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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  cl  de  la  connaissance  humaine  cl  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  soni  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  cl  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.   Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 

dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  lins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  ell'et  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésite/  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  (tour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  franoais.  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  ailleurs  cl  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp  :  //books  .qooql^  .  ■:.■-;. -y] 
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Avis.  —  M..l*abbé  J.  Cognât,  nouveau 
directeur  .do  V4**i  êe  4m  Aetigion\ 
p.  336. 

PlUTie  ttEMCtlEUSB, 

Consistoire  secret  tenu*  lp  27,.  sep  - 
tembre  ,   au  palais  du  Vatican  4 

p.  41. 

Allocution  de  N.  S.-P,  le  Pape  Pie  IX 
dans  le  consl>toire  secret  du.  2? 
septembre  1852,  sur  les  affaires  re- 
ligieuses de  la  Nouvelle-Grenade, 
p.  213.  ... 

Bref  de  N.  S. -P.  aux  réacteurs  de,  la 
Çiviità  Cattolica,  p.  656. 

Lima  de  N.  S.. P.  à  S.  M.  le  roi  de 
Sardaignc,  sur  la  question.  4u  pua- 
riage  civil,  p.  7<»9.  —  Réflexion»  (te 
la  fiOaaria,  p,  713, 

Rescrit  de  S.  E.  le  cardinal  Lambrus- 
chini  à  Mgr  l'évéqu'e  de  Beau  vais, 
p.  165. 

Rescrit  de  S.  E.  le  cardinal  Lambrus- 
chini,  p.  167. 


Mande*i<mt/de-  Mgr4?âiCbewÊque/dé 
Cambrai*  pour  éttobUmtfeni  toales 
les  paroisses  dejon  jMoaôse*  l'usage 
de  porter  la:saJnte,OMlimia?ton  aait 
infirmas  et  aux  artade?ostarisrfiiilt 
:ment  et  avec  -les.  cérémonies  prarf» 
crite*  pa-^BOuel  romain,  p.  69. 

Mandement  de  Mgtv  L'archevêque  de 
Paris*  sur  le  ntumu' catéchfemej 

Règlement  pu Wé> par  ifgrlfarobe?6- 

.•qne  de  Parié  frouit-déttratloer  M 

;  a  ttributtoud  -des*  ÀmmôMars  ***  <f*u 

Ylapderaant  da  Mgr  Mféqtn  de  Mar- 
seille* pour  la  rôccmstpuwton  tlo 
rég)fae.<folfofrft*na«n»  dauhfrCardo 
à  Marseille,  p+  5^:).  - .■:   .  .  '.w 

Mandement  de  Mgr  Métèque  «TOrU 
léans*  et  instrtustiea  pastorale  soi' 

.  la  liberté  de  PËgHae,  ?.  581. 

Lettre  pastorale-  cte^tgr  Pévêque.  de 
Limoges  au  clergé  et  aux  fidèles' 
pour  Iqur  annoncer  sa  détermina-' 
tioo  de  créer  une  nouvelle  paroisse 


Décrets  de  la  S.  Congrégation  con-l    dans  sa  villa  épiscopale*  p.  699. 


sistoriale,  pour  le  rétablissement 
du  titre  de  IVglise  do  Tréguier  en 
France,  p.  243.  —  De  la  Congréga- 
tion de  l'Index,  p.  741. 

Faveurs  accordées  par  le  Souverain- 
Pontife  au  suYictuaire  de  N.-D.  de 
la  Salette,  p.  367. 

Recueil  des  Aêies  de  4\.  r.-S.  P.  le 
Pape  Pi*  /X,  p.  366. 

Nouvelles  de  Rouit»,  p.  326,  758. 

Réponse  du  Diario  di  Roma  à.  la  Ga- 
zette d'Augsbourg,  au  Risorgimento 
et  à  V Indépendance  belge  y  p.  146. 

Réponse  du  Giornale  di  Roma  aux  jour- 
naux piémontais,  p.  431. 

Masdhexts  et  lettres  de  NN,  S?. 

LIS  EVÊQtJEb. 

tfandement  do  M*rr  l'archevêque  d'A- 
vignon, à  rocc.isiou  d'un  acto  de 
munificence  du  Prince* Président, 
p.  56. 


Lettre  pastorale  et  mauderweat  de 
S.  E.  Mgr  le  card in aUarchjcvôqae 
de  Besançon,  pou*  la  construction^ 
de  l'église  de  MontbéHaroV  e  t  les 
œuvres  des  pays  mixtes,  p  743. 

Lettre  de  NN.  SS.  l'archevêque  métro- 
politain et  les  Evoques  de  la  pro- 
vince de  Sens  pour  la  publication 
des  décrets  du- concile,  p.  21,  47, 
118. 

Lettre  pastorale  de  Mgr  l'évoque  de 
Cahora  pour  annoncer  son  voyage 
à  Rome,  p.  204. 

Lettre  pastorale  de  S.  E.  le  cardinal- 
archevêque  de  Bourges,  qui  ordonne 
une  quête  dans  son  diocèse  pour  la 
construction  d'un  petit  séminaire, 
p.  263. 

Adieux  de  Mgr  l'évêque  de  Chartres 
au  clergé  de  son  diocèse,  p.  «33. 

Liturgie.—  Instruction  pastorale  et 
mandement  de  Mgr  Pallu  du  Mrc, 
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évoque  de  Blois,  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  Liturgie  romaine,  p,  337. 

Circulaire  de  Mgr  l'évéque  du  Mans 
au  clergé  de  son  diocèse,  concer- 
nant la  liturgie,  p.  401. 

Ordonnante  de  Mgr  l'évoque  de  Sols- 
sons  et  Laon,  sur  une  contrefaçon 
du  l  réviaire  et  du  Missel  romain, 

p.  241. 

KdinfcAUX  Evêquis.  —  Nominations 
aux  Evèchés  de  Grenoble  et  de 
Cou  tancée,  p.  649. 

Mgr  Ginouilhae,  p.  763. 

Mgr  Daniel,  p.  78f. 

tamisa  aaLiGiiox.  —  Rétablissement 
.de  Tordre  des  Carmes-Déchaussés 
en  France,  p.  71. 

{/ordre  de  la  Retraite,  p.  147.  — 
tàea.  —  Notice  sur  le  P.  Charles, 

•  supérieur  de  cet  ordre,  p.  167. 

fcMrdr* de  Saint- Jean-de-Dieu,  p.  471. 

«Missions.  —  Missions  du  Thibet,  de 
Matchte  et  de  la  Nouvelle-Zélande. 
—  Lettres  de  M.  l'abbé  J.-B.  Babon- 
aeauetde  M.  l'abbé  Ileigaler,  mis- 
sionaaires  apostoliques,  p.  110. 

Missions  da  Chili,  p.  265. 

Mission  du  Bengale,  p.  746. 

tiEUX-Sài&Ts.  —  Article  de  l'Union. 
p.  30.  — •  Arrivée  à  Jérusalem  d'A- 
/if-Bejr,  commissaire. 

Nouvelles  de  Coastautinople,  p.  203. 

nouvelles  des  Lieux-Saints,  par  M. 
l'abbé  E.  de  Valette,  p.  340,  55  i. 

-Mort  de  M.  le  comte  du  Coëtlosquet  à 
Jérusalem,  par  M.  Charles  de  Rian- 
cey,  p.  572. 

MoaOLOGis.  —  M.  l'abbé  Birbès,  vi 
oaire-général  du  diocèse  de  la  Basse- 
Terre  (Guadeloupe),  p.  127  ;  —  M. 
4'abbé  Ceduc,  p.  247;  —  le  comte 
de  Shrewsbury,  p.  440  ;  —  M.  Olis- 
lagers  de  Meerssenhoven,  p.  765. 

Nouvelles  religieuses  diverses.  — 
Synode  de  Beau  vais. 

Fête  de  la  présentation  de  la  Sainte- 
Vierge,  au  séminaire  de  Saint-Sul- 
piee,  p.  453. 

Gtaapellenies  de  Sainte-Geneviève.  — 


lins.  —  Décrets  pour  leur  recoip» 
structlon.  p.  106. 
Guérlson  miraculeuse  au  Puy,  dans  la 
monastèredela  Visitation  de  Sainte* 
Marie,  p.  415; 

—  Déclaration  de  Mgr  l'évoque  du 
Puy,  p.  417. 

Inauguration  de  la  statue  de  Notre*- 

Dame  de  Pourvières,  par  M.    AU 

fred  des  Essarta,  p.  637. 
Observation  du  dimanche  :  Avis  dé 

la  chambre  des  notaires  de  Meta, 

p.  106. 
Nouvelles   Revues   catholiques  :    la 

Cruz  et   les  Annal**  catholique*   êU 

Gemève,  p.  508. 
Arglstirrk.  —  La  Convocation  et» 

clésiastique  a  Londres,  par  M.  Al- 
fred des  Essarta,  p.  467. 
Nouvelles  religieuses  d'Angleterre, 

p.  777. 
Affaire  Newma*.  —  Jugement  de  ta 

Cour  du  Banc  de  la  Reine,  p.  486. 
SooscniPTioa  en  faveur  du  R.  P.  New* 

man,  p.  il,  121,  2-28,3830,433,557; 

—  Lettre  de  Mgr  révoque  de  Car- 
eassonne,  p.  177. 

Irlande.  —  Les  amis  de  l'égalité  re- 
ligieuse en  lr  ande,  par  M.  l'Abbé 
E.  de  Valette,  p.  364. 

Eut  religieux  de  l'Irlande,  p.  598. 

Espagne.  —  Nouvelles  religieuses,  par 
M.  l'abbé  E.  de  Valette,  p.  660. 

Toscane.  —  Affaire  des  époux  Madiafc 
par  M.  Charles  de  Uiancet,  p. 
328. 

Piémont.  —  Notification  des  Evoquas 
de  lu  province  ecclésiastique  de 
Turin,  au  sujet  des  livres  et  des 
journaux  prohibés,  p.  449. 

Instruction  pastorale  des  Evoques  de 
la  province  ecclésiastique  de  Turiâ 
sur  le  incrément  du  Mariage,  p.  742. 

De  la  propagande  protestante  en  Pié- 
mont, par  M.  Alfred  des  Essarts, 
p.  677. 

Allemagne.  —  Synode  protestant  da 
Brème  (Annales  catholiques  de  Genève), 
p.  616. 


Ilunport  officiel  de  M.  l'abbé  Sibour,  Comment  le  Gouvernement  josépuiste 


p.  618. 

Lettre  de  rétractation  de  M.  l'abbé 
Cliantôme,  p.  625. 


et  protestant  du  graud-duché  da 
Jlade  entend  la  justice  et  la  tolé- 
rance à  l'égard  des  catholiques  , 
Visites  pastorales  de  Mgr  l'archevêque [  par  Ai.  l'abbé  A.  Sisson,  p.  695. 
de  Paris,  par  M.  l'abbé  J.  Cognât,  Question  religieuse  en  Allemagne 
p.  640.  î     (Journal  de  Bruxelles),  p.  52. 

Cathédrales  de  Marseille  et  de  Mou-' Prusse.    —  Affaires    religieuses    da 
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tresse,  pu  M.  Ooofy  de  Riasçet, 


Lb  parti  esttwUqoe  dan*  1»  seconde 
chambre  prussienne,  par  M.  l'abbé 
A.Swo«,p.  548. 

Arrima  m  Sdissc  —  Lettre  de  M. 
de  MonUlembart  à  H.  Léopoldde 
Gaillard,  p.  160.  —  Réflexions  du 
Jfcwtff  *>  «di,  p.  10?. 

nouvelle*  de  Satan,  p.  3w. 

Protestation  contre  I»  confiscation  e 
la  Terne  de»  biens  du  grand  Saint 
Bernard,  p.  556. 

Armas*  m  data,  p.  467. 

iMMTaLLa-GBiHiDE.  —  Porsêc  ut!  on- 
de l'EgliM .  p,  301  ;  —  Lettre  pas- 
torate  ds  Mgr  l'archevêque  de  Bo- 
gota, p.  305. 

■Rats-Usis.  —  Construction  d'ég lis» 

.  aux  Etats-Unis,  par  M.  Henry  de 
CooacT,  p.  070. 

H*>wvelle*  aWltajtniwf». 

f.  14,  57,  57,  79,  87,  107,  123,  150, 
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L'AMI  DE  Lk  RELIGION. 


Les  Cultes, 

PAE    M.   VIVIEN. 

H.  Vivien  est  un  ancien  ministre  du  gouvernement  de  Juillet  : 
avant  le  2  décembre,  il  présidait  une  des  sections  du  Conseil-d'Etat. 
Aujourd'hui,  si  l'on  en  juge  par  quelques  phrases  de  ses  récents 
écrits,  il  compte  encore  parmi  le  petit  nombre  d'hommes  qui  ont 
conservé  quelque  attachement  doctrinal  à  la  liberté  politique.  Dans 
ses  loisirs  présents,  il  élabore  des  études  sur  les  diverses  parties  de 
l'administration,  et  il  semble  que  les  fragments  qu'il  publie  soient 
destinés  à  se  relier  en  un  ouvrage  d'ensemble  et  à  former  un  traité 
complet  de  ce  qu'on  appelle  le  droit  administratif. 

M.  Vivien  dispose  des  moyens  les  plus  accrédités  d'agir  sur  l'opi- 
nion des  hommes  qui  réfléchissent  et  qui  lisent.  L'Académie  des 
sciences  morales,  dont  il  est  membre,  écoute  ses  communications  et 
les  insère  dans  son  Bulletin  périodique.  La  Hevue  des  Deux  Mondes 
lui  ouvre  ses  pages  et  s'en  honore. 

Considéré  dans  la  nature  de  son  talent,  M.  Vivien,  froid  et  métho- 
dique, a  de  la  clarté  dans  l'exposition,  de  la  fermeté  dans  le  style, 
de  la  déduction  dans  les  arguments.  Moins  brillant  et  moins  entraî- 
nant que  M.  de  Cormenin,  il  a  plus  d'ordre  et  de  suite.  Il  a  trans- 
porté, dans  le  domaine-contestable  et  mobile  de  la  réglementation, 
la  rigueur  et  Ja  décision  du  droit  positif.  C'est  le  juriste  de  l'admi- 
nistration. 

De  plus,  il  a  de  vastes  connaissances,  une  longue  pratique  des  af- 
faires et,  pour  en  avoir  parcouru  souvent  les  obscures  sinuosités,  il 
sait  tous  les  détours  du  labyrinthe  administratif  moderne.  Chose 
étrange  !  dans  le  pays  qui  se  vante  le  plus  haut  de  l'unité  et  de  la 
simplicité  de  sa  législation,  on  rencontre  à  chaque  pas,  pour  les  in- 
térêts les  plus  chers  et  les  plus  graves,  pour  l'exercice  des  droits  les 
plus  sacrés,  pour  le  culte,  pour  l'association,  pour  l'enseignement, 
pour  la  propriété  collective  et  individuelle,  pour  les  entreprises  les 
plus  gigantesques  comme  pour  le  plus  mince  cours  d'eau,  et  môme 
pour  la  locomotion  humaine  à  l'intérieur  de  la  patrie,  un  chaos 
inextricable  de  lois,  d'ordonnances,  de  décrets,  de  règlements,  d  ar- 
rêtés, d'instructions  et  de  circulaires,  datés  de  toutes  les  époques, 
émanant  de  tous  les  régimes,  tous  plus  inconnus,  souvent  plus 
contradictoires  les  uns  que  les  autres.  Les  rédiger  en  code,  cela  est 
impossible;  et  il  ne  manque  ni  de  bureaux  ni  de  plumitifs  pour 
ajouter  :  ce  serait  dangereux.  Les  classer,  déclarer  ce  qui  est  abroge 

L'Ami  delà  Religion.  Tome  CLVUL  1 


(2) 
et  ce  qui  est  en  vigueur,  ce  serait  un  travail  d'Hercule;  et  peut-être 
!  un  travail  inutile,  car  au-dessus  de  ce  chaos  plane  l'esprit  qui  Ta 
produit  et  qui  le  vivifie,  l'esprit  administratif,  dont  le  propre  a  tou- 
jours été  et  sera  toujours  une  grande  mobllilé  et  beaucoup  d'arbi-  . 
traire.  Tel  est  le  domaine  où  réside  et  se  plaît  le  savoir  de  M.  Vivien,  1 
*et  certes,  il  y  a  du  mérite. 

A  tous  ces  titres,  les  écrits  de  cet  éminent  publiciste  ont  droit  à 
une  sérieuse  attention.  Le  plus  récéïit  a  pour  nous  un  intérêt  parti- 
culier. Il  traite  a  des  cultes,  »  et  en  premier  lieu  a  de  l'Eglise  catho- 
lique. »  C'est  dire  assez  qu'il  exige  quelques  réflexions  rapides  et 
sincères. 

H.  Vivien  a  composé  toute  une  thèse.  11  remonte  aux  origines  de 
la  liberté  des  cultes,  et  il  se  trouve  de  prime-abord  face  à  face  avec 
l'Assemblée  de  4791.  Partisan  de  la  liberté,  n'admettant  que  le  ré- 
gime répressif  pour  ce  qui  dégénérerait  en  licence,  que  va  dire 
le  jurisconsulte  et  l'homme  d'Etat  de  cette  prétendue  Constitution 
civile  qu'en  un  jour  d'aveuglement,  de  folie  et  de  haine,  les  législa- 
teurs modernes  essayèrent  d'imposer  au  clergé  de  France?  La  loi 
fondamentale  qui  venait  d'être  votée  avait  garanti  a  à  tout  homme 
la  liberté  d'exercer  le  culte  religieux  auquel  il  est  attaché,  »  Par  la 
plus  odieuse  et  la  plus  flagrante  violation  de  cette  déclaration,  le 
pouvoir  temporel  porte  la  main  jusque  dans  l'organisation  spirituelle 
des  Eglises  de  Fiance  et  y  introduit  le  schisme  et  la  persécution. 
A  quels  élans  d'indignation  l'âme  libérale  de  M.  Vivien  ne  va-t-elle 
pas  se  livrer?  Ecoutez  :  rien  ne  peut  donner  idée  de  ce  déplorable 
langage;  il  faut  citer  : 

a  On  peut,  dit-il,  avec  les  hommes  convaincus  et  éclairés  qui  la 
rédigèrent  (la  Constitution  civile)  et  la  firent  adopter,  soutenir  qu'elle 
'ne  dépassait  pas  la  limite  des  droits  du  pouvoir  politique.  Mais  au 
moment  où  les  plus  profondes  innovations  alarmaient  une  religion 
jusqu'alors  toute-puissante,  où  l'Etat  lui  retirait  ses  immenses  pro- 
priétés :  la  prudence  défendait  d'adopter  une  réforme  qui  irritait  des 
inquiétudes  déjà  si  vives  et  fournissait  un  aliment  à  des  résistances 
toutes  prêtes  à  éclater .  » 

Ainsi,  aux  yeux  de  M.  Vivien,  les  rédacteurs  de  la  Constitution 
civile  étaient  des  hommes  convaincus  et  éclairés  :  on  peut  être  de 
leur  avis,  on  peut  soutenir  qu  elle  ne  dépassait  pas  la  limite  du  pou- 
voir politique.  Une  seule  considération  eût  dû  peut-être  faire  ajour- 
ner celte  réforme  équitable,  la  'prudence.  Tout  se  réduit  à  une  ques- 
tion d'opportunité.  Plus  loin  la  mesure  est  qualifiée  uniquement 
a  dUmpolitique.  »  Bien  mieux,  si  la  violence  passa  du  décret  dans  les 


surer  le  triomphe  de  la  révolution.  »  Pressez  un  peule  prudent  écri- 
vain, il  ne  sera  pas  éloigné  de  rejeter  la  responsabilité  du  bourreau 
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sur  les  victimes  :  «  Le  pouvoir  temporel,  dit-il,  se  vit  condamné  à 
foire  invasion  sur  le  pouvoir  spirituel  1  d 

Voilà  comment,  après  plus  d'un  demi-siècle,  quand  la  passion 
devrait  être  refroidie,  quand  le  jugement  de  la  postérité  a  com- 
mencé, quand  les  règles  inflexibles  du  juste  et  du  vrai  ont  pu  re* 
prendre  leur  empire  sur  les  esprits  calmés,  quand  un  sentiment  uni 
versel  de  réprobation  et  d'opprobre  s'est  élevé  du  sein  de  la  nation 
entière  contre  les  jours  de  désordre  et  de  ruines,  contre  les  infamies 
brutales  et  sanglantes  des  révolutionnaires  ;  quand  un  concert  una- 
nime de  respect  et  de  repentir  entoure  les  tombes  glorieuses  des 
martyrs  de  la  foi  et  de  la  conscience  ;  voilà  comment  un  ancien  mi- 
nistre de  la  justice  et  des  cultes,  un  jurisconsulte,  un  publiciste  d'or- 
dinaire réservé  et  pesant  ses  mots  et  ses  appréciations,  ne  craint  pas 
de  Caire  en  quelque  sorte  l'apologie  des  sophistes,  des  jansénistes  et 
des  tyrans.  Sans  doute,  il  répreuve  les  «  excès  »  et  condamne  «  les 
crimes;  »  sans  doute,  il  reconnaît  que  ces  «  collisions  avaient  com- 
promis l'Etat,  renversé  les  autels  et  consterné  les  gens  de  bien.  * 
Hais  ces  doléances  stériles  ne  rachètent  pas  le  vice  et  le  péril  du  ju- 
gement primitif.  Les  auteurs  de  la  Constitution  civile  n'en  sont  pas 
moins  présentés  comme  n'ayant  pas  dépassé  la  limite  de  leurs 
droits  :  le  pouvoir  temporel  n'en  est  pas  moins  excusé  et  justifié  pu- 
bliquement. 

A  quelle  étrange  préoccupation  a  donc  cédé  l'habile  écrivain? 
Gomment  n'a-t-il  pas  aperçu  la  contradiction  monstrueuse  qui  se 
trouve  entre  les  principes  qu'il  pose  et  l'application  qu'il  leur  donne? 
Eh  quoi  !  dans  un  pays  qui  érige  en  axiome  la  liberté  des  cultes,  le 
culte  de  l'immense  majorité  ne  doit-il  pas  être  le  premier  admis  à 
jouir  de  cette  liberté?  Le  pouvoir  temporel  qui  s'incline  devant  l'in- 
dépendance de  la  conscience,  d'un  seul  dissident,  n'est-il  plus  tenu 
à  la  respecter  quand  il  s'agit  de  celles  de  trente  millions  de  catho- 
liques? L'Etat,  uon  content  de  dépouiller  l'Eglise,  va  vouloir  porter 
une  main  sacrilège  sur  sa  hiérarchie  intérieure,  sur  l'institution 
même  de  ses  Pontifes,  violant  ainsi  son  droit  et  son  indépendance 
dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  imprescriptible  et  de  plus  sacré  ;  et  ce 
qui,  partout  ailleurs,  semblerait  une  tyrannie  sans  nom,  ne  sera 
plus  à  1  egartl  du  catholicisme  que  l'exercice  inopportun  peut-être, 
impolitique  sans  doute,  mais  fort  soutenablc  en  soi,  des  droits  de  la 
puissance  temporelle?  C'est  Camus  qui  était  dans  les  vrais  principes  : 
les  prêtres  réfraclaires,  les  Evêques  massacrés,  le  Saint-Siège  qui 
protestait  ont  part  assurément  à  la  commisération  et  à  la  pitié,  mais 
au  fond  la  raison  et  la  justice  n'étaient  pas  de  leur  côté!  Comment 
M.  Vivien  n'a-t-il  pas  vu  tout  ce  qu'a  de  lamentable  et  de  faux  une 
telle  confusion,  et  quel  effet  clic  peut  produire  sur  des  esprits  pré- 
venus et  peu  éclairés? 

Rien  n'est  plus  dangereux  que  ces  contradictions  et  ces  faiblesses. 
Au  fond,  c'est  une  concession  déplorable  aux  instincts  et  aux  théories 
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révolutionnaires.  C'est  une  de  ces  détestables  illusions  avec  lesquelles, 
dans  la  sphère  de  l'histoire  descriptive,  M.  de  Lamartine  a  si  triste- 
ment séduit  des  multitudes  ignorantes.  On  a  justement  reproché  à 
l'auteur  des  Girondins  d'avoir  doré  la  guillotine.  On  pourrait  accuser 
M.  Vivien  d'avoir  amnistié  par  avance  le  schisme  et  la  déportation. 
Il  nous  est  d'autant  plus  pénible  d'avoir  à  relever  de  semblables 
erreurs  dans  l'écrit  de  M.  Vivien  qu'à  côté  de  ces  jugements  si  regret- 
tables, nous  lisons  des  discussions  empreintes  d'un  sens  droit  et  d'une 
élévation  politique  remarquable.  Il  y  a  notamment  des  raisons  d'un 
grand  poids  dans  l'examen  du  traitement  du  clergé  et  dans  les  mo- 
tifs qui  justifient  celte  allocation  si  minime  et  si  nécessaire.  Nous  au- 
rions voulu  seulement  qu'à  tous  les  arguments  que  développe  M.Vi- 
vien, il  en  ajoutât  un  qui  est  décisif  et  souverain,  à  savoir  que  le 
budget  du  culle  catholique  n'est  que  la  faible  indemnité  de  la  spo- 
liation de  ses  biens  et  la  condition  essentielle  de  l'acte  concordataire 
par  lequel  le  chef  de  l'Eglise  a  consenti  à  ce  que  les  acquéreurs  de 
ces  biens  ne  fussent  point  troublés  dans  leur  possession  et  que  la  pro- 
priété leur  en  demeurât  acquise  (1). 

Ailleurs  nous  trouvons  des  observations  respectueuses  et  justes  : 
«  Par  une  chaîne  non  interrompue  de  subordination,  dit  M.  Vivien, 
toute  l'Eglise  est  soumise  au  Souverain-Pontife  assis  dans  la  Chaire 
de  Saint-Pierre.  Une  décision  de  Rome,  en  matière  spirituelle,  a  force 
de  loi.  Transmise  à  l'Evoque  par  le  Vatican,  aux  prêtres  inférieurs 
par  l'Evêque,  et  par  eux  communiquée  au  peuple  des  fidèles,  elle 
oblige  le  plus  élevé  comme  le  plus  humble  et  doit  trouver  partout 
obéissance  et  soumission.  » 

Plus  loin  :  et  L'Episcopat  français  brille  par  la  vertu,  la  modéra- 
lion,  la  pureté,  l'orthodoxie...  Grâces  à  la  réserve  modeste  du  clergé 
et  à  l'absence  de  ces  sollicitations  honteuses  qui  ailleurs  ne  s'arrêtent 
devant  aucun  scrupule,  la  nomination  des  Evèques  n'a  été  ni  entra- 
vée, ni  viciée  par  les  brigues  et  les  scandales  trop  fréquents  dans  les 
services  publics.  » 

Dans  un  autre  passage,  M.  Vivien  défend  le  mode  actuel  de  nomi- 
nation des  Evêqucs  et  des  curés,  et  s'élève  contre  le  système  de  l'é- 
lection. 

Il  rapporte,  en  les  approuvant,  ces  paroles  de  l'Empereur  Napo- 
léon à  l'époque  de  son  couronnement  :  a  L'empire  de  la  loi  finit  où 
commence  l'empire  indéfini  de  la  conscience;  la  loi  ni  le  prince  ne 
peuvent  rien  contre  cette  liberté.  Tels  sont  mes  principes  et  ceux  de 
la  nation  ;  et  si  quelqu'un  de  ceux  de  ma  race,  devant  me  succéder, 
oubliait  le  serment  que  j'ai  prêté,  et  que,  trompé  par  l'inspiration 

(1)  Nous  n'aimons  pas  non  plus  le  nom  «  <Tofficier  public  »  que  M.  Vivien  donne 
au  prêtre.  Et,  quoique  moins  faux  que  le  titre  de  «  fonctionnaire  public,  »  il  réteille 
encore  des  idées  el  des  conséquences  qui  sont  incompatibles  avec  la  liberté  du  ministre 
sacré. 
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d'une  fausse  conscience,  il  vint  à  le  violer,  je  le  voue  à  l'animadver- 
sion  publique  et  je  vous  autorise  à  lui  donner  le  nom  de  Néron.  » 
Malgré  cet  anathème,  ajoute  H.  Vivien,  les  articles  291,  292  et  294  du 
Code  pénal  son  mirent  à  l'autorisation  du  gouvernement  les  associa- 
tions et  réunions  même  consacrées  au  culte.  » 

Plus  loin,  H.  Vivien,  examinant  le  droit  actuel  né  de  la  Constitu- 
tion du  14  janvier  1852,  remarque  que  la  liberté  des  cultes  est  im- 
plicitement comprise  dans  les  a  principes  de  1789;  »  qu'elle  est  no- 
minativement rappelée  dans  l'article  20,  qui  charge  le  Sénat  de  s'op- 
poser à  la  promulgation  des  lois  qui  <r  seraient  contraires  ou  porte- 
raient atteinte...  à  la  religion,  à  la  liberté  des  cultes.  »  Néanmoins, 
il  fait  observer,  non  sans  alarmes,  qu'un  décret  du  25  mars  a  remis 
en  vigueur  les  dispositions  du  Code  pénal  et  de  la  loi  de  4834  abro- 
gées en  18*48,  et  les  déclare  applicables  aux  réunions  publiques  a  de 
quelque  nature  qu'elles  soient  »  11  se  demande  si  les  réunions  religieu- 
ses ne  sont  pas  exceptées  :  a  Question,  dit-il,  qu'auront  à  résoudre 
et  le  gouvernement  et  les  tribunaux;  question  d'autant  plus  grave 
qu'une  des  garanties  principales  offertes  par  les  régimes  antérieurs 
a  disparu  de  nos  institutions.  En  effet,  à  ceux  qui  craignaient  qu'on 
n  abusât  des  articles  du  Code  et  de  la  loi  de  4834,  on  répondait  que 
la  tribune  était  ouverte  à  toutes  les  plaintes  et  les  ministres  toujours 
responsables  de  la  mauvaise  application  des  lois.  Or,  en  ce  moment, 
la  responsabilité  politique  des  ministres  n'existe  plus  :  le  seul  des 
grands  corps  de  l'Etat  qui  ait  son  origine  dans  l'élection,  et  dont  les 
discussions  obtiennent  quelque  publicité,  ne  peut  recevoir  de  péti- 
tions; il  est  dépourvu  du  droit  d'initiative  et  de  toute  autorité  même 
indirecte  sur  les  ministres.  » 

Eh  bien  !  chose  singulière  !  ce  publiciste  si  animé  de  justes  sollici- 
tudes pour  la  garde  et  le  maintien  de  la  liberté,  il  va  tout  à  coup 
l'abandonner  et  la  renier,  quand  il  s'agira  de  sa  pratique  la  plus  im- 
portante et  la  plus  respectable.  C'est  ce  que  nous  verrons  dans  un 
prochain  article.  Henry  de  Riancey. 


Nous  nous  empressons  d'insérer  la  lettre  suivante,  que  Mgr  l'Evê- 
que  de  Gap  nous  fait  l'honneur  de  nous  adresser  : 

Grande-Chartreuse,  27  septembre  1852. 
Monsieur  le  Rédacteur, 
Je  lis  dans  le  numéro  de  Y  Ami  de  la  Religion  du  25  du  courant,  le  petit  discours 
que  j'ai  eu  l'honneur  d'adresser  au  prince-Président  de  la  République  à  son  pas- 
sage à  Grenoble.  J'y  trouve  une  faute  énorme  que  je  vous  prie  de  rectifier, 
i  Fidèle  et  dévoué  à  sa  sainte  mission  de  concorde  et  de  paix,  le  clergé  de  S. 
A.  a  dû,  etc.,  etc.»  Il  faut  dire  comme  j'ai  dit,  le  clergé  des  Alpes.  Je  ne  puis 
vérifier  ici  si  les  autres  journaui  ont  commis  la  même  erreur.  Dans  tous  les  cas, 
elle  n'était  pas  dans  mon  manuscrit,  que  M.  le  ministre  des  cultes  m'a  prié  de 
lui  communiquer. 
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rose  espérer,  Monsieur,  d'insérer  une  rectification  dans  votre  plus  prochain 
numéro. 
J'ai  rhonneur  d'être,  avec  une  parfaite  considération, 

Monsieur  le  Rédacteur, 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

■f  Irênéb,  Evoque  de  Gap. 

L'erreur  que  relève  Mgr  l'Evoque  de  Gap,  et  que  nous  sommes 
heureux  de  signaler,  ne  nous  appartient  point;  il  est  inutile  de  le 
dire.  Nous  avions  pris  le  discours  de  Sa  Grandeur,  ainsi  que  celui  de 
Mgr  l'Evoque  de  Grenoble,  dans  la  Patrie  du  25  septembre. 

Nous  donnons  aujourd'hui  les  conclusions  de  l'important  écrit  du 
R.  P.  Cahour.  On  sait  que  cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Des  études  clas- 
siques et  des  études  professionnelles,  el  pour  épigraphe  :  «  Le  dernier 
siècle,  qui  s'acharna  sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré  et  de  véttérable,  ne 
manqua  pas  de  déclarer  la  guerre  au  latin.  »  Cette  phrase  est  de 
M.  de  Maistre,  dans  son  livre  :  Du  Pape. 

Après  avoir  remarqué  que  «  les  débats  de  cette  année  ont  été  trop 
chauds  et  trop  animés  pour  asseoir  des  réformes  durables  »  le  sa- 
vant religieux  demande  ce  qui  restera  de  cette  première  cam- 
pagne : 

i°  Il  restera  que  les  Pères  de  l'Eglise  ont  blâmé  les  abus  de  la  littérature 
païenne,  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  ;  mais  il  ne  restera  certainement  pas 
qu'ils  interdirent  l'usage  des  classiques  païens  dans  l'enseignement  de  la  gram- 
.  maire,  comme  on  l'avait  d'abord  énergiquemeut  affirmé. 

2°  Il  restera  que  le  moyen  âge  a  étudié  les  chefs-d'œuvre  d'Athènes  et  de 
Rome,  en  suivant  les  programmes  de  Marlianus  Capella,  de  Cassiodore,  d'Aï* 
cuin,  de  Lanfranc;  et  qu'il  les  étudia  non  pas  un  peu,  mais  beaucoup,  c'est-à- 
dire  qu'il  en  fil  la  base  de  son  enseignement  littéraire,  comme  on  le  fait  aujour- 
d'hui. 11  ne  restera  donc  pas  qu'il  y  eut  à  la  Renaissance  une  substitution  de 
classiques,  une  rupture  dans  la  chaîne  de  l'enseignement  chrétien. 

3°  Il  restera  que  l'Eglise,  dans  les  Conciles  de  Latran  et  de  Trente,  réagit,  an 
seizième  siècle,  contre  les  excès  philosophiques  et  littéraires  de  la  Renaissance» 
emportée  trop  loin  par  la  fougue  d'un  premier  enthousiasme.  Mais  il  ne  restera 
pas  que  l'Eglise,  qui  fut  antipathique  au  sensualisme  de  la  Renaissance,  à  ses  li- 
bertinages de  pensée  et  de  poésie,  l'a  été  également  à  son  zèle  pour  réveiller 
l'atticisrae  oublié  des  grands  siècles  de  Périclès  et  d'Auguste,  puisqu'au  lien  de 
subir  la  littérature  antique  elle  a  aidé,  popularisé  l'étude  classique  do  ses  chefs- 
d'œuvre,  et  adopté  sa  latinité  cicéronienne. 

4°  Il  restera  que  la  réforme,  née  en  Allemagne  au  temps  de  la  Renaissance, 
au  lieu  de  se  jeter  dans  l'étude  des  poètes  et  des  orateurs  païens,  se  jeta  dans 
«elle  de  l'Ecriture  sainte,  en  abusa,  et  devint  hérétique.  Il  ne  restera  donc  pas 
que  le  luthéranisme  est  né  de  l'enseignement  classique  des  poètes  et  des  on» 
leurs  du  paganisme. 

5°  Il  restera  cependant,  d'un  autre  côté,  que  l'Italie,  demeurée  catholique 
tout  en  étudiant  la  poésie  et  l'éloquence  de  Rome  et  d'Athènes,  s'y  adonna,  au 
temps  de  Pétrarque,  de  Boccace,  de  Laurent  Valla,  avec  une  licence  qui  fit  de 
ses  beaux  esprits  des  hommes  légers,  libertins,  moqueurs  et  sceptiques;  que  la 
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voix  solennelle  de  l'Eglise,  deux  fois  réunie  en  Concile,  ne  put  ni  arrêter  com- 
plètement le  désordre  des  mœurs,  ni  triompher  de  cette  famille  de  railleurs  et 
de  débauchés  qui  devait  plus  tard  enfanter  Voltaire.  Mais  il  ne  restera  pas  que 
la  littérature  satirique  et  licencieuse  est  uniquement  le  produit  de  Ja  Renaissance 
des  lettres  antiques,  puisqu'elle  existait  dès  le  plus  grand  de  nos  siècles  chré- 
tiens, dès  le  treizième  siècle,  époque  des  troubadours  et  des  trouvères,  licen- 
cieux et  moqueurs  aussi. 

6*  H  restera  que  le  dix-septième  siècle,  fidèle  aux  injonctions  des  Conciles,  au 
lieu  de  rompre  avec  les  traditions  de  renseignement  chrétien,  lutta  vigoureuse- 
ment contre  le  double  excès  du  quinzième  siècle  et  du  seizième,  d'une  part,  en 
se  jetant  avec  ardeur  dans  l'étude  de  l'Ecriture  sainte  et  des  saints  Pères  pour 
répondre  aux  luthériens  et  aux  calvinistes,  dont  il  arrêta  les  triomphes;  d'autre 
part,  en  purifiant  les  poésies  licencieuses  du  paganisme  qu'on  avait  adoptées  sans 
choix  et  sans  précaution. 

7°  Il  restera  que,  les  (ils  de  Voltaire  ayant  déchiré  ces  programmes  du  dix- 
septième  siècle  pour  nous  en  faire  d'autres,  nous  devons  nous  rallier  des  mé- 
thodes (Fenseignement  classique  qui,  depuis  un  siècle,  ont  régi  nos  collèges. 
Mais  il  ne  restera  pas  que  les  générations  actuelles  sont  filles  d'un  enseignement 
que  leurs  pères  ont  violemment  répudié. 

8*  Il  restera  que,  dans  l'appréciation  de  l'incrédulité  et  du  sensualisme  de  la 
France,  il  faut  tenir  compte,  d'un  côté,  de  l'enseignement  classique  donné  par 
l'Université,  dont  les  classes  en  général  n'ont  pas  été  chrétiennes»  et,  d'un  autre 
côté,  de  renseignement  mathématique  et  professionnel,  qui,  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  fut  en  France  le  seul  enseignement,  et  qui  depuis  a  été  l'enseignement 
unique  ou  principal  pour  un  grand  nombre  de  Français.  On  a  donc  oublié  la 
moitié  de  la  question;  et  si  nous  voulons  régénérer  la  France  par  les  gymnases, 
songeons  à  la  réforme  de  ses  écoles  spéciales  autant  qu'à  celle  de  ses  écoles  lit- 
téraires. 

9°  Il  restera  que,  préoccupés  de  la  nécessité  de  rendre  l'enseignement  clas- 
sique et  scientifique  plus  chrétien,  nous  lutterons  courageusement  avec  les  col- 
lèges qui  n'auraient  pas  la  même  pensée,  cherchant  à  sauver  le  plus  d'enfants 
qu'il  nous  sera  possible.  Un  grand  nombre  échapperont  toujours  aux  salutaires 
influences  d'une  instruction  chrétienne,  parce  que  nous  ne  les  aurons  pas  tous, 
parce  qne  parmi  ceux  mêmes  que  nous  élèverons  beaucoup,  malheureusement  et 
quoi  qu'on  fasse,  seront  indociles  à  l'action  du  Christianisme.  Judas  le  fut  aux 
leçons  du  divin  Maître,  et  devint,  dans  la  réunion  même  des  apôtres,  avare,  apos- 
tat, suicide  comme  un  païen.  Il  faut  donc  nous  attendre  à  voir  sortir  encore  de 
nos  collèges  chrétiens  des  Voltoire,  des  Calvin,  des  Luther,  des  Erasme.  Jean 
Hus,  Wiclef,  Valdo,  Abcilard,  Béranger  sortirent  des  écoles  chrétiennes  du 
moyen  âge.  La  lutte  de  l'Eglise  et  du  monde,  de  l'esprit  et  de  la  chair  ne  doit 
finir  qu'avec  les  siècles.  Il  ne  restera  donc  pas  de  cette  polémique,  qui  a  ras- 
semblé tous  les  scandales  de  la  Renaissance  et  des  trois  époques  qui  l'ont  suivie, 
que  les  programmes  d'études  inspirés  par  les  Conciles  sont  responsables  d'un 
mal  inhérent  à  la  nature  humaine,  et  prédit  par  notre  Seigneur  Jésus  Christ  lors- 
qu'il s'écria  :  «  Malheur  au  monde,  à  cause  des  scandales!  Car  c'est  une  néces- 
sité que  les  scandales  anivent.  »  Puis  il  ajouta  ces  paroles,  qui  nous  mèneront  à 
une  autre  conclusion  :  c  Cependant,  malheur  à  l'homme  par  qui  le  scanlale  ar- 
rive! Si  donc  votre  main  ou  votre  pied  vous  est  un  sujet  de  scandale,  coupez-lef 
et  le  jetez  loin  de  vous.  Il  vaut  mieux  pour  vous  que  vous  entriez  dans  la  vio 
n'ayant  qu'un  pied  ou  qu'une  main  que  d'en  avoir  deux,  et  êlro  précipité  dans 
e  feu  étemjl.  Et  si  votre  œil  vous  est  un  sujet  de  scandale,  bxucIwlA^  ^Vte 
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jetez  loin  de  vous.  Il  vaut  mieux  pour  vous  que  vous  entriez  dans  la  vie  n'ayant 
qu'un  œil  que  d'en  avoir  deux,  et  être  précipité  dans  le  feu  de  l'enfer.  Prenez 
bien  garde  de  mépriser  aucun  de  ces  petits;  car  je  vous  déclare  que  dans  le  ciel 
leurs  anges  voient  sans  cesse  la  face  de  mon  Père,  qui  est  dans  les  deux.  Car  le 
Fils  de  l'homme*  est  venu  sauver  ce  qui  était  perdu.  » 

10°  il  restera  donc  aussi  que,  devant  nous  couper  la  main  et  nous  arracher 
l'œil  plutôt  que  de  recevoir  le  scandale  ou  de  le  donner,  qu'obligés  de  tout  sa- 
crifier à  la  conservation  de  ces  enfants  rachetés  par  le  sang  de  Jésus-Christ, 
nous  renoncerions  chrétiennement  aux  lumières  et  aux  secours  littéraires  de  l'art 
antique,  si  cet  art  devait  ou  nous  corrompre  nous-mêmes  ou  scandaliser  les 
jeunes  élèves  dont  les  anges  nous  regardent  du  haut  des  cieux. 

Partant  de  cette  injonction  et  de  cette  menace  du  divin  Maître,  les  instituteurs 
chrétiens  de  l'enfance,  gardiens  de  ses  mœurs  et  de  sa  foi,  vont  se  trouver  divi- 
sés en  deux  catégories  bien  distinctes,  sans  pouvoir  s'entendre  sur  le  choix 
des  classiques  tant  qu'ils  ne  s'entendront  point  sur  la  thèse  morale  qui  doit  le 
déterminer. 

Les  uns,  convaincus  avec  M.  l'abbé  Gaume  qu'enseigner  la  littérature  des 
païens  c'est  enseigner  plus  ou  moins  le  paganisme,  devront  consciencieusement, 
et  en  vertu  de  leur  principe,  commencer,  continuer  et  unir  le  cours  des  belles- 
lettres  par  les  seuls  auteurs  chrétiens,  renonçant  aux  examens  du  baccalauréat 
plutôt  qu'au  ciel.  Car  si  les  doctrines  païennes  ont  des  dangers  inévitables  de- 
puis la  septième  jusqu'à  la  quatrième  inclusivement,  les  voluptés  païennes  de- 
viennent plus  dangereuses  à  partir  de  la  troisième,  qui  se  trouve  à  l'âge  où  les 
passions  s'éveiHent. 

Les  autres,  convaincus  avec  saint  Ignace,  avec  saint  Charles  Borromée,  avec 
les  Papes,  avec  les  Conciles  œcuméniques  et  provinciaux  du  seizième  siècle, 
avec  le  moyen  âge  et  les  Pères  de  l'Eglise,  qu'on  peut  rendre  la  littérature  des 
païens  inoffensive,  feront  du  choix  et  de  l'emploi  des  auteurs  chrétiens  une 
simple  question  non  plus  de  conscience,  mais  de  convenance  littéraire,  ainsi 
que  nous  l'avons  longuement  expliqué.  Aux  chefs-d'œuvre  païens  ils  emprunte* 
ront  la  langue,  la  forme  poétique,  la  mesure  littéraire  qui  fait  le  goût;  dans  las 
saints  Pères  et  les  Prophètes  ils  feront  étudier  la  pensée  :  ils  réserveront  doue 
le£  classiques  chrétiens  latins  et  grecs  pour  les  classes  où  se  forme  la  pensée 
poétique  et  oratoire  ;  ils  y  joindront  les  classiques  chrétiens  français,  Bossuet, 
Bourdaloue,  Massillon,  les  auteurs  de  Polyeucte,  d'Athalie,  d'Esther,  et  tous  ces 
autres  grands  maîtres  qui,  au  dix-septième  siècle,  parvinrent  k  transporter 
dans  les  langues  modernes  et  dans  une  littérature  chrétienne  toute  la  perfection 
des  formes  antiques. 

Pour  eux,  il  restera  de  cette  polémique  un  renouvellement  de  sollicitude  pour 
purifier  les  poésies  païennes  et  interdire  les  romans  modernes,  non  moins  licen- 
cieux et  non  expurgés  ;  un  renouvellement  d'ardeur  chez  les  maîtres  pour  éttt* 
dier  et  faire  étudier  la  doctrine  chrétienne  avant  tout,  pour  la  faire  étudier  par- 
tout,  dans  les  classes  de  rhétorique  comme  dans  celles  de  grammaire,  dans  les 
cours  de  mathématiques  comme  dans  ceux  de  philosophie.  U  leur  restera  plus  de 
méfiance  pour  l'origine  de  leurs  méthodes  classiques  plus  ou  moins  imprégnées 
de  l'esprit  universitaire.  Ils  renonceront  k  ces  classes  encyclopédiques  qui  ont 
fait  des  hommes  superficiels  et  incomplets,  qui,  suivant  l'expression  du  Concile 
de  Cologne,  ont  donné  à  la  France  des  médecins  présomptueusement  homicides, 
des  avocats  perturbateurs,  des  philosophes  inventeurs  de  religions  nouvelles.  Os 
abandonneront  ces  nouveaux  programmes  de  philosophie  où  l'histoire  des  er» 
reurs  avait  plus  de  place  que  l'étude  des  principes  qui  empêchent  les  abent» 
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lions  de  l'esprit  humain.  Ils  croiront  avec  le  P.  Grou  que,  pour  réformer  ren- 
seignement* il  y  a  plus  h  faire  en  théologie  et  en  philosophie  que  dans  les  cours 
d*  belles-lettres  ;  qu'il  faut  relever  les  écoles  normales,  où  se  forment  les  maî- 
tres, pour  réparer  les  collèges,  où  l'esprit  et  la  science  des  professeurs  passent  à 
leurs  écoliers.  Ils  compteront  combien  l'Université,  depuis  un  demi-siècle  qu'elle 
existe,  a  édité  de  monuments  chrétiens,  et,  n'en  trouvant  aucun,  ils  accuse- 
ront ses  programmes  plutôt  quo  ceux  du  dix-septième  siècle,  qui  publia  ces  mo- 
numents par  milliers. 
.  De  toutes  ces  conclusions  il  résulte  qu'il  y  a,  comme  on  l'a  dit,,  quelque 
chose  à  faire,  et  même  beaucoup,  que  par  conséquent  la  polémique  actuelle 
aura  été  utile  à  ceux  que  l'exagération  n'aura  pas  entraînés  hors  des  limites 
du  vrai. 

If  y  a  beaucoup  à  faire  pour  nous  débarrasser  des  méthodes  et  des  traditions 
classiques  du  dix-huitième  siècle,  pour  christianiser  les  écoles  spéciales  qui 
couvrent  la  France  et  échappent  à  l'enseignement  religieux  ;  pour  ranimer  le 
latin,  langue  de  l'Eglise,  qui  s'éteint  dans  les  collèges  et  languit  même  dans  les 
écoles  de  théologie;  pour  étudier  et  commenter  l'Ecriture  sainte,  les  Conciles  et 
les  saints  Pères  avec  autant  d'ardeur  et  de  succès  qu'au  dix- septième  siècle; 
pour  ramener  la  philosophie  des  programmes  de  M.  Cousin  à  ceux  d'Aristote 
et  de  saint  Thomas,  qui,  en  interprétant  ce  sage  de  la  Grèce,  l'avait  rendu 
chrétien. 

Il  y  a  beaucoup  à  faire,  non  pas  pour  recourir  aux  livres  classiques  du  moyen 
âge,  qui,  dans  ses  écoles,  expliqua  les  chefs-d'œuvre  païens  comme  nous,  mais 
pour  faire  revivre  sa  foi  par  l'enseignement  de  la  doctrine  chrétienne.  C'est  là 
qu'est  la  rupture  manifeste  et  fatale  qui  a  fait  pousser  à  M.  l'abbé  Gaume  son 
cri  de  guerre  répété  depuis  un  an.  Celle  rupture  ne  date  pas  de  l'époque  qui 
suivit  le  Concile  de  Trente,  mais  du  tempe  de  l'Encyclopédie,  qui  réduisit  l'é- 
tude du  catéchisme  à  l'enseignement  des  Commandements  de  Dieu  et  du  Sermon 
iur  la  montagne;  elle  n'introduisit  pas  les  auteurs  païens  dans  les  écoles  où  ils 
se  trouvaient  depuis  dix-huit  siècles,  mais  elle  y  affaiblit  l'étude  de  la  doctrine 
chrétienne  et  la  pensée  religieuse,  sans  lesquelles  renseignement  de  la  littéra- 
ture païenne  et  l'enseignement  du  paganisme  finissent,  en  effet,  par  se  confon- 
dre. Le  vénérable  vicaire-général  de  Nevers  s'est  donc  mépris  dans  ses  apprécia- 
tions du  passé.  La  postérité  s'étonnera  qu'une  pfftie  de  la  France  catholique 
s'en  soit  émue;  et  celle  postérité  ne  tardera  pas  à  venir;  deux  ou  trois  années 
de  calme  et  de  réflexion  l'amèneront  ;  elle  commence. 

V Univers  publie  ce  matin  un  très-long  article  destiné  à  mettre  les 
opinions  actuellement  défendues  par  le  Correspondant  en  contradic- 
tion avec  un  ouvrage  publié  en  1841,  sur  Y  Enseignement  des  langues 
anciennes,  par  M.  Lenormant. 

M.  Lenormant  répondra  sans  doute  à  M.  de  La  Tour.  Nous  n'avons 
point  besoin  d'intervenir  dans  ce  débat. 

liais,  au  milieu  des  notes  de  H.  de  La  Tour,  H  y  en  a  une  qui  ap- 
partient en  propre  à  Y  Univers  et  qu'il  est  nécessaire  de  reproduire  : 
c'est  la  note  vingt-troisième  : 

Noos  devons  faire  remarquer  ici,  dit  ce  journal,  que  cette  idée  de  faire  des  livres 
saints  des  livres  de  classe  nous  semble  tout  à  fait  contraire  au  respect  dû  aux  livres 
sacrés.  Des  personnes  dont  l'autorité  est  à  nos  yeux  fort  respectable,  ont  poTuYataûfcV 
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Ira  ;  mais  elle  nous  semble  tellement  incompatible  avec  les  principes  toujours  défendus 
par  r  Univers,  que  ni  leurs  raisons  ni  leur  exemple  n"ont  pu  nous  déterminer  à  P  accepter. 
Noos  ne  l'avons  jamais  soutenue,  et  nous  ne  comprenons  pas  sur  quoi  l'on  se  fonde  pour 
nous  l'attribuer. 

V Univers,  après  trois  semaines  de  polémique  sur  la  septième  règle 
de  Y  Index,  nous  a  avoué  un  jour  qu'il  avait  toujours  été  de  notre  avis. 
Il  nous  apprend  aujourd'hui  qu'il  élait  d'accord  aussi  avec  nous,  de- 
puis longtemps,  sur  un  point  essentiel.  L'idée  «  de  faire  d  s  livres 
saints  des  livres  de  classes  »  lui  paraît  «  tout  à  fait  contraire  au  res- 
pect dû  aux  livres  sacrés.  » 

Cette  déclaration  tardive  est  du  moins  très-explicite.  Aussi,  quoi- 
qu'elle soit  glissée  dans  un  endroit  peu  apparent  et  sous  une  forme 
presque  imperceptible,  nous  espérons  qu'elle  n'échappera  pas  aux 
lecteurs  de  Y  Univers.  Pour  notre  compte,  nous  en  prenons  acte  et 
nous  en  féliciterions  même  ce  journal  si,  au  lieu  de  laisser  de  côté  le 
passé,  il  n'y  revenait  avec  insistance,  non-seulement  pour  se  justifier, 
mais  pour  accuser  autrui. 

Ne  pouvait-il  donc  rejeter  aujourd'hui  la  solidarité  des  livres  et  des 
programmes  de  M.  l'abbé  Gaume  sans  insinuer  qu'on  l'a  calomnié 
en  le  représentant  comme  favorable  à  ces  livres  et  à  ces  programmes, 
alors  qu'il  les  prônait,  il  y  a  quelques  jours  à  peine,  avec  tant  d'ar- 
deur? 

Nous  ne  croyons  pas,  quant  à  nous,  lui  avoir  attribué  telle  idée 
plutôt  que  telle  autre  de  l'auteur  du  Ver  rongeur.  Mais,  après  tout, 
de  quoi  donc  aurait-il  le  droit  de  se  plaindre?  A-t-on  dénaturé  ses 
sentiments  quand  on  a  vu  en  lui  un  champion  du  système  de  M.  l'abbé 
Gaume?  Et  quelle  est  la  partie  principale  de  ce  système  sinon  l'ex- 
plication de  la  Vulgate?  Bien  plus,  quand  il  recommandait  si  chaleu- 
reusement par  la  plume  de  M.  l'abbé  Sageltc,  avec  une  apostille  de 
son  rédacteur  en  chef,  la  Bibliothèque  des  classiques  chrétiens,  en 
exceptait-il  les  extraits  des  Livi^es  saints  ?  Celait  tout  le  contraire. 
Sur  quoi  donc  aurait-on  pu  se  fonder  pour  le  ranger  parmi  les  ad- 
versaires de  l'idée  qu'il  renie  si  haut  en  ce  moment! 

S'il  veut  bien  relire  seulement  quelques  passages  de  ses  articles 
du  31  août,  il  comprendra  que  son  étonne  me  ni  à  cet  égard  est  la 
s$ule  chose  qui  puisse  nous  surprendre. 

Dans  l'un,  il  disait  : 

Pendant  que  les  principes  qu'il  a  mis  en  avant  soulèvent  une  discussion  si  animée, 
M.  l'abbé  Gaume  s'occupe  lui -môme  de  les  mettre  en  pratique.  On  rendra  quelque 
jour  justice  à  cette  conviction  que  rien  ne  décourage  et  qui  marche  avec  un  si  ferme 
zèle  au  but  qu'elle  s'est  marqué  !  Le  choc  des  théories  ne  finirait  jamais.  M.  l'abbé  Gaume 
donne  un  corps  à  son  système,  eu  publiant  des  livres  de  classes  composés  dans  le  sens 
de  la  réforme- qu'il  propose,  c'est-à-dire  exclusivement  tirés  des  richesses  de  la  langue 
et  de  la  littérature  catholiques.  Désormais  ces  livres  seront  les  véritubles  pièces  du  pro- 
cès; le  moment  est  venu  de  les  examiner.  Nous  nous  empressons  d'insérer  lo  travail 
que  nous  adresse  i  ce  sujet  un  savant  ecclésiastique,  voué  depuis  longtemps  à  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse,  et  gui  *  lu  avec  soin  les  volumes  déjà  parus. 


(**> 


Venait  ensuite  le  compte-çendu  des  livres;  il  commençait  ainsi  ; 

Les  premiers  livres  classiques  que  M.  l'abbé  Gaume  met  entre  les  mains  des  enfants 
sont  :  les  livres  historiques  de  l Ancien-Testament,  l'Evangile,  avec  les  homélies  de 
grands  docteurs  de  l'Eglise,  les  Actes  des  Martyrs  et  la  Vie  des  Saints  ;  c'est-à-dire  la 
parole  de  Dieu  dans  la  multiplicité  de  ses  formes  et  de  ses  manifestations  :  la  parole 
de  Dieu  dans  sa  majesté  et  sa  simplicité  biblique,  la  parole  de  Dieu  incarnée  dans  l'hu- 
manité et  révélant  son  adorable  mansuétude 

El  ensuite  : 

Si  nous  avons  bien  compris  le  système  classiqnede  M.  l'abbé  Gaume,  la  première  voix 
qui  frappera  les  oreilles  de  l'enfant,  endormi  dans  son  innocence,  c'est  la  voix  du  Sei- 
gneur ;  la  première  parole  qui  éveillera  son  esprit  et  son  cœur,  c'est  la  parole  de 
Dieu. 

Si  AT.  l'abbé  Gaume  avait  voulu  réserver  les  récits  bibliques  pour  des  classes  plus 
avancées,  il  aurait  pu  en  trouver  un  élégant  abrégé  dans  l'Histoire  sacrée,  de  Sulpice 
Sévère,  qu'on  a  appelé  le  Salluste  chrétien  ;  il  aurait  pu  les  prendre  en  beaux  hexa- 
mètres dans  le  Liber  eu  Genesim,  de  Juveucus,  dans  le  Carmen  Paschale,  de  Sédulius, 
ou  dans  les  Centons  virgi liens,  de  Faltonia  Proba  ;  enfin,  s'il  avait  voulu  suivre  les  er- 
rements de  ses  devanciers,  il  aurait  pu  s'en  tenir  à  VEpitome  Historiœ  Sacrœ,  de 
l'abbé  Lhoraond  ;  mais  il  a  mieux  aimé  prendre  ces  divins  récits  dans  le  latin  de  la 
Vulgate.  Rien  xe  vaut,  en  effet,  la  majestueuse  simplicité,  la  naïveté  grandiose  et 
touchante,  la  concision  originale  de  cet  idiome  latin,  traduction  pour  ainsi  dire  litté- 
raire et  plastique  de  la  langue  de  Moïse,  et  d'où  notre  belle  langue  latine  chrétienne 
a  tiré  sa  forme  et  son  génie.  D'ailleurs,  il  fallait  faire  entendre  aux  enfants  la  pa- 
role de  Dieu  toute  simple  et  toute  pure,  dans  le  texte  approuvé  par  l'Eglise  ;  aucun 
autre,  si  correct  et  si  harmonieux  qu'il  fut,  ne  pouvait  avoir  ni  autant  de  charmes,  ni 
autant  de  grâces. 

Nous  pourrions  citer  encore  trois  colonnes,  toujours  et  exclusive- 
ment consacrées  aux  trois  volumes  de  la  Diblia  Parvula. 

Nous  nous  en  tenons  là.  Nous  ne  pouvions  passer  sous  silence  la 
petite  noie  qu  on  vient  de  lire;  nous  ne  pouvions  non  plus  l'enregis- 
trer sans  dire,  à  côté  de  ce  qu'elle  reconnaît  avec  raison,  ce  qu'elle 
insinue  à  tort.  Chaules  de  Riancey. 


mm 


Les  sommes  suivantes  nous  ont  été  envoyées  pour  la  souscription 
en  faveur  du  R.  P.  Newman  : 

M.  de  Lestouvillc,  30  fr.;  M.  du  Doré  père,  au  Doré  (Maine-et-Loire), 
10  fr.;  Mme  Raymond  du  Doré,  ib.,  10  fr.;  leur  servante,  2  fr.  50; 
M.  le  curé  du  Doré  et  quelques  curés  voisins,  42  fr.  50;  M.  le  vicaire 
de  la  Boissièrc  du  Doré  (Loire-Inférieure),  5  fr.;  un  anonyme,  10  fr.; 
M.  Girardville,  curé  de  Mortain,  vicaire-général  de  Coutances,  5  fr.; 
II.  Frestel,  curé  de  Baranton,  5  fr.;  M.  Didier,  curé  d'Auteuil,  5  fr. 

Voyage  de  M.  le  Président  de  la  République. 

Toulon,  £8  septembre,  midi. 
Le  prince  rentre  à  l'instant  d'une  longue  promenade  à  cheval  sur  les  hauteurs 
de  Toulon,  pour  étudier  les  fortifications  de  la  ville.  S.  A.  1.  a  été  accueillie  à 
son  départ  et  à  son  retour  par  les  plus  chaleureuses  acclamations  de  :  Vive 
ï empereur  !  Sa  santé  est  excellente.  Le  prince  doit  visiter  l'escadre  et  la  rade  & 
une  heure. 
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Toulon,  28  septembre,  B  b.  du  soir. 
S.  A.  a  quitté  ce  matin  le  fort  Faron  ;  elle  vient  de  Taire  une  visite  à  l'escadre. 
Le  prince  a  été  accueilli  sur  son  passage  aux  cris  de  :   Vive  l'empereur  !  Il  as- 
sistera ce  soir  au  bal  que  lui  offre  la  ville  de  Toulon.  La  santé  du  prince  est  ex- 
cellente. 

Toulon,  28  septembre,  5  h.  Ir2  du  soir. 
Le  prince  est  sorti  à  cheval  pour  visiter  les  forts.  Il  a  parcouru  l'arsenal  de 
la  marine  au  milieu  des  acclamations  des  équipages  de  ligne,  des  ouvriers  du 
port  et  d'une  population  immense  accourue  sur  son  passage  ;  il  s'est  rendu  en 
canot  dans  la  rade,  où  il  visite  en  ce  moment  les  vaisseaux  de  l'escadre. 

On  entend  d'ici  les  bourrahs  de  :  Vive  l'empereur  !  et  les  salves  d'artillerie  qui 
saluent  Son  Altesse. 

Toulon,  29  septembre,  10  h.  1)2  du  matin. 
Le  prince  est  parti  pour  Marseille  à  9  heures  sur  le  Napoléon.  S.  A.  est  en 
parfaite  santé. 

Marseille,  29  septembre,  5  h.  du  soir. 
Le  prince  arrive  de  Toulon  sur  le  Napoléon;  il  débarque  au  port  de  la  Jo* 
liette,  au  milieu  des  acclamations  d'une  foule  immense  ;  il  monte  en  voiture  pour 
se  rendre  à  Aix.  Sa  santé  est  excellente. 

Aix,  30  septembre  1852,  2  h.  du  soir. 
La  réception  faite  au  prince  a  Aix  a  été  digne  de  succéder  à  toutes  les  autres. 
Sa  présence  au  bal  a  été  accueillie  avec  enthousiasme  et  aux  cris  de  :  Vive  Yemr 
pereur  ! 

Nîmes,  30  septembre  1852,  2  h.  du  soir. 
S.  A.  vient  d'arriver  à  Nîmes  :  il  est  deux  heures.  La  ville  est  remplie  de 
monde;  toutes  les  populations  voisines  se  portent  sur  le  passage  du  prince,  ainsi 
qu'une  grande  quantité  d'étrangers. 

Le  temps  est  superbe;  sur  tout  le  parcours  de  S.  A.  I.  on  entend  les  cris  de  : 
Vive  l'empereur  !  vive  Napoléon  777/  La  santé  de  S.  A.  est  excellente. 

Nîmes,  1er  octobre,  cinq  heures  du  matin. 
Son  Altesse  a  parcouru  toute  la  ville  hier.  Sur  son  passage,  une  immense  po- 
pulation a  fait  entendre  les  cris  de  :  Vice  l'empereur!  vive  Napoléon  77//  L'en- 
thousiasme est  extraordinaire.  Son  Altesse  a  assisté  à  une  ferrads  aux  Arènes,  et 
est  rentrée  à  la  préfecture  à  six  heures  pour  recevoir  les  députations  officielles. 
Son  Altesse  s'est  rendue  au  bal  donné  par  la  ville  dans  la  salle  de  la  mairie. 
Partout  les  mêmes  cris  et  le  même  enthousiasme. 

Nîmes,  1er  octobre,  dix  heures  du  matin. 
Son  Altesse  part  pour  Montpellier.  Elle  a  été  saluée  sur  son  passage  de  la  pré* 
fecture  à  la  gare  du  chemin  de  fer,  par  les  plus  vives  acclamations  et  aux  cris 
de  :  Vive  f  empereur!  vive  Napoléon  777/ 

Une  dépêche  télégraphique  de  Montpellier  annonce  l'entrée  triomphale  du 
prince-Président  dans  cette  ville,  aux  cris  mille  fois  répétés  de  :  Vive  Louis- 
Napoléon!  vive  7 empereur! 

Voici  de  nouveaux  détails  sur  le  complot  de  Marseille  : 

Le  nommé  Gai  lard,  principal  auteur  de  la  machine  infernale  de  Marseille,  et 
qui  avait  réussi  à  prendre  la  fuite  au  moment  de  la  saisie  de  la  machine,  vient 
d'être  arrêté  à  Saint-Etienne. 

Il  est  entre  les  mains  de  la  justice  et  a  fait  les  aveux  les  plus  complets. 


(1*) 

Où  lit  dans  la  Patrie  : 

«  Lorsque  la  force  publique  s'est  présentée  à  -Marseille  dans  la  maison  où  était 
déposée  la  machine  infernale,  les  nommés  Gaillard,  horloger,  et  Baeckler,  for- 
geron, s'y  trouvaient  réunis.  Gaillard,  en  entendant  frapper  à  la  porte  de  la  rue, 
a  d'abord,  par  précaution,  éteint  la  chandelle  qui  était  sur  une  petite  table  au- 
près de  la  machine.  Il  s'est  ensuite  présenté  à  la  fenêtre  du  premier  étage,  en 
demandant  :  c  Qui  est  là  ?•  C'est  alors  qu'il  aperçut  les  agents. 

i  Descendant  aussitôt  précipitamment  l'escalier  qui  conduisait  dans  une  petite 
cour  située  derrière  sa  maison,  et  ne  fâchant  comment  s'échapper,  il  s'est,  au 
péril  de  sa  vie,  précipité  dans  un  puits  qui  communique  avec  une  maison  voi- 
sine, et,  de  là,  gagnant  les  toits  d'une  autre  maison,  il  est  parvenu  à  se  sous- 
traire aux  recherches  de  la  police*  Baeckler,  moins  agile  et  moins  audacieux  que 
Gaillard,  est  tombé  en  cherchant  à  gagner  une  porte  de  derrière,  et  a  pu  être 
saisi  par  les  agents. 

i  La  cour  d'appel  d'Aix  a  évoqué  l'affaire  et  commencé  l'instruction.  C'est  donc 
la  cour  d'assises,  et  non  la  Haute-Court  qui  sera  appelée  à  juger  les  auteurs  du 
complot.» 
On  lit  dans  la  Gazette  du  Midi  : 

i  On  sait  maintenant  d'une  manière  positive  que  la  machine  infernale  devait 
être  placée  dans  une  salle  à  blé  au  faubourg  Saint-Lazare,  vis-à-vis  de  la  cha- 
pelle de  l'ancien  hospice.  Déjà  l'on  avait  disposé  à  une  fenêtre  les  montants  qui 
devaient  retenir  l'instrument  de  mort.  » 
On  écrit  de  Marseille,  le  24  septembre,  au  Morning-Herald  : 
c  Je  vous  donne  pour  fort  exacts  les  détails  suivants  relatifs  à  la  machine  in- 
fernale. Notre  préfet  fut  informé,  il  y  a  peu  de  jours,  qu'il  y  avait  dans  le 
département  du  Var   une   conspiration  formidable  dont  le   but  était   d'as- 
sassiner le  Président ,  et    que  les  conspirateurs  étaient  principalement  des 
socialistes  français  et  piémontais.  Il  fut  recommandé  aux  préfets    d'exercer 
dans  les  Bouches-du -Rhône,  et  surtout  à  Marseille,  une  très-grande  vigilance. 
La  police  se  mit  sur-le-champ  en  campagne,  et,  grâce  à  l'extrême  sagacité  d'un 
des  agents  envoyés  de  Paris,  elle  réussit  à  obtenir  d'un  républicain  piémontais, 
l'un  des  hommes  de  cette  infernale  bande,  des  aveux  complets.  Sur  un  avis 
qu'elle  avait  reçu,  la  police  fit  d'abord  une  fouille  dans  une  maison  de  la  rue  du 
Dragon,  mais  elle  n'y  trouva  pas  la  machine;  elle  visita  une  autre  maison  sans 
plus  de  réussite.  Enûn  la  nuit  dernière  elle  cerna  une  chétive  maison  occupée 
par  un  garçon  d'imprimerie  nommé  Gaillard,  et  y  trouva  la  machine  infernale 
dans  la  cave.  Gaillard  réussit  à  s'échapper  en  chemise  ;  son  complice,  Allemand, 
du  nom  de  Becker,  fut  arrêté.  Dans  le  cours  de  la  journée  d'aujourd'hui,  on  a 
opéré  l'arrestation  de  plus  de  cent  individus,  tous  socialistes  exaltés  et  appar- 
tenant aux  rangs  les  plus  intimes  de  la  société.  Il  y  a  parmi  eux  des  misé- 
rables qui  avaient  été  graciés  après  leurs  attentats  de  la  jacquerie  de  décembre 
dernier. 

t  On  dit  maintenant,  mais  j'ignore  jusqu'à  quel  point  cela  est  vrai,  quô  la  po- 
lice est  à  la  recherche  d'une  seconde  machine  infernale  qu'elle  suppose  être  ca- 
chée à  Marseille  ou  dans  les  environs  immédiats. 

i  Le  système  adopté  pour  la  construction  de  la  machine  saisie  ressemble  beau- 
coup à  celui  de  Fieschi,  ri  ce  n'est  que  le  nombre  des  canons  est  plus  considé- 
rable, et  que  l'effet  en  eût  été  par  conséquent  plus  terrible.  La  machine  de  Fies- 
chi ne  se  composait  que  d'une  rangée  de  canons,  tandis  que  celle-ci  représente 
un  parallélogramme  dont  le  sommet  se  compose  de  26  canons.  An-dessous  et  de 
chaque  côté  sont  deux  compartiments  dans  lesquels  ont  été  çl&cées  qptttt  w&- 
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gées  de  douze  canons  chacune,  ce  qui  fait  48  canons  pour  chaque  compartiment 
Dans  le  fond,  au  milieu,  sont  deux  tremblons.  Tous  les  canons  ont  de  trente  à 
trente-cinq  centimètres  de  longueur.  Ils  sont  faits  en  carton  doublé  de  métal. 
Les  compartiments  sont  fortement  liés  avec  des  écrous.  Une  allumette  soufrée 
est  placée  de  manière  à  ce  qne  tons  les  canons  puissent  faire  explosion  en  même 
temps.  Cette  explosion  eût  donc  été  terrible  et  instantanée. 

f  Je  viens  de  voir  quelqu'un  qui  a  quitté  le  Var  la  nuit  dernière.  Il  existe, 
dit-il,  sur  la  frontière,  une  vaste  conspiration  dont  les  chefs  sont  des  socialistes 
français  et  piémontais.  Les  démagogues  du  Piémont  se  proposent,  à  un  signal 
donné,  de  franchir  la  frontière,  et,  avec  les  mécontents  du  Var  et  des  dépar- 
tements du  centre  qui  se  joindront  à  eux,  de  s'emparer  de  tout  le  midi  de  jt 
France,  puis  de  marcher  droit  sur  Paris.  Le  prince,  me  dit-on,  traite  très-dédai- 
gneusement cette  conspiration  de  pygmées;  mais,  pour  protéger,  au  besoin,  les 
habitants  des  frontières,  on  a  envoyé  plusieurs  régiments  à  Amibes  et  dans  d'au- 
tres villes  du  Var.» 

Une  correspondance  porte  à  douze  le  nombre  des  arrestations  opérées  à  Mar- 
seille par  suite  de  la  découverte  du  complot. 


Nouvelles  religieuses. 

ROME.  —  On  lit  dans  le  Journal  de  Rome  : 

«  Le  20  de  ce  mois,  le  Pape  s'est  rendu  par  un  temps  magnifique  de  Castel- 
Gandolfo  au  monastère  basilien  de  Grolta-Ferrata.  Les  habitants  de  Marine 
avaient  élevé  un  arc  champêtre  et  ont  semé  de  fleurs  la  route  que  parcourait  Sa 
Sainteté.  Le  Pontife  a  mis  pied  à  terre  à  l'église  du  cloître,  où  il  a  été  reçu  par 
Mgr  le  Cardinal  Matlei,  Evoque  de  Tusculum  et  visiteur  apostolique  de  l'abbaye; 
par  Mgr  le  Cardinal  Fieschi;  par  l'abbé  et  les  moines.  Après  avoir  admiré  les 
fresques  du  Domiuiquin  qui  ornent  les  parois  du  temple,  Sa  Sainteté  est  entrée 
dans  la  sacristie,  où  elle  a  admis  au  baisement  de  pieds  les  moines,  le  gouver- 
neur de  Frascali,  la  magistrature  locale  et  plusieurs  antres  personnes  de  distinc- 
tion. A  quatre  heures  et  demie,  Sa  Sainteté  s'est  remise  en  route  pour  Frascati, 
et  s'e^t  arrêtée  à  Monla'lo  pour  admettre  encore  au  baisement  de  pieds  les  élèves 
du  collège  de  la  Propagande,  qui  *c  trouvaient  sur  son  chemin.  Arrivée  à  Fras- 
cati, elle  a  recommencé  la  même  cérémonie  pour  le  clergé  et  plusieurs  autres 
personnages.  Le  Pape  est  rentré  à  Castel  Gandolfo  au  coucher  du  soleil.  » 

Diocèse  de  Paris.  —  L'adoration  perpétuelle  du  très-Saint-Sacicment  aura 
lieu,  les  2,  5,  4  octobre,  dans  l'église  Saint-Louis  en -Hic;  les  5,  C,  7,  dans  la 
chapelle  des  Dames  dominicaines,  rue  de  Churonne,  fr6;  les  8,  9, 10,  dans  l'é- 
glise Saint-Leu;  les  il,  12, 13,  dans  la  chapelle  des  Dames  de  l'Adoration,  rue 
Picpus,  15;  les  1 4,  15,  1  G,  dans  la  chapelle  des  Dames-Saint- Joseph,  rue  du 
Faubourg-Saint  Jacques,  75. 

—  Mgr  Sibour  se  rendra  dimanche  soir  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  où  il 
restera  en  retraite  jusqu'au  samedi  soir,  9  octobre,  fêle  de  saint  Denis,  patron 
du  diocèse  de  Paris.  M*  l'abbé  Déplace,  chanoine  titulaire  de  l'église  métropoli- 
taine, prononcera  le  matin,  à  Saiut  Sulpice,  le  sermon  de  clôture  de  la  retraite 
pastorale. 

—  L'assemblée  générale  des  associés  de  la  confrém  des  Sainls-Anges-Gar- 
diens  aura  lieu  dans  l'église  Saint  Leu,  rue  Saint-Denis,  samedi.  2  octobre.  EH* 
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se  réunira  le  matin  pour  célébrer  sa  fête  patronale.  Une  messe  spéciale  sera  dite 
à  cette  intention. 

—  Dimanche  prochain,  3  octobre,  la  messe  mensuelle  de  la  société  orientale 
poor  l'union  de  tous  les  chrétiens  sera  célébrée,  selon  le  rit  arménien,  dans  la 
chapelle  do  collège  arméni€n,  rue  de  Monsieur,  12,  à  dix  heures  précises. 

—  L'illustre  Prélat  irlandais,  Mgr  Mac-Haie,  Archevêque  de  Tuam,  et  NN.  SS. 
les  Evoques  de  Downs  et  Connor  et  de  Clonfort,  viennent  d'arriver  à  Paris.  On 
attend  prochainement  NN.  SS.  l'Archevêque  de  Dublin  et  l'Evêque  de  Ross. 

Diocèse  de  Versailles.  —  On  nous  écrit  de  Luzarches,  dimanche  26  sep- 
tembre : 

i  C'était  ici  grande  fête  aujourd'hui.  On  allait  bénir  l'asile  que  M.  le  curé  de 
Luzarches  a  fondé  pour  les  orphelins  de  l'arrondissement  de  Pontoise. 

c  M.  le  curé  avait  invité  à  celte  cérémonie  M.  le  sous-préfet  et  le  député  de 
l'arrondissement. 

«  Il  s'agissait  d'une  œuvre  de  charité;  tous  ont  répondu  à  l'appel  avec  un 
empressement  au-dessus  de  tout  éloge. 

c  À  deux  heures,  la  cérémonie  religieuse  a  commencé  au  milieu  d'un  concours 
immense,  composé  d'une  partie  du  clergé  du  canton,  de  toutes  les  autorités  de 
la  ville,  des  dames  patronesses  de  l'établissement,  et  des  familles  les  plus  hono- 
rables des  environs. 

i  Après  les  vêpres,  le  P.  Simonnet  est  monté  eu  chaire.  Il  a  adressé  à  ce  re- 
ligieux auditoire  des  paroles  qui  ont  si  bien  trouvé  le  chemin  des  cœurs,  que  la 
quête  s'est  élevée  à  la  somme  de  2,112  fr. 

c  M.  le  curé,  le  cœur  plein  d'émotion,  s'est  empressé  de  remercier  cette  as- 
sistance  si  charitable. 

c  De  l'église,  on  s'est  dirigé  processionnellcment  vers  l'asile  occupé  par  nos 
orphelines.  La  bénédiction  s'est  faite  au  milieu  du  concours  d'une  population  sur 
le  visage  de  laquelle  on  lisait  l'expression  de  la  joie  et  du  bonheur.» 

—  Dimanche  dernitr,  un  Te  Deum  a  été  chanté  en  grande  pompe  à  l'église 
Saint-Cloud,et  des  prières  ont  été  dites  pour  la  conservation  des  jours  du  prince- 
Président. 

Les  autorités  locales,  le  prince  Jérôme,  des  officiers  supérieurs  et  plusieurs 
notabilités  de  la  magistrature  assistaient  à  cette  cérémonie. 

Le  soir,  tous  ces  personnages,  auxquels  s'étaient  joints  quatre  ministres  et 
l'ambassadeur  turc,  se  sont  trouvés  réunis  à  un  grand  dîner  que  leur  a  offert  le 
prince  Jérôme,  à  son  château  de  Meudon. 

Diocèse  d'Oelêaks.  —  On  lit  dans  le  Moniteur  du  Loiret  : 

c  La  retraite  ecclésiastique  dont  les  exercices  avaient  commencé  il  y  a  huit 
jours,  s'est  terminée  hier  matin  par  la  communion  générale  et  la  célébration  de 
la  seconde  session  du  Synode. 

c  II  est  difficile  de  rien  voir  de  plus  imposant  et  de  plus  majestueux  que  ces 
grandes  assemblées  de  tous  les  prêtres  d'un  diocèse  réunis  sous  la  présidence  de 
leur  Evêque  :  la  liturgie  sacrée  dont  la  langue  seule  peut  se  tenir  à  la  hauteur  de 
pareilles  situations  semble  épuiser  pour  ces  circonstances  tout  ce  qu'elle  a  de 
plus  magnifique  dans  les  prières,  les  allocutions,  les  professions  de  foi  qui  sont 
alors  prononcées. 

«  Plusieurs  décrets  préparés  dans  les  réunions  synodales  particulières,  qui  ont 
eu  lieu  pendant  la  retraite,  ont  été  solennellement  promulgués,  en  latin  ;  il  y  en 
a  deux  qui  ont  surtout  attiré  notre  attention  :  le  premier  établit  dans  toutes  les 
paraasef  àa  diocèse,  arec  le  concours  et  Ja  coopération  aclm  4\k  ctac^t  ft&fcfcr 
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sain,  des  retraites  paroissiales  ;  le  second  établit  également  dans  tout  le  diocèse, 

l'adoration  perpétuelle  du  Très-Saint-Sacrement. 

c  Les  exercices  de  la  retraite  ont  été  proches  par  M.  l'abbé  Petetot,  dont  la 
parole  toujours  si  nette,  si  pieuse,  si  apostolique  semble  avoir  acquis  une  autorité 
nouvelle,  l'autorité  irrésistible  de  l'exemple,  par  la  sainte  détermination  qu'il 
vient  d'accomplir  et  dont  il  paraissait  être  le  seul  à  ne  pas  apercevoir  la  touchante 
et  religieuse  grandeur. 

i  M.  l'abbé  Peletot,  curé  de  la  plus  importante  paroisse  de  Paris,  vient  de  faire 
accepter  sa  démission  par  Mgr  l'Archevêque  de  Paris  pour  se  consacrer  à  fonder 
en  Franco  la  Congrégation  de  l'Oratoire  de  l'Immaculée  Conception  :  et  à  l'âge 
où  les  autres  hommes  ne  paraissent  plus  guère  occupés  qu'à  conserver  les  posi- 
tions qu'ils  ont  acquises,  il  commence  par  renoncer  à  tout,  pour  se  jeter  par  le 
seul  amour  de  Dieu  et  des  Ames  dans  les  incertitudes  et  les  difficultés  d'une  fon- 
dation :  le  clergé  d'Orléans  était  digne  de  comprendre  l'éloquence  de  cette  muette 
prédication. 

•  Mgr  TEvêque'  a,  comme  les  années  précédentes,  fait  chaque  soir  une  ins- 
truction familière  :  c'était  la  parole  du  cœur  et  de  la  paternité  épiscopale;  c'est 
sous  le  charme  et  l'empire  de  cette  parole  que  toutes  les  volontés,  tous  les  dé- 
vouements se  fondent  en  une  seule  volonté  et  en  un  seul  dévouement  pour  aller 
opérer  ensuite  dans  une  unanimité  cordiale  de  sentiments  et  d'efToits  les  fruits 
du  zèle,  de  la  charité  et  de  la  sanctification  des  âmes.  » 

Diocèck  d'Avignon. —  On  sait  qu'en  1845,  les  religieuses  hospitalières  d'Avi- 
gnon furent  expulsées  de,  leur  couvent;  les  pauvres  malades,  privés  des  soins  de 
ces  pieuses  filles  et  livrés  entièrement  à  des  mercenaires,  furent  entassés  avec 
les  indigents  dans  le  monastère  qu'elles  avaient  occupé  durant  près  de  deux  siè- 
cles et  qui  était  trop  étroit,  trop  mal  disposé  pour  qu'ils  pussent  y  demeurer  sans 
danger  pour  la  discipline,  la  morale  et  la  santé. 

Le  prince-Président  avait  commencé,  dès  1849,  la  réparation  de  cette  injustice 
en  rendant  aux  malades  d'Avignon  leurs  anges  gardiens  visibles,  les  zélées  et 
bonnes  Sœurs  hospitalières  de  Saint-Joseph.  11  vient  aujourd'hui  de  compléter 
et  do  couronner  son  œuvre  en  décidant,  selon  le  vœu  de  Mgr  l'Archevêque  d'A* 
gnon,  de  l'administration  des  hospices  et  de  tout  ce  que  cette  ville  renferme 
d'hommes  amis  de  la  justice  et  do  l'humanité,  que  le  magnifique,  spacieux  et  sa- 
lubre  local  des  Célestins  serait  désormais  affecté  à  l'hospice  des  indigents,  et 
que,  par  suite,  les  religieuses  hospitalières  rentreraient  dans  leur  ancien  monas- 
tère. 

Celte  décision  a  été  accueillie  avec  reconnaissance  par  tous  les  gens  de  bien. 

Diocèse  d'Angoulême.  —  Hier  a  eu  lien,  ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  la 
consécration  de  l'église  Saint-Michel  par  Mgr  Régnier,  Archevêque  de  Cambrai. 
Une  foule  considérable  assistait  à  cette  cérémonie,  qui,  commencée  à  sept  heures 
du  matin,  n'a  été  terminée  qu'à  midi  et  demi.  Parmi  les  personnes  éminentes, 
on  remarquait  M.  le  préfet  de  la  Charente  et  M.  le  colonel  du  75e.  L'excellente 
musique  de  ce  régiment  a  exécuté,  avec  l'ensemble  admirable  qu'a  su  lui  donner 
son  habile  chef,  M.  Barbet,  plusieurs  morceaux  d'harmonie. 

A  dix  heures,  Mgr  Cousseau,  le  digne  successeur  de  Mgr  Régnier  au  siège 
épiscopal  d'Angoulême,  est  arrivé  ;  une  messe  solennelle  a  été  célébrée  par  Mgr 
Régnier. 

Toutes  les  personnes  Tenues  pour  assister  à  cette  imposante  cérémonie  ont  pu 
remarquer  avec  quel  talent  a  été  faite  la  restauration  de  cette  église.  Bâtie  vers 
1157  pour  recevoir  les  pèlerins  qui  se  rendaient  ;n  Palestine  ou  à  Saint-Jacques 
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de  Gomposteile,  i  l'époque  où  la  route  passait  par  Baignes,  l'église  de  Saint- 
Michel  tombait  en  ruines  ;  mais,  classée  comme  monument  historique,  elle  fut 
restaurée  en  4850  et  1851  aux  frais  de  l'Etat  :  les  travaux,  exécutés  sur  les  plans 
de  M.  Abbadie,  par  M.  Victor  Laurent,  qui  construit  en  ce  moment  l'église  Saint- 
Martial,  ont  été  faits  avec  le  plus  grand  soin,  et  le  monument  présente  aujour- 
d'hui un  aspect  satisfaisant.  On  a  conservé  au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  le 
bas-relief  ancien  représentant  Saint-Michel,  terrassant  le  Démon,  et  partout,  à 
l'extérieur  comme  à  l'intérieur,  on  a  refait  les  sculptures  qtii  décorent  l'église. 
Ces  ornements,  travaillés  avec  intelligence  et  avec  talent,  rappellent  l'imagination 
fantastique  des  artistes  du  douzième  siècle. 

Diocèse  de  Marseille.  —  Le  Sémaphore  de  Marseille  publie  un  décret  en 
date  du  26  septembre,  et  portant  que  la  cathédrale  de  Marseille  sera  reconstruit» 
en  son  emplacement  actuel,  et  dans  les  proportions  qu'exigent  l'accroissement 
de  Ja  population  et  l'importance  de  cette  grande  ville. 

A  cet  effet,  il  est  ouvert  au  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  un 
créJit  extraordinaire  de  2  millions  500,000  francs,  à  répartir  en  dix  annuités  de 
250,000  francs  chacune. 

—  Le  Président  de  la  République,  avant  de  quitter  Marseille,  a  accordé  la  dé- 
coration de  la  Légion-d'Honneur  à  Mgr  l'Evêque  de  Marseille. 

Diocèse  du  Mans.  —  Deux  prêtres  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame  de 
Sainte-Croix -les-Mans  partiront  le  10  d'octobre  du  Havre  pour  les  établissements 
que  la  Congrégation  possède  à  Montréal.  E.  de  Valette,  ch.  hon. 

M.  Vivien,  dans  un  travail  sur  lequel  nous  reviendrons  prochainement,  évalue 
la  population  protestante  de  la  France  à  1,500,000.  Un  autre  ministre  des  cultes, 
M.  Barthe,  dans  un  document  soumis  à  la  chambre  des  pairs,  n'évaluait- cette 
population  qu'à  900,000.  Les  deux  cultes  protestants  qui  prennent  part  au  bud- 
get de  l'Etat,  sont  le  calvinisme  et  l'église  évangélique  do  la  confession  d'Augs- 
bourg.  Les  calvinistes  ont  511  miniares,  répartis  dans  62  départements;  dans  le 
Gard  93  pasteurs,  Drômo  4!,  Ardèclie  27,  Bas-Rhin.  23,  Hérault  et  Tarn,  cha- 
cun 22,  Deux-Sèvres,  Tarn-et-Garonno,  chacun  20,  Charente-Inférieure  19, 
Lozère  18,  Lot-et  Garonne  17,  Gironde  14,  Haut-Rhin  13,  Ariége  et  Seine,  cha- 
cun 0,  d'autres  départements  ont  de  8  à  10  pasteurs  calvinistes.  11  existe  600 
temples  calvinistes,  dont  121  dans  le  Gard. 

L'église  évangélique  de  la  confession  d'Augsbourg  compte  le  plus  grand  nom- 
bre de  ses  sectaires  dans  le  Bas-Rhin,  ils  sont  30,000  à  Strasbourg,  13,000  à 
Paris;  il  y  a  249  pasteurs  de  cette  communion  répartis  dans  9  départements  : 
Bas-Rhin  459,  Doubs  32,  Haut-Rhin  28,  Haute-Saône  10,  Meurthe  8,  Seine  5, 
Vosges  5. 

Il  y  a  23  départements  qui  possèdent  des  sectes  protestantes  ne  se  rattachant 
à  tucun  consistoire,  à  aucun  temple  autorisé. 

Pour  avoir  une  idée  de  l'état  de  division  auquel  le  protestantisme  est  livré, 
regardez  dans  le  Gard  ;  une  commune  de  ce  département,  la  commune  de  Con- 
geniès,  compte  à  peine  mille  âmes;  elles  se  partagent  entre  733  prolestants  ré- 
formés, 32  méthodistes,  51  quakers.  Le  Gard  nous  offre  toutes  les  variétés  de 
sectes  protestantes,  on  y  rencontre  même  des  darbistes,  secte  qui  prêche  l'abo- 
lition de  tout  ministère  sacré,  l'institution  du  sacerdoce  universel. 

On  compte  encore  en  France  environ  3,000  méthodistes;  ils  ont  une  chapelle 
à  Paris. 

Nous  avons  3,000  anabaptistes,  répartis  dans  l'Aisne,  le  Douta*  Y*  Vtt^Vfc 
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Meuse,  la  Meurthe,  la  Moselle,  le  Bas-Rhin,  le  Haut-Saône,  la  Somme  et  les 
Yosges. 

M.  Vivien  assure  encore  qu'il  y  a  en  France  87,000  juifs,  8  synagogues  con- 
sistoriales,  95  synagogues  communales. 

Chronique  et  Faite  divers. 

Le  {prince-Président,  en  apprenant  les  désastres  causés]  par  le  déboi  dément 
du  Rhin,  a  fait  envoyer  10,000  fr.  à  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  pour  être  ré- 
partis entre  les  victimes  de  l'inondation. 

—  Samedi  dernier,  à  quatre  heures,  a  eu  lieu,  dans  l'église  de  Saint-François- 
Xavier,  à  Besançon,  le  baptême  de  l'enfant  du  bravo  capitaine  Mesmer,  mort 
naguère  si  glorieusement  en  Algérie.  On  se  rappelle  que  le  prince-Président  a 
voulu  être  parrain  de  l'orphelin.  S.  A.  I.  était  représentée  par  M.  le  comte 
de  Lapeyrouse,  préfet  du  Doubs.  La  marraine  était  Mlle  Mesmer,  sœur  du 
défunt. 

Le  baptême  a  été  administré  par.  S.  Em.  le  Cardinal-Archevêque.  Une  réunion 
nombreuse  de  membres  do  la  famille  de  l'enfant,  de  fonctionnaires  publics  et 
d'autres  personnes  notables,  donnant  à  cette  cérémonie  un  éclat  inaccoutumé. 
Voici  le  texte  de  la  lettre  que  Mme  Mesmer  reçut  lors  de  la  perte  ciuelle  de  son 
époux: 

c  Saint-Cloud,  il  juillet  1852. 
c  Madame, 

f  La  perle  du  brave  capitaine  Mesmer,  qui  vient  de  succomber  glorieuse- 
c  ment,  vous  frappe  du  coup  le  plus  cruel.  Je  comprends  votre  douleur,  je  la 
c  partage,  et  votre  état  ajoute  encore  à  tout  mon  intérêt.  Permettez-moi  donc 
c  d'être  lo  parrain  de  votre  futur  enfant,  de  remplacer,  autant  qu'il  se  peut,  le 
t  protecteur  que  la  mort  lui  a  ravi,  et,  à  partir  de  sa  naissance,  de  lui  faire  une 
c  pension  de  1,200  fr.  Dans  un  si  grand  malheur,  je  le  sais,  ce  ne  peut  être 
c  un  dédommagement,  mais  ce  sera  du  moins  la  preuve  dea  sentiments  que 
c  vous  m'inspirez,  et  dont  je  vous  offre  la  sincère  expression. 

i  Louis-Napoléon. 

c  A  Madame  Mesmer.  • 

—  M.  lo  préfet  de  la  Moselle  vient  de  prendre  un  arrêté  dont  les  pères  de  fa- 
mille le  remercieront  justement;  il  est  ainsi  conçu  : 

Art.  1er.  11  est  formellement  interdit  aux  cafetiers,  cabaretiers  et  autres  débi- 
tants de  boissons,  de  recevoir  dans  leurs  établissements  des  mineurs  au-dessous 
de  seizo  ans,  lorsqu'ils  ne  seront  pas  accompagnés  de  leurs  pères,  mères  ou 
tuteurs. 

—  Une  députalion  de  l'Algérie,  conduite  par  le  général  Pélissier,  est  arrivée 
le  26  septembre  à  Marseille,  et  a  été  admise  à  présenter  ses  hommages  à  Louis- 
Napoléon. 

—  On  écrit  de  Bruxelles,  le  28  : 

«  Lundi,  dans  la  soirée,  le  roi  Léopold  a  été  informé,  par  une  dépêche  télé- 
graphique expédie  d'Ostende,  que  la  reine  Marie-Amélie,  qui  se  rend  en  Suisse, 
accompagnée  du  prince  de  Joinville,  pour  visiter  Mme  la  duchesse  d'Orléans, 
venait  d'arriver  dans  cette  ville.  Tout  aussitôt,  le  roi  a  ordonné  qu'un  convoi 
spécial  fût  mis  à  la  disposition  de  la  reine,  et  lui-même  s'est  rendu  à  Termoude, 
afin  d'accompagner  la  reine  jusqu'à  Ans.  LL.  MM.  sont  arrivées  à  Ans  à  deux 
'mires  et  demie,  et  le  roi,  après  avoir  pris  congé  de  la  reine,  est  revenu  à  Lae- 


(19) 

ken.  Le  convoi  spécial  conduira  la  reine  Marie-Amélie  jusqu'à  Aix-la-Chapelle, 
d'où  S.  M.  continuera  son  voyage  sans  s'arrêter  jusqu'à  Lausanne.  » 

—  L'école  préparatoire  du  collège  Stanislas  a  eu  aux  derniers  examens  quinze 
élèves  admissibles  aux  écoles  du  gouvernement.  Ce  sont  :  les  jeunes  de  Poli- 
gnac,  Arnoux,  Eib,  Hébert,  Appert,  Félix,  Wolf,  Boudréaux,  deFrasnois,  de 
Saint-Seine,  de  Courtivron,  Cassin,  de  Kainlis,  de  Mortemart,  Manès.  Sur  dix 
élèves  de  mathématiques  spéciales,  six  ont  été  déclarés  admissibles  pour  l'Ecole 
polytechnique,  deux  pour  l'Ecole  normale  supérieure,  section  des  sciences. 

—  Le  doyen  des  archéologues  bretons,  et  peut-être  des  archéologues  fran- 
çais, M.  le  comte  de  B!ois  de  la  Calande,  vient  de  mourir  à  Morlaix,  dans  sa 
92*  année* 

—  Les  lourdes  voitures  avec  lesquelles  on  charriait  jusqu'ici  la  pierre  de  taille 
dans  Paris  disparaissent  tous  les  jours. 

Maintenant  chaque  constructeur  de  maisons  ou  d'édifices  a  son  chantier  dans 
ira  quartier  excentrique,  où  la  pierre  est  taillée. 

Alors  on  la  place  sur  une  civière  qui  se  trouve  suspendue  par  de  grosses  chaî- 
nes sous  le  train  d'une  voiture  à  très  hautes  roues. 

Un  cheval  suffit  pour  conduire  cet  équipage  au  chantier  de  construction. 

Il  est  certain  que  la  circulation  dans  Paris  de  ces  anciennes  voitures  chargées 
de  grosses  pierres  avait  de  graves  inconvénients  ;  elles  disloquaient  les  voûtes 
d'égoots,  ébranlaient  les  maisons  et  étaient  un  danger  permanent  pour  les  piétons. 

—  On  écrit  de  Londres,  le  21  septembre  : 

«  Lundi  une  enquête  a  eu  lieu  à  York  (Angleterre)  sur  les  causes  de  la  rnort 
d'an  individu  nommé  Joli  Stokoe,  demeurant  à  Durham,  et  qui  exerçait  la  pro- 
fession de  médecin.  Il  a  succombé  à  une  attaque  de  paralysie.  M.  Stokoe  était 
Tan  des  médecins  de  la  flotte  anglaise  à  la  mémorable  bataille  de  Trafalgar.  Il 
fat  ensuite  nommé  l'un  des  médecins  commis  par  le  gouvernement  anglais  pour 
assister  Napoléon  pendant  sa  captivité  à  Sainte-Hélène.  M.  Stokoe  possédait  de 
nombreux  souvenirs  de  l'empereu  :  c'étaient  des  présents  qu'il  en  avait  reçus 
de  temps  à  autre.» 

—  On  écrit  de  Marienbourg,  le  19  du  courant,  que  le  choléra  disparaît  depuis 
que  le  temps  est  devenu  orageux  et  que  la  pluie  a  commencé  à  tomber.  On  pré- 
tend avoir  fait  la  remarque  que  depuis  Tapparalion  du  choléra,  les  oiseaux  voya- 
geurs sont  presque  tous  partis.  Il  en  a  été  de  même  pour  les  moineaux.  Dans 
les  champs  et  les  bois,  on  a  trouvé  les  cadavres  do  beaucoup  d'oiseaux.  On  en 
lire  cette  conséquence  que  le  fléau  tire  son  origine  d'un  changement  survenu 
dans  les  conditions  de  l'atmosphère. 

Mais  pendant  que  le  choléra  s'apaise  à  Marienbourg,  il  se  déclare  à  Berlin.  On 
écrit  de  cette  ville,  le  19  septembre  : 

t  II  y  a  eu  ici  dans  les  derniers  jours  quelques  cas  de  choléra.  Il  ne  paraît 
donc  pai  que  Berlin  restera  à  l'abri  de  l'épidémie,  comme  on  l'avait  espéré;  il 
sévit  cette  année  avec  une  violence  inconnue  jusqu'à  ce  jour.  A  Posen,  le  fléau 
a  choisi  ses  victimes  dans  les  classes  les  plus  élevées  de  la  société.  Le  chef  su- 
périeur de  la  force  militaire,  le  général  commandant  de  Tietzen,  et  de  M.  de 
Puttkammer,  président,  ont  perdu  leurs  femmes.  » 

On  écrit  de  Berlin,  le  24  septembre  : 

«  On  lit  dans  le  journal  le  Temps  :  La  température  moins  chaude  que  nous 
avons  eue  ces  jours  derniers  paraît  arrêter  la  marche  du  choléra,  et  les  craintes 
qtfcn  éprouvait  à  l'égard  de  Berlin  commencent  à  se  dissiper.  Cette  opinion  est 
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confirmée  par  un  rapport  officiel  sur  les  progrès  du  choléra,  car  d'après  ce  rap- 
port il  ne  s'est  point  propagé  dans  la  Marche  de  Brandebourg,  où  il  n'y  a  eu  que 
quelques  cas  de  maladio  isolés. 

«  Trois  cas  seulement  se  sont  présentés  hier.  Les  nouvelles  de  la  province 
de  Posen  et  de  la  Prusse  occidentale  commencent  à  être  plus  rassurantes  à  ce 
sujet.  » 

—  On  écrit  de  Londres,  le  24  septembre  : 

f  Lundi  dernier,  en  creusant  la  terre  dans  les  environs  de  l'église  Saint-Paul, 
à  Londres,  pour  jeter  les  fondements  d'un  vaste  magasin  de  nouveautés,  on  a 
découvert,  à  25  pieds  au-dessous  du  sol,  une  grande  pierre  tumulaire  en  mar- 
bre veiné  de  blanc  et  de  rouge,  de  forme  ronde,  et  contenant  au  centre  une  in- 
scription en  caractère  runiques.  Cette  inscription  a  été  déchiffrée  ;  elle  est  eo 
langue  islandaise  et  elle  contient  ce  qui  suit  :  c  Einar  et  Tuki,  frère  et  sœur, 
c  ont  fait  poser  celle  pierre  en  commémoration  de  leur  bonne  et  vénérable 
f  mère  Ynga,  qu'ils  aimaient  et  chérissaient  par  dessus  toutes  les  choies  hn- 
f  maines  et  terrestres.  • 

«  Ce  monument,  à  juger  d'après  la  forme  des  caractères,  parait  être  du 
onzième  siècle  de  notre  ère,  qui  est  celui  où  le  christianisme  a  été  introduit  eo 
Norwége  et  en  Islande.  On  assure  que  le  gouvernement  l'achètera  pour  le  Musée 
britannique  à  Londres,  qui  ne  possède  qu'un  très-petit  nombre  de  monuments 
Scandinaves.  » 

—  Un  riche  propriétaire  de  Yalenciennes,  M.  D...,  avait  relégué  depuis  plu- 
sieurs années  déjà  dans  un  coin  de  son  grenier  un  vieux  meuble  de  famille,  ua 
secrétaire  que  lui  avait  laissé  sa  mère,  lorsqu'il  y  a  quelques  jours,  il  lui  prit 
fantaisie  de  le  faire  raccommoder  et  remettre  à  neuf.  Il  le  fit  transporter  à  cet 
effet  chez  un  ébéniste  de  la  ville,  M.  Hiolle.  Celui-ci,  eu  l'examinant  de  près  al 
en  déclouant  une  tringle  vermoulue,  découvrit  un  tiroir  secret  qui  avait  échappé 
jusqu'à  présent  aux  yeux  de  son  propriétaire,  car  il  fit  jouer  le  ressort  et  trouva 
en  liasse  dix  billets  de  1,000  fr.  et  100  fr.  en  or  enfermés  dans  un  morceau  de  pa- 
pier. Sans  prendre  la  peine  de  quitter  ses  habits  de  travail,  ce  brave  père  de  famille ,  ■ 
courut  aussitôt  chez  le  propriétaire  du  meuble  pour  lui  faire  part  de  sa  déoou-  > 
verte  et  lui  remettre  en  même  temps  la  somm?.  assez  ronde  qui  y  était  cachée. 

M.  D...,  touché  de  cet  acte  de  probité  et  voulant  lui  faire  partager  sa  bonne 
fortune,  remit  au  brave  Hiolle  une  somme  de  600  fr.  Ce  trait  n'a  pas  besoin  de-t 
commentaires,  et  il  est  d'autant  plus  méritoire  que  M.  Hiolle  est,  dit-on,  dans  - 
une  position  assez  gênée,  et  qu'il  lui  eût  été  bien  facile  de  cacher  cette  trou-  - 
vaille.  (Impartial  du  Nord.)  E.  de  Valettb,  ch.  hon. 

BOURSE  DU  1er  OCTOBRE. 

En  liquidation,  le  4  \\2  ouvert  à  104  10,  a  coté  au  plus  haut  10*  30,  au  plus  bas  103 
50,  et  formé  à  103  50.  —  Au  comptant  il  reste  à  103  70. 

En  liquidation,  le  3  0[0  a  débuté  par  73  15,  monté  à  78  30,  descendu  à  77  40,  et  fini 
à  77  80.  —  Au  comptant,  il  ferme  à  77  85. 

Le3  actions  de  la  Banque  de  France  ont  repris  2  50  au  cours  de  28. 

On  a  négocié  :  Obligations  de  la  Ville  (1849). 

Ont  été  cotés  :  Piémont  5  0|0  de  97  90  à  98.  —  Rome  5  0|0  nouv.  à  99.  —  Belgique 
5  0(0  à  103. 


L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY, 


Paris,  imp.  Bailly,  Divry  etComp.,  place  Sorbonne.SL 


IARDI  5  OCTOBRE  1851.  (N«  5491) 


L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


Lettre  de  NN.  SS.  l'Archevêque  métropolitain 

P  LES  ÉVÊQGES  DE  LA  PROVINCE  DE  SENS  POU  a  LA 

DES  DÉCRETS  DU  GOXCILE. 

Mellon  Jolly,  par  la  Miséricorde  divine  et  la  grâce  du  Saint-Siège  apostolique, 
rehetéqne  de  Sens,  Evoqua  d'Auxerre,  etc  ; 

Dominique- Augustin  Dufèlre,  par  la  Miséricorde  divine  et  la  grâce  du  Saint- 
âge  apostolique,  Evêque  de  Ne  vers; 

Pierre -Louis  Cœur,  par  la  Miséricorde  divine  et  la  grâce  du  Saint-Siège  apoé- 
tique, Evê'jtie  de  Trnyes  ; 

Pierre- Simon-  Louis-Marie  de  Dreux-  Brézé,  par  la  Miséricorde  divine  et  la  grâee 
i  Saint-Siège  apostolique,  Evêque  de  Moulins; 
Au  clergé  et  aux  fidèles  de  nos  diocèses  ; 
Salut  et  bénédiction  en  Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 
Nos  bien-aimés  (^opérateurs  et  nos  très-chers  Frères  ; 
H  y  a  longtemps  que  nons  sommes  obligés  de  comprimer  au  fond  de  nos  âmes 
i  sentiments  de  joie,  de  bonheur  et  de  consolation  dont  elles  ont  été  inondées, 
rsque,  il  y  a  deux  ans,  Nous,  les  Evéques  de  vos  âmes,  Vos  pasteurs  en  Jésus- 
irist  le  Prince  de  tous  les  Pasteurs»  réunis  sous  1rs  Toutes  de  notre  antique  mé- 
>pole.  en  présence  de  Dieu  et  au  pied  des  saints  autels,  nous  sommes  venus 
prendre  possession  d'une  liberté  toujours  chère  à  l'Eglise,  parce  qu'elle  est  le 
ix  du  sang  de  son  divin  fondateur  et  parce  qu'elle  lui  est  nécessaire  pour 
teindre  ici- bas  ses  hautes  destinées,  1  union  des  esprits  et  des  cœurs  dans  une 
âme  pensée,  dans  un  même  amour  :  Ut  sint  consummati  in  unum.  Qu'il  était 
au  le  spectacle  qu'offrit  la  ville  des  Conciles,  V Antique  cité  de  Sens,  lorsque, 
us  un  ciel  toujours  pur  et  serein,  s'ouvrit  cette  réunion  solennelle  dans  laquelle 
m  Evéques  entonnèrent  l'hymne  de  la  délivrance,  reprirent  la  série  des  Conciles 
longtemps  interrompue,  et  dans  l'unité  d'un  môme  esprit,  s'occupèrent  de  ce 
fils  ont  de  plus  cher  au  monde,  de  vos  âmes  et  de  vos  intérêts  étemels!  Habi- 
lle de  Sens,  nous  n'avons  point  oublié,  nous  n'oublierons  jamais  votre  aimable 
«piUlité,  votre  pieux  respect,  votre  religieux  empressement  ;  c'est  pour  nous 
i  besoin  de  vous  en  témoigner  encore  notre  sincère  et  bien  vive  reconnaissance» 
li,  N.  T.  C.  F.,  nous  aimons  à  ré  éter  avec  vous,  après  deux  années  écoulées, 
cri  de  remerciment  et  de  gratitude  qui  fit  retentir  les  échos  de  l'Eglise  mé* 
>politaine  :  A  loi,  ville  de  Sens,  illustre  par  tes  Conciles,  aimable  par  Vhospi- 
HU  de.  tes  habitants,  paisible  sous  la  garde  de  tes  magistrats,  à  toi,  la  rosée 
ondante  des  bénédictions  du  ciel;  que  sur  toi  se  répandent  Us  bénédictions  des 
\Wtifes  que  tu  as  nçus  dans  tes  murs. 

Lorsque  nous  nous  sommes  séparés,  N.  T.-C.  F.,  nous  avions  à  cœur  de  voue 
re  connaître  le  plus  promptemunt  possible  le  résultat  d«  nos  travaux,  et,  pour 
Ire  consolation  comme  pour  h  notre,  de  vous  rendre  participants  de  la  grande 
ivre  que  nous  venions  d'accomplir.  Nous  l'espérions..  Mais  nous  avions  d*a> 
cd  un  devoir  à  remplir;  si  les  Evéques  ont  été  établis  par  Jésus-Christ  même 
w  gouverner  l'Eglise  de  Dieu,  ils  sont  aussi  les  fils  soumis  et  respectueux  de 
uguste  chef  de  l'Église  universelle,  de  celui  à  qui  il  t.  été  dit  dans  la  personne 

L'Ami  delà  Religion.  Tome  CLVUI.  » 
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de  Pierre  :  Paissez  mes  brebis;  notre  obéissance  eux  règles  de  l'Eglise,  notre 
filiale  soumission,  notre  tendre  dévouement  au  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la 
terre,  nous  imposait  l'obligation  de  déposer  à  ses  pieds  et  de  soumettre  au  juge- 
ment de  celui  qui  doit  confirmer  ses  frères,  les  décrets  du  Concile  provincial  ; 
Aussi  avons-nous  attendu  sa  réponse  dans  un  respectueux  silence.  Maintenant 
Jésus-Christ  a  encore  parlé  par  la  bouche  de  Pierre  ;  Rome  a  fait  entendre  sa 
voix',  nos  décrets  ont  wbtenn  la  sanction  pontificale;  nous  les  publions  aujour- 
d'hui, et  en  les  remettant  entre  vos  mains,  en  les  livrant  a  vos  méditations,  nous 
avons  la  confiance  que  vous  les  recevrez  avec  les  sentiments  de  l'enfant  bien-né 
auquel  un  père  communique  ses  volontés.  Nous  nourrissons  dans  nos  cœurs  une 
douce  et  suave  espérance  qui  nous  soutient  et  nous  console  dans  les  sollicitudes 
de  notre  pénible  apostolat  ;  c'est  qu'après  avoir  travaillé  pour  vous  dans  nos  sain- 
-  tes  réuuions,  nous  vous  verrons  fidèles  observateurs  de  ce  qne  Dieu  nous  a  ins- 
piré de  vous  recommander  pour  la  gloire  de  son  saint  nom,  pour  la  sanctiûcaliou 
de  vos  âmes,  pour  votre  bonheur  dans  cette  vie  et  dans  l'éternité. 

Oui,  N.  T.-C.  F.,  nous  avons  travaillé,  comme  nous  travaillons  toujours,  pour 
tous.  Nous  ne  sommes  pas  Evoques  ponr  nous-mêmes,  c'est  pour  vous;  si,  pros- 
ternés entre  le  vestibule  et  l'autel  ou  dans  la  solitude  de  la  retraite,  nous  répan- 
dons nos  prières  et  nos  larmes  en  présence  du  Prince  des  Pasteuts,  c'est  pour 
vous;  si  du  haut  de  la  chaire  de  vérité  nous  annonçons  les  saintes  paroles  de 
l'Evangile  de  la  paix  ;  si  nous  disons  :  Justes,  sanctifiez  vous  encore^  pécheurs, 
>  rentrez  dans  votre  cœur,  revenez,  revenez  à  Dieu,  c'est  pour  vous  ;  si  de  sérieux 
travaux  nous  préoccupent  dans  le  silence  et  la  méditation  de  l'étude,  c'est  poar 
vous  ;  si,  pour  vous  connaître  tons  comme  le  bon  Pasteur  connaît  ses  brebis,  si, 
•  pour  ramener  au  bercail  celles  de  la  maison  d'Israël,  qui  se  sont  égarées,  à 
l'exemple  dn  pasteur  par  excellence,  nous  parcourons  les  villes  et  les  campagnes, 
c'est  ponr  vous  ;  si  uous  imposons  les  mains  aux  jeunes  Lévites,  si  nous  les  con- 
sacrons prêtres  du  Seigneur,  si  nous  les  envoyons  au  milieu  des  populations, 
c'est  pour  vous  ;  notre  vie  tout  entière  vous  est  consacrée,  elle  vous  appartient! 
elle  est  vôtre;  et,  s'41  fallait  la  sacrifier  pour  vous,  Dieu  en  est  témoin,  nous  ne 
faillirions  pas  devant  l'accomplissement  de  ce  devoir  du  bon  Pasteur  qui  donnt 
sa  vie  pour  ses  brebis.  (Test  pour  vous  aussi  que  nous  sommes  tenus  au  Concile; 
votre  pensée  nous  y  a  conduits  ;  votre  pensée  nous  y  a  accompagnés  ;  votre  pen- 
sée nous  a  dirigés  dans  nos  travaux  ;  nous  avons  vu  les  maux  qui  désolent  la  so- 
ciété, et  dans  notre  sollicitude  nous  nous  sommes  efforcés  d'y  apporter  remède. 

Hélas!  ils  sont  bien  grands,  N.  T.-C.  F.,  les  maux  de  la  société  !  Qui  ne  les 
connaît  pus?  qui  n'en  gémit  pas  tous  les  jours?  Ne  faudrait-il  pas  désespérer  de 
la  société,  si  Dieu  n'avait  fait  guérissables  les  nations  de  la  terre  ?  Ne  sommes- 
nous  pas  arrivés  è  cette  époque  malheureuse  annoncée  dans  les  saintes  Ecritures» 
.où,  remplis  d'eux-mêmes,  ne  voulant  reconnaître  aucune  espèce  d'autorité,  se 
Jivrant  à  toutes  les  folles  pensées  d'une  imagination  en  délire,  les  hommes  appel- 
lent bien  ce  qui  est  mal  et  mal  ce  qui  est  bien  ;  croyant  tout  savoir,  ils  négligent 
de  s'instruire  de  ce  qu'il  leur  importe  le  plus  de  connaître  et  consument  leur 
vie  dans  l'omission  des  devoirs  les  plus  essentiels  et  dans  une  effrayante  sécurité. 
fX  voilà  les  plaies  de  la  société  auxquelles  nous  avons  voulu  apporter  un  remède 
par  les  décrets  de  notre  Concile  provincial. 

1.  On  l'a  dit  mille  fois,  N.  T.-C.  F.,  mille  fois  on  en  est  convenu  :  un  des 

malheurs  do  notre  société  moderne,  c'est  cette  horreur  qui  se  manifeste  de  toutes 

parts  pour  tout  ce  qui  s'appelle  autorité,  cette  impatience  du  joug  de  la  soumis* 

sion  et  d'une  sage  dépendance.  Vos  Evoques,  réunis  au  nom  de  Dieu,  devaient 

se  souvenir  qu'Us  étaient,  malgré  leur  faiblesse,  les  successeurs  de  ces  glorieux 
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Pontifes  qni,  emtrefêie^  construisirent  te  Prince,  et  cm  la  postérité  m  leur 
pardonnerait  pu  de  l'a**»  laissé  défaillir. 

Aussi  avons-nous  commencé  par  proclamer  ces  principes  éternels  (Tordra,  êe 
aooraîBsioQ,  de  dépendance,  base  unique  de  la  prospérité  des  institution»,  en 
Montrant  aux  yeux  étonnés  des  hommes  de  nos  jours  cette  admirable  constitu- 
tion de  l'Eglise  catholique,  qui,  depuis  dix- huit  siècles,  invariable  dans  son  unité, 
perpétue  le  prodige  toujours  nouveau  d*une  société  immense,  répandue  sur  toute 
lu  face  de  la  terre,  toujours  attaquée,  toujours  combattue,  toujours  victorieuse, 
Même  dans  ses  passagères  épreuves,  parce  que,  si  son  berceau  est  presque  noyé 
dans  le  sang  de  ses  enfants,  si  à  chaque  Age  elle  voit  se  ruer  sur  elle  de  nom- 
breux ennemis  acharnés  à  sa  perte,  Di?o,  qui  Ta  fondée,  qui  Ta  constitué*,  la 
soutient  et  la  protège  et  la  soutiendra  et  la  protégera  toujours  :  Lee  portas  ie 
t enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle. 

Paraisses  donc,  Sainte  Eglise  romaine,  la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes  les 
Eglise*;  c'est  vers  vous  que  nous  commençons  par  tourner  nos  regards;  c'est 
sur  cette  Chaire  vénérable,  sur  laquelle  Pierre  vit  toujours  dans  ses  légitimes 
successeurs,  que  nous  nous  appuyons;  c'est  vers  elle  que  tous,  pasteurs  et 
idèles,  nous  dirigeons  nos  humbles  hommages  d'amour  filial,  de  respectueuse  . 
obéissance,  de  soumission  sans  bornes. 

Admirable  constitution  de  l'Eglise,  qui  fait  sa  beauté  et  sa  force  éternelle  ! 
Elle  embrasse  le  monde  entier  dans  les  liens  de  son  invincible  unité  !  Dans  les 
lieux  où  se  lève  le  soleil,  dans  ceux  où  il  se  couche,  partout  se  sont  produites 
d'innombrables  Eglises,  qui  ne  flottent  pas  au  hasard  comme  des  astres  égarés, 
mais  qui  toutes  se  rattachent  à  la  même  source  de  vie,  et  viennent  se  confondre 
dans  la  communion  de  Rome.  Chacune  a  son  Evèque,  supérieur  aux  prêtres  par 
son  caractère  sacré  et  son  autorité,  mais  soumis  au  Souverain-Pontife  dans 
rexercice  de  sa  juridiction.  Sublime  dignité  de  l'Evèque  1  Nous  vous  Pavons  rap- 
pelée, mais  nous  avons  surtout  aimé  à  nous  rappeler  à  nous-mêmes  les  obliga- 
tions et  les  devoirs  qu'elle  nous  impose,  et  nous  avons  demandé  et  vous  deman- 
derez avec  nous  et  pour  nous,  nos  très- chers  Frères,  la  grâce  de  les  accomplir 
fidèlement. 

Autour  du  trône  épiscopal  est  placé  le  chapitre,  aujourd'hui  comme  autrefois 
rorneraent  de  l'Eglise,  sénat  vénérable  par  son  âge,  ses  vertus,  ses  travaux,  sa 
science,  son  expérience.  Ses  membres,  l'élite  du  sacerdoce,  chargés  par  devoir 
du  ministère  de  la  prière  publique,  réunis  plusieurs  fois  le  jour  pour  la  sainte 
psalmodie,  font  monter  vers  le  Seigneur  l'encens  de  la  prière  et  attirent  sur 
toute  l'Eglise,  dont  ils  sont  les  députés,  des  grâces  abondantes. 

Dans  chaque  paroisse  de  nos  villes  et  de  nos  campagnes,  sont  les  pasteurs 
connus  sous  le  nom  de  curés.  Sous  l'autorité  et  la  direction  de  l'Evèque,  ils 
exercent  le  saint  ministère  au  milieu  de  vous,  N.  T.-C.  F.,  ils  vous  édifient  par 
leurs  vertus,  vous  instruisent  de  vos  devoirs,  vous  consolent  dans  vos  peines, 
viennent  s'asseoir  auprès  de  votre  lit  de  douleur,  bénissent  votre  dernière  heure, 
reçoivent  votre  dernier  soupir  et  accompagnent  par  leurs  prières  votre  âme  jus- 
qu'au pied  du  trône  de  Dieu. 

Et  si  une  nombreuse  population,  des  infirmités  prématurées  glorieusement  ac- 
quises en  travaillant  pour  vous  et  au  milieu  de  vous,  si  de  pressants  besoins  né- 
cessitent pour  ces  hommes  qui  ont  bien  mérité  de  la  religion  et  de  vos  âmes, 
des  coopérateurs  et  des  aides,  le  jeune  prêtre,  toujours  sous  la  dépendance  du 
patteur,  viendra  s'instruire  de  ses  exemples  et  de  ses  conseils  en  même 
temps  qu'il  consacrera  au  service  du  peuple  de  Dieu  ses  prem&ttt  tattt&  *X  *&* 
Sêiêoiê  aamâoUê 
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▲in*i  le  Gdèle  est  fournis  à  son  pasteur,  le  curé  à  son  Evèque,  TEvêquo  an 
Souterain  Pontife,  le  Pape  à  Jésus-Christ;  voià  cette  hiérarchie  obéissante,  sou- 
mise  et  aimante  qui  s'offre  sans  cesse  aux  hommes  de  notre  siècle  et  leur  révèle 
le  secret  de  la  beauté  et  de  la  force  toujours  renaissantes  de  PEg'âse,  et  qui, 
contrastant  sans  cesse  avec  le  désordre  de  l'insubordination  et  les  malheurs  qui 
en  sont  la  suite  nécessaire,  leur  fait  comprendre,  par  des  exemples  journaliers, 
la  vérité  de  cette  parole  du  maître  :  Un  royaume  divisé  sera  désolé. 

Vous  ne  voudrez  jamais,  N.  T.-C.  F.,  voir  cette  désolation  dans  le  sein  de  l'E- 
glise votre  mère;  loin,  bien  loin  de  vous  la  pensée  de  contrister  jamais  le  cœur 
de  ceux  q«ii  sont  chargés  et  placés  par  le  Saint-Esprit  pour  vous  dirigirl  Ah! 
nous  le  savons,  les  enfants  de  l'Eglise  doivent  vivre  au  milieu  du  monde;  dans 
cette  région  où  se  forment  trop  souvent  de  tenibles  orages,  Yhommc  ennemi  a 
semé  des  discordes  dans  le  champ  de  l'Eglise,  et  son  cœur  s'épanouit  d'une  joie 
détestable  lorsque  le  pri'tre  eu  devenu  semblable  an  pcuflfe  ;  et  noire  cœur  de 
père  s'émeut  péniblemeut  quand  nous  voyons  des  enfanis  que  nous  avons  dou- 
loureusement engendrés  nu  Seigneur  méconnaître  leurs  devoirs,  leurs  saintes 
promesses  et  nos  droits  sacrés  ;  alors  nous  ne  porlona  plus  avec  joie  le  fardeau 
du  commandement,  nous  le  portons  en  gémissant,  et  ces  gémissements  no  sont 
ni  pour  votre  avantage,  ni  pour  notre  consolation. 

(La  fin  à  un  prochain  numéro.) 
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Nouveaux  choix  des  Pères  grecs  et  latins, 

PAR  31.   FR.  DUUXER. 

(Suite  et  fin.  Voir  le  n°  5S30  (1)  ) 

Il  se  pourrait  qu'un  professeur,  donnant  à  traduire  a  ses  élèves  le 
Yoyagc  si  intéressant  de  Poslumiauus  dans  la  Tliébaïde,  s'arrelâl,  dès 
la  première  page  devant  celle  phrase,  très- savamment  construite, 
mais  hérissée  de  citations  de  Sallustc  et  de  Lucain,  embarrassée  de 
parenthèses,  et  peut-ôtre  maltraitée  par  les  copistes  : 

t  Tribus  fore  miHibus  a  liltorc  parvum  tu<*urium  inler  arenas 
«  conspicio,  cujiis  tccîum,  sicut  Silluslius  ait  (2),  qun>i  carina  na- 
«  vis  erat,  contiguum  terrœ,  salis  firmis  tabulis  conslralum;  non 
a  quod  ibi  vis  imbrium  ulla  timeatur  (fuisse  uutevi  illic  pluviam» 
a  ne  quando  (3)  guidem  auditum  est);  sed  quod  ventorum  ca  vis  est, 
«  ut  «t  quando  vel  clemenliori  cœlo  aliquanlulus  spirare  flalus  cœpe- 
a  ril,  majus  in  illis  terris,  quam  in  ullo  mari  naufragium  sil  (i).o 

Si  le  professeur  insiste  sur  la  valeur  des  particules,  il  sera  tenté, 
comme  Ta  été  un  critique,  de  substituer,  dans  la  parenthèse,  enim 
à  autem  qui  semble  indiquer  à  tort  une  opposition.  Et  ce  qui  peut 

(t)  Dans  l'article  précédent,  lisez  à  la  dernière  ligne  :  Per  terra  m...  Philistiim  via 
duceret,  et  non  :  Phitistina  via  duceret. 

(2)  Dans  la  guerre  de  Jugurtha,  eu.  18.  .Edificia  Xnmidantm  agrestium...  cblonga* 
incurvis  lateribus  tecta,  quasi  navium  cavinœ  sunt  (Note  de  M.  Dûbner). 

(3)  Pour  al i quando,  retranchement  exigé  par  la  règle  après  si  et  ne  (id.) 

(4)  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  apprécier  l'habile  éditeur  qu'en  reproduisant  ses 
notes  :  «  Navfragium,  amené  par  mari,  au  lieu  de  ruina.  En  écrivant  ce  chapitre, 
Sulpice  a  eu  sous  les  yeux  la  description  poétique  que  Lucain  a  faite,  dans  sa  J'for- 
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fortifier  celle  conjecture,  c'est  que,  dans  l'écriture  minuscule,  ces* 
deux  particules  s'écrivant  par  un  n  et  par  un  a  surmontés  d'un  point, 
la  confusion  est  très-fréquente  dans  les  manuscrits.  Qu'il  s'arrête- 
cependant  :  il  irait  à  rencontre  d'une  règle  consacrée  par  l'usage- 
des  Grecs  et  des  Latins  ;  c'est  que,  dans  les  phrases  parenthétiques, 
on  met  tantôt  v*p  ou  enim,  tantôt  &  ou  autem.  Ce  qui  a  fait  dire  à' 
M.  Hand,  qui  a  écrit  récemment  cinq  gros  volumes  sur  les  Particule* 
latines  :  c  In  reddenda  ratione  f  œpe  reperitur  autem,  ubi  enim  ex- 
€  speclaveris  :  quam  ob  causam  innumeris  in  locis  ah  iis  qui  vête** 
*  res  libros  ex  sno  ingenio  emendare  solebant  et  antiquo  et  recen-' 
a  tiore  tempon*,  enim  pro  autem  substitutum  est  (1).  » 

Cependant  cette  même  parenthèse  nous  semble  pécher  par  un  au- 
tre point,  et  malgré  l'observation  de  M.  Dûbner  pour  justifier  fia 
quandoy  nous  n'hésiterions  pas  à  lire,  si  un  seul  manuscrit  nous  y 
autorisait  :  ne  fando  quidem  auditum  est.  Cette  correction,  d'une  lati- 
nité irréprochable,  atténuerait  ce  qu'il  y  a  de  mal  sonnant  dans  cette 
suite  de  mots  de  même  famille  :  Non  quod,  nequando,  sed  quod,  si- 
quando,  atiquantutus. 

On  lisait  autrefois  dans  les  éditions  classiques  de  YHistoria  sacra, 
au  chap.  ix:  c  Rursum  septem  in  servitio  subditur,  »  ce  qui  n'offrait 
aucun  sens.  Gallandi  a  corrigé  avec  Hieronymo  da  Prato  :  Septen- 
nii  servitio  subditur.  Nous  lirions  :  Septenni  servitio. 

Sulpice  Sévère  rapportant  que  le  nom  de  Sara  avait  été  changer 
par  l'addition  d'une  lettre,  ajoutait,  selon  les  anciennes  éditions  :  Es 
Sarai  Sara  dicitur.  C'était  la  suppression  et  non  l'addition  d'une  let- 
tre. M.  Dûbner  rétablit  à  bon  droit  :  Ex  Sara  Sarra  dicitur.  Mais  si 
un  élève  curieux  demande  pourquoi  l'usage  constant  d'écrire  Sara 
donne  un  démenti  à  son  auteur,  le  professeur  aura  recours  à  la  vul- 
gate  qui  lui  rendra  la  leçon  supprimée  :  Non  vocabis  Sarai, sed  Saram:* 
La  difficulté  ne  sera  résolue  qu'en  interrogeant  l'ancienne  versioir 
italique.  Mais  quel  collège  aura  les  trois  volumes  in-fol.  de  Dora 
Sabatier? 

Nous  pourrions  pousser  plus  loin  ce  détail.  Or  les  difficultés  que 
présente  Sulpice  Sévère,  l'auteur  chrétien  peut-être  le  plus  classique, 
ne  sont  qu'un  jeu,  comparées  à  celles  qu'offriront  les  textes  que  la 
critique  grammaticale  n'a  pas  encore  épurés.  Nous  n'en  donnerons 
qu'un  seul  exemple,  pour  ne  pas  lasser  la  patience  de  nos  lecteurs. 

Ayant  sous  la  main  un  manuscrit  de  saint  Grégoirele-Grand, 

taie,  de  la  marche  de  Caton  à  travers  ces  contrées,  marche  qu'il  rappelle  lui-même  à 
la  fin  du  chapitre.  Voici  les%\ers  qui  répondent  à  ce  passage  ^ix.  444  sqq.)  : 

lllic  secura  juventus 
Veotoruiu,  nullasque  timeus  tellure  procellas, 
JSquoreos  est  passa  inclus.  Nain  littorc  sicco, 
Quam  pclago,  Syrtis  liolentius  accipit  Austrum 
Bi  terne  magis  Me  doccos,  etc. 
(£)  Departicufis  fatinis,  t.  I,  p.  57 S. 


KM*  mette*  m  regard  l'édition  de  Saint-Maur,  à  m  endroit  qui  a» 
manquera  pas  d'entrer  dans  un  recueil  de  morceauv  choisis.  C'est 
un  tableau  des  souffrances  des  martyrs,  au  livre  XXXIIe  des  Morale* 
mt  Job,  n*  24  (t.  I,  p.  1059,  D.). 

c  Qu«  enim  pœnarum  gênera  novimus,  (nnss.  non  novimuâ  avec 
«  toutes  les  autres  éditions)  quae  non  jam  vires  mnrlyrum  exercuisee 
•  gaudemus?  alios  namque  itnproviso  iclu  iromersus  (mss.  immer^ 
€  $os)  jugulo  gladius  stravit;  alios  crucis  palibulum  afflxit  (mss.  /w- 
€  tibulo)...  alios  in  altum  demersos  in  mortem  precipiiium  fregtt 
€  (mss.  ex  alto  demertoi  in  mortis  prœripitium)  etc.  » 

Qu'il  nous  suffise  d'indiquer,  sans  les  discuter,  ces  variantes  qui 
peuvent  modifier,  à  chaque  ligne,  le  sens  ou  l'économie  de  la 
phrase.  On  a  compris  la  difficulté  que  nous  voulions  indiquer. 

A  ceux  qui  croiraient  toute  cette  philologie  futile,  nous  rappelle* 
rons  que,  dans  la  grave  controverse  de  la  liturgie,  il  a  fallu  discuter 
à  tond  remploi  du  pronom  suus  dans  un  texte  important  de  Wala- 
irid  Strabon,  et  que,  même  après  une  explication  pérempteire,  la 
même  querelle  a  été  récemment  reprise  de  plus  belle  par  ignorance 
de  la  philologie  latine. 

En  résumé,  Sulpice  Sévère  est  l'un  de  nos  auteurs  les  plus  nets, 
les  plus  courts,  les  mieux  édités.  Il  n'en  offre  pas  moins  jusqu'à  cette 
heure  des  difficultés  non  résolues.  Que  sera-ce  des  autres  auteurs 
chrétiens,  et  quel  désordre  nç  jettera-ton  pas  dans  les  études,  si  nos 
collèges,  déjà  surchargés  de  livres  trop  nombreux,  sont  encore  en- 
combrés d'un  amas  indigeste  d'opuscules  pris  de  toutes  mains,  édités 
par  le  premier  venu,  au  feu  d'un  beau  zèle  ou  dans  l'impatience 
d'être  le  premier  occupant? 

Nous  nons  bâtons  de  dire  que  mûrement  élaborées,  préparées  bien 
avant  la  controverse  actuelle,  exécutées  avec  un  soin  religieux,  les 
éditions  de  H.  Dûbner,  autant  qu'il  nous  est  possible  d'en  juger,  ne 
tombent  en  aucune  manière  dans  ce  grave  inconvénient. 

II. 

Il  est  une  autre  difficulté  qu'il  sera  moins  aisé  de  lever,  même  avec 
tontes  les  ressources  de  la  plus  savante  philologie.  Il  nous  semble 
que  l'on  n'a  point  encore  fait  la  remarque  sur  laquelle  nous  désirons 
insister. 

Ce  qui  caractérise  nos  auteurs  chrétiens  quant  à  la  forme,  ce  n'est 
point,  à  notre  avis,  une  syntaxe,  un  vocabulaire,  une  prosodie  parti- 
culière, une  latinité,  une  grécité  nouvelle.  On  ne  parviendra  pas  à 
établir  ce  paradoxe.  U  serait  plus  aisé  de  refaire  le  soleil  en  prenant 
ses  taches,  que  de  constituer  une  langue  latine  à  part  avec  les  licen- 
ces, les  négligences,  les  idiotismes  de  nos  écrivains.  U  faudrait  quatre 
ou  cinq  langues  chrétiennes,  la  langue  hiératique  des  premiers  siè- 
cles, celle  des  Africains,  celle  de  nos  Gaulois,  celle  de  nos  scolasti- 
ques,  etc.  De  TerlulJien  à  saint  Ambroise,  à  saint  Grégoire,  à  saint 
Bernard,  k  saint  Thomas,  il  y  a  plus  d'abîme  qu'entre  Gkéran  et  Lac- 
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tance,  entre  Virgile  et  Juvencus.  Ce  qu'on  dire  da  latin,  Il  faudra  le 
dire  du  grec  attique,  alexandrin,  byzantin,  et  ainsi  de  toutes  les  lan- 
gues dont  le  christianisme  aura  traversé  les  dialectes  et  les  périodes. 

Mais  il  nous  semble  que  si  le  génie  chrétien  révèle,  au  point  de 
vue  littéraire,  une  physionomie  qui  lui  est  propre,  c'est  par  le  sym- 
bolisme ou  l'aIl(;gorisme,  si  fortement  accentué  dans  la  liturgie,  dans 
les  arls  et  dans  les  monuments  de  nos  plus  beaux  siècles.  L'exégèse, 
la  dogmatique,  la  polémique,  l'ascétisme  ont  pris  partout,  pendant 
treize  siècles,  un  langage  à  la  fois  sublime  et  populaire,  tout  à  fait 
inconnu  de  l'antiquité  profane,  et,  il  faut  l'avouer,  presque  aussi  in- 
connu de  nous  depuis  bien  longtemps.  Nous  n'avons  guère  plus  la  clé 
de  ce  profond  et  immense  symbolisme  que  celle  des  hiéroglyphes  ou 
des  lettres  cunéiformes.  Ce  que  l'on  peut  seulement  entrevoir,  c'est 
qu'il  y  a  là  une  langue  savante  et  complète,  avec  ses  variétés  de  dia- 
lectes, ses  phases  et  ses  grands  courants.  Si  on  veut  savoir  ce  qu'il 
en  coûterait  pour  retrouver  celte  langue  perdue,  on  peut  consulter 
un  essai  monumental  sur  celle  matière,  la  Monographie  des  vitraux 
dt  Bourges.  Pour  illustrer  une  seule  page  de  peinture,  par  exemple, 
le  vitrail  des  deux  alliances  à  Saint-Etienne  de  Bourges,  il  a  fallu 
(aire  des  efforts  inouïs  d'investigation,  qui  n'ont  point  empêché  d  a- 
vouer  modestement  plus  d'une  fois  que  force  a  été  de  s'arrêter  i 
moitié  chemin.  Or,  ce  mystérieux  langage  déborde  partout  dans  les 
auteurs  chrétiens,  surtout  de  la  plus  belle  époque,  et  plus  on  re- 
monte haut,  plus  il  semble  augmenter  d'étendue  et  de  profondeur* 
Que  feront  donc  des  professeurs  accablés  de  tant  de  labeurs,  que  fera 
un  pauvre  écolier,  s'il  faut,  dès  son  début,  lutter  soir  et  matin  con- 
tre des  problèmes  qui  déjoueraient  les  Archimèdes  de  l'archéologie? 

Nous  ne  voyons,  si  on  veut  avancer  vite  à  tout  prix,  qu'un  moyen 
d'éviter  quelque  peu  cette  difficulté.  La  sagesse  de  nos  pères  nous  l'a 
indiqué.  Ils  ne  con liaient  ni  aux  enfants  ni  aux  catéchumènes  (parvulis) 
ces  secrets  de  l'initiation  chrétienne.  Ils  avaieni  à  dessein  composé 
pour  eux  une  série  de  lectures  sur  l'Ancien  et  le  Nouveau-Testa- 
ment, où  l'allégorisme  était  soigneusement  écarté.  Il  nous  parait  que 
Séilulius,  Draconce,  Juvencus,  Arator  composèrent,  sur  ce  plan  élé- 
mentaire, leurs  poèmes  evangéliques  et  bibliques.  Sulpice  Sévère  a 
écrit  de  même  son  Histoire  sacrée.  Nonnus  et  saint  Grégoire  de  Na- 
rianze  ont  adopté  chez  les  Grecs  le  même  système  littéral.  Il  y  a  d'au- 
tres pièces  moins  connues  où  ce  but  est  avoué  explicitement  par  des 
prologues  à  l'adresse  des  petits  et  des  simples.  Les  actes  des  saints, 
les  pièces  historiques  de  tout  genre  rentrent  dans  celte  série.  Il  se- 
rait aisé,  avec  cet  ensemble  de  monuments,  de  trouver  des  maté- 
riaux d'études,  d'autant  plus  conveuables  qu'en  général  la  forme  lit- 
téraire en  est  plus  correcte  qu'ailleurs  et  plus  conforme  aux  an- 
ciennes traditions.  Nous  doutons  que  saint  Grégoirele-Grand,  en 
composant  ses  homélies  si  mystiques,  ait  jamais  songé  à  les  décou- 
per en  leçons  pour  les  jeunes  clercs  dont  il  surveillait  si  diligein- 


meht  lès  moindres  études;  on  que  nos  anciens  doctenrt  eussent  ap- 
prouvé qu'on  suivit  dans  un  plan  d'études  l'inverse  de  ce  qu'ils  fai- 
saient dans  l'enseignement  des  catéchumènes. 

Mous  appelons  particulièrement  sur  ce  point  l'ai  ten lion  de  H.  Dôb- 
ner  et  de  tous  ceux  qui  travailleront  à  introduire  les  auteurs  chré- 
tiens dans  les  classes.  Nous  ne  connaissons  pas  les  divers  essais  déjà 
tentés,  sauf  ces  premiers  volumes  des  Selecta  nova  ex  Patribut. 
M.  Dûbner  nous  semble  élre  entré  dans  la  bonne  voie  par  les  premiers 
choix;  c'est  en  donner  la  preuve  et  proposer  en  même  temps  un 
modèle  à  suivre,  que  de  relever  la  simple  liste  des  pièces  qui  com- 
posent les  deux  volumes  de  Selecta. 

Nous  trouvons  dans  le  premier  :  Catéchisme  de  saint  Augustin  (De 
calechizandisrudibus).—  Saint  Cyprien,  Explication  de  l'oraison  da- 
minteaie.  —  Id.  sur  la  prient.  —  Sulpice  Sévère,  Voyage  de  Postu- 
mianus  dans  ta  Thébaïde.  —  Saint  Jérôme,  Vie  de  saint  Paul,  pre- 
mier ermite.  —  Extraits  historiques  et  moraux  des  actes  des  martyrs,  de 
saint  Ambroise,  dé  saint  Jérôme,  de  saint  Augustin,  de  saint  Maxime, 
de  saint  Cyprien,  de  Julien  Pomère. 

:Dans  le  second  volume  :  Saint  Ambroise,  Fragments  de  Vhexamé* 
ron.  —  Saint  Cyprien,  Des  spectacles.  —  Lac  tance,  saint  Augustin, 
Extraits.  —  Saint  Jérôme,  Vie  de  saint  Hilarion.  —  Martyre  de  saint 
Ferréol.  — De  la  légion  thébéenne.  —  Saint  Maxime,  Sur  tous  les  mar* 
tyrs,  —  sur  les  Mages.  —  Uranius,  Sur  saint  Paulin  de  Noie.  —  Saint 
Léon,  Sur  l'humilité.  —  Saint  Ambroise,  Fragments  de  Officiïs.  — 
Saint  Cyprien,  Sur  la  jalousie  et  l'envie.  —  Sentences  de  saint  Au- 
gustin. Fr.  J.-B.  Pitra,  de  l'abbaye  do  Solesmes. 


^ 


L'Univers  a  publié  samedi,  en  lôtc  de  ses  colonnes,  la  lettre  sui- 
vante : 

Mon  cher  Du  Lac, 

Usant  avec  mesurb  d'un  droit  qui  n'a  pas  été  contesté  sérieusement,  nous 
avons  soutenu  dans  la  question  des  classiques  une  opinion  déjà  autorisée  par  les 
suffrages  de  plusieurs  illustres  Evéques,  et  qui,  je  l'avoue,  conserve  à  mes  yeux 
toute  sa  valeur.  Cependant  une  dissidence  si  grave  se  manifeste  aujourd'hui, 
que  la  prudence  et  le  respect  nous  font  également  un  devoir  de  nous  retirer  du 
débat.  Entre  S.  Em.  le  Cardinal  Gousset  et  S.  Em.  le  Cardinal  de  Bonald,  qui 
ont  exprimé  publiquement  des  sentiments  contraires,  nous  n'avons  rien  à  dire, 
rien  à  proposer.  Si  quelque  chose  est  à  décider,  l'Eglise  décidera.  Notre  rôla  est 
d'attendre  et  de  nous  taire;  c'e&t  commencer  d'obéir.  Donnons  cet  exemple, 
dût-il  n'être  pas  imité.  Vous  veillerez  donc  en  mon  absence,  très-cher  amr,  à  ce 
qu'aucun  article  ne  passe  plus  dans  le  journal  sur  ce  sujet  devenu  si  délicat.  Il 
ïaut  agir  franchement,  suivant  notre  bonne  coutume.  Puisque  nous  prenons  le 
parti  du  silence,  entrons  y  tout  de  suite  et  tout  à  fait.  Supprimez  les  articles 
préparés,  n'acceptez  aucune  polémique,  ne  répondez  à  rien.  Nous  pouvons  nous 
passer  de  nous  défendre.  En  somme,  nous  n'avons  dit  que  ce  que  nous  avons  dit. 
If*  interprétations  malveillantes  ou  inintelligentes  tomberont  d'elles-mêmes,  el 
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il  ne  restera  que  l'utile  vérité.  Si,  de  noire  part,  quelques  exagérations  eut  été 
commises,  nous  devons  désirer  qu'elles  tombent  aussi. 

Tout  i  tous  en  N.-S.  Loow  Veotllot. 

Boulogne  sur-Mer,  29  septembre  1852. 

Celle  lettre  a,  pour  post-scripium,  un  article  que  nous  devons  éga- 
lement reproduire,  et  dans  lequel  M.  Dulac,  chargé  d'exécuter  la 
pensée  du  rédacteur  en  chef  de  Y  Univers,  l'explique  et  la  complète 
en  ces  termes  : 

La  détermination  qne  fait  connaître  à  nos  lecteurs  la  lettre  de  M.  Louis  Veuil- 
lot,  Kocs  empêchera  db  rendre  compte,  comme  on  nous  V avait  demandé  et 
comme  nous  l'avions  promis,  des  ouvrages  récemment  publiés  par  M.  l'abbé 
dv  Valrogbr  et  par  lb  R.  P.  Cahour. 

Nous  le  regrettons,  surtout  en  ce  qui  touche  te  livre  du  pieux  et  savant 
Jésuite,  écrit  dans  un  véritable  esprit  de  conciliation,  et  qui  nom  semble  fait 
pour  opérer  un  rapprochement  entre  les  partisans  modérés  des  deux  opinions 
contraires. 

M,  Vabbé  Toursel  nons  pardonnera  aussi  de  ne  pas  publier  ses  réponses 
acx  critiques  duerses  dont  ses  lettres  sur  la  septième  règle  db  l'Index  ont 
été  r  objet. 

Nous  devons  également  renoncer  h  rectifier  les  citations  inexactes  et  les  in» 
terprétalions  arbitraires  à  l'aide  desquelles  M.  l'abbé  Landriot,  accusant  notre 
bonne  foi  et  voulant  justifier  cette  injure,  cherche,  dans  son  dernier  écrit,  à 
nous  rendre  solidaires  d'opinions  que  nous  n'avons  pas  soutenues,  à  nons 
mettre  en  contradiction  avec  nous-mêmes,  et  à  nous  représenter  comme  ressus- 
citant des  erreurs  détestables  condamnées  par  l'Eglise  et  dont  les  doctrines  que 
nous  défendons  chaque  jour  depuis  tant  d'années  sont  la  négation  permanente. 

Quant  aux  articles  publiés  depuis  huit  jours  dans  Y  Ami  de  la  Religion  par 
H.  Charles  de  Hiancey  et  par  le  R.  P.  Cuastel,  et  dans  la  Gazette  de  France 
par  M.  Lavigeric,  nous  n'avons  jamais  cru  qu'il  fût  nécessaire  de  nous  en 
occuper.  Du  Lac 

Nous  avons  laissé  l'Univers  exposer  lui-même  sa  détermination, 
avec  le  caractère,  les  molifs  et  les  conséquences  qu'il  lui  donne. 

Ainsi,  il  ne  paFlc  de  quelques  exagérations  quil  a  pu  commettre  que 
pour  s'en  absoudre  sur-le-champ. 

En  revanche,  il  a  soin  de  déclarer  qu'il  ne  rétracte  rien  de  sa  dé- 
plorable polémique,  ni  pour  le  fond  ni  pour  la  forme. 

Il  a  usé  av^c  mesure  de  son  droit; 

L'opinion  qu'il  a  soutenue  conserve  à  ses  yeux  toute  sa  valeur; 

\\  ne  l'a  soutenue  qu'après  qu'elle  a  clé  autorisée  par  plusieurs 
illustres  Evéques. 

S'il  se  relire  du  débat,  il  ne  craint  pas  d'y  évoquer  et  d'y  mettre 
en  présence,  comme  élanten  contradiction  positive  et  formelle,  deux 
eminents  princes  de  l'Eglise.  C'est  ce  qu'il  appelle  de  la  prudence  et 
du  respect. 

En  même  temps  qu'il  oppose  S.  Em.  le  Cardinal  Gousset  à  S.  Em. 
le  Cardinal  de  Bonald,  il  ne  dit  pas  un  mot  de  tous  les  vénérables 
Prélats  qui  lui  ont  adressé  directement  leurs  avertissements  comme 
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S.  Gm.  1b  ^Cardinal  Donnet  et  NN.  SS.  les  Evêqnes  de  Chartres  et 
d'Orléans;  —  ni  de  tous  ceux  qui  ont,  publiquement  aussi,  exprimé 
leur  sentiment  comme  S.  Em.  le  Cardinal  Matthieu,  NN.  SS.  les  Evo- 
ques de  Viviers,  de  Châlons,  etc. 

Tandis  qu'il  loue  avec  insistance  a  sa  bonne  coutume  »  qui  con- 
state à  «  agir  toujours  franchement,  »  il  continue  à  attribuer  à  ses 
adversaires  «  les  interprétations  malveillantes  ou  inintelligentes.  » 

Pour  metlre  l'exemple  après  la  maxime,  il  explique  immédiate- 
ment quel  sera  le  principal  résultat  de  sa  détermination;  c'est  qu'il 
ne  rendra  compte  ni  de  l'ouvrage  du  R.  P.  Cahour,  auquel  il  veut 
bien  cependant  reconnaître  des  intentions  conciliantes,  ni  de  celui 
de  H.  l'abbé  de  Valroger  que  ses  lecteurs  rangeront  sans  doute  parmi 
les  partisans  intraitables  et  exclusifs  de  la  routine  à  côté  du  R.  P. 
Ghastel. 

Il  déclare  encore  une  fois  à  ces  mômes  lecteurs  que  c'est  M.  l'abbé 
Landriot  qui  s'est  permis  «  des  citations  inexactes  et  des  inter- 

PRÉTATIOXS  ARBITRAIRES  (I).  » 

De  la  sorte,  après  avoir,  dès  l'origine  de  la  polémique,  obstiné- 
ment refusé  d'en  faire  connaître  une  des  principales  pièces,  la  lettre 
de  Mgr  l'Evêque  d'Orléans  aux  professeurs  de  son  petit  séminaire,  ce 
journal  gardera  de  même  le  silence  sur  les  importants  travaux  qui 
y  mettent  un. 

En  ajoutant  qu'il  ne  répondra  plus  à  rien,  il  aura  maintenu  toutes 
ses  affirmations  et  ses  prétentions,  crié  à  la  calomnie  et  à  l'injustice, 
fait  ses  réserves  sur  tous  les  points,  même  en  faveur  de  M.  l'abbé 
Toursel  et  de  son  interprétation  de  la  septième  règle  de  Y  Index. 

Nous  constatons  ces  choses,  nous  ne  les  discutons  pas.  On  com- 
prendra le  senliment  qui  nous  arrête.  Voilà  ce  que  l' Univers  donne 
comme  un  exemple  à  imiter.  Nous  en  laissons  juges  et  les  catholi- 
ques qui  ont  suivi  le  débat  et  les  vénérables  Autorités  qui  ont  seules 
droit  d'y  décider.  Charles  de  Riancev. 

Nous  empruntons  à  Y  Union  un  article  qui  résume  avec  la  p'us 
parfaite  exactitude  l'affaire  des  Lieux  saints,  et  qui  montre  le  point 
précis  où  ces  importantes  négociations  sont  arrivées  en  ce  moment  : 

La  question  des  Saints-Lieux,  qui,  comme  on  le  sait,  est  toujours  pendante 
entre  la  France  et  la  Porte-Ollomane,  prend  chaque  jour  plus  de  gruvilé.  D'une 
part,  s'il  faut  en  croire  certaines  feuilles,  le  voyage  de  M.  le  comte  Buceiuchi  à 
Constantinople  ne  serait  pas  étranger  à  cette  importante  négociation.  De  l'autre, 
le  gouvernement  ottoman,  en  annonçant  la  prétention  de  reconstruire,  à  ses 
frais,  la  grande  coupole  de  l'église  du  Saint-Sépulcre,  donnerait  ouverture  à  d 
nouvelles  et  plus  vives  réclamations  de  la  part  du  cabinet  français. 

(i)  Si  VUnivers  n'avait  pas  annoncé  qu'il  ne  répondrait  plu*  à  rien%  nous  Tannons 
défié  de  tirer  de  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Landriot  un  seul  texte  inexact,  une  seule  in- 
terprétation arbitraire.  Au  resU»,  le  savant  chanoine  a  déjà  reçu  de  plusieurs  Cardi- 
naui,  Archevêques  et  Evoques  dès  témoignage*  qui  doivent  le  consoler  surabondam- 
ment des  Attaques  qu'il  a  subies. 
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En  cet  élit  de  choses,  Il  nom  semble  nécessaire  d'établir  sur  des  renseigne- 
ments ho»  de  toute  contestation,  lo  point  de  départ  de  nos  droits,  la  situation' 
présente  du  débat  diplomatique  et  les  seules  conclusions  qui  peuvent  convenir 
a  l'honneur  et  à  l'intérêt  de  notre  patrie. 

Cfet  en  1830,  que,  sur  les  instances  do  S.  E.  le  Patriarche  latin  de  Jérusa- 
lem, Mgr  Valerga,  et  d'après  les  désirs  du  Souverain-Pontife  Pie  IX,  le  gouver- 
nement français  ordonna  à  M.  le  général  Àupkk,  envoyé  extraordinaire  et  mi- 
nistre plénipotentiaire  près  la  Porte-Ottomane,  do  poursuivre  la  revendication 
des  sanctuaires  dont  les  religieux  latins  devaient  avoir  la  possession  et  la  jouis- 
sance exclusive  aux  termes  des  anciennes  capitulations  intervenues  entre  la 
France  el  l'empire  turc.  Les  instructions  reçues  par  M.  le  général  Aupick,  et 
communiquées  au  ministre  des  affaires  étrangères  de  Sa  Hautesse,  étaient  nettes 
et  explicites.  Dès  l'abord,  le  cabinet  français  se  plaçait  sur  le  terrain  des  traités. 
Rappelant  l'article  35  de  la  capitulation  signée  en  4740,  il  déclarait  que,  dans 
son  opinion,  cet  article  assurait  aux  religieux  latins  de  la  Terre-Sainte  la  jouis- 
sance paisible  et  exclusive  des  lieux  de  Visitation  ou  de  pèlerinage  dont  ils 
éhient  en  possession  à  celte  même  année  de  1740.  Sans  doute,  depuis  cette 
époque,  les  Pèies  avaient,  par  des  résolutions  émanées  de  la  Porte,  perdu  la 
possession  de  quelques-uns  de  cos  sanctuaires  vénérés,  el  dans  plusieurs  autres, 
ils  avaient  dû  admettre  en  participation  les  religieux  Grecs.  Mais  ces  faits  sub- 
séquents constituaient  une  violation  des  traités  qui  unissent  la  France  et  la  Tur- 
quie, et  le  gouvernement  de  la  République  prescrivait  à  son  représentant  de  de- 
mander la  pleine  et  entière  exécution  de  ces  traités,  c'est-à-dire  la  réintégration 
des  Latins  dans  les  droits  reconnus  en  1740. 

En  même  temps  le  plénipotentiaire  laissa  aux  mains  du  grand-visir  une  note 
par  laquelle,  après  avoir  indiqué  les  sanctuaires  dont  il  était  chargé  de  pour- 
suivre la  revendication,  il  s'engageait  à  produire  les  documents  établissant  que 
les  Pores  de  Terre- Sainte  étaient  eu  1740  en  possession  exclusive  de  ces  lieux 
de  Visitation. 

Ces  communications  furen  tsuivies  d'assez  longs  débats  que  soutint  M.  le  mar- 
quis de  Ln  Valette,  successeur  du  général  Àupick,  et  le  Divan  ne  répondit  ca- 
tégoriquement que  vers  le  mois  de  juin  1851.  A  cette  date,  lo  gouvernement  de 
Sa  Hautesse  reconnut  formellement  que  tous  les  articles  du  traité  de  1740  qui 
n'avaient  pas  été  modifiés  par  une  convention  postérieure  demeuraient  en  vigueur, 
et  il  prit  l'engagement  de  chercher,  de  concert  avec  le  ministre  de  France,  les 
neyens  d'arriver  à  une  solution  conforme  à  la  dignité  et  aux  droits  de  toHS. 

Eu  conséquence  de  cet  engagement,  une  commission  fut  nommée  p.tr  le  prand- 
*i>ir  et  par  le  ministre  de  France,  à  l'effet  de  préciser  le  ?ens  de  l'article  33  des 
capitulations  et  de  déterminer,  par  l'examen  des  documents  officiels,  l'état  des 
possessions  de  1740.  Les  commissaires  français  et  ottomans  reconnurent  que  le 
texte  de  l'article  ?3  no  prêtait  a  aucune  équivoque,  et  que,  depuis  l'examen  des 
titres,  les  religieux  latins  étaient  réellement,  à  la  date  du  traité,  en  jouissance 
paisible  et  exclusive  des  sanctuaires  revendiqués  par  le  gouvernement  de  la  Ré- 
publique. 

Ainsi,  et  ce  point  est  d'un  intérêt  souverain  et  décisif,  on  1851,  la  question 
de  droit  et  la  question  de  fait  se  trouvaient  résolues.  La  Porte  n'avait  plus  qu'à 
donner  satisfaction  a  son  ancienne  et  fidèle  alliée. 

Mais  ici  les  négociations  prennent  tout  a  coup  une  autre  physionomie.  Le  Di- 
van évoque  en  son  sein  l'examen  exclusif  du  fond  du  débat,  interrompt  la  dis- 
cussion contradictoire,  suspend  les  travaux  de  la  commission  et  déclare  qu'il  se 
réserve  de  prononcer  seul  sur  tous  les  points  en  litige. 


-  C'était  sortir  des  voies  ouvertes  par  le  cabinet  ottoman  lai-raême;  et,  bien  qto 
M.  de  La  Valette  eût  consenti  à  ce  que  les  travaux  de  la  commission  Tussent  sna- 
pendns,  toutes  les  résolutions  que  la  Porte  prétendait  prendre  ultérieurement  ne 
parent  impliquer  lis  consentement  du  gouvernement  français.  En  effet,  il  ne  s'a- 
gissait plus  de  l'interprétation  et  de  l'application  d'une  convention  synalligma- 
tique.  Les  actes  que  le  sullan  pouvait  faire  (  fût  ce  même  des  concessions  non» 
velles)  n'étaient  que  des  décisions  particulières  et  unilatémles. 

Ainsi,  tout  en  se  plaisant  à  reconnaître  que,  dans  certaines  mesures  dont  le 
ministre  des  affaires  étrangères  lui  donna  communication,  il  devait  voir  un  com- 
mencement de  réparation  pour  le  passé,  et  pour  l'avenir  une  garantie  contre  de 
nouvelles  usurpations,  M.  de  La  Valette  dut  protester  dans  les  termes  les  plus 
énergiques  contre  tout  ce  qui  pouvait  infirmer  le  droit  des  religieux  latins,  et  il 
fit  les  réserves  les  plus  expresses  au  nom  de  la  France  pour  la  faculté  qu'elle  en- 
tend garder  de  revendiquer  la  possession  exclusive  des  sanctuaires  éntimérés  au 
traité  de  1740. 
.  Cette  protestation  solennelle  a  été  notifiée  vers  le  mois  de  mars  1832. 

On  le  voit  :  M.  de  La  Valette  réservait  toute  sa  liberté  d'action  et  tous  les 
droits  de  son  gouvernement. 

De  plus,  il  acceptait,  à  titre  de  réparation  provisoire,  quelques  restitutions 
dont  nous  avons  66\\  parlé  dans  cette  feuille,  et  qui  ont,  nous  ne  le  méconnais- 
sons pas,  une  certaine  valeur. 

Hais  quel  n'a  pas  été  l'étonnement,  quelle  n'a  pas  été  l'indignation  des  catho- 
liques quand  ils  ont  appris  que  non-seulement  la  Porte  ne  tenait  pas  ses  pre- 
miers engagements  et  les  réduisait  à  des  concessions  médiocres,  mais  qu'elle 
n'avait  pas  craint  de  délivrer  aux  Grecs  un  firman  qui  contenait  la  négation  la 
plus  flagrante  de  nos  droits,  la  violation  la  plus  manifeste  des  traités  avec  la 
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Immédiatement  l'ambassade  renouvela  ses  protestations.  On  sait  qu'à  co  grief 
venaient  s'en  joindre  plusieurs  autres  de  diverses  natures  L'énergie  de  notre 
agent  intérimaire,  M.  Sabatier,  l'attitude  digne  et  justement  blessée  de  M.  le 
marquis  de  La  Valette,  à  son  retour  à  Constanlinople,  ont  obtenu  sur  plusieurs 
points  d'importantes  satisfactions.  Restait  la  grande  affaire  des  Lieux  saints.  On 
assure  que  le  gouvernement  a  résolu  d  exiger  une  solution  rapide  et  définitive. 
M.  le  comte  Baccioclii  serait  chargé  d'instructions  nouvelles  qui,  replaçant  la 
question  sur  son  véritable,  sur  son  seul  terrain,  réclamerait  l'exécution  pure  et 
simple  des  capitulations  de  1740.  En  attendant,  les  concessions  déjà  accordées  à 
M.  de  La  Valette  devraient  Être  immédiatement  mises  à  exécution  et  le  halli- 
sehérif  des  Grecs  v.e  serait  pas  lu  ni  promulgué  à  Jérusalem. 

Tel  est  l'exposé  succinct  de  nos  négociations.  11  suffit  d'y  jeter  un  coup  d'œil 
pour  voir  quelle  a  été  l'étrange  conduite  de  la  Porte-Ottomane,  et  combien  notre 
légitime  susceptibilité  est  intéressée  à  ce  qu'une  réparation  publique  et  éc'atanlc 
nous  soit  assurée.  La  meilleure,  la  plus  équitable,  la  plus  modérée  de  toutes,  est 
l'accomplissement  des  traités  dont  le  Divan  lui  même  admet  l'authenticité,  et 
qu'il  s'est  engagé  à  respecter  et  à  remettre  en  vigueur.  Voilà  ce  que  la  France 
sa  doit  à  elle-même,  à  sa  dignité  nationale,  à  son  antique  prépondérance  et  à 
ses  traditions  séculaires.  Elle  va,  d'aillé  m  s,  avoir  une  occasion  fnvornble  à  saisir 
avant  peu  de  temps  :  c'est  la  reconstruction  de  la  grande  coupole  du  Saint-Sé- 
pulcre. Celte  coupole  menace  ruine  :  plusieurs  fois  déjà  le  sultan  a  offert  de  la 
réédiOer  aux  frais  de  son  trésor.  Il  paraît  que  ces  offres  viennent  d'être  renouve- 
lées. Toujours  la  France  s'y  est  opposée,  et  en  voici  la  raison  :  dans  les  idées 
orientales,  les  travaux  faits  à  des  constructions  sont  le  sigoe  du  droit  de  pro- 
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mr  cas  coostraetieMw  La  Porta  ne  délire  rien  tant  que  d'accomplir  qwA- 
q»e  acte^de  ce  genre  sur  les  Saints- Lieux,  ce  qui  semblerait  loi  donner  la  Xa» 
culte  de  disposer  à  son  ((ré  do  ces  sanctuaires,  et  ce  qui  annulerait  par  le  MA 
les  droits  qui  nous  sont  garantis.  Or,  en  1740,  les  Latins  avaient  la  possewk» 
exclusive  de  la  grande  et  de  la  petite  coupole  de  l'église  élevée  sur  le  tombeau 
do  Sauveur.  Après  l'incendie  de  1808  qui  la  détruisit,  la  première  de  ces  cou- 
poles, fui  réédiliée  par  les  Grecs,  et  ils  prétendirent  dès-lors  s'en  attribuer  la 
pmeaM*.  Le  général  Sébasliani,  ambassadeur  de  France  à  Constantinople,  pro- 
testa et  jobliat  de  la  Porte  une  déclaration  établissant  hautement  que  le  fait 
et  la  reconstruction  par  les  Grecs  ne  préjudictàit  en  rien  aux  droits  des 
Francs. 

C*e*t  ce  droit  qu'il  importe  aujourd'hui  de  ne  voir  ni  prescrire  ni  violer.  Il  ne 
faut,  à  aucun  prix,  que  la  France  laisse  les  Turcs  toucher  à  la  coupole.  Déjà  il 
est  à  regretter  que  nous  ayons  consenti  à  ce  que  l'étoile  de  la  Nativité  lût  repla- 
cée à  Bethléem,  non  par  nos  mains,  mais  par  celles  des  agents  ottomans.  Il  est 
essentiel  qne  nous  veillions  à  examiner  nos  droits  par  nous-mêmes;  c'est  le  seul 
moyen,  en  Orient,  d'en  assurer  le  respect  et  l'intégrité. 

Personne  ne  méconnaîtra  la  portée  de  ces  faits  et  de  ces  renseignements;  et 
tous  les  esprits  élevés  partageront  les  vœux  ardents  que  nous  formons  de  voir  so 
dénoner  à  l'honneur  du  nom  français,  une  question  qui  touche  à  nos  intérêts  les 
plus  sacrés.  Hekry  db  Riancey. 

Voyage  de  M.  le  Président  de  la  République. 

Montpellier,  1er  octobre,  2  h.  1(2. 

Le  prince  est  arrivé  à  la  gare  à  midi  et  demi.  Il  a  été  reçu  aux  ciis  mille  fois 
répétés  de  :  Vive  l'empereur  !  L'a ffluence  est  immense  sur  son  passage,  et  la 
foule  qui  se  presse  autour  de  lui  est  animéo  d'un  enthousiasme  indicible.  Da 
chemin  de  fer,  le  prince  s'est  rendu  à  la  cathédrale,  où  il  a  été  reçu  par  l'Evo- 
que entouré  de  son  clergé.  Le  prince  vient  d'entrer  à  la  préfecture.  L&,  un  bou- 
quet et  des  raisins  lui  ont  été  offerts  par  un  groupe  de  jeunes  filles  vêtues  de 
blanc,  et  aux  cris  de  i*  Vive  l'empereur  ! 

Montpellier,  i'r  octobre,  i  h.  du  soir. 

Le  prince  rient  d'assister  au  stfge  do  la  citadelle.  Il  a  été  accueilli,  comme  ce 
matin,  aux  cris  unanimes  do  :  Vive  l'empereur! 

Le  défilé  des  populations  commence  an  Peyrou. 

Montpellier,  2  octobre,  9  h.  du  matin. 

Le  prince  vient  de  quitter  Montpellier  pour  se  rendre  à  Narbonne.  Le  m&me 
enthousiasme  qui  avait  accueilli  hier  le  prince  l'a  accompagné  sur  tout  son  par- 
cours. Comme  toujours,  un  seul  cri  de  :  Vive  l'empereur  !  La  santé  du  prince 
est  excellente. 

Pézonas,  2  octobre,  2  h.  du  soir. 

Aujourd'hui,  sur  toute  la  ligne  de  Montpellier  ù  Pézenas,  où  le  prince  est  entré 
à  midi  un  quart,  l'eut hoUMasme  a  été  frénétique.  De  toutes  parts  il  a  été  accueilli 
aux  cris  mille  fois  répétés  de  :  Vive  l'empereur!  vive  Napoléon  III!  Pas  un  seul 

autre  cii. 

Bézicrs,  2  octobre,  2  h.  1[4  du  soir. 

Le  prince  a  fait  son  entrée  à  Béziers  au  milieu  des  plus  vives  acclamations. 
Son  Àliesî«e  a  mis  pied  à  terre  et  passé  devant  le  front  des  déptitatious  rurales 
des  arrondissent: nts  de  Béziers  et  de  Saint-Pons.  L'enthousiasme  n'a  ces^é  d'être 
à  son  comble.  Le  cri  de  :  Vive  l'empereur!  a  été  poussé  par  40,000  voix. 

Le  prince  vient  de  partir  pour  Narbon:.e.  Son  Altesse  se  porte  tt&btau 


Narbonne,  t  octobre,  10 1i.  61  séfr. 

£én  Altesse  vient  de  faire  son  entrée  à  Narbonne  ;  les  mêmes  acclamations 
qii  oat  accueilli  le  prince  durant  son  voyage,  raccompagnent  aassî  imposante! 
et  avec  le  même  enthousiasme.  C'est  aax  cris  de  :  Vive  Napoléon  III!  vive  Peut- 
pertur!  qu'un  peuple  immense  saine  son  passage.  An  défilé  des  populations, 
l'enthousiasme  est  à  son  comble.  La  santé  de  Son  Altesse  est  excellente. 

Narbonne,  2  octobre,  10  h.  i|2  da  soir. 

Le  prince  sort  du  bal.  A  son  entrée  comme  à  sa  sortie,  il  a  été  accueilli  avec 
les  pins  vifs  transports,  Une  pluie  de  bouquets  et  de  fleurs  inonde  Son  Altesse, 
qui  parait  vivement  touchée  de  cette  manifestation. 

Narbonne,  5  octobre,  10  h.  1(2  du  matin. 

Le  prince  vient  d'entendre  la  messe  à  la  cathédrale,  qui  était  remplie  d'une 
foule  immense.  Les  plus  vives  acclamations  se  renouvellent,  tous  les  cœurs, 
ta»  les  bras  s'élèvent  vers  le  prince,  an  moment  où  il  part  pour  Carcassonne. 

Le  prince-Président,  par  décrets  rendus  à  Toulon,  a  conféré  la  croix  de  com- 
mandeur de  la  Légion  d'Honneur  aux  deux  envoyé'  romain  et  napolitain,  Mgr  de 
San-Marzano  et  le  général  Robert i.  Il  a  en  môme  temps  décoré  de  la  croix  d'of- 
ficier l'aide-de-camp  espagnol  qui  avait  été  envoyé  à  Marseille  pour  le  compli- 
menter. 

Mgr  de  San-Marzano,  Archevêque  d'Ephèse,  était  chargé  de  remettre  an  Pré- 
sident de  la  République  une  lettre  autographe  du  Saint- Père,  dans  laquelle  Sa 
Sainteté  exprime  sa  reconnaissance  pour  les  décrets  rendus  en  faveur  de  la  reli- 
gion, ot  Lit  des  vœux  pour  le  bonheur  de  la  France. 


Le  décret  suivant,  daté  de  Toulon,  a  été  affiché  immédiatement  dans  cette 
vil.'e  : 

a  Louis-Napoléon,  Président  de  la  République  française, 

«  Voulant  donner  à  la  ville  de  Toulon  le  développement  que  réclament,  depuis 
longtemps,  l'importance  de  sa  population  et  le  rang  qu'occupe  ce  grand  port  mi- 
litaire parmi  nos  gloires  et  nos  richesses  nationales.  » 

€  Sur  le  rapport  du  ministre  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre, 

c  Décrète, 

«  Art.  rr.  L'enceinte  fortifiée  de  la  ville  de  Toulon  sera  immédiatement 
agrandie. 

«  Les  bases  de  cet  agrandissement  seront  établies  sur  le  projet  de  loi  présenté 

le  17  mai  1816. 

«  Art.  2.  Le  ministre  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre  est  chargé  de  l'exécution 
du  présent  décret. 

c  Fait  à  Toulon,  le  28  septembre  1852.  Loi  is  Napoléon. 

«  Le  ministre  de  la  guerre,  A.  de  Saint-Arnaud.  » 
.  «  La  publication  de  ce  décret,  dit  le  Toulonnais,  faite  d'abord  sur  le  théâtre, 
où  se  pressait  une  foule  nombreuse  pour  la  représentation  gratuite,  a  excité  la 
plus  grande  émotion,  le  plus  vif  contentement;  par  trois  fois  les  cris  de  :  Vive 
r empereur!  se  sont  fait  entendre,  et  les  rues  de  la  ville  ont  retenti  des  mêmes 
cris,  lorsque  celte  publication  a  été  faite  à  son  de  trompe,  i 

Yoici  le  discours  prononcé  par  Mgr  FEvêque  de  Marseille  en  recevant  le  prince- 
Président  à  la  cathédrale  : 

«  L'acte  religieux  que  Votre  Altesse  Impériale  vient  publiquement  accomplir 
aujourd'hui   et  qui  se  renouvelle  fidèlement,  on  le  sait,  dans  votre  vie  privée, 


(*) 

ftaefcaat  que  las  hommes  tant se  rattacher  toi 
d*  eut»  ctnr.  (Test  en  Dieu,  do  qui  procède  tout  pouvoir,  que  vous  voulez  pui- 
ser voira  forée. 

«  Aussi,  eo  vous  recevant  à  la  porte  de  cette  église,  l'Efèqne  de  Marseille,  tes 
diepitre  et  tee  autres  représentants  de  son  clergé  sont  heureux  de  reconnaître  eo 
vous  l'homme  de  la  Providence  qui  vous  a  choisi  pour  être  l'instrument  de  see 
bienfaits.  (Test  elle  qui  tous  a  accordé  d'inaugurer  votre  premier  avènement  au 
patron*  par  le  rétablissement  du  trône  temporel  du  chef  de  l'Eglise.  Ce  fut  là, 
il  est  vrai,  le  vœu  de  la  France,  qui  ne  pouvait  manquer  d'en  être  récompensée; 
mais  ce  fut  également  une  faveur  du  ciel  qui  vous  mit  en  main  l'épée  de  la 
chrétienté,  et  voulut  renouveler  à  votre  égard  les  enseignement  de  l'histoire, 
en  attachant  par  U  à  vos  destinées  une  bénédiction  féconde  pour  les  plus  grandes 
choses. 

m  (Test  ainsi  qu'au  temps  marqué  vous  avez  été  le  libérateur  de  votre  pays  à 
la  veille  des  derniers  malheurs.  Ce  sera  avec  le  même  succès  et  la  même  gloire, 
parce  que  ce  sera  avec  la  même  fidélité  à  votre  mission  providentielle  que  vous 
continuerez  l'œuvre  immense  confiée  d'en  haut  à  votre  cœur  plus  encore  qu'a 
votre  bras,  à  votre  foi  catholique  plus  encore  qu'à  votre  haute  sagesse. 

«  L'Eglise,  mère  de  cette  civilisation  dont  vous  êtes  le  défenseur  et  le  son- 
tien,  sera  de  plus  en  plus  reconnaissante  de  ce  que  vous  faites  et  de  ce  que  vous 
ferez  pour  le  salut  des  peuples;  elle  vous  apportera  avec  sincérité  le  concoure 
de  sa  pacifique  influence,  et  vous  donnera  l'appui  plus  solide  encore  d'une  prière 
puissante  auprès  de  Dieu  que  vous  aurez  mi*  dans  les  intérêts  de  votre  gloire* 

c  C'est  cette  prière  que  je  vais  oiïrir  au  Seigneur  dans  l'auguste  sacrifice  de 
nos  autels.  Je  l'offrirai  surtout  en  action  de  grâces  de  la  protection  divine  qui 
vous  défend  contre  d'affreux  projets  inspirés  par  l'enfer,  et  dont  Marseille  tout 
entière  a  frissonné  d'horreur. 

«  Que  ne  puis-je  le  faire  dans  un  temple  plus  digne  de  la  solennité  de  ce  jour 
et  de  U  grandeur  de  notre  cité  !  Ces  murs  en  ruines,  cet  édifice  étroit  et  informe 
vous  diraient  avec  plus* d'éloquence  que  toutes  les  paroles  quels  sont  les  vœux  de 
notre  catholique  population. 

t  Mais  avant  même  que  vous  eussiez  vu  un  tel  édifice,  j'ai  hier  recueilli  de 
votre  bouche  auguste  l'heureuse  nouvelle  que  vous  vouliez  poser  la  première 
pierre  de  la  future  cathédrale,  pour  laisser,  m'avez  vous  dit  avec  tant  do  bonté, 
ce  souvenir  de  votre  passage.  Notre  grande  ville  sera  touchée  d'une  vive  grati- 
tude en  apprenant  qu'il  vous  est  réservé  d'élever  danj  son  sein,  pour  une  longue 
suite  de  siècles,  le  monument  sacré  de  votre  religieuse  munificence  et  de  vos 
pensées  bienveillantes  pour  l'Eglise.  Vous  aurez  par  là  un  droit  de  plus  à  ce 
que  la  postérité  s'associe  comme  nous  à  votre  reconnaissance  envers  le  Seigneur, 
qui  protège  vos  jours  et  fait  rriompher  votre  courage.  » 

Après  avoir  posé  la  première  pierre,  le  prince  a  pris  la  parole,  et  au  milieu 
du  plus  profond  silence  il  a  dit  : 
«  Messieurs, 
«  Je  suis  heureux  que  cette  occasion  particulière  me  permette  de  laisser  dans 
cette  grande  ville  une  trace  de  mon  passage,  et  que  la  pose  de  la  première  pierre 
de  la  cathédrale  soit  l'un  des  souvenirs  qui  se  rattachent  à  ma  présence  parmi 
vous.  Partout  en  effet  où  je  le  puis,  je  m'efforce  de  soutenir  et  de  propager  les 
idées  religieuses,  les  plus  sublimes  de  toutes,  puisqu'elles  guident  dans  la  for- 
tune et  consolent  dans  l'adversité.  Mon  gouvernement,  je  le  dis  avec  orgueil,  est 
un  des  seuls  qui  ait  soutenu  la  religion  pour  elle-même  ;  il  la  soutient  non  comme 
ioMinmeot  potitiqae,  aoo  pour  plaire  à  un  parti,  mus  uttkpra&enl  \&t  wwtar 
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tion  et  par  amour  du  bien  qu'elle  inspire  comme  des  vérités  qu'elle  enseigne.  - 
«  Lorsque  vous  irez  dans  ce  temple  appeler  la  protection  du  ciel  sur  les  têtes. 

qui  vous  sont  chères,  sur  les  entreprises  que  vous  avez  commencées,  rappeleir 

vous  celui  qui  a  posé  la  première  pierre  de  cet  édifice,  et  croyez  que,  s'identi- 

fiant  à  l'avenir  de  cctlo  grande  cité,  il  entre  par  la  pensée  dans  vos  prières  et 

dans  vos  espérances.  • 
Ce  discours  a  produit  un  immense  effet,  et  les  paroles  du  prince,  répétées  par 

les  assistants,  ont  été  accueillies  dans  Marseille  avec  un  profond  sentiment  de 

reconnaissance. 


Le  discours  suivant  a  été  adressé  au  prince-Président  par  Mgr  l'Archevêque 
d'Aix,  à  Arles,  sur  la  porte  de  l'église  de  Saint-Trophyme  : 

i  Monseigneur, 

•  Le  clergé  dont  j'ai  l'honneur  d'être  le  chef  partage  la  joie  que  cause  à  celle 
antique  et  noble  cité  la  visite  de  Votre  Altesse  Impériale.  Nous  sommes  tons 
heureux  de  saluer  en  votre  personne  le  neveu  du  grunJ  homme  devant  qui  la 
terre  se  tut  comme  devant  Alexandre,  l'élu  de  sept  millions  et  demi  de 
suffrages. 

c  Vous  combattez  avec  nous,  Monseigneur,  les  doctrines  impies  et^inarcbi- 
ques  qui  perdent  les  âmes  et  n-n  lent  les  peuples  malheureux. 

«  Vous  avez  envoyé  vos  vaillants  soldats  au  secours  du  Père  commun  des 
ûdèles,  persécuté  |>ar  des  (ils  ingrats. 

c  Vous  voulez  que  les  pères  de  famille  soient  libres  de  confier  au  sacerdoce 
l'éduCation  de  leurs  enfants. 

c  A  ces  bienfaits  généraux  de  l'ordre  spirituel,  vous  ajoutez  pour  nos  contrées 
des  bienfaits  temporjls  que  le  cœur  d'un  Evêque  doit  apprécier  aussi. 

•  Vous  dotez  la  \ille  d'Aix  d'un  chemin  de  fer  qui  lui  avait  été  souvent  pro- 
mis et  qu'elle  aval  néanmoins  presque  désespéré  d'oble.nr. 

«  La  \ii!e  d'Ailes  verra  bientôt  les  bu  iments  de  h  marine  entrer  sans  obstacle 
dans  les  eaux  du  finiul  lleuve  qui  baigne  ses  murailles,  et  ce  sera  à  vous,  Mon- 
seigneur, qu'elle  devra  ce  précieux  avantage. 

•  Tout  récemment  encore  vous  avez  rendu  aux  bons  habitants  de  nos  cam- 
pagnes le  privilège  d'une  culture  qui  fut  longtemps  pour  eux  une  source  de  ri- 
chesses. 

t  Ces  deux  sortes  de  bienfaits  nous  inspirent,  prince,  une  double  et  profonde 
reconnaissance.  Permettez  que  j'en  offre  ici  à  Votre  Altesse  Impériale  le  sincère 
et  respectueux  hommage.  » 

La  Gazette  du  Midi,  en  date  du  29  septembre,  après  avoir  reproduit  les  in- 
formations du  Moniteur  sur  la  machine  infernale,  les  fait  suivre  des  observations 
que  voici  : 

«  Quoique  ce  journal  ait  tous  les  moyens  d'être  officiellement  informé,  il  est 
à  croire  que  dans  celle  circonstance  il  n'a  pas  été  repeigne  par  les  ministres, 
mais  par  quelque  lettre  écrite  dès  les  premiers  moments  et  bous  l'impression  des 
bruits  encore  confus  qui  circulèrent  dans  la  matinée  du  24. 

c  Ainsi,  bien  positivement,  dans  la  partie  achevée  et  déjà  chargée,  la  machine 
se  compose,  non  pas  de  canons  de  fusil  ordinaires,  tuais  de  grosses  cartouches 
d'artifice  fabriquées  sans  doute  exprès,  et  qu'il  était  d'ailleurs  plus  facile  de  sa 
procurer  que  des  canons  réels.  Quant  aux  tromblons,  ils  offrent  plutôt  l'appa- 
rence de  tuyaux  de  fente  que  l'on  aurait  accommodés  pour  leur  fatal  emploi, 
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que  celle  de  Parme  bien  connue  de  nos  marins  et  que  tout  le  monde  a  pu  ?oir 
dans  les  magasins.  ,  i 

c  La  machine,  an  moins  quand  elle  a  été  saisie  avec  l'un  de  ses  auteurs,  n'é- 
tait pas  déposée  en  vingt-huit  locaux  différente,  mais  dans  un  seul.  Si  l'on  avait 
divisé  la  machine  de  cette  manière,  il  n'y  aurait  eu  que  huit  ou  neuf  canons  par 
local,  et  l'assemblage  eût  été  impossible.  « 

t  Quant  aux  tentatives  de  location  à  la  rue  d'Àix,  le  bruit  en  a  couru  effecti- 
vement; mais  en  fait  on  n'a  loué  que  la  salle  à  blé  du  faubourg  Saint-Lazare,  où 
les  auteurs  de  la  machine  avaient  déjà  établi  clans  l'embrasure  d'une  fenêtre 
deux  montants  et  les  écrous  qui  devaient  l'assurer. 

«  N'oublions  pas  que  la  machine  avait  été  montée  dans  un  local  fort  éloigné 
de  celui  où  elle  devait  ôlre  déposée;  qu'elle  a  été  saisie  là  tout  entière,  et  que 
probablement  elle  aurait  été  emportée  dans  une  ou  plusieurs  malles,  comme  fai- 
sant paitie  d'un  déménagement;  car  la  location  de  la  salle  à  blé  avait  été  faite 
soos  prétexte  qu'on  avait  besoin  d'un  local  pour  y  entreposer  des  malles.  • 
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Nouvelles  religieuses. 

DiocfcSK  d'Orléans.  —  On  lit  dans  le  Moniteur  du  Loiret  : 

<  La  rentrée  des  classes  s'est  effectuée  avant-hier  au  petit  séminaire  de  la 
Chapelle.  Quatre-vingts  nouveaux  élèves  environ,  dont  un  grand  nombre  est 
étranger  au  département,  étaient  inscrits;  on  sorte  que,  suivant  toute  appa- 
rence, U  nombre  total  des  élèves  atteindra  prochainement  le  chiffre  de  trois 
cents. 

c  Ce  succès,  nous  n'en  doutons  pas,  indépendamment  du  zèle  et  du  dévoue- 
ment bien  connus  des  directeurs,  est  dû  en  grar.de  partie  à  la  confiance  qu'in- 
spire aux  familles  le  no:n  de  Mgr  Dupanloup,  qui  conserve  la  haute  direction  de 
rétablissement  et  l'environne  de  toute  sa  sollicitude.  Tout  fait  donc  présager 
que,  dans  un  avei.ir  peu  éloigné,  le  petit  séminaire  de  La  Chapelle  va  devenir 
un  des  établissements  d'éducation  de  Fiance  les  plus  con^idéiubles  et  les  plus 
complets. 

«  PcnJantles  vacances,  de  nouvelles  constructions  destinées  à  servir  de  par- 
loir, de  logement  à  M.  l'économe,  etc.,  se  sont  élevées  avec  beaucoup  de  ra- 
pidité ;  et  ajoutent  encore  à  l'aspect  monumental  et  imposant  de  la  principale 
façade. 

«  Le  petit  séminaire  de  Sainte- Croix  réunira  environ  cent  élèves  tant  externes 
que  pensionnaires,  t 

Diocèse  de  Ql imper.  —  Dimanche,  à  l'issue  de  la  grand'mcsse,  M.  l'abbé 
Mingant,  recteur  de  Plourin  Ploudalmézeau,  a  été  frappé  d'une  apoplexie  fou- 
droyante à  laquelle  il  a  succombé  lundi,  a  deux  heures  de  l'après-midi.  Aujour- 
d'hui même,  M.  Parchiprêtre,  curé  de  Saint-Louis,  au  milieu  d'un  concours 
nombreux  de  confrères  des  cantons  voisins,  répandait  les  dernières  prières  sur 
les  restes  du  saint  prêtre,  si  promptement  enlevé  à  ses  chers  paroissiens.  Les 
larmes  et  les  regrets  des  pieux  fidèles,  qui  suivaient  le  convoi,  faisaient  l'éloge  du 
bon  pasteur.  (Océan  de  Brest.) 

Diocèse  db  Bordeaux.  —  On  lit  dans  la  Guienne  : 

«  Ce  u'est  pas  seulement  à  Bordeaux  que  la  restauration  des  églises  se  fait 
avec  autant  d'intelligence  que  de  goût.  Daus  un  bon  nombre  de  communes  ru- 
rales, de  pareils  travaux  font  l'admiration  de  tous  ceux  qui  ont  souci  de  la  tnai- 
êoa  de  VJuu.  On  pourrait  citer  une  iufmiié  de  vieilles  égtisft»  \u&qpTrô.  ^WftV** 
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que  te  réparations  bien  coaprtoi  ont  mises  dm  ni  état  fart  à  laite* 
rapport  avec  la  majesté  du  culte. 

•  Parmi  celles-là,  il  faut  mettre  en  première  ligne  l'église  de  Camblannes,  où 
Fon  a  ao  concilier  réléganee  avec  la  sévérité,  et  dont  l'ornementation  intérieora 
répond  de  tous  pointa  à  la  pieuse  destination  du  monument  Cest  le  fruit  du  aèle 
du  digne  curé  de  Camblannes,  secondé  par  plusieurs  honorables  propriétaires 
iê  l'endroit,  qui  ont  eu  le  bon  esprit  de  l'aider  à  surmonter  les  obstacles  que 
ktt  ont  suscités  quelques  individualités  tracassières,  auxquelles  ne  s'associait 
nllement  l'excellente  population  de  cette  commune.  Dimanche  dernier,  ne» 
avons  été  témoin  nous-mêmes  du  bon  esprit  qui  l'anime,  par  la  réception  qu'elle 
«  faite  à  Mgr  le  Cardinal -Archevêque,  qui  s'était  rendu  à  Camblannes  pour  la 
esafirmation. 

€  Le  vénérable  Prélat  a  été  conduit  à  l'église  par  M.  le  maire,  les  membres 
da  conseil  municipal,  les  fabriciens,  et  par  la  garde  nationale  ;  les  habitante  de 
Camblannes  et  ceux-des  localités  voisines  étaient  accourus  pour  rendre  hommage 
à  leur  premier  pasteur.  Son  Eminence  a  pris  deux  fois  la  parole,  le  matiu  après 
la  messe,  le  soir,  après  les  vêpres  :  et,  dans  ces  deux  allocutiods  toutes  pater- 
nelles et  pleines  d'apropos,  il  a  rappelé  à  ses  auditeurs  leurs  devoirs  vis-à-vis  de 
Dieu,  vis-à  vis  d'eux  mêmes,  vis-à-vis  de  leur  pasteur,  dont  le  vénérable  Prélat 
t  chaleureusement  loué  les  vertus  et  le  aèle.  Les  offices  du  matin  et  du  soir  ont 
été  célébrés  avec  une  pompe  que  relevait  encore  la  magnificence  intérieure  de 
l'église.  —  Just  n  Dupuy.  » 

Diocèse  db  IfoRTPiLLmu  —  Mgr  de  Montpellier  a  pris  la  décision  sui- 
vante : 

«  Les  populations,  en  6e  rendant  en  foule  aux  villes  principales  que  le  prince 
doit  traverser,  soit  dans  la  journée  du  1er,  soit  dans  celle  du  2  octobre,  ren- 
draient bien  difficile  et  probablement  impossible  la  fidélité  à  la  loi  de  l'absti- 
nence, et  c'est  pour  éviter  la  violation,  à  peu  près  certaine,  d'un  précepte  saint, 
que  nous  nous  croyons  obligé  d'en  commuer  l'obligation  en  celle  d'une  aumône 
quelconque  en  faveur  des  pauvres  des  localités  ci-dessus  indiquées.  » 

E,  de  Valette,  ch.  hon. 


Chronique  et  Faits  divers. 

Le  service  annuel  fondé  par  le  prince  Président,  pour  le  repos  de  Tàrne  de 
la  reine  Hortense  sa  mère,  sera  célébré  dans  l'église  de  Raeil,  le  mardi  8  octobre, 
à  onxe  heures  très-précises  du  matin. 

—  On  Ut  dans  le  Journal  de  ÏAin  : 

«  Le  cousait  municipal  nouvellement  élu  à  Montréal  vient  d'être  suspendu  et 

.  remplacé  par  une  commission  administrative.  L'arrêté  préfectoral  a  été  ainsi 
motivé  : 

«  Considérant  que  si,  en  règle  générale,  l'administration,  pour  apprécier  l'es- 
«  prit  d'un  conseil  municipal,  doit  attendre  son  installation  et  ses  actes,  il  est 
s  cependant  des  cas  exceptionnels  qui  excluent,  dès  l'abord,  toute  relation  entre 
c  l'administration  supérieure  et  le  conseil  élu,  entre  ceux  qui  doivent  prêter  le 
c  serment  et  l'autorité  chargée  de  le  recevoir  ; 

€  Considérant  que  c'est  alors  un  devoir  pour  l'administration  de  prendre  l'ini- 
c  tiative  pour  venger  l'honneur  du  suffrage  universel,  et  l'injure  qu'une  corn- 
c  mune  égarée  s'est  faite  à  elle-même,  etc.  • 

V  —  Un  bibliophile  de  Saint-Etienne  vient  de  découvrir  une  édition  de  Vlmtia- 
Mm  de  Jêwm-ChriH,  datée  de  1490,  pertaut  le  nom  de  Gerton  sur  la  page  du 
Hure,  et  précédée  d'une  dédicace  au  Pape,  signée  par  le  même  auteur.  Cette 
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édition,  qei  rédnit  tons  las  caractères  distlnctih  de  l'époque  dont  elle  porte  h 
date,  et  dont  on  ne  saurait,  par  conséquent,  contester  l'authenticité,  va  sans 
doute  aider  beaucoup  à  la  conclusion  de  la  controverse  si  longtemps  pendante 
au  sujet  de  l'auteur  de  ce  livre  si  justement  céèbre.  Le  possesseur  de  ce  pré- 
cieux document  ne  manquera  pas,  sans  doute,  de  publier  un  mémoire  sur  la  va- 
leur de  l'intéressante  découverte  qu'il  vient  de  faire,  et  qui  offre  un  intérêt  uui- 
«ersel. 

—  V Assemblée  nationale  publie  la  lettre  suivante  : 

«  Saint  Julien-du  Sault  (Yonne),  le  23  septembre  1852. 
«  Monsieur  le  rédacteur, 

a  J'ai  In  dans  votre  numéro  d'hier  22  qu'on  vient  de  découvrir  un  manuscrit 
de  l'Imitation  de  Jésus  Christ,  portant  le  millésime  de  1480  et  le  nom  de  Ger- 
son, à  la  tête  de  laquelle  on  lit  une  épîlro  dédicatoire  au  Pape;  ce  qui  corrobore 
l'opinion  de  ceux  qui  attribuent  à  ce  pieux  chancelier  l'inimitable  ouvrage  dont 
nous  parlons. 

t  Je  me  trouve  possesseur  d'une  édition  de  cet  ouvrage,  imprimé  peu  d'années 
•près  en  caractères  gothiques,  et  aussi  attribué  à  Gerson.  Mais  je  n'ai  pas  d'é- 
pltre  dédicatoire. 

f  Gerson  de  Imitations  Christi, 
«  Et  de  m  éditât  tone  cor  dis. 

■  La  page  est  une  sorte  d'image.  On  lit  au  bas  :  Dbhabchst.  Je  suppose  que 
c'est  le  nom  de  1  imprimeur.  Dans  l'angle  gauche  d'en  haut  on  voit  un  pélican 
dans  son  nid,  au  milieu  de  quatre  petits  pour  lesquels  il  se  déchire  le  sein.  Au- 
dessous  du  ni  I  on  lit  :  Lepellican.  Je  pense  que  c'est  l'enseigne  de  l'imprimeur. 
Enfin,  dans  l'encadrement  de  l'image,  on  lit  en  lettres  partie  latines,  partie  go- 
thiques :  SU  nomen  Domini  bewdictum. 

i  Au  recto  du  deuxième  feuillet  on  lit  1 

Liber,  Primus. 

«  Incipil  liber  primus  J  thannis  Gerson  cancellarii  parisiemis.  De  Imitation* 
Christi  et  de  contépln  oim  vanitatum  mundi. 

m  A  la  Gn  du  quatrième  livre  on  lit  : 

t  Johannis  Gerson  cancellarii  parisiens i s  de  côtêptu  mundi  deuotum  et  vtile 
opuscnlwn  finit. 

t  Sequitur  tract  a  tu  s  de  meditatione  cordis  ab  eodem  M.  Iohanne  de  Gerson* 

t  En  m,  après  la  table  des  chapitres,  on  lit  : 

«  Complet  uni  est  opusculum  exaralumq.  Parisii  per  Philippum  Pygouchet.  In 
vko  Cithare.  In  locagiis  collegii  oulgariter  mien  pat  i  de  Dainuille  anno  Domini 
mt'llesimo  quadringentesimo  primo  aie  vero  vltima  mensis  Martii. 

«  Si  ces  remarques  peuvent  aider  à  la  science,  jo  vous  les  livre  bien  volon- 
tiers. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Girard, 

«  Chanoine  honoraire,  curé-doyen.  » 

—  Voici  qu'un  projet  sérieux  s'élabore  avec  des  chances  de  succès;  le  Daily- 
News  fournit,  à  ce  sujet,  dans  l'article  suivant,  d'intéressants  détails  : 

c  La  possibilité  d'établir  un  télégraphe  sous-marin  qui  mot  trait  l'Angleterre 
et,  en  déliniliv»*,  f  Europe  en  communication  avec  l'Amérique,  est  une  question 
qui  mérite  d'être  méditée.  La  traversée  de  l'Atlantique,  c'est-à-dire  une  distance 
de  3,000  milles  à  franchir,  est  un  obstacle  des  plus  formidables.  Les  seuls  points 
de  terre  ou  de  rocher  dont  on  pourrait  se  servir  pour  appuyer  le  ni  conducteur 
sont  situés  d'abord  par  environ  30°  longitude  ouest,  et  Jacquet-Island  par  40*, 
d'oui!  se  dirigerait  ensuite  sur  Saint  J.'an-do-Terre-Neuve,  par  environ  53°  de 
fonyitule,  traversant  ainsi  de  longs  espaces  de  mer  de  différentes  profondeurs  et 
pleins  de  difficultés  auxquelles  on  ne  sait  comment  se  soustraire. 

f  Dans  quelques  parties  de  l'Atlantique,  la  sonde  est  descendue  jusqu'à  cinq 
milles  sans  toucher  le  fond;  ailleurs,  lu  profondeur  des  vallées  de  h  mer  varie 
d'un  demi-mille  à  deux  milles;  en  outre,  les  endroits  les  moins  profonds  renfer- 
ment des  roches  aiguës  qui,  par  l'action  violente  do  la  mer,  useraient  et  coupe- 
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raient  en  peu  de  temps  nn  câble  métallique,  quelque  fort,  quelque  bien  recoi- 
'.vert  qu'il  rat,  et  lei  missee  gigantesques  d'herbes  marines,  d'une  épaisseur  in- 
connue, couvrant  le  fond  de  la  mer  et  a'étendant  sur  des  milliers  de  milles  car- 
rés, permettraient  difficilement  de  retirer  le  câble  une  fois  engagé  on  brisé. 

t  En  présence  de  ces  fait*,  il  parait  donc  nécessaire,  si  une  communication 
télégraphique  doit,  dire  établie  entre  les  denx  pays,  de  chercher  une  route  qui 

S  résente  plus  de  terre  ferme  et  moins  d'obstacles.  Denx  jeune*  ingénieurs, 
M.  H.irrisson  frères,  semblent  avoir  heureusement  résolu  le  problème  Ils  pro- 
posent de  partir  du  point  le  plus  septentrional  de  4'  Ecosse,  de  passer  aux  Iles 
Orcades,  Shetland,  Feroer,  nuis  à  l'ouest  vers  l'Islande;  du  c-ip  nord  en  klande 
à  la  côte  orientale  du  Groenland,  puis  à  travers  la  Péninsule  vers  le  détroit  de 
Davis,  en  passant  ce  détroit  près*  du  cap  WaUingham.  La  dernière  ligne  sous- 
marine  tra  verset  ait  la  baie  d'Hudton,  dans  le  haut  Canada,  et  les  Gis  se  dirige- 
raient sur  Québec,  d'où  ils  communiqueraient  avec  tout  le  continent  américain. 

c  Par  ces  dispositions,  toute  la  ligue  sous  marine  n'excéderait  probablement 
pas  2,500  milles  en  parties  détachées,  dont  la  plus  longue,  des  Iles  Feroer  en  Is- 
lande, ne  passerait  guère  500  milles,  ce  qui  augmente  imraeiuément  1rs  chances 
de  succès.  De  plus,  le  lit  des  mers  les  plus  septentrionales  est  favorable  à  ce 
projet  En  effet,  ses  profondeurs,  qui  varient  de  160  à  200  bratses,  consistent 
en  lits  de  pierre  ou  de  sable,  cl  sont  ondulées  en  montagnes  ou  en  vallées,  où 
jamais  on  ne  jette  l'ancre,  et  où,  par  conséquent,  les  fils  seraient  parfaitement 
en  sûreté,  tandis  qu'ils  accompliraient  leur  npide  et  mystérieuse  mission.  La 
longueur  de  la  ligne  sur  terre  excéderait  de  beaucoup  la  partie  immergée;  mais 
comme  elle  ne  présente  aucune  difficulté  d'exécution,  qu  elle  soit  posée  sur  des 
poteaux  ou  qu'elle  soit  souterraine,  le  seul  obstacle  sera  l'immense  quantité  de 
fils  à  y  consacrer,  et,  par  conséquent,  la  dépense. 

c  Par  la  construction  de  cette  ligue,  une  communication  instantanée  pourrait 
envelopper  le  globe  ;  eu  passant  à  l'ouest,  à  travers  les  possessions  russo-améri- 
caines, on  arriverait  au  détroit  do  Benring,  qui,  traversé  par  une  ligne  soùs- 
marine  à  l'endroit  le  plus  étroit,  soit  sur  une  largeur  de  230  milles  près  du  cap 
du  Prince  de-Galles,  conduirait  sur  la  côte  de  ta  Russie  en  Asie,  et  s'avançant 
ensuite  par  la  Sibérie,  établit  ait  une  ceinture  électrique  autour  de  la  terre  et  qui 
pourrait  facilement  établir  les  communications  entae  les  principales  places  de 
l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Des  Etats-Unis,  par  l'isthme  de  Panama,  on 
obtiendrait  les  mômes  résultats  à  l'égard  de  l'Amérique  du  Sud. 

c  Ces  indications  suffisent  pour  apprécier  l'importance  de  ce  projet,  auquel 
doos  savons  que  le  gouvernement  danois  s'est  montré  favorable,  ce  gouverne- 
ment étant  déterminé  à  protéger  la  ligue  qui  traverserait  son  territoire.  Quant  à 
nous,  nous  ne  doutons  pis  que  la  science  persévérante  ne  puisse  parvenir  a  l'exé- 
cuter avec  suceèi.  »  E.  de  Valette,  ch.  hon. 

BOURSE  DU  4  OCTOBRE. 

A  terme,  le  4  1(2,  ouvert  à  105  13,  a  cola  au  plus  haut  105  15,  au  plus  bas  104  90 
et  fermé  à  103.  —  Au  comptant,  il  reste  à  104  20,  eu  hausse  de  20  c.  ' 

A  terme,  le  3  1j2  a  débuté  par  79  10,  monté  à  79  15,  descendu  à  78  80,  et  Uni  h  79 
76.  —  Au  comptant,  il  Terme  u  78  30. 

On  a  cote  le  4  0(0  do  94  75  i  95  f r  ;  et  les  bons  du  Trésor  de  3  0|0  à  3  \\%  OiO. 

Les  aclious  de  U  Banque  de  France  sont  stdlionnaire  au  cours  de  2840. 

On  a  négocie  :  Obligations  delà  ville  (1849)  à  1205  sans  changement;  dito  (1852},  de 
1830  a  1J32  5  ). 

Ont  été  cotés  :  Piémont,  5  0j0,  de  98  à  97  90,  obligations  (1834),  à  1030  sans  eban- 

rraent;  dito  (1851),  &  985  idem.— Rome.  5  OiO  nouveau,  de  98  7|8  à  99.  —  fiehriau* 
Ou?  à  108.  l  •*"*• 
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L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY, 


Paria»  Imp.  Bailly,  Ditay  et  Gomp.,  plaça  Sorbonnê,  % 


BUW  7  OCTOBRE  1891.  (N*  5433.) 


L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


Consistoire  secret 

TBSU,  LE  97  SEPTEMBRE,  AU  PALAIS  DU  VATICAN. 

Noire  Saint-Père  le  Pape  Pie  IX,  après  son  allocution,  a  conféré 
tns  les  formes,  ordinaires  les  offices  de  vicc-cbancelicr  de  la  sainte 
glise  romaine  et  de  sommiste  des  Lettres  apostoliques  à  S.  Em.  le 
îrdfoal  Louis  Amat,  Evêquc  de  Palestrine,  et  lui  a  assigné  la  corn* 
icndc  de  l'Eglise  de  S.-Lorenzo-in~Damazo. 

Sa  Sainteté  a  proposé  alors  les  Eglises  attirantes  : 

Palriarchat  des  Indes- Occidentales,  pour  Mgr  Tommaso  Iglesias  t  Baicootes,' 
icien  Evoque  de  Mondoûedo. 

Eglise  métropolitaine  de  Gènes,  pour  Mgr  Aodré  Chaiyaz,  transféré  de  l'église 
vliiépLscopale  de  Sébaste  in  partibus. 

Eglise  archiépiscopale  de  Chieti,  au  royaume  des  Deux-Siciles,  pour  Mgr  Mi* 
ie!e  Manio,  transféré  de  l'église  métropolitaine  de  Syracuse. 
Eglise  archiépiscopale-métropolitaine  dTUdine,  pour  Mgr  Giuseppe  Tutisa^ 
uo,  promu  de  l'église  caihédrale  de  Vérone. 

Eglise  métropolitaine  de  Venezuela  ou  Caracas,  dans  l'Amérique  méridionale; 
)or  le  R.  Siivestro  Guevara,  prêtre  du  diocèse  de  Guayana,  chanoine  de  cette 
itliôJralo  et  vicaire-général  du  diocèse. 

Eglise  archiépiscopale  de  Theodosiopolis,  in  part,  infid.,  pour  Mgr  Giuseppç 
KtscBEL,  ancien  Evoque  de  Parme. 

Eglise  caihédrale  de  Vérone,  pour  Mgr  Luigi  Guglielmi,  transféré  de  Péglise 
kthédrale  de  Scutari. 

Eglise  cathédrale  de  Uascala  ou  Ângelopolis,  ou  Puebla  de  los  Angeles,  dans 
tanérlquo  septentrionale,  pour  Mgr  Josè-Maria-Luciano  Beurra,  transféré  de 
église  cathédrale  de  Chiapa. 

Eglise  cathédrale  d'Avila,  dans  la  Vieille-Castille  (Espagne),  pour  Mgr  Grego- 
o  Saxcqez,  transféré  de  IVglise  cathédrale  d'Osma. 

Eglises  cathédrales  de  Gravina  et  Monte-  Peloso,  canoniquement  unies,  dans 
royaume  des  Deux-Siciles,  pour  le  H.  D.  Mario  de  Luca,  prêtre  du  diocèse  de 
irino,  archidiacre  de  cette  cathédrale,  examinateur  pro-synodal,  visiteur,  pro 
caire-général  du  diocèse  et  docteur  en  théologie. 

Eglises  cathédrales  de  Molfetta,  Giovenazzano  et  Terlizzi,  canoniquement 
ries,  dans  le  royaume  des  Deux-Siciles,  pour  le  R.  D.  Niccola  Guida,  prêtre 
\  Farchidiocèse  de  Conza,  primicier  de  l'église  de  Victri  au  diocèse  de  Campa- 
la,  vicaire-général  de  ce  diocèse  et  docteur  en  théologie. 
Eylisa  cathédrale  de  Gerace,  dans  le  royaume  de  Naples,  pour  le  R.  D.  Pas- 
wle  LuciA,  piètre  de  Calanzaro,  examinateur  synodal  du  diocèse  de  Cotrone 
pro-synodal  do  c«:lui  do  Catanziro,  professeur  de  théologie  dans  ce  séminaire, 
lauoinê  théulogal  do  cette  caihédrale  cl  docteur  en  théologie. 
Eglise  caihédrale  de  Gallipoli,  dans  le  loyaume  des  Deux-Siciles,  pour  le 
.  D.  Antonio  La  Scala,  prMre  de  Lucera  et  cmé  de  Saint-Jean-Baptistc  de 
illû  ville,  visiteur  et  examinateur  pro  synodal,    consulteur- général  çqvk  tefc 
disions  et  docteur  en  théologie. 

L'Ami'J*/aA*tigion.   Tome  CLV1II.  *i 
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Eglise  cathédrale  d'Oppido,  dans  le  royaume  des  Deux-Siciles,  poar  le  R.  P. 
Ss.  Michèle  U»imt  de  l1»^  do*  E¥.  hèdioure,  prêtre  de  Wardè,  crwiirnt- 
teur  pro-synodal  de  ce  diocèse,  prieur  Conventuel,  prédicateur  général  de  Tor- 
dre, chef  et  pasteur  de  la  prévins»  moaastiqoa  de  Saint-Tliomas-d'Aquin,  dans 
la  Pouille.  docteur  en  théologie. 

EgHse  cathédrale  cYAdria,  an  pays  de  Venise,  pour  le  R.  D.  Giacomo  Bi- 
gkotti,  prêtre  du  diocèse  de  Mantoue,  archiprètre»curé  de  cette  cathédrale  et 
vicaire-général  du  diocèse. 

Eglise  cathédrale  de  Cachau,  en  Hongrie,  pour  1c  R.  L>.  Fgnace  Fabry,  prêtre 
du  diocèse  de  Cachau,  chanoine-lecteur  die  la  cathédrale  de  Csanad,  directeur 
des  éludes,  écoles  et  chancellerie  épiacopale,  et  vicaire-général  de  ce  diocèse, 
docteur  en  théologie. 

Eglise  cathédrale  de  Salamanque,  dans  la  Vieille-  Gastille,  en  Espagne,  pour  le 
R.  D.  Fernando  de  là  Puente,  prêtre  de  Cadix,  auditeur  du  tribunal  de  la  Rote, 
près  la  nonciature  apostolique  en  Espagne,  docteur  en  théologie. 

Eglise  cathédrale  de  PlacendOyên  Espagne,  pour  le  R.  D.  José  Ayila  Lamas, 
prêtre  de  Tuy,  trésorier  de  l'église,  métropolitaine  de  Sarragosse,  vicaire  général 
de  cet  archidiocèse,  et  docteur  en  théologie. 

Eglises  cathédrales  de  Caiahorra  et  Calzada  canoniqncment  unies,  dans  la 
Vieille-Castille,  pour  le  R.  D.  Cipriano  JcAftz  Bbrzosa,  prêtre  du  diocèse  de 
Fatencia,  doyen  de  la  cathédrale  de  Caiahorra,  docteur  en  théologie. 

Eglise  cathédrale  de  MonéoHeua,  en  GalHce  (Espagne),  pour  le  R.  r>.  Telno 
lft*6m*,  prêtre  die  Tuy,  doyen  de  cette  cathédrale  et  docteur  en  théologie. 

Eglise  cathédrale  d'Osma,  dans  la  Vieille  Castttte,  pour  le  R.  D.  Vineente 
Hoacoe  Sahmarih,  prêtre  du  diocèse  de  Galaliorra  et  curé  de  Saint-Marc,  à 
Madrid. 

Eglise  cathédrale  de  Coria,  en  Espagne,  peur  le  R,  D.  Antonio  Sakchei  €n> 
Carrascal,  prêtre  du  diocèse  de  Badajos,  piévot  de  la  Congrégation  de  FOra- 
toire  de  Saint-Philippe-de-Néri  à  Séville,  gradné  eh  philosophie  et  en  thdolocjè. 

Eglise  cathédrale  de  Mèwrqae,  dans  111e  de  ce  nom,  pour  h  R.  D.  Thomas 
de  Roda,  prêtre  de  Farchidiocèse  de  Grenade,  chanoine  de  oott*  métropole,  doe- 
teur en  théologie  et  licencié  en  droit  etvif  et  canon. 

Eglise  cathédrale  de  Liège,  en  Belgique,  pour  le  R.  ».  Tbéodore-Josepfc  d» 
Montpellier,  prêtre  et  patricien  de  Naraur,  inspecteur  des  écoles  et  des  inctt- 
talions  pieuses  en  cette  ville,  chanoine  de  cette  cathédrale  et  docteur  en  tfaéV 
logie. 

Eglise  cathédrale  de  hablin,  en  Pologne,  pour  le  R.  D.  Vincent  PiEireowinr, 
prêtre  du  diocèse  de  Luette,  préfet  de  Kufow,  deyen  de  la  cathédrale  de  Le- 
blin  et  vicaire  capîtelaire  de  ce  iseecm 

Eglise  cathédrale  de  S.  Pedro  de  m  Ormnée  efet  Sud,  an  Brésil,  de  nocvCHc 
érection,  pour  ieH  D.  FeKcieoe  Jeaè  tomate*  PAatir,  prête  d*  diocèse  ée 
S.  Pedro,  eeré  de  Sainte-Barbe  h  Encruaylanda*  an  même  diocèse. 

Église  épiscopole  (VAgathofoièe,**  partie**  mfideinn*,  pear  le  R.  D.  GesnaMe 
Vitali,  prêtre  du  diocèse  de  Sfoigsglia»  proteontaire  apostolique  honoraire,  ce- 
rner 1er  secret  surnuméraire  de  Sa  Sainteté,  archidiacre  de  la  cathédrale  de  Pa- 
lettrine»  vicaire-général  d'Ostie  et  de  VeBotri,  docteur  en  droit  civil  et  canon,  cl 
député  suffragant  de  Velletrf. 

Eglise  épiscopale  (fAreopoUs,  in  partfbm  Av/GMftjm,  pour  le  R.  D.  Antonio 
Fiekebl,  prêtre  du  diocèse  de  Wormîe,  prévôt  de  cette  cathédrale,  vicaire-gé- 
néral du  diocèse,  docteur  en  théologie,  et  dépoté  suffragant  de  Wormie. 

Eglise  épécoaaie  de  Carieto,  i*par$4bm  mfideèmm,  pour  le  R.  B.  Gtaseffo 
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Càmixmi,  prêtre  romain,  ctraérier  secret  de  Sa  Sainteté,  examinateur  du  clergé 
romain,  théologien  de  la  daterie  apostolique,  examinateur  synodal  du  diocèse 
d'AJbano,  consulteur  des  S.  Congrégations  des  Indulgences,  des  Saintes-Reli- 
ques, de  Y  Index  et  des  affaires  ecclésiastiques  extraordinaires,  président  de 
l'Académie  pontiOcale  des  nobles  à  Rome,  docteur  en  théologie,  en  droit  civil  et 
en  droit  canon. 

Enfin  on  a  fait  à  Sa  Sainteté  l'instance  du  sacré  pallium  pour  les  églises  : 
métropolitaine  de  Gônes,  archiépiscopale  de  Chieti,  archiépiscopale-métropoli- 
taine d'Urine,  métropolitaine  de  Venezuela,  ainsi  que  poor  les  églises  métropo- 
litaines de  Dftblin  en  faveur  de  Mgr  Panl  Gullen  :  de  Corfbu,  en  faveur  de 
Mgr  Joseph  Nicholson  ;  et  d'Halifax,  dans  la  Nouvelle-Ecoate  (Amérique-Septen- 
trionale), en  faveur  4*  Mgr  Guillaume  Walsh. 

Les  Cultes, 

PAU  U.  VIVIEN. 

(Deuxième  article.  —  Voir  le  n°  5431.) 

Nous  avons  dit  que  II»  Vivien  se  montre  d'ordinaire  animé  de  sol- 
licitudes vraiment  honorables  pour  la  liberté,  qui,  après  avoir  eu 
tant  de  fanatiques  aveugles,  a  conservé  si  peu  d'amis  fidèles;  mais 
que  ce  publicisle  c'est  malheureusement  pas  toujours  conséquent 
avec  ses  principes  quand  il  s'agit  de  les  appliquer  aux  matières  ec- 
clésiastiques, c'est-à-dire  aux  choses  où  ils  exigeraient  le  plus  scru- 
puleux respect.  C'est  un  vif  regret  pour  nous,  et  nous  ne  saurions 
nous  en  taire. 

Ainsi,  en  premier  lieu,  il  se  pose  en  défenseur  extrême  des  Articles 
organiques.  C'est  tout  au  plus  s'il  permet  l'examen,  et  il  est  tout 
prêt  à  traiter  de  rebelle  à  la  loi  quiconque  en  une  matière  si  délicate 
revendique  les  droits  du  pouvoir  spirituel,  cite  les  documents  de 
l'histoire,  rappelle  les  protestations  du  Saint-Siège,  et  s'appuie  sur 
la  désuétude  radicale  qui  a  frappé  plusieurs  de  ces  dispositions  op- 
pressives. 

A  rencontre  des  raisonnements  les  plus  péremptoires  et  de  l'ex- 
périence la  plus  victorieuse,  à  rencontre  même  de  ces  coups  du  ri- 
dicule qui  sont  mortels  en  France,  M.  Vivien  trouve  le  triste  courage 
de  plaider  pour  c  les  Appel*  comme  d'abus.  »  Obligé  de  s'avouer  com- 
bien et  la  procédure  et  la  sentence  sont  entachées  d'incompétence 
morale,  combien  la  sanction  manque  à  ces  arrêts  impuissants  ;  l'an- 
cien conseiller  d'Etat  en  prend  son  parti,  après  avoir  fait  des  phrases 
sonores  et  posé  des  principes  hautains.  «  Le  gouvernement,  dit-il,  lui 
parait  suffisamment  armé.  »  En  vérité,  ce  n'est  pas  là  de  la  discus- 
sion, et  U  eût  été  plus  digne  de  l'intelligence  élevée  et  du  sentiment 
équitable  de  M.  Vivien  de  provoquer  hautement  à  cet  égard  une  ré- 
forme que  la  conscience  chrétienne,  la  dignité  de  l'Eglise  et  l'intérêt 
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Il  en  est  de  même  de  Y  autorisation  préalable  exigée  pour  les  Con- 
ciles et  Synodes.  Pour  la  soutenir,  voyez  jusqu'où  doit  aller  l'étrange 
entraînement  de  contradictions  d'un  esprit  d'ailleurs  éclairé.  Après 
avoir  établi  comme  axiome  a  l'indépendance  du  pouvoir  spirituel,  • 
M.  Vivien  ne  craint  pas  de  dire  :  *  Même  dans  le  cercle  des  quesiions 
spirituelles,  le  magistrat  politique  est  lajuge  suprême,  de  l'opportu- 
nité et  de  la  convenance  des  délibérations  projetées.  »  Ainsi  d'un 
côté  il  dit  aux  Evùques  :  a  Vous  êtres  libres,  vous  êtes  indépendants, 
jugez  et  décidez,  mais  à  une  condition,  c'est  que  vous  ne  vous  réu- 
nirez, vous  ne  jugerez,  vous  ne  déciderez  que  si  je  le  permets,  et . 
j'aurai  le  droit,  sous  couleur  de  convenance  ou  d'opportunité,  d'in- 
terdire ou  d'ajourner  à  jamais  vos  délibérations.  »  Vraiment,  si  ce 
raisonnement  n'émanait  pas  d'unliommc  grave,  on  sérail  tenté  de  le 
prendre  pour  une  dérision  amère. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  M.  Vivien  s'érige  en  champion  des  libertés 
de  l'Eglise  gallicane.  Ici,  il  accepte  absolument  l'héritage  de  ces 
vieux  parlementaires  dont  nous  croyions  la  race  à  peu  près  éteinte 
et  qui  avaient  trouve  dans  M.  Dupin  leur  dernière  expression.  Il  est 
presque  disposé  à  regretter  Pierre  Pithou  et,  autant  qu'il  le  peut,  il 
renouvelle  et  il  maintient  ces  doctrines  surannées  et  odieuses  que  les 
Evêques  de  France  eux-mémes  qualifiaient  de  :  servitutes  potihs 
quàm  libertates.  Pour  lui,  les  Eglises  de  France  sont  subordonnées  à 
«  un  prince  étranger.  »  a  L'Etal  est  désarmé  en  présence  d'un  chef 
religieux  résidant  sur  un  autre  territoire  et  investi  lui-môme  de  la 
souveraineté.  »  De  quoi  cet  Etat  si  à  plaindre,  cet  Etat  si  désarmé 
a-t-il  besoin  contre  ce  souverain  étranger  si  armé,  si  puissant?  Il  lui 
faut  «  le  droit  de  défendre  ?on  territoire  contre  tout  ce  qui  attente- 
rait à  sa  propre  souveraineté.  »  Et  aussi  ne  peut-il  prendre  trop  o  de 
précautions.  »  Les  actes  de  la  cour  de  Rome;  il  les  a  vérifiera.  »  H 
se  mettra  en  garde  contre  les  délégués  de  cette  cour  :a  Aucun  individu 
se  disant  nonce,  légat,  vicaire,  etc..  »  Sans  cette  fameuse  formule, 
«  les  droits  du  clergé  national  et  ceux  du  gouvernement  seraient  en 
péril  1  o  Hais  ce  n'est  pas  tout,  H.  Vivien  va  jusqu'à  l'hyperbole  et 
jusqu'à  la  menace  :  «  la  France,  s'écrie-t-H,  a  inscrit  dans  ses  lois 
des  doctrines  qui  forment  sa  religion  civile.  Lés  Iaissera-t-elle  com- 
battre du  haut  de  la  Chaire  pontificale?  Liberté  pleine  pour  les  opi- 
nions individuelles;  mais  résistance  aux  pensées  hostiles  à  notre  ré- 
gime nouveau  qui  se  placeraient  sous  le  patronage  de  la  tiare!  • 
«  Les  articles  organiques,  ajoute-t  il,  sont  une  arme  que  l'Etat  pour- 
rait employer  au  besoin  pour  sa  défense,  mais  qu'il  laisse  dans  le 
fourreau,  tant  qu'il  n'est  pas  contraint  à  l'en  faire  sortir.  » 

En  vérité,  nous  éprouvons  quelque  honte  à  combattre  de  sembla- 
bles doctrines.  Est-il  bien  possible  qu'un  jurisconsulte  de  mérite, 
qu'un  homme  qui  a  passé  par  de  hautes  fonctions  publiques,  qui  a 
tenu  le  portefeuille,  en  soit  encore  demeuré  à  cet  état  de  théorie 
aveugle  et  de  poudreuse  routine?  Eh  quoil  le  Saiot-Père  est  encore 


mr  H.  Vivien  «  un  souverain  étranger  »  contre  qui  l'Etat  «  dés- 
mé  »  a  besoin  de  défendre  sa  «  souveraineté  territoriale  ?  » 
u'est-ce  que  ces  préjugés  envieillis  contre  les  actes  et  les  envoyés 
ï  la  cour  romaine?  Comment,  transporter,  en  un  régime  de 
>erté  théorique,  les  haines  jalouses  du  despotisme  parlementaire, 
i  l'impiété  sophistique  et  de  l'hérésie  janséniste?  Comment  M.  Vi- 
en  ne  voit-il  pas  que  chacun  de  ces  mots,  chacune  de  ces  idées 
fiantes  et  mesquines  tombe  d'aplomb  sur  la  liberté  et  sur  la  con- 
ience  des  catholiques,  tous  citoyens,  tous  parfaitement  Français, 
dont  aucun  n'a  jamais  vu  l'indépendance  politique  et  nationale 
enacée  par  l'exercice  légitime  de  la  souveraineté  spirituelle  des 
nés? 

Que  signifie  cette  appellation  de  religion  civile  qui  serait  presque 
asphématoire,  si  elle  n'était  pas  une  pure  figure  de  rhétorique? 
1  vérité,  notre  a  régime  nouveau  »  a  bien  autre  chose  à  redouter 
le  les  pensées  hostiles  qui  se  présenteraient  sous  la  patronage  de 
tiare?  La  tiare,  H.  Vivien  devrait  bien  le  savoir,  n'a  jamais  pa- 
oné  que  la  dignité  humaine,  l'autorité  vraie,  la  légitime  liberté,  et 
ces  grands  intérêts  sont  en  péril,  leurs  adversaires  et  leurs  enne- 
is  sont  ailleurs.  M.  Vivien  l'ignore- t-il? 

Laissons  de  côté  ces  alarmes  plus  puériles  encore  que  mal  fondées. 
3  parlons  ni  d'arme,  ni  de  défense,  ni  d'arsenal,  ni  de  menace.  As- 
irément,  ce  qui  peut  être  menacé  aujourd'hui,  ce  n'est  ni  la  su  pré- 
atie  politique,  ni  le  pouvoir  temporel.  H.  Vivien,  ce  nous  semble, 
mrrait  plutôt  avoir  d  autres  soucis. 

Au  lieu  de  se  prémunir  contre  de  chimériques  appréhensions,  qu'il 
âtudie  à  mettre  d'accord  ses  principes  qui  sont  justes  avec  ses  con- 
usions  qui  sont  fausses.  Que,  par  exemple  (car  nous  n'en  avons  pas 
ai  avec  la  liste  des  applications  contradictoires  qu'il  adopte),  que 
ir  exemple  il  ne  livre  pas  pieds  et  poings  liés  toutes  les  associations 
figieuses  à  la  volonté  discrétionnaire  de  l'autorité  administrative, 
a'il  n'écrive  point  de  ces  phrases  contre  lesquelles  l'évidence  et  le 
"oit  se  révoltent  do  concert  :  a  La  liberté  des  cuites  n'implique  pas 
droit  de  former  des  Congrégations  religieuses;  »  comme  si  l'asso- 
alion,  la  congrégation,  n'étaient  pas  une  forme  de  la  prière,  une 
atique  commune  du  culte,  une  application  contiuuelle  des  précep- 
s  ou  des  conseils  évangéliques  !  comme  ?i  la  liberté  d'un  religieux 
était  pas  au  moins  aussi  respectable  que  la  liberté  d'un  laïque  I 
imme  si  la  conscience,  liée  par  un  vœu,  n'était  pas  encore  plus 
gne  de  vénération  que  la  conscience  liée  par  la  loi  générale  du 
iristianisme  ! 

Au  milieu  de  tant  de  contradictions  et  d'erreurs  (  et  nous  n'avons 
is  la  prétention  de  les  avoir  toutes  relevées  ),  il  se  rencontre,  par 
mlraste,  des  appréciations  utiles  à  noter.  Ainsi,  par  exemple,  M.Vi- 
ien  admet,  comme  nous  l'avons  toujours  fait  et  comme  on  nous  l'a 
t>p  souvent  contesté,  qu'il  y  a  trois  catégories  dans  les  as&odfcVvoT» 
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religieuses  :  celles  qui  sort  légalement  autorisées,  qui  ont  lai  pléni- 
tude de  la  vie  légale  et  civile;  celles  qui  sont  seulement  reconnues 
comme  établissements  (V utilité  publique;  celles  enfin  qui  ne  sont  ni 
reconnues  ni  autorisées.  Et,  à  propos  de  ces  dernières,  il  estime  que 
nulle  peine  ne  peut  être  portée  contre  leurs  membres  :  «  Los  ancien- 
nes lois,  dit-il,  lesédits,  les  arrêts  des  Parlements  sont  abrogés  :  les 
lois  de  4790,  4704  et  le  décret  de  l'an  XH  ne  renferment  point  de 
disposition  pénale.  Les  lois  relatives  aux  associations  ne  leur  sont 
point  applicables.  » 

En  retour,  H.  Vivien  reconnaît  au  gouvernement  un  droit  absolu 
de  dissolution,  et  de  dissolution  arbitraire  à  l'égard  de  ces  mêmes 

^nncrrôrrnlînna    Hfnu  il  nn  t'annuin    min    Qlir    tps  Inis    révolutionnaire! 


lesquelles  sont  heureusement  bannies  de  notre  législation  entière. 
Mous  ne  nous  chargeons  pas  plus  d'«x|>iiquer  cette  contradiction  que 
les  autres. 

En  résumé,  *nous  le  constatons  avec  peine,  et  ici  la  sincérité  de 
nos  regrets  nous  fera  pardonner  ce  que  notre  critique  peut  avoir  de 
trop  grande  vivacité  dans  la  forme.  —  Voici  un  homme  éminent  qui 
ne  se  soucie  en  aucune  manière  de  demeurer  logique  et  constant 
avec  ses  principes,  et  qui  ne  s'aperçoit  même  pas  des  singulières 
déviations  qu'il  subit.  Sa  fière  conscience,  éprise  de  la  liberté,  enne- 
mie de  toute  domination  absolue,  conclut  à  l'asservissement  des  an» 
très  consciences,  à  la  négation  de  l'indépendance  spirituelle,  à  l'ar- 
bitraire, non-seulement  de  la  loi,  mais  de  l'administration,  c'eat-à- 
dks  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  mobile  parmi  les  hommes.  Il  est  v» 
qu'il  s'agit  de  la  plus  haute  et  de  la  plus  vénérable  puissance  qui 
soit  dans  le  monde,  de  l'Eglise  catholique,  dont  la  liberté  est  de  droit 
divin,  inviolable  et  imprescriptible,  et  antérieure  à  toutes  les  stipu- 
lations de  liberté  politique  ou  sociale.  Nouvel  et  triste  exemple  di 
l'empire  invincible  que  les  fausses  idées  du  libéralisme  modéras 
exercent  sur  les  esprits  en  apparence  fermes  et  indépendants  ! 

Quand  donc  les  hommes  de  cœur  et  de  talent  sauront-ils  s'affran* 
chir  de  ces  lourdes  entraves  qui  paralysent  les  plus  nobles  instincts 
de  leur  intelligence  et  les  enchaînent  à  de  mesquins  préjugés  et  i 
d'injustes  défiances?  quand  donc  comprendront-ils  que  la  première 
tt  la  meilleure  des  libertés,  celle  dont  la  jouissance  ne  comporta 
aucun  péril  et  peut  réconcilier  avec  les  autres,  c'est,  comme  paxk 
l'Ecriture,  la  liberté  dut  tafaaU  de  Dieu  !       Henry  db  Biamcht. 


(«) 

r  UM  ÉTÉQCKS  DE  LA  PEOVIlfCE  DE  SEJ»  POUE  LA  PCBLICATIMI 

DES  DÉCRETS  DU  COJICILE. 

(Suite.   Voir  le  n°  SUSS.) 

II.  La  constilolion  de  l'Eglise  est,  pour  ainsi  dire,  la  charpente  de  ce  divia 
ifice  élevé  depuis  dix-huit  siècles  sur  Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ ,  la 
*rre  angulaire;  le  principe  de  sa  vie  est  dans  la  foi  :  Sans  la  foi  il  est  impossible 
plaire  à  Dieu,  dit  l'Apôtre;  et  ailleurs  ii  nous  avertit  que  c'est  en  repoussant 
foi  qu'un  grand  nombre  ont  'fait  un  triste  naufrage.  En  effet,  retranchai  la 
iiicîpe  d'autorité,  le  principe  de  soumission  qui,  lorsqu'il  s'agit  de  la  foi  sac- 
ît,  doit  s'élever  comme  une  digue  insurmontable  pour  arrêter  les  flots  cTone 
guailleuse  raison,  et  il  faudra  nécessairement  que  ta  parole  sainte  a'aeoam- 
isse  :  Ils  se  sont  évanouis  dans  leurs  propres  pensées  et  leur  eœmr  insensé  a  été 
Kurci.  Or,  penstz  vuus  que  si  le  Fils  de  l'homme  venait  sur  la  terre,  il  ékU 
ntcer  encore  de  la  foi  dans  les  cœurs  ?  Quel  temps  fut  jamais  plus  fertile  ea 
isses  idées,  en  grossières  erreurs  1  Quelle  anarchie  dans  les  intelligences  I  Qae| 
tordre  dans  les  imagiuations!  Et  n'avons-nous  pas  eu  raison  do  voua  signaler 
lie  autre  plaie  de  notre  société  I  Aussi  il  ne  suffisait  paa  à  vos  Evêques,  placé* 
mme  des  sentinelles  avancées  pour  veiller  à  la  conservation  du  précieux  trésor 
la  foi,  do  vous  faire  connaître  le  mal  :  après  avoir  solennellement  confessé, 
cœur  et  de  bouche,  la  foi  antique  du  Symbole  catholique,  telle  qu'elle  fut 
finie  par  les  Conciles  généraux,  telle  que  la  tradition  la  plus  vénérable  noua 
conservée,  les  Pères  du  Concile  de  Sens  se  sont  élevés  avec  force  et  autorité 
nlre  les  principales  erreurs  répandues  de  nos  jours  ;  ils  ont  condamné,  ils  ont 
tri  tous  ces  malheureux  produits  du  rationalisme  moderne,  qui  des  hautes  re- 
ms d'une  science  qui  n'est  pas  selon  la  foi  et  d'une  fausse  et  souvent  bien  té- 
breuse  philosopliie,  sont  venus  s'abattre  jusque  dans  l'atelier  de  l'ouvrier, 
iqne  dans  la  chaumière  du  pauvre,  pour  lui  ravir  avec  ses  pieuses  croyances, 
s  consolations,  son  espérance,  son  bonheur.  Nous  les  indiquons  sommaire- 
ent  : 

I"  La  doctrine  du  panthéisme  qui  afGrme  quo  Dieu  est  tout  et  que  tout  est 
\eu.  Doctrine  impie,  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  anéantir  Dieu,  s'il  était  pos- 
)le,  à  supprimer  la  création,  à  confondre  les  notions  de  l'esprit  et  de  la  ma- 
ire :  doctrine  également  funeste  à  ld  religion  et  à  la  société. 
2*  La  doctrine  du  Naturalisme  qui  met  Dieu  en  dehors  de  toute  action  sur 
KHmne,  de  toute  intervention,  de  toute  influence  sur  6es  destinées  et  qui  ra- 
se à  l'homme  cette  participation  à  la  nature  divine  promiso  par  l'Apôtre  saint 
erre  :  Divinœ  consortes  naturœ. 

3»  La  doctrine  du  Mylhisme,  produit  étranger  à  notre  sol  et  récemment  im- 
clé  en  France,  qui  ne  voit  daus  les  faits  et  sous  les  personnages  de  l'ancien  et 
i  nouveau  Testament  que  des  Ogurcs  ou  des  symboles  créés  par  une  imagina- 
nt poétique  et  ardente  :  doctrine  qui  détruit  tout  principe  de  certitude  his-, 
rique  et  ne  voit,  dans  nos  livres  saints,  que  des  romans  plus  ou  moins  ingé- 

eux. 

*•  La  doctrine  de  fhidiffèrenttime,  qui,  répétant  sans  cesse  que  toutes  les 
nnes  de  religion,  nonobstant  leurs  contradictions  mutuelles  sur  le  dogme  e 
.  morale,  sout  également  indifférentes  ou  également  agréables  à  Dieu,  amont 
fcessairement  l'homme  à  n'admettre  et  à  ne  pratiquer  aucune  religion. 
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8°  La  doctrine  hideuse  do  Matérialisme  si  répandue  de  nos  jours,  qui,,  dé- 
pouillait l'homme  de  ses  titrée  d'honneur  et  de  gloire,  jîè  Vok  plus  tin  loi  une 

intelligence,  une  âme,  un  cœur,  mais  une  machine  plus  ou  moins  bien  orga- 
nisée, qui,  sans  espérance  et  sans  avenir,  ne  doit  avoir  pour  maître  et  pour  pré- 
cepteur que  son'intérêt,  et  pour  règle  de  ses  devoirs,  que  ses  appétits  grossiers. 
6*  La  doctrine  du  Communisme^  qui  confond  les  pi  éceples  et  les  conseils  de 
l'Evangile,  et,  sous  prétexte  de  poser,  pour  la  société  et  les  individus  qui  la  com- 
posent, de  meilleures  coditions  d'existence,  sape  les  fondements  de  toute  société, 
en  l'attaquant  à  la  religion,  à  la  famille  et  à  la  propriété. 
:  7°  Enfin,  la  doctrine  d'un  faux  Christianisme,  si  l'on  peut  donner  le  nom  de 
christianisme  à  une  monstrueuse  doctrine  qui  parle  de  l'Evangile  sans  le  con- 
naître, scinde  cet  Evangile  ou  le  défigure;  et  qui  analhéma  lisant  au  nom  du 
Christ  les  principes  sur  lesquels  repose  Tordre  social,  fait,  de  Celui  qui  est  venu 
apporter  la  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  vol.nté  un  chef  de  parti 
dont  la  parole  serait  la  justification  de  leurs  rêves  coupables 
-  Nous  vous  conjurons  donc,  N.  T.-C.  F.,  de  prendre  garde  qu'on  ne  vous  fasse 
tomber  dans  V erreur  au  moyen  d*une  fausse  philosophie  et  de  ses  raisonnemenit 
trompeurs.  Notre  paternelle  affection  pour  vous,  le  désir  que  nous  avons  d'ap- 
prendre que  nos  enfants  mardtent  dans  la  vérité,  ne  nous  portent  pas  seulement 
à  vous  dire  :  Evitez  ces  hommes  à  la  langue  perfide  qui  veulent  se  poser  comme 
vos  maîtres,  comme  si  vous  aviez  d'autre  maître  que  Celui  qui  a  dit  :  ie  suis  la 
voie,  la  vérité  et  la  vie  ;  évitez-les,  fuyez-les  :  mais  nous  nous  sentons  pressés 
de  vous  dire  encore  :  Ayez  une  profonde  horreur  pour  ces  livres  qu'une  presse 
impie  vomit,  pour  ainsi  dire,  tous  les  jours,  pour  servir  d3  pâture  aux  esprits  in- 
quiets, pour  faire  circuler  plus  promptement  le  poison  des  pernicieuses  doctri- 
nes qui  les  ont  enfantés  ;  fuyez  ces  livres  dont  le  titre  seul  fait  monter  la  rou- 
geur au  front.  Pères  et  mères,  maîtres  et  maîtresses,  que  vos  maisons  ne  leur 
servent  jamais  d'asile.  C'est  après  avoir  lu  ces  livres  que  vous  avez  senti  naître 
des  doutes  sur  la  foi  qui  vivait  dans  vos  ûmes,  et  ces  préjugés,  jusqu'alors  in- 
connus, pour  des  pratiques  de  religion  dont  vous  vous  faisiez  gloire  dans  les 
jours  de  votre  piété.  C'est  en  se  livrant  à  la  lecture  de  ces  livres  que  vos  enfants 
perdraient  avec  l'innocence,  l'amour  et  le  respect  qu'ils  doivent  aux  auteurs  de 
leurs  jours;  que  vos  serviteurs  apprendraient  à  méconnaître  ce  qu'ils  doivent  a 
Dieu  leur  premier  maître,  et,  par  une  conséquence  obligée,  ce  qu'ils  vous  doivent 
à  vous-mêmes;  c'est  par  ces  lectures  que  se  propagent  ces  doctrines  désolantes 
qui  ont  porté  partout  le  désordre  et  la  corruption,  Je  libertinage  dans  les  esprits 
et  dans  les  cœurs. 

III.  Par  une  suite  nécessaire  des  erreurs  qui  désolent  les  esprits  et  surtout 
cette  indifférence  systématique,  fléau  de  notre  société  actuelle,  résulte  un  autre 
mal  qui  fait  d'affreux  ravages,  l'indifférence  pratique.  Nous  sommes  parvenus  à 
une  époque  où  il  n'est  plus  de  bou  ton  d'être  irréligieux  à  la  façon  du  dernier 
siècle  ;  chez  les  hommes  qui  se  respectent,  comme  ils  disent,  l'urbanité,  la  poli- 
tesse, les  convenances  ne  permettent  plus  les  fades  plaisanteries,  les  grossiers  et 
ridicules  sarcasmes  contre  la  religion  et  ses  pieuses  pratiques.  On  respecte  le 
prêtre,  parce  que  l'on  commence  à  comprendre  qu'il  est  le  représentant  et  le 
0éfenseur-né  des  principes  et  de  l'ordre  qni  en  est  la  conséquence  ;  on  va  même 
quelquefois  jusqu'à  demander  de  bonue  foi  son  concours  ;  on  proclame  avec  em- 
phase et  en  style  pompeux  que  sa  mission  est  grande  et  belle;  on  l'entoure 
même  d'une  certaine  considération  que  l'on  croit  lui  être  nécessaire;  on  s'exta- 
sie sur  la  sublimité  de  nos  livres  saints,  sar  la  beauté  de  la  morale  évangélique, 
sv  l'architecture  grandiose  et  mystérieuse  de  nos  temples  anciens,  sur  la  ma- 
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■  du  Concile  de  Sens  ont  fié  vivement  préoccupés  île  ce  malheur.  Ils 
e  tcur  tendre  affection  pour  vous,  N.  T.-C.  F.,  leur  faisait  un  devoir 
îulier  d'y  remédier.  Aussi,  après  avoir  rappelé  à  vos  pasteurs  les  soins, 
biête  qu'ils  doivent  apporter  dans  l'adminisiralton  des  sacrements  el  les  règles 
et  conduite  qui  leur  (ont  prescrites,  ils  tint  voulu  vous  faciliter,  autant  qu'il  a 
M  en  eus,  la  fréquentation  des  sacrements.  Ils  ont  cru  devoir  déroger  à  cer- 
taines règles  anciennes  d'une  discipline  respectable,  mais  qui,  par  le  malheur 
■K  ternes,  pwiviient  tourner  an  détriment  des  Ames;  ils  ont  cru  sage  et  pru- 
Ant  de  m  ptos  tow  astreindre  leertaineaformifité»  dont  les  boni  el  fervents 
chrétien*  M  a'ab  tiennent  pas  ordinairoment,  maii  qui;  dani  dea  circonstances 
«t  le.  duaiU  de  ptarimra  ?ttt  refroidie,  deviennent  trop  ibuvent  une  pierre 
tTacboppetnesi  contra  laquelle  vient  se  briser  une  volonté  peu  ferme,  quand  il 
a'agil  de  raecomptisieTnent  d'un  devoir'  qui'  distingue  èaaêuiie  lie  ment  et  a  dis- 
■agué  dan  ira»  le»  temps  le  vrat -cMdlfqU  dti  crlrflietr  infidèle. 

[La  fin  à  «u  prochain  numéro.) 


'-.     Affairas  de  Belgique. 
.  Noos  avons  promis  de  revenir  sur  la  situation  actuelle  de'  la  Bel- 
tfqae.  Noos  le  faisons  aujourd'hui  en  quelques  mois. 

il  I  »  chea  DÔf  TOlsips  tlixi, double, crise,  internationale  et  inlé- 
rimn. 

■  l^miestionintopatkwaleestr^^ 

■tes.  Le  Irailé  de  1815  étant  expiré,  les  négociation»  pour  son  renou- 
^pJUaejal  ont  été  conduites  parte  «ministère  libéral  de  Bruxelles  avec 
■ne  rare  inhabileté  et  de  plus  avec  une  anogaoce  que  rien  ne  juati- 
IsJL  De  son  côté,  togosneraenient  français,- qui  ne  se  croyait  nulle- 
BfeSBt  teaa  à  témoigne*  de  U  MenveMance  à  ce  cabinet,  l'est  montré 


tort  peu  disposé  à  faire  des  «mcessims.  Btnert  rtafltS  tpe  te  né- 
gociations n'ont  point  abouti  et  qne  le  Iraitë  n'a  pas  été  renouvelé. 

Il  est  vrai  qu'un  -traité  particulier  a  été  signé  depuis  entre  les  deux 
Etats,  en  vertu  duquel  notre  librairie  gagne  la  suppression  de  la 
tontrefaçon  belge,  tandis  que  quelques  avantages  sur  divers  otyets 
servent  de  compensation  à  la  Belgique. 

Vais  postérieurement,  le  gouvernement  français  ayant  donné  un 
dernier  avertissement  sans  résultat  an  gouvernement  voisin  pour  ce 
qui  concernait  la  convention  de  4845,  a  pris  une  résolution  rigou- 
reuse; il  a  augmenté  les  droits  d'entrée  des  houilles  et  des  fontes 
belges  en  France. 

Cette  mesure  est  un  coup  d'autant  plus  sensible  pour  la 'Belgique 
qne  celle-ci  ne  peut  exercer  que  (Tinsignifianles  représailles  sur  nos 
Tins  et  nos  soieries.  Aussi,  l'élévation  de  nos  tarifs  ruinerait,  dans  une 
partie  considérable  de  son  territoire,  ses  populations  ouvrières  comme 
ses  capitalistes;  et,  au  contraire,  les  produits  de  luxe  qu'elle  nous  em- 
prunte ont  assez  pénétré  dans  le  goût  et  les  habitudes  des  dasses  aux- 
quelles ils  s'adressent  pour  qu'elles  supportent  au  besoin,  sans  y  renon- 
cer, l'élévation  de  prix  que  leur  ferait  subir  l'élévation  des  tarifs  belges. 

Le  ministère  de  Bruxelles  se  trouvait  donc  acculé  dans  la  plus 
Hausse  et  la  plus  fâcheuse  position  an  début  de  la  semaine  qui  vient 
de  marquer  sa  chute. 

A  l'intérieur,  sa  politique  n'a  pas  été  plus  conforme  aux  vœux  de 
la  nation  dont  il  a  si  mal  servi  au -dehors  les  intérêts. 

Après  les  élections  du  8  juin,  il  aurait  dû  s'en  aller  sur-le-champ 
devant  la  manifestation  de  l'opinion  publique.  L'insuccès  des  moyens 
extrêmes  qu'il  avait  employés  pour  assurer  son  triomphe,  ne  lui 
permettait  plus  de  conserver  le  moindre  doute  sur  la  réalité  et  la 
profondeur  de  l'impopularité  où  il  était  tombé.  Il  s'en  rendait 
compte  à  ce  point,  qu'il  crut  devoir  faire  au  moins  un  simulacre  de 
retraite,  et  qu'il  offrit  sa  démission  au  roi. 

Hais,  tout  en  résignant  en  apparence  le  pouvoir,  chacun  de  ses 
membres,  à  l'exception  peut-être  de  M.  Frère,  ne  songeait  qu'à  trouver 
des  prétextes  pour  le  garder.  H.  Frère,  de  son  côté,  comprenant  la 
dure  nécessité  des  circonstances,  n'acceptait  cependant  le  sacrifice  pour 
lui-même,  qu'à  la  condition  d'entraîner  à  sa  suite  ses  collègues  en 
masse.  Ceux-ci  auraient  bien  voulu  alors  se  débarrasser  de  ce  com- 
pagnon devenu  trop  compromettant.  Par  malheur,  H.  Frère  est  le 
représentant  de  la  franc-maçonnerie,  le  héros  du  libéralisme  avancé, 
le  chef  réel  du  mouvement.  Il  n'était  pas  facile  de  le  réduire  ni  de 
subir  ses  hostilités.  Aussi,  M.  Rogier  ayant  commencé  à  se  brouiller 
avec  lui,  les  colères  éclatèrent,  les  intrigues  se  multiplièrent  et 
M.  Rogier  se  crut  forcé  d'opérer  à  tout  prix  sa  réconciliation  avec 
le  favori  des  loges. 

Cependant,  on  avait  décidé  celm-ci  à  reprendre  son  portefeuille 
dans  l'intérêt  du  parti  ;  et,  de  la  sorte,  tout  était  remis  dans  le  même 


état  qn'amnt  les  étectia»;  il  s'y  «ait  q«  le  scrtiniert  pribfic  qui 
n'eàl  pu  obèene  la  moindre  satisfaction. 

Le  cabinet  rcplàiré  comptait  encore,  en  retardant  autant  que  pos- 
sible la  convocation  des  Chambras,  prolonger  Bon  existence  an  jour 
le  jour  et  se  réserver  les  chances  de  l'imprévu. 

C'est  le  décret  relatif  aux  bouilles  qui  est  veira  interrompre  cette 
comédie.  Le  Parlement  rassemblé,  le  -moment  des  explications  étant 
venu,  le  jour  se  faisant,  elle  était  finie.  AusGt,  dès  que  M.  Frère  vit 
la  tounure  que  prenaient  les  négociations  commerciales,  il  revint 
à  sa  première  détermination,  et  quand  la  crise  éclata,  il  n'était  pins 
minisire  des  finances;  son  poste,  provisoirement  (Ai nominalement 
occupé  par  M.  Iiedts,  était  positivement  et  réellement  vacant. 

Il  faut  croire  pourtant  que  l'esprit  de  M.  Frère  n'avait  pas  tout  à 
fait  abandonné  ses  collègues,  car  une  dernière  fois  ils  payèrent  d'au- 
dace. Nous  avons  rapporté  dans  le  temps  cette  odieuse  proclamation 
signée  par  M.  Verhaegen  qui,  président  de  la  chambre  des  repré- 
sentants, nommé  depuis  plusieurs  années  par  les  diverses  fractions 
de  cette  assemblée,  calomniait  le  patriotisme  et  l'honneur  de  la  mi- 
norité conservatrice.  Tous  les  représentants  modérés,  même  de  l'o- 
pinion libérale,  avaient  protesté  contre  un  tel  acte  et  reconnu  qu'en  y 
apposant  son  nom,  M.  Verhaegen  ne  leur  permettait  plus  de  le  porter 
sur  leurs  bulletins  au  scrutin  présidentiel.  Le  ministère  sans  doute 
ne  pouvait  pas  empêcher  M.  Verhaegen  de  maintenir  sa  candi- 
dature au  fauteuil,  mais  au  moins  devaient -ils  s'abstenir.  Bien 
loin  de  là,  M.  Rogier  continuant  le  système  d'intimidation  dont 
lui  et  ses  amis  ont  tant  abusé,  monta  à  la  tribune  pour  imposer  en 
quelque  sorte  une  nomination  qui  eût  été  un  outrage  à  la  dignité  de 
la  chambre  et  en  faire  une  question  de  cabinet. 

À  cette  provocation,  la  chambre  a  répondu  par  1  élection  de 
M.  Delehaye,  et  quoique  ce  représentant  n'ait  point  accepté  l'hon- 
neur qui  lui  était  fait,  le  ministère  a  été  définitivement  constitue  en 
état  de  minorité.  Le  lendemain  le  roi  a  prorogé  le  parlement. 

Ici  se  termine  la  série  des  faits  connus,  et  nous  n'entrerons  pas 
dans  le  champ  des  hypothèses. 

Toutefois,  nous  avons  des  renseignements  dont  il  nous  est  impos- 
sible de  ne  pas  tenir  compte.  Or,  voici  ce  qui  en  résulterait;  c'est 
qu'encore  maintenant,  le  croirait-on?  lo  cabinet,  tant  de  fois  dislo- 
qué et  démissionnaire,  n'aurait  point  tout  à  fait  perdu  l'espoir  de  res- 
susciter. 

Jl  spéculerait  jusque  sur  les  fautes  qu'il  a  faites,  espérant  avoir 
rendu  son  héritage  plus  difficile  à  accepter.  11  n'épargnerait  rien 
pour  entraver  la  liberté  de  la  couronne  et  empêcher  une  adminis- 
tration plus  conciliante  de  se  former  et  de  le  remplacer;  il  ne  recu- 
lerait     "         ■■     -•■  —  --*—  —  -  —  -«iii-i- 

les 
naire 


il .  aurait  voulu,  par  las  procédés  dont  il  a  le  triste  secret,  essayer 
d'amener  la  Chambre  des  représentants  à  se  contredire,  dans  une 
situation  où  se  déjuger  c'était  se  déshonorer.  Aussi  la  prorogation, 
émanée  de  la  sagesse  royale,  aurait-elle  vivement  contrarié  ses 
plans  et  ses  calculs. 

Puissent-ils  être  bientôt  encore  plus  complètement  déçus!  C'est  le 
vœu  que  nous  formons,  d'accord  avec  tous  les  cœurs  honnêtes  et  tous 
les  esprits  éclairés  d'un  côté  comme  de  l'autre  de  la  frontière.  Il  ne 
faut  pas  que  l'obstination  égoïste  et  aveugle  de  quelques  ambitieux 
de  bas  élage  apporte,  dans  les  relations  entre  la  Belgique  et  la 
France,  des  complications  qui,  dès  à  présent,  fixent  l'attention  de 
l'Europe.  Charles  de  Riancby. 


*•* 


.  Nous  saurons  bientôt  si  l'intervention  de  la  France  a  triomphé  des  obstacles 
suscités  par  les  passions  rivales  à  la  reconnaissance  de  nos  droits  dans  l'affaire 
•les  Lieux  saints.  Afif-Boy,  commissaire  de  la  Porte,  est  arrivé  à  Jérusalem.  Le 
patriarche  grec  schismalique  s'y  est  rendu  aussi  de  Constantinople,  où  l'on  as* 
sure  qu'il  est  disposé  à  répandre  l'argent  à  pleines  mains;  le  consul-général  de 
Russie  a  Beyrouth  a  reçu  de  son  gouvernement  l'ordre  de  partir  immédiatement 
pour  la  Ville  sainte. 

Voilà  donc  nos  adversaires  en  mesure  de  soutenir  leurs  prétentions  usurpa- 
trices. Mais  ils  no  trouveront  pas  le  champ  libre.  M.  Botta  s'est  embarqué  à 
Beyrouth  le  19,  en  compagnie  de  M.  l'abbé  Dequevanviller,  chancelier  de  Mgr 
le  patriarche  de  Jérusalem.  11  est  porteur  des  instructions  de  M.  l'ambassadeur 
de  France,  et,  nous  dit-on,  chargé  d'agir  comme  l'exigent  l'honneur  et  l'intérêt 
des  Latins.  Nous  ne  douions  pas  que  sa  présence  et  son  langage  ferme  suffiront 
pour  déjouer  toutes  les  intrigues.  E.  de  Valette,  ch.  hon. 

Nous  lisons  dans  le  Journal  de  Bruxelles  : 

«  Voici  une  nouvelle  pièce  importante  sur  les  questions  religieuses  en  Alle- 
magne. (Test  une  réponse  du  président  du  conseil  en  Prusse  à  une  pétition  adres- 
sée au  roi  par  plus  de  1,500  catholiques  de  Cologne. 

c  Nous  accueillons  avec  bonheur  ta  déclaration  de  M.  de  Manteuffel,  quoique 
cependant  elle  ne  dissipo  pas  encore  tous  nos  doutes.  Il  se  peut  que  l'ordonnance 
du  ministre  des  cultes  ne  concerne  qu'un  point  d'admiuistratiou  à  régler  ;  mais 
ce  qui  doit  nous  mettre  en  garde  et  nous  inspirer  des  craintes  légitimes,  c'est 
l'émoi  qu'a  causé  partout  le  rescrit  ministériel.  On  ne  comprend  pas  qu'une  sim- 
ple mesure  administrative  ait  pu  éveiller  tant  d'inquiétudes  et  provoquer  de  si 
universelles  et  de  si  énergiques  protestations. 

«  La  circulaire  de  M.  de  Manleuffel,  d'un  autre  côté,  se  tait  sur  un  point  im- 
portant. Elle  ne  dit  pas  si  l'accès  des  fonctions  ecclésiastiques  salariées  par  l'Etat 
sera  interdit  aux  piètres  qui  auront  fait  leurs  études  dans  les  établissements  des 
Jésuites.  Il  nous  semble  cependant  que  ce  paragraphe  de  l'ordonnance  de  M.  de 
Baumer  méritait  de  ûxer  l'attention  du  cabinet.  Voici,  du  reste,  la  circulaire  do 
M.  de  Manleuffel  : 

«  En  réponse  à  votre  lettre  du  16  de  ce  mois,  je  vous  transmets  une  copie  de 
t  la  circulaire  de  MM.  les  ministres  de  l'intérieur  et  des  cultes,  circulaire  rela- 
c  tive  aux  observations  qui  ont  été  faites  contre  l'ordonnance  du  16  juillet.  Vous 
s  verres  par  là  que  le  rescrit  ministériel  qui  a  provoqué  tant  de  réclamations,  a 


«  été  mal  interprété;  qu'il  n'a  pas  pour  bat  de  défendre  ans  jeunet  gens  de 
«  faire  leurs  études  dans  les  établissements  des  Jésuites  à  l'étranger,  pas  pins 
«  que  d'interdire  à  ces  derniers  de  séjourner  en  Prusse. 

■  En  promulguant  cette  ordonnance,  le  ministère  n'avait  autre  chose  en  vue 
f  que  de  le?er  tout  doute  sur  le  maintien  d'un  décret  royal  qui  décide  que  des 
<  passeports  ne  pourront  être  déliviés  aux  étudiants  qui  se  proposent  de  fré- 
t  qnenter  les  institutions  étrangères  dirigées  par  {es  Jésuites,  également  que  des 
«  actes  de  naturalisation  ne  pourront  être  accordés  à  des  Jésuites  étrangers,  sans 
•  une  permission  préalable  du  ministère.  Il  est  et ident  que  si  ce  décret  n'avait 
c  pas  enslé,  le  ministère  aurait  pu  le  rendre,  puisqu'il  est  permis  aux  autorités 
c  centrales  d'enlever  aux  autorités  subalternes  le  contrôle  de  certaines  parties 
«  de  l'administration.  Mais  pareille- ordonnance  n'était  pas  nécessaire  et  il  suffi- 
«  sait  de  constater  que  le  décret  était  encore  en  vigueur. 

«  Persuadez-vous  donc  bien  que  les  reproches  qu'on  a  faits  à  l'ordonnance  mi- 
«  nistéiielle  n'ont  pas  de  fondement.  C'est  k  tort  qu'on  a  cru  y  voir  une  viola- 
«  tîon  des  droits  i\es  catholiques  et  de  l'Eglise.  J'ajoute  même  que  pareille  vio- 
■  lalion  est  aussi  loin  de  ma  pensée  que  de  celle  des  autres  ministres  de  Sa 
c  Majesté.  » 

Le  journal  de  Bruxelles  nous  apporte  aussi  des  détails  sur  ce  qui  se  passe  aux 
Etats  de  la  province  rhénane.  La  proposition  suivante  y  a  été  mise  en  dis- 
cussion : 

«  Veuillent  les  Etats,  en  commençant  leurs  travaux,  décréter  une  adresse  à 
i  S.  M.  le  roi  pour  le  prier  instamment  d'abolir  les  rescrits  ministériels  du  22 
«  mai  et  du  16  juillet  de  cette  année,  rendus  au  sujet  des  études  et  du  séjour 
«  dens  le  pays  de  prêtres  catholiques.  Celte  proposition  est  motivée  sur  ce  que 
i  les  décrets  susmentionnés  sont  opposés  aux  libertés  et  aux  droits  inaliénables 
i  et  légaux  de  l'Eglise  catholique.  • 

A  l'inauguration  de  l'Assemblée,  le  commissaire  royal  avait  invité  ses  mem- 
bres à  ne  point  s'occuper  des  questions  confessionnelles;  immédiatement  le  ma- 
réchal des  Etats  a  réclamé  en  termes  pleins  de  respect  pour  le  pouvoir,  mais 
très-catégoriques  au  fond.  De  plus,  lorsque  la  proposition,  que  nous  avons  citée 
plus  haut,  lui  a  été  présentée,  il  l'a  acceptée  en  motivant  sa  démarche  en  ces 
termes  : 

•  J'ai  accepté  cette  proposition,  il  est  donc  bien  évident  qu'elle  ne  dépasse  pas, 
t  selon  moi,  le  cercle  do  nos  pouvoirs.  Cependant,  les  paroles  prononcées  par 
i  M.  le  commissaire  royal  dans  son  discours  d'inuuguralion,  m'obligent  de  rap- 

•  peler  brièvement  les  motifs  sur  lesquels  je  me  fonde.  Si  j'avais  cru  ne  pouvoir 
c  attribuer  à  cette  proposition  qu'un  caractère  confessionnel,  je  l'aurais  repous- 
t  sée,  car  l'Eglise  catholique  n'a  pas  besoin  d'être  représentée  par  nous,  eHe  a 
«  ses  Evoques.  Mais  je  trouve  dans  la  proposition  un  côté  politique  très-pro- 
c  nonce  ;  de  plus,  elle  a  pour  objet  une  lésion  des  droits  particuliers  ;  je  dis 

•  qu'elle  a  un  côté  politique,  parce  que  les  rescrits  coulre  lesquels  elle  ré- 

•  clame  sont  opposés  à  la  Constitution,  c'est  du  moins  ce  que  prétendent  les  ré- 

•  clamants. 

t  Ces  rescrits  ne  peuvent  d'ailleurs  que  produire  de  l'agitation  ;  ils  sont  de 

•  nature  à  aliéner  au  pouvoir  les  cœurs  de  plusieurs  millions  de  catholiques,  et 

•  nous  avons  vu  la  presse  étrangère  s'en  emparer  avec  empressemeut,  pour 

•  prouver  à  la  province  rhénane  qu'une  province  catholique  ne  peut  faire  partie 
t  d'un  royaume  protestant.  Enfin,  ces  rescrits  ne  sont  propres  qu'à  semer  la 
«  discorde  entre  les  différentes  confessions,  en  entravant  l'une  d'elles  dans  le 


c  Irtfal  qtféh  •  «ntrapifa  pour  i  affermir,  autant  qtfll  ttpenfl  Celle,  tou  les 
c  éléments  d'ordre  politique  et  d'ordre  notai. 
•  La  défense  d'étudier  au  Collège  germanique  me  paraît  léser  le  droit  privé, 

•  parce  que,  comme  l'indique  le  nom  même  de  cet  établissement,  H  est  fondé 

•  par  des  Allemands  et  peur  des  Allemands,  qui  y  reçoivent  gratuitement  Fins- 
*-  miction,  de  sorte  que  de  pauvres  étudiants  peuvent  trouver  par  là  un  moyen 
c  d'avancer  dans  les  sciences.  Nos  suppliques  doivent  avoir  leur  source  dans  tes 
i  intérêts  particuliers  de  la  province  ;  or,  notre  province  est  tout  particuliôre- 

•  ment  intéressée  dans  la  question  à  laquelle  se  rapporte  ta  proposition  qui  nous 
t  occupe.  C'est  à  un  sujet  du  cercle  d'Ahrweiler  qu'on  a  refusé  un  passeport 
«  pour  se  rendre  à  Rome.  Prétendre  que,  parce  que  la  mesure  frappe  d'autres 
i  provinces  tout  en  nous  lésant,  il  nous  est  défendu  de  porter,  comme  province, 
c  devant  Je  trône  do  Sa  Majesté»  de  la  manière  convenable,  nos  réclamations, 

•  ane  semble  insoutenable. 

s  Enfin,  Messieurs,  je  ne  crains  pas  que  celte  question  provoque  des  inimitiés 
c  confessionnelles,  que  personne  n'abhorre  plus  que  moi.  Dans  ia  province  rhô- 
c  nane  les  confessions  se  distinguent  par  leur  esprit  de  paix,  cet  esprit  régnera 

•  surtout  parmi  ses  représentants...! 

Après  avoir  ajouté  qu'il  s'agit  maintenant,  non  pas  de  s'entre-déchirer,  mais 
de  combattre  l'incrédulité  et  la  démoralisation  des  masses  par  des  efforts  collec- 
tifs, le  maréchal  des  Etats  a  nommé  pour  examiner  la  question  une  commission 
composée  de  :  i°  MM.  le  comte  de  Stolberg,  président;  2°  le  baron  de  Bianco; 
3°  Haan  (de  Coblenlz)  ;  4°  le  baron  de  Leykum  ;  3°  Jungblutb  ;  6°  le  baron  de 
Plettenberg;  7°  Je  baron  de  Coels;  S»  d'Eynern  ;  9°  de  Haeften;  10°  le  comte  de 
Hœnsbrœch;  il*  Schumacher. 

Voyage  de  M.  le  Président  de  la  République. 

Toulouse,  4  octobre,  trois  heures  du  6oir. 

Le  prince-Président  arrive  à  l'instant.  Il  est  reçu  au  milieu  du  plus  vif  enthou- 
siasme et  des  cris  mille  fois  répétés  de  :  Vive  l'empereur! 

Toulouse,  5  octobre,  six  heures  du  matin. 

Au  Te  Deum,  Son  Altesse  a  été  saluée  aux  cris  de  :  Vive  l'empereur  !  En  pas- 
sant devant  elle,  le  corps  municipal  a  crié  :  Vive  l'empereur!  Vive  Napoléon  111! 

L'éjan  a  été  admirable;  plus  de  1,000  femmes  se  pressaient  dans  les  salons  de 
la  préfecture.  Hommes  et  femmes  criaient  :  Vive  rempereur  ! 

Hier  au  soir,  la  ville  a  été  illuminée  d'une  manière  brillante. 

Toulouse,  3  octobre,  huit  heures  du  matin. 

La  ville  est  encombrée  de  monde,  il  arrive  à  chaque  instant  des  flots  de  popu- 
lations, les  physionomies  sont  radieuses. 

Le  prince- Président  a  quitté  Toulouse  aujourd'hui,  5  octobre,  pour  se  rendre 
à  Agen.  Partout  sur  sa  roule  les  populations  se  portent  à  sa  rencontre  en  profé- 
rant avec  enthousiasme  les  cris  de  :  Vive  Louis-Napoléon  !  vive  l'empereur  ! 
vive  Napoléon  1T1! 


Voici  le  discours  prononcé  par  "Mgr  TEvôque  de  Montpellier,  en  recevant  le 

frinoe-Président  dans  la  cathédrale  : 

«  Prince, 

"«Au  livre  des  orvms  oracles  il  est  écrit  :  i  Le  pouvoir  de  la  terre  est  dans  la 

•Jjwki  de  Dieu,  «t  il  suscitera  sur  elle,  à  son  heure,  un  homme  qui  la  régira 

^■Pe  puissance,  dans  Phitérèt  de  tous  :  fn  manu  Vetpotestas  lerrœ,  et  ulilem 
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«  teetorem  mscùabit  in  tcmpus  super  illam  (  Lcglks,  c.  s,  v.  4).  i  Telle  est  vo- 
tre foi  de  chrétien,  Monseigneur,  et  telle  Cbl  aussi  votre  mission  de  piinc-\  La 
France  croit  à  Tune,  et  elle  en  c*t  heureuse;  elle  recueille  les  bienfaits  de  Tau- 
Ire,  et  ses  acclamations  vous  dirent  lo'ite  sa  reconnaissance. 

c  Prince,  souffrez  que  l'Eglise  le  remarque,  quand  ce  peuple,  que  de  mauvais 
enseignements  ont  égaré  tans  pouvoir  le  ren'lre  impie,  est  *i  ardent  à  vous  cher* 
cher;  quand  il  jette  a  votre  nom,  dans  un  long  triomphe,  ses  sympathies  et  ses 
vœux,  c'e*t  que  ce  nom,  vous  le  portez  sans  le  diminuer,  et  comme  il  le  fut,  il 
y  a  de  cela  un  demi-siècle,  alors  qu'une  gloire  impérissable  lui  vint  de  nos  autels 
relevés  et  de  l'anarchie  vaincue,  au  moins  autant  que  de  nos  cent  batailles. 

«  Aussi,  Monseigneur,  est-ce  avec  un  empressement  vrai  et  profondément 
respectueux  que  Je  clergé  do  ce  diocèse  vient,  sous  la  conduite  de  son  Evèquc, 
s'unir  à  vous  dans  ce  temple,  hélas  !  bien  peu  digne  de  la  cité,  pour  remercier 
Dieu  de  toute  cette  vieille  foi  do  notre  France  s' abritant  émue  sous  un  pouvoir 
fort,  mais  chrétien,  te!  que  le  doit  vouloir  une  grande  nation  pour  le  mieux  aimer, 
tel  que  naguère  il  s'est  lui-même  révélé,  en  des  paroles  d'une  beauté  au  tique. 

t  Si  Dieu  daigne  exaucer  nos  prières,  Monseigneur,  voire  vie  sera  conservée 
à  cette  ceuvre  de  salut  social  qui  est  essentiellement  la  vôtre  I  Elle  est  difficile 
autant  que  périlleuse,  mais  que  peuvent,  contre  le  génie  et  le  courage  inspirés 
soutenus  de  Dieu,  les  plus  odieux  attentats?  Contre  ces  efforts  désespérés  d'une 
barbarie  sauvage,  s'essayanl  à  le  surprendre,  le  ciel  n'a  pas  même  besoin  de  la 
colère  des  consciences  honnêtes,  il  lui  suffit  de  leur  dégoût. 

•  Prince,  laissez-nous  penser  que  de  telles  folies  n'éloigneront  pas  trop  ces 
jo'irs  que  votre  cœur  appelle,  où,  écoulant  la  prière  que  l'Ègli^c  vous  adresse  do 
sa  îoix  la  plus  douce,  de  sa  voix  de  mère,  vous  pourrez,  sans  danger  pour  le 
pays,  rendre  à  la  patrie  ceux  qui  souffrent  actuellement  loin  d'elle,  et  dont  les 
familles  désolées  espèrent  en  vous,  Monseigneur,  comme  les  déshérités  des  joies 
de  la  terre  le  fout  en  la  Providence.  » 


Voici  le  discours  adressé  au  princc-Piésident  par  Mgr  l'Evoque  de  Nîmes,  sur 
le  seuil  de  la  cathédrale  : 
i  Monseigneur, 

a  Partout  sur  voire  passage  vous  recueillez  des  bénédictions  et  des  vœux,  des 
témoignages  de  respect  et  de  dévouement.  De  toutes  parts  on  accourt  pour  dé- 
poser aux  pieds  de  Votre  Altesse  le  tribut  d'une  reconnaissance  bien  sentie,  mais 
au&â  dignement  méritée  par  d'immenses  services  rendus  à  la  France,  à  la  société 
et  même  à  la  sainte  Eglise  et  à  son  auguste  chef,  notre  tendre  et  vénéré 

père. 

*  Monseigneur,  l'Evfiqne  de  Nîmes  et  l'honorable  clergé  de  son  diocèse  par- 
tagent ces  sentiments,  et  ils  sont  d'autant  plus  empressés  à  vous  en  offrir  aujour- 
d'hui l'hommage,  que  naguère  encore  une  parole  do  bienveillance  tombée  de  voe 
lèvres  nous  rendait  tous  heureux.  ,    . 

c  Depuis  vingt  ans  et  plus,  prince,  comme  autrefois  les  voies  qui  conduisaient 
a  Sion,  les  rues  de  notre  cité  ne  retentissaient  plus  de  nos  hymnes  sacrées;  elles 
pleuraient,  muettes  et  silencieuses,  l'absence  de  nos  solennités  saintes,  et  la  fila 
qui  grandissaient  ne  connaissaient  plus  les  pompes  txtérieuies  de  leur  culte  que 
par  les  récits  et  les  regrets  de  leurs  pères.  Mais  voilà  qu'au  jour  où  nous  ceié- 
ferions  l'Assomption  de  Marie  dans  les  deux,  et  la  fête  d'un  saint  dont  le  «om 
tous  est  cher,  les  pères  et  les  fils  ont  enfin  revu  tes  touchantes  et  majestueuses 
eéftaonies;  aussi  bien  des  larmes  ont  coulé,  saais  des  larmes  douces  et  éssW 

k»  éssssssns  fïsrattf  st  Soi  et  * 
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piété  ;  et  nous-mème,  prince,  nous  avons  pu  sortir  de  ce  temple  en  Evèque  pour 
bénir  solennellement,  avec  dilatation  et  effusion  de  cœur,  tons  les  habitants  de 
la  cité,  tous,  oui,  tous,  parce  que  nous  les  aimons  tous  et  que  nous  les  aimons 
en  père. 

•  Or,  c'est  à  vous,  Monseigneur,  que  nous  devons  cette  consolation,  et  puis- 
sions-nous vous  en  devoir  une  autre  1  Nous  sommes  attristés,  prince,  de  vous  re- 
cevoir dans  une  église  si  peu  digne  de  la  majesté  du  Dieu  dont  nous  allons  im- 
plorer la  protection  sur  vous  et  sur  les  personnes  dévouées  qui  vous  entourent 
et  partagent  vos  sollicitudes  et  vos  dangers  ;  mais  votre  cœur  saura  bien  trouver 
un  remède  à  notre  douleur,  et  il  ne  voudra  pas  que  la  mère  église,  l'église  cathé- 
drale confiée  à  la  garde  et  à  la  générosité  de  l'Etat,  le  cède  en  magnificence  aux 
autres  églises  dont  les  administrations  municipales  ont  toujours  été  fières  de  do- 
ter leur  ville. 

i  Venez  donc,  prince,  recevoir  nos  bénédictions.  Que  Dieu  vous  conserve  de 
longs  et  d'heureux  jour*;  qu'il  soit  constamment  votre  conseil  et  votre  lumière, 
votre  force  et  votre  appui,  et  plus  tard  votre  éternelle  récompense  1  » 

Sur  le  cours  de  la  ville  d'Aix,  on  avait  placé  de  petits  édiOces,  décorés  avec 
des  cigares  et  des  feuilles  de  tabac,  en  reconnaissance  du  décret  qui  autorise  la  cul- 
ture de  cette  plante.  Au  milieu  s'élevait  le  buste  de  Louis  Napoléon.  Le  prince, 
en  passant  devant  ce  petit  monument,  a  été  frappé  de  l'originalité  de  ces  déco- 
rations, et  il  a  accueilli  d'un  air  très-satisfait  cette  formule  de  remercunent. 


*•+• 


Mandement  de  Mgr  l'Archevêque  d'Avignon, 

A  L'OCCASION  DS  L'ACTE  DE  HAUTE  MUNIFICENCE  PAR    LEQUEL    LE 
PRINCE-PRÉSIDENT  A  MARQUÉ  SON  PASSAGE  DANS  NOTRE  YILIE. 

Jean-Maric-Mathias  Debelay,  par  la  miséricorde  divine  et  l'autorité  du  Saint- 
Siège  apostolique,  Archevêque  d'Avignon, 

Au  clergé  de  notre  diocèse,  salut  et  bénédiction  en  Noire  Seigneur  Jésus  - 
Christ. 

Nos  très-chers  Coopérateurs, 

Nous  ne  rappellerons  pas  des  conflits  qui  excitèrent  vivement  l'attention  et 
émurent  le  diocèse  d'Avignon  en  sens  divers,  à  une  époque  déjà  éloignée  de  plu- 
sieurs années  et  reculée  surtout  par  les  grands  événements  accomplis  depuis. 
Laissons  tomber  ces  souvenirs  de  luttes  et  de  divisions,  en  présence  de  l'acte  qui 
répare  tout,  qui  réconcilie  tout. 

Les  religieuses  de  Saint-Joseph,  si  aimées  de  la  population  a\ignonai?e  et  si 
dignes  de  ses  pieuses  affections  par  les  services  séculahes  que  leur  ordre  rend 
aux  malades  dans  l'hospice,  n'avaient  pins  de  maison  où  elles  pussent  aller  se 
délasser  dans  les  exercices  de  la  vie  régulière  et  ranimer  dans  le  recueillement 
leur  dévouement  de  chaque  jour,  après  avoir  aspiré  l'atmosphère  imprégnée  du 
souffle  des  mourants  ;  après  de  longues  veilles,  elles  n'avaient  qu'un  gtle  provi- 
soire sous  des  combles  et  dans  des  corridors  exigus  transformés  en  cellules.  Le 
couvent,  berceau  de  leur  Congrégation,  était  occupé  par  Jes  pauvres  de  l'Aumêne, 
qui  eux-mêmes  souffraient  de  dures  privations  surajoutées  à  celles  que  déjà  leur 
impose  leur  pénible  condition. 

S.  A.  le  prince-Président,  par  une  inspiration  propre  aux  grands  coeurs,  a  été 

touché  de  cet  état,  de  choses.  Les  vœux  des  Avignonais  ont  eu  écho  dans  son 

âme  si  sympathique  à  tout  ce  qui  est  bon  et  religieux,  et  comme  bouquet  de  bien- 

t    «enue  offert  à  la  cité  d'Avignon,  il  a  rend*  aux  pieuses  aermtes  des  malades  le 
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couv tôt  dont  elles  étaient  privées,  et  il  a  donné  l'hôtel  Saint-Loois  des  Invalides 
aux  pauvres. 

Depuis  1849,  les  administrations  hospitalières  et  municipales  et  les  premiers 
magistrats  du  département  s'étaient,  à  diverses  époques,  préoccupas  de  cette 
situation  et  avaient  recherché  avec  une  active  sollicitude  les  moyens  d'y  remé- 
dier; mais  les  plus  sincères,  les  plus  louables  intentions  avaient  rencontré  les 
plus  graves  difficultés. 

Le  prince  Louis  Napoléon  a  montré  qu'il  n'y  a  pas  d'obstacle  ni  même  d'im- 
possibilité qui  arrête  les  sentiments  magnanimes  appuyés  sur  une  volonté  ferma 
et  puissante. 

Déjà,  la  première  fois  que  nous  fûmes  admis  à  présenter  au  prince,  dans  le 
palais  de  Saint  Ctoud,  la  demande  unanime  de  la  cité,  sur  celte  question  recom- 
mandée aussi  spécialement  par  M.  le  préfet  de  Vaucluse,  nous  reçûmes  de  Son 
Altesse  une  réponse  digne  de  l'Empereur  son  oncle  :  Si  c'est  possible,  c'est  fait; 
et  ce  fut  possible,  car  au  milieu  des  ovations  qui  accueillirent  la  visite  dont  il  a 
honoré  notre  ville,  au  milieu  des  intérêts  multipliés  qui  se  disputaient  son  atten- 
tion, il  conserva  toujours  présent  à  sa  pensée  le  vœu  si  cher  aux  Avignonais  ; 
heureux  du  bonheur  que  la  bonne  nouvelle  nous  procurerait  à  tous,  il  voulut 
nous  exprimer  lui  même  Hérativement,  que  la  demande  formée  en  faveur  des 
pauvres  et  des  religieuses  était  acceptée,  que  la  décision  é;ait  priso  depuis  huit 
jours  et  que  bientôt  tout  serait  fait. 

La  lettre  ci-jointe,  que  M.  le  ministre  de  la  guerre  nous  fait  l'honneur  de  nous 
adresser,  est  une  preuve  touchante  de  cet  empressement  du  prince  et  de  son 
gouvernement  a  faire  et  à  consommer  les  choses  généreuses.  Cette  lettre  qui  ho- 
nore le  digne  ministre  dout  elle  porte  la  signature,  n'étant  qu'une  nouvelle  ex- 
pression des  volontés  du  prince,  ajoute  un  nouveau  titre  à  notre  gratitude  et  nous 
oblige  tous  à  des  actions  de  grâces  particulières  : 

MINISTERE  DR  LA  GUERRE.  —  CABINET  DU  MINISTRE. 

Aix,  50  septembre  1852. 
Monseigneur, 

Les  lenteurs  indispensables  pour  tout  ce  qyi  doit  se  traiter  adminislralive- 
ment,  et  aussi  l'absence  momentanée  du  directeur  du  génie  au  ministère  do  la 
guerre,  ont  relardé  l'accomplissement  d'un  vœu  que  je  tenais  beaucoup  à  réaliser 
puisqu'il  était  exprimé  par  vous.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  dire  que  des 
ordres  formels  sont  donnés  pour  que  les  bâtiments  de  Saint-Louis  soient  mis  à  la 
disposition  de  la  ville.  J'aurais  désiré  vivement  que  l'on  pût  faire  la  môme  con- 
cession pour  les  Célestins;  mais  cette  mesure  eût  entraîné,  pour  mon  départe- 
ment, une  dépense  de  500,000  francs  qu'il  est  dans  Timposibilité  de  faire.  Je  me 
plais  à  espérer,  Monseigneur,  que  la  ville  d'Avignon  voudra  bien  voir  dans  les 
dispositions  que  j'ai  l'honneur  de  vous  annoncer,  une  preuve  du  bon  souvenir 
que  le  prince  et  moi  conservons  de  notre  passage  dans  ses  murs;  permettez-moi 
d'ajouter  que  j'avais  personnellement  à  cœur  de  vous  témoigner  à  vous-même, 
Monseigueur,  tous  les  seulirnents  que  vous  m'avez  si  vivement  inspirés. 

Veuillez  recevoir,  Monseigneur,  l'expression  de  ma  haute  et  respectueuse  con- 
sidération. 

Le  ministre  de  la  guerre,  A.  de  SAiirr-AaNAUD. 


Nouvelles  religieuses. 

Diocèse  de  Toulouse.  —  Le  chapitre  général  de  la  Congrégation  des  Trap- 
ti»tes,  tenu  an  monastère  de  Mortagne,  il  y  a  peu  de  jours,  vient  d'adopter  dé- 


^ 
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finitivemenl  la  fondai  ion  d'un  couvent  du  même  ordre,  dans  la  paroisse  de  Belle- 
garde,  au  canton  de  Cadonrs  (iiocèsede  Toulouse).  Une  colonie  des  religieux  du 
monastère  d'Àiguebelles  viendra  bientôt  prendre  possession  de  Sainte-Marie-du- 
DéserL  C'e>t  le  nom  du  nouveau  couvent. 

Diocèse  d'Orléans.  —  En  môme  temps  que  la  retraite  générale  réunissait  le 
clergé  paroissial  dans  le  local  du  grand  séminaire  d'Orléans,  une  retraita  ecclé- 
siastique] spéciale  avait  lieu,  au  petit  séminaire  de  la  chapelle,  pour  MM.  les 
directeurs  et  professeurs  des  deux  petits  séminaires  diocésains.  C'est  M.  l'abbé 
Gaduel,  vicaire-général,  que  Monseigneur  avait  chargé  de  prêcher  celte  retraite 
et  d'en  diriger  les  exercices. 

Diocèse  dx  Langbis.  —  On  a  célébré,  dans  l'église  9aint-Martin-de-Lanone, 
I  Saint-Dizier,  !a  fête  de  saint  Michel,  premier  pntron  de  l'archiconfrérie  instituée 
pour  la  réparation  des  blasphèmes  et  la  sanctification  dn  dimanche.  Les  chants 
et  la  musique  ont  aidé  à  la  pompe  do  cette  solennité;  mais  la  foi  vive  et  la  piété 
des  fidèles  ont  contribué  bien  plus  encore  à  son  éclat.  Déjà  les  jeunes  filles  de  la 
paroisse  formaient  une  Congrégation  particulière;  les  hommes  ont  Toula,  eux 
aussi,  avoir  une  association  ;  ils  se  sont  organisés  sous  le  nom  de  Société  de 
Saint-Michel,  et  ils  chercheront  à  augmenter,  par  le  zèle  et  le  bon  exemple,  le 
-nombre  des  chrétiens  exacts  à  leurs  devoirs. 

L'archiconfrérie  pour  la  réparation  des  blasphèmes  et  pour  la  sanctification  du 
dimanche  t<?nd  à  se  développer  comme  celle  de  Notre-Dame -des-Victoires  pour 
la  sanctification  des  pécheurs.  Dans  la  plupart  des  diocèses  de  France,  elle 
compte  des  églises  agrégées,  et  déjà  elle  se  répand  dans  les  pays  étrangers.  Rien 
ne  pent  attirer  sur  une  nation  les  malédictions  célestes  autant  que  le  blasplième 
et  l'oubli  de  Dieu.  Rien  donc  de  plus  catholique  et  de  pins  patriotique  à  la  fois 
qu'une  association  pour  réparer  ces  crimes. 

Diocèse  db  Montpellier.  —  Dimanche  dernier,  2G  août,  à  l'issue  des- vêpres 
capilulaires,  a  eu  lieu  dans  l'église  SainfcPierre  la  bénédiction  d'une  cloche  don- 
née à  sa  cathédrale  par  Mgr  r Evoque  de  Montpellier.  Celte  cérémonie,  qui  avait 
attiré  un  grand  concours  de  peuple,  a  été  faite  par  le  Prélat  lui  même  entouré 
de  tons  les  membres  de  son  chapitre,  après  un  éloquent  discours  de  M.  l'abbé 
Paulinier.  En  sortant  de  la  cathédrale,  Mgr  Thibault  a  été  vivement  applaudi  par 
toute  la  population  qui  formait  une  double  haie  sur  son  passage  et  qui  remerciait 
ainsi  son  Evoque  d'avoir  doté  Fa  ville  épiscopale  d'une  cloche  digne,  par  ses  di- 
mensions, d'une  cité  aussi  religieuse  et  aussi  importante  que  Montpellier;  car  ca 
magniGque  bourdon  pèse  soixante* quinze  quintaux;  il  a  été  fondu  à  Ly:n  par 
M*  Bordin  aîné. 

—  Lorsque  le  nombreux  clergé  de  Montpellier  a  été  admis  vendredi  dernier  à 
présenter  ses  hommages  au  Président  de  ta  République,  le  prince  a  remis  la 
croix  d'honneur  à  M.  l'abbé  Soûlas  fondateur  de  la  colonie  des  orphelins  des 
Matelles.  Ce  bon  prêtre,  tout  émn  et  étonné  de  cette  marque  de  distinction,  a 
répondu  au  Président  :  «  Monseigneur,  ne  pensez  pas  à  moi  :  pensez  plutôt  à 
c  mes  pauvres.  Moi,  je  ne  vis  qne  pour  les  pauvres.  t  —  «  (Test  parce  que  je  le 
t  sais,  lui  a  dit  avec  bonté  le  prince,  que  j'ai  voulu,  en  vous  décorant,vous  don- 
c  ner  une  marque  de  mon  respect.  » 

Il  stiffit  de  citer  de  telles  paroles  pour  faire  comprendre  combien  était  digne 
de  cette  distinction  on  prêtre  qui  s'oublie  lot- même  pour  ne  penser  qu'à  ses  pau- 
vres, et  combien  un  pouvoir  s'honore  lorsqu'il  récompense  le  mérite  avec  on 
discernement  ai  chrétien. 

—  La  Sfaeda-diMieaia*  anmayrii  par  Mgr  i'EaAque 


(*0) 

pour  la  publication  des  décrets  du  Concile  d'Auih,  s'ouvrira  à  Bayonne  Je  14  da 
non  prochain* 

MISSIONS.  —  Douze  missionnaires  capucins  attendent  depuis  quelques  jours 
dans  le  couvent  marseillais  de  leur  ordre  trente  en  trente- cinq  religieux,  ayant  à 
leur  tête  le  Prélat  apostolique.  Tous  partiront  ensuite  pour  Brest  où  une  frégate 
a  été  mise  à  leur  disposition  par  le  gouvernement.  Ils  sont  destinés  pour  la  mis- 
sion d»  Chili,  on  leur  ordre  a  déjà  quelques  établissements.  Quelques  autres  mrs- 
siomaires-capucinB  se  sont  embarqués  à  Gênes  pour  Montevideo. 

EGYPTE. —  Nos  lecteurs  savent  avec  quel  zèle,  Mgr  Perpetuo  Guasco,  vicaire 
apostolique  en  Egypte,  est  parvenu  à  établir  des  écoles  pour  les  enfants  des  deux 
sexes;  plusieurs  fois  nous  avons  été  assez  heureux  pour  en  conrtaler  les  précieux 
résultats.  Ce  digne  Prélat  vient  de  donner  une  nouvelle  marque  de  l'intérêt  qu'il 
porte  à  ces  établissements  en  présidant  les  distributions  des  prix  à  l'école  des  Sœuri 
de  la  Charité  et  à  celle  des  Frères.  Dans  les  discours  qu'il  a  prononcés,  il  a  lait  sens 
tir  tant  le  prix  da  l'éducation  etsurtoot  de  l'éducation  chrétienne,  t  L'ignorance^ 
dit-il,  est  la  source  des  discordes  domestiques  et  des  désordres  publics;  l'instruction 
sera  doue  le  plus  riche  des  trésors;  elle  préparera  la  prospérité,  le  vrai  progrès 
mteltuel,  moral  et  civil  de  l'individu,  de  la  famille,  de  la  société.  •  Pendant  que 
l'Europe  abonde  d'institutions  où  la  jeunesse  peut  se  préparer  par  l'étude  à  rem- 
plir  les  obligations  de  la  vie,  le  zélé  missionnaire  se  félicite  de  voir  dans  cette 
Egypte,  à  laquelle  il  a  consacré  ses  labeurs,  les  pieuses  colonies  des  Frères  de 
la  Doctrine  chrétienne  et  des  Filles  de  Saint-Vîneent>de  Paul.  Avec  de  tels  in- 
stituteurs, il  espère  élever  des  générations  éclairées  et  chrétiennes  et  préparer 
à  son  divin  Maître  de  nouveaux  adorateurs  dans  ce  pays,  où,  si  longtemps,  ont 
ligné  l'erreur  et  la  barbarie.  Les  nombreux  auditeurs  de  Mgr  le  vicaire  aposto- 
lique ont  été  vivement  impressionnés  par  ses  sages  et  religieuses  paroles. 

E.  db  Valette,  ch.  hon. 

Chronique  et  Faits  divers. 

'  M.  le  ministre  de  la  police  générale,  en  exécution  du  décret  du  8  décem» 
bre  4£5f ,  vient  d'ordonner,  par  décision  du  50  septembre  dernier,  la  transpor- 
taiion  à  Gayenne  des  nommés  Adam,  Bohain,  Frère,  Preulon,  Genvrain,  Gode- 
froy,  Held,  Michaud,  Mouton,  Rouelle,  Soudieux. 
Tons  ces  individus,  anciens  repris  de  justice,  étaient  en  rupture  de  ban. 

—  Une  circolaire  ministérielle  vient  de  défendre  de  la  façon  la  plus  absolue, 
et  sans  aucune  exception,  les  engagements  d'enfants  dans  les  théâtres. 

—  Â  Âobosm,  le  directeur  de  l'école  chrétienne,  Frère  Prétextât,  ayant  été 
nommé  le  septième,  membre  du  conseil  municipal,  a  remercié  en  termes  pleins 
de  sentiments  affectueux,  les  électeurs  qui  l'avaient  jugé  digne  de  iigurer 
comme  conseiller  municipal,  en  leur  disant  qu'il  devait  consacrer  tout  son  temps 
à  ftmtrnction  de  la  jeunesse. 

—  M.  Charles  Lagjrange,  qui  résidait  à  Bruges,  vient  de  recevoir  l'ordre  de 
quitter  la  Belgique,  et  il  en  est  parti  le  29  septembre  ;  mais  on  apprend  en 
même  temps  la  réintégration  dans  ses  fonctions  de  M.  Novent,  ce  professeur  à 
l'Athénée  royal  de  Garni,  qui  avait  été  suspendu  pour  avoir  lu  à  ses  élèves  ta 
fraffnenU  du  pamphlet  de  M.  Victor  Hugo  contre  le  prince  Louis-Napoléon.  ^ 

—  Le  nommé  Jean-Marie  Aubin,  prêtre  interdit,  inculpé  d'avoir  plusieurs  fois, 
depuis  son  interdiction  et  la  défense  qui  lui  avait  été  faite  de  porter  l'habit  ec- 
clésiastique, revéw  néanmoins  ce  costume,,  notamment  le  13  septembre,  vient 
d'être  mulfir^  à  six  mois  de  prison  par  le  tribunal  correctionnel  de  Rennes. 


(00) 

—  La  reine  d'Angleterre  Tient  d'accorder  à  la  vente  de  M.  Pugin  une  pension 
de  100  Uv.  (2,800  francs.) 

— .  On  Ht  dans  V Observateur  de  h  Corse  : 

c  M.  l'abbé  Maestrati,  vicaire  I  Zicavo,  nous  fait  part  d'un  événement  bien 
consolant.  Mgr  Sarrebayrouze,  Efèque  d'Hétalonie,  est  parvenu  à  pacifier  les 
communes  de  Ciamannacce,  Ptlneca  et  Gorrano.  A  la  voix  du  vénérable  prélat, 
des  inimitiés  qui  depuis  longtemps  désolaient  ces  villages  se  sont  terminées  par 
une  réconciliation  générale.  La  paix  a  été  jurée  dans  le  sanctuaire  et  sur  les 
saints  Evangiles.  Les  habitants  de  la  vallée  Je  Talavo  conserveront  le  souvenir 
de  ce  jour  mémorable  où  les  dissensions  les  plus  cruelles  ont  fait  place  &  une 
tranquillité  qu'on  n'osait  plus  espérer.  —  C.  Fabiani.  t 

—  Ou  écrit  de  Naples,  à  la  date  du  25  septembre  : 
Un  convoi,  qui  ramenait  avant-hier  le  roi  de  Naples  à  Caserte,  a  éprouvé 


suite  présidé  le  conseil  dos  ministres,  et  était  reparti  pour  Caserte  à  six  heures 
du  soir.  Un  convoi  conduisant  ses  chevaux  était  parti  trois  quarts-d'heure  avant 
lui,  H  parait  qu'un  embarras  quelconque  avait  retenu  le  premier  convoi  à  la  sta- 
tion de  Cancello,  qui  est  à  moitié  route.  Soit  quo  les  signaux  aient  été  mal  faits, 
soit  morne  que  cette  précaution  ait  été  complètement  négligée,  toujours  est-il 
que  le  mécanicien  qui  conduisait  le  wagon  du  roi  aperçut  fort  heureusement,  à 
vue  certaine  distance,  les  feux  du  wagon  arrêté  ;  il  stoppa  sa  machine  soudai- 
nement. La  secousse  fut  très-forte,  mais  moins  violente  cependant  que  celle 
que  le  convoi  éprouva  lorsqu'il  vint  se  choquer  contre  les  derniers  wagons  du 
convoi  qui  le  précédait.  Il  y  eut  naturellement  un  moment  de  grande  alarme 
dans  le  wagon  où  le  roi  était  avec  les  trois  princes  ses  fils;  mais  il  n'y  a  pas  eu 


personne 

—  Nous  recevons  des  nouvelles  dos  élections  municipales  de  plusieurs  com- 
munes de  notre  département.  Dans  la  commune  de  Miribel,  le  parti  de  Tordre 
(fa  obtenu  quo  sept  nominations  non  contestables  ;  cinq  conseillers  municipaux 
sont  douteux,  et  neuf  sont  démocrates. 

A  Neyron,  il  y  a  cinq  ho.innes  d'ordre,  six  démocrates  et  un  donteux. 

A  Hilieux,  sur  douze  conseiller*,  il  y  a  onze  hommes  d'ordre  et  un  seul  dé- 
mocrate. 

30  septembre.  —  Avant-hier,  à  midi,  on  comptait  à  Berlin  71  cas  de  choléra; 
lo  29,  jusqu'à  midi,  3  cas  nouveaux;  ainsi,  7-4  en  tout,  il  y  a  41  décès,  14  gué- 
risons;  ii)  personnes  sont  encore  en  traitement.       E.  de  Valette,  ch.  hon. 


■iijjmX»^'*'^ 


BOURSE  DU  C  OCTOBRE. 

A  terme,  le  4  1rî  ouvert  à  105  40,  a  rote  au  plus  haut  105  55,  au  plus  bas  105  30, 
et  fermé  à  105  35.  —  Au  comptant,  il  reste  à  104  70. 

A  terme,  le  3  0|0  a  débuté  par  78  75,  monté  à  78  00,  descendu  à  78  55,  et  fini  à  78 
55.  —  Au  comptant,  il  Terme  à  78  30. 

Ou  a  roté  à  95  fr   le  4  0j0. 

Le»  actions  de  la  Banque  de  France  ont  descendu  de  5  fr.  au  cours  de  2830. 

Ou  a  négocie.  :  Obligations  de  la  Ville  (1849)  ù  1305;  dito  (1852)  de  1232  50  à  1335. 

Ont  été  cotes  :  Piémont  5  0(0  à  07  7J.— Uomc  5  OiO  nouv.  a  99.— Naples  5  0|0  à  104 
30.— Belgique  5  0^0  à  103. 


L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 


Paris,  imp.  Bailly,  Ditbt  etCotnp,,  place  Sorbonne,i. 


SAMEDI  9  OCTOBRE  1891.  (N*  5434.) 

L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


Lettre  de  Mgr  l'Archevêque  de  Rouen 

AUX  SUPERIEURS  DES  ÉCOLES  ECCLESIASTIQUES   DE   SON    DIOCÈSE, 

TOUCHANT  LES  AUTEURS  CLASSIQUES. 

Rouen,  le  26  septembre  1852. 
Monsieur  le  supérieur, 

Voici  venir  la  fin  des  vacances.  C'est  le  moment  de  préparer  les  succès  d'une 
nouvelle  année  scolaire.  Je  veux  y  contribuer,  en  vous  disant,  en  peu  de  mots, 
ce  que  je  pense  de  la  question  des  classiques,  et  ce  que  j'attends  de  vous 
et  de  vos  chers  collaborateurs,  dans  l'œuvre  si  importante  do  l'éducation  de  la 
jeunesse. 

Je  ne  partage  pas  le  sentiment  de  ceux  qui,  dans  ces  derniers  temps,  se  sont 
faits  les  détracteurs  des  auteurs  classiques.  Cette  attaque  est  sans  fondement, 
l.t-s  auteurs  païens  sont  moins  redoutables  pour  nos  élèves,  avec  des  professeurs 
t  hrétiens,  que  des  auteurs  chrétiens  avec  des  professeurs  païens.  Au  point  de 
vue  littéraire,  ces  ouvrages  ont  des  beautés  de  premier  ordre.  Ils  sont  et  seront 
toujours,  quoi  que  Ton  fasse,  des  modèles  achevés  d'éloquence,  de  correction  et 
«le  £<uit.  Au  point  de  vue  moral,  si  on  les  suppose  soigneusement  expurgés,  ils 
sont  inoffensifr,  tout  autant  et  plus  peut-être  que  la  plupart  do  nos  chefs-d'œuvre, 
même  les  meilleurs.  Au  point  de  vue  religieux,  ils  servent  merveilleusement, 
[Mi-ir  peu  que  les  maîtres  y  aident,  a  faire  ressortir  la  vanité  de  la  mythologie 
ùncit-nne,  et  la  prééminence  de  la  foi  véritable.  Ils  ont  d'ailleurs  cet  avantage 
•jue  les  enfants  peuvent  impunément,  pour  leur  urne  du  moins,  leur  garder  ran- 
c;i!]i'.  Et  ce  n  est  point  là  une  chose  indifférente.  J'uime  mieux  que  la  satiété 
vi.«ne  a  nos  {lèves  à  propos  des  dieux  de  l'Olympe,  qu'à  l'occasion  des  vénéra- 
bles obi<îis  de  notre  culte  ;  el  que  le  souvenir  d'une  punilion  se  lie  chez  eux  à 
mit  fable  absurde,  qu'à  quelqu'un  de  nos  saints  mystères. 

Qn.iud  mi  se  replie  sur  sa  vie  d'écolier,  on  entre  aisément  dans  cet  ordre 
d'idées  et  de  jugements.  Mais  lo  malheur  est  que  tout  le  monde  ne  procède  pas 
,iinsi.  Beaucoup  consultent,  en  celte  affaire,  plutôt  leur  imagination  que  leur 
apérienec;  et,  au  lieu  de  m  souvenir  et  de  so  rendre  compte,  ils  se  passionnent 

f[  >'■  xalteiit. 

C'est  fort  regrettable,  Monsieur  le  supérieur.  Au  milieu  de  ces  systèmes  nou- 
vi.i'ix.  o'i  phrôt  do  ces  exagérations  indiscrètes ,  l'homme-ennemi  fait  son 
Juuc.  L'EçlUc  souffre,  la  paix  s'altère,  les  bonnes  études  s'effraient,  les  pères 
.le  fc^iilu  ^inquiètent,  l.i  France,  par  le  fait  de  quelques-uns  de  ses  enfants, 


"îl  ,'ie  a'imniortels  écrits,  et  que,  nouvel  Erostrate,  elle  mette  le  feu  au  temple 
.jamais  célèbre  du  génie  et  du  goût....  0  portentum!  dirait  saint  Jérôme,  in 
>-rms  ultime*  deportandum  !  % 

Nous  nous  garderons  de  ces  excès,  Monsieur  le  supérieur  ;  excès  dus  en 

L'Ami  delà  Rdigion.  Tome  CLVI1L  h. 
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partie  aux  témérités  d'au  certain  journalisme,  qui  semble  n'être  entré 
dans  la  question  que  eomme  fa$  Grecs  dans  la  cheval  de  Ireie,  pear  incendier 
h  place.  Je  le  répète,  nous  nous  garderons  de  ces  excès.  Nous  conserverons 
nos  vieilles  traditions*  Noua  maintiendions  nos  vieilles  méthodes.  Nous  dirons 
comme  l'homme  de  l'Evangile  :  Vêtus  meîius  est.  Nous  serons  ûdèles  à  nos  an- 
ciens auteurs  diligemment  ai  scrupuleusement  cbàtiés.  Et  par  le,  soyez-en  sûr, 
nous  éveillerons,  tout  autant  qu'il  le  faut,  nous  éveillerons,  comme  Ta  toujours 
fait  l'Eglise,  nous  développais»,  nous  nourrirons  puissamment  dans  l'esprit  et 
le  cœur  de  nos  élèves  l'estime  et  le  sentiment  du  beau  et  du  bon.  Nous  en  ferana 
non-seulement  des  bommes  d'une  certaine  valeur  intellectuelle,  mais  encore  des 
chrétiens  d'une  foi  forte  et  d*une  piété  sincère.  Nous  en  ferons  même  des  prê- 
tres» Obi,  dm  prêtres  d'un  mile  courage  et  d'un  zèle  intrépide;  des  prêtres 
pieux,  édifiants,  utiles;  des  prêtres  amis  de  la  sainteté,  de  la  vérité,  de  la 
jaoilee.  El  ainsi  sereot  vengées  les  lettres  anciennes;  ainsi  seront  réfutés  leurs 
fwfrfnis  rares  adversaires.  Cette  réponse,  ja  l'espère,  en  vaudra  bien  une 


En  conséquence»  Monôonr  te  supérieur,  vous  vendrez  bien  vous  conformer 
aux  dispositions  suivantes  : 

i°  Voua  maintiendrez,  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails,  tout  le  système 
S enseignement  qui  vous  a  servi  Jnsqu'ici,  et  qui,  j'aime  à  le  reconnaître,  vous  a 
féoérabment  si  bien  réussi. 

2»  Vous  laisserez  à  chaque  classa  les  auteurs  qui  y  sont  en  usage,  suivant  la 
gradation  dsa  farces  et  le  développement  des  intelligences,  ayant  toujours  soin 
4a  ne  sonfirir  que  des  éditions  expurgées. 

3°  Voua  recommanderez  de  nouveau  à  vos  professeurs  de  prendre  oc- 
casion de  leurs  travaux  littéraires  pour  affermir  de  plus  en  plus  leurs  élèves 
dans  l'amour  des  vérités  catholiques,  et  dans  la  pratique  des  vertus  qu'elfes 
inspirent 

4P  Eufim  vous  me  tiendrez  an  courant  de  l'état  dé  renseignement  dans 
chacun*  dsa  elassea  de  votre  maison,  en  m'adressent  tous  les  ans,  pendant 
ha  vacances,  un  rapport  sommaire  sur  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  princi- 
an  peint  de  me  de  l'influence  morale  et  religieuse  exercée  par  les 


Je  joins  à  ces  avis  et  recommandations,  Monaieur  le  supérieur,  l'assurance  de 
m  bien  sincère  et  affectueux  attachement. 

f  Louis,  Archevêque  de  Jfauen. 

Hgr  l'Evéque  de  Nevers  Tient  d'adresser  fa  lettre  suivante  k 
M.  l'abbé  Charles  Martin,  auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  De  l'usage 
des  auteurs  profanes  dans  renseignement  chrétien  : 

«  Nerers,  le  5  octobre  1852, 
c  Monsieur  l'abbé, 

c  Tai  tu  avec  une  sérieuse  attention  Fouvrage  que  vous  avez  bien 
voulu  m'adresser  aur  la  controverse  soulevée  par  un  de  mes  vicai- 
res-généraux, lai  été  frappé  de  la  justesse  et  de  la  solidité  de  vos 
raisonnements»  et  j'approuve  sans  reatricLiao  lea  doctrines  que  vms 
soutenez  avec  autant  de  talent  que  de  conviction.  Nous  sommes  arri- 
vés>  je  Fespère^  au  terme  de  cette  déplorable  polémique,  qui  ne  pou- 
vait profiter  qu'aux  ennemi»  ete  l'EgHse. 

c  Recevez,  Monsieur  l'abbé,  l'assurance  de  ma  haute  estime  et  de 
pvnt  déwueuienf.  j*  Dov.  A.,  Evêque  delfeveru 


(•3) 

On  venl  bien  nous  communiquer  une  traduction  nouvelle,  aussi 
exa-fe  f|irél«'-jtanl<»t  du  discours  de  Saint-Basile  sur  l'utilité  des  études 
prffw*.  itvn  premières  pages  de  cet  admirable  instruction  trouvent 
naturellement  |.  ur  pince  h  la  suite  de  la  lettre  de  Mgr  l'Arche- 
T*i|ni«  de  Rniirn  et  de  celle  de  Monseigneur  l'Evêquc  de  Ncvers. 
R-iopmehn  de  ces  nouveaux  et  si  graves  témoignages ,  et  de 
tant  d  autres  documents  émanés  des  Conciles  provinciaux  de  Lyon 
et  H..  Reims,  de  I.L.  EE.  les  Cardinaux  de  Bonald,  Donnet,  Matthieu, 
d.*  NN.  SS  le*  Evoques  diî  Chartres,  de  Viviers,  d'Orléans,  de  Châ- 
lons,  el  de  l'assentiment  notoire  de  notre  vénérable  Episcnpat,  ce 
modèle  de  sagesse  chrétienne  el  de  piété  antique  montre  merveil- 
leusement la  perpétuité  et  les  fondements  de  la  tradition  catholique 
dans  renseignement  des  lettres. 

Puisque  ni  M.  Gaume  ni  ses  partisans  ne  veulent  rien  rétracter  de 
leurs  "pillions,  puisqu'ils  croient  toujours  que  l'emploi  des  auteurs 
prof  mes,  au  mo:ns  jusqu'à  la  troisième,  est  une  rupture  sacrilège 
consommée  depuis  trois  cents  ans  avec  l'esprit  et  la  pratique  des 
temps  antérieurs,  il  n'est  pas  inopportun  de  montrer  la  thèse  con- 
traire soutenue  et  développée,  dès  les  premiers  siècles  de  notre  ère, 
par  un  si  grand  docteur,  avec  la  double  autorité  du  génie  et  de  la 
sainteté. 

Enfin,  on  sait  que  la  Bibliothèque  des  classiques  chrétiens,  préparée 
pour  appliquer  les  idées  du  Ver  rongeur,  ne  contient  pas  un  des 
écrits  et  ne  cite  pas  même  le  nom  de  l'immortel  Archevêque  de  Cé- 
sarée.  Après  avoir  lu  le  commencement  du  discours  qu'on  a  voulu, 
sans  doute,  lui  faire  expier,  on  sera  mis  à  même  de  juger  :  —  pre- 
mièrement, si  son  exclusion  a  été  involontaire  ou  systématique  ; 
deuxièmement,  dans  le  second  cas,  si  elle  a  quelque  fondement,  quel- 
que prétexte  ;  —  troisièmement,  si  elle  ne  fournit  pas  une  preuve 
frappante  de  ce  que  vaut  la  fameuse  distinction  des  Pères  reconnus 
dignes  d  être  étudiés,  et  des  Pèresqni  sont  restés  païens,  au  moins  par 
la  I »rme;  —  quatrièmement,  si  les  admirables  pages  de  saint  Basile 
ne  >Jevraient  pas  figurer,  au  contraire,  en  première  ligne  parmi  les 
extraits  qu'il  serait  bon  de  tirer  des  Pères  et  des  auteurs  ecclésiasti- 
ques à  l'usage  de  la  jeunesse,  puisque  c'est  à  là  jeunesse  qu'elles 
étaient  !>pécia!ement  destinées  par  leur  illustre  et  daint  auteur. 

Nous  ne  les  insérerons  pas,  du  reste,  sans  remercier  à  tous  ces 
iilKs  le  pieux  cl  savant  traducteur  de  son  curieux  et  intéressant  tra- 
vail. Il  e$t  lui  même  un  des  hommes  qui  ont  le  droit  de  regretter  les 
écarts  cl  les  excès  de  ceux  qui  ont  voulu  porter  la  révolution  la  plus 
aventureuse  dans  les  classes  ;  puisqu'ils  y  consacrent  leur  vie  à  con- 
server et  à  introduire,  dans  l'enseignement  et  dans  l'éducation,  toutes 
les  amétorations  utiles,  sérieuses,  pratiques  et  conformes  à  l'esprit 
de  l'Eglise.  Chaalss  db  Ruhgky. 


(M)l 

DUeours  de  saint  Basile  sur  futilité  as  l'élude  des  auteurs  profanes. 

Beaucoup  de  motifs  m'engagent,  mes  chers  enfants,  à  vous  donner  des  con- 
feib  que  je  crois  excellents  ;  ils  vous  seront  utiles  sans  aucun  doute,  si  vous 
voulez  les  accepter.  Mon  âge  avancé,  la  longue  pratique  que  j'ai  des  choses  de 
la  vie,  les  vicissitudes  si  instructives  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  fortune,  aux- 
quelles je  me  suis  souvent  trouvé  en  butte,  toutes  ces  choses  m'ont  donné  l'ex- 
périence des  affaires  humaines,  et  je  puis  en  toute  conGance  indiquer  la  plus 
sûre  des  roules  i  ceux  qui  sont  encore  à  l'entrée  de  la  carrière  (I).  D'ailleurs, 
par  les  liens  de  la  nature,  je  me  trouve  immédiatement  après  vos  parents  ;  aussi 
ne  puis-je  vous  aimer  moins  que  ne  vous  aiment  vos  pères.  Quant  à  vous,  chers 
enfants,  si  je  ne  me  méprends  sur  vos  sentiments,  j'ose  croire  qu'en  jetant  les 
yeux  sur  moi  vous  me  trouvez  digne  de  votre  affection  à  l'égal  de  ceux  qui  vous 
ont  donné  le  jour.  Si  donc  vous  vous  portez  avec  ardeur  à  écouter  mes  leçons, 
vous  serez  delà  deuxième  des  classes  d'hommes  dont  paile  Hésiode;  sinon, 
veuillez  vous  rappeler  les  vers  mêmes  de  ce  poêle  ;  car  ce  ne  sera  pas  moi  qui 
vous  dirai  une  chose  désagréable.  Il  vous  déclare  que,  parmi  les  hommes,  le 
meilleur  est  celui  qui  voit  par  lui-même  le  bien  qu'il  faut  faire  ;  l'on  est  encore 
bon,  ajoute  t-il,  pour  suivre  les  leçons  que  d'autres  nous  donnent;  mais  qui- 
conque ne  peut  ni  voir  par  soi- môme,  ni  se  laisser  guider  par  les  leçons  d'autrui, 
cet  homme-là  est  inepte  à  tout. 

•  Chaque  jour,  je  le  sais,  vous  fréquentez  les  écoles,  et  vous  vous  familiarisez 
avec  les  anciens  les  plus  célèbres,  en  étudiant  les  ouvrages  qu'ils  ont  laissés.  Néan- 
moins ne  vous  étonnez  pas  si  je  viens  vous  dire  que,  de  mon  côté  aussi,  j'ai  à 
vous  apprendre  quelque  chose  d'utile;  car  c'est  précisément  au  sujet  de  vos  au- 
teurs que  j'ai  à  vous  donner  des  conseils.  Il  ne  faut  pas  abandonner  entièrement 
votre  esprit  à  la  direction  de  ces  hommes,  comme  on  abandonne  le  gouvernail 
du  vaisseau  aux  mains  du  pilote;  il  ne  faut  pas  les  suivre  partout  où  ils  veulent 
vous  conduire.  Acceptez  d'eux  ce  qu'ils  vous  offrent  de  bon,  mais  distingue/ 
aussi  ce  qu'il  faut  dédaigner  commo  mauvais.  Quelles  sont-elles,  ces  choses 
bonnes  ou  mauvaises,  et  comment  pourrons-nous  les  discerner?  C'est,  mes  chers 
enfants,  ce  que  je  vais  maintenant  vous  apprendre. 

Nous  comprenons,  nous  qui  sommes  chrétiens,  que  par  elle-même  celte  vie 
terrestre,  de  quelque  côté  qu'où  l'envisage,  est  un  pur  néant.  Nous  n'estimons 
pas  comme  bien,  nous  n'osons  nommer  ainsi  ce  qui  n'offre  d'utilité  que  pour  la 
vie  d'ici  bas.  Ainsi,  ni  la  noblesse  des  ancêtres,  ni  la  force  du  corps,  ni  la 
beauté,  ni  la  grandeur,  ni  la  gloire,  ni  la  royauté  elle-même,  ni  tout  ce  qu'il  plaît 
aux  hommes  d'appeler  grand,  ne  nous  semble  digne  de  nos  vœux,  et  nous  n'ac- 
cordons à  aucun  homme  nos  respects,  pour  le  motif  seulement  qu'il  jouit  de  ces 
avantages.  Nos  espérances  nous  portent  plus  haut,  et  dans  tout  ce  que  nous  fai- 
sons nous  nous  préparons  à  une  vie  meilleure.  Ce  qui  nous  aide  à  parvenir  à 
celte  autre  vie,  il  faut  l'aimer  et  le  rechercher  de  tout  notre  pouvoir;  mais  les 
objets  qui  n'y  ont  pas  rapport,  il  faut  les  mépriser  comme  de  nulle  valeur.  Il  se- 
rait trop  long  de  vous  détailler,  dans  un  discours  qui  doit  être  bref,  en  quoi  con- 
siste cette  vie,  et  par  quels  moyens,  par  quels  efforts  nous  mériterons  d'y  être  in- 
troduits; d'ailleurs  un  sujet  si  difficile  demanderait  des  auditeurs  plus  grands 
que  vous  n'êtes.  Le  peu  que  je  viens  de  vous  dire  vous  a  sans  doute  fait  com- 
prendre suffisamment  que,  si  quelqu'un  voulait  dans  sa  pensée  faire  comme  une 

(I)  Saint  Basile  s'adresse  à  de  jeunes  enfants,  toiç  «pu  xaOtarafuvci;  Tcv  Pwv. 
(Tétaient  probablement  ses  neveux,  et  ils  appartenaient  à  une  famille  depuis 
longtemps  chrétienté  et  féconde  en  saints. 


(65) 

somme  unique  de  tout  le  bonheur  dont  les  homme»  ont  joui  depuis  l'origine,  il 
trouverait  que  cetlo  somme  tout  entière  n'égale  pas  la  plus  petite  parcelle  du 
bonheur  de  l'autre  vie.  Il  verrait,  au  contraire,  que  l'ensemble  de  tous  les  biens 
d'ici  bas  comparé  à  la  plus  légère  quantité  des  biens  célestes  est  beaucoup  moins 
que  n'est  l'ombre  ou  le  songe  en  présence  de  la  réalité.  Pour  me  servir  d'une 
comparaison  plus  juste  encore,  je  dirai  qu'autant  l'âme  remporte  à  nos  yeux  sur 
le  corps,  autant  la  vie  du  ciel  l'emporte  sur  celle  de  la  terre. 

Or,  à  cette  vie  céleste  nous  conduisent  les  lettres  divines  qui  nous  instruisent 
d'une  manière  sublime  et  mystérieuse.  Mais  aussi  longtems  que  nous  ne  pouvons, 
a  cause  du  jeune  âge,  pénétrer  la  profondpur  de  ces  enseignements,  nous  exer- 
çons Vœil  de  noire  âme  à  considérer  d'abord  des  ombres  (I  ),  et  nous  nous  servons 
des  lettres  humaines  qui  ne  sont  point  contraires  aux  lettres  divines,  comme  on 
se  sert  de  miroirs  pour  considérer  l'objet  que  Ton  ne  peut  regarder  en  face.  Nous 
imitons  ceux  qui  se  livrent  aux  exercices  militaires;  i's  acquièrent  de  l'habileté 
par  les  divers  mouvements  de  leurs  mains  et  de  leurs  pieds,  et  au  moment  du 
combat  ils  profitent  de  ce  que  leur  a  fait  acquérir  l'exercice. 

Persuadons-nous  donc  qu'à  nous  aussi  est  réservé  le  plus  difficile  de  tous  les 
combats,  et  que  pour  nous  y  préparer  nous  devons  tout  entreprendre  et  travailler 
de  toutes  nos  forces.  //  nous  faut  faire  connaissance  et  avec  les  poètes,  et  avec  les 
hntoriens,  et  avec  les  orateurs,  en  un  mot  avec  tous  ceux  dont  nous  pourrons 
tirer  quelque  utilité  pour  le  bien  de  notre  aine.  De  même  que  les  teinturiers  sou- 
mettent d'abord  à  certains  préparatifs  la  toile  qu'ils  veulent  teindre,  et  n'y  ap- 
pliquent qu'en  dernier  lieu  la  pourpre  ou  quelque  autre  couleur  distinguée,  de 
mftne,  si  nous  voulons  que  le  goût  du  beau  demeure  à  jamais  chez  nous  dans  sa 
pweté,  nous  devons  d'abord  nous  y  initier  par  l'usage  des  auteurs  pro- 
fanes, ensuite  seulement  nous  prêterons  l'oreille  aux  enseignements  mystérieux 
des  livres  sacrés.  Accoutumés  à  considérer  en  quelque  sorte  le  soleil  dans  un 
V3se  plein  d'eau,  nous  tournerons  enfin  les  yeux  veisla  lumière  elle-même. 

Sil  y  a  quelque  conformité  entre  les  écrits  des  auteurs  sacrés  et  ceux  des  au- 
teurs profanes,  il  sera  utile  d'avoir  connaissance  des  uns  et  des  autres.  Dans  le 
cas  conliaire,  nous  pourrons  au  moins  les  mettre  en  parallèle,  et  examiner 
en  quoi  ils  diffèrent.  Cet  examen  ne  serrira  pas  peu  à  nous  confirmer  dans  le 
bi*n. 

Mais  de  quelle  comparaison  me  servirai  je  encore  pour  vous  représenter  sous 
une  image,  ce  que  sont  pour  nous  les  livres  i acres  et  les  livres  profanes?  Sans 
doute,  le  véritable  ornement  de  l'arbre  ce  sont  les  fruits  mftrsdontilest  abondam- 
ment chargé;  mais  les  feuilles  qui  s'agitent  autour  des  branches  ne  laissent  pas 
que  de  l'orner  aussi.  De  même  la  pure  vérité  est  par  excellence  l'ornement  de 
notre  âme;  mais  ce  n'est  point  la  déparer  que  de  lui  donner  pour  vêtement  là 
ragesse  même  profane.  Celle  ci  ressemble  aux  feuilles  qui  couvrent  d'ombre  les 
fruits,  et  leur  donnent  un  aspect  agréable.  On  dit  do  Moïse,  cet  nomme  admira- 
ble qui  passe  chez  tous  les  peuples  pour  le  premier  des  sages,  qu'il  no  s'éleva  à 
la  contemplation  de  Celui  qui  est  qu'après  avoir  exercé  son  esprit  dans  les 
sciences  des  Egyptiens.  Comme  lui,  à  une  époque  moins  reculée,  le  Prophète 

(1)  T«  txc  <WXr.;  c^n  ^op^x^outô*.  Saint  Grégoire  de  Naûanze  dit  dansto 
lettre  à  'Sélcucus  (voir  VAmi  de  la  Religion,  n°  5384,  du  mardi  25  juin  1 858), 
«:*>  $•  tv  vauv  h£tPiW$  *?opiAv*<rç;.  Non-seulement  la  doctrine  des  deux  saints  est 
identique,  mais  les  expressions  sont  les  mômes.  Il  faut  à  l'étude  des  auteurs  sa- 
crés comme  une  gymnasti(lue  préparatoire,  l'étude  des  auteurs  profanes. 
M.  Gaume  prétend  le  contraire.  Qui  faut  il  en  croire? 


(  66  ) 

Daniel  apprit  dans  Bahylnne  la  sagesse  des  Çhaldécns,  avant  que  de  se  voir  fa- 
vorisé de*  Hiseipufmeiits  divins. 

J'en  ai  dit  nssi»z  pour  tous  montrer  que  Yètude  ârs  auteurs  profanes  n'est 
point  inutile  à  Pâme;  il  f;mt  maintenant  vous  apprendre  commont  vous  devez 
vous  y  appliquer.  Je  commence  par  les  poètes,  pnrec  que  plusieurs  d'entre  eux 
ont  inihii  to-ittf  i»spèci»  de  sujets;  et  d'abord  j*j  vous  recommande  de  ne  pas  li- 
TPtT  voîre  esprit  inilifTêromment  à  tout  ce  qu'ils  ensuivent.  Lorsqu'ils  vous  ra- 
conleni  les  n'-thîus  et  les  discours  des  homnvs  de  bien,  vous  devez  vous  affec- 
tionner aux  héros  qu'ils  mettent  en  scène,  les  prendre  pour  vos  modèles,  et  vous 
efforcer  de  leur  ressembler  le  plus  possible;  mais  lorsqu'ils  vous  dépeignent  des 
Itonamrs  m*cha  >ts,  craignez  de  reproduira  en  vous  leurs  traits  hideux.  Il  faut 
l'ors  vous  boucher  l^s  oreilles,  comme  fît  Ulysse  pour  ne  point  entendre  le  ci  ant 
des  Sirènes  ;  car  la  lecture  des  mauvais  livres  est  un  acheminement  aux  mau- 
vaises actions. 

(Test  pourquoi  pardons  notre  ntno  avec  une  extrême  vigilance,  de  peur  que, 
sous  prétexte  d'une  lecture  agréable,  nous  no  lui  causions  du  dommage  sans 
nous  en  apercevoir,  semb'ables  à  ceux  qui  avaleraient  des  substances  délétères 
mêlées  au  miel  (1).  Nous  ne  louerons  donc  pas  les  poètes,  ni  lorsqu'ils  prêtent 
du  charme  aux  injures  et  aux  railleries,  r.i  lorsqu'ils  peignent  avec  d'agréables 
couleurs  le  fol  amour  et  la  honteuse  ivresse,  ni  enfin  lorsqu'ils  font  consister  le 
suprême  bonheur  dans  les  plaisirs  de  la  table  et  dans  des  chants  dissolus. 

Nous  éviterons  surtout  de  leur  prêter  attention  lorsqu'ils  dissertent  sur  les 
dieux,  et  particulièrement  lorsqu'ils  parlent  de  la  multiplicité  de  leurs  divinités 
et  des  discordes  qui  les  divismt,  lorsqu'ils  montrent  le  frère  armé  contre  le  frère, 
et  le  père  con're  les  enfants,  les  enfants,  à  leur  tour,  faisant  une  guerre  implaca- 
ble à  ceux  qui  les  ont  mis  au  monde.  Quant  aux  adultères  et  aux  autres  impuretés 
auxquelles  ces  dieux  se  sont  livrés  ouvertement,  Jupiter  surtout,  le  premier 
d'entre  eux,  celui  qu'on  appelle  leur  roi,  ce  sont  des  infamies  que  l'on  rougirait 
de  raconter  même  des  animaux,  et  nous  les  abandonnons  aux  acteurs  sur  la 
«cène. 

J'ai  à  vous  donner  les  mêmes  avis  au  sujet  des  historiens.  Défiez-vous-en,  alors 
surtout  qu'ils  ne  racontent  que  pour  charmer  les  esprits. 

Nous  n'imiterons  pas  non  plus  l'art  perfide  des  orateurs  a  parler  contre  la  vé- 
rité; car,  ni  dans  les  tribunaux,  ni  dans  quelque  circonstance  que  ce  soit,  le 
mensonge  ne  peut  nous  convenir,  à  nous  qui  avons  choisi  la  route  droite  de  la 
mérité,  et  à  qui  il  est  ordonné,  dans  l'Evangile,  de  ne  pas  juger  ;  mais  nous 
écouterons  volontiers  ceux  de  leurs  discours  où  la  vertu  est  louée  el  la  méchan- 
ceté blâmée. 

.  Les  hommes  ne  recherchent  les  fleurs  que  pour  jouir  do  leurs  parfums  et  de 
Téclat  des  couleurs  dont  elles  sont  parées  ;  les  abeilles,  au  contraire,  savent 
y  trouver  encore  le  miel.  Ainsi,  ceux  qui  ne  veulent  pas  s'arrêter  seu- 
lement à  ce  qu'il  y  a  de  doux  et  de  gracieux  dans  les  écrits  des  anciens, 

PEUVENT  EKCoRB  T  TROUVEE  DU  P10F1T  POUR  LEUR  AME.  Oui  ,  prenons 

exemple  sur  les  abeilles,  et  imitons-les  en  tout,  quand  nous  lisons  les  au- 
teurs profanes.  Elles  ne  se  posent  pas  indifféremment  sur  toutes  les  fleurs,  et 
elles  n'essaient  pas  d'emporter  tout  entières  celles  sur  lesquelles  elles  se  posent; 
Mis  tprès  en  avoir  retiré  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  leur  ouvrage,  elles 

(1)  En  Usant  la  lettre  à  Sélencns,  en  est  frappé  de  la  ressemblance  parfeite  de  quel- 
uns4esfssugeft.de  saint  Grégaire  avec  le  discours  de  saint  Basile.  On  dirait  qm  M* 
Stihi  tnTntT  m  nint  rnmmiininjnl  hum  Mi»  en»  mie 
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dmi  ce  q«  peut  mm  eunteuur  eues  les  anciens,  et  m  ejul,  daas  leurs  titres,  m 
s'écarte  pas  4e  le  vente  ;  tout  le  reste,  mis  le  paeieroM.  fHwr  eueilRr  U  fleur 
du  rosier,  nous  avons  soin  d'écarter  les  épines  ;  de  même  quand  nous  lisons  les 
auteurs  profanes,  retirons-en  ce  qui  peut  nous  être  avantageux,  et  évitons  ce  qui 
pourrait  nous  nuire. 


Voyage  de  M.  le  Président  de  la  République. 

Toulouse,  6  octobre,  3  h.  du  soir. 
Le  5,  à  huit  heures  du  soir,  le  prince  s'est  rendu  au  Capitote,  s'est  présenté 
au  balcon,  et  a  été  acclamé  par  plus  de  50,000  spectateur*  aux  cris  de  :  Vue 
l'empereur!  vive  Napoléon  III! 

"  Au  tpectacle,  qui  présentait  un  coup  d'oui  féerique,  l'enthousiasme  e  M 
d'eue  énergie  inexprimable.  Les  dames  agitaient  leurs  mouchoirs  en  triant  t 
Vive  f  empereur  ! 

Ce  malin,  à  sept  heures  et  demie,  Son  Altesse  a  quitté  Toulouse.  Malgré  la 
plaie  battante,  la  population  se  pressait  sur  son  passage  en  poussant  les  mêmes 
mal*.  Los  paroles  manquent  pour  exprimer  l'exaltation  de  la  réception  à  Tou- 


Agen,  6  octobre,  5  h.  Irî  du  soir 
Ls  piince  entre  dans  la  ville.  Il  est  reçu  avec  le  plus  grand  enthousiasme  par 
la  population  et  par  la  garnison.  Les  acclamations  sont  unanimes,  et  le  cri  de  : 
Vive  t  empereur!  les  domine  toutes. 
La  santé  de  Son  Altesse  est  parfaite. 

Agen,  6  octobre,  6  h.  1|2  du  soir. 

Malgré  la  pluie,  Son  Altesse  a  été  saluée  avec  frénésie  des  cris  de  :  Vive  Cem- 
pereur  !  par  les  populations  venues  en  masse.  Le  clergé,  l'Evoque  en  tête,  a 
reçu  le  prince  a  la  cathédrale.  Son  entrée  à  la  préfecture  a  amené  une  nouvelle 
explosiou  de  cris  de  :  Vive  l'empereur  !  et  une  avalanche  de  bouquets  et  de  cou- 
ronnes. 

Bordeaux,  7  octobre,  4  h.  \\2  du  soir. 

Le  prince  vient  d'arriver  a  Bordeaux.  Partout  les  populations  des  deux  rives 
font  salué  par  des  manifestations  enthousiastes  et  par  des  cris  do  :  Vive  l'empe- 
reur !  L'entrée  à  Bordeaux  dépasse  tout  ce  qu'on  peut  innginer. 

Bordeaux,  huit  heures  du  soir. 

L'entliousiasme  des  populations  est  a  son  comble.  Tontes  les  dames  se  pres- 
sent sur  le  grand  escalier  de  la  préfecture;  les  jeunes  filles  déponent  des  (leurs 
aux  pieds  du  prince.  De  toutes  parts  se  font  entendre  les  ciis  de  :  Vive  Tempe- 
rem  !  vive  Napoléon  lll  !  vive  le  sauveur  de  la  France  ! 

Bordeaux,  8  oct.,  6  h.  1|2  dn  matin. 

H  est  impossible  de  rendre  lo  caractère  de  grandeur  de  l'entrée  du  prince  à 

Bordeaux  et  le  degré  d'enthousiasme  manifesté  par  toutes  les  classes  de  la  popu- 

atHMi. 


ment, 
mu  n  ici] 

Vive  l'empereur  !  vive  Sapolét 

U  y  u  eu  le  eeir  d)uer  et  réception  eu  Pilais,  et  sérénade  daus  tosjardioi;  la 

ville  était  admirablement  illuminée. 


>rdeaux,  8  oct.t  8  h.  du  matin. 
.,  Ui  populations  se  preseent  twr  Jet  rbet  de  la  Garoifoe:  Etlet  avaient  quitté 
ld&rs  travaux,  bannières  en  tète,  et  au  cri  de  :  Vive  f empereur!  pour  se  rendre 
en  foule  sur  le  passage  du  prince.  Ce  voyage  par  eau,  d'Agen  à  Bordeaux,  a  été 
on  triomphe* 
i 

Le  discours  suivant  a  été  lu  par  l'Evèque  de  Carcassonne  au  prince- Président, 
devant  l'église  de  Saint- Just,  a  Narbonne,  le  3  octobre  : 
c  Monseigneur, 
«  An  milieu  des  acclamations  et  des  cris  de  joie  qui  de  toutes  parts  ont  salué 
rentrée  de  Votre  Altesse  dans  cette  ville,  un  sentiment  de  tristesse  a  peut-être 
saisi  votre  âme. 

•  c  Vous  avez  cherché  des  yeux  cette  antique  cité  autrefois  si  célèbre  et  si  flo- 
rissante, qui  donnait  son  nom  à  une  partie  des  Gaules,  qui  voyait  affluer  dans 
son  enceinte  les  richesses  de  l'Italie  et  de  la  Giècc,  et  que  les  dominateurs  du 
monde  avaient  enrichie  de  tant  de  magnifiques  monuments,  que  Narbonne  sem- 
blait refléter  les  splendeurs  de  Rome.  Tout  cet  éclat  a  disparu.  Les  palais,  les 
temples  tont  tombés;  celui  du  Dieu  vivant  seul  est  debout  !  Le  Dieu  qui  l'habile, 
et  à  qui,  prince,  vous  venez  rendre  aujourd'hui  votre  culte,  semble  donc  vous 
dire  ici  d'une  manière  toute  particulière,  que  si  vous  continuez  à  mettre  en  lui 
votre  confiance  et  votre  amour,  vous  pourrez  défier  les  vicissitudes  des  temps  et 
l'inconstance  dos  hommes. 

c  Qu'il  est  doux  et  consolant  pour  nous,  Monseigneur,  de  vous  voir,  parmi 
les  démonstrations  les  plus  enivrantes  de  la  reconnaissance  publique,  rapporter 
fidèlement  à  Dieu  tous  ces  hommages,  et  sanctifier  le  jour  du  Seigneur  par  la 
prière  et  l'action  de  grâces  ! 

«  Nous  n'avions  pas  besoin,  prince,  des  paroles  admirables  que  Votre  Altesse 
a  prononcées  à  Marseille,  pour  savoir  que  si  vous  professez  un  respect  profond 
pour  la  religion  et  pour  l'Eglise,  ce  n'est  pas  seulement  par  des  considérations 
politiques,  mais  par  conviction,  et  que  vous  conservez  comme  le  plus  précieux 
des  trésors  cette  foi  sincère  et  vive  qui  s'unit  dans  votre  Ame  aux  souvenirs  les 
plus  chers  et  les  plus  sacrés  de  la  piété  filiale. 

c  La  France  préservée  d'une  horrible  anarchie,  le  Souverain-Pontife  rétabli 
dans  Rome,  nos  Conciles  rouverts,  l'enseignement  catholique  affranchi  de  ses 
principales  entraves,  le  concours  que  votre  gouvernement  nous  prête  en  toute 
occasion  pour  l'accomplissement  de  notre  divine  mission,  tels  sont,  Prince,  vos 
titres  incontestables  à  notre  gratitude. 

c  Veuillez  en  agréer  l'hommage  en  présence  de  ce  clergé  et  de  ce  peuple  dont 
nous  sommes  les  interprèles.  Nous  supplierons  le  Dieu  tout-puissant  d'acquitter 
notre  dette  envers  vous. 

c  Entrez  donc  dans  ce  temple,  prince  ;  et,  tandis  que,  prosterné  devant  Tau- 
tel,  vous  adorerez  la  majesté  du  Roi  des  rois,  nous  lui  offrirons  pour  vous  et  pour 
la  France  la  victime  sainte,  et  nous  lui  demanderons  qu'il  envoie  son  ange  pour 
protéger  vos  jours,  qu'il  répande  en  vous  sa  lumière  pour  éclairer  vos  conseils, 
qu'il  vous  donne  sa  force  pour  affermir  vos  résolutions,  et  qu'il  daigne  vous  ac- 
corder souvent  ces  consolations  intimes  du  cœur,  qui  sont  si  nécessaires  dans  le 
haut  rang  où  vous  êtes,  pour  tempérer  les  amertumes  inévitables  k  celui  qui  se 
dévoue  pour  faire  du  bien  aux  hommes.  • 


Le  prince  t  voulu  se  faire  précéder  à  Bordeaux  par  l'envoi  de  douze  magni- 
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Oques  fntoûfe  de  b  manufacture  de  Beaovaw,  destin*  à  l'église  primatiale  et 
estimés  36,000  fr.;  par  la  promesse  de  deux  riches  tableaux  aux  églises  de  Saint- 
André  de  Bordeaux  et  de  Saint  Géronce  do  Bourg  ;  et  onfin  par  un  don  de  5,000 
francs  en  faveur  du  clocher  et  du  calvaire  do  Notre-Dame  de  Verdelais. 

Mandement  de  Mgr  l'Archevêque  de  Cambrai, 

POUB  ÉTABLI B,  DANS  TOUTES  LES  PAROISSES  DE  SOS  DIOCESE, 
L'USAGE  DE  PORTER  LA  SAINTE  COMil  UNION  AUX  INFIRMES  ET 
AUX  MALADES  OSTENSIBLEMENT  ET  AVEC  LES  CÉRÉMONIES  PRES- 
CRITES PAR  LE  RITUEL  ROMAIN. 

René  François-Régnier,  par  la  miséricorde  divine  et  la  grûce  du  Saint-Siège 
apostolique,  Archevêque  de  Cambrai. 

An  clergé  et  aux  fidèles  de  notre  diocèse,  halut  et  bénédiction  en  notre  Sei- 
gneur Je;  us  Christ. 

Nous  devons  à  noire  Seigneur  Jésiu  Christ,  nos  très  chers  Frères,  partout  où 
uousle  savons  près  de  nous/réellement  présent  dans  la  divine  Eucharistie,  des  té- 
moignages ostensibles  et  publics  de  notre  fui,  do  notre  adoration,  de  notre  recon- 
naissance et  de  notre  amour. 

L'Eglise  ne  s'est  pas  uniquement  reposée  sur  les  inspirations  spontanées  de  la 
piété  de  ses  enfants,  pour  assurer  ai  lies-Saint  Sacrement  de  l'autel  ce  culte 
extérieur,  elle  Ta  prescrit  et  régularisé  par  des  lois  expresses. 

C'est  ainsi  qu'elle  ordonne  que  devant  tous  les  tabernacles  où  le  Sauveur  ré- 
side, caché  sous  les  espèces  sacramentelles,  une  lampe  constamment  allumée  si- 
gnale sa  divine  présence  et  invite  les  fidèles  à  l'adorer.  Elle  ne  permet  qu'il  soit 
exposé  sur  nos  autels  et  porté  dans  nos  processions,  qu'à  la  condition  que  son 
tiûne  et  sa  marche  triomphale  seront  entourés  de  pompe  et  do  solennité.  Si  elle 
n'exige  pas  qu'il  soit  accompagné  avec  un  aussi  grand  éclat  chaque  fois  qu'il  vi- 
site la  demeure  de  ceux  que  retiennent  sur  le  lit  de  douleur  les  maladies  et  les 
infirmités,  elle  prescrit  néanmoins  les  pieuses  et  modestes  [démonstrations  qui 
devront  annoncer  son  miséricordieux  passage. 

Ces  cérémonies  extérieures,  dans  l'administration  de  la  communion  aux  infirmes 
et  du  Viatique  aux  mourants,  sont  obligatoires  et  universellement  usitées  partout 
où  l'Eglise  jouissait  pleini'incnt  de  la  liberté  de  son  cuîle.  Il  n'est  permis  de  les 
omettre  que  là  où  elle  aurait  à  craindre  que  ses  mystères  sacrés  no  fussent  expo- 
sés à  des  outrages  ou  à  de  sacrilèges  violences. 

Il  fut  pour  nous,  N.  T.-C.[F.,  des  temps  de  triste  mémoire  où  ces  appréhensions 
pouvaient  être  légitimes.  Le  déchaînement  des  passions  irréligieuses,  l'audace 
turbulente  et  la  puissance  oppressive  d'hommes  sans  fui,-  auraient  fait  craindre  à 
juste  titre,  de  scandaleuses  irrévérences  si  Ton  eût  ostensiblement  produit  les 
choses  saintes  hors  du  sanctuaire. 

Hais,  grâces  à  Dieu,  ces  temps  mauvais  sont  loin  de  nous.  Les  influences 
antichrétiennes,  qui  avaient  trop  longtemps  dominé,  ont  en  grande  partie  perdu 
leur  empire  :  le  p-uvoir  public  ne  subit  plus  leur  funeste  pression  ;  il  les  domine 
cl  les  fait  taire.  Sa  protection  est  assurée  à  l'exercice  régulier  de  tous  les  droits, 
à  l'accomplissement  pacifique  de  tous  les  devoirs  ;  et,  sous  son  active  et  ferme 
vigilance,  nous  pouvons,  avec  une  sécurité  entière,  accomplir,  selon  les  règles 
qui  nous  sont  prescrites,  l'un  des  actes  les  plus  touchants  et  les  plus  saints  de 
notre  divine  religion. 

Rétablir  d'ailleurs  l'usage  catholique  de  porter  ostensiblement,  et  avec  toutes 
les  marques  extérieures  d'un  religieux  respect,  le  Saint-Sacrement  aux  malades, 


t'a!  tendit  justice  et  hommage  au  tatfMMta  m  pnlanAftaKitf  dirltaie  et 
dm  bonaes  populations.  Nous  lear  dévoua  cette  «arque  4e  confiance  et  d'estfme, 
OMS  dirions  presque  cette  récompesm. 

Non,  N.  T.-C.  F.,  après  les  manifestations  si  éclatantes,  si  unanimes  ée  votre 
piété,  dont  nous  avons  été  1'heuroux  témoin,  et  qui  ont  fait  l'édification,  nous 
pouvons  dire  même  l'admiration  des  étrangers  que  de  Imites  paris  avaient  attirés 
nos  fêtes,  Jésus-Christ  ne  pent  plus  être  condamné  à  traverser  en  secret  les  rues 
#t  tes  places  publiques  de  notre  ville,  ni  cacher,  ponr  ainsi  dire,  tes  consolions 
il  les  grâces  qu'il  porte  à  vos  famille;  affligées.  Vous  av«»z  acquis  le  droit  d'être 
avertis,  quand  H  passera  devant  vos  portes  et  qu'il  bruira  vos  maisons. 

Ce  sera  donc,  N.  T.-C.  F.,  d'une  manière  ostcnsiti!-*;  ce  sera  entouré  de  vos 
cespects  et  de  vos  adorations,  qu'il  ira  désormais  vibitt  r  vos  malades,  adoucir 
leurs  douleurs,  leur  donner  force  et  courage|daos  ki  dernier  combat,  les  rassurer 
toi  le  seuil  de  l'éternité. 

Cette  visite  si  douce  et  si  désirable  du  Sauveur,  vous  la  procurerez  à  ceux  que 
wus  aimez,  dès  que  de  graves  symptômes  feront  juger  quM'e  leur  est  devenue 
nécessaire.  Oh  !  que  jamais  la  crainte  trop  humaine  d'aggraver  l*-ur  état,  ne  vous 
porte  à  tromper  leur  confiance  !  Que  jamais  il  ne  vous  arrive  de  les  priver  îles 
derniers  secours  de  la  religion  et  de  compromettre  leur  salut,  eu  leur  donnant, 
pour  celte  vie,  des  espérances  que  vous  saurez  être  illusoire*  !  Ce  serait  là  de 
toutes  les  perûdies  la  plus  cruelle. 

Vous  la  demanderez  pour  vous  mêmes,  N.  T.-C.  F.,  cette  visite  suprême  du 
Sauveur,  non  pas  seulement  lorsque  toute  espérance,  toute  illusion  même  vms 
aura  échappé,  et  que  vous  aurez  entendu  un  arrêt  de  mort  irrévocable  ;  mais  dès 
que  vos  jours  seront  sérieusement  en  danger.  Quand  le  zèle  voilant  d'un  pns- 
4eur,  ou  la  tendresse  chrétienne  d'un  parent,  d'un  ami, vous  proposera  de  mettre 
ordre  à  votre  conscience,  et  de  locevoir  le  pain  céleste  qui  soniwnt  l'âme,  dans 
le  redoutable  passage  du  temps  a  l'éternité,  que  jamais  vos  lèvres  ne  luirent 
échapper  celte  coupable  et  désolante  parole  :  Je  n'en  suis  pas  ctteure  là  ;  il  n'e.*t 
pms  temps  encore!  Comme  si  Jés?s-Christ  était  un  ennemi  à  qui  I  on  ne  dû!  <e 
rendre  qu'après  une  défense  désespérée!  comme  si  la  réceptici  du  Viatique  de 
son  corps,  qui  doit  nom  protéger  contre  rennemi  de  notre  salut  et  nous  conduire 
à  la  vte  éternelle,  était  une  de  ces  intolérables  nécessités  qu'on  ne  peut  jamais 
subir  assez  tard  !  • 

Et  vous,  âmes  pieuses  et  fidèles,  qui  ne  voulez  perdre  aucune  occasion  c'e  vmis 
rapprocher  de  Jé.Mis-Christ,  qui  assistez  chaque  jour  a  son  Sacrifiée  tt  rece*  .z 
avec  tant  de  bonheur  ses  bénédictions,  vous  vous  grouperez  autour  de  lui  clii  pic 
fois  qu'il  ira  consoler  et  soutenir  vos  frères  malades  ou  mour.mis.  Vos  nn,"<-s 
les  aideront  à  souffrir  et  à  mourir  en  chrétiens  ;  et  le  spectacle  de  voire  foi,  -'o 
votre  recueillement,  de  votre  ferveur,  inspirera  aux  indifférents  eiix-même*  le 
salutaires  pensées,  il  pourra  être  pour  plusieurs  l'occasion  d'un  heureux  ictour 
A  Dieu  et  un  moyen  efficace  de  salut. 

A  CES  CAUSES  : 

Le  saint  nom  de  Dieu  invoqué,  nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  sr.it  : 
Art.  1".  A  partir  de  la  publication  du  présent  Mandement,  la  sainte  Commu- 
nion sera  portée,  dans  toutes  les  paroisses  du  diocèse,  aux  malades  et  aux  in- 
firmes avec  les  cérémonies  extérieures  et  la  solennité  prescrites  pat  l'église*  ; 
Art.  2.  Le  saint  Viatique  ne  sera  porté,  la  nuit,  qu'en  cas  d'urgente  néces- 
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Art»  S.  Les  personnes  pieuses  sont  instamment  invitées  à  accompagner  le  Saint- 
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Sacrmert  tonqull  fora  porté  an  malades  et  &  gagner  les  indulgences  que  lai 
souverains  Pontifes  ont  attachées  à  cet  acte  de  religion. 
Et  sera,  etc...  f  R.  P.,  Archevêque  de  Cambrai. 

Par  Mandement  :  Dcprez,  cft.,  sec. -gin. 

Rétablissement  de  l'ordre  des  Carmes-Déchaussés 

en  France. 

On  connaît  généralement  l'histoire  de  Tordre  de  Notre-Dame-du-Mont-Carmel 
M  de  la  séraphique  vierge  sainte  Thérèse;  mais  ce  que  beaucoup  de  personnes 
ignorent  sans  doute  encore,  c'est  que  depuis  dix  ans  la  France  a  vu  ressusciter 
«t  se  développer  les  couvents  ou  communales  des  religieux  Carmes-Dcchaussis. 
Cette  résurrection  est  ainsi  expliquée  dans  un  ouvrage  récemment  publié  à  Bor- 
deaux, et  intitulé  :  Conversion  d'Hermann  Cohen,  Père  Augustin-Marie  du  tris- 
Saint-Sacrement  (1).   «Un  saint  prêtre,  Etienne-Pierre  Guerneau,  originaire 
d'Angers,  vint  se  fixer  a  Rioms  (Gironde)  en  Tannée  1829,  fut  nommé  curé 
de  la  paroisse  de  Cardan  et  acquit  un  petit  domaine  en  un  lieu  nommé  le 
Brov&say  Ayant  conçu  la  pensée  d'y  fonder  une  communauté,  avant  de  mou- 
rir, il  fit,  comme  par  hasard,  à  Bordeaux,  la  rencontre  du  R.  P.  Dominique, 
de  Saint-Joseph,  qui  avait  accompagné  dans  cette  ville  Don  Carlos.  C'était  le 
16  avril  1840,  jour  de  Jeudi-Saint.  On  s'entendit  de  part  et  d'autre  en  sabor- 
dant :  le  R.  P.  Dominique  partit,  en  juin,  pour  Rome,  afin  d'obtenir  l'autori- 
sation nécessaire  ;  en  attendant  son  retour,  le  curé  Guesneau  transforma  son 
presbytère  en  un  couvent,  avec  uno  chapelle  et  des  cellules  ;  le  19  mars  1841, 
jour  de  la  fête  de  saint  Joseph,  un  neveu  du  pasteur  de  Cardan  vint  rejoindre 
k  Bordeaux  le  R.  P.  Dominique  et  deux  autres  religieux  espagnols,  et  le  8 
avril  suivant  eut  lieu  la  fondation  du  nouveau  Canne  1,  favorisée  par  Mgr  Don- 
net,  Archevêque  de  Bordeaux  :  ce  jour  Ij,  le  Saint-Sacrement  fut  exposé  pour 
h  première  fois;  la  foule  accourue  des  contrées  voisines  s  étant  retirée,  le 
bon  curé  Guesneau  qui  était  malade  et  alité,  voulut  se  lever,  vers  le  soir,  pour 
aller,  à  son  tour,  foire  son  acte  d'adoration;  mais  en  entrant  dans  la  chapelle, 
il  tomba  subitement  en  défaillance  et  rendit  presque  aussitôt  le  dernier  soupir. 
Ses  dtpouiilcs  mortelles  furent  provisoirement  inhumées  au  milieu  do  l'enclos 
bénit;  quelques  années  plus  tard,  leur  lran>la!ion  fut  faite  dans  un  polir  jardin 
intérieur.  On  remarqua  alors  avec  surprise  une  chose  fort  extraordinaire;  bien 
que  le  reste  du  corps  eut  subi  une  dissolution  à  peu  près  complète,  le  cerveau 
s'était  conservé  plein,  inhet,  sain,  comme  si  la  moit  ne  l'avait  point  atteint. 
Ce  fait,  et  surtout  la  grande  part  qu'avait  prise  ce  vénérable  prêtre  à  la  fonda- 
tion du  Broussay,  ont  inspiré  un  grand  respect  pour  sa  mémoire  aux  religieux 
du  Carmel,  dont  le  R.  P.  Dominique  n'a  pas  cessé  d'être  le  supérieur  et  dont 
il  est  aujourd'hui  le  provincial.  » 
Cette  première  maison  fut  destinée  au  noviciat  ;  plusieurs  Espagnols  et  quel- 
ques Français  vinrent  y  suivre  la  règle  de  sainte  Thérèse  et  de  saint  Jean-de-la- 
Croii-  C'est  là  que  vivent  dans  la  prière,  la  méditation  et  Tétude,  une  vingtaine 
de  religieux;  leur  grande  occupation  est  de  se  taire  dans  cette  retraite;  en  y 
cherchant  la  séparation  dn  monde  et  le  recueillement,  ils  ne  lardent  pas  à  y 
trouver  Dieu  ;  ce  qui  fait  que  lorsqu'on  leur  demande  compte  de  leur  vie,  ils  peu- 
vent répondre  par  un  seul  mot,  comme  fit  autrefois  saint  Paulin  à  son  ami  saint 

{!)  A  Puis,  cbes  Leeoffre,  et  à  Bordeaux,  cher  Ducot,  libraires. 
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Sèvère-Sulpiœ  :  SiUmus;  nous  nous  taisons.»..  L'austérité  de  leur  eaUtaoce  à 
4%elqbe  chose,  au  premier  aspect,  de  torabre  et  de  triste  pour  tout  autre  que 
pour  eux-mêmes,  mais  ils  ont  su  y  trouver  tout  à  la  fois  les  délices  de  la  terre 
et  le  gage  des  récompenses  éternelles  :  cela  leur  suffit.... 

Peu  d'années  après  le  rétablissement  de  cet  ordre  au  Broussay,  de  nouveaux 
établissements  se  sont  formés;  l'un  à  Montigny-les-Vesoul,  dans  le  département 
du  Doubs,  un  autre  à  Bordeaux,  dans  le  quartier  des  Charlrons,  un  troisième  à 
Agen,  au  sommet  d'une  colline  escarpée  où  se  voient  encore  des  grottes  dans 
lesquelles  s'étaient  réfugiés,  avait  leur  martyre,  saint  Caprais,  saint  Vincent  et  la 
jeune  vierge  sainte  Foy,  enfin  un  quatrième  à  Carcassonne  où  se  font  les  hautes 
études  tbéologiques. 

Les  Carmes-Déchaussés  de  ces  cinq  couvents  ont  été  accueillis  avec  un  tou- 
chant empressement  par  les  habitants  de  chacune  de  ces  résidences,  et  ils  ont 
répondu  à  une  libérale  hospitalité  par  un  dévouement  qni  a  déjà  produit  des 
fruits  multipliés  et  consolants.  Non- seulement  ils  se  consacrent,  dans  leurs 
églises  ou  chapelles,  aux  œuvres  du  tribunal  de  la  pénitence  et  à  la  célébration 
du  saint  sacrifice ,  mais  encore  ils  desservent  les  panasses  peu  éloignées  qui 
n'ont  pas  de  curé,  et  plusieurs  d'entre  eux  se  livrent  avec  succès  à  la  prédica- 
tion. C'est  ainsâ  que  Bordeaux  et  Agen  ont  pu  apprécier  cette  année  la  science 
et  le  latent  oratoire  des  HR.  PP.  Chéries,  Augustin  cl  Marie  Louis.  Ce  dernier 
appelé,  vers  la  fin  du  mois  d'août,  à  prononcer  le  panégyrique  de  saint  Louis 
dans  l'église  qui  porte  le  même  nom  à  Bordeaux,  y  a  fuit  preuve  d'une  maturité 
de  jugement  et  d'une  grâce  d'élocution  fort  remarquables.  Lui  et  le  R.  P.  Charles 
doivent  se  faire  entendre  alternativement  durant  la  station  de  l'A  vent,  dans  la 
paroisse  de  Saint -Eloi  de  la  même  ville,  et  l'on  assure  que  te  P.  Augustin  a  été 
demandé  au  R.  P.  provincial,  pour  le  Carême  prochain,  par  S.  Etn.  Mgr  le  Car- 
dinal DonneL  Tout  semble  donc  démontrer  que  Dieu  protège  l'œuvre  entreprise 
sous  de  si  consolants  auspices.  Le  nombre  des  sujets  qni  veulent  te  vouer  à  cet 
ordre  est  déj-ï  considérable  et  s'augmente  journellement.  Ainsi,  récemment  en- 
core, le  couvent  de  Broussay  a  admis  déjeunes  novices  de  Bordeaux,  Y Ermitage 
d'Agen  a  reçu  avec  joie  un  professeur  du  petit  séminaire,  et  le  Carmel  de  Car- 
cassonne a  dû  voir  arriver  dans  son  sein  un  rabbin  converti  depuis  peu  de  temps 
et  qni  a  traversé  Bordeaux.  Enfin  le  tiers  ordre  établi,  il  y  a  à  peine  quelques 
mois,  accepte  déjà  plusieurs  ecclésiastiques  ou  personnes  pic- uses  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  et  les  confréries  du  Saint-Seapuîaire  prennent  dans  le  Midi  un  dé- 
veloppement dont  les  amis  de  la  religion  ne  sauraient  ussez  remercier  et  bénir  la 
Providence.  La  devise  Dieu  protège  la  France  cessera  donc  bic  lot  d'être  un 
vain  mot,  grâce  aux  institutions  qu'une  main  plus  puissante  que  celles  des 
hommes  suscite  sous  nos  yeux,  pour  fermer  le  gouffre  des  révolutions  dans  le- 
quel nous  avons  tous  été  près  de  descendre  et  de  périr.  G  erg  ères. 

Nouvelles  religieuses. 

ROME.  —  Dans  la  matinée  du  mardi  28  septembre,.  N.  S.  P.  le  Pape  Pic  IX 
se  rendit  à  la  chapelle  Sixtine  accompagné  de  sa  suite  ordinaire.  Monté  sur  son 
trône,  à  la  présence  de  S.  Em.  le  Cardinal  Lambruscbini,  évoque  de  Porto,  et 
préfet  de  la  S.  Cong.  des  Rits;  de  S.  Em.  le  Card.  Ferretti,  grand  pénitencier, 
de  Mgr  Frattini,  promoteur  de  la  foi,  de  M.  Gigli,  pro-secrétaire  de  la  S.  Cong. 
des  nts,  des  postulateurs  respectifs  et  de  tous  les  personnages  admis  par  l'usage 
à  cet  acte,  il  promulgua  les  décrets  de  béatification  du  Vén.  Paul  de  la  Croix, 
fondateur  des  Clercs-Déchaussés  de  la  très-sainte  Croix  et  Passion  de  N.  S.  J.  C; 


do  Vén.  Fr.  Giovanni  Grande,  surnommé  Pécheur,  de  Tordre  de  Saint-Jean-de- 
Dieu,  et  celui  des  vertus  en  degré  héroïque  du  Vén.  P.  A ngelo- Antonio -San  - 
driani  de  Sinigaglia,  prêtre  de  Tordre  des  Mineurs  Conventuels. 

Sa  Sainteté  daigna  ensuite  recevoir  les  remerciements  des  trots  poàtulateurs, 
parmi  lesquels  était,  pour  la  cause  du  Vén.  P.  Sandriani,  Mgr  Ligi-Bussi,  de  Tor- 
dre des  Mineurs-Conventuels,  Archevêque  d'Iconium  et  vice-gérant  de  Rome.  Il 
voulut  bien  leur  répondre  par  un  seul  discours  avec  cette  bonté  qui  distinguo  son 
auguste  personne.  Il  admit  au  baisementdes  pieds,  non-seulement  les  supérieurs 
généraux  des  susdits  instituts,  mais  encore  les  posttilateurs  et  tous  les  autres  re- 
ligieux pleins  de  joie  de  voir  décréter  les  honneurs  célestes  à  ceux  qui  ont  été 
leurs  confrères  sur  la  terre. 

Diocèse  db  Paris.  —  La  clôture  de  la  retraite  pastorale  du  clergé  de  Paris, 
réuni  en  ce  moment  au  grand  séminaire  do  Saint-Sulpicc,  par  nouvelle  décision 
de  Mgr  l'Archevêque  de  Paii*,  aura  liej,  celte  année,  non  dans  l'église  Saint - 
Sulpice,  mai*  à  Notre-Dame,  basique  métropolitaine.  M.  l'abbé  Déplace,  cha- 
noine titulaire  de  Paris,  terminera  ses  pieuses  et  doctes  instructions  par  un  ser- 
mon. Quatre  cents  prêtres  suivent  les  exercices  spirituels  de  cette  retraite,  qui 
sera  close  en  présence  des  vénérables  reliques  de  saint  Denis,  premier  évêque 
de  Paris,  de  saint  Uustique  et  de  saint  Eleulhêre,  ses  illustres  compagnons, 
martyrs.  On  a  vu  avec  édification  M.  l'abbé  Terrasse,  doyen  d'ûge  du  clergé  pa- 
risien, assister  à  cette  retraite,  malgré  le  poids  de  ses  93  ans. 

—  M.  l'abbé  Saignelte  directeur  de  le  confrério  de  la  sainte  Vierge,  à  Saint- 
Sulpice,  vient  d'être  nommé  second  vicaire  de  celle  importante  paroisse,  en 
remplacement  de  M.  Tabbé  Caron,  nommé  curé  de  la  nouvelle  église  de  Saint- 
André,  érigée  rue  de  la  Victoire. 

—  Dimanche  prochain,  10  octobre,  fête  de  saint  Denis,  Mgr  l'Archevêque  de 
Paris  officiera  toute  la  journéo  dans  la  cathédrale  de  Saint-Denis.  M.  Tabbé  Co- 
qnereau,  grand  aumônier  de  la  flotte,  fera  le  sermon. 

Diocèse  n'Arruif.  —  Le  SynoJe  du  diocèse  d'Auluu  s'est  ouvert  dans  l'église 
cathédrale  de  celte  ville,  lundi,  A  octobre,  à  six  heures  du  soir,  sous  la  prési- 
dence de  Mgr  de  Marguerye,  assisté  de  Mgr  Chalandon,  Evêquo  de  Belley,  qui 
doit  prêcher  la  seconde  retraite  pastorale.  Par  sa  lettre  d'indiction  synodale,  en 
date  du  I"  août  dernier,  Monseigneur  a  fixé  la  durée  de  celte  sainte  assemblée  à 
trois  jours  entiers,  depuis  lundi  soir  jusqu'au  vendredi  8  octobre  inclusivement. 
Sa  Grandeur  a  convoqué  au  Synode  :  1°  MM.  les  vicaire-généraux  ;  2°  tous  les 
chanoines  titulaires  de  la  cathédrale,  ou  au  moins  deux  d'entre  eux,  députés  par 
le  chapitre;  3°  les  chanoines  honoraires;  A"  les  curés  de  cantons  et  les  curés  en 
litre;  5°  les  directeurs  du  grand-séminaire;  C°  le  supérieur  et  le  plus  ancien  des 
missionnaires  du  diocèse;  7°  le  supérieur  de  chacun  des  deux  petits  séminaires, 
et  deux  prêtres  de  ces  mêmes  établissements  désignées  par  lui  ;  8°  un  desser- 
rant délégué  par  chaque  canton,  élu  au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  des  suf- 
frages ;  î)°  les  aumôniers  des  communautés  religieuses,  des  hospices  et  des  mai- 
sons d'éducation,  ayant  dix  ans  de  prêlrise;  10°  enlin  les  prêtres  spécialement 
invités  par  Mgr  TEvêque;  en  tout  108  membres,  sans  compter  ceux  dont  Mon- 
seigneur s'est  réservé  Tinvitalion. 

Dans  ce  premier  Synode  seront  solennellement  promulgués  les  décrets  du 
Concile  provincial  tenu  à  Lyon  au  mois  de  juillet  1850,  approuvés  par  le  Saint- 
Siège  le  21  juillet  1850,  avec  le  plus  grand  plaisir,  comme  très-salutaires  et 
très-agréables  :  Summâ  quidemanimi  voluptate...  saluberrima  décréta...  per- 


\ 


jutnia...  prdbarunt  Êmmeulimmii  Patrm,  et  pftfiis  par  S.  Bnu  h  Gvdhul 

de  Bonald,  métropolitain  de  ta  province,  le  5  août  1851. 

Les  membres  de  la  docle  et  pieuse  assemblée  doivent,  en  outre,  traiter  pr- 
êteurs questions  importantes,  dont  Tune  des  plus  graves  sera  la  création  d'une 
ciis>è  de  retraites  en  îavenr  des  prêtres  âgés  ou  infirmes. 

l'onr  que  les  matières  pussent  être  discutées  plus  facilement,  avec  plus  de 
irfalurité  et  de  soins,  chacun  des  prêtres  convoqués  a  dû  remettre  entre  les 
mains  de  M.  le  promoteur,  le  jour  de  l'ouverture  du  Synode,  ses  observations 
écrites  sur  1rs  questions  proposées. 

DicctSK  bb  Périgueuz.  —  Mardi  derdier.  une  fête  tonchante  a  eu  lieu  au 
cMb'un  de  Codon,  pies  Sarlat.  M.  le  marquis  de  Malleville  rendait  au  culte  une 
clapet' e  a bau donnée  depuis  longtemps.  Plus  de  deux  cents  personnes  des  envi- 
rons assi»tiieat  à  cette  cérémonie.  M.  le  curé  de  Domine,  au  milieu  d'un  nora- 
breoi  clergé,  a  prononcé,  après  la  bénédiction  de  la  chapelle,  une  allocation 
dam  laquelle  il  a  célébré  les  bienfaits  de  la  religion  et  fait  ressortir  ce  qu'il  y 
a  de  beau  dans  la  pensée  qui  a  inspiré  M.  le  marquis  de  Malleville. 

Le  service  divin  a  commencé  ensuite;  pendant  l'office,  des  chœurs  de  jeunes 
fille»  se  sont  fait  entenlre.  L'office  terminé,  le  clergé  s'est  retiré  processionnel- 
lernent. 

Diocèse  de  Pamiers.  —  À  l'issue  de  la  nombreuse  retraite  ecclésiastique. 
Mgr  l'Evêque  de  Pamiers  a  célébré  le  premier  Synode  diocésain  dans  lequel  ont 
été  lus  et  acceptés  les  acti*s  du  dernier  Concile  provincial  de  Toulouse. 

Cette  réunion,  qui  corn  [tait  plus  de  deux  cents  chanoines,  arclriprêtres,  curés 
doyen*,  curé*  de>servants  ou  vicaires,  a  été  très -imposante.  Mgr  Alouvry  a  vu 
avec  la  plus  vive  saii>faction  to  is  ces  prêtres  fidèles  rappeler  en  quelque  sorte, 
par  leur  ttume  édifiante,  par  la  gravité  des  cérémonies,  par  lo  respectueux  as- 
sentiment donné  aux  prescriptions  des  Pères  de  la  province,  ces  anciennes  as- 
semblas du  clergé  des  pietniers  Mècles,  dans  lesquelles  on  comptait  autant  de 
mail)rs  que  de  clercs  ou  de  prêtres  fidèles. 

A  la  lin  du  Synode,  on  a  constaté  le  résultat  de  la  quête  que  Mgr  Alouvry 
avait  rlidiplement  proposée  en  faveur  de  l'illustre  victime  du  protestantisme  an- 
glais le  docteur  Nr-wman.  Cette  collecte  s'est  montée  à  650  fr.  85  c.  Elle  va  être 
dnpo>éu  tî.lio  1rs  mains  d<;  Mgr  l'Archevêque  de  Paris. 

S.  Exe.  le  chanoine  H-»rrera,  ministre  plénipotentiaire  du  Pérou  auprès  du 
Saint  Négi*.  est  anivé  ;•  Lyon,  suivi  île  sept  attachés  d'ambassade.  Son  Excel* 
leuiv  i*>l  lieMvmluo  ù  Pi  oui  du  Parc  et  doit  s'embarquer  demain  sur  les  bateaux 
5  vapeur  du  Kltô:ie  pour  continuer  son  voyage  à  Rome. 

E.  de  Valette,  ch.  hon. 

Chronique  et  Faits  divers. 

Le  ConslHulionuel  annonce  que  la  commission  municipale  a  ouvert  an  pré- 
fet île  la  Seine  un  crédit,  do  40,000  fr.  pour  la  réception  à  foire  au  p  ri  u  ce-Pré- 
sident. 

Il  >'nu\i  de  la  construction  d'un  arc -de- triomphe  à  l'entrée  du  pont  d'Auster- 
litz,  du  cêiô  ou  J.jrdin-ilesPiautes.  C'est  à  M.  Visconti  que  serait  confié  lo  soin 
de  cet  lu  décoration. 

Le  pi ince -Président  fera,  dit  on,  son  entrée  à  cheval,  à  la  tôle  des  ciuquante- 
deux  e^adrons  de  cavalerie  de  la  ire  division  militaire. 


Toute  l'infanterie  de  la  garnison  se  ra  *nr  pi« m1  pour  border  la  hai«\  en  cnnfori 
niité  du  décret  Sîir  les  honneurs  a  rendre  au  chef  de  l'Etal  quand  il  rentre  djiis 
la  capitale. 

On  aous  assure  que  la  garde  nationale  est  aussi  convoquée. 

—  Le  Journal  du Pvy dc-Dùrne annonce  l'arrestafionde.  M.  Satiif-Fi'rrM,  fière 
dei'ancicn  représentant  de  Din-ude.  Nuii>  lisons,  montre,  dans  le  même  j«iurn;il  : 

i  M.  Àudiard-Bonnet,  ancien  rédacteur  de  VAmi  du  Peuple,  journal  snc'ndiste 
4e  la  Haute-Loire,  vient  d'être  arrêté  à  sou  domicile,!  an  Puy,  et  écroué  a  la 
maison  d'an  M  de  celte  ville. 

t  Un  grand  nombre  d'arrestations,  ayant  un  caractère  politisa»»,  viennent 
d'avoir  lieu  dans  la  liante-Loire  Nous  avons  cité  ;rs  {\vnx  |,|us  importantes. 
Noua  ignorons  si  elles  se  rattachent  au  complot  de  Marseille.  • 

Oo  lit  sur  ces  arrestations  dans  le  Journal  de  (a  Haute- Loire  : 

«  Le  complot  de  Marseille,  si  providentiell«m«»  t  découvert,  a  rendu  le  par- 
quet du  tiibunal  de  notre  ville  encore  plus  vi^i  aul  et  plus  actif.  Des  perquisi- 
tions ont  été  faites  chez  plusieurs  individus  notoirement  connus  po.ir  leur  opi- 
nion o  allée.  Un  seul,,  chez  lequel  on  aurait  trouvé  une  correspondance  com- 
promettante, a  été  mis  en  état  d'arrestation. 

t  Le  parquet  de  Brioude  a  fait  ausM,  de  son  côté,  plusieurs  vîs'Ips  donuVi- 
liaires.  On  assure  que  le  frère  d'un  de  nos  anciens  icpiéscutauts  aux  couleurs 
rouges  aurait  été  également  arrêté.  • 

—  Le*  Affiches  de  Bourges  annoncent  qu'un  commencement  do  coalition  s'est 
manifesté  dans  les  ateliers  du  canal  de  la  Sauldre  (Cher),  dite  manifestation 
était,  à  ce  qu'il  parait,  l'œuvre  de  quelques  mauvhi*  ouvriers,  qui  sans  «toute  se 
croyaient  revenus  aux  beaux  jours  des  ateliers  nationaux.  La  présence  des  «ii- 
verâes  autorités  qui  te  sont  rendues  ans-ilôt  sur  les  Ik-ux  pour  procéder  à  une 
information,  a  produit  un  excellent  eiïet;  elle  n  lail  comprendre  a  tous  la  d  fTé- 
rence  qui  existe  entre  le  gouvernement  de  1848  et  celui  du  piir.ee  Pi  codent. 
Les  ouvriers  ont  repris  leurs  travaux  et  tout  est  rentré  dans  i'ordro. 

—  H.  Eugène  Gtiinot,  dans  un  voyage  sur  le  Danube,  a  visité  Ratibbonne  ;  il 
termine  ainsi  la  description  de  celte  ville  : 

«  Beaucoup  de  maisons  à  Ratisbonne  ont  leur  façade  ornée  de  peintures;  un 
plus  gran  l  nombre  encore  se  parent  de  sculptures,  statuettes  ou  bas-rehVf>.  Ce 
musée  en  plein  air  est  très-curieux,  et  toutes  ses  iuiiig«s  sont  empruntées  aux 
saintes  Ecritures.  Sur  une  maison  a  hante  tour  carrée,  semblable,  à  l'hôtel  de  la 
Croix-d'Or,  ligure  un  géant  Goliath,  étrangement  peint,  véritable  g*aut  liant  de 
50  a  40  mètres  armé  comme  un  chevalier  du  quatorzième  siècle,  et  brandissant 
aae  lance  colossale  sur  la  tète  d'un  petit  David,  de  10  ou  12  pieds.  Partout  ail- 
leurs, ce  sont  de  saintes  légendes,  des  scènes  «lu  Marlyiologe,  des  adaiati -ns, 
des  ascensions.  Dans  la  campagne,  tous  les  chemins,  lon>  les  .sentiers  sont  cou- 
verts de  petites  chapelles  pieusement  entretenues.  Eu  [tassant  devant  ces  cha- 
pelles, les  paysans  se  découvrent,  les  femmes  font  lo  si^ue  de  la  croix;  quel- 
ques-uns s'agenouillent  et  se  réconfortent  d'une  ptière. 

•  On  retrouve  la  même  dévotion  dans  tous  les  rangs,  dans  foutes  les  classes  de 
la  société,  chez  les  grands  seigneurs  comme  chez  les  bourgeois,  dans  l'armée 
comme  parmi  les  paysans. 

«  Sot  une  des  places  de  Ratisbonne,  un  bataillon  d'infanterie  faisait  IVxwice 
1  rbeore  où  VAngeku  vint  à  sonner.  Aussitôt  la  manœuvre  est  suspendue  :  of- 
ficiers et  soldats  portent  la  main  I  la  visière  de  tour  képi  et  restent  iaunoVHt* 
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Ittlltade  du  salut  militaire,  aussi  longtemps  que  sonnent  les  cloches  de 
régtise. 

•  Cette  piété  profonde  dans  son  principe,  grave  dans  ses  démonstrations,  est 
un  des  signes  distinctifs  qui  caractérisent  le  peuple  bavarois  et  qui  lui  font  le 
plus  grand  honneur.  • 

—  Un  des  hommes  les  plus  honorables  du  département  du  Gard,  M.  le  mar- 
quis de  Dammartin,  maire  d'Uzès,  a  été  assassiné  le  30  septembre,  à  six  heures 
du  matin.  Il  a  reçu  un  coup  de  fusil  au  moment  où  il  sortait  de  son  domicile. 
On  ne  sait  à  quoi  attribuer  ce  crime  horrible. 

—  Il  existe,  dans  le  déparlement  des  Ardennes,  à  la  Horgnc,  canton  d'Au- 
mont,  arrondissement  de  Mézières,  une  femme  Lanlenoy,  surnommée  la  Du- 
chesse, qui  vient  d'entrer  dans  sa  cent  dixième  année.  Ladite  duchesse,  malgré 
son  grand  âge  et  malgré  son  titre,  fait  encore  tous  les  jours  une  marche  assez 
longue,  et  c'est  elle  qui  va  ramasser  le  bois  dont  elle  se  chauffe.  On  nous  écrit, 
du  reste,  que  cette  centenaire  n'annonce  pas  la  moindre  envie  de  mourir. 

—  On  avait  nié  pendant  longtemps  que  le  héros  de  la  Gaul*,  celui  qui  seul  des 
guerriers  de  son  époque  balança  la  fortune  de  César,  qile  Vercingétorix,  prince 
des  Arvernes,  eût  fait  frapper  des  monnaies  à  son  effigie.  Depuis  une  vingtaine 
d'années  déjà,  la  découverte  faite  par  Al.  Bouillet  d'une  monnaie  de  ce  chef  cel- 
tique avait  levé  tous  les  doutes.  xMais  voici  qu  une  nouvelle  preuve  vient  encore 
s'ajouter  à  celle-ci  :  une  découverte  assez  importante  de  pièces  gauloises,  parmi 
lesquelles  Ggurent  plusieurs  Vcrciugétorix,  a  été  faite,  il  y  a  quelques  mois,  dans 
le  canton  de  Pionsat. 

Ces  pièces  ont  la  forme  ordinaire  des  méJailles  gauloises.  Elles  ont  le  flanc 
épais  et  sont  bombées.  Imilalion  des  statères  de  Macédoine,  elles  portent  au  re- 
vers le  cheval  libre,  par  opposition  aux  monnaies  des  tribus  gauloises,  qui  don- 
naient pour  empreinte  aux  leurs  une  figure  de  guerrier  botté  et  cuirassé  à  la  ro- 
maine, en  témoignage  de  leur  al  iance  avec  ces  conquérants,  ou  mieux  de  leur 
dépendance.  On  assure  qu'il  y  a  plusieurs  variétés,  dans  les  revers  de  ces  pièces. 
Plusieurs  portent  la  légende  Vercingétorix  en  entier  autour  de  la  face.  La  pré- 
sence simultanée  dans  ce  mot  de  TE  latin  et  de  l'epsilon  grec  donne  lieu  de 
penser  que  les  statères  du  Philippe  avaient  fourni  le  type  de  cette  monnaie,  qui 
peut  être  même  était  frappée  par  ^des  ouvriers  ou  monétaires  grecs  de  Mar- 
seille. 

BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

HISTOIRE  DE  LA  VRAIE  RELIGION  d'après  ceux  qui  avaient  irtérêt  a  la 
combattre,  ou  Preuves  historiques  de  la  divinité  du  christianisme  tirées  des 
aveux  de  ses  ennemis,  par  l'abbé  J.~J.  Cayol,  professeur  du  petit  séminaire 
et  collège  catholique  du  Sacré-Cœur  à  Marseille,  avec  l'approbation  motivée  de 
Mgr  VEvéque  de  Marseille. 

11  existe  un  nombro  inGni  d'ouvrages  consacrés  à  établir  la  divinité  du  chris- 
tianisme. La  démonstration  évangélique  a  revêtu  successivement  toutes  les  for- 
mes selon  les  besoins  et  les  goûts  de  chaque  époque,  tantôt  doctrinale,  tantôt 
polémique,  tantôt  historique,  tantôt  philosophique,  elle  a  apporté  au  secours  de 
l'œuvre  de  Dieu  toutes  les  ressources  de  l'esprit  humain,  et  Ta  appuyée  de  tous 
tes  témoignages  que  les  hommes  ont  pu  lui  fournir. 

Or,  il  nous  semble  que  parmi  ces  méthodes,  la  plus  capable  de  faire  impres- 


sien  sur  les  hommes,  la  plus  accessible  même  an  commun  des  intelligences, 
c'est  1a  méthode  historique.  Le  christianisme  après  tout  n'est  qu'un  grand  fait 
dont  la  démonstration  peut  se  faire  comme  celle  de  tous  les  autres  événements 
qui  se  sont  passés  en  ce  monde.  Jésus-Christ  est-il  venu  sur  la  terre?  NVt-il 
pas  été  annoncé,  figuré,  attendu  par  tous  les  siècles  qui  font  précédé?  N'a-t-il 
pas  été  reconnu,  aimé,  adoré  par  les  siècles  qui  sont  venus  après  lui?  Voilà  des 
questions  que  l'histoire  peut  résoudre,  et  il  nous  semble  que  si  nous  pouvons 
constater  historiquement  ces  faits  par  un  grand  nombre  de  témoignages  incon- 
testable?, nous  sommes  arrivés  à  assurer  à  notre  religion  un  degré  de  certitude 
que  rien  ne  pourra  ébranler. 

Mais  si  la  vérité  historique  a  une  grande  force  lorsqu'elle  est  fondée  sur  des 
témoignages  nombreux  et  dignes  de  foi,  quand  môme  ceux  qui  déponent  ainsi 
parlent  de  choses  qui  les  intéressent,  que  sera-ce  si  Ton  parvient  à  établir  un 
fait  par  le  seul  témoignage  de  ceux  qui  ont  intérêt  à  ce  que  ce  fait  ne  soit  pas 
constaté?  L'homme  le  plus  difficile,  le  tribunal  le  plus  sévère  n'exigerait  jamais 
ce  genre  de  preuves,  parce  qu  il  est  le  plus  souvent  impossible  à  obtenir.  Or,  ce 
qui  n'existe  pas  pour  les  choses  humaines,  existe  pour  les  œuvres  de  Dieu.  Le 
christianisme  a  eu  encore  cette  bonne  fortune-,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  de 
pouvoir  alléguer  en  sa  faveur,  non-seulement  la  déposition  de  ses  enfants,  mais 
encore  le  témoignage  de  ses  propres  adversaires,  de  ses  plus  grands  ennemis. 
Dien  a  forcé  ceux  qui  ne  connaissaient  pas  son  œuvre  ou  qui  la  détestaient,  d'ap- 
porter eux  aussi  leur  pierre  pour  la  construction  de  cet  édiûce  immortel,  afin 
que  la  vérité  ressortit  de  l'aveu  même  de  ceux  qui  avaient  embrassé  l'erreur. 

Telle  est  l'idée  fondamentale  qui  a  guidé  M.  l'abbé  Cayol  dans  la  composition 
de  son  livre.  Il  s'est  proposé  d'établir  la  vérité  des  principaux  événements  qui 
composent  l'histoire  de  notre  religion,  sur  le  seul  témoignage  de  ceux  qui  n'a- 
raient  aucun  intérêt  à  les  raconter  et  qui  avaient  même  de  fortes  raisons  pour 
les  passer  sous  silence.  L'idée  en  elle-même  n'est  pas  nouvelle  :  un  certain  nom- 
bre d'auteurs  en  avaient  fait  usage  avant  lui.  L'historien  Josèphc,  dès  lo  premier 
tiède  de  notre  ère,  avait  recueilli  des  pa>sages  des  écrivains  infidèles  qui  con- 
cordaient avec  les  traditions  du  peuple  juif.  Plus  tard,  Eusèbe  de  Césaréo  s'était 
aussi  appuyé  dans  sa  préparation  évangélique  d'uu  grand  nombre  d'auteurs  païens 
qui  déposaient  en  faveur  des  enseignements  du  christianisme.  Sans  parler  des 
autres  ouvrages  qui  ont  paru  depuis,  il  y  a  un  livre  composé  par  le  savant  Bul- 
let  qui  porte  pour  titre  :  Histoire  de  rétablissement  du  christianisme  Urée  des 
seuls  auteurs  juifs  et  païens.  Mais  ce  qui  n'exilait  pas,  c'était  un  ouvrage  qui 
réunit  tous  ces  divers  témoignages  disséminés  dans  une  infinité  d'auteurs  qui 
les  avaient  rapportés  selon  les  besoins  de  l'époque.  Aussi  Mgr  l'Evêque  de  Mar- 
seille, dans  l'approbation  qu'il  a  bien  voulu  donner  à  ce  livre,  a-t-il  soin  de  faire 
lemarquer  que  ce  qui  en  fait  surtout  le  mérite,  c'est  de  renfermer  dans  un  cadre 
assez  restreint,  et  dans  un  ordre  chronologique,  les  principaux  témoignages  de 
ce  genre  qu'on  ne  pourrait  réunir  que  difficilement  et  en  parcourant  un  grand 
nombre  de  volumes.  M.  l'abbé  Cayol  a  donc  rendu  un  véritable  service  en  réu- 
nissant en  un  corps  d'ouvrage  les  passages  des  écrivains  étrangers  ou  hostiles  à 
la  religion  chrétienne  propres  à  confirmer  la  vérité  des  faits  qui  en  prouvent  la 
divinité.  * 

Voici  maintenant  la  méthode  que  M.  Cayol  a  adoptée  dans  son  livre.  Il  a  pro- 
cédé en  suivant  l'ordre  chronologique  et  en  s'arrêtant  aux  principaux  faits  dont 
les  Livres  saints  nous  font  le  récit.  Chacun  de  ces  faits  lui  fournit  le  sujet  d'un 
article,  de  sorte  que  l'énoncé  de  ces  articles  réunis  n'est  rien  autre  chose  que  le 
résumé  de  l'Histoire  sainte,  tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau  Testament,  depuis 


a  création  du  monde  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  romain.  C«st  ainsi  que  nous 
iroyoïis  se  dérouler  successivement  devant  nos  yeux  :  l'histoire  de  la  création  de 
4*  matière,  de  la  chute  de  l'homme,  de  Gain  et  d'Abel,  des  trois  Gis  de  Noé,  de 
la  tour  de  Babel,  d'Abraham  et  d'Isaac  ;  ensuite  de  Jésus- Christ,  de  saint  Jean- 
Baptiste,  des  Apôtres,  etc.,  etc. 

Au  commencement  de  chaque  article,  l'auteur  nous  expose  en  abrégé,  d'après 
.les  Saintes-Ecritures,  ou  plus  tard  d'après  l'histoire  de  l'Eglise,  quel  est  l'ensei- 
.gnement  du  christianisme  sur  le  Tait  dont  il  est  question  dans  cet  article;  puis, 
.mettant  en  parallèle  avec  cet  enseignement  le  témoignage  des  écrivains  païens, 
juifs,  incrédules,  il  nous  fait  voir  comment  la  vérité  de  ce  fait  ressort  aussi  du 
récit  de  ces  derniers.  D'autres  fois,  comparant  le  récit  inspiré  par  le  Saint-Esprit 
avec  les  antiques  traditions  des  Grecs,  des  Indiens,  des  Perses,  des  Chinois,  des 
Egyptiens,  des  Romains,  etc.,  il  nous  montre  comment  ces  traditions  sont  con- 
formes dans  le  fond  avec  la  vérité  que  le  christianisme  seul  possède,  comment 
elles  en  produisent  de  circonstances  frappantes,  et  déposent  ainsi  en  faveur  de  (a 
vérité  de  cetto  doctrine  qui  contient  sans  altération  .et  sans  mélange  d'erreurs 
l'ensemble  de  ces  faits  extraordinaires. 

L'auteur  n'insiste  pas  moins  sur  les  récits  relatifs  aux  événements  qui  se  rap- 
portent aux  prophéties  de  Noire-Seigneur,  et  qui,  comme  le  témoignage  de  Jo- 
sèphc  pour  la  destruction  de  Jérusalem,  en  montrent  l'accomplissement  littéral. 

Nous  nous  arrêtons.  Ce  que  nous  venons  de  dire  suffira  pour  donner  l'envie  de 
voir  l'ouvrage  lui-même.  Il  convient  à  tous  ceux  qui  ont  le  goût  des  études  so- 
lides et  sérieuses.  J.-U.  Albahés. 


CONVERSION  D'HERMANN  COHEN ,  Père  Augustin-Makie-du-tres-SauIt- 

Sacrement,  Came-déchaussé. 

Cet  opuscule,  dont  un  passage  est  cité  dans  un  des  articles  de  ce  jour,  pré- 
sente un  vif  intérêt  à  la  piété  du  lecteur.  On  y  voit  comment  la  grâce  a  subjugué 
une  Ame  quo  tout  entraînait  loin  de  Dieu,  et  l'élan  avec  lequel  elle  a  répondu  à 
oet  appel  puissant  est  un  admirable  sujet  d'édification.  L'auteur  a  travaillé 
sur  les  renseignements  les  plus  positifs,  fournis  par  la  famille  du  nouveau  con- 
verti, par  ses  anciens  ami?,  par  plusieurs  membres  du  clergé  de  Paris  ;  on  a  mis 
à  profit  les  fragments  do  sa  correspondance,  on  a  recueilli  les  souvenirs  de  ses 
conversations.  Aussi  le  récit  est-il  des  plus  attachants  :  c'est  souvent  Hermann 
qui  retrace  lui- môme  les  plus  intimes  mouvements  de  son  ûme,  et  qnand  l'au- 
teur reprend  le  Gl  de  la  narration,  le  sentiment  de  piété  dont  son  style  est  em- 
preint, vous  maintient  dans  les  douces  émotions  qu'ont  éveillées  les  accents  du 
néophyte,  appelé  .récemment  à  goûter  les  délices  de  Tamonr  divin.  Ajoutons  que 
œ  petit  livre  se  vend  au  profit  du  couvent  des  Carmes,  de  Carcassonne,  et  que 
celui  qui  l'a  écrit,  content  d'avoir  fait  une  double  bonne  œuvre,  n'a  même  pas 
voulu  qu'on  pût  signaler  son  nom.  L'anonyme,  dont  il  se  couvre,  ne  nous  em- 
pêchera pas  de  lui  adresser  ici  nos  remerciements. 

E.  de  Valette,  ch.  hon. 

INFLUEVCE  DE  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE  SUR  LES  MŒURS  ET 
L  EâPiUT  PUBLIC  ;  ouvrage  couronné  par  l'Académie  de  Châlons  sur-Marne; 
par  C.  Menchb  de  Loishk,  secrétaire- général  de  la  police  à  Lyon, 

On  raconte  qu'Esope,  cuisinier  chez  un  gourmet  philosophe,  servit  deux  plats 
de  langues,  à  sou  maître,  qui  lui  demandait  successivement  la  meilleure  et  U  plus 


\ 
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Le  fabuliste  grec  désignait  ainsi,  par  une  allégorie  ingénieuse  empruntée  &  son 
Bélier,  fieinence  pernicieuse  ou  bienfaisante  de  la  parole.  Hélas  î  ces  deux  ca- 
nctèras  apposés  de  Tart  de  dire  n'ont  pas  changé  de  nos  jours;  seulement  i?» 
ont  appelé  à  leur  aide  la  plume  des  écrivains  et  la  presse  qui  livre  au  monde 
leurs  productions.  La  chose  la  meilleure  aujourd'hui  peut  être  un  livre,  mais  le 
pis»  détestable  peut  encore  être  un  livre. 

L'action  puissante  des  lettres  sur  l'esprit,  les  mœurs  et  les  institutions  d'une 
nation  est  réelle  et  redoutable.  Les  peuples  ont  dû,  à  celle  pression  immense 
des  idées,  tour  à  tour  leur  civilisation  et  leur  déchéance  ;  on  pourrait' faire,  on 
hit  déjà  leur  histoire  en  écrivant  celle  de  leur  littérature. 

IL  llenche  de  Loisne  vient  d'écrire  un  épisode  des  annal?*  de  l'esprit  de  no- 
tre  nation,  et  l'époque  qu'il  a  choisie  est  remplie  du  plus  émouvant  intérêt.  Le 
lendemain  des  sinistres  événements  dont  nous  sommes  tous  les  contemporains, 
il  s'est  demandé  qui  a  conduit  ces  événements?  qui  nous  a  livras  aux  hasards  ries 
révolutions?  qui  a  détruit  en  France,  en  Europe  même  tant  d'affection,  tant  d'in- 
stitutions T  qui  a  soufflé  cet  esprit  désordonné  de  sophismes,  cette  amhitinn  dé-» 
réglée  des  classes  sociales,  cet  ardent  désir  de  satisfactions  passionniez  î 
M.  llenche  de  Loisne  n'hésite  pas,  lui,  h  assumer  aux  œuvres  littéraires  de  nHre 
temps  une  responsabilité  immense  dans  les  luttes  où  la  société,  pour  ne  pas  pé- 
rir, a  dû  faire  de  suprêmes  et  sanglants  efforts.  Il  proclame  hautement  que  les 
hommes  de  lettres  et  les  philosophes  du  dix-neuvième  siècle  ont  engendré,  dé- 
veloppé les  haines  et  les  passions  qui  éclatèrent  en  tempêtes  politiques  et  ébran- 
lèrent les  bases  chrétiennes  de  l'humanité. 

Dans  les  cinq  parties  dont  se  compose  son  livre,  M.  Mendie  passe  en  revue  la 
philosophie,  l'histoire,  la  littérature  dramatique,  la  poésie  et  les  romans  éclos  de* 
1830  à  1830,  sous  la  plume  hardie  et  réformatrice  des  auteurs  les  plus  popu- 
laires en  France;  appelée  par  lui  au  tribunal  de  sa  critique,  M.  Mendie  juge 
chaque  œuvre  applaudie  pendant  les  vingt  dernières  années  ;  et  dans  ce  long  ré- 
quisitoire* MM.  de  Lamennais,  Michelet,  Lamartine,  Scribe,  Dumas,  etc.,  etc., 
ont  leur  dossier  habilement  composé  de  citations  accusatrices,  détachées  et  pri- 
vées de  cet  entourage  séduisant  qui  leur  forme  dans  l'œuvre,  d'où  elles  sont  ti- 
rées, comme  une  garde  de  circonstances  atténuantes. 

Le  libertinage  de  l'esprit  a  sa  source  dans  celui  du  cœur,  dit-on;  eh,  bien  lisez 
attentivement  les  résumés  sérieux  et  concis  que  M.  Menche  a  fait  des  livres  les 
plus  aimés  et  les  plus  vantés  de  nos  jours,  et  vous  y  verre  z  toutes  les  vérités  mé- 
connues, les  mensonges  érigés  en  systèmes,  les  esprits  sans  frein  annonçant  des 
cœurs  pervertis;  et  reconnaissez  que,  le  moment  venu,  toutes  les  passions  se  sou- 
levant à  te  fois,  cuirassées  de  sophismes  pour  justifier  leurs  propres  excès,  il 
n'est  pas  étrange  que  rien  de  ce  qui  existe  soit  respecté,  que  tout  soit  bouleversé 
de  hmè  en  comble,  et  que  la  société  soit  menacée  de  n'être  plus  qu'an  mon- 
ceau de  ruines  1 

De  nos  jours,  une  effroyable  émulation  s'est  emparée  des  ennemis  de  ce  qui 
esl  bon»  juste  et  vrai  ;  ils  semblent  se  disputer  à  i'en»i  l'honneur  de  porter  aux 
plus  simples  notions  de  la  morale  les  coups  les  plus  perfides  et  les  plus  acca- 
blante ;  ils  aspirent  à  la  monstrueuse  gloire  de  ruiner  dans  l'esprit  des  peuples 
ce  fu,  jusqu'à  ce  jour,  a  fait  aîi  monde  une  existence  chrétienne  et  sociale.  Ils 
rendent  ridicules  les  liens  les  plus  sacrés  et  les  plus  doux,  qui  unissent  les  indi- 
vidus et  la  famille.  Le  mariage  s'est  appelé,  dans  leurs  écrits,  une  prosiiintion  ; 
la  loi  sacrée  de  la  propriété,  une  loi  <lc  vol,  et  Dieu,  le  spectre  du  mal.  L'histoire 
a  fourni  ses  arguments  de  faits,  le  drame  ses  péripéties  émouvantes,  la  philoso- 
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pliie  ses  syllogismes  retoisy  et  la  poésie  l'harmonie  de  son  rbythroe  cadencé  à 
cette  œuvre  orgueilleuse  do  destruction,  en  sorte  que  Ton  se  demande  comment, 
malgré  cette  guerre  acharnée  des  sophistes  contemporains,  le  vieux  monde  reli- 
gieux a  encore  tant  de  racines  parmi  nous.  Un  chrétien  le  sait,  mais  il  eût  été 
jnste  et  bon  de  dire  les  efforts  de  ces  auteurs  moraux  et  prudents,  qui  oet  essayé 
de  lutter  contre  l'envahissement  prodigieux  des  réformateurs  de  nos  jours. 
M.  Menche,  après  le  tableau  saisissant  et  largement  fait  du  mal  qui  désole  les 
générations  présentes,  eût  dû,  sans  doute,  reposer  les  yeux  de  ses  lecteurs;  en 
leur  présentant  une  imago  consolante  des  combats  livrés  ponr  la  morale  par  ses 
défenseurs  éloquents.  Elles  entraient,  du  reste,  dans  le  cadre  de  l'auteur,  ces 
peintures  pleines  des  couleurs  de  l'espérance  et  de  la  foi  ;  croyez  que  les  bons 
livres  ont  eu  aussi  leur  influence,  et  que  la  saine  littérature  a  retenu  dans  les 
bornes  de  la  vérité  morale  et  sociale  plus  d'une  intelligence  prête  à  succomber 
sous  les  coups  séduisants  des  poètes  ou  des  romanciers  de  nos  jours.  Quoi  !  pas 
un  root  do  ces  soldats  vai  lar.ts  et  généreux  de  la  bonne  cause  !  pas  un  mot  de 
ces  auteurs  désintéressés  qui  ont  compris  leur  mission,  leur  sacerdoce,  comme 
on  dit  !  Vous  imitez  l'indifférence  contre  laquelle  vous  tonnez  avec  véhémence, 
et  vous  no  jetez  pas  môme  une  couronne  sur  ces  beaux  talents  qui  ne  sont  ni  cy- 
niques ni  rebelles?  Vous  avez  bion,  après  coup,  ajouté  une  page  à  votre  livre,  où 
vous  annonciez  une  ère  nouvelle,  ouverte  par  le  2  décembre  ;  mais  ici  Fauteur, 
le  critique,  cède  la  plume  au  secrétaire-général  ;  je  n'y  vois  rien  de  plus,  car  le 
2  décembre  no  fait  rien  à  la  littérature,  et  ce  n'est  pas  clic  qui  Fa  fait  naître, 
c'est  un  fait  politique,  et  votre  mission  n'était  pas  d'apprécier  les  événements. 
Vous  l'annonciez  vous-même,  et  vous  y  gagniez  plus  d'indépendance,  et  cette 
qualité  faisait,  avec  votre  stylo  vif,  incisif  et  correct,  avec  votre  foi  de  chrétien  et 
votre  vérité  de  critique,  une  alliinco  qui  vous  attirait  la  sympathie  de  tous  ceux 
qui  jugeaient  les  choses  et  les  idées  an  point  de  vue  élevé  de  l'existence  sociale. 
Nous  sommes,  dn  reste,  heureux  de  pouvoir  conseiller  le  livre  de  M.  Menche 
de  Loisn*1,  qui  est  au  plus  liant  de- ré  honnête  et  loyal  ;  nous  croyons  à  son  suc- 
cès, qu'il  mérite  comme  une  bon  nu  œuvre.  Ce  livre  prendra  un  rang  distingué 
au  milieu  des  documents  simplement  et  sincèrement  écrits  quifformeront  un  jour 
notre  histoire  morale  et  intellectuel!?.  Il  y  a  longtemps,  sans  doute,  que  l'Aca- 
démie da  Chùlous-sur-Marnc,  cette  /Me  aînée  de  l'Académie  française,  n'a  cou- 
ronné une  œuvre  aussi  remarquable.  IIatton. 


BOURSE  DU  8  OCTOBRE. 

A  terme,  le  4  lr2  ouvert  à  105  35,  a  coté  au  plus  haut  105  45,  au  plus  bas  105  35, 
et  feriEi:  à  105  50.  —Au  comptant,  il  reste  k  104  80. 

A  tenue,  le  3  0|0  a  débuté  par  78  70,  monte  à  78  95,  desecudu  à  78  70,  et  liai  à 
78  90.  —  Au  comptant,  il  ferme  ;"i  78  îo. 

On  a  enté  le  4  0|0  à  95  fr. 

Les  actions  do  la  Manque  de  France  restent  au  cours  de  2,820. 

Valeurs  diverses.  —  On  n  négocié  :  Oldig.  de  la  Ville  {1819)  de  1207  50  à  1205,  dilo 
(1832)  à  1355.  —  Oblig.  de  la  Seine  de  1095  ù  1090. 

Fonds  étrangers.  —  Ont  été  cotés  :  Piémont  5  On)  à  98  ;  dito  anglais  à  96  li«,  dito 
oblig.  (18  •!))  de  085  à  (J80.  —  Iiuine  5  0^0  une.  ù  98  1]2,  nouv.  do  99  à  99  Ji4.  —  Bel- 
gique 5  0(0  à  103  If». 


-t -u.,-^ 


L'un  des  Propriétaires-Gérante.  CHARLES  DE  HIANCEY. 


Paris,  iinp.  Bully,  Detbt  etGomp.,  place  Sorbonne,*. 


MARDI  «  OCTOBRE  1851.  (N*  5439.) 


L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


Mandement  de  Mgr  l'Archevêque  de  Paris* 

Marie-Dominique-Auguste  SIBOUR,  par  la  miséricorde  divine  et  la  grâce  dtt 
Saint-Stége  apostolique,  Aichevèque  de  Paris,  au  clergé  et  aux  fidèles  de  notre 
diocèse,  salut  et  bénédiction  en  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

Noos  sommes  heureux,  en  vous  donnant  aujourd'hui  ce  nouveau  Catéchisme, 
de  remplir  un  des  vœux  les  plu»  vifs  et  les  plus  anciens  que  vous  nous  ayez 
adressés.  A  peine  la  Providence  nous  conduisait-elle  au  milieu  de  vous  que  vous 
nous  ûgnaliez  les  inconvénients  du  Catéchisme  en  usage  dans  lo  diocèse,  et  que 
vous  nous  conjuriez  avec  les  plus  vives  instances  d'y  pourvoir.  Nous  hésitâmes 
quelque  temps.  Au  milieu  de  tous  nos  autres  travaux,  nous  redoutions  d'entre- 
prendre cette  tâche  difficile  et  délicate.  Il  n'est  pas  toujours  bon  d'ailleurs  de 
toucher  à  ces  manue!s  de  l'enfance  chrétienne,  qui  renferment  des  définitions  et 
des  explications  gravées  dans  la  mémoire  des  générations,  et  qui  facilitent  ren- 
seignement domestique  comme  l'enseignement  public  de  la  religion. 

Il  est  vrai  que  le  Catéchisme  qu'il  s'agissait  de  modifier  n'était  pas  très-ancien* 
L'expérience  des  dernières  années  venait  de  vous  montrer  d'ailleurs  qu'il  en- 
trait  difficilement  dans  la  mémoire  et  dans  l'intelligence  des  enfants. 

Votre  zèle  pour  l'œuvre  si  excellente  des  Catéchismes,  que  nous  sommes  heu- 
reux de  louer  ici,  nous  était  un  sûr  garant  que  votre  opinion  était  fondée  sur  les 
motifs  les  plus  légitimes.  Nous  crûmes  alors  devoir  céder  à  vos  désirs,  et  nous 
regardâmes  comme  une  obligation  de  noire  charge  pastorale  de  seconder  vos 
efforts  pour  l'enseignement  religieux  de  l'enfance,  en  fournissant  5  vos  leçons  un 
texte  plus  court,  [dus  simple  et  plus  clair  que  celui  que  vous  aviez  entre  les 
mains. 

Le  travail  que  nous  vous  offrons  aujourd'hui  est  le  fruit  de  cette  pensée.  Nous 
en  avons  poursuivi  l'exécution,  pendant  deux  ans,  avec  une  sollicitude  constante. 
Des  théologtene  consommé*,  des  curés  pleins  de  zèle,  des  catéchistes  expéri- 
mentés ont  successivement  élaboré  l'œuvre  que  nous  vous  présentons.  Enfin, 
dans  ces  derniers  temps,  plusieurs  de  nos  vénérables  collègues  de  la  province 
de  Paris  ont  bien  voulu  examiner  avec  nous  et  corriger  ce  Catéchisme. 

Nous  avons  donc  lieu  de  croire  qu'il  a  toute  la  perfection  désirable.  Nous  pou* 
vons  du  moins  nous  rendre  le  témoignage  que  nous  n'avons  rien  négligé  pour  y 
parvenir.  C'est  pourquoi  nous  vous  le  livrons  avec  confiance,  et  nous  prions  en 
même  temps  le  Dieu  des  lumières,  celui  de  qui  descend  tout  don  parfait,  de  bé- 
nir cette  semence  de  salut  â  mesure  que  vous  la  répandrez  avec  zèle  et  que  vous 
l'arroserez  avec  l'onction  de  votre  piété,  et  de  la  développer,  de  la  faire  croître 
dans  le  cœur  des  enfants  confiés  à  votre  sollicitude,  afin  qu'ils  soient  votre  joie 
et  votre  couronne. 

A  ces  causes,  • 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Article  unique.  —  Nous  promulguons,  par  le  présent  Mandement,  le  Caté- 
chisme, ci-joint,  et  nous  défendons  qu'il  en  soit  enseigné  d'autre,  Uni  dans  les 
paroisses  que  dans  les  collèges,  institutions,  pensions,  communautés  religieuses, 
et  tous  les  établissements  d'instruction  primaire  ou  secondaire  de  notre  diocèse. 

L'Ami  delà  Religion.  Tome  CLVJJ1.  * 


(82)  ■■! 

*  ta»*  «m*  m*»  seiug,  lewm-je  nos  armes,  et  te -contre- teins  «ki 

>«.»...  i.-*.-^-.:n.iA»  i«  3vlrc  archevêché,  le  15  août,  fêle  de  l'Assomption  de  la 
\uk:-    -.ic»..  f  Mahe-Dojiimque  Algcste, 

Archevêque  de  Paris. 

l,»  (.'..ï'-'iV/*  tfe  /a  ZMwe  répond  ainii  à  un  nouvel  article  publié 
jrd?  Iv  Mfsutger  du  Midi,  au  sujet  de  la  dernière  lettre  de  S.  Em.  le 
Otffviuul  «le  Bonald  : 

Le  Messager  du  Midi,  cet  adversaire  détermine  des  classiques  pa  îens,  parai 
peu  satisfait  de  la  lettre  que  Mgr  l'Archevêque  de  Lyon  vient  d'adresser,  à  l'oc- 
casion de  cette  importante  question,  à  tons  les  curés  de  son  diocèse,  et  se  de- 
mande ce  qu'on  pourrait  dire  de  plus  fort  s'il  s'agissait  de  combatttre  une  héré- 
sie des  mieux  constatées. 

Le  Messager  du  Midi,  dans  l'ardeur  qui  le  pousse  à  voir  de  mauvais  œil  tout 
ce  qui  peut  contrarier  sa  thèse  favorite,  fait  évidemment,  dans  cette  circon- 
stance, une  confusion  qu'il  importe  de  signaler,  et  qu'une  lecture  tant  soit  peu 
attentive,  tant  soit  peu  impartiale  do  celte  lettre  lui  eût  fait  éviter,  sans  aucun 
doute. 

Il  suffit,  en  effet,  de  lire  cette  lettre  avec  un  peu  d'attention,  pour  acquérir  la 
certitude  que  le  blâme  très-forme),  du  reste,  qu'elle  renferme  ne  s'adresse  pas 
à  la  réforme  elle-même;  car  Son  Emiiience,  tout  en  ne  dissimulant  pas  son 
opinion  personnelle,  a  bien  soin  de  déclarer  qu'à  cet  égard  les  avis  sont  libres  ; 
mais  seulement  à  certaines  considérations,  certains  arguments  qui  ont  été  mis  en 
avant  par  les  partisans  de  la  réforme,  et  qui  ne  tendent  à  rien  moins  qu'à  in- 
criminer de  la  manière  la  plus  fâcheuse  les  actes  et  les  droits  de  l'Eglise  catholi- 
que. 

Ainsi  lorsque  un  catholique,  à  plus  forte  raison  quand  ce  catholique  est  un 
prêtre,  vient  déclarer  publiquement  que  «  depuis  quatre  siècles  on  a  rompu 
€  manifestement,  sacrilégetnent,  malheureusement,  dans  toute  l'Europe,  la 
i  chaîne  de  l'enseignement  catholique,  »  il  est  évident  qu'un  Evêque,  un  pas* 
teur  des  ornes,  chargé  de  défendre  la  doctrine  et  l'honneur  de  l'Eglise,  ne  sau- 
nât laisser  passer,  sans  la  frapper  d'un  blâme  sévère,  une  affirmation  qui,  si 
elle  n'est  pas  uue  hérésie,  a  le  tort  d'y  ressembler  terriblement. 

Les  rédacteurs  du  Messager  du  Midi,  qui  connaissent  leur  histoire  aussi  bien 
que  qui  que  ce  soit,  n'ignorent  pas  certainement  que  c'est  par  de  pareilles  accu- 
sations que  la  plupart  des  hérésies  ont  commencé  at  particulièrement  ht  grande 
hérésie  du  seiiième  siècle. 

Que  ce  journal  cesse  donc  de  s'affliger.  Rien  ne  l'empêchera  de  continuera 
poursuivre,  comme  il  l'a  fait  jusqu'à  présent,  la  réalisation  des  idées,  noua  * 
allions  dire  des  rêves,  de  l'auteur  du  Vtr  rongeur.  Seulement  toutes  les  fois 
q»'il  lui  arrivera,  à  lui  ou  à  ses  amis,  de  s'écarter  de  cette  orthodoxie,  qui  est 
le  premier  devoir  de  tout  catholique,  il  ne  faut  pas  qu'il  s'étonne  trop  si  les 
gardiens  vigilants  de  la  vérité  religieuse  élèvent  la  voix  pour  réprimer  des  écarts 
d'autant  plus  dangereux  qu'ils  s'abriteraient  sous  le  couvert  d'un  dévouement 
■ans  bornes  à  la  foi  catholique.  —  Henri  de  Serres. 

^^^^^^^^^^S^B^^B^B^SS^^^"^^"^*^^^^».^ 

Après  le  banquet  offert  par  la  éhambre  de  commerce  de  Bordeaux,  le  prince- 
Président  a  prononcé  le  discours  suivant  ; 

«  L'invitation  de  la  chanmre  et  du  commerce  de  Bordeaux,  que  j'ai  acceptée 
a*c  empressement,  me  Touraît  Toccsjwo  Be  remercier  votre  grande  cité  de  m 


Pj^jpn>|â  fa  An  bm  ttgpty£w.toM  fcie*  part  êam  tflapmssiDatf  quflT 

•  Ufcit  ^jWMi^^y^^fcttfei;  étaitder  connaître  par  motoémc  no* 
belles  provinces,  topprofbniifr  leurs  besoins.  H  a  toutefois  donné  lieu  à  wr  v£»' 

«  En  effet,  je  le  db  avec  une  frfencMëé  aussi  éloignéeufe  PfrpailTqnu  tTtiw 
faMse  mùdastin  :  jtéàb  toupie  n'a-léiatiplé  d'an*  fttttita»  pMrdKtoetfe,  plus 
spsnhnéa»  pluiimaniaaa,  te  volonté  db  slaffrsnsliin  dae  pfdoaâspalioM  d#  Pik 
Tenir,  en  consotids»!  dans  la  mémemain  le  pouvoir quittâtes*  sjanpsflriqnefe- 
(Applaudissements,  vives  adhésions.)  (Tetf  .qn^l  connaît,  à  cette  heure,  et  les 
trompeuses  espérances  dont  on  le  berçât  et  les  Rangers  «font  il  était  menacé. 

«  Il  ■>  fw—  WBft  lai  soilHi  amuAihmimm,  nasbe  qw  ofcaqn*.  parti  se 
comptait  «Tanne»  du? naufrage  général  par  l'espoir  de  planter  son  drapeau  sur 
les  débris  mi  pou aident .snroatp^  BnM,aritgpfc  d'Avoir  aavse.lt  vafctaau  en 
arfemt  seulement  le  drapeau  de  U.flranfl*.  (Sensation*.  Vim  1'$*****!) 

idfntfo»  jpélivtoe  pétaient  qp*  des.  rêmu»*  car  $  j  *veit  fcstynw  di*~ 
paprika»  ihoonséqpence  entre  leurs  moyens  et  ftp  rftmksti  proarisi  (Tifs  api  i 
ifMIaseBaMa»— (Test  vrai  io^asU^ailV 

«  AstfounThni  la  nation  m'entoure  de  ses  sympathies,  parce  qu*  je  ■*  erii 
pas  de  la  faarille  des  idéologoee.  Pour  faire  le  bien  du  pefa,,il  n'eet  pm  beooin 
fapptiqpeftd*  nouveaux  iptttnee;,,ina*.d*  donner,  avant  tout,  confiance  dans 
Wprtfcînlr  aifeurité  dans  revend 

•  TeiBlppnniuii^Franoa  sembla  mnfoMeiggfeMOBii  ouilinsNi  pt»* 

m  H  est  néanmoins  une  crainte  à  laquelle  j*  doit  répondre*  Pair  espsit  da 
Afimeu,,  «Urinas  penoont*  au  disent  :<  L'easpke  e'esMa  guêtre.  Moi  je  dis  s 
ClamfveafttfteiaiK!  (Scaeation^  Ce*t  U  pis*  oat  U  fcaaoe.  le  dérive,  « 
Étnqm  k  fhmee  est  satisfaite,  le  monde  est  tranquille.» 

Gns4innûlM*j  nranonoéoa  d'une-  vois  ferase  nt  aurositndn.  nrodiritcnt  un  effet 
msgique;  des  bravos  enthousiastes  éclatant  de  toutes  parts. 

•  L*  globe  se  légjMbien  à.titre.iPbérilag»,  asaia  non  la,  gnane*  fiel?**  que 
lèrprfheas  qpi  aTinmuiiont  durcies,  petiuJUnie  LoojeHV  eakresemassucÉ 
aulltet'  ■ 

«Lagnemoiiose  tait  pas  par  plaiife,  uHese  frit  par  nécessité.  BtlMépo» 
quiée  tmsi4ioo.aù^  patyut,  à.oôté.de  taui  d'éléments  de  prospérité,  germent 
tant  dé  causes  de  mort,  on  peut  dire  avec  vérité  :  Malheur  à  celui  qui,  le  pre- 
t-¥«  i— an  rit  g»  Bërope  c»s%atf  d'nnr  coHirion  dsnt  to  conséquences  se* 
t  incalcalafaèesi  ffcongèe  et  proisddq  sensation.) 
%sr  cMvin*  •efanependoit  fU,.  comme :  J'Bmperttir»  bien  dba  conquêtes  à 
:*  v*«^  comme  hri,  conquérir  à  la  oonoiliation  des  partit  dissidents  et  ra- 
dmlèîccvafit  disgras^  fleuve  populaire  tas  dérivations  ttostiieequi  vont 
ip^sanerpnftt  pa«r  personnej  (Applaeélsseme*ts*) 
enfcewMmnmBflii  IJÉr.raighs^  i  te  monde,  à  IWa^nce,  cette  païUp  encoro 
#waaBluuysdb!a  population^  aunlHtoa'd'an  pfT^tdafblet  d^c^yanev 
esnodt  à  peine  les  préceptes  du  Christ  ;, qui,  an  sein  de  la  terre  la  plus  fartiltf 

*«^BIffîBUHBf«mB^OB 


*«• 


Kom  avons  tous  nos  grands  ports  de 

ULT*^  "IZ^Lnfct  jl  j  mina— F  vmkîem  par  Ja  rapidité  de  ses  communica- 
..-  r-.--v-.-u  ,-fwre.  Vw  avons  enfla  partout  des  ruines  à  relever, 
^n*  •«**'■  ,  *Cr%  as  v«Ht»  i  faire  triompher.  (Applaudissements  pro- 

wv\.;i   rr.jnmn.  <  .v  jouirais  l'Empire,  si  l'Empire  doit  s'établir.  (Sensa- 

<  TmMp-  <*n  *%  .vmr^%s  qne  je  médite,  et  vous  tous  qui  m'entourez,  qui 
*rmW  tmvmm  nvw  *  tien  de  notre  patrie,  vous  êtes  mes  soldais.  (Oui  !  oui  ! 

T>t*¥*  de  M.  le  Président  de  la  République. 

Bordeaux,  8  oct.,  5  li.  50  m.  du  soir. 
«^  *i*n»  a  passé  la  revue  des  troupes,  à  midi,  sur  les  Quinconces;  cette  re- 
<*»**  4hnw*  par  on  beau  temps,  a  été  admirable. 

jvup*  et  la  population  n'ont  cessé  de  saluer  le  prince  par  les  acclamations 
tihhousiasles  de  :  Vive  l'empereur!  Après  la  revue,  Son  Altesse  a  visité 
«teniun  établissements  de  la  ville,  et  partout  sur  son  passage  la  joie  la  plus 
;  a  <vlité  au  milieu  des  cris  et  des  vivat  dont  il  est  impossible  de  rendre 
prasion. 
le  prince  se  porte  bien. 

Bordeaux,  le  9  oct.,  G  h.  3S  m.  du  soir. 
U  fait  un  temps  affreux  depuis  ce  matin  ;  Son  Altesse  a  dû  rester  au  palais 
tarte  la  matinée.  Elle  n'est  sortie  qu'à  une  heure  pour  visiter  le  grand  hôpital 
Saint-André. 

A  deux  heures,  le  prince  s'est  rendu  au  chantier  de  M.  Arman  pour  assister 
an  lancement  du  navire  le  Louis-Napoléon,  de  1,200  tonneaux,  construit  pour 
M.  Ilonlané,  armateur  et  député  de  la  Gironde.  Le  Cardinal-Archevêque  a  béni 
le  navire. 

La  mise  à  l'eau  a  parfaitement  réussi.  Le  prince  est  rentre  au  palais  à  trois 
heures  trois  quarts. 

Malgré  une  pluie  très-abondante,  la  foule  était  aussi  empressée  qn'avant-hier 
et  hier;  et,  sur  tout  le  trajet  parcouru  par  le  prince,  Son  Altesse  a  été  saluée 
parles  mômes  acclamations  de  :  Vive  l'empereur!  Tous  les  visages  exprimaient 
la  satisfaction  et  la  joie. 

Bordeaux,  9  oct.,  11  h.  1  fi  du  soir. 

En  se  rendant  au  dîner  de  la  chambre  dem  merce,  le  prince  a  traversé  des 
flots  de  populations  empressées  de  le  saluer  et  de  l'acclamer. 

Cent  quatre-vingts  personnes  assistaient  au  dîner,  huit  cents  autres  circulaient 
dans  les  galeries  de  la  Bourse  ;  le  coup  d'œil  de  la  salle  était  admirable.  Le  dis- 
cours important  prononcé  par  le  prince,  en  réponse  au  toast  de  la  chambre  de 
commerce,  a  bientôt  reporté  et  concentré  ailleurs  l'attention.  Ce  discours  est  un 
grand  événement,  c'est  l'exposé  de  la  politique  do  paix  extérieure,  d'ordre  mo- 
ral et  do  sage  progrès  quo  le  prince  entend  consolider  par  les  institutions  que 
la  France  réclame. 

Il  est  impossible  de  dire  l'impression  qu'il  a  produite  sur  les  auditeurs.  In- 
terrompu à  chaque  phrase  par  des  adhésions  chaleureuses,  il  a  été  couvert  du 
Cri  unanime  de  :  Vive  l'empereur! 
'  Ce  aéra  un  éternel  honneur  pour  la  ville  de  Bordeaux  d'avoir  été  le  théâtre 


d'âne  déclaration  desûofcteiercer  une  ai  grande  jnJlofO$e(  «Pfc  Tmwt  du 

pays,   y-"  "    '    ..."  y  '"'.'         . '.-  ..,'/*.;  .. '...," v* "!•:. 

CM-tidrirtibl* «fiscour*,  qui  va  èfre  ATûc&é  <Jaus  & 'jriQj,  v ous s$r* .'^transmis 
p9r  fecoûmer. 

Après  le  dtaer,  le  prince  s'est  arrêté  pendant  quelques  instants  à  çou&iderer 
le  spectacle  des  iHuminaliott*  contrariées  par  le  vent  et  par.  là  pjuiç,  puis  Son 


Napoléon  III!  -  —*  ^;< .-,. .. 


sa 

retirée 
épétés  de  :  Vive  l'empertkr  !  vive 

■ 

Aprèâ  ifoit  entendu  la  foeJsô  à  la  cathédrale,  le  prince  est  monté  en  voiture 
à  la  porta  de  HégtisA  pour  se  rendre  directement  à  la  gare  du  chemin  de  fer. 
Malgré  la  jitaiey  la  finale  n-est  pas  moins  empressée  sur  son  passage  ijuo  les 
jours  précédents  et  accueille  Son  Altesse  par  les  acclamation»  les  plus  enflioa- 
siastes^ .-.;.'<.        ■   t  . 

A  dix  taures  mgt  minutés  le  Convoi  part  pônr  Angoultabe  aux  cri*  unani- 
me* dt  :  >¥ip$  fpnpereur.! 

1    •..  ,-.•"  *  A-ngonlênde,  tOoct,  4  lu  55  m.  du  soir. 

Chàlais,  le  10,  à  \  h.  du  soir. 

Son  Altesse  vient  d'arriver  à  Chàlais,  où  elle  a  été  reçue  i  la  gare  par  M.  le 
préfet  de  fe  Charente,  MM,  les  députés  et  U  conseil-général.  Toutes  les  dépota- 
(ions  des  cantons  voisins  étaient  accourues  pour  saluer  le  prince.  Au  passage, 
an  seul  f»,  ipille  fais  répéta,  s'est  fait  entendre,  eeîui  de  :  Vive  ^empereur! 

Angoulême,  3  heures  du  soir. 

Son  Altesse  a  lait  à  Angoulême  mie  entrée  triomphale.  Toute  la  roule,  depuis 
Bordeaux,  a  été  une  longue  ovation.  11  est  impossible  de  décrire  l'enthousiasme 
des  populations  qni  sont  accourues  de  tous  les  points  du  département.  Les  ha- 
bitants des  campagnes,  au  nombre  de  plus  de  80,000,  se  pressent  sur  les  pas  du 
cortège,  qui  cet  aeeueHii  par  les  plus  ardentes  acclamations. 

A  la  porte  de  la  cathédrale,  Mgr  TEvôque,  à  la  tète  de  son  clergé,  félicite  le 
piiaco  qui  lui  répond  avec  la  plus  grande  UeovoiHaticOé 

La  sauté  de  Son. Altesse  est  excellente.  m-'  > 

Voici  le  discours  que  S.  Em.  le  Cardinal  Donne!  a  adressé  au  Président  à  son 
entrée  i  la  çathédrabe  : 

c  Monseigneur, 

c  Cette  marclw  fatigan'e,  non.de  quelques  junrs»  mais  de  plusieurs  semaines, 
à  travers  nos  provinces  méridionales,  atteste  votre  sollicitude  pour  la  prospérité 
du  pays. 

i  Notre  population  reconnaissante  sait  apprécier  ce  noble  dévouement;  aussi 
vient-elle,  dans  les  transport*  d'un  enthousiasme  vrai. parce  qu'il  est  chrétien,  se 
presser  autour  de  Votre  Altesse  Impérial?  dans  celte,  vaste,  basilique  .où  nous 
nomes  heureux  de  vous  .voir  you». associer  k  nos  prières,. et  donner,  comme  en 
tînt  d'autres  circonstances,  des  preuves  non  équivoques  des  senUflienla.  de  foi 
qû  vous  animent.    .      .  .,.  ,.    -..:..  ■..  ,? 

•  Llmmèiise  erréof  du  sièçb  q^ul  nous  a  précédés  fut  de  croire  jn'yprè*  avoir 
altéra  lés  conditions  de  Petïstidce  politique  du  ^£g/.Qa  pouvait,  s*u^  fcpgerpour 


t  Stryw  béni,  Monseigneur;  d'avoir  pensé  autrement  en  rendant  à  la  ttiîpwm 
les  libertés  qui  constituent  sa  force  et  son  uniquo  puissance  ;  en  permettant  sur- 
tout le  concours  réel  et  persévérant  de  F  Etal  à  une  plus  Adèle  observation  du  di- 
manche, vous  avez  fait  appel  à  tous  les  sentiments  généreux,  vous  avez  résolu  le 
problème  de  l'avenir. 

c  Le  prestige  d'un  grand  nom  n'aurait  pas  suffi  ponr  faire  recouvrer  a  la 
France  son  bonheur  et  sa  gloire,  il  fallait  encore  l'énergie  d'un  noble  cœur,  les 
lumières  d'un  esprit  droit  ;  ces  deux  choses,  Dieu  vous  les  a  données,  la  Provi- 
dence n'a  donc  pas  épuisé  sa  miséricorde  à  notre  égard  ;  elle  vient  de  nous  en 
fournir  une  preuve  éclatante,  en  déjouant  la  plus  odieuse  des  tentatives;  il  est 
juste,  prince,  que  nous  allions  au  pied  des  autels  l'en  remercier  avec  vous  et 
pour  nous.» 

Les  paroles  de  Son  Enrinence  ont  été  suivies  d'acclamations  et  des  cris  de  : 
Vive  V empereur! 

Le  prince  t  répondu  : 

f  Je  reçois,  en  effet,  pendant  mon  voyage,  les  bénédictions  de  l'Eglise  et  les 
acclamations  du  peuple.  Je  ne  m'en  enorgueillis  pas.  Je  sens  que  ce  sont  là  les 
effets  évidents  de  l'action  de  la  Providence.  Et  je  ne  m'en  sens  tonché  que  pour 
ro'affermir  dans  mon  attachement  à  la  religion,  dans  l'amour  de  mon  pays  et 
dans  mon  dévouement  sans  bornes  à  ses  véritables  intérêts.  » 

Les  cris  de  :  Vive  l'empereur  !  ont  succédé  à  ces  paroles ,  prononcées 
d'une  voix  terma  et  digne.  Puis  le  prince  a  été  conduit  processionnell^rnent 
au  chœur  sous  un  riche  dais,  porté  par  quatre  sous-officiers  d  infanterie,  aux 
sons  mélodieux  de  l'orgue  et  aux  acclamations  de  l'assistance  d'élite,  admise 
dans  la  nef.  Après  le  Domine,  $alvum  fac  Ludovicum  Napoletmem,  chanté  en 
musique,  Mgr  l'Archevêque  a  donné  la  bénédiction  du  Saint  Sacrement  ;  le 
prince  a  été  reconduit  par  Son  Eminence  et  le  chapitre  jusqu'à  la  sortie  de  l'é- 
glise. 


Mgr  Mioland,  Archevêque  de  Toulouse,  ancien  Evêque  d'Amiens,  qui  autrefois 
était  allé  visiter  Louis-Napoléon  au  fort  de  Hum,  dépendant  de  ce  diocèse,  a 
adressé  au  prince  le  discours  suivant  : 

•  Monseigneur, 

t  Au  milieu  des  acclamations  qui  rainent  votre  heureuse  arrivée  parmi  nous, 
votre  premier  soin  est  de  venir  adorer  Dieu  dans  son  temple.  La  religion  se 
réjouit  de  ce  témoignage  de  foi  chrétienne  qui  devient  pour  tous  un  grand 
exemple. 

c  L'EgHse,  prince,  ne  demande,  dorant  son  passage  snr  la  terre,  que  la  paix 
pour  ses  enfants  et  la  liberté  de  les  instruire  et  de  les  sanctifier.  Ces  deux  grands 
biens,  nous  en  jouissons,  et  c'est  à  Votre  Altesse  que  nous  le  devons. 

c  Nous  n'avons  pas  attendu  ce  jour  pour  bénir  Dieu  qui  vous  a  donné  de 
nous  les  assurer;  mais  il  est  doux  de  pouvoir,  en  ce  moment,  vous  en  offrir  ce 
public  et  solennel  hommage  de  notre  reconnaissance. 

s  Prince,  c'est  dans  c»  sentiment,  profondément  imprimé  dans  nos  csnrs, 
que  noua  nous  unissons  tous,  mes  vénérables  collègues  d'Auch  et  d'Aire,  le 
chapitre  de  cette  métropole,  le  clergé  de  mon  diocèse  et  tout  ce  peuple,  pour 
vous  accompagner  aux  pieds  des  autels.  Noos  alloos  demander  au  Dieu  de  toute 
lumière  et  de  tout  don  parfait  de  voue  oouvrir  toujoare  de  n  protection  puis- 
sante, et  de  bénir,  tpos  vu*  demete  pour  la»  gloire  «t  11  prospérité  de  la 
patrie.i 


(9F} 

La  prince  a  répondu  : 
i  Monseigneur, 
f  Les  paroles  que  ions  a? ez  bien  voulu  m'adresser  me  rappellent  cette  voir 
vénérable  qui  me  fit  entendre  autrefois  les  consolations  de  la  religion  alors  que 
j  étais  captif.  Jo  les  reçus,  ces  consolations,  avec  reconnaissance  ;  elles  m'étaient 
données  avec  tant  de  bonté!...  Le  souvenir  m'en  est  précieux  et  cher.  Oui, 
Monseigneur,  la  religion  a  des  remèdes  et  des  douceurs  qu'on  chercherait  vai- 
nement loin  d'elle,  et  l'Eglise  a  des  prières  qu'on  doit  réclamer  avec  confiance, 
d«ns  la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune.  Les  vôtres.  Monseigneur,  et 
celles  de  Totre  digne  clergé  ne  me  feront  pas  défaut  :  elles  m'aideront  puissam- 
ment à  faire  toujours  mon  devoir.  » 

Sur  la  demande  de  S.  Em.  le  Cardinal  Donne!,  le  prince-Président  a  promis 
une  allocation  de  500,000  fr.,  destinés  à  mettre  la  façade  et  l'entrée  principale 
de  la  cathédrale  de  Bordeaux  en  harmonie  avec  la  majesté  de  l'édifice. 

A  Toulouse,  le  prince-Président  a  remis  la  croix  de  la  Légion-d'Honneur  à  la 
supéiieure  des  Sœurs  de  Saint -Vîncent-de-Paul. 

On  lit  dans  la  Patrie  : 

«  Le  prince-Président  fera  sou  entrée  à  Paris,  samedi  prochain,  16  du  cou- 
rant, à  trois  heures.  Son  Altesse  Impériale  verra  avec  plaisir  MM.  les  officiers- 
généraux  sans  troupe  présents  a  Paris  se  joindre,  à  cheval,  à  son  cortège. 

•On  se  réunira  à  deux  heures  et  demie  au  débarcadère  du  chemin  de  fer  d'Or- 
léans, en  grande  tenue,  culotte  blanche  et  bottes  à  Pécuyère.  » 


*•*•* 


Le  ministère  belge  est,  dit-on,  constitué.  Voici,  d'après  Y  Emancipation,  la 
composition  du  cabinet  :  Affaires  étrangères,  M.  H.  de  Brouckère;  intérieur, 
M.  Pfercot,  bourgmestre  de  Liège;  finances,  M.  Liedts;  guerre,  M.  Anoul;  jus- 
tice, M.  Faider;  travaux  publics,  M.  Van  Hoorebeke. 

M.  Liedts  a  accepté,  à  titre  provisoire,  le  portefeuille  des  finances. 


*—* 


Nouvelles  religieuses. 

Diocèse  de  Paris.— La  solennité  de  la  fête  de  Saint  Denis  a  eu  lieu  hier  dans 
toutes  les  églises,  communautés  et  chapelles  de  Paris,  avec  uno  remarquable 
aîfliieuce  des  fidèles.  L'église  cathédrale  surtout  et  celle  des  Carmes  ont  été  vi- 
sitées par  une  foule  de  chrétiens,  qui  venaient  dans  le  but  de  célébrer  dignement 
la  fête  de  l'apôtre  de  Paris,  et  de  témoigner  de  sa  vénération,  de  son  amour  et 
<le  sa  reconnaissance  pour  la  mémoire  de  cet  autre  Denis  qui,  lui  aussi,  a  donné 
son  *ang  pour  ses  brebis. 

On  sait  que  l'église  des  Carmes  possède  le  cœur  do  Mgr  Affre,  et  que  ce 
précieux  souvenir  du  vénérable  Archevêque  repose  à  l'ombre  de  l'autel  de  la 
trèa-Saiiite-Vierge,  pour  laquelle  il  avait  une  dévotion  toute  filiale. 

—  Les  prélats  irlandais  qui  se  trouvaient  depuis  quelque  temps  à  Paris, 
NN.  SS.  l'Archevêque  deTuam,  PBvêqne  de  Clonfert,  l'Evêqne  de  Down  et  Con- 
*r,  l'Evêque  de  Cloyne  et  l'Bvèque  de  Ross,  sont  partis  au  hier  soir  pour  l'Ir- 
lande, où  frs  rappellent  des  affaires  urgentes.  Les  prélats  ont  témoigné  leur 
complète  satisfaction  de  la  direction  donnée  au  collège  des  Irlandais  de  Paris, 
laquelle  reste  confiée  à  leur  compatriote,  M.  Fabbé  Milley. 


(*> 

Diocèse  m  Maeseille.  —  Les  Sœurs  de  Saint-Joseph  do  l'Apparition,  dont 
nottilotion  a  pour  but  f  exercice  des  œuvres  de  charité  ou  d'instruction,  prin- 
cipalement dans  les  pays  infidèles  et  non  catholiques,  viennent  d'être  autorisées 
par  l'Evêque  de  Marseille  à  établir  dans  cette  ville  la  maison-mère  de  leur  con- 
grégation. 

Elles  se  vouent  a  l'instruction  complète  des  jeunes  personnes,  et  se  proposent 
d'ouvrir,  le  4er  octobre  prochain,  dans  leur  établissement,  rue  Troisième-Caladc, 
33,  un  externat,  dont  la  rétribution  leur  permettra  de  soigner  et  de  veiller  gra- 
tuitement les  malades  pauvres  de  la  paroisse  de  la  Sainte-Trinité. 

—  Un  jeune  et  excellent  prêtre,  M.  l'abbé  Espitalier,  est  mort  aujourd'hui  (G 
octobre),  à  l'âge  de  vingt  sept  ans.  Appelé  au  sacerdoce  depuis  quatre  années, 
attaché  depuis  deux  seulement  à  l'église  de  la  Trinité  où  il  était  vicaire;  i!  avait 
su  y  gagner  l'affection  générale  par  son  zèle,  sa  piété  et  s:  s  talents.  Il  laisse  les 
mêmes  souvenirs  au  petit  séminaire  où  il  avait  professé  la  philosophie,  etc.,  au 
grand  séminaire,  où,  simple  élève,  il  avait  fait  imprimer  un  cours  élémentaire 
d'histoire  de  la  philosophie. 

Averti  du  danger  de  Al.  Espitalier,  Mgr  l'Evoque,  qui  était  son  directeur,  est 
venu  le  visiter  hier  a'i  soir  pour  le  confesser.  Les  dentiers  sacrements  devaient 
être  portés  au  malade  ce  matin,  à  sept  heures  et  demio;  mais  le  mal  a  fat  des 
progrès  si  rapides  qu'on  a  dû  l'administrer  dès  quatre  heures.  Il  a  succombé  à 
neuf  heures,  et  sa  mort  a  été  celle  d'un  saint.  Ne  (daignons  point  celui  dont  la 
carrière  a  été  si  bien  remplie,  et  qui  ne  laisse  après  lui  que  de  bons  et  édifiants 
souvenirs,  seule  consolation  d'une  famille  dont  il  était  l'espérance  et  l'orgueil. 

Le  corps  de  M.  l'abbé  Espitalier  sera  transporté,  ce  soir,  à  l'église  de  la  Tri- 
nité, pour  y  demeurer  exposé  suivant  l'usage.  Les  funéi  ailles  auront  lieu  demaiu 
mercredi,  à  neuf  heures  du  malin. 

Diocèse  de  Nantes.  —  0;i  lit  dans  Y  Alliance: 

t  Le  R.  P.  abbé  de  Mulicray  est  toujours  fort  ma',  et  tout  fait  craindre  que  la 
médecine  ne  soit  impuissante  à  le  retirer  de  l'étal  si  grave  où  il  est  depuis  quel- 
que temps. 

«  Monseigneur,  dont  la  charité  est  infatigable,  est  parti,  hier  matin,  pour  Mcl- 
leray,  tfia  do  porter  au  vénérable  malade  les  consolations  de  la  religion  et  une 
bénédiction  qui  sera  probablement  la  dernière.  Le  Prélat  a  voulu  donner  au 
R.  P.  Maxime,  dont  tout  le  monde  connaît  les  vertus  et  la  piété,  une  nouvelle 
preuve  de  sa  vive  affection  pour  lui,  et  lui  témoigner  ainsi  sa  reconnais- 
sance pour  les  nombreux  services  qu'il  a  rendus  à  la  religion  et  à  son  diocèse 
depuis  qu'il  est  à  la  tète  de  la  communauté  de  Métier ay. 

«  Toutes  les  personnes  qui  ont  pu  voir,  ces  temps-ci,  le  R.  P.  abbé,  s'accor- 
dent toutes  à  louer  la  parfaite  résignation  qu'il  montre  au  milieu  de  ses  grandes 
souffrances.  11  n'est  tien,  assurent-elles,  de  plus  édifiant  que  le  spectacle  de  ce 
juste  achevant  de  sanctifier  une  cariièrc  qui  a  été  si  pleine  en  mérites  pour  le 
ciel.  » 


Notre-Dame.  Hier,  le  nouveau  converti  a  été  confirmé.  Aujourd'hui,  S.  Km.  le 
Cardinal  Archevêque  de  Matines  a  administré  la  confirmation  aux  deux  sœurs, 
c-ui  avaient  déjà  par  lo  baptême  précédé  leur  frère  dans  le  sein  de  l'Eglise  catho- 
lique.» 

'  PIÉMONT.  —  Les  Evêguefi.di ..)•  pwiQC*:. ecclésiastique  de  Savoie  viennent 


•le  pwbker  nno  lettre  paslorale  dans  laquelle  ils  île1  Tendent,  sous  peine  de  péché 
sn*t,  U  lecture  du  Juif  Errant,  des  tfjsititw  i/'  Part*,  Jus  ltwntrt*  du  peuple 
et  tki  journaux  le  foinoie  a«ani'<w,  In  l'i».r  i/u  Paj/saii  et  le  Souvenu  patriote 
inmiiiit  Quant  1  la  Gazelle  offàsielU  de  Savais,  les  fcvêijnes,  en  signalant  sa 
lecture  commis  étirant  des  dangers  sous  le  rapport  de  la  foi,  déclarent  ne  pas  la 
condamner  encore,  dans  l'espoir  qu'clh:  s'amendera. 

Mgr  PEtfaue  de  VinlUrdllo  a  défêintu  aussi  un  grand  nombre  de  journaux  ita- 
lien* et  t'IuAiears  ouvrage.',  parmi  lesquels  ncius  rcin.iniuons  ceux  d'Eugène  Sue, 
de  Prmull'on,  de  Nuyts  et  de  G  i  obéra. 

La  nomination  de  Mat  Cbarvaz  a  l'archevêché  do  Tarin  éveille  les  colères  du 
pirti  aubes  Ludique.  On  conçoit  que  les  ennemis  de  la  religion  ne  voient  pas 
*v«c  plaisir,  sur  un  siège  aussi  important,  an  prélat  dont  la  scierie*  a  plus  d'une 
luis  \ictoiieu>e  nient  combattu  leurs  eiruurs  et  dont,  le  couraye  u'a  jamais  faibli 
devant  les  obligations  do.  la  vigilance  pastorrle.  Myr  Cbarvaz  vient  de  partir 
!*nir  R«:iie.  Jhf^ré  les  craintes  trop  fouaces  île  caLliuliijiies  très.  au.  courant  des 
]ue  ta  nomination  de  Wjr  Clurvai  et  sùii  Vuy&je 
tout  du  ministère  à  nue  direction  p'us  confurme 

mrm>*ima&t ùttki&ilt'.VïmH,  ■vtMire-se'iiéfai1  captttrhfre,  a  insli- 
naj.  4tm  Watsi  iht  pisaisaM  éa-iuotm  mm  pteae*  aasoeialwii'en  rhûrmour  de 
lll>^f«M^MlHinitiM:a1el»fQi;Dltbo)iq(ia.  E.  ni  VaUTr*  «A.  hou. 

BtJtUBtTN  BlBLIOGRAPEnQUE  .'  . 

)S  .ACX.'àM&S  DU,  PUaÇiATOmE,  par  if.  Cabbé 
fifOriftaff».  0uurt^flj>pwiflépqr.l^X£t>^w<i'Or- 

w.) 

Bien  déplus  commun  aujourd'hui  que  les  pelita  livres  ùV dévotion.  Chaque 
année,  il  en  sert  par  millier*  des  presses  ecclésiastiques.  Malheureusement  la 
seWe  pêéU  chrétienne  perd  aonvent  beaucoup  plus  qu'elle  na  gagne  a  celle  abon- 
dance, et  en  peut  I  juste  titre  appliquer  aux  productions  sans  nombre  dont  nous 
psriocace  qu'un  poète  disait  de  ses  vers  :  Swntfona,  sont  mata,  iunt  mediocria 
sfar*.  11  est  de  mauvais  livret  de  dévotion,  et  en  asseï  grand  nombre,  qui,  au 
fiée  des  pores  et  vive*  lumières  de  la  foi,  ne  font  briller  aux  jeux  de  l'esprit 
(m  les  ruasses  lueurs  d,'uue  imagination  exaltée,  et  substituent  a  la  doue*'  et  pé- 
nétrante onction  de  .la.  «aie  charité,  les  émotions  factices,  et  la  vague  sentiraen- 
talrté  d'an  roman.  I)  m  est  de  médiocres,  en  plus  grand  nombre,  encore,  qui, 
par  la  trivialité  de*  pensées,  par  Ja.  stérile  redondance  des  expressions,  par  la 
prétentieuse  étrangère  d'une  forme  vuide  de  fonds,,  appauvrissent  l'esprit,  des- 
tachent  le  cœur,  dégoùtont  souvent  de  h  piété  et,  dans  tous  les  cas,  no  donnent 
tes  pins  hauts  mystères  de  la  religion  que  des  idées  basses  et  étroites.  Enlin,  il 
•a  est  quelques-nus  qui  se  recommandent  également  par  rexaotîtnde  de  la  doc- 
trint,  par  la  plénitude  cl  la  fécondité  des  pensées  et  par  un  style  aussi  éloigné 
fane  recherche  déplacée  que  d'une  négligence  sans  dignité. 

C" e*l. ,ii«i»  Mlle  dernière  .catégorie  que  doit  être  placé  la  livre  dont  nous  ren- 
ésas  compte  aujouid'huj,  etquenous  recommandons  à  MM.  les  ecclésiastiques 
Hjut.  pur'Jjrur  | JOTirrr  ht  V: — ' J*  '~  -'-'—'•'—  -—  J~-  in  r*T *"'"  do 
IfcTifchétiaJna^awtdigue^ngiJwrieAté  da  rw sowwwi aVst.cUtas  <fa 
«■asatuiaej  àm  * mlmm+M»  Mfie,  Evèq«  de  Bettey.  On  y  retreore,  avec  la 
lànddnltaMiprttrB,la  soUaiM  d'esprit  et  ra  patferw  esacthlinV  doctrinale  de 
rincieo  professeur  de  théologie  :  c'est  ce  qu'on  remarquera  surtout  dans  lia- 
HbjsJisi  eayirjmrgatoirt.  fhni  ttt  prieras  pour  la  raeeee  et  la  sainte  commu- 
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nfcm,  et  dam  les  lectures  et  méditations*  pour  tonales  jours  de  l'octave  des 
mortr. 

Noos  ne  saurions,  do  reste,  mieux  faire  connaître  le.  but  et  l'utilité  de  ce  pe- 
tit livre  qu'en  laissant  railleur  s'en  expliquer  lui-môme  : 

«  Parmi  toutes  les  dévotions  catholiques,  une  des  plus  solides,  des  plus  fruc- 
tueuses, des  plus  conformes  à  cet  esprit  de  zèle  et  de  charité  qui  fait  comme 
l'âme  de  la  moralo  chrétienne,  c'est  sans  contredit  la  dévotion  aux  aines  du  pur- 
gatoire. 

«  Cette  dévotion  procure  au  plus  haut  degré  la  gloire  de  Dieu,  puisqu'elle  01- 
vre  le  ciel  à  une  mnltitnde  de  justes  que  les  dettes  de  leurs  péchés  en  eussent 
t3nns  éloignés  encore  pour  longtemps,  et  qui,  dans  le  séjour  des  bienhoureux, 
rendront  à  la  divine  majesté  des  hommages  incomparablement  supérieurs  h  tous 
ceux  que  les  plus  saintes  âmes  peuvent  lui  offrir  sur  la  terre. 

«  Cette  dévotion  est  une  des  plus  excellentes  œuvres  de  charité  que  puisse 
pratiquer  un  chrétien  ;  car,  si  l'excellence  d'une  œuvre  de.  charité  se  mesure  par 
le  nombre  des  personnes  auxquelles  elle  s'applique,  par  la  grandeur  des  maux 
qu'elle  guérit  et  par  celle  des  biens  qu'elle  procure,  de  quel  prix  ne  doit  pas  pa- 
raître une  dévotion  qui  a  pour  fin  de  soustraire  une  infinité  d'âmes  à  des  peines 
telles  que  toutes  colles  de  la  vie  présent o  sont  peu  de  chose  en  comparaison,  et 
de  leur  procurer  la  possession  du  plus  grand  de  tous  les  biens,  du  bien  suprême 
et  éternel,  de  Dieu  même. 

c  Mais  il  y  a  encoie  un  autre  avantage  dans  cette  sainte  et  salutaire  dévo- 
tion :  c'est  qu'elle  est,  en  môme  temps,. pour  ceux  qui  la  pratiquent  une  des 
sources  les  plus  abondantes  de  sanctification,  de  mérites  et  de  salut  :  d'abord, 
à  cause  des  grâces  nombreuses  et  de  choix  qu'elle  leur  attire,  en  récompense  de 
leur  charité,  puisqu'il  est  écrit  :  Bienheureux  les  miséricordieux,  parce  qu'il  leur 
sera  fait  miséricorde  (I)  ;  ensuite,  parce  qu'il  n'y  a  non  de  plus  efûcaco  pour 
éloigner  les  âmes  du  péché  et  les  porter  à  la  vertu  que  le  souvenir  fréquent  et  lf 
considération  attentive  dos  fins  dernières.  C'est  Dieu1  lui-même  qui  l'a  dit  :  Sou- 
venez-nous  de  vos  fins  dernières  et  vous  ne  pécherez  jamais  (2).  Et,  si  la  terre 
est  désolée  de  cette  grande  désolation  que  nous  avons  «nia  les  yeux: et  qui  nous 
consterne,  désolation  de  l'impiété,  désolation  du  libertinage,  désolation  de  l'or- 
gueil et  de  la  révolte,  désolation  de  l'esprit,  du  CŒHr,  des  sens,  de  tout  l'homme 
enBn,  désolation  des  individus,  des  familles,  des  nations,  désolation  immense, 
profonde,  universelle,  d'où  cela  vient  il?  ah!  n'en  cherchons  pas  d'autre  cause 
que  celle  que  nos  livres  saints  en  assignent  :  C'est  que  la  plupart  des  hommes  ne 
savent  plus  rentrer  au  dedans  d'eux  mêmes  et  réfléchit  sérieusement  en  leur 
cœur  •£),  pour  se  demander,  à  la  lumière  des  vérités  éternelles,  ce  qu'ils  sont, 
d'où  ils  viennent,  où  ils- vont  et  quelle  voie  ils  doivent  suivre  pour  parvenir  à  la 
fin  de  leur  être  et  au  bnt  que  Dieu  s'est  proposé  en  les  créant. 

«  Donc,  quelle  précieuse  dévotion  n'est-ce  pas  pour  tous,  pécheurs  et  justes, 
quecelto  dévotion  anx  âmes  du  purgatoire,  qui  remet  sans  cesse  devant  les  yeux 
de  ceux  qui  la  pratiquent,  les  pensées  si  graves  et  si  pleines  de  forts  et  de  tou- 
chants enseignements,  de  la  mort,  du  jugement,  de  la  peine  des  péchés,  de 
l'éternité  ! 

<  Et,  chose  remarquable,  cette  dévotion  a  cela  de  propre  et  de  singulièrement 
heureux,  qu'elle  porte  en  elle  un  attrait,  un  appftr,  un  mobile  particulier,  qui 
agit  sur  ceux  mêmes  que  nulle*  autre  pratique  chrétienne  n'attirerait.  La  dévotion 

(!)  Math.,  t.  7. 
(S)  Scct ,  vu,  40. 
(S)  Jéretn.,  xii,  t. 


fe .pa(gaUrii*.màoc  à  k  gtaoe  par  la  nature  ;,elJo  touche  et . Tempe 
eut  une  des  ûbres  les  plus  sensibles  du  cœur  humain,  l'amour  des 
rfle  personne  avmt  depuis  longtemps  perdu  toute  habitude  de  la  prière,, 
oera  pas  de  prier,  et  priera  même  avec  goût  et  avec  ferveur  pour  un 
une  mère,  pottr  un  époux»  pour  un  enfant  chéri  que  la  mort  a  ravis, 
lion.  Les  chrétiens  les  plus  éloignés  des  pratiques  et  des  assemblées 
on,  retrouvent  le  chemin  de  nos  églises,  et  là  s'émeuvent  encore  aux- 
s  de  Dieu  et  de  Péteinité,  quand  un  pieux  devoir  les  appelle  aux  ob- 
(  services  funèbres,  aux  anniversaires  de  leurs  parents  ou  de  leurs 
a  tel  dégoût,  telle  aversion,   tels  préjugea  l'égard  des  confréries  de 
néral,  qui,  après  la  perte  récente- et  douloureuse  de  ce  qu'on  avait  <le 
lu  monde,  cèdent  et  admettent  sans  peine  une  exception  en  faveur  de 
lonfrérie  pour  le  soulagement  dees  unies  du  purgatoire. 
L  considération  de  ces  avantages  qui  a  fait  vivement  déVirer  à  Mgr  PE- 
ftéaus  do  favoriser,  de  développer  et  d'étendre  le  plus  possible,  dans 
»,  la  dévotion  envers  les  défunts. 

'exécution  de  ce  pieux  dessein,  une  Association  a  été  d'abord  établie 
e  cathédrale  de  Sait  le-Croix  d'Orléans,  sous  le  titre  de  Nolre-Damc- 
ey  dans  le  but  de  prier  pour  les  aines  du  purgatoire  en  général,  et  eu 
pour  celles  des  associés  et  de  leurs  parents. 

Igneur  ayant  ensuite  sollicité  de  N.  S.-P.  le  Pâpo  Pie  IX  IVrcction  de 
iation  en  archiconfrérie,  Sa  Sainteté  a  bien  voulu  accueillir  avec  fa- 
demande  ;  et  l'Association  de  Natrc-Darne-du-SuflïaiiC  a  été  canoni- 
rigée,  par  l'autorité  apostolique,  en  archiconfrérie,  avec  commumea- 
ites  les  indulgences  accordées  à  Parchiconfrérie  du  même  titre  exis- 
m,  et  faculté  de  s'affilier  les  confréries  qui  auraient  le  même  but,  et 
mnuniqncr  les  indulgences  dont  elle  jouit. 

faciliter  les  exercices  de  celte  archiconfrérie  et  des  confréries  affiliées, 
iger  les  associés  dans  les  pratiques  de  la  pieuse  dévotion  envers  les 
argitoire,  un  Manuel  spécial  était  nécessaire.  C'est  ce  Manuel,  corn- 
és le  vœu  do  Mgr  r Evoque  d'Orléans  et  revêtu  de  son  approbation, 
»  aujourd'hui  eu  public. 

trouvera,  avec  les  offices  de  l'Eglise  pour  les  défunts,  une  instruction 
a  sur  le  purgatoire  et  sur  Les  suffrages  pour  les  morts,  une  méthode 
ter  à  la  sainte  messo  et  faire  la  sainte  communion  à  l'intention  des 
urgatoire,  des  lectures  de  piété  et  des  méditations  pour  tous  les  jours 
e  des  fidèles  trépassés,  une  ncuvaine  pour  les  âmes  du  purgatoire, 
le  prières  et  de  pratiques  pour  le  soulagement  de  ces  mêmes  âmes, 
tion  de  diverses  indulgences  qu'on  peut  gagner  pour  elles,  etc  ,  et  en- 
qui  concerne  l'érection,  les  règlements,  les  indulgences  propres  et  les 
le  Parchiconfrérie  de  Nolre-Dame-du-Suffrage. 
i  cet  opuscule  servir  à  la  gloire  de  Dieu,  au  soulagement  et  a  la  déli- 
.  âmes  des  fidèles  qui  soufflent  dans  le  lieu  des  expiations,  et  aussi  à 
nde  sanctification  de  ceux  qui  eu  feront  usage,  pour  se  guider  dans 
l'une  des  œuvres  les  plus  importantes  et  les  les  plus  fructueuses  de 
>rée  chrétienne.  • 

curés  qui  désireraient  faire  affilier  leurs  confréries  des  Ames  du  pur- 
'Archiconfrérie  d'Orléans  et  obtenir  communication  des  indulgences, 
idresser  à  M.  PArchiprètre  de  Péglise  cathédrale  de  Sainte-Croix. 

L'abbé  Joseph  Cognât. 
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M.  l'abbé  Ballot,  professeur  de  mathématiques  au  collège  catholique  de  Be- 
sançon, vient  de  publier  un  Traité  d'arithmétique,  où  Ton  trouve  l'ordre,  la  pré 
cision,  la  clarté  qui  ont  fait  à  l'auteur  une  réputation  méritée  dans  renseigne- 
ment. Cet  ouvrage  sera  particulièrement  utile  aux  élèves  qui  se  destinent  aux 
écoles  de  l'Etal.  Les  séminaires,  les  collèges  libres,  les  écoles  normales  primai- 
res, et  en  général  tous  les  établissements  où  l'on  étudie  sérieusement  les  malhé- 
mnliques,  apprécieront,  nous  n'en  doutons  pas,  un  traité  qui  est  tout  à  la  fois 
simple  et  élevé,  et  qui  peut  servir  également  aux  élèves  pour  leur  donner  une 
connaissance  approfondie  de  l'arithmétique,  et  aux  maîtres  pour  les  initier  à  la 
pratique  de  l'enseignement.  (  Voir  aux  Annonces.) 

M.  l'abbé  Céleste  Alix,  déjà  connu  dans  le  monde  ecclésiastique  par  de  so- 
lides travaux  sur  la  musique  grégorienne,  vient  de  faire  paraître  une  réponse  au 
mémoire  que  M.  Duval  a  publié  en  Belgique  contre  les  livres  de  chant  de  la 
commission  nomméo  par  NN.  SS.  les  Cardinaux,  Archevêques  de  Cambrai  et  de 
Reims.  M.  Alix  unit  à  l'érudition  une  logique  vive  et  pressante,  et  à  l'urbanité 
un  tour  vif  et  piquant.  Exact  et  précis,  il  n'a  besoin  que  de  quelques  pages  pour 
réduire  à  néant  les  objections  du  mémoire  de  M.  Duval. 

Cette  réponse  sera  lue  avec  plaisir  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'impor- 
tante question  du  chant  Grégorien,  heurcusemetit  restauré  par  les  travaux  intel- 
ligents et  consciencieux  de  la  commission  dont  les  livres  sont  déjà  adoptés  par 
un  grand  nombre  de  diocèses.  Hitton. 

• 

HYGIÈNE  POPULAIRE.  —  On  sait  qu'on  négociant  de  Tonr.eins,  M.  Nadaud, 
a  tout  récemment  envoyé  3,000  fr.  à  l'Académie  de  médecine  de  Paris  pour  être 
donnas  en  prix  au  médecin  qui  aura  fait  un  cours  d'hygiène  populaire  et  gratuit 
en  vingt-cinq  leçons.  D'api  es  les  conditions  posées  par  le  donataire,  ce  cours 
doit  commencer  en  octobre  1853,  et  être  terminé  en  mai  1835.  Nous  apprenons 
avec  [  lai>ir  qu'au  nombre  des  compétiteurs  à  cette  récompense  se  présente  le 
docteur  Jules  Massé,  si  longtemps  le  secrétaire  de  Récamier,  nourri  des  doctri- 
nes de  l'illustre  maître,  et  qui,  depuis  quatre  ans  déjà,  s'est  dévoué  à  l'enseigne- 
ment de  l'hygiène  dans  toutes  les  réunions  ouvrières  de  Paris.  Le  docteur  Jules 
Massé  ouvrira  son  cours  public  et  gratuit  d'hygiène  populaire,  samedi,  46  octo- 
bre, grande  salle  Taranne,  rue  Taratinc,  12,  à  huit  heures  très-précises  du  soir. 
Ce  cours,  qui  n'aura  que  vingt-cinq  séances,  aura  lieu  tous  les  samedis,  à  la 
même  heure. 

BOURSE  DU  11  OCTOBRE. 

A  terme,  le  4  trâ  ouvert  à  105  80,  a  cote  au  plus  haut  106  50,  au  plus  bas  105  80 
et  fermé  à  106  50.  —  Au  comptant,  il  reste  à  105  40. 

A  terme,  le  3  0p)  a  débuté  par  79  75,  monté  à  80  50,  descendu  à  79  65,  et  fini  ù 
89  40.  —  Au  comptant,  il  ferme  à  79  70. 

Les  actions  de  la  Banque  de  France  ont  repris  10  fr.  au  cours  de  2,830. 

Valeurs  diverses.  —  On  a  négocié  :  Oblig.  de  la  ViUe  (1849)  à  1*05  ;  dito  (1853)  à 
1 355  idem  ;  dito  de  la  Seine  à  1090. 

Foods  étrangers.  —  Ou  été  cotés  :  Rome  5  0i0  anc.  à  98  i\%;  dito  nouv.  à  99  li4  id 
■-Belgique  5  0i0  à  103  1|4  id. 

L'u*  de$Propriétaire$-Géranti,  CHARLES  DE  RIANCEY. 


Paris,  imp.  Baillt,  Oitbt  et  Gomp.,  place  Sorbonne,  %. 


ma*  H  OCTOBRE  18» 


(N*MM.) 


L'AMI  DE  LA  RELIGION- 


DES  ATTAQUES  DIRIGÉES  COîfTRE  LEHSEIGSEMENT  PHILOSOPHIQUE 

ET  THÉOLOGIQUE  DES  SEMINAIRES, 

PAR  M.  BONNETTY, 

Directeur  des  ANNALES  DE  PHILOSOPHIE  CHRÉTIENNE. 

(Premier  article.) 

I. 

L'Eglise  de  France  a  de  belles  pages  dans  son  histoire.  Il  semble 
toutefois  qu'elle  n'a  jamais  présenté  un  spectacle  plus  digne  d'admi- 
ration que  celui  qu'elle  a  offert,  pendant  les  cinquante  dernières  an- 
nées, à  l'Europe  et  au  monde. 

Il  y  a  un  demi-siècle,  l'impiété  démagogique  s'applaudissait  d'à- 
Toir  réalisé  le  vœu  de  Voltaire  et  se  flattait  d'avoir  fait  disparaître  du 
sol  de  la  France  jusqu'aux  dernières  traces  du  fanatisme.  Quelques 
acnées  s'écoulèrent  à  peine,  et  Ton  vit  cette  Eglise  qui  semblait  à 
jamais  anéantie,  mais  qui,  en  réalité,  n'avait  fait  que  redescendre 
pour  un  moment  dans  les  catacombes,  on  la  vit  relever  comme  par 
enchantement  ses  autels  renversés,  réunir  ses  membres  épars,  trou- 
ver dans  son  sein  toujours  fécond  de  dignes  successeurs  aux  martyrs 
qu'avaient  faits  l'exil  et  l'échafaud,  renaître,  en  un  mot,  de  ses  cen- 
dres avec  la  force  et  l'éclat  de  ses  meilleurs  jours. 

A  qui  doit-elle  une  résurrection  si  prompte,  si  complète,  si  mer» 
veilleuse?  Sans  doute,  après  Dieu,  la  main  puissante  et  victorieuse 
qui  rouvrit  ses  temples  eut  h  cette  restauration  une  grande  part» 
Mais  on  doit  l'attribuer  bien  plus  encore  au  désintéressement,  au  dé- 
vouement sans  bornes  du  clergé  français,  et  surtout  au  zèle  et  à  la 
sagesse  que  déployèrent  NN.  SS.  les  Evoques  pour  rétablir  ou  fon- 
der dans  leurs  diocèses  les  grands  et  les  petits  séminaires. 

Dans  le  vide  immense  que  laissait  parmi  nous  la  destruction  des 
ordres  religieux  et  des  universités  catholiques,  il  était  facile  de  com- 
prendre que  les  séminaires,  si  vivement  recommandés  par  le  saint 
Concile  de  Trente,  étaient  le  seul  berceau  où  l'Eglise  de  France  pût 
reprendre  une  vie  nouvelle  el  durable. 

Les  Evêqncs  rétablis  par  le  Concordai  furent  les  premiers  à  le 
comprendre,  el  ils  ne  reculèrent  devant  aucun  sacriticc  pour  assurer 
a  ces  établissements  ecclésiastiques  une  existence  digue  de  la  pensée 
qui  les  avait  inspirés. 

A  leur  exemple,  leurs  vénérables  successeurs  ont  placé  et  placent 
encore  aujourd'hui  au  premier  rang  de  leurs  droits  comme  de  leurs 
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devoirs  les  pins  sacrés,  celui  de  maintenir,  d'étendre,  de  surveiller 
«t  de  diriger  par  eux-mêmes  ces  écoles  da  sacerdoce,  qui  renfer- 
ment l'espérance  et  les  destinées  de  l'Eglise.  Sur  ce  point,  l'Episcopat 
s'est  toujours  montré,  ayec  raison,  extrêmement  jaloux  de  son  au- 
Joritâ.  Il  n'a  jamais  permis,  il  ne  permettra  jamais  qu'un  autre  pou- 
voir que  le  sien,  qu'une  autre  direction  que  la  sienne,  s'immiscent 
dans  l'œuvre  essentiellement  épiscopale  de  l'instruction  et  de  l'édu- 
cation du  clergé. 

Et  on  se  souvient  des  luttes  mémorables  soutenues  naguère  con- 
tre les  attaques  du  gouvernement  et  de  quelques  esprits  aveugles 
qui,  cédant  il  des  préjugés  étroits,  essayaient  de  révoquer  en  doute 
l'importance  capitale  des  séminaires  pour  l'Eglise  et  pour  la  société, 
et  ne  pouvaient  se  décider  à  voir  ces  établissements  libres  de  toute 
entrave  et  affranchis  de  toute  influence  de  l'Etat. 

Ces  adversaires  obstinés  de  nos  saintes  écoles  ont  dû  se  taire  et 
S'avouer  vaincus  devant  l'unanimité  de  sentiments,  la  fermeté  de 
Conduite,  l'élévation  de  langage  de  l'Episcopat,  surtout  après  que  les 
tristes  événements  de  nos  jours  ont  donné  aux  douloureuses  prévi- 
sions et  aux  sages  alarmes  de  nos  premiers  pasteurs  une  si  éclatante 
et  si  prompte  confirmation. 

Hais  les  séminaires  ont  rencontré  ailleurs  encore  des  adversaires 
inattendus.  Chose  étrange  !  des  voix  accusatrices  se  sont  élevées  con- 
tre eux  du  sein  même  des  catholiques.  Ces  attaques  venues  du  mi- 
lieu de  nos  rangs,  aussi  redoutables  peut-être  que  celles  de  nos  en- 
nemis, ont  un  caractère  particulier  qui  les  rend  à  nos  yeux  plus  dan- 
gereuses et  plus  coupables. 

Car,  prétendre  que  les  séminaires  sont  des  écoles  de  rationalisme, 
de  panthéisme,  de  socialisme  et  d'impiété;  que  l'enseignement  phi- 
losophique qu'on  y  reçoit  est  païen  dans  son  origine,  faux  et  absurde 
dans  ses  principes,  désastreux  dans  ses  conséquences,  c'est  évidem- 
ment aller  plus  loin  que  nos  adversaires  les  plus  acharnés;  c'est  por- 
ter à  l'autorité  de  nos  premiers  pasteurs  la  plus  grave  atteinte,  et 
infliger  à  leur  sollicitude  1  injure  la  plus  outrageante. 
.  Mais,  me  dira-l-on,  quel  est  celui  d'entre  nous  qui  peut  se  laisser 
entraîner  à  de  tels  excès?  Quel  catholique  peut  avoir  l'audace  in- 
qualifiable de  soutenir  une  pareille  thèse? 

Nous  le  dirons,  la  confusion  sur  le  front  et  la  douleur  dans  l'âme, 
cette  thèse  incroyable  est  soutenue,  défendue  depuis  vingt-deux  ans 
avec  une  opiniâtreté  inouïe;  elle  est  son  tenue,  défendue,  non  dans 
mie  revue  impie  ou  hérétique,  mais  dans  une  revue  chrétienne,  que 
son  rédacteur  en  chef  appelle  modestement  la  revue  la  plus  ancienne 
it  la  plus  grave  qu'il  y  ait  (1),  et  qui  a,  prétend-il,  pour  lecteurs  un 
public  des  plus  graves,  des  plus  remarquables,  des  plus  savants  oui  exis- 
tent (2). 


i 


s 


1)  Annule*  de  philosophie  chrétienne,  4«  térie,  t.  IL  p.  457. 

s)  id.  Ma.,  u  m,  p.  i4. 


Si  II.  Bonnetty,  propriétaire  et  directeur  des  Annales  de  philosophie 
chrétienne,  était  un  ennemi  du  clergé  et  de  l'Eglise,  peut-être  le  si- 
lence serait-il  la  réponse  la  plus  convenable  aux  violentes  attaques 
qu'il  dirige,  chaque  mois,  depuis  vingt-deux  ans,  contre  l'enseigne- 
ment philosophique  et  théologique  de  nos  séminaires.  Mnis  M.  Bon- 
netty est  un  homme  d'une  foi  sincère,  d'un  goût  honorable  pour  la 
science  à  laquelle  il  consacre  depuis  longtemps  ses  travaux  et  «es 
veilles.  De  plus,  ses  accusations,  consignées  dans  un  recueil  qui  n'est 
pas  dépourvu  d'intérêt,  peuvent  lui  survivre  et  tromper  le  jugement 
des  générations  à  venir.  Pour  ces  motifs  et  d'autres  encore,  les  affir- 
mations de  cet  écrivain  ont  une  gravité  qui  appelle  l'examen  et 
exige  une  protestation. 

Cette  protestation,  nous  n'hésitons  pas  à  l'entreprendre;  et  poiir 
nous  justifier  aux  yeux  de  H.  Bonnetty  lui-même  de  notre  témérité, 
il  suffira,  croyons-nous,  de  nous  autoriser  des  paroles  qu'il  adressait 
en  1845  à  ses  honorables  et  savants  adversaires  :  a  Nous  sommes 
«  profondément  affliges,  lui  dirons-nous  à  notre  tour,  d'avoir  à  si- 
«  gnaler  le  danger  de  doctrines  professées  par  des  hommes  cssentiel- 
«  lement  catholiques  et  que  nous  vénérons;  mais  les  principes  qu'ils 
«  sèment  nous  paraissent  précisément  ceux  qui  jettent  la  perturbation 
«  sur  la  nature  même  de  nos  obligations  et  de  nos  devoirs*  Ces  principes 
«  nous  paraissent  avoir  créé  l'état  de  confusion  morale  et  dogmatique 
c  ou  nous  vivons  (\).  » 

Nous  ne  saurions  mieux  dire.  Ces  paroles  sont  l'expression  par- 
faîte  des  sentiments  qui  nous  animent  et  des  motifs  qui  nous  ont  dé- 
terminé à  répondre  aux  attaques  de  M.  Bonnetty  contre  l'enseigne- 
ment philosophique  et  thcologiquc  des  séminaires.  Nom  le  ferons 
avec  respect,  mais  aussi  avec  une  entière  franchise.  L'honorable 
directeur  des  Annales  s'est  montré  assez  sévère  envers  ses  adversai- 
res et  envers  l'Eglise  elle-même,  pour  nous  donner  le  droit  d'être 
juste  envers  lui. 

On  comprend  qu'il  ne  peut  être  ici  question  d'une  apologie.  L'en- 
seignement de  nos  séminaires  a,  dans  l'autorité  et  la  direction  de 
NN.  SS,  les  Evoques  et  dans  la  sollicitude  du  successeur  de  saint 
Pierre,  une  garantie  trop  haute  pour  avoir  besoin  d'être  justifié  des 
accusations  dont  il  est  l'objet  de  la  part  d'un  catholique.  Notre  but 
est  uniquement  de  faire  connaître  ces  accusations  et  de  signaler  à 
l'attention  du  clergé  des  principes  de  théologie  et  de  polémique  qui 
peuvent  avoir  et  out  eu  déjà,  parmi  nous,  les  plus  lâcheuses  consé- 
quences. 

H. 

Commençons  par  établir  les  faits.  Est-il  vrai,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  que  H.  Bounetty  dénonce,  depuis  vingt-deux  ans,  à  Funi- 


;i)  Armai.,  3*  série,  t.  II,  p.  34t. 


(«) 

vert  catholique,  l'enseignement  philosophique  qui  ie  donne  dans  nos 
séminaires,  comme  un  enseignement  païen  dans  son  origine,  faux 
et  absurde  dans  ses  principes,  désastreux  dans  ses  conséquences  ? 
JEst-il  vrai  qu'il  accuse  les  professeurs  de  nos  séminaires  d'enseigner, 
et  cela  à  la  suite  de  saint  Augustin,  de  saint  Thomas,  de  saint  Bo- 
naventure,  des  plus  grands  docteurs  comme  des  plus  grands  philo- 
sophes, à  la  suite  des  Franciscains,  des  Dominicains,  des  Jésuites,  à 
la  suite  des  universités  et  de  toutes  les  écoles  catholiques  les  plus 
célèbres  et  les  plus  autorisées  dans  l'Eglise,  est-il  vrai  qu'il  les  ac- 
cuse d'enseigner  le  rationalisme,  le  panthéisme,  le  socialisme  et  l'a- 
narchie? 

Cela  est  invraisemblable,  incroyable  ;  mais  cela  est  réel,  est  cer- 
tain. Nous  ouvrons  les  Annales,  et,  entre  mille  autres  choses  de 
même  nature  qu'il  serait  trop  long  de  transcrire,  voici  ce  que  nous 
y  trouvons  : 

€  Depuis  longues  années...  les  hommes  compétents  réclament  des 
€  changements  dans  la  marche  et  le  système  de  la  polémique  et  par 
€  suite  de  l'instruction  philosophique...  C'est  une  chose  indispensa- 
€  ble  en  ce  moment  de  purger  la  science  catholique  des  vieilles  uto- 
•  €  pies,  restes  de  systèmes  aristotéliciens  et  cartésiens,  c'est  à- dire . 
€  païens  et  rationalistes  (I).  Ces  restes  de  philosophie  païenne  qui  se 
<  trouvent  dans  l'enseignement  scolastiquk  de  quelques  auteurs 
€  sont  un  vieil  édifice  qui  croule  de  toutes  parts...  11  faut  ab- 
€  solument  sortir  de  cette  ornière  où  nous  nous  sommes  jetés  à  ta 
€  suite  d'Aristote,  de  Platon,  des  scolastiques,  de  Descartes,  puis 
€  des  déistes,  des  rationalistes,  des  panthéistes  et  des  humanitaires  (3). 
€  Nous  persistons  à  dire  que  cette  division  de  l'âme  en  trois  intcl- 
€  lects;  cet  intellect  agissant  qui  transforme  les  formes  sensibles  en 

€  formes  intelligibles  (tour  les  transmettre  à  l'intellect  possible 

€  ces  phantasmes,  ces  quiddilés,  ces  universaux  ,  ces  inchoa- 
€  tions,  etc.,  etc.,  tout  cet  attirail  que  saint  tiiomas  a  emprunte 

€   AU  PAÏEN  ARISTOTB...    TOUT    CELA  NOUS  PARAÎT  VAIN   ET   DANGE- 

«  motl.  La  raison  hnmainc  tire  en  ce  moment  des  conséquences  toutes 
€  païennes  de  ces  principes  païens  (adoptés  par  l'ange  de  l'école)  (3). 
€  Noos  nions  que  jamais  la  scolastique  ait  vivifié  la  philosophie  païenne 
€  jusqu'à  la  rendre  chrétienne...  Ia  scolastique  a  seulement  revêtu  la 
€  philosophie  chrétienne  des  livrées,  de  la  forme  de  la  philosophie 
€  païenne,  et  c'est  là  son  tort.  Cela  fut  poussé  à  un  point  tel, qu'il  fallut 
€  forcément  rétrograder.  7*0111  les  bons  esprits  déplorent  ces  égare- 
€  ments  ;  c'est  par  suite,  que  depuis  longtemps  on  a  abandonné  cet 
t  amalgame  (4).  Raymond  Lulle  peut  passer  pour  celui  qui  a  fondé 
t  l'école  des  intuitions  directes,  de  l'invention  de  la  vérité  par 

(1)  Aunt  3»  «crie,  t.  II,  p.  325  el  328. 
(î)  Ann.,  3«  série,  t.  XV,  p.  452. 
(3)  Ann.,  3«  série,  t.  XVI,  p.  48. 
I*)  Ann.,  3«  série,  U  XVI,  p.  MS. 


(W) 

VtKxmne.  S*  méthode  n'est  pas  m  fait  ùoié;  tout  tnr  OlMl  PUIS- 
•ait,  Us  FmANCisCAWS,  l'a  défendue,  adoptée  et  protégée,  de  même 
que  te$  Dominicains  ont  propagé  la  méthode  de  trouver  tout  dans 
Aristote  ;  les  uns  et  les  autres  ont  contribué  a  fonder  une 

PHILOSOPHIE  NATURELLE,  DISTINCTE  ET  SÉPARÉE  DE  LA  TRADITION. 

Cest  cette  philosophie  qui  a  fondé  la  religion  dite  naturelle  QUI  EST 

DETENUE  LOGIQUEMENT  HUMANITAIRE  ET  PANTHÉISTE...  Tout  Cela  U 

tient  ;  tout  cela  est  clair  comme  le  jour...  Il  y  Ta  de  la  vie  on  de  la 
mort  du  catholicisme  qu'on  transforme  insensiblement  en  religion 
inventée  ou  humanitaire.  Nous  le  répétons,  que  les  Evèques  y 
avisent  (!)!  Nous  convenons  que  M.  L...  n'a  rien  dit  qui  soit  non- 
veau  dans  les  philosophies  de  nos  écoles,  ni  même  dans  celles  qui 
datent  de  deux  à  trois  cents  ans9  c'est-à-dire  de  lf  introduction  de 
Variêtotélisme  et  du  platonisme  dans  nos  écoles  ;  mais  ce  sont  ces 
pkilosophies  mêmes  que  nous  attaquons.  La  philosophie  du  Mans,  celle 
de  Lyon,  celle  de  Toul,  Fénelon,  Bossue!,  Malebranche,  Pascal, 
Arisfote,  Ma  non,  ne  savaient  pas  mieux  que  nous  ce  que  c'est  que 
l'essence  des  choses  ;  ils...  n'avaient  aucune  intuition  plus  grande 
de  Dieu  que  nous-mêmes  (2).  » 
Telle  est  donc,  suivant  M.  Bonnet! y,  l'origine  et  la  généalogie  de 
la  doctrine  philosophique  enseignée  dans  nos  séminaires  I  Nos  pa- 
triarches et  nos  prophètes,  comme  Tertullien  le  disait  autrefois  des 
hérétiques,  sont  Platon,  Arislole  et  Hanou.  Ce  sont-là  les  oracles  qne 
nous  écoutons,  les  docteurs  que  nous  avons  pris  pour  guides  pour  ensei- 
gner les  dogmes  et  les  préceptes  de  Jésus  de  Nazareth  (3).  Les  vieilles 
utopies  professées  aujourd'hui  dans  nos  écoles  dérivent  de  cette 
source  empoisonnée  de  la  sagesse  païenne.  Nous  marchons  dans 
l'ornière  tracée  par  Plalon  et  Aristote,  et  suivie  par  le  platonicien 
Evéque  d'Hippone,  par  l'ange  aristotélicien  de  l'Ecole,  par  le  pan- 
théiste Raymond  Lulle,  religieux  franciscain,  et,  après  eux,  par  les 
scolastiques,  par  les  Ordres  enseignants,  les  Dominicains,  les  Fran- 
ciscains, les  Jésuites,  par  les  Universités  catholiques,  puis  par  le 
rationaliste  Descartes  et  par  toute  son  école,  le  gallican  Bossue!,  le 
pdêtiste  Fénelon,  le  cartésien  Cardinal  Gerdil,  etc.,  par  les  jansé- 
nistes Arnaud  et  Nicole,  et  enfin  par  tous  les  panthéistes  et  socialis- 
tes du  dix-neuvième  siècle.  7*011/  cela  se  fient,  tout  cela  est  clair 
tomme  le  jour.  En  vérité,  il  est  grand  temps  que  les  Evèques  y  avisent  l 

III. 

Tout  ce  qui  nous  vient  de  l'antiquité  païenne,  littérature,  philoso- 
phie, beaux-arts,  tout  cela  est  nécessairement  mauvais  et  absurde, 
source  de  toute  erreur  et  de  tout  vice.  Voilà  un  axiome  incontestable, 

(t)  Ann.t  »•  série,  t.  XVII,  p.  181. 
iî)  Anx.f  *•  série,  t.  II,  p.  135. 
(I)  Ann.,  8*  série,  t.  U,  p.  171. 


\g$ùfi,HmL  vpai,  des  saint*  Pire*  et  dea  Docteurs  de  TEgU#Oj<i*Hls> 
heureusement  découvert  de  nos  jours»  comme  tant  d'autres  choses,» 
et  élevé  par  nos  réformateurs,  modernes  à  la  dignité  d'un  article  de, 
faL  Cet  axiome  admis,  il  est  facile  de  conclure  à  priori  que  l'ensei- 
gnement philosophique  de  nos  séminaires  est  nécessairement  absurde, 
et  corrupteur  ;  car,  on  vient  de  nous  l'apprendre,  cet  enseignement . 
est  d'origine  païenne.  Mais  H.  Bonnetty  ne  veut  pas  nous  laisser  la 
peine  de  tirer  cette  conclusion  si  simple.  Il  tient  à  la  tirer  lui-même 
et  4  répéter  sous  toutes  les  formes  que  ceux  qui,  dans  nos  écoles,  ensei- 
gnent à  toute  notre  génération  l'art  sublime  de  penser  et  de  raisonner 
juste,  n'ont  fait  depuis  quatre  siècles  que  raisonner  à  faux;  qu'an  fond, 
leur  enseignement  ne  diffère  pas  de  celui  de  l'Université  ;  qu'il  cou-, 
tient  des  principes  de  dualisme,  de  panthéisme,  de  rationalisme  ;.que 
leur  méthode  est  radicalement  et  matériellement  fausse,  et  conduit  lo- 
giquement et  forcément  à  toutes  les  erreurs,   etc.,  etc.  Laissons 
M»  Bonnetty  s'en  expliquer  lui-même  dans  son  style  : 

c  Nous  croyons,  dit-il,  que  le  fond  même  de  ce  qu'on  enseigne  en 
«  philosophie,  soit  dans  l'Université,  soit  dans  les  petits  sfrn-. 
c  naires,  est  faux;  voilà  ce  que  nous  nous  efforçons  de  mettre  dans 
e  tout  son  jour  (I).  Votre  méthode  (celle  du  clergé)...  est  radicale- 
€  ment  et  matériellement  faussb,  et  c'est  de  cette  méthode  que 
•  découlent  logiquement  et  forcément  TOUTES  LES  ERREURS* 
e  ACTUELLES  SUR  DIEU  (S).  Nous  disons  aux  prêtres  :  Voici  à  peu 
€  près  trois  cents  ans  que  vous  enseignez  à  la  jeunesse,  etc.  Les 
€  philosophes  catholiques  ont  eu  l'imprudence  d' accorder  que  la  rai- 
c  son  seule,  au  moyen  des  idées  innées,  ou  intuition,  ou  participation^ 
e  la  raison  divine,  peut  inventer  ou  découvrir  Dieu  et  ses  perfections, 
«  lame  humaine,  sa  nature,  ses  devoirs  envers  Dieu,  envers  elle- 
a  même,  envers  ses  semblables,  et  de  plus  qu'elle  peut  constituer 
c  une  véritable  société  civile.  Voilà  ce  qu'on  accorde  même  dans  nos 
«  cours  de  philosophie  catholique  (3).  » 

Après  avoir  cité  et  interprété  à  sa  façon  la  doctrine  du  P.  Chas- 
tel,  écrivain  aussi  distingué  par  sa  science  philosophique  et  théolo- 
gique que  vénérable  par  son  caractère,  H.  Bonnetty  ajoute  :  a  Hé 
e  bien,  amis  lecteurs,  voilà  les  professeurs,  philosophes  et  théolo- 
c  giens  qui  enseignent  la  philosophie  dans  nos  écoles  catholiques; 
m  voilà  les  contradictions,  erreurs,  tautologies,  logomachies,  qu'on, 
c  fait  entrer  dans  la  tête  de  ces  jeunes  gens  que  les  parents  confient 
€  à  ces  maîtres  de  sagesse* 

«  Car  qu'on  y  fasse  attention,  c'est  sur  ces  principes  qu'est  fondé 
c  tout  ce  qu'on  appelle  religion  naturelle,  morale  naturelle,  droit 
€  naturel,  dont  on  nous  inonde En  présence  de  ce  chaos  de  doc* 


(I)  Am.9  4«  férié,  1. 1.  p.  401. 
(f)  Ann.,  8.  série,  t.  IX,  p.  899. 
(8)  Ami.,  4»  eérie,  t.  I,  p.  iM. 
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€  trines,  ne  peut-on  pas  dire  que  ceux  qui  les  professent  sb  noourax 
«  db  Dnu  (4)!  Sainte  parole  de  Dieu,  s'écrie  ailleurs  avec  émotion 
«  le  directeur  des  Annales,  parole  extérieure  et  primitive,  nous  sa* 
o  tous  que  c'est  par  vous  que  toutes  choses  ont  été  faites,  et  pour» 
c  tant  parmi  les  peuples  chrétiens,  on  a  inventé  une  science  et  une 
«  sagesse  d'où  vous  avez  été  exclue  !  A  votre  place,  dans  toutes  nos 
«  écoles  de  philosophie,  on  a  mis  le  monde,  l'ouvrage  de  vos  mains; 

a  la    PAROLE  MORTE  A  REMPLACÉ   LA  PAROLE  VIVANTE CEUX-LA 

c  mêmes  qui  sont  chargés  de  vous  conserver,  ô  parole  de  Dieu  !... 
c  dans  la  science,  dans  les  écoles  de  sagesse,  n'osent  vous  produire, 
a  n'osent  vous  appeler  en  aide,  s'abriter,  s'appuyer  sur  vous. 

a  Ainsi  un  théologien,  un  professeur  de  dogme  à  la  faculté  de 
c  théologie  de  Paris  a  pu  enseigner  qu'il  s'élevait  de  lui-même  à  la 
«  conception  de  Dieu,  que  cette  première  conception  était  celle  d'un 
t  être  seulement  possible,  etc.,  etc.  Ce  professeur  a  enseigné  tout 
t  cela,  et  il  a  ajouté  que  ces  assertions  avaient  été  admises  par  les 
c  professeurs  de  théologie  du  séminaire  le  plus  fameux  de  France, 
c  celui  de  Saint-Sulpicc,  par  le  plus  illustre  de  nos  prédicateurs  (le 
c  R.  P.  Lacordaire);  il  a  dit  tout  cela  et  personne  ne  l'a  contredit, 
t  personne  n'a  élevé  la  voix.  Cet  enseignement  a  passé  dans  tes  se- 
c  mmaires  sans  contestation;  IL  A  FALLU  qu'un  uumble  et  obscur 

c  écrivain  laïque  vint  relever  CES  ÉN0RU1TÉS En  effet, 

c  c'est  si  peu  de  ciiose  que  la  notion  exacte  de  Dieu  (2)1...  » 

Ainsi,  grâce  &  H.  Bonnetty,  nous  connaissons  maintenant  la  na- 
ture de  l'enseignement  philosophique  des  séminaires. 

L'enseignement  des  séminaires  est  un  enseignement  qui,  au  fond, 
ne  diffère  pas  de  celui  de  l'Université,  de  celui-là  même  qui  a  sus- 
cité de  si  nombreuses  et  de  si  légitimes  réclamations  de  la  part  de 
l'Episcopat  français,  de  celui-là  môme  que  le  saint  et  savant  Evëque 
de  Belley  qui  vient  de  nous  laisser  un  testament  digne  des  temps 
apostoliques,  appelait  si  énergiquement  une  chaire  de  pestilence;  l'en- 
seignement des  séminaires  est  un  enseignement  dont  la  méthode  ma- 
tériellement et  radicalement  fausse  conduit  forcément  et  logi- 
quement à  TOUTES  LES  ERREURS   ACTUELLES   SUR   DlEU,  à  toutes  Ces 

erreurs  que  nous  ont  signalées  MM.  Gralry,  Maret,  Ed.  Chassay  et  de 
Valroger;  renseignement  des  séminaires  est  un  enseignement  ra- 
tionaliste qui  supprime  la  révélation  extérieure;  pantuêistique  qui 
identifie  le  monde,  la  nature  humaine  avec  la  nature  divine,  corrup- 
teur qui  opprime  l'intelligence  de  la  jeunesse  au  lieu  de  l'éclairer  ; 
enfin  l'enseignement  des  séminaires  est  uu  enseignement  impie  qui 
méprise  la  parole  révélée,  estime  peu  de  chose  la  notion  exacte  de 
fttii  et  SE  MOQUE  DE  LUI  1 
Et  cet  enseignement  qui  a  passé  dans  les  séminaires  sans  conteste- 

MAnmdes,  4«  lérie,  t.  &X,  p.  79. 
1)  Annales*  4«  série,  1. 1,  p.  366. 


ton  il  ett  donné  par  des  prêtres  sons,  les  jeux  des  Et éques,  et  les 
apbdteni,  les  juges,  les  défenseurs  de  la  foi  n'y  Voient  rien  à  repren* 
drt  et  demeurent  muets  !  Il  a  fallu  qu'un  humble  et  obscur  écri- 
vain laïque  vInt,  au  milieu  de  ce  silence,  relever  ces  énorhités! 

Malheureusement  pour  l'Eglise  et  pour  la  société,  notre  humble  et 
otfCttr  écrivain  laïque,  n'a  pu,  en  relevant  ces  énormités,  empêcher 
tout  le  mal  qu'elles  devaient  nécessairement  produire.  Malgré  ses 
constants  et  héroïques  efforts,  le  torrent  dévastateur  sorti  du  fond  de 
nos  séminaires  a  suivi  son  cours,  et  il  a  fait  sur  son  passage  les  plus 
dfroyables  ravages.  Ecoutez  M.  Bonnetty;  il  va  vous  apprendre  tout 
ce  que  l'enseignement  philosophique  de  nos  écoles  a  causé  de  désas- 
tres dans  la  littérature,  dans  la  science,  dans  les  mœurs,  dans  l'or- 
dre politique,  religieux  et  social. 

C'est  ce  que  nous  verrons  dans  un  prochain  article. 

L'abbé  J.  Cognât. 


*•* 


Organisation  du  nouveau  plan  d'études. 

Le  Moniteur  a  publié,  dans  un  de  ses  derniers  numéros,  la  note 
suivante  : 

La  rentrée  des  classes  vient  d'avoir  lieu  dans  les  lycées  de  Paris  et  de  Ver- 
sailles. 

Dès  à  présent  les  cours  ayant  été  organisés  d'après  le  plan  d'études  destiné  à 
rajeunir  notre  système  d'enseignement  et  à  le  mettre  en  rapport  avec  les  besoins 
nouveaux  de  la  société,  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  s'est 
empressé  de  réclamer  le  concours  des  hommes  éminents  qui  l'ont  déjà  si  puis- 
samment aidé  a  accomplir  cette  grande  réforme. 

Il  a  chargé  MM.  Dumas,  Leverrier,  Brongniard,  Désiré  Nisard,  Ravaisson, 
membres  de  l'Institut,  et  Laferrière,  inspecteurs  généraux  de  l'enseignement  su* 
périeur,  de  présider  en  son  nom,  avec  MM.  les  inspecteurs  généraux  de  l'ensei- 
gnement secondaire,  à  l'importante  organisation  des  cours  récemment  institués 
dans  chacun  des  lycées  de  Paris  et  de  Versailles;  d'en  fixer  l'esprit,  d'en  déter- 
miner la  marche. 

Les  circonstances  expliquent  et  justifient  cette  mission  extraordinaire  dont  le 
gouvernement  attend  les  meilleurs  résultats. 

Cette  note,  comme  on  le  voit,  ne  manque  pas  de  solennité.  Elle 
né  veut  point,  elle  ne  doit  point  passer  inaperçue.  Le  journal  officiel 
lui-même  a  soin  de  le  dire  :  la  haute  commission,  qui  vient  d'être 
formée,  est  investie  d'une  mission  extraordinaire;  cette  mission  n'a 
dû  être  confiée  qu'à  des  hommes  éminents  par  leur  nom  comme  par 
leur  position  ;  elle  a  besoin  que  les  circonstances  l'expliquent  et  la 
justifient.  Le  gouvernement  déclare  donc  qu'il  attache  une  impor- 
tance considérable  au  fait  qu'il  annonce;  et  ce  n'est  pas  à  tort. 

11  s'agit,  en  effet,  de  réduire  en  pratique  ce  qui  n'a  encore  été 
qu'une  théorie.  Il  s'agit  de  mettre  la  main  à  l'expérience  qui  a  été 
préparée  depuis  le  commencement  de  cette  année  par  une  série  de 
décrets,  d'arrêtés  ministériels,  de  programmes;  qui  sera  subie  par 


tm  ) 

la  majeure  partie  peut-être  de  la  jeunesse  française  ;  de  laquelle  en- 
fin on  n  attend  rien  moins  que  le  t  rajeunissement  »  de  renseigne- 
ment de  l'Etat  et  In  formation  de  générations  plus  paisibles  que  la 
nôtre,  plus  amies  de  l'ordre,  plus  utiles  à  la  société. 

Quoiqu'on  eût  suffisamment  indiqué  dès  l'abord  le  but  de  la  fu- 
ture réforme,  il  était  permis  de  concevoir  encore  quelques  doutes 
sur  sa  véritable  nature.  On  n'avait  jusqu'ici  manifesté  que  des  in- 
tentions, promulgué  que  des  plans,  émis  que  des  idées  auxquelles 
on  pouvait  attribuer  un  caractère  assez  vague  et  assez  élastique. 
Uuel  que  fût  d'ailleurs  le  cadre  du  système,  l'essentiel  était  le  choix 
des  bommesqui  devaient  y  apporter  leur  pensée  et  y  imprimer  le 
mouvement.  Or,  citer  les  principaux  membres  de  la  commission 
nouvt  lie,  dire  que  l'honorable  M.  Dumas,  le  promoteur  par  excel- 
lence des  études  positives,  est  chargé  de  la  présider,  c'est  déclarer 
de  la  manière  la  plus  claire  l'esprit  dans  lequel  l'entreprise  sera  di- 
rigée, et  il  ne  reste  plus  qu'à  en  suivre  la  marche,  le  développement 
elles  succès.  - 

Ui'j.i  il  (  st  possible  de  prévoir  combien  les  études  classiques  sont 
aventurées  dans  les  premiers  collèges  de  1  Klal  en  présence  de  la  la- 
veur accordée  à  la  section  des  sciences.  M  Union  demandait  récem- 
ment au  ministère  de  l'instruction  publique  de  vouloir  bien  publier 
le  relevé  comparatif  du  nombre  des  élèves  qui  se  sont  répartis,  à  la 
rentrée,  entre  les  deux  roules  offertes  à  leurs  préférences.  Ces  chif- 
fres auraient  certainement  une  signification  précise  et  incontes- 
table. 

En  attendant  ce  tableau  officiel,  nous  avons  nous- même  recueilli 
quelques  reuseignemenis,  et  s'ils  sont  exacts,  voici  ce  qui  en  résulte- 
rail.  En  rhétorique,  les  jeunes  gens,  qui  arrivent  à  la  lin  de  leurs 
classes  cl  qui  ne  considèrent  point  celle-ci  comme  la  plus  labo- 
rieuse, seraient  restés  en  grande  majorité  fidèles  aux  leltres.  En  se- 
conde, les  élèves  se  seraient  déjà  divisés  presque  par  moitié.  Or,  il 
faut  remarquer  que  le  nouveau  système  ne  s'applique  cette  année 
que  très  imparfaitement  aux  deux  classes  supérieures.  Mais,  pour  la 
troisième,  c'est-à-dire  là  où  commence  régulièrement  la  bifurcation, 
là  aussi  où  le  système  se  présente  dès  à  présent  dans  tonte  son  inté- 
grité ei  avec  tous  ses  attraits,  on  nous  assure  que  la  désertion  a  été 
presque  générale.  La  proportion  serait  au  moins  des  deux  tiers  ou 
dis  trois  quarts  pour  les  sciences,  d'un  tiers,  d'un  quart  seulement, 
quelquefois  moins,  pour  les  leltres;  par  exemple,  quatre-vingts  élè- 
ves se  destineraient  au  baccalauréat  scientifique  pour  trente,  vingt- 
cinq  ou  vingt  même,  qui  voudraient  conserver  la  tradition  litté- 
raire. 

Si  cet  entraînement  dure,  s'il  augmente  même,  et  pourquoi  pas  Y 
1  ancienne  Université  n'aura  bientôt  plus  que  des  cours  préparatoires 
lui  fonctions  industrielles.  Elle  ne  sera,  en  quelque  sorte,  qu'une 
immense  succursale  du  Conservatoire  des -Arts- et-Métiers. 


flto  ltrf  An,  sans  Aottte,  qu'elle  répond  mieux  itasi  aux  tendances 
utilitaires  de  la  société  actuelle,  que  pour  remettre  sa  barque  à  flot, 
ses  meilleurs  amis  ont  dû  jeter  par-dessus  bord  un  bagage  qui  ne 
la  recommandait  plus  assez  aux  instincts  dominants  du  public.  Mais 
ce  bagage  ne  constituait  pas  moins  la  seule  richesse  qu'elle  se  vantât 
d'avoir  conservée.  L'y  faire  renoncer,  c'est  'la  transformer  complè- 
tement, et  son  organisation,  déjà  passablement  usée,  comme  on  l'a- 
voue, puisqu'on  veut  la  rajeunir,  résistera- t-elle  à  cette  nouvelle 
épreuve?  Nous  verrons. 

Quoi  qu'il  en  puisse  arriver,  il  est  une  considération  qui  nous 
touche  davantage.  Ce  que  sans  doute  le  gouvernement  désire  sur- 
tout, c'est  de  délivrer  la  France  de  celle  nuée  d'idéologues  qu'elle  a 
dus  depuis  un  siècle  à  une  éducation  fausse  et  impie,  et  auxquels 
elle  doit  à  son  tour  ses  longs  bouleversements.  En  cela,  le  gouver- 
nement a  parfaitement  raison  et  son  dessein  est  louable.  Hais,  pour 
le  mener  à  bonne  fin,  il  ne  faut  pas  tomber  d'un  excès  dans  un  au- 
tre, et  par  une  juste  horreur  du  scepticisme,  pousser  les  esprits  jus- 
que dans  le  matérialisme.  L'ordre  politique  n'y  trouverait  pas  plus 
son  compte  que  la  religion  et  la  civilisation.  Si  l'on  n'arrivait  qu'à 
ce  triste  résultat,  on  retournerait  à  la  barbarie  sans  éviter  la  révolu- 
tion, et  bien  au  contraire  en  la  déchaînant  de  nouveau. 

Dans  son  important  ouvrage  sur  lequel  nous  reviendrons  bientôt, 
le  B.  P.  Cahour  a  fait  une  remarque  fondamentale  ;  c'est  que  le 
premier  programme  d'enseignement  purement  scientifique  remonte 
à  d'Alembert,  qui  légua  son  œuvre  aux  ravageurs  de  1793,  comme 
la  meilleure  machine  de  guerre  contre  le  christianisme.  L'expérience 
a  prouvé  que  le  dix-huitième  siècle  ne  s'était  pas  trompé  quand  il 
croyait  que  renverser  la  croix,  c'est  l'infaillible  moyen  de  ruiner 
toutes  les  institutions  sociales.  Mais  ce  même  dix-huitième  siècle 
pensait  aussi  que  l'ostracisme  des  lettres,  l'enseignement  prématuré 
et  la  propagation  exclusive  des  sciences  exactes  sont  les  voies  les 
plus  directes  et  les  plus  sûres  pour  déraciner  dans  les  âmes  des  en- 
fatots  la  foi  même  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Encore  sur  ce 
point,  n'aurait-il  pas  été  éclairé  de  quelqu'une  de  ces  illuminations 
en  quelque  sorte  sataniques  qui  ont  si  bien  servi  ses  autres  calculs? 
Assurément  personne  ne  voudrait  aujourd'hui,  de  propos  délibéré, 
y  prêter  la  main  ;  mais  chacun  doit  se  rendre  compte  des  lors  de  la 
gravité  de  la  question  qui  se;  pose  aujourd'hui,  et  l'on  ne  saurait 
trop  sérieusement  y  attirer  la  méditation  de  tous  les  hommes  qui 
peuvent  exercer  quelque  influence  sur  les  destinées  de  la  patrie. 

Charles  de  Riancby. 


N 


Enseignement  catholique. 

Oo  lit  dans  l'Ordre  et  la  IMxrtè  ; 

INSTiTUTIOX  SAINT-CHABLES,  A  DOHFBORT. 

L'ouverture  de  ce  nouvel  établissement,  substitué  à  l'ancien  collège  à  Drom- 


(m) 

front,  et  qri  a  été  formé  par  lai  soins  et  sou  les  auspices  de  Mgr  rEvêque  de 
Seex,  dont  tout  le  monde  connaît  le  lèle  éclairé  et  la  pieuse  sollicitude  pour 
tout  ce  qui  concerne  renseignement  dans  son  diocèse,  a  eu  lien  le  mardi  3  de 
ce  mois.  Désirant  donner  à  cette  institution  toutes  les  garanties  de  prospérité  pos- 
sible, Sa  Grandeur  en  a  confié  la  direction  à  des  mains  habiles  et  exercées.  Il  y 
a  appelé,  sous  le  titre  de  directeur,  un  ecclésiastique  dont  !•  haute  instruction, 
jointe  à  l'expérience,  saura  donner  à  la  marche  des  études  le  cours  régulier,  les 
soins  vigilants  et  attentifs  qui  préparent  et  assurent  le  succès. 

Mgr  de  Séei  a  cm  de?oir  aussi  restreindre,  quant  à  présent,  renseignement 
secondaire  aux  classes  de  grammaire,  c'est-à-dire  aux  classes  inférieures  à  la 
troisième  ;  mais  les  a? antages  que  présentera  cet  établissement,  sous  tous  les 
rapports,  appelleront  promptement  la  confiance  des  familles,  et,  par  cela  même, 
le  nombre  des  élèves  rendra  nécessaires  d'utiles  et  indispensables  développe- 
ments dans  le  programme  des  études. 

Quant  au  plan  qui  sera  suivi  dans  ce  programme,  du  moins  pour  l'avenir,  il 
ne  nous  appartient  pas  de  chercher  à  pénétrer  dans  quel  esprit  il  sera  tracé.  — 
Cependant,  nous  croyons  pouvoir  assurer  qu'il  ne  s'écartera  pas  des  excellentes 
traditions  que  nous  ont  léguées  ces  illustres  compagnies  qui,  au  dix -septième 
siècle  et  depuis,  répandirent  sur  renseignement  des  lettres  et  sur  les  lettres  el- 
les-mêmes de  si  vives  lumières,  un  si  glorieux  éclat!  —  Oui,  nous  sommes 
fondé  à  penser,  nous  le  répétons,  que  l'enseignement,  dans  rétablissement  de 
Saint-Charles,  ne  se  préoccupera  nullement  de  ces  craintes  chimériques  que  l'es- 
prit de  système  et  d'innovation  a  récemment  fait  naître. 

La  lettre  suivante  vient  d'être  adressée  à  MM.  les  curés  du  diocèse  de  Nancy  : 

c  Nancy,  le  6  octobre  18&. 
«  Monsieur  le  curé, 

t  Nous  avons  appris  qu'à  l'occasion  du  nouveau  plan  d'études  adopté  par  le 
gouvernement  pour  les  écoles  publiques,  des  personnes  mal  renseignées  inspi- 
raient de  l'inquiétude  et  de  la  défiance  aux  familles  qui  placent  leurs  enfants, 
soit  au  petit  séminaire  de  Pont- à -Mousson,  soit  dans  les  autres  établissements 
qui  sont  sons  la  liante  direction  de  Mgr  l'Evoque.  On  a  dit  ou  insinué  que  le 
cours  d'études  suivi  dans  ces  maisons,  et  qui  s'est  tenu  jusqu'à  présent  au  môme 
niveau  que  celui  des  établissements  les  plus  distingués,  allait  déchoir  du  rang 
qu'il  occupe  et  n'offrirait  plus  désormais  aux  parents  les  garanties  d'avenir  qu'ils 
désirent  pour  l'introduction  de  leurs  enfants  dans  les  carrières  où  il  faudra  péné- 
trer par  la  porte  du  baccalauréat. 

•  Je  m'empresse,  Monsieur  le  curé,  de  vous  annoncer,  de  la  part  de  Mon- 
seigneur, que  les  mesures  sont  prises  pour  que  l'instructiou  soit  donnée,  au  sé- 
minaire de  Pont-à- Mousson  et  dans  nos  autres  établissements  diocésains,  de  ma- 
nière à  faire  face,  comme  par  le  passé,  aux  exigences  de  l'époque,  sous  le  dou- 
ble rapport  des  lettres  et  des  sciences. 

•  Cette  déclaration,  tout  en  vous  rassurant  vous-même,  vous  servira  aussi  à 
rassurer  les  personnes  alarmées  suj  le  sort  des  élèves  qu'elles  confient  à  nos  di- 
verses maisons  d'éducation  secondaire. 

c  Agréez,  Monsieur  le  curé,  l'assurance  de  mes  sentiments  affectueux. 

«  L.-À.  Dsxàllb,  wcaire-générol.  • 

11  avait  été  question  de  confier  la  direction  du  collège  communal  de  Dôle  aux 
UL  PP.  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  ont  déjà  rouvert  dans  celte  ville  1  éta- 


bassement  qu'ils  y  possédaient  jadis.  Ce  projet  n'a  pas  été  réalisé.  UVni<m 
flrwéo  càtotois*  fait  î  ce  sujet'  les  réflexions  suivantes  : 

«  Nos  lecteurs  savent  que  les  PP.  Jésuites  continuent  «  tenir  lo  collège  ca- 
tholique qu'ils  ont  rouvert  depuis  deux  ans  a  Dôle,  bien  que  le  collège  commu- 
nal ne  leor  soit  pas  livré.  Jusqu'ici,  dans  le  collège  qui  leur  appartient,  ils  s'é- 
taient borné*  à  ne  tenir  que  les  classes  inférieures  ;  mais,  à  dater  de  lu  rentrée 
pttjtttaine,  le  cours  des  études  y  sera  complet.  Il  y  aura  toutes  les  classes, 
comme  dans  les  collèges  de  premier  ordre. 

«  Nous  nous  en  réjouissons,  et  nous  nous  réjouissons  encore  plus  de  ce  que 
lés  Jésuites  restent  chez  eux,  de  ce  qu'ils  restent  indépendants  et  libres  de  toute 
espèce  de  domination,  même  d'une  domination  indirecte.  C'est  une  domination 
que  de  donner  de  l'argent  et  de  prêter  un  local  pour  le  colége.  Si  ce  n'est  pas 
une  année,  c'est  l'autre  qu'on  la  fait  sentir.  Les  embarras  ne  surgissent  pas  à  la 
signature  du  traité,  mais  lorsque  le  traité  s'exécute 

«Au  début  de  Ii  question,  nous  nous  étions  laissé  déduire  par  l'acte  d'un 
conseil  municipal,  qui  reconnaît  qu'un  collège  universitaire  est  insuffisant  pour 
les  besoins  qui  se  manifestent,  et  qu'il  fau»  en  venir  aux  véritables  in*titutnrs 
de  la  jeunesse,  aux  prêtres  et  aux  religieux. 

«  liais  aujourd'hui,  mieux  éc'airé,  nous  reconnaissons  que  la  position  dt  s 
Jétuifcs  à  Dole,  pour  qu'elle  soit  telle  qu'elle  doit  être  pour  le  succès,  a  besoin 
d'être  indépendante  et  souveraine.  Nous  ne  mettons  plus  de  doute  aujourd'hui 
sur  la  prospéiité  de  leur  collège.  Mais  il  fa'lait  e.i  venir  à  la  situation  qui  leur 
est  faite.  Leurs  ennemis  les  ont  bien  mieux  servis  par  leur  opposition  qu'ils  ne 
pensent. 

«  Les  vieilles  tradition*  ne  sont  pas  oubliées  cbez  les  Jésuites.  Ils  ont  été  et 
Ils  «ont  toujours  des  maîtres  habiles  dans  l'enseignement,  et  ils  ont  ce  qu'il  faut 
toujouis  pour  réussir,  l'esprit  de  corps  et  un  concert  unanime  pour  arriver  aux 
mêmes  résultats. 

«  On  dit  que  lé  maison  do  Dote  est  pauvre  et  qu'il  faudra  pourtant  agrandir, 
d'ici  à  un  an,  les  bâtiments  des  PP.  Jésuites.  Ce  n'est  pas  là  une  grosse  diffi- 
culté» puisqu'il  ne  s'agit  que  d'une  question  matérielle.  Qu'ils  ouvrent  une  sous- 
cription dans  rarrondi>sement  de  Dôle.  Ils  trouveront  dans  les  pères  de  famille 
chrétiens  ce  qui  leur  manque  pour  compléter  leur  œuvre. 

«  La  charité  est  encore  vivante.  Klle  ne  faillira  pas. 

«  Où  y  a-t-il  une  œuvre  comparable  à  celle  de  fonder  et  de  bâtir  Jes  collège? 
catholiques? 

«  Tout  l'avenir  est  là.  Il  faudrait  couper  en  denx  le  dernier  morceau 
de  pain  qui  nous  reste,  pour  concourir  à  la  fondation  d'un  collège  calho'ique. 

«  Si  le  siècle  futur  n'est  pas  régénéré  par  la  jeunesse,  que  deviendra  noire 
pays?  N'a-t-on  pas  vu  les  symptômes  qui  se  sont  produits  en  1b48?  Ces  idées 
donnent,  mais  elles  ne  sont  pas  déracinées  des  cœurs  et  des  esprits.  Si  nous 
voulons  sauver  la  société,  il  faut  rendre  nos  neveux  et  nos  enfants  meileurs  que 
nous  ne  sommos.  Comment?  En  fondant  des  collèges  catholiques.  —  J.  Michel.  » 

On  lit  dans  YEcho  du  Charolais  : 

«  Nous  nous  hâtons  de  faire  savoir  aux  pères  de  famille  de  Charolles  et  de* 
localités  environnantes,  que  l'autorité  municipale  de  cette  ville  vient  de  traite: 
définitivement  avec  les  Frères  mariauistes  de  Dordeaux  pour  la  concession  de 
son  collège,  dont  la  libre  disposition  lui  est  rendue,  et  que  la  rentrée  des  cla«- 

çst  dans  cet  établissement,  aura  lieu  dans  les  premiers  jours  de  novembre.  » 


(  «p  ')  > 

Le  collège  que  Mgr  l'Evêque  de  Soissons  a  fondé  en  4  850  dîna  l'ancienne 
abbaye  de  Saint-Léger  continue  à  prospérer.  Après  dix-hall  mois  i  peine  d'exis- 
tence il  compte  cinquante  pensionnaires,  et  tout  fait  croire  à  une  rentrée  nom- 
breuse. 

Monseigneur,  tout  en  se  réservant  la  surveillance  particulière  de  cet  établis* 
<ement9  en  a  conGé  l'administration  à  M.  l'abbé  de  Jenlis,  vicaire-général,  et  à 
M.  Lécart,  qui  est  chargé  de  la  direction  des  études.  Cet  ecclésiastique,  chanoine 
honoraire  de  la  cathédrale,  a  professé  pendant  plus  de  vingt  ans  les  classes  su- 
périeures  ;  aussi  lui  a  t-il  été  facile  de  gagner  l'estime  et  la  confiance  des  pa- 
tents qui  lui  ont  remis  leurs  enfants  comme  à  un  père. 


*—* 


Voyage  de  M.  le  Président  de  la  République. 

Angoulême,  il  octobre,  9  heures  dix  minutes  du  soir. 
S.  A.  a  quitté  Aupouléme  ce  matin  à  sept  heures.  Mgr  l'Evêque  et  son  clergé, 
les  principaux  fonctionnaires  du  département  assistaient  à  son  départ. 

La  population  en  masse  s'était  portée  sur  la  ligne  que  devait  parcourir  la  voi- 
lure. 

Dès  que  le  prince  a  paru,  il  a  été  salué  par  des  acclamations  qui  l'ont  accoru- 
pegué  jusqu'à  la  sortie  du  faubourg. 

A  Hiersac,  deux  arcs-de* triomphe  avaient  clé  dressés  à  l'entrée  et  à  la  sortie 
du  bourg,  Les  habitants  de  toutes  les  communes  environnantes  formaient  une 
baie  profonde;  sur  les  chapeaux  des  inscriptions  en  grosses  lettres  de  ViveVEm- 
ptrtur.'Cest  le  seul  cri  qui  ait  été  proféré  pendant  la  traversée  de  ce  départe- 
ment. 

A  Jarnac,  les  flots  de  la  population  étaient  encore  plus  nombreux  et  plus 
pressés. 

Tous  les  propriétaires  de  ces  riches  campagnes  étaient  accourus,  et  manifes- 
taient leur  ardente  sympathie  par  les  vivat  les  plus  énergiques. 

Enfin,  à  Cognac,  à  l'entrée  de  la  ville,  le  prince  a  été  reçu  par  le  maire  et  le 
corps  municipal,  sous  un  arc  de  triomphe  très-remarquable,  et  qui  portait  à  son 
fronton  les  inscriptions  :  Vive  V empereur  !  vive  Napoléon  III  ! 

Il  est  impossible  de  déciiro  l'ivresse  et  l'enthousiasme  des  populations.  Le 
passage  du  prince  dans  la  Charente  a  été  une  marche  triomphale  qui  laissera 
dans  les  cœurs  un  impérissable  souvenir. 

A  nôdi,  Son  Altesse  a  quitté  le  département  pour  entrer  dans  la  Charente-Ia- 
férieure,  où  l'attendaient  de  nouvelles  ovations. 

La  santé  du  prince  est  excellente. 

Poitiers,  42  octobre,  8  heures. 
Rochefort,  le  1 1  octobre. 

Partout  les  populations  avaient  quitté  leurs  villages  pour  se  porter  sur  le  pas- 
sage du  prince  ;  cela  a  été  une  marche  triomphale  d'Angoulèmo  k  Rochefort,  où 
le  prince  est  arrivé  à  cinq  heures  et  demie,  au  milieu  des  acclamations  les  plus 
tjtnpalliiques  et  des  cris  de  :  Vive  l'empereur  !  et  de  :  Vive  Napoléon  III! 

La  santé  de  Son  Altesse  est  parfaite. 

Le  prince-Président  arrivera  à  Paris  le  samedi  16  octobre,  à  trois  heures. 

Son  Altesse  sera  reçue  à  la  gare  du  chemin  de  fer  d'Orléans  par  ses  ministres, 
par  Mgr  l'Archevêque  de  Paris  et  son  clergé,  par  le  prince  président  do  Sénat  et 
HM.  les  sénateurs,  par  M.  le  président  du  Corps  législatif  et  les  députés  présents 
i  Paris,  par  MM.  les  conseillers  d'Etat,  par  le  grand-chancelier  de  la  L4gm- 


cm) 

(NtaMMir,  prie  ffeêrrf  commandant  en  chef  Tannée  de  Paris,  'par  le  général 
cosamandant  supérieur  des  gardes  nationales  de  la  Seine,  par  les  officiers  géné- 
raux des  armées  de  terre  et  de  mer,  par  les  membres  de  la  cour  de  cassation  et 
de  la  cour  des  comptes,  par  des  députations  des  tribunaux  et  par  les  principaux 
fonctionnaires  publics. 

fion  Altesse  tron?era,  sur  la  place  de  la  Bastille,  M.  le  préfet  de  la  Seine  et 
les  corps  municipaux  de  Paris  et  de  la  banlieue.  Elle  suivra  les  boulevards,  la 
rue  Royale,  la  place  de  la  Concorde,  et  entrera  par  le  jardin  au  palais  des  Tui- 
leries, où  elle  trouvera  réunis  les  membres  de  sa  famille. 


> 


Cathédrales  de  Marseille  et  de  Moulins. 

Le  Moniteur  publie  ce  matin  les  deux  décrets  suivants  : 

Art.  i".  La  cathédrale  de  Marseille  sera  reconstruite  sur  son  emplacement  ac- 
tuel, et  dans  les  proportions  qu'exigent  l'accroissement  de  population  et  l'impor- 
tance de  cette  grande  ville. 

Art.  2.  A  cet  effet,  il  est  ouvert  un  crédit  extraordinaire  de  deux  millions  cinq 
cent  mille  francs  à  répartir  en  dix  annuités  de  deux  cont  cinquante  mille  francs 
chacune.  L'application  de  ce  crédit  à  la  construction  de  la  cathédrale  aura  lieu 
aussitôt  que  la  ville  de  Marseille  sera  en  mesure  de  pourvoir  au  surplus  de  la  dé- 
pense. 

Fait  à  Marseille,  le  26  septembre  1852. 

Art.  !•*.  La  cathédrale  de  Moulins  sera  agrandie  par  la  construction  d'une 
nef,  de  manière  à  répondre  à  l'importance  de  son  titre  et  aux  besoins  du  culte 
et  de  la  population. 

Art.  2.  Il  est  ouvert  à  cet  effet  un  crédit  de  un  million  cinq  cent  mille  francs 
à  répartir  en  dix  annuités  de  cent  cinquante  mille  francs  chacune. 

•Fait  à  Marseille,  le  26  septembre  1852. 

M  III  ■■       

Mgr  l'Evoque  de  Moulins  vient  de  faire  choix  pour  son  diocèse  des  livres  de 
chant  publiés  par  les  soins  de  la  commission  ecclésiastique  instituée  par  NN.  SS. 
les  Archevêques  de  Reims  et  de  Cambrai.  Ces  livres  étaient  déjà  depuis  plusieurs 
mois  en  usage  à  la  Cathédrale  et  au  grand  séminaire. 

Celte  adoption  porte  à  huit  le  nombre  des  diocèses  où  le  chant  de  la  commis- 
sion de  Reims  et  de  Cambrai  est  spécialement  autorisé  pour  l'office  public.  Il  est 
déjà  répandu  dans  un  certain  nombre  d'autres  diocèses  qui  se  disposent  à  adop- 
ter le  rite  romain. 

La  chambre  des  notaires  de  Metz  vient  de  publier  l'avis  suivant, 
auquel  nous  ne  pouvons  qu'applaudir.  C'est  une  preuve  nouvelle 
des  sympathies  que  rallie  tous  les  jours  l'œuvre  de  la  sanctifica- 
tion du  dimanche  : 

a  Les  notaires  de  l'arrondissement  de  Melz  ont  arrêté,  en  assem- 
blée générale  du  A  de  ce  mois,  que  leurs  études  seraient  fermées  les 
dimanches  et  les  jours  de  fôtes  légales,  et  qu'ils  ne  procéderaient, 
les  mêmes  jours,  à  aucun  acte  et  à  aucune  adjudication  publique. 
(Mat  été  exceptés  les  testaments  et  actes  d'urgence.  La  chambre  de 
diactpliae  s'empaeese  de  porter  cette  décision  à  laoûnnewanee  du 
pHU^aAa^eApéctierdesdéplaoemenleiBuëtes.  » 


Nouvelles  religieuses. 

HOME.  --  Le  premier  dimanche  d'octobre,  S.  Em.  le  Cardinal  Àinat,  Evèque 
de  Paleslrine  et  vice-chancelier  de  la  sainte  Eglise,  s'est  rendu  en  pompe  à  l'é- 
cUîc  des  SS.  Lorenzo  et  Damaso,  dont  il  est  commen  lataire,  et  où,  assisté  de 
Usr  Marongiù  Nurru,  Archevêque  de  Cagliari,  et  de  Mgr  Comelli  Rossi,  Ar- 
chevêque de  Nicomédie ,  il  a  donné  la  consécration  cpiscopale  aux  Evêqucs  de 
Gailipoli,  d'Oppido,  d'Agathopolis,  préconisés  dans  le  consistoire  du  27  sep- 
tembre. 

—  S.  Em.  le  Cardinal  délia  Genga  Sermattci,  préfet  de  la  Congrégation  des 
Evêqucs  et  Réguliers,  que  N.  S.  P.  le  Pape  a  nommé  protecteur  de  Tordre  des 
Frères  Mineurs-Conventuels,  a  pris  possession  de  celte  nouvelle  charge  le  4  oc- 
tobre, jour  de  la  fête  de'  saint  François.  Après  avoir  célébré  la  sainte  messe 
dans  l'église  des  SS.  Apôtres,  Son  Eminence  s'est  rendue  dans  la  grande  salle 
do  couvent,  où  placée  sur  le  trône  qui  lui  avait  été  préparé,  elle  a  lu  un 
discours  latin  analogue  à  la  solennité. 

Diocèse  de  Pahis.  —  Par  une  récente  décision  de  Mgr  Sibour;  Archevêque  de 
Paris,  transmise  à  son  clergé,  le  concours  pour  les  six  places  de  chapelain,  près 
r église  Sainte- Geneviève,  aura  lieu  les  18  et  19  octobre,  à  deux  heures  de  l'a- 
près-midi, dans  l'église  des  Carmes,  pour  le  sermon  improvisé,  et  les  21  et  22, 
dans  une  salle  du  couvent  des  Dominicains,  rue  de  Vaugirard,  n°  70,  pour  l'ar- 
gumentation théologique.  Avant  de  clore  la  retraite  pastorale,  Monseigneur  a  in- 
vité MM.  les  chanoines  de  l'église  métropolitaine,  ainsi  que  MM.  les  curés  et  vi- 
caires des  paroisses  de  Paris,  à  assister  aux  divers  exercices  de  ce  concours  pu- 
blic, qui  sera  ouvert  ie  jour  de  la  fête  de  saint  Luc,  sous  la  présidence  de  Sa 
Grandeur. 

Quinze  candidats  se  présentent  pour  disputer  ces  chaprllenls ;  ce  sont  : 
MM.  Alix,  du  diocèse  de  Bourges  ;  Tingry,  du  diocèse  d'Amiens  ;  Dufour,  du  dio- 
cèse d'Auch;  Orsaud,  du  diocèse  de  Montpelier;  Cartier,  du  diocèse  du  Mans; 
Geffroy,  du  diocèse  de  Troyes ;  Frepp*!,  du  diocèse  de  Strasbourg;  Bayle,  du 
diocèse  de  Marseille;  Firbach  et  Breton,  du  diocèse  de  Nancy;  Besso  et  Dubos, 
do  diocèse  de  Paris;  Boher,  du  diocèse  de  Perpignan;  Gallet,  du  diocèse  de 
Séez  ;  Bonnefoy,  du  diocèse  de  Lyon. 

Diocèse  db  Nantes.  —  Nous  apprenons  que  le  R.  P.  Maxime,  abbé  do  Melle- 
ray,  dont  nous  avons  annoncé  la  maladie,  est  mort  dans  la  soirée  de  vendredi 
dernier. 

Diocèse  de  Carcassonne.  —  Mgr  l'Evéquc  de  Carcassonne  a  tenu  dernière- 
ment son  synode  diocésain,  à  l'issue  de  la  retraite  ecclésiastique.  Cent  dix  prê- 
tres environ,  convoqués  des  différents  points  du  diocèse,  composaient  celte  as- 
semblée qui  a  eu  cinq  séances  générales.  Monseigneur  y  a  promulgué  les  décrets 
dn  Concile  de  Toulouse  et  quelques  statuts  destinés  à  compléter  l'organisation 
de  l'administration  diocésaine.  Des  commissions  ont  été  nommées  pour  examiner 
plusieurs  projets  concernant  :  la  caisse  de  retraite  pour  les  prêtres  âgés  ou 
■firmes,  les  conférences  ecclésiastiques,  la  distribution  des  saintes  huiles  et  le 
tvif  des  oblations.  Les  rapports  des  commissions  ayant  été  lus,  tous  les  mem- 
bres du  synode  ont  été  successivement  appelés  à  émettre  leur  avis  sur  les  règle* 
ments  projetés.  Monseigneur  a  fait  donner  fteotum  par  M.  le  promoteur  des  me* 
■sm  particulières  qui  avaient  pour  but  de  signaler,  soit  des  abus  à  corriger, 
mém  ■aétiOTHomèiiiiPedufaPt.  Dans  la  àmîkt  séance,  Howripinr,  api* 
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•voir  reç*  Papmsk»  de  la  roeonashianoe  âm  membres  du  synode,  leur  a 
témoigné  ta  five  satisfaction  de  1'exeeHent  esprit  qui  n'avait  cessé  de  régner 
dans  toutes  leurs  réunions.  En  finissant,  Sa  Grandeur  a  déclaré  son  intention 
expresse  d'établir  bientôt  dans  le  diocèse  la  liturgie  romaine  introduite  déjà, 
depuis  un  an,  dans  le  grand  séminaire.  Le  propre  des  saints  du  diocèse  est  ré- 
digé, et  Monseigneur  se  propose  de  le  porter  lui-même  à  Rome,  lors  de  sa  pro- 
chaine visite  ad  limina  apostolorum. 

ESPAGNE.  —  En  vertu  du  concordat  entre  le  Saint-Siège  et  l'Espagne,  le 
nonce  pontifical  a  préparé,  de  concert  avec  le  gouvernement,  un  plan  d'études 
pour  les  séminaires  de  ce  pays.  Mais,  attendu  que  c  aque  Evêque  a  le  droit  de 
régler  ces  études  lui-même,  en  ce  qui  concerne  l'instruction  ecclésiastique,  une 
circulaire  de  la  reine  transmet  le  projet  du  nonce  a  tous  les  Archevêques,  Eve* 
ques  et  chapitres  exerçant,  pendant  les  vacances  du  siège,  pour  qu'ils  donnent 
leur  avis  au  gouvernement» 

ENSBlGRnifiKT. 

Suivant  ce  projet,  conforme  aux  règles  tracées  par  le  Concile  de  Trente,  l'é- 
tude de  la  grammaire  et  des  humanités,  après  les  premières  notions  des  rudi- 
ments des  langues  latine  et  espagnole,  comprendra  quatre  années,  celle  de  la 
philosophie  trois,  la  théologie  sept,  après  lesquelles  ont  po'irra  recevoir  le  bon- 
net de  docteur.  A  la  sixième  année,  on  pourra  prétendre  au  grade  de  licencié  ; 
1  la  quatrième,  à  celui  de  bachelier. 

Le  droit  canon  durera  trois  années;  la  seconde,  on  pourra  devenir  licencié; 
après  la  troisième,  docteur.  Les  élèves  qui  auront  fait  la  septième  année  de  théo- 
logie serout  dispensés  de  la  troisième  de  droit  canon,  dont  le  sujet  sera  déjà  con- 
nu par  l'étude  qu'ils  ont  achevée. 

Cependant,  comme  ces  études  ne  sont  pas  toutes  indispensables  à  ceux  qui  se 
destinent  à  la  carrière  ecclésiastique,  et  quelques-uns  ne  sont  pas  en  mesure  de 
les  suivre,  soit  par  insuffisance  de  moyens  pécuniaires,  soit  parce  que  leur 
esprit  n'a  pas  l'étendue  suffisante,  les  Evêques  pourront  établir  un  ordre  d'études 
plus  abrégé  et  dans  la  forme  suivante  : 

Trois  années  de  latin  et  d'humanités  ;  un  an  de  philosophie  pour  l'étude  de 
îa  logique  et  de  la  métaphysique,  deux  de  théologie  dogmatique  et  morale,  pen- 
dant chacune  desquelles  les  élèves  assisteront  aux  classes  de  morale  établies 
pour  ceux  qui  suivent  la  totalité  des  cours.  Un  professeur  spécial  leur  fera  un 
cours  sommaire  de  théologie  dogmatique. 

L'annés  scolaire  pour  le  latin  et  les  humanités,  du  1*r  septembre  au  1"  juil- 
let, et  pour  les  autres  classes,  du  t*r  septembre  au  1er  juin. 

E.  DE  VALBTTff,  ch.  hon. 

Chronique  et  Faits  divers. 

.  Nous  lisons  dans  la  Prose  : 

«  On  annonce  le  prochain  départ  de  M.  Thiers  pour  l'Angleterre.  » 

—  On  lit  dans  le  Moniteur  du  Loiret  : 

«  On  annonce  qu'il  est  très-sérieusement  question  de  rétablir  les  vingt-sept 
académies  universitaires  telles  qu'elles  existaient  avant  la  loi  actuelle  sur  l'in- 
struction publique.  D'après  cette  modiOcation,  Orléans  redeviendrait  le  chef- 
Ken  d'un  ressort  académique  qui  comprendrait,  comme  par  le  passé,  les  dépar- 
tements du  Loiret,  de  Loir-et-Cher  et  d'Indre-et-Loire.  » 
IW*-'— A  Metz,  MM.  ies  musiciens  dis  V .  régiment  du  génie  viennent  de  verser, 
TÉ"*  *a  ssBlagttfttqt  des  malheureux  de  la  ville,  une  somme  de  la»  fr.  qu'ils 
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evafeat  r*çM  pw  tor  ttmeoor»  au  distributions  des  prix  do  lycée  et  do  petit 
séminaire.  Cette  action  est  aussi  généreuse  qu'honorable;  mais,  un  qu'ea 
l'a  dit,  en  pariant  du  64*  de  ligne  qui  était  venu  en  aide  à  de  malheureux  in- 
cendiés: on  admire  de  pareils  actes,  main  on  ne  s'en  étonne  pat.  -*  On  est  tou- 
jours sûr  de  trouver  l'armée  partout  où  il  y  a  un  noble  exemple  à  donner,  un 
bienfait  a  accomplir. 

—  La  légation  de  Prusse  en  Suisse  fait  publier  l'avis  soi? ant  dans  quelques 
journaux  : 

•  Le  gouvernement  royal  prussien,  en  suite  des  tendances  pernicieuses  que 
de  certaines  associations  ouvrières  en  Suisse  continuent  à  suivre,  s'est  vu 
dans  la  nécessité  de  renouveler  la  défense  faite  à  ses  sujets  de  voyager  en 
Suisse. 

■  En  même  temps,  les  compagnons  prussiens  qui  se  trouvent  actuellement 
en  Suisfe,  en  sont  rappelés.  Ordre  est  donc  donné  par  le  présent  auxdits  com- 
pagnons, de  retourner  dans  les  Etats  prussiens  d'ici  à  quatre  semaines  et  de 
soumettre  immédiatement  à  cet  effet  leurs  passeports  à  la  chancellerie  de  l'am- 
bassade de  Prusse,  à  Berne,  pour  y  être  visés.  » 

—  On  écrit  de  Stettin,  te  28  septembre  : 

•  L'apparition  à  Stettin  de  quelques  cas  de  choléra  avait  fait  craindre  que  ce 
fléau  n'y  exerçât  bientôt  de  plus  grands  ravages  ;  mais  un  violent  orage  qui  a 
éclaté  dans  la  soirée  du  21,  et  qui  s'est  premené  sur  toute  la  province,  a  dégagé 
une  telle  quantité  d'électricité,  que  son  influence  purifiante  n'a  pas  tardé  à  se 
faire  sentir.  Depuis  ce  jour,  le  choléra  a  décliné  d'une  manière  très-sensible  ;  il 
ne  parait  point  constaté  qu  il  ait  frappé  ici  de  nouvelles  victime»,  et  l'on  peut 
même  espérer  aujourd'hui  que  la  contrée  sera  délivrée  bientôt  de  sa  présence, 
du  moins  juqn'au  printemps  prochain.  » 

—  Le  choléra  fait  de  terribles  ravages  en  Perse.  A  Ouroumiah,  il  y  a  eu  jus- 
qu'à 3,000  morts  dans  un  jour.  La  consternation  est  partout,  et  on  craint  beau- 
coup que  le  fléau  ne  ravage  successivement  tontes  les  grandes  villes  de  la  Perse. 

—  Le  Journal  de  Constantinople  donne  les  détails  suivants  sur  une  tentative 
d'assassinat  dirigée  contre  le  shah  de  Perse  : 

•  Le  shah  était  sorti,  accompagné  d'une  nombreuse  suite,  pour  se  rendre  à  la 
chasse,  dans  les  environs  de  la  résidence  royale,  et,  comme  Je  veut  l'étiquette 
de  la  cour  de  Perse,  il  était  seul,  à  cheval,  marchant  à  quelque  distance  d'une 
portion  de  ses  officiers  et  suivi  du  reste  de  sa  maison,  qui  se  tenait  à  quelques 
centaines  de  pas  de  lui. 

c  Tout  à  coup,  quatre  hommes  se  présentent  portant  à  la  main  des  requêtes 
qu'ils  lui  remirent  avec  les  apparences  du  plus  profond  respect. 

f  Les  officiers  du  shah,  voyant  de  loin  leur  maître  s'arrêter  pour  accueillir  les 
requêles  qu'on  lui  présentait,  retinrent  leurs  chevaux,  l'usage  ne  permettant  pas 
que  personne  approche  du  shah  dans  de  pareilles  occasions. 

c  Aussitôt  que  le  sh&h  eût  arrêté  son  cheval,  deux  de  ces  hommes  saisirent 
sa  monture  par  la  bride,  pendant  qne  les  deux  autres,  démasquant  les  armes 
qu'ils  tenaient  jusque-là  cachées,  firent  feu  sur  lui. 

c  Deux  ballrs  de  pistolet  frappèrent  le  shah,  l'une  à  la  bouche  et  l'autre  à  U 
cuisse,  mais  sans  le  blesser  mortellement. 

c  Au  bruit  des  coups  de  feu,  et  en  voyant  le  sh&h  descendre  de  cheval  et  se 
mettre  en  défense  en  se  faisant  un  rempart  de  son  coursier,  tous  les  officiers  de 
sa  maison  accoururent  à  son  secours,  et  dans  le  premier  moment  d'exaspération 
contre  les  auteurs  d'un  attentat  si  horrible,  ils  en  massacrèrent  deux  qui  furent 
littéralement  hachés  de  coups  de  sabre,  et  coupèrent  les  mains  au*  «feux  aunes 
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«pu  lapaient  toujouaa  leerès*  du  cheveVda  ihàh.  Geurçi  furent  épargnés  «t 
jetés  dans  un  cachot,  afin  d'apprendre  comment  et  par  qui  ils  avaient  été  pous- 
sés à  commettre  un  attentat  aussi  noir. 

c  lis  avouèrent  qu'eux  mêmes  avaient  formé  le  dessein  de  tuer  leur  souverain, 
par  la  raison  que,  faisant  partie  de  la  secte  des  Babis,  secte  réprouvée  par  le 
Sbâh,  ils  voulaient  se  venger  sur  lui  de  la  mort  de  leur  chef. 

c  La  santé  du  Shah  qui  avait  donné  des  inquiétudes,  s'améliorait  sensible- 
ment, et  on  espérait  qu'il  serait  rétabli  dans  peu  de  temps.  > 

£.  DB  Vàlettb,  ch.  horu 

Massions  du  Thibet,  de  Natchez  et  de  la  Nouvelle- 
Zélande. 

Nona  recevons  de  diverses  missions,  desservies  par  des  prêtres  nantais,  des 
nouvelles  d'uu  haut  intérêt. 

Nous  apprenons  d'abord  que  M.  l'abbé  Rabin,  de  Pannecé,  qui  dirigeait  la 
mission  du  Thibet,  vient  de  rentrer  en  France,  aûn  de  prendre  quelques  repos 
au  sein  de  sa  famille  et  de  ses  nombreux  amis.  La  santé  de  l'intrépide  mission- 
naire est  considérablement  affaiblie,  par  suite  des  fatigues  inouïes  qu'il  a  es- 
suyées dans  son  immense  et  trop  ingrate  entreprise  ;  elle  ne  parait  cependant 
pas  gravement  compromise,  et  nous  avons  lieu  d'espérer  que  les  soins,  le  repos 
et  les  encouragements  qu'il  recevra,  en  hâtant  son  rétablissement,  le  mettront  à 
même  de  reprendre  avec  un  nouveau  zèle,  et  plus  de  succès  l'œuvre  si  difficile, 
mais  si  belle,  à  laquelle  la  Providence  l'a  appelé. 

Nos  lecteurs  apprendront  aussi,  avec  douleur,  la  mort  du  vénérable  Evêque 
de  Natchez,  Mgr  Chanche,  sur  laquelle  nous  trouvons  quelques  détails  dans  une 
■lettre  de  M.  l'abbé  Babonneau,  missionnaire  dans  ce  diocèse. 

lis  liront  enfin,  avec  plaisir,  les  détails  qui  nous  sont  donnés  par  M.  l'abbé 
Reignier,  uur  une  de  nos  missions  les  plus  lointaines,  celle  de  la  Nouvel  e-Zé- 
lande.  Nous  n'avions  pas  eu  occasion  d'en  entretenir  nos  lecteurs  depuis  l'année 
dernière. 

«  Jakson,  43  août  1852. 
A  M.  U  supérieur  du  grand- séminaire  de  Nantes. 
Très-cher  Père, 

Je  ne  m'attendais  pas  à  vous  écrire  sitôt  après  avoir  reçu  la  lettre  par  la- 
quelle vous  m'annoncez  l'arrivée  de  M.  l'abbé  Lescoudron  à  Nantes.  Probable- 
ment que  vous  avez  déjà  appris,  par  les  journaux  catholiques,  l'accident  qui  est 
arrivé  au  diocèse  de  Natchez.  Notre  bon  Evêque  a  rendu  son  âme  à  Dieu,  le 
Si  juillet,  à  Frédéric-Cyti,  Maryland,  après  douze  jours  de  choléra-raorbus.  Sa 
mort  a  été  des  plus  édifiantes,  et  digne  de  toutes  les  vertus,  et  surtout  de  l'esprit 
de  sacrifice  oui  distinguaient  si  éminemment  sa  belle  Ame. 

Quels  seront  les  résultats  de  cette  mort  pour  le  diocèse?  Il  est  difficile  de  le 
prévoir.  Nous  devons  avoir  recours  provisoirement  à  Mgr  l'Archevêque  de  la 
Nouvelle-Orléans,  qui  nous  a  écrit  a  ce  sujet.  J'ai  célébré,  hier,  un  service  funè- 
bre pour  notre  digne  Evêque.  MM.  Guillou,  Fièrabras  et  Griguon  y  assistaient  ; 
ils  ont  passé  quelques  jours  avec  moi,  car  je  demeure  au  presbytère  que  j'ai  bâti, 
«hpuis  it  semaine  dernière.  Je  voudrais  encore  faire  deux  choses  à  Jakson  :  éta- 
blir une  école  pour  les  garçons,  et  une  antre  pour  les  filles.  Je  demanderai  alors 
4  aller  ailtome  en  missfcsu 

Viéém  gantons  m'uwi  smjgéiéi  pour  Pé4s*alien  des  jeunes  gens,  et  qui  eon- 
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M  parafe  cependant  impraticaUe.  Ce  serait  d'abord  un  surcroît  de  dépense  qui 
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nos  forces  ;  et  puis  il  n'y  a  pas  d'enfants  de  quiuie  à  vingt  ant  qui 
pâment  apporter  la  fatigne  de  me  suivre.  le  ne  sais  vraiment  comment  je  la 
supporte  moi-même,  surtout  pendant  les  six  mois  des  grandes  chaleurs;  sous  un 
aoleil  brûlant,  dans  des  marches  de  six  à  dix  heures  de  temps,  par  des  chemins 
souvent  impraticables,  comment  enseigner,  comment  profiter? C'est  à  peine  si  la 
fatigue  me  permet  d'être  met  compos.  Puis,  en  arrivant  au  but  de  mon  voyage, 
j'ai  à  m'occuper  corps  et  Ame  du  ministère  jusqu'à  onze  heures,  miuuit,  afin  de 
pouvoir  reprendre  ma  route  dès  le  matin,  pour  aller,  peut-être  à  dix-huit  ou 
vingt  lieues  plus  loin,  passer  une  autre  nuit  semblable.  Il  n'y  a  guère  que  la 
vertu  du  sacerdoce  qui  pusse  faire  triompher  la  nature  des  fatigues  d'une  pa- 
reille vie.  Je  doute  que  nos  jeunes  gens  puissent  s'en  accommoder,  et  que  leurs 
vocations  naissantes  pussent  triompher  de  l'épreuve  anticipée  d'un  pareil  mi- 
nistère. 

Il  faut  nécessairement  que  vous  nous  prépariez  du  renfort  en  France.  Parvuli 
petierunt  panem  et  non  erat  qui  frangeret  eis  (Jérémie).  Je  reçois  lettres  sur  let- 
tres de  catholiques  titués  à  50  et  70  lieues  d'ici,  qui  me  demandent  assistance. 
Ils  sont  disposés  à  bâtir  des  églises,  et  mon  cœur  saigne  quand  je  sens  que  je  ne 
pnis  assez  me  multiplier  pour  voler  à  leur  secours.  Je  suis  moralement  sûr  d'é- 
tablir trois  missions  avec  lenrs  églises  centrales,  si  je  pouvais  m'absenter  d'ici 
pour  six  mois;  et  cependant  impossible  de  laisser  sans  prêlre,  pendant  ce  temps, 
deux  églises  établies,  avec  une  population  qui  augmente  chaque  jour  rapidement. 
Si  je  puis  trouver  quelqu'un  pour  me  remplacer  à  l'automne,  je  partirai  pour 
deux  mois.  J  ai  demandé  à  Mgr  l'Archevêque  de  me  donner  pour  compagnon 
M.  l'abbé  Fièrabras  ;  nous  avancerions  plus  vite,  travaillant  chacun  de  notre 
coté,  et  nous  réunissant  chaque  semaine  poar  nous  concerter. 

Priex  pour  que  Dieu  nous  donne  un  Evoque  parfaitement  apte  à  nos  missions, 
et  qu'il  nous  fasse  la  grâce  de  rester  toujours  imprégnés  de  l'esprit  de  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ. 

M.  l'abbé  Guillou  a  été  malade  do  fatigue  dernièrement.  Il  est  bien  mainte^ 
nant,  ces  antres  Messieurs  sont  également  bien  portants. 

Agréez,  etc.  J.-B.  Babornbau, 

Missionnaire  apostolique. 

Auckland,  20  juin  1851. 
A  M.  le  supérieur  du  grand-séminaire  de  Nantes. 
Monsieur  et  très-cher  Père  en  Jésus-Christ, 

Avant  de  m'embarquer  aujourd'hui  même,  sur  un  brick  du  gouvernement  an- 
glais, pour  Port-Nicholson,  je  veux  vous  écrire  quelques  mots  et  vous  témoigner 
tout  d'abord  ma  vive  reconnaissance  pour  vos  soins  paternels  à  mon  égard. 

L'événement  du  jour,  ici,  est  le  naufrage  d'une  frégate  française,  VAkmène, 
mr  la  côte  ouest  de  la  Nouvelle-Zélande,  où  elle  a  jetée  le  3  de  ce  mois.  Nos 
mers  sont  très-orageuses,  il  fallait  sombrer  ou  se  jeter  sur  le  sable  ;  le  comman- 
dant, M.  le  comte  d'Harcourl,  n'a  pas  eu  à  choisir.  Cette  frégate,  partie  de 
France  il  y  a  trois  ans,  avait  déjà  perdu  douze  hommes  massacrés  à  la  Nouvelle- 
Calédonie  ;  quatorxe  ont  péri  dans  le  naufrage  ;  le  reste  de  l'équipage,  qui  s'éle- 
vait à  cent  cinquante  hommes,  a  été  heureusement  sauvé  par  les  soins  intelli- 
gente do  capitaine  et  les  sages  précautions  qu'il  a  prises.  Déjà,  un  de  nos  prêtres, 
le  R.  P.  Petit,  avait  pu  voler  à  leur  secours  ;  je  viens  de  recevoir  une  partie  de 
ces  naufragés  à  Auckland  ;  la  plupart  sont  Bretons  ou  Normands,  ou  de  la  Sain- 
tooge.  Ils  sont  posés  et  dignes  du  plus  grand  intérêt.  Le  gouvernement  anglais 
s'est  également  empressé  de  venir  à  leur  aide. 


■•  le  comte  «FHarcourt  est  un  boraroo  sincèrement  religieui  ;  il  if  ait  de*  in- 
structions pour  favoriser  nos  missions.  A  Wallis,  ils  ont  assisté,  de  concert  arec 
nos  néophytes,  à  la  procession  do  la  Fête-Dieu,  et  leur  concours  a  donné  un  vif 
éclat  à  celte  imposante  solennité.  Cette  résidence  possède  une  école  de  latin  où 
te  Dorment  au  sacerdoce  quelques  jeunes  gens  indigènes.  Trois  de  ces  néophytes 
ont  été  jetés  ici  par  le  naufrage  de  YAlcmènc,  ils  parlent  passablement  lo  fran- 
çais. 

Je  viens  de  quitter  ma  mission  particulière  de  Sainte-Anne-de-Rotorno,  où  j'ai 
passé  sept  ans,  laissant  un  registre  do  1,450  baptisés,  avec  près  de  500  sépultu- 
res. J'exerçais  Tannée  dernière  les  fonctions  de  représentant  de  l'Evêque,  ou  de 
'vicaire  forain  pour  le  Sud.  Mgr  Pompallicr  a  fait  des  efforts  pour  me  retenir, 
mais  on  n'a  pu  accéder  a  ses  prières;  j'ai  dû  me  disposer  à  partir  pour  Port- 
Nicholson,  où  m'appelle  une  mission  différente. 

Comme  dans  la  plupart  des  lies  de  FOcéanie,  le  plus  grand  obstacle  que  nous 
rencontrons  à  la  propagation  de  la  foi  est  la  propagande  protestante  ;  dans  ces 
missions  lointaines,  un  clergé  séculier  aurait  de  la  peine  à  se  recruter  et  à  opé- 
rer le  bien;  le  diocèse  de  Port  Nicholson  a  été  formé  dans  le  but  spécial  de  fa- 
voriser la  réunion  en  société  do  taus  les  missionnaire,  et  de  donner  ain^i  à  leur 
action  plus  d'unité  et  de  force. 

II  y  a  quelques  années,  vous  nous  exprimâtes,  à  M.  l'abbé  Bernard  et  à  moi, 
le  désir  d'entrer  dans  un  de  nos  collèges,  pour  préparer  de  loin  des  vocations  à 
l'état  ecclésiastiqne.  Des  plans  se  forment  à  ce  sujet  :  déjà  un  collège  a  été 
fondé  à  Auckland.  On  commence  à  y  donner  l'instruction  secondaire;  sans 
doute  que  ces  établissements  se  développeront  et  produiront  des  sujets  édifiants, 
soit  pour  le  monde,  soit  pour  le  clergé.  Il  est  facile  d'enseigner  le  latin  et  les 
langues  vivantes  aux  indigènes;  mais  pour  être  sûr  de  leur  constance  dans  le 
bien,  il  faut  les  stiivre  dès  la  première  enfance. 

Le  Pure  Bernard  est  dans  l'Ile-du-Sud,  où  se  trouvent  les  restes  d'une  colonie 
française.  Je  me  rends  à  Porl-Nicholsou  avec  le  Père  Moreau,  Angevin,  sous  Pau- 
torité  de  Mgr  Viaid. 

Mes  pensées,  bien-aimô  Père,  se  reportent  souvent  vers  vous  :  j'aime  à  me 
rappeler  vos  sages  conseils  ;  je  dois  faire  le  sacrifice  de  vous  revoir  dans  ce 
monde  ;  mais  je  ne  saurais  me  résoudre  à  ne  plus  recevoir  de  vos  nouvelles  ;  il 
y  a  bien  longtemps  que  je  n'ai  eu  cetto  consolation  ;  je  l'attends  avec  impa- 
tience, et  je  vous  prie  d'agréer,  etc.  Reignier, 

Missionnaire  apostolique. 

BOURSE  DU  15  OCTOBRE. 

.  A  terme,  le  4  \\î  0|o,  ouvert  à  107,  a  cote  an  plu?  haut  107  65,  au  plus  bas  107,  et 
fermé  à  107  60.  Au  comptant,  il  reste  à  106  50,  en  hausse  de  40  c. 

A  terme,  le  3  C|o  a  débuté  par  81  30,  monté  à  83,  descendu  &  81-25,  et  Uni  à  81  80. 
Au  comptant,  il  Terme  à  81  50. 

On  a  coté  le  4  0|o  à  97. 

Les  actions  de  la  banque  de  Franco  ont  repris  20  fr.  au  cours  de  2,850. 

Oo  a  négocié  :  Obiig.  de  la  ville  (1849),  à  1205  ;  dito  (1852),  à  1370. 

Ont  été  coté  :  Piémont,  5  0|û  de  98  25  à  98  30.  Rome  5  0|0  une.  de  98  1(2  à  98  314; 
dito  nouv.  de  99  1(4  à  99  1|2,  Belgique,  5  0|0  à  103  3|8. 

L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 


Paris,  imp.  Bailly,  Dîtby  etComp.,  place  Sorbonne,  i. 


SAMEDI  16  OCTOBRE  185t.  (N*  5487.) 


L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


KS  ATTAQUES  DIRIGÉES  CONTRE  L'ENSEIGNEMENT  PHILOSOPHAI 

ET  THÉOLOGIQIÎB  DES  SEMINAIRES, 

PAR  M.   BONNETTY, 

Directeur  de*  ANNALES  DE  PHILOSOPHIE  CHRÉTIENNE. 

(  Deuxième  article.  Voir  le  n'  5436.) 

IV. 

COXS<Ql'EXCES  D^SISTREUSES  DR  L'ENSEIGNEMENT  PHILOSOPHIQUE 
ET  TIlÉflLOr.lQl'R   DES  SEMINAIRES,  D'APRÈS  M.   BONNETTY. 

Nous  avons  fail  connaître,  r'nns  nn  premier  article,  l'origine  el  la 
nalure  de  l'enseignement  philesopliique  et  théologique  de  nos  écoles 
depuis  quatre  siècles,  d'après  M.  Bonnetty. 

Cet  enseignement,  tel  que  le  directeur  des  Annale*  nous  le  repré- 
sente, devait  porter  ses  fruits.  11  les  a  portés,  en  effet,  el  M.  Bon- 
Detty  va  nous  montrer  les  ravages  qu'il  a  produits  dans  la  science, 
dans  les  mœurs,  dans  l'ordre  |>olitique,  religieux  et  social. 

Une  revue,  publiée  à  Rome  par  des  théologiens  très-distingués, 
la  plupart  membres  de  In  Compagnie  de  Jésus,  la  Civil  ta  cattolica, 
traçait  naguère,  à  propos  de  Y  Immaculée  Conception  de  Marie,  un 
tableau  aussi  sombre  que  vrai  oYs  sociétés  modernes.  M.  Bonnetty  y 
a  vu  une  confirmation  de  sa  thèse  el  un  encouragement  donné  à  ses 
attaques  contre  l'enseignement  des  séminaires. 

c  Personne  n'ignore,  disent  les  savants  rédacteurs  de  la  Civilta 
i  cattolica,  que,  depuis  trois  siècles,  la  guerre  de  Satan  contre 
a  l'Eglise  a  pris  des  proportions  gigantesques.  Le  mystère  d'iniquité 
«  va  se  déroulant  et  se  manifestant  dune  manière  toujours  plus 
c  universelle  et  plus  active,  préparant  ainsi  la  voie  à  l'homme  de 
i  péché  qui  devra  se  révéler  à  la  fin  des  temps.  Du  protestantisme 
f  est  né  le  rationalisme,  clc 

c  Ces  remarques,  reprend  M.  Bonnetty,  sont  parfaitement  justes 
c  et  nous  confirment  dan>  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  l'en- 
c  seignement...  La  grande  erreur  de  quelques  philosophes  catholi- 
f  ques  a  été  de  croire  qu'il  pouvait  y  avoir  une  philosophie  qui  trai- 
a  tàt  de  Dieu  et  de  tous  ses  attributs,  de  l'homme,  de  ses  devoirs,  de 
i  la  société  et  de  toutes  ses  lois,  «ans  être  théologique...  on  a  nutura- 
f  Usé,  humanisé  la  théologie  ;  c'est-à-dire  qu'on  a  humanisé  Dieu  ou 

€   IUVINI!»É  L'HOMME;  CE  QUI  EST   LE  GOUFFRE,  LE  CHAOS,  DAMS    LE- 
1   QUEL  NOUS  SOMMES  ENFONCÉS  EN  CE  MOMENT  (1).  0 

l  (1)  An*.,  *•  «éric,  t.  V,  p.  375. 
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Et  maintenant  veut-on  savoir  quels  sont  ces  quelques  philosophes 
"catholiques  qui,  en  humanisant  la  théologie  ont  humanisé  Dieu  ou  di- 
vinisé l'homme,  et  creusé  le  gouffre,  le  chaos*  dans  lequel  nous  sommes 
enfoncés?  Ce  sont  tous  les  professeurs  catholiques,  suivis  en  cela  par  les 
confrères  des  rédacteurs  de  la  Cwilta  qattolica  de  Rome. 

a  Nous  avons  cité,  dit  M.  Bonnetty,  la  prescription  suivante  faite 
c  parles  Jésuites,  suivant  en  cela  tous  les  autres  professeurs 
i  catholiques,  à  leurs  maîtres  de  morale: que  le  professeur  de  phi- 
€  losophie  morale  comprenne  bien  qu'il  n'entre  point  dans  ses  altri- 
«  butions  de  faire  des  digressions  dans  les  questions  théologiques  ; 
c  mais  son  devoir  est  d'expliquer  doctement  et  gravement  les  prin- 
«  cipaux  chapitres  de  science  morale  qui  se  trouvent  dans  les  livres 
«  des  Ethiques  d'Arislotc.  Voilà  ee  que  Ton  a  enseigné  pendant  qua- 
c  tre  cents  ans  dans  l'Université  catholique  de  France...  Nous  disons 
r  c  que  c'est  cette  morale  philosophique  qui  a  RUisti  la  morale  curé- 
€  TiEififR...  Comment  un  prêtre  ne  voii- il  pas  cela  (I)?» 

-  '  Pascal  n'aurait  pas  mieux  dit,  ou  plutôt,  Pascal  en  outrageant  la 
-vérité,  aurait  respecté  la  langue. 

Ainsi  H.  Bonnetty,  dans  l'entraînement  de  sa  malheureuse  preoe- 

-  èvpation,  accuse  les  Jésuites  d'avoir  humanisé  la  théologie,  c'est-à- 
dire  humanisé  Dieu  ou  divinisé  V homme,  ce  qui  est  le  gouffre,  le  chaos 
dans  lequel  nous  sommes  enfoncés  en  ce  moment  ! 

Il  les  accuse  d'avoir,  par  leur  morale  philosophique  tirée  des  Ethi- 
ques d'Aristote,  ruiné  la  morale  chrétienne,  ce  qui  est  encore  le 
gouffre,  le  chaos  dans  lequel  nous  sommes  enfoncés  en  ce  moment,  et  il 
ajoute  qu'En  cela  tes  Jésuites  n'ont  fait  que  suivre  tous  les  au- 
tres professeurs  catholiques  f  Quelle  tristesse  d'avoir  à  relever 
de  tels  excès  t 

Assurément  les  Jésuites  de  Rome  et  les  honorables  rédacteurs  de 
]A  Civilta  cattolica  ont  dû  être  aussi  étonnés  que  nous  des  choses 
que  M.  Bonnetty  leur  fait  dire  en  France,  et  médiocrement  flattés 
des  éloges  qu'il  leur  donne  quand  il  s'écrie  :  a  Nous  n'avons  pas 

•  l'honneur  de  connaître  l'auteur  de  ce  beau  travail,  mais  nous  pou- 

•  vons  lui  dire  qu'il  a  posé  dans  ces  lignes  la  véritable  réfutation 

•  des  erreurs....  de  toute  l'école  des  Rationalistes  catholiques  que 
c  nous  combattons  depuis  si  longtemps  (2).  s 

Ations-nous  rien  exagéré  ?  Hélas  non,  et  il  faut  que  nos  lecteurs 
•e  résignent  comme  nous  à  subir  des  énormités  plus  incroyables 
ftttcore. 

Non-seulement  les  Jésuites  et  tous  les  professeurs  catholiques  de  phi- 
losophie ont  corrompu,  ruiné  ta  morale  chrétienne  ;  non-seulement 
ils  ont  professé  des  principes  rationalistes  et  panthéistes,  mais,  ce  qui 
.est  bien  autrement  grave,  ils  ont  formé  des  philosophes  panthéistes 
#t  corrupteurs,  et  de  la  pire  espèce  ! 


■N 


(1)  Ann.9  4«  série,  C.  I,  p.  137-139. 
(S)  Ann.,  *•  série,  ».  5,  p.  377. 
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En  vérité,  il  faut  le  temps  où  nous  vivons  ponr  que  des  écrivains 
catholiques  croient  servir  la  religion  ci  la  société  en  publiant  de  telles 
choses  dans  une  revue  chrétienne. 

Voici  les  (râles  preuves  de  ce  que  nous  avançons. 

On  la  dit  mille  fois,  et  une  triste  expérience  ne  le  démontre  que 
trop  chaque  jour,  l'une  des  causes  les  plus  fécondes  et  les  plus  fu- 
nestes du  mal  qui  se  fait  parmi  nous  est  cette  littérature  inventée 
pour  occuper  les  loisirs  d'une  jeunesse  désœuvrée  et  fournir  un  ali- 
ment aux  plus  honteuses  passions  du  cœur,  je  veux  dire  les  romans 
et  les  feuilletons. 

Or,  voulez- vous  savoir  où  des  écrivains  tristement  célébrer  ont 
puisé  les  principes  anti-sociaux  et  la  morale  scandaleuse  qu'ils  éta- 
lent sans  pudeur  au  bas  d'un  journal,  sur  le  théâtre  et  dans  les  ca- 
binets de  lecture?  H.  Bonnctty  vous  répond  sans  hésiter  :  Dans  l'en- 
seignement philosophique  du  clergé. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  nos  théologiens  et  nos  philosophes 
ont  formé  lime  Georges  Sand  à  l'art  d'écrire  et  à  la  science  philoso- 
phique et  sociale.  —  Nous  parlons  sérieusement. — En  effet,  après 
avoir  cité  de  celle  femme  quelques  pages  que  nous  ne  croyons  pas 
nécessaire  de  reproduire,  M.  Bonnctty  ajoute  du  ton  le  plus  sérieux 
du  monde  :  o  Voilà  où  nous  ont  conduits  les  principes  de  philosophie 
«  naturelle  que  depuis  trois  cents  ans  on  enseigne  dans  la  plupart 
«  de  nos  écoles...  Principes  que  nous  avons  trouvés  dans  M.  l'abbé 
c  llaret,  le  P.  Chaslel,  et  que  nous  trouverons  écrits  dans  d'antres 
«  philosophies  catholiques...  Hé  bien!  qu'on  nous  aide  a  coasser  ces 
«  hêliodobes  nu  temple.  Car  ce  sont  eux  qui  viennent  y  jeter  le 
t  trouble  et  la  discorde  (I).  d 

C'est  encore  à  l'enseignement  philosophique  et  théologique  des 
séminaires  que  nous  devons  les  plus  déplorables  productions  de  la 
plume  trop  féconde  de  H.  de  Lamartine,  et  en  particulier,  les  prin- 
cipes humanitaires  et  la  morale  gnostique  de  son  Haphaèt.  a  Voilà, 
■  dit  H.  Bonnetly,  à  propos  de  ce  roman,  voilà  ce  que  H.  de  Lamar- 
t  tine  prêche  depuis  son  voyage  d'Orient.  C'est  le  fond  des  objee- 

•  lions  de  Y  Esquisse  d'une  philosophie  de  M.  de  Lamennais;  c'est  le 
i  fond  de  l'apostasie  du  siècle  actuel.  Nous  en  rapportons  la  respon- 
c  saàilité  à  ces  philosophies  qui  nous  enseignent  que  l'on  peut  trou- 
f  ver  Dieu  et  la  loi  morale  dans  la  raison  et  dans  la  conscience,  et 
i  qui  nous  disent  que  la  morale  est  basée  sur  l'essence  des  choses  ; 
f  que  nos  rapports  avec  Dieu  sont  nécessaires,  etc.  Or,  ce  sont 

•  toutes  nos  philosophies  qui  disent  cela  (2).  Approchez  donc,  et 
i  venes  ici,  Messieurs  les  professeurs  de  philosophie,  et  vous  (les  PP. 

•  Jésuites)  qui,  pendant  deux  cents  ans,  avez  prescrit,  dans  votre 

•  enseignement  de  morale,  de  ne  faire  aucune  digression  dans  la 

[1)  Annales,  8«  série,  t.  XVII,  p.  574. 

(2)  Annales,  4«  lérie,  t.  II,  p.  258. 
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4  théologie,  mais  de  ne  l'enseigner  que  telle  qu'elle  ae  trouve  dans 
c  les  Ethiques  dAristole,  venez,  et  voyex  comment  on  accueille  et 
€  Ton  pratique  vos  leçons  (I).  »   . 

C'est  au  même  enseignement  que  M.  Lcdru-Rollin  a  emprunté  les 
idées  politiques  et  sociales  qui,  réalisées  par  les  commissaires,  par 
les  circulaires  du  gouvernement  provisoire  et  par  les  ateliers  natio- 
naux, ont  fail,  pendant  quelques  mois,  la  terreur  de  la  France.  En 
effet,  M.  Bonnetly,  en  mettant  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs  un  dis- 
cours prononcé  par  ce  fougueux  révolutionnaire  dans  un  banquet 
socialiste,  les  avertit  qu'on  va  y  voir  exposer  et  appliquer  lks  princi- 
pes FONDAMENTAUX  QUE  LES  PHILOSOPHES  CATHOLIQUES  EXPOSENT 

MPUis  longtemps.  Puis,  après  avoir  reproduit  le  discours,  il  ajoute  : 

«  Allez,  PBÉTRES  ET  PROFESSEURS  DE    PHILOSOPHIE!    FéliciteZ-VOUS 

«  d'avoir  enseigné  et  d'enseigner  encore  que  l'idée  c'est  Dieu,  que 
t  l'idée  c'esl  le  Christ  !.. .  Voila  les  fruits  que  vous  avez  pro- 
.€  iujits  I  Je  le  répèle  :  Félicitez- vous  (2)  !  » 

S'il  se  produit  une  doctrine  qui  «  attribue  à  l'Etat  une  indêpen- 
4  dance  ou  plutôt  une  prépondérance  fâcheuse  sur  l'Eglise,  c'est 
t  l'application  complète  et  exacte  des  principes  enseignés  dans  nos 
«  philosophiez  (3).  » 

Il  n'est  pas  jusqu'à  l'illuminisme  du  sieur  Vintras  (A)  qui  ne  soit 
une  suite  logique  et  nécessaire  de  la  philosophie  naturelle  et  rationa* 
liste  professée  dans  nos  séminaires. 

Pour  tout  dire  en  un  mot.  il  ne  s'est  pas  produit,  dans  ces  derniefs 
temps,  un  scandale  dans  l'Eglise;  il  ne  s'est  pas  publié  une  théorie 
impie  ou  immorale,  pas  prononcé  un  discours  anarchique  dans  les 
clubs  ou  à  la  tribune  qu'on  ne  doive,  suivant  H.  Bonnetty,  en  faire 
retomber  la  responsabilité  sur  renseignement  philosophique  intro- 
duit dans  les  écoles  catholiques  depuis  quatre  cents  ans.  Là  est  la 
véritable  cause  de  nos  malheurs,  indè  mali  labes. 

Que  H.  l'abbé  Gaume  ne  se  glorifie  pas  trop  de  la  découverte  de 
son  Ver  rongeur.  Sans  doute  le  Ver  rongeur  de  H.  l'abbé  Gaume 
n'est  point  imaginaire,  il  est  réel,  il  est  plein  de  vie.  Mais  il  a  une 
mère,  et  cette  mère,  c'est  la  philosophie  enseignée  dans  nos  écoles 
catholiques. 

,   En  effet,  «  tous  nos  lecteurs,  dit  H.  Bonnetty,  qui  ont  suivi  cette 
ç  polémique  (soulevée  par  H.  Gaume),  savent  que  tous  les  ratio- 

:  €  NAL1STES  ET  SEMI- RATIONALISTES  ONT  PRIS  PARTI  POUR  LES  CLA8- 
€  6IQUES  PAÏENS  CONTRE  LES  CLASSIQUES  CHRÉTIENS;  et  il  S  ont  cher- 

c  ché  à  donner  à  leur  opinion  uns  couleur  chrétienne  (5).  »     • 
Si  LL.  EE.  les  Cardinaux  de  Lyon,  de  Besançon,  de  Bordeaux  et 

(1)  Annale*,  4«  série,  t.  H,  p.  951. 
(S)  Annotes,  8«  férié,  t.  XIX,  p.  1*1. 
(S)  Annotes,  4«  *érie,  t.  II,  p.  80. 

(4)  Annotes,  4«  gérie,  t.  III,  p.  SOS,  s?. 

(5)  Annales,  4«  série,  t.  V,  p.  103. 
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4e  Bourges,  si  NU.  SS,  les  Archevêques  et  Evoques  de  Boneo,  de 
Revers,  de  Viviers,  de  Chartres,  d'Orléans,  de  Châlons,  de  Stras- 
bourg, si  les  Evoques  français  qui  se  sont  prononcés  d'une  manière 
si  explicite  et  si  éclatante,  en  maintenant  dans  leurs  séminaires  l'en- 
seignement classique  tel  qu'il  s'est  toujours  pratiqué  ;  si,  dis  je,  ils 
mtpris  parti  pour  les  classiques  païens  contre  les  classiques  chrétiens, 
et  cherché  à  donner  à  leur  opinion  une  couleur  chrétienne,  ils  courent 
grand  risque  de  se  trouver  rangés  parmi  les  rationalistes  et  les 

SUU-RATIOlf  ALISTES  1 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  M.  Bonnelty,  a  la  question  essentielle 
c  n'est  fias  dans  le  plus  ou  moins  d'auteurs  païens  lus  et  commentés 
«  dans  les  classes,  dette  question  est  importante,  sans  doute...  Mais* 
t  POUR  NOUS,  la  question  essentielle,  nécessaire,  déeicive,  est  celle  de 
%  l'enseignement  de  la  philosophie,  c'est-à-dire  des  dogmes  et  de  la 
t  morale  philosophique  (1).  » 

L'enseignement  philosophique  des  séminaires,  voilà  donc  le  pre- 
mier de  tons  les  vers  rongeurs  découverts  et  à  découvrir! 

Or,  il  n'est  personne  qui  puisse  contester  à  M.  Bonnelty  la  gloire 
d'avoir  le  premier,  lui,  humble  bt  obscur  écrivain  laïque,  jeté  le 
cri  d'alarme,  et  averti  les  Evoques  que  ce  ver  affreux  de  ta  philoso* 
pkie  paicnne,  introduit,  élevé,  nourri  depuis  quatre  siècles  an  sein 
des  universités  et  des  écoles  catholiques,  rongeait  à  leur  insu  l'Eglise 
et  les  sociétés  modernes  ;  qu'on  avait  là  la  vraie  cause  de  la  perte  de  la 
foi  et  des  mœurs,  c'est-à-dire  toutes  les  révolutions  religieuses  et  so~ 
tiales  (2).  Car  «  s'il  est  un  principe  sur  lequel  les  Annales  aient  cher- 
c  ché  à  appeler  l'attention  des  philosophes  et  des  théologiens,  c'est 
€  que  Y  état  actuel  de  la  société  était  la  suite  et  la  conséquence  néces- 
c  saire  des  funestes  principes  introduits  depuis  trois  à  quatre  cents 
€  ans  dans  l'enseignement  de  la  philosophie  (3).  » 

A  part  le  scandale  produit  par  le  livre  de  H.  l'abbé  Gaume,  scan- 
dale si  déplorablement  propagé  par  X Univers,  nous  ne  croyons  pas 
qu'il  se  rencontre  dans  l'histoire  de  l'Eglise  un  second  exemple  d'un 
écrivain  se  disant  catholique  et  se  faisant  un  devoir  pendant  vingt- 
deux  ans  de  formuler  contre  le  clergé  et  ses  institutions  les  plus 
chères  des  accusations  si  graves,  si  monstrueuses. 

L'Université,  aux  jours  de  sa  plus  grande  irritation  contre  les  Jé- 
suites et  ie  parti-prétre  a  été,  en  comparaison  des  Annales,  d'une 
modération  exemplaire,  d'une  justice  parfaite.  Si  elle  jetait  contre 
is  philosophie  du  clergé  cl  son  enseignement  les  reproches  de  contra* 
diction,  d'ignorance,  de  faiblesse,  comme  le  remarque  H.  Bonnelty 
en  s'associaut  à  ce  blâme  (4),  au  moins  ne  l 'accusait-elle  pas  d'im- 
piété, de  panthéisme,  de  dualisme  et  d'anarchie.  Pour  que  l'un  des 

(1)  Annales,  4«  série,  I.  VI,  p.  97. 
(1)  Annotes,  4«  férié,  I.  VI,  p.  119. 
vS)  Annotes,  S-  série,  t.  XX,  d.  471. 
(4)  Anmdes,  U  série,  U  II,  p.  SIS. 


>: 


nêlrerw  toit'  fait  ohé  obligation  dt xâmdence  de  nous  atkqner' 
a*ec  une  violence  à  peine  égalée  par  MM.  Michelet  et  Qninet,  il  feu- 
lait qn'il  fût  bien  sûr  de  loi-même,  bien  inspiré  d'en  haut,  bien  cer- 
tain de  son  autorité  ci  de  la  mission  qui  lui  est  donnée  pour  criti- 
quer, réformer  et  gouverner  l'Eglise. 

.  Examinons.  Après  la  conduite,  après  les  faits,  voyons  la  théorie  et 
lés  principes. 

•  Dans  un  prochain  article,  nous  continuerons  donc  à  interroger 
les  Annales,  seul  témoin  que  nous  voulions  admettre  dans  ce  débat» 

L'abbé  J.  Cogsat. 


4   Lettre  de  NN.  SS.  l'Archevêque 
ayr  les  évoques  de  la  province  de  sens  pour  la  publication 

DES  DÉCRETS  DU  COXCILR. 

(Suite.  Voir  le  n°  5435.) 

Pouvions-nous  passer  sous  silence,  N.  T.-C.  F.,  la  graxle  prévarication  de 
nos  jours,  la  violation  de  la  double  loi  du  repos  et  de  la  sanctification  du  diman- 
che. Cetto  loi,  faite  dans  l'intérêt  de  la  famille,  dans  l'intérêt  de  la  société  ;  cette 
loi  aussi  ancienne  que  le  inonde,  renouvelée  sur  le  mont  Sinaï,  consacrée  par 
ravinrité  de  l'Eglise,  sanctionnée  par  les  lois  civiles;  cette  loi  qui  donne  à  l'ou- 
Trier  laborieux  le  repes  qui  lui  est  indispensable  pour  reprendre,  avec  joie  f  I 
courage,  le  travail  et  la  peine  de  chaque  semaine,  le  temps  nécessaire  pour  es- 
suyer la  sueur  de  son  front  et  reposer  ses  bras  fatigués,  pour  relever  un  peu 
if rs  le  ciel,  sa  patrie,  &es  yeux  çt  son  cœur  trop  souvent  fixés  sur  la  terre;  cette 
loi  qui  le  rend  aux  douceurs  de  la  famille,  aux  devoirs  du  chrétien;  cette  loi  qui 
l'amène  dans  le  temple  saint  pour  adorer  son  Dieu  et  recevoir  de  la  bouche  d'un 
père  et  d'un  ami  les  leçons  de  la  divine  sagesse,  qui  lui  apprendront  à  être  un 
fils  soumis  et  respectueux,  un  vertueux  père  de  famille,  un  bon  et  honnête  ci- 
toyen; cette  loi,  peut-elle  avoir  d'autres  ennemis  que  ceux  qui  cherchent  à  ma- 
térialiser l'homme  doué  d'une  âme  immortelle,  qui  ont  sans  cesse  à  la  bouche 
lis  mots  de  liberté  et  d'affranchissement  et  qui  exercent  une  insupportable  ty- 
rannie, qui  enfin  pratiquent  sans  cesse,  dans  leurs  rapports  avec  ceux  qui  vivent 
sous  leur  dépendance,  ce  contre  quoi  ils  n'ont  jamais  assex  de  réclamations, 
d'invectives  et  de  clameurs,  ce  qu'ils  appellent  l'exploitation  de  l'hooime  par 
fkminâ! 

Aussi,  N.  T.-C  F,,  nous,  vos  Evoques  et  vos  pères,  nous  vous  rappelons  avec 
Ç>rce  parce  que  nous  sommes  vos  véritables  amis,  avec  confiance  parce  que 
nous  savons  que  vous  écouterez  notre  voix  qui  vous  est  connue,  nous  vous  rap- 
pelons ce  précepte  de  la  sanctification  du  dimanche  par  la  cessation  d'un  travail 
attendu  et  par  l'assistance  aux  saints  offices.  Nous  vous  disons  : 
*  "Maîtres  de  maisons,  chefs  d'ateliers,  nous  vous  en  conjurons  ;  si  vqos  avez  à 
èieer  le  -bien  moral,  le  bien  intellectuel,  le  bien  physique  de  vos  serviteurs  et  de 
vos  ouvriers  qui  vous  doivent  leur  temps,  mais  non  pas,  leurs  (unes  qu'ils  ont 
reçues  de  Dieu,  si  vous  comprenez  vos  véritables  intértts,  observez,  faites  ob- 
server la  loi  du  dimanche. 

Magistrats,  dépositaires  d'une  partie  des  pomm  d»  çfeeX  diKStlt»  catvfiBex 
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a*  «Mtt  de  Varan  et  des  bonnes  mœan  dus  dm  villes  et  nos  campagnes; 
si  uns  Toute  que  votre  autorité  soit  respectée,  que  Tordre  règne,  que  les 
mœurs  s'imétiorent,  donnes  les  premiers  l'exemple;  observes,  Faites  observer  la  \ 
loi  du  dimanche. 

Notre  sollicitude  ne  pouvait  f  oublier,  brave  armée,  la  gloire  de  notre  France  ; 
toi  que  l'on  retrouve  partout  et  toujours  la  même,  toujours  loyale,  toujours  fidèle, 
toujours  vaillante,  toujours  victorieuse  sous  le  beau  ciel  de  Htalie  comme  sur  lé . 
sol  brûlant  de  l'Algérie  ;  nous  savons  le  zèle  que  montrent  tes  enfants  pour  la  . 
religion  qui  bénit  leurs  drapeaux  et  demande  pour  eux  la  victoire  au  Dieu  des  ] 
armées;  nous  savons  quelles  consolations  ils  donnent  aux  hommes  apostoliques 
qui  se  sont  dévoués  plus  particulièrement  au  salut  de  leurs  âmes  :  chefs  des  dif- 
férents corps  de  notre  généreuse  milice,  les  Evoques  de  la  province  de  Sens  ont 
foi  dans  voire  sagesse  :  ils  savent  que  vous  voulez  des  soldats  fidèles  à  la  religion 
comme  à  Phonneiir,  à  Dieu  comme  à  la  patrie,  qui  n'oublient  pas  les  nécessités 
du  salut  et  les  nobles  devoirs  du  chrétien  :  vous  redoublerez  de  zèle  pour  con- 
cilier le  service  du  Roi  des  rois,  avec  les  exigences  du  service  militaire  et  la  sé- 
vérité de  la  discipline;  facilitez  à  vos  soldats  le  moyen  de  sanctifier  le  dimanche, 
cl  ils  deviendront  encore  plus  intrépides  dans  le  danger,  plus  fidèles  à  leurs  dra- 
peaux, plus  soumis  à  la  loi,  sans  peur  et  sans  reproche. 

Chrétiens,  N.  T.-C.  F.,  venez  chaque  dimanche  vous  réunir  autour  des  saints 
autels  dans  la  maison  de  la  prière,  dans  votre  église,  dans  votre  paroisse,  la 
patrie  du  chrétien.  Ah  !  que  de  touchants  souvenirs,  que  de  douces  émotions  se 
rattachent  à  l'église  de  la  paroisse  !  Enfants,  vous  y  avez  reçu  la  naissance  spiri- 
tuelle; jeunes,  vous  y  avez  été  réconciliés  avec  votre  Dieu,  on  vous  y  a  distribué 
le  lait  de  la  doctrine  et  le  pain  des  forts  ;  c'est  là  que  priait  votre  tendre  et 
rieuse  mère  dont  le  nom  fait  encore  palpiter  votre  cœur  ;  c'est  là  que  la  religion 
bénit  et  consacra  des  liens  indissolubles;  c'est  là  que  vos  bien-aimés  enfants 
viendront  un  jour  prier  pour  vous  quand  vous  ne  serez  plus;  c'est  là  que  se  for- 
ment et  se  resserrent  entre  les  enfants  de  Dieu  les  liens  de  la  véritable  frater- 
nité. Réunis  par  les  mêmes  pensées,  par  les  mêmes  affections,  la  mtme  prière 
nous  unira  encore  avec  l'Eglise  romaine,  avec  l'Eglise  catholique;  et  si  la  prière 
<h  juste  peut  beaucoup  sur  le  cœur  de  Dieu,  si  Jésus  Christ  se  trouve  au  milieu 
de  ceux  qui  sont  réunis  en  son  nom,  quelle  ne  sera  pas  la  force  de  notre 

prière  ? 

IV.  Enfin,  N.  T.-C.  F.,  une  autre  plaie  de  la  société,  non  moins  affreuse  et . 
non  moins  générale,  a  attiré  l'attention  des  Pères  du  Concile  de  Sens,  c'est  l'i- 
gnorance. Il  semblerait  au  premier  abord  que  ce  mal  est  imaginaire.  En  effet, 
junais  peut  Être  l'instruction  n'a  été  portée  à  un  plus  haut  point.  Ce  siècle  ne 
^'appelle-t-il  pas  le  siècle  des  lumières?  L'instruction  n'est-elle  pas  généralement 
répandue?  Dans  toutes  les  localités  no  fait  on  pas  d'énormes  sacrifices  pour  fa- 
ciliter à  tous  le  moyen  de  s'instruire?  Des  maîtres  habites  n'imaginent- ils  pas 
mille  méthodes  ingénieuses  pour  inoculor  l'instruction  aux  intelligences  même 
les  plus  rebelles?  Que  de  progrès  n'a  point  fait  la  science?  et  ses  résultats  pro- 
fci-ux  no  se  présentent-ils  pas  tous  les  jours  à  nos  yeux  étonnés?  Nous  aimons' 
i  le  reconnaître,  et  nous  donnons  de  justes  éloges  aux  administrateurs  éclairés 
qui  comprennent  le  bien  de  l'instruction.  Mais  pourquoi  faut-il  que  nous  ayons 
si  souvent  à  gémir  de  ce  que  la  science  par  excellence,  celle  qui  rend  l'homme 
meilleur  en  lui  apprenant  son  origine  et  sa  fin,  ses  droits  et  ses  devoiw,  ce  qu'il 
est  et  ce  qu'il  doit  être,  la  science  de  la  religion  soit  trop  négligée?  Oh!  quil^ 
«t  douloureux  pour  notre  cœur  de  trouver  dans  nos  campagnes  et  bien  souvent* 
j«qi'a«  éKm  de  nos  villes  des  enfants  qui  .ont  dépassé  do  plusieurs  années 


l'Age  de  raison,  et  qui  n*onf  jamais  entendu  parler:  de  Dieu»  qui  ne  connaissent 
pas  même  les  premier*  éléments  de  la  foi  et  de  la  morale  chrétienne,  et  qal 
B'qht  pas  encore  appris  à  former  sur  leurs  fnmfs  le  ►igné  auguste  de  notre  ré- 
demption !  Q.ielle  peine,  quelle  amertume*  quelle  douleur  pour  un  pasteur,  lors- 
qu'il  voit  de  malheureux  parents,  peu  soucieux  des  devoirs  les  plus  sacrés  de  la 

Stemil*,  laisser  croupir  de  pauvres  enfants  dans  une  épouvantante  ignorance  ! 
puis,  lorsque  ces  pauvres  petits  êtres  commencent  à  prendre  de  la  force,  ve- 
nir les  jeler  entre  les  bras  de  la  religion  pour  précipiter  le  grand  acte,  qui  doit 
les  initier  à  la  vie  pratique  de  chrétien  par  la  participation  a.ix  divins  mystères, 
la  première  communion  !  Et  si  un  pasteur  consciencieux  veut,  comme  il  le  doit 
et  comme  le  lui  prescrivent  les  saintes  règles  de  la  discipline,  prendre  du  temps 
pour  défricher  cette  terre  jusqu'alors  inculte,  arracher  les  mauvaises  herbes  qui 
y  croissent  en  abondance,  y  répandre  la  fécondité  par  la  rosée  salutaire  de  l'in- 
atrocliou  chrétienne  et  y  voir  germer  les  principes  de  la  vie  surnaturelle,  que 
de  plaintes  a'ors  contre  ces  sages  délais  !  Que  de  murmures  6tir  ce  qu'on  appelle 
exigences,  intolérance,  injustice!  Que  de  menaces  quelquefois  !  Le  pasteur,  dont 
le  cœur  est  toujours  celui  d'un  père,  n'a  épargné  ni  tes  peines,  ni  ses  fatigues, 
ni  ses  prières  ;  il  a  cru  remarquer  dans  ces  jeunes  cœurs  de  la  bonne  volonté, 
des  efforts,  les  dispositions  essentielles  ;  il  a  espéré  leur  persévérance  ;  il  a  eu 
égard  à  leur  position  sociale;  il  leur  a  Muvert  la  porte  du  sanctuaire;  il  les  a  ad- 
mis au  banquet  divin  pour  la  première  fois  !  Et  bientôt,  son  cœur  est  doulou- 
reusement brisé,  lorsqu'il  voit  ces  enfants  pour   lesquels,  coin i ne  l'Apôtre,  il 
ressentit  les  douleurs  de  l'enfantement  spirituel,  oublier  peu  à  peu  ce  qu'ils  ont 
appris,  ce  qu'ils  ont  promis,  fuir  l'ami  de  leur  enfance  et  les  autels  du  Dieu  qui 
avait  réjoui  leur  jeunesse.  Pasteurs,  nos  bien  aimés  C ^opérateurs,  dites  te, 
n'est-ce  pas  là  la  plus  grande  affliction  de  voire  laborieux  ministère?  N'est-ce 
pas  là  ce  qui  abreuve  vos  âmes  d'une  indicible  amertume î  N'est-ce  pas  là  ce 
qui  a  bien  souvent  arraché  de  vos  cœurs  oppressés  ce  cri  d'une  grande  détresse  : 
Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  auriez- vous  frappé  de  blérililé  le  ministère  sacré  auquel 
vous  m'avez  appelé? 

Est -il  surprenant,  N.  T. -G  F.,  qu'une  affreuse  ignorance  de  ses  devoirs  en* 
vers  Dieu,  envers  le  prochain,  envers  soi-même  soit  le  résultat  obligé  de  cet 
abandon  de  l'instruction  religieuse?  Et  ne  comprend-l  on  pas  qu'à  sa  suite 
vienne  se  placer  le  hideux  cortège  de  tous  les  vices? 

Nous  avons  rappelé  aux  pasteurs  les  obligations  qu'ils  connaissent,  et  (nous 
leur  devons  ce  témoignage  qui  est  selon  notre  conscience)  qu'ils  remplissent 
ivec  ardeur.  Nous  leur  avons  retracé  les  règles  de  prudence  qui  doivent  diriger 
leur  zèle;  nous  leur  avons  répété,  avec  l'Apôtre,  d'annoncer  sans  cesse  la  parole 
eainie,  de  prêcher  l'Evangile  de  Jésus-Christ.  Nous  leur  avons  recommandé  d'une 
manière  toute  particulière  l'instruction  religieuse  de  la  jeunesse,  depuis  la  pre- 
mière enfance  jusque  bien  aptes  la  première  communion.  Nous  connaissons  vos 
pasteurs  ;  et  nous  savons  avec  quel  religieux  scrupule  ils  exécuteront  les  près* 
ciiptions  du  Concile.  Mais  les  efforts  de  leur  zèle  et  de  leur  piété  seront  infruc- 
tueux si  les  parents  ne  les  *ecoudent  pas.  Le  petit  enfant  recevra  donc  sur  les 
genoux  de  sa  mère  cette  première  instruction  qui  ne  s'effacera  pas  plus  que  Ta* 
moor  de  son  père;  la  jeunesse  trouvera  au  sein  de  la  famille  des  encouragements 
pour  s'instruire  encore  ;  longtemps  elle  fréquentera  les  instructions  familières; 
chaque  dimanche,  assidue  autour  de  la  chaire  de  vérité,  elle  viendra  se  fortifier 
dans  la  connaissance  et  dans  l'amour  de  ses  devoir.*,  et  présentera  ainsi  à  la  so- 
ciété le  spectacle  d'oue  sjénéraiion  berne  par  le  Seigneur. 
.  Mous  noue  tommes  mum  ocetiaéa,  H.  1,-C.  P.,  dans  notre  Concile  provia. 


(  «i  ) 

ciil,  de  noi  séminairtft  destinés  i  perpétuer  le  stcerdoce  an  milieu  des  peuple*, 
et  de  ces  communautés  de  tierces  chrétiennes  qui,  répandues  an  milieu  des  po- 
pulations, plient  pour  tous,  élèvent  et  instruisent  vos  enfante,  visitent  et  soi- 
gnent vos  malades  et  vous  donnent  l'exemple  de  U  charité,  de  la  régularité,  de 
J'iiriniilité,  du  dévouement  et  de  la  patience. 

En'in.  pleins  de  confiance  dans  le  Père  des  miséricorde*  et  le  Dieu  de  toute 
consolation,  nous  n'avons  pas  voulu  nous  séparer  sans  mettre  nos  travaux  sous 
la  toute  puissante  protection  de  notre  Seigneur  Jésns-Cliri>t.  Nous  les  avions 
commencés  sens  ses  divins  auspices,  nou*  les  avons  terminas  en  son  nom  :  à  lui 
seul  d'en  assurer  le  succès.  Nous  avons  invoqué  le  Cœur  Sacré  de  Jésus,  cet  asile 
dans  les  peiues,  ce  refuge  dans  les  malheurs,  ce  rafraîchissement  dans  les  tra- 
vaux. Nous,  vos  Evoques,  nous  avons  consacré  à  ce  divin  Cœur  nos  personnes 
et  nos  diocèses,  nos  âmes  et  les  vôtres  ;  nous  lui  avons  consacré  toutes  les  fa- 
milles de  cette  province,  mais  particulièrement  cette  jeunesse  qui  fera  toujours 
l'objet  de  notre  plus  vive  sollicitude  et  de  notre  plus  sincère  affection.  Marie, 
d*tfit  le  cœur  immaculé  est  la  plus  parfaite  imago  du  cœur  de  Jésus  ;  Mario  que 
nous  avuns  invoquée  dans  nos  saintes  réunions;  Marie,  dont  nous  avons,  avec 
une  ferme  persuasion,  proclamé  la  Conception  toute  pure  et  sans  tache  en  ex- 
primant Je  clé-ir  de  la  voir  déliuio  comme  enseignement  de  l'Eglise  catholique, 
par  le  Saiot-Si'*ge  Apostolique  qui  a  favorablement  accueilli  nos  vaux;  Marie, 
que  tous  invoquerez  avec  confiance,  que  vous  aimerez  avec  ardeur,  que  vous 
imiterez  avec  générosité,  sera  la  protectrice  de  nos  diocèses  et  noire  puissante 
avocate  auprès  de  Jésus-Christ  notre  Seigneur  à  qui  soit  la  gloire  dans  tous  les 
sièdes  des  siècles. 

Sjra  la  présente  Lettre  synodale  lue  au  prône,  en  tout  ou  en  partie,  dans  ton» 
tes  les  églises  et  chapelles  de  nos  diocèses. 

Donné  en  la  fête  de  la  Nativité  de  la  très  Sainte-Vierge,  le  8*  jour  du  mois  de 
septembre  do  Tau  de  grâce  182(2. 

f  Mellon,  Archevêque  de  Sens, 
f  Dominique  Augustin,  Evêque  deNevers. 
f  Pifrre  Louis,  Evêque  de  Troye.s. 
t  Pierre-Simon,  Evêque  de  Moulins. 

Par  Mandement  de  Nos  Seigneurs  l'Archevêque  métropolitain  et  les  Evoques 
de  la  province  de  Sens.  E.  Cuauvrau, 

Vicaire-général  de  Sens,  secrétaire  du  Concile, 


Voyage  de  M.  le  Président  de  la  République. 

La  Rochelle,  12  octobre. 

Le  prince  a  quitté  ce  matin  Rochefort,  après  avoir  passé  en  revue  les  troupes 
et  les  députations  des  communes  des  arrondissements  de  Rochefort,  Marenne  el 
Saint- Jean-d'Angél)'-  La  foule  était  immense,  el  son  enthousiasme  porté  au  plus 
haut  degré.  S.  A.  I.  a  été  partout  et  contaminent  saluée  des  cris  de  :  Vive 
t  empereur! 

Le  prince  a  été  accueilli  avec  les  mêmes  transports  à  La  Rochelle.  La  récep- 
tion qu'il  y  a  reçue  dépasse  tout  co  qu'on  peut  dire.  Jamais  pareille  ovation  n'y 
a  été  faite  à  aucun  souverain.  La  ville  entière  est  dans  la  joie.  Toutes  les  popu- 
lations d'alentour,  réunies  à  plus  de  cent  mille  âmes,  acclameut  uuanimement 
le  prince  comme  leur  Empereur. 


(Ml) 


Mhisn»  14  oct.,  §  li*  dn  m. 

Nisrt,  16  "15. 
à  Kart  ieaj  tara  et  demie;  Il  s'est  rends  à  la  eatlié- 
ristqaa  es  Ntieic,  fin  cet  verni  au-devant  de  kii  à  la 
tâtoie  pi»  de  trois  cals  ccdf riastiyws. 

ImêÊçmmmmÈ  au  tan-Sèms  s'est  montré  aussi  enthousiaste  que  les <dé- 
■■^■■fc  wébs  et  pmtsaÉ  sar  mb  pavage,  le  prince  a  été  accoeilK  aux  cris 
*  :  Rit  ff  ii  lier 
&trtrft  à  !tet  a  M  MÊQàÈfÊi*  Le  prince  se  porte  à  merveille. 


15  oct.,  S  h.  i\4  du  matin. 
M  qai  M  était  offert  par  la  ville  ;  elle  y  a  été  ac- 
rtpélés  de  :  Vwe  ^empereur! 

en  bal  des  ouvriers  a  été  intro- 
Soa  ÀResee  a  daigné  danser  avec 
a*b  pas  aa  de  bernes.  Les  cris  de  :  Vive  Napo- 
e«cc  an  êftan  et  an  ensemble  qa*on  ne  saurait  décrire. 

Poitiers,  15  oct.,  10  h.  50  m.  du  matin. 
Lr  srwe  mir*  1  la  ptfleawtf  par  nn  temps  admirable,  après  avoir  passé 
aa  m***  du»  la  asaçaî&|tie  proamade  de  Blossac,  les  troupes  de  la  garnison 

ta  papalKMa  sa  pct&g*  sar  ses  pas  ;  il  est  accueilli  par  des  acclamations  en- 
?fcNfitt&ttk  C«t  wk  vùitable  ovation. 


Poitiers,  15  oct,  2  h.  ifi  du  soir. 
Châtellerault,  15  oct.,  1  b.  ifl  dn  soir. 
U  pàsc*  $%«t  arrité  à  Chà&ellerauU.  La  population  tout  entière  de  rarrondis- 
aantat  4  «MU  ikvaa*  tat  aux  cris  nulle  fois  répétés  de  :  Ftt*  SapoUon  III  ! 
t*«  r*«p«iw  !  LVttÛMsùsae  était  à  son  comble. 
La  *nnct  part  jhinr  Taors. 

Tours,  15  oct.,  5  b.  20  m.  du  soir. 

La  pmnjr  PrrrrJr^  arrive  à  Tours  par  un  temps  magnifique.  Son  Altesse  est 
i*V«#  awc  aa  enthousiasme  indicible.  On  n'entend  que  le  saut  cri  de  :  l"ire 
\^ti**m  Ul!  vivt  r empereur! 

L*  praea  aa  raad  à  la  cathédrale. 

Sa  ******  est  excellente. 

Tours,  15  oct.,  4  h.  50  m.  du  soir. 
tYndanl  tout  )o  trajet  de  la  gare  à  la  cathédrale,  le  prince  a  été  l'objet  des' 
ttiaifofttations  les  plus  sympathiques.  Des  milliers  de  voix  font  entendre  le  cri 
daï  VA*  l'empereur! 

•an  AlU^e  sort  de  la  cathédrale,  où  elle  a  été  reçue  par  Mgr  F  Archevêque 
al  lAMit  ion  chapitre.  Elle  va  passer  la  revue  des  troupes  et  recevoir  les  députa- 
IkÙ»  communales  arrivées  iannières  en  tète  des  points  les  plus  éloignés  dn 
«mar  tement. 

L'enthouaiasme  est  I  son  comble. 


I*  frinrte  IVMIiwt,  ioatte  retour  avait  été  annoncé  poor  trois  "heures,  arri- 
—  I  la  gara  ém  cbewi  4e  fer  d'Orléans  &  detfx  lieures. 


Les  édîfieei  pnblics  seront  ffluminés  demain  10,  ft  l'occasion  de  la  rentrée  à 
Puis  de  S.  À.  ie  prinee4YéeidenL 

A  H.  le  Directeur  de  Y  Ami  de  la  Beligion. 
Monsieur  le  directeur. 
J'ai  reçu  la  somme  de  i34  fr.,  montant  des  souscriptions  reçues  jusqu'à  ce 
jour  par  votre  journal  en  faveur  du  R.  P.  Newnan,  q«e  nous  lui  ferons  parve- 
nir avec  les  autres  sommes  qui  ont  été  déposées  à  l'archevêché. 
Agréez,  etc.  Coqcami,  chanoine  secrétaire-général. 

Nouvelles  religieuses. 

ROME.  —  La  fête  de  saint  François  a  élé  solennisée  avec  grande  pompe  dans: 
toutes  les  églises  de  Tordre  séraphique.  Suivant  la  coutume,  l'office  a  é:é  célé- 
bré à  VAra  Cœli  par  les  RR.  PP.  Dominicains.  Le  P.  Genis,  commissaire  d'Es- 
pagne, a  chanté  les  premières  vêpres  et  la  messe  solennelle,  le  T.-R.  P.  Jeandel, 
vicaire-général  do  Tordre,  a  officié  aux  secondes  vêpres.  N.  S.  P.  le  Pape  s'est 
rendu  avec  sa  suite  à  l'église  à  dix  heures  du  malin.  Sa  Sainteté  a  été  reçue  sur 
le  grand  escalier  par  les  religieux  des  deux  ordres  qui,  précédés  de  leurs  géné- 
raux, se  sont  agenouillés  à  l'approche  du  Souverain-Pontife.  Après  avoir  adoré 
le  Saint-Sacrement  et  entendu  là  messe  dans  la  chapelle  de  saint  François,  le 
Saint-Père  a  admis  au  baisemenl  des  pieds  les  religieux  et  quelques  personnes 
de  distinction  qui  lui  furent  présentées  par  le  T.-R.  P.  Venanxio  de  Gelano,  gé- 
néral de  l'Observance. 

Le  P.  général  renouvela  ensuite  au  Pape  la  promesse  d'obéissance  faite  par 
saint  François  au  Pape  Honorius  III,  en  Son  nom  et  à  celui  de  tout  Tordre,  et  lui 
offrit  un  bouquet  que  Sa  Sainteté  daigna  accueillir  avec  sa  bonté  ordinaire. 

Pie  IX  alla  visiter  ensuite  les  malades  à  l'infirmerie,  adressant  à  chacun  des 
paroles  de*  consolation,  et  so  relira  après  avoir  laissé  pour  les  pauvres  une  abon- 
dante aumône  que  les  religieux  distribuèrent  immédiatement. 

Diocèse  de  Paeis.  —  Archevêché  de  Paris.  —  M.  l'abbé  Flandrin,  i'r  aumô- 
nier du  collège  Saint -Louis,  vient  d'être  nommé  aumônier  de  l'Ecole  normale, 
en  remplacement  de  II.  l'abbé  Duquesnay,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

M.  l'abbé  De  Valette  a  élé  nommé  1er  anmônier  du  lycée  Napoléon,  en  rem- 
placement de  M.  Darboy,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

M.  Tabbé  Clerc  est  nommé  1er  aumônier  du  lycée  Saint-Louis. 

II.  l'abbé  Barbier  est  nommé  2e  aumônier  du  lycée  Louis- le-Grand,  en  rem- 
placement de  M.  Tabbé  Moigno,  démissionnaire. 

II.  Tabbé  Bruyère  est  nommé  2e  aumôuier  du  collège  Rolliu,  en  remplace- 
ment de  II.  Tabbé  Dieuzaide,  démissionnaire . 

—  Les  nouveaux  réglemente  sur  Tinstiuction  publique  ayant  étendu  la  sphère 
de  l'enseignement  religieux  dans  les  lycées,  et  établi  une  inspection  officielle  de 
cet  enseignement  au  nom  de  TEvôque  diocésain  et  par  ses  délégués,  ^Mgr  I  Àr-r 
chevéqae  de  Paris  vient  de  charger  de  cette  inspection  M.  Tabbé  Darboy,  en  le 
Dominant  grand- vicaire. 

—  IL  l'abbé  Daqaesnay,  eomtaier  de  TBcoU  normale,  est  appelé  aux  fonc~< 

tims  de  doyen  des  <*anel*tAS  *  Sa»te-G«ntviè»e.    .. 

Le  secrétaire-général,  Coquand. 


Diocta  dk  Loçost*  — Mgr  rBvc^na  vient  do  publier  ans  ordonnance  portant 
condamnation  d'un  livre  des  Epttre*  et  Evangiles  on  latin  pour  l'usage  de*  écoles 
secondaires.  Les  principaux  «nutifo  qu'énumôre  te  vénérable  Prélat,  sont  cenx- 
Ci  :  l'éditeur  n'a  pas  reproduit  fidèlement  U  Vulgate,  mais  dej  éditions  estimées 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament;  le  livre  n'a  pas  d'approbation  de  l'Ordi- 
naire ;  non-seulement  on  a  substitué  la  traduction  des  Septante  à  la  Vulgate, 
mais  cette  traduction,  publiée  par  l'autorité  de  Sixte-Quint,  a  été  arbitrairement 
changée,  tantôt  en  intervertissant  l'ordre  des  passages  ou  des  expressions;  tantôt 
an  altérant  les  noms  propres;  ici  en  supprimant  des  membres  de  phrase,  là  en 
changeant  imprudemment  un  mot  important,  ailleurs  en  bouleversant  tout 
un  patauge,  presque  partout  en  adoptant  une  ponctuation  très-différente  de  celte 
de  cette  traduction  si  respectable;  des  mots  ont  été  retranchés  ou  changés,  soit 
pour  se  rapprocher  du  grec,  soit  uniquement  pour  modifier  ce  qui  existe. 

Les  quelques  mots  ajoutés  au  commencement  des  Epîlres  on  des  Evangiles 
pour  en  compléter  le  sens,  tout  empruntés  tantôt  an  rit  romaiii,  tantôt  au  rit 
parisien,  et  ils  ne  sont  quelquefois  d'aucun  lit;  la  passion  selon  saint  Ma- 
thieu est  supprimée  au  dimanche  des  Rameaux  et  remplacée  par  l'évangile  de 
la  procession  ;  celle  de  saint  Luc  est  assignée  au  Mardi-Saint  et  non  au  Mer- 
credi ;  après  avoir  signalé  ces  défauts  et  quelques  antres  encore,  considérant  que 
t  toutes  ces  altérations  ou  fausses  indications  sont  autant  d'entreprises  bl&ma- 
t  blés  et  dangereuses  ;  qu'elles  vont  à  faire  penser  qu'il  en  est  du  texte  sacré 
f  comme  des  divers  textes  des  auteurs  profanes  qui  sout  abandonnés  à  l'arbi- 
«  traire  de  chaque  éditeur; 

«  Au  lieu  que,  dans  la  réimpression  des  extraits  de  la  sainte  Bible,  la  plia 
a  petite  lettre,  le  plus  petit  signe  orthographique  ne  doit  pas  être  omis.  » 
•  Le  Prélat  conclut  en  ces  termes  : 

«  Par  tous  ces  m  rtifs,  le  saint  nom  de  Dieu  invoqué,  avons  condamné  et 
t  condamnons  par  les  présentes  le  livre  intitulé  :  Epistolœ  et  Evangelia...  la- 
«  Une,  surtout  pour  les  écoles  secondaires  de  notre  diocèse,  et  nous  dô- 
■  fendons,  sous  les  peines  de  droit,  d'en  faire  usage.» 

DiocÈ-KDB  Cambrai.— Douât,  6  octobre.— Lundi,  dans  l'après-midi,  le  clergé 
de  Notre-Dame  a  été  appelé  le  premier  à  porter  en  cérémonie  le  saint  viatique  à 
Ton  de  ses  paroissiens;  cette  cérémonie  fiait  interrompue  depuis  1850;  auifei 
est-ce  avec  un  sentiment  de  véritable  religion  que  les  Gdèles  se  sont  empressés 
f  or  son  passage  ;  arrivé  sur  la  Grand'Piace,  le  vicaire  a  donné  la  bénédiction  aux 
soldats  du  poste  qui  avaient  mis  genou  en  terre,  et  deux  hommes  se  sont  déta- 
chés pour  accompagner  le  Saint-Sacrement  jusqu'à  la  demeure  de  la  personne 
qui,  après  avoir  été  visitée  par  le  médecin  du  corps,  avait  réclamé  celui  de 
l'Ame. 

—  La  paroisse  de  Neuviesly  n'avait  pas  pu  prendre  part  aux  fffttes  du  Jubilé  ; 
elle  s'est  dédommagée  dimanche  dernier  de  cette  privation  par  une  procession  di- 
gne d'une  grande  \ille.  C'était  une  reproduction  en  miniature  de  notre  proces- 
sion du  22,  non  seulement  par  la  piété  des  bons  habitants  de  Nieuviesly,  mais 
aussi  par  la  disposition  des  groupes  qui  formaient  la  procession.  A  défaut  d'un 
escadron  de  troupes,  il  y  avait,  pour  ouvrir  la  marche,  une  garde  d'honneur  for- 
mée par  les  chasse-manée  de  la  commune,  tous  montés  sur  des  chevaux  gris 
pommelés;  la  croix  de  la  paroisse  venait  ensuit»;  puis,  des  groupes  d'écoliers 
portant  les  bannières  de  leurs  patrons,  saint  Nicolas  et  saint  Louis-de-Gonia- 
gue;  la  statue  de  saint  Hoch,  portée  par  quatre  hommes;  le  groupe  dos  archers 
at  arbalétriers;  1a  statua  de  saint  Btoi,  patron  dos  fermiers,  précédée  d'un  ftroupe 
4s  moissonneurs;  les  charpentiers,  maçons  otooovrtm,  portant  la  bannière  da 
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Hint  Joseph,  leur  patron  ;  et  les  tisserands,  précédés  do  fa  hannifre  de  sainte 
Véronique,  complétaient  le  grimpe  des  différents  corps  do  métiers  qui  s'exercent 
à  N eu viosl y.  Aux  corps  de  ineiieis  succédaient  la  bannière  et  la  statue  de  saint 
Martin;  v  naît  ensuite  un  groupa  de  ber«»-rs  portant  la  houlette  en  main  et  !e 
man  rai  sur  l'épaule ;  au  mi  ieu  d'eux  était  portée,  la  bannière  du  Bon  Pasteur  ; 
puis,  un  groupe  de  bergères  rangées  autour  de  la  bannière  dn  sainte  Geneviève. 
Après  les  berbères  venait  le  groupe  de  sainte  Catherine,  tel  qu'il  était  à  notre 
procession  du  Jubilé;  quatre  jeunes  filles  portaient  les  attributs  de  la  sainte,  un 
livre,  une  roue,  une  épée,  nue  palme;  quatre  autres  portaient  la  statue  autour 
de  laquelle  marchaient  des  poiteuses  de  bouquets. 

On  croirait,  d'api  es  celte  esquisse  du  programme,  que  toutes  les  ressources, 
qnant  an  personnel,  devaient  être  épuisées  ;  point  du  tout,  voici  venir  le  groupe 
do  la  Saitite- Vieig**,  où  les  bannières,  les  oriflammes  sont  portés  à  profusion, 
bannière  de  l'Iinmai  u'ée  Conception,  bannière  de  Notre  Dame  de-  Grâce  de 
Cambrai,  grande  buuuière  île  t'a.vociaiion  de  la  Suinte  Vierge,  groupe  de  petites 
filles  portant  des  orifliimnes  ave«'.  des  devises,  des  omblèmes  en  rhonucur  de 
Uarie,  quatre  fjon  fanons  aux  chiffres  de  la  S:iinle-Vierg*\  autour  do  la  statue  ; 
ajoutez  à  c-  la  les  corbeilles  de  fleurs,  une  iiuitaiion  du  groupe  de  Valenciennes, 
la  Vierge  et  son  cortège  d'anges,  l'ange  girdien  et  son  protégé,  et  vous  aurez  à 
peine  une  i'iëe  du  nombreux  personnel  absorbé  par  ce  gnome,  car  nous  oublions 
nus  doute  plus  d'un  é,»i-odo.  Mais  voici  le  dernier  groupe;  eu  tète  se  présente 
la  bannière  do  la  commune  avec  cette  inscription  : 

la  terre  de  Nieuviesly  devient  le  domaine  de  Njtrc-Dame-de-Grace  de  Cambrai, 

en  912. 

Viennent  derrière  la  bannière,  les  chinlres  revêtus  de  chapes.  —  Des  petites 
filles  qui  sèment  des  fl*urs  devant  le  Saint  Sacrement,  tes  thuriféraires,  les  por- 
teurs de  (lambeaux  cl  le  très-Saint-Sacrcment  sous  nn  dai«.  Aux  quatre  coins 
du  dais  d'anciens  militaires  qui  ont  revêtu  leurs  anciens  uniformes.  Les  gardes 
champêtres  fermaient  la  marche  et  les  fidèles,  dans  le  plus  grand  recueillement 
luiraient  celte  magnifique  procession,  plus  belle  encore  a  mou  avis  par  la  piété 
des  habitants  de  Nieuviesly,  que  par  le  luxe  qui  élaii  déployé.  —  Désiié 
Buutteau. 

Diocèse  db  Valence.  —  Dans  les  jours  d'effervescence  et  do  retour  bien 
marqué  vers  la  religion  qui  caractérisent  notre  épo-jue,  la  paroisse  de  Mollans 
vient  de  foirnir  sou  contingent  de  zèle  et  de  dévouement.  Voici  à  quelle  occa- 
sion :  une  chapelle  dédiée  à  la  Sainte-Vierge,  sous  le  vocab  e  de  Notre- Dame- du- 
Pont,  bâtie  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Louvèse  à  Mollans,  menaçait  ruine  de- 
puis quelque  temps.  La  population,  qui  avait  une  dévotion  toute  particulière 
pour  honorer  Maiié  eu  celte  chapelle,  désirait  ardemment  de  la  voir  reconstruire. 
M.  le  curé  de  la  paroisse  ayant  fait  dresser  un  devis  pour  connaître  approxima- 
tivement le  chiffre  de  cette  dépense,  fit  un  appel  k  la  générosité  de  ses  bons  pa- 
roissiens, qui  accueillirent  avec  bonheur  ce  projet  de  reconduction. 

(Tétait  beau,  sans  doute,  de  voir  te  riche  fournir  largement  de  son  abondance, 
elle  pauvre  ne  pas  ciainlrc  de  s'imposer  des  privations  pour  placer  uue  pierre 
I  fédiûce  sacré  ;  mais  c'était  plus  beau  encore  de  les  voir  les  uns  et  les  autres 
rivaliser  de  zèle  pour  procurer  par  des  prestations  volontaires,  celte  masse 
énorme  de  matériaux  nécessaires  pour  construire  une  chapelle  suspendue  sur 
lue  rivière  au  moyeu  d'un  cul- Je- lampe  tout  en  pierre  de  lai  le,  do  voir  tous  les 
pur»,  peiflaut  plus  d'un  mois  et  demi,  une  Qle  de  voitures  faire  à  cette  fio9 
Ibûjia,  vingt  kilomètre*  eu  gravissant  des  montagnes  escarpées,  par  des  cbe- 
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ecdtfftdlsn  oé  issient  ei|»s<s^  la  tie  des  conducteurs  elîéqoï- 
psjs  qui  était  OMMkiit  Ton  les  travaux  de  cette  construction  \iennent  d'être 
besreutemeot  terminés  et  avec  beaucoup  de  goût.  Le  cul-de-lampe  surtout,  la 
parte  d'entrée,  qui  est  dans  Tordre  dorique,  et  la  toiture  en  toiles  plates  formant 
une  espèce  de  cul-de-lampe  renversé,  le  tout  couronné  ptr  un  petit  clocher  en 
fer  avec  sa  cloche,  produisent  an  bel  effet 

Dimanche  U  septembre,  fête  du  siint  nom  de  Marie,  a  en  lieu  la  bénédiction 
de  ce  petit  monument,  avec  l'éclat  et  la  pompe  dont  la  rchgîon  sait  environner 
ses  solennités.  Les  autorités  civiles  dn  lieu,  les  confréries,  les  associations  y 
assistaient  avec  leur  costume  respectif.  Vers  les  trois  heures  de  l'après-midi,  le 
son  des  cloches,  qui  la  veille  avaient  annoncé  la  fête,  annonçait  aussi  le  com- 
mencement de  cette  cérémonie.  Immédiatement  après  vêpres,  on  est  allé  proces- 
sionneliement  à  la  chapelle  en  chantant  des  hymnes  et  des  cantiques  à  plusieurs 
voix,  appropriés  à  la  circonstance,  li.  Brémond,  chanoine  honoraire  de  la  mé- 
tropole, curé  de  la  paroisse  des  Cannes,  en  cette  même  vilîc,  si  avantageusement 
connu  par  son  zèle  et  son  dévouement  apostolique,  a  bénit  solennellement  celte 
chapelle,  et  dans  une  courte,  mais  chaleureuse  allocution,  il  a  félicité  les  habi- 
tauts  de  Moilans  sur  la  beauté  du  monument  que  leur  s*le  et  leur  générosité  ve- 
naient d'élever  en  l'honneur  de  la  mère  de  Dieu,  et  après  avoir  fait  apprécier, 
dans  un  court  exposé,  tous  les  avantages  que  pourraient  retirer  de  cette  chapelle 
et  les  habitants  de  la  paroisse  et  les  voyageurs  qui  longent  la  route  sur  les  bords 
de  laquelle  elle  se  trouve  située,  il  a  terminé  en  consacrant  a  Marie  son  nom- 
breux auditoire,  qui  est  entré  ensuite  dans  l'église  paroissiale  en  chantant 
Ihymne  d'actions  de  grâce,  heureux  d'avoir  entendu  dans  cette  circonstance  so- 
lennelle celte  voix  éloquente  qui,  au  dernier  jubilé,  avait  ramené  dans  les  pra- 
tiques de  la  religion  tant  de  personnes  qui  les  avaient  malheureusement  oubliées! 
—  (Courrier  de  la  Drame  ) 
RUSSIE.  —  On  écrit  de  Moscou  : 

«  M.  l'abbé  Couderc,  curé  de  l'église  S.-Louis-dcs-Français,  a  failli  périr,  ces 
jours  derniers,  victime  d'un  horrible  assassinat.  Le  digne  pasteur  revenait  de  la 
campagne  et  avait  renvoyé  sa  voiture  pour  rentrer  en  ville  à  pied,  par  un  chemin 
de  traverse.  C'était  vers  le  soir.  Arrivé  près  des  jardins  qui  avoisinent  la  barrière  de 
Pétrowtky,  II.  Couderc  fut  atteint  sur  la  tête,  par  derrière,  d'un  coup  si  subit  et 
si  violent,  qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  voir  qui  le  frappait  et  tomba  sans  connais- 
sance. Quand  il  revint  à  lui,  la  nuit  était  noire  et  froide.  M.  Couderc  se  sentit 
nu,  couvert  de  sang  et  hors  d'état  de  se  mouvoir.  Par  bonheur,  ses  gémisse- 
ments furent  entendus  d'un  olficicr  qui  se  rendait  de  la  ville  au  camp  établi  près 
de  le.  Cet  officier  était  un  catholique,  M.  Kozjkévitch  :  s'étant  aperçu  que  M.  Cou- 
derc avait  la  jambe  fracturée  (car  l'os  brisé  avait  percé  les  chairs  et  ressortait  en 
dehors),  il  le  couvrit  de  son  manteau  et  courut  à  la  recherche  (Tnno  voiture.  Il 
ne  trouva  qu'un  mauvais  droçchki  de  paysan,  sur  lequel  il  reconduisit  le  curé  à 
sa,  demeure.  Le  grand -maître  de  police,  le  général  gouverneur,  informés  de  cet 
attentat,  élaient  déjà  accourus  à  lu  euro  avec  les  plus  habiles  médecins  du  pays. 
Les  blessures  avaient  le  caractère  le  plus  alarmant,  et  les  premiers  pansements 
ne  réussirent  pas.  Cependant,  grâce  à  l'habileté  du  docleur  Macé,  jeune  méde- 
cin français  établi  depuis  peu  à  Moscou,  et  du  docteur  Kicord,  neveu,  qui  se 
trouvait  de  passage  dans  la  ville,  la  réduction  fut  opérée  et  le  malade  éprouva 
du  soulagement.  Tout  maintenant  fait  espérer  une  guénson,  sinon  prompte,  au 
inoins  assurée.  • 

«Cet  alternat,  dont  la  potice  n'a  pn  encore  découvrir  les  auteurs,  a  fourni  l.ta  - 
colonie  française  de  Moscou  l'occasion  de  montrer  l'exctlfent  esprit  dent  elle  est  ' 
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H  raltaàtment  qu'elle  porte  au  respectable  curé  qn>He  t'est  donné 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  Français  à  lloscoo  et  dans  les  environs  s'est  porté  k  la  cure; 
les  hommes  se  sont  relayés  pour  veiller  le  malade  U  nuit  et  les  dames  le  jour. 
tie^lus,  sur  la  proposition  de  M.  Goubaux,  l'un  des  syndics  de  l'église,  la  colo- 
nie sVs!  cotisée  pour  offrir  un  témoignage  de  reconnaissance  au  généreux  ofii- 
cierqui  a  relevé  et  sauvé  M.  Couderc.  La  collecte  a  produit  en  quelques  jours 
nue  somme  de  1,800  fr.,  qui  a  permis  de  présenter  à  M.  Kozakévitch  un  beau 
chronomètre  avec  une  chaîne  et  un  cachet  enrichi  de  brillants.  En  attendant  la. 
rétablissement  de  M.  le  curé  de  Saint-Louis,  ce  sont  les  prêtres  de  l'église  polo- 
naise qui  officient  à  sa  place.  »  E.  de  Valette,  en.  hon. 

Nécrologie. 

Le  diocèse  de  la  Basse-Terre  (île  de  la  Guadeloupe)  vient  de  faire  une  grande 
perte.  M.  l'abbé  Birbès,  vicaire-général  de  l'Evoque  de  ce  diocèse,  Mgr  Lacar- 
rière,  et  supérieur  du  petit-séminaire  collège  fondé  par  le  Prélat,  est  mort  à  Au- 
nllac  le  samedi  18  septembre. 

M.  l'abbé  Birbès  était  arrivé  en  France  dnns  les  premiers  jours  du  mois  d'août 
dernier.  Atteint  d'une  maladie  occasionnée  par  les  grands  travaux  auxquels  il 
s'était  livré  depuis  que  la  conûance  de  son  Evèque  l'avait  appelé  a  de  si  impor- 
tâtes fonctions,  il  venait  dans  l'espérance  de  rétablir  sa  santé. 

Il  s'arrêta  quelques  jours  à  Paris,  où,  malgré  la  gravité  de  son  état,  il  s'oc- 
cupa des  affaires  du  diocèse  de  la  Bajsse-Terre.  Il  alla  ensuite  à  Vichy.  N'ayant 
éprouvé  aucon  bon  effet  des  eaux,  il  en  partit  le  3  septembre  pour  se  rendre 
chez  loi,  à  Castres- sur-l'Agout,  département  du  Tarn,  où  sa  famille  et  ses  amis 
l'attendaient. 

Il  b' arrêta  à  Aurillac,  chez  M.  Lacarrière,  père  de  Mgr  l'Evêqne  de  la  Basse- 
Tene.  Le,  son  mal  s'aggrava  au  point  que  bientôt  on  perdit  l'espérance  de  le 
sauver.  II  est  mort  après  avoir  reçu  tous  les  secours  de  la  religion.  Il  eut  le  bon- 
heur de  trouver  en  Mme  Lacarrière  une  seconde  mère,  qui  lui  prodigua  les  soins 
les  plus  empressés. 

il.  l'abbé  Birbès  emporte  avec  lui  les  regrets  de  tous  ses  amis.  Nous  ne  dou- 
tons pas  qne  cette  perte  ne  soit  vivement  sentie  à  la  colonie  de  la  Guadeloupe, 
où  il  avait  fait  tant  de  bien  et  où  l'on  avait  lieu  d'espérer  qu'il  était  appelé  à  en 
faire  encore  davantage.  Il  n'était  âgé  que  de  cinquante-quatre  ans. 

Chronique  et  Faite  divers. 

Le  duc  de  Wellington  n'étant  pas  catholique,  on  n'a  pas  pn  faire  célébrer 
à  Madrid  de  service  à  son  intention  ;  mais  pour  témoigner  sa  gratitude  au  noble 
wrd  qui  avait  conservé  le  titre  de  capitaine-général  dans  l'armée  espagnole,  le 
gouvernement  a  ordonné  une  fête  militaire.  Toute  la  garnison  de  la  capitale  a 
pris  les  armes,  et  après  que  le  capitaine-général  du  district  de  Madrid  eut  fait 
lecture  de  Tordre  royal  émané  à  ce  sujet,  les  troupes  ont  fait  les  décharges  d'or- 
donnance et  ont  défilé  devant  un  monument  funèbre,  où  se  trouvaient  inscrites 
les  victoires  remportées  par  l'armée  hispano-anglaise. 

—  Des  comités  de  plusieurs  grandes  villes  d'Angleterre  ont  adressé  à  qoel- 
fKt  cités  de  France  des  invitations  à  l'union  et  à  la  paix.  Comme  spécimen  de 
«pièces  qui  se  ressemblent  toutes,  nous  donnons  l'adresse  de  la  ville  de  Woc- 
ctster  aux  habitants  de  la  ville  d'Orléans.  Le  souvenir  de  Jeanne  Dure  lai  donne 


(tts) 

«i  tartan  apropos  an  moment  où  la  ville  élève  ira  monument  I  11  vierge  dont 
Wpée  a  pnrgé  le  aol  de  la  France  de  nnvasion  anglaise  : 

t  Frères  et  amis! 

tNous,  soussignés,  habitants  de  la  ville  deWoreester  (Angleterre),  nous 
nous  adressons  à  vous ,  citoyens  d'Orléans ,  comme  à  nos  frères ,  enfants 
dTon  même  père,  qui  a  fait  naître  d'un  seul  sang  tout  le  genre  humain  ! 

t  Nous  vous  demandons  d'unir  vos  efforts  aux  nôtres  pour  établir  la  paix  et 
la  concorde  parmi  tous  les  peuples,  et  pour  hâter  l'accomplissement  de  cette 
prophétie  d'Isaïe  :  «  Une  nation  ne  lèvera  plus  l'épée  contre  l'autre,  et  il  n'y 
aura  plus  de  guerre.  » 

t  Nous  repardons  tous  les  hommes  comme  nos  voisins,  et  cela  dans  le  sens 
te  plus  étendu  du  mot,  mais  vous  tout  particulièrement,  surtout  depuis  que  le 
01  électrique  qui  traverse  la  Manche  nous  permet  d'échanger  nos  pensées  avec 
la  rapidité  de  la  lumière. 

c  Nous  saluons  avec  joie  toute  occasion  qui  tend  à  resserrer  plus  étroitement 
les  liens  qui  unissent  déjà  les  nations.  C'est  ainsi  que  nous  avons  considéré  avec 
le  plus  vif  intérêt  la  grande  exposition  de  Londres,  Tannée  dernière.  Puissent  les 
sentiments  de  fraterniié  qui  se  sont  développés  dans  cette  mémorable  circon- 
stance rester  à  toujours  dans  les  souvenirs  des  nations  ! 

«  Nous  désirons  faire  naître  entre  les  peuples  la  même  mutuelle  confiance 
qui  existe  entre  les  citoyens  d'un  même  pays.  Nous  nous  réjouissons  dans  la 
pensée  que.  tels  sont  les  sentiments  de  la  plus  grande  partie  du  peuple  anglais  à 
TégarJ  de  la  France.  Les  appréhensions  et  les  méfiances,  récemment  exprimées 
par  quelques-uns  parmi  nous,  ne  furent  partagées  que  par  un  petit  nombre, 
qui,  encore,  reste  attaché  au  système  de  la  politique  guerrière,  qui  est  opposée  k 
l'esprit  du  christianisme. 

«  Nous  sommes  assurés  qu'à  mesure  que  les  lumières  de  l'instruction,  éclaire- 
ront les  populations  do  nos  chères  patries,  elles  éprouveront  chaque  jour  une 
plus  grande  répugnance  pour  la  guerre,  et  qu'en  conséquence  tout  recours  aux 
armes  sera  bientôt  abandonné.  Alors  la  prospérité  sourira  à  dos  campagnes,  et 
l'abondance  et  le  bonhaur  régneront  dans  nus  contrées. 

t  Nous  avons  l'honneur  de  rester,  amis  et  frères  d'Orléans,  vos  amis  et  frères 
do  Worcester.  » 

Suivent  les  signatures  de  Thomas  Lucy,  maire,  et  de  160  citoyens  les  plus  in- 
fluents de  la  ville  de  Worcester  (Angleterre). 

—  On  écrit  de  Madrid,  à  la  date  du  t"  octobre  : 

€  La  translation  des  cendres  du  duc  de  Baylen  de  San  Isidro  à  l'église  d'Ato- 
cha  a  eu  lieu  avec  une  solennité  vraiment  royale.  Les  quatre  coins  du  poêle  fu- 
nèbre étaient  tenus  par  les  maréchaux  de  terre  et  de  mer  Conclia  et  Udoa,  et 
les  deux  lieutenants-généraux  les  plus  anciens,  Villacompa  et  Lobera.  Le  roi 
don  Fiançois  d'Assise  et  son  père  l'infant  don  François  de  Paule  avaient  revêtu 
pour  la  cérémonie  le  grand  uniforme  de  capitaines  généraux. 

t  L'attitude  de  la  population  de  Madrid  sur  le  passage  du  cortège  a  été  admi- 
rable :  partout  la  population  a  été  silencieuse  et  recueillie.  Le  peuple  se  décou- 
vrait respectueusement  devant  les  restes  mortels  du  vieux  guert  ier  et  devant 
l'auguste  époux  de  la  reine,  qui  s'associait  aux  hommages  publics  rendus  à  la 
mémoire  de  cet  ancien  serviteur  de  la  couronne  et  du  pays.  Les  restes  mortels 
ont  été  déposés  dans  l'église  d' A  toc  ha,  près  de  son  digne  camarade,  le  héros  de 
iarragosse,  Palafox. 


;  (  »•  ) 

i  La  nioe  Isabelle  H  assiste  aujourd'hui  ta  service  religieux.  Les  troupes 
foui  li  haie  depuis  le  palais  jusqu'à  l'église.  Tous  les  théâtres  font  encore  relâ- 
che ce  sûr.  v 

—  Il  fient  d'être  fait  un  travail  fort  remarquable  et  d'une  exactitude  aussi  ap- 
proximative que  possible  sur  l'étendue,  la  superficie  et  la  contenance  des  ter- 
rains occupés  par  la  ville  de  Paris,  sur  la  longueur  des  rue*,  boulevards,  places 

et  carrefours  de  lu  capitale;  voici  les  indications  qu'on  trouve  dans  ce  docu- 
ment : 

La  superficie  totale  de  Paris,  comprise  dans  les  limites  du  mur  d'octroi,  est  de 
85  kilomètres  carrés,  ce  qui  équivaut  a  35  millions  de  mètres  carrés. 

La  nombre  des  rues,  en  comprenant  sous  celle  désignation  toutes  les  voies  de 
communication  quelconques,  impasses,  passages  cours,  places,  les  petites 
ruelles  ignorées  et  situées  dans  les  arrondissements  les  plus  reculés,  est  de 
1,494. 

Le  développement  de  tontes  les  rues  de  Paris  forme  un  ensemble  de  364,909 
■êtres,  ou  en  rond  de  355  kilomètres,  c'est-à-dire  que  le  croisement,  le  par- 
cou»,  les  mille  contours  formés  par  toutes  les  rues  de  la  capitale  équivalent  à 
91  lieoes.  Ajoutées  les  unes  aux  autres,  Us  rues  de  Paiis  atteindraient  la  lon- 
gueur du  chemin  de  fer  entre  Paris  et  Châlon-sur-Saôue,  à  quelques  kilomètres 
prèf,  ou  de  Paris  à  Poitiers. 

La  voie  de  communication  la  plus  longue  dans  Paris  est  le  quai  de  Jemmapes. 
H  commence  a  la  Bastille  et  finit  à  la  barrière  do  Pantin,  bordé  par  le  canal 
Saint-Mai  tin.  Sa  longueur  est  de  3,454  mètres. 

Le  quai  d'Orçjy,  commençant  à  la  rue  du  Bac  et  aboutissant  au  chemin  de 
ronde  de  la  barrière  de  Grenelle,  a  nue  longueur  de  3.423  mètres.  Avant  1701, 
il  portait  le  nom  de  quai  de  la  Grenouillère. 

Le  quai  Valmy,  commençant  au  boulevard  Beaumarchais  et  a  la  place  de  la 
Bastille,  et  finissant  à  la  barrière  de  Pantin,  a  une  longueur  de  3,171  mètres.  Il 
tet  biirdé  par  le  canal  Ssiinl-Martin. 

Vvici maintenant  les  rues  l<-s  plus  longues  :  de  l'Université,  2,417  mètres;  de 
Vaugirard,  2.145  mètres;  Sdint  Dominique,  2,429  mètres;  Suinl-Maui-Vopin- 
couri,  2,223  mèires;  do  Grenedu-Saint  Germain,  2,251  mètres;  de  Cliarenlon, 
2,080  mètres  ;  du  Faubourg  Saint-Antoine,  1,810  mètres;  Mouffelard,  1,540 
mètres;  Saint-Martin,  1,100  mètres;  Saint  Honoré,  2,120  mètres;  du  Faubourg- 
Saint-Martin,  1,878  mètres;  de  Chanoine,  1,607  mètres;  Saint-Denis,  1,349 
métro;  du  Faubourg  Saint-Denis,  1,672  mètres;  de  Sèvres,  1,571  mètres;  d* 
Bercy-Saint- Antoine,  1,195  mètres;  Méniimontant,  1,234  mètres;  du  Cherche- 
atdi,  1,202  mètres;  Lafayelte,  1,287  mètres;  boulevard  de  l'Hôpital.  1,455 
mètres  ;  boulevard  Montparnasse,  1,753  mètres.  Le  Champ  de-Mars  a  une  lon- 
gueur de  1,000  mètres  sur  une  largeur  de  500  mètres. 

La  distance  exacte  entre  la  barrièie  de  l'Etoile  et  la  barrière  du  Trône,  en 
suivant  l'itinéraire  des  Champs  Elysées,  des  boulevards  et  du  faubourg  Saint- 
Antoine  est  de  «,000  mètres  (2  lieue.*) - 

La  longueur  des  Champs-Elysées,  depuis  la  place  de  la  Concorde  jusqu'à  Tare 
de  triomphe,  est  de  1,810  mètres. 

La  rue  de  Rivoli,  depuis  la  place  de  la  Concorde  jusqu'à  THÔtel-de  Ville,  aura 
eu  déf eloppemeut  de  2,206  mètres.  B.  fti  Vauettb,  ch.  hon. 
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AUX-  

'  T1UBUNAL  DE  COMMERCE  DE  LA  SEINE. 

Présidence  de  M*  Ledagre.  —  Audience  du  11  octobre* 

OVYBAGE  FBASGAIS  MIS  A  L'ISDEX  WÂU,  LA  COCB  DE  BOBfE.  —  *t- 
. .    SiLMTlON  DES  CONTESTIONS  INTERVENUES  EKTRB  L'EDITEUB  BT 

L'imprimeur.  —  DOMMAGES  1HTÉBÊTS.  —   V Histoire  de  VEglùe  de 
France,  pab  h.  l'abbé  guettée. 

'■  La  mise  à  l'index  par  la  cour  de  Rome  d'un  ouvrage  ecclésiastique  français  des- 

Une  à  des  ecclésiastiques  est  une  cause  suffisante  de  résiliation  des  conventions 

'  intervenues  entre  f éditeur  et  l'imprimeur  pour  la  publication  de  cet  ouvrage. 

.  Par  ud  traité  du  16  mars  1849,  intervenu  entre  Mil.  Guyot  frères,  éditeurs, 
et  MM.  Brinon  frères,  imprimeurs,  ceux-ci  se  sont  engagés  à  imprimer  à  leurs 
•  Irait,  risques  et  périls  l'Histoire  de  r Eglise  de  France,  douze  volumes  in-8°,  de 
M.  l'abbé  Guettée.  Une  commission  de  t  fr.  par  volume  était  accordée  à 
MM.  Guyot  frères.  À  cette  époque,  trois  volumes  étaient  déjà  en  vente,  et 
MM.  Brinon  s'engageaient  à  faire  paraître  un  volume  tous  les  trois  mois,  en  sorte 
que  les  neuf  volumes  restant  à  paraître  devaient  être  terminés  le  16  juin  1851. 

Une  première  difficulté  s'éleva  au  sujet  do  ces  premières  conventions,  et 
MM.  Guyot  se  plaignant  des  relards  que  MM.  Brinon  apportaient  dans  l'exécu- 
tion de  leurs  engagements,  les  avaient  cités  devant  le  tribunal  de  Blois,  lieu  de 
leur  domicile,  lorsque,  par  de  nouvelles  conventions,  un  délai  de  quatre  mois 
fut  substitué  à  celui  de  trois  mois  d'abord  filé  pour  la  publication  de  chaque 
volume. 

Par  suite  de  nouveaux  retards,  un  nouveau  procès  s'engagea  entre  MM.  Guyot 
,  frères  et  Brinon  frères,  et  pendant  le  cours  de  l'instance,  un  fait  grave  vint  com- 
plètement ebanger  la  position  des  choses.  VUistoire  de  l'Eglise  de  France  fut 
mise  à  l'index  par  un  décret  de  la  Congrégation  à  Rome,  et  MM.  Guyot  frères 
ont  fait  annoncer  dans  les  journaux  que  par  suite  de  cet  interdit  ils  rayaient  l'ou- 
vrage de  leur  catalogue  et  entendaieut  n'en  plus  opérer  la  vente.  MM.  Brinon 
frères  ont  vu  dans  cette  annonce  la  rupture  des  convention»  qu'ils  avaient  faites 
avec  MM.  Guyot,  et  ils  ont  assigné  ces  derniers  devant  le  tribunal  de  commerce 
de  la  Seine,  en  10,000  fr.  de  dommages- intérêts,  en  paiement  d'une  somme  de 
.  1,751  fr.  40  c,  pour  le  prix  des  6»  et  7e  volumes  déjà  publiés  et  en  restitution 
des  listes  de  souscription,  des  volumes  en  magasin,  etc.  Us  ont  soutenu  que  le 
traité  se  trouvait  rompu  par  le  fait  seul  de  MM.  Guyot,  que  les  décrets  de  la  Con- 
grégation de  Y  Index  n'avaient  aucune  autorité  en  France,  qu'ils  ne  pouvaient 
être  considérés  comme  un  cas  de  force  majeure  sans  violer  les  principes  qui  ga- 
rantissent les  libertés  de  l'Eglise  gallicane. 

MM.  Guyot  fj ères  répondaient  que  l'esprit  du  livre  et  son  style  avaient  été 
cause  de  la  mise  à  l'index  ;  que  l'ouvrage,  destiné  aux  ecclésiastiques,  ne  pou- 
vait plus  avoir  de  débit  ni  en  France  ni  ailleurs,  par  suite  de  l'interdiction  pro- 
noncée par  le  Pape  ;  ils  demandaient,  en  conséquence,  la  résiliation  des  con- 
ventions et  30,000  fr.  de  dommages-intérêts. 

Après  avoir  entendu  Mc  Fré ville  pour  MM.  Brinon  frères,  et  M"  Lan  pour 
MM.  Guyot  frères,  le  tribunal  a  rendu  le  jugement  suivant  : 

«  Attendu  que,  par  conventions  verbales  et  transactionnelles,  du  18  novembre 
1850,  Guyot  frères  se  sont  engagés  envers  Brinon  frères  à  publier  un  ouvrage 
de  l'abbé  Guettée,  intitulé  :  Histoire  de  l'Eglise  de  France,  en  12  volumes;  que, 
s'il  faut  reconnaître  que  les  décisions  d'une  cour  étrangère  ne  sent  pas  souve- 
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raine»  ta  France,  il  hnl  cependant  eiacnîner,  danf  l'espèce,  «,  en  égard  à  la 
position  respective  des  ptrlies  et  à  leurs  intentions  conmmnee  an  moment  des* 
dites  contentions,  la  décision  de  la  cour  de  Rome  n'a  point  été  susceptible  d'in- 
fluer sur  l'exécution  ou  la  non  exécution  de  ces  mêmes  conventions; 

a  Attendu  que  l'abbé  Guettée  était  ecclésiastique,  qu'il  s'adressait  évidemment 
a  un  public  ecclésiastique;  que  c'est  a  une  librairie  ecclésiastique  (celte  de 
Gdyot  frères),  plus  particulièrement  soumise  aux  prescriptions  de  l'autorité  ec- 
clésiastique, que  Brinon  frères  sa  sont  adressés  pour  la  publication  de  l'ouvrage 
en  question  ; 

i  Attendu  que  ledit  ouvrage  a  été  mis  à  l'index  par  la  cour  de  Rome;  que  sa 
publication,  possible  pour  tout  autre  librairie  que  celle  de  Guyot  frères>est  de- 
venue impossible  pour  ces  derniers,  taquets  ont  vu  s'effacer  tous  les  souscrip- 
teurs auxquels  iFs  pouvaient  s'adresser; 

«  Attendu  qu'il  y  a  eu  dès  lors  pour  eux  raison  suffisante  et  supérieure  de  ne 
pas  continuer  leur  publication  ;  qu'Us  le  devaient  d'autant  moins,  dans  l'es- 
pèce» qu'il  ressort  dos  débats  que  les  derniers  volumes  à  eux  livrés  étaient  ré- 
digés d'une  manière  contraire  a  l'esprit  du  public  sur  lequel  ils  devaient 
compter; 

■  Qu'il  y  a  lieu,  dès  lors,  de  faire  droit  à  leur  demande  en  résiliation  des  con- 
ditions verbales  du  18  novembre  1850  ; 

i  Attendu,  quant,  au  compte  d'entre  les  parties  qu'il  est  établi  su  procès  qu'une 
somme  de  731  fr.  est  due  a  Brinon  frères  pour  redevance  sur  le  sixième  volume; 
qu'il  y  a  lieu»  quant  à  la  demande  de  1,000  fr.  pour  le  septième  volume,  de 
renvoyer  les  parties  à  faire  compte  ou  à  s'entendre  ; 
a  En  ce  qui  touche  les  dommages-intérêts  demandés  par  Brinon  fi  ères  ; 
«  Attendu  qu'il  résulte  de  ce  qui  précède  qu'aucuns  ne  leur  sont  dus  ; 
f  En  ce  qui  touche  les  dommages-intérêts  demandés  par  Guyot  frères  ; 
i  Attendu  qu'il  résulte  des  débats  qu'une  somme  de  1,000  fr.  peut  leur  être 
éqoilabtantnt  accordée  à  ce  titre  ; 
«  Par  ces  motifs, 

f  Résilie  les  conventions  du  19  novembre  1850  ; 

c  Condamne  Guyot  frères  par  corps  à  payer  à  Brinon  751  fr.  pour  le  coût  du 
lixième  volume  ; 

«  Condamne  Brinon  frères  solidairement  et  par  les  mêmes  voies,  à  payer  à 
Guyol  frères  1,000  fr.  à  titre  de  dommages -intérêts  ; 

f  Dît  que  l'une  de  ces  deux  sommes  se  compensera  avec  l'autre  jusqu'à  due 
concurrence  ; 

m  Dit  que  Guyot  frères  seront  tenus  de  remettre  à  Brinon,  dans  la  huiuine, 
les  listes  de  souscription,  les  volumes  en  magasin  et  la  clé  du  magasin  où  ils 
ssnt  déposés; 
f  Sur  le  surplus  des  conclusions  des  partie?,  les  met  hors  de  cause  ; 
c  Condamne  Brinon  frères  aux  dépens.  »  —  (Gazette  des  Tribunaux  ) 


TRIBUNAL  CORRECTIONNEL  DE  TROYES. 
Association  religieuse.  —  Protestantisme.  —  Abjuration. 
Le  8  jui.i  1851,  jour  de  la  Pentecôte,  M.  RecorJon,  ministre  de  la  religion  re- 
fermée A  Troyes,  réunissait  dans  la  maison  d'école  d'Estissac,  pour  leur  faire  des 
mstractkms  religieuses,  nn  assez  grand  nombre  d'habitants  jusque-là  catho- 
liques. U.  Toron,  notaire  et  maire  de  la  commune,  avait  opéré  cette  subite  con- 
version. 
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•  Informé  que  If.  .la  curé  de  It  paroisse  mit,  devint  qtieVqnei  clients,  blâmé  s* 
conduite  et  se*  doctrines,  il  s'était  écrié  :  «  Ah  !  ah  !  M.  le  curé  se  mêle  de  met 
affaires ,  «h  bien  !  moi  je  me  mêlerai  de  son  église,  et  de  ses  paroissiens  je  ferai 
des  protestants.  » 

M.  Poron  n'avait  pas  trop  compté  sur  son  influence.  Il  avait  prêché  avec  sac* 
ces  le  socialisme,  il  prêcha  le  protestantisme  ;  sa  voix  f'it  également  écoutée,  et, 
sur  sa  seule  parole,  plus  de  trois  cents  habitants  se  déclarèrent  protestants  et 
demandèrent  à  grands  cris  un  minière  et  une  église.  M.  le  pasteur  Record  on 
accourut  de  Troyes,  et  le  nouveau  main\  successeur  de  M.  Poron  révoqué,  Gt 
ouvrir  la  maison  d'école,  qui  fut  transformée  en  temple. 

Plus,  tard,  a  défaut  de  la  maison  d'école,  fermée  par  ordre  de  l'autorité,  le 
sieur  Sôlay  offrit  ton  hangar  ;  c'est  là  que  des  réunions  eurent  lieu  les  dimanches 
et  fêtes  jusqu'au  13  juin  r832,  jour  où  l'association  protestante  fut  dissoute  par 
M.  le  préfet  de  l'Aube. 

Sur  la  poursuite  du  piocurenr  de  h  République  de  Troyes,  une  instruction 
tut  suivie,  et  la  chambre  du  conseil  rendit,  le  30  juillet  dernier,  l'ordonnance 
suivante  : 

«  Attendu  qu'il  existe  charges  suffisantes  contre  : 

i  !•  Charles-Louis  Benjamin  Recordon,  pasteur  protestant,  demeurant  à 
Troyes  ; 

c  2°  Simon  Dngand,  pasteur  profitant,  demeurant  à  Estissac,  d'avoir,  en  1832, 
(ait  partie,  comme  chef*  et  directeurs,  d'un«  association  de  plus  de  20  per- 
sonnes, dont  le  but  était  de  se  réunir,  à  certains  jours  marqués,  pour  s'occuper 
d'objets  religieux,  et  <|iii  s'est  réunie  à  E<tis>ac  les  4,  li,  18  et  25  avril  dernier 
et  antres  jours,  ainsi  qu  il  résulte  des  procès-verbaux,  lesdites  associations  et 
-réunions  formées  sans  l'agi  émeut  du  Gouvernement  ; 

c  Attendu  qu'il  exi>tu  aussi  charges  suffisantes  contre  Isidore-Hippolyte  So- 
lay,  charpentier  à  Estissac,  de  s'être  rendu  complice,  en  louant  sciemment  sa 
maison  pour  les  réunion*  dont  il  s'agit,  délits  prévus  i  ar  les  art.  291,  292  du 
Code  pénal,  etc..  renvoie  les  sieurs  Recordon,  Durand  cl  Solay  devant  le  tribu- 
nal de  police  correctionnelle;  pour  y  être  jugés  suivant  la  toi.  » 

C'est  dans  ces  circonstances  que  MM.  Recordon,  Dugaud  e*  Solay,  assistés  de 
leur  avocat,  Me  Bei  thelin,  et  accompagnés  de  M.  Ladevèse,  président  du  Consis- 
toire de  Meaux,  onL  comparu  devant  le  tribunal. 

Admettant  des  circonstances  atténuantes,  le  tribunal  a  condamné  chacun  des 
prévenus  à  16  fr.  d'amende  et  aux  dépens. 
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BOURSE  DU  15  OCTOBRE. 

A  terme,  le  4  Ir2  ouvert  h  106  50,  a  coté  au  plus  haut  107  95,  au  plus  bas  106  50, 
et  fermé  à  106  90.  —  An  comptant,  il  reste  à  105  60. 

A  terme,  te  3  0|0  a  débuté  par  81  75,  monté  à  82  05,  descendu  à  81  70,  et  fini  & 
ai  95.  —  Au  comptant,  il  forme  à  80  80. 

Les  actions  de  la  Baiiqiu  de  France  ont  reprit  7  fr.  50  au  cours  de  2,955. 

Valeurs  diverses.  —  On  a  négocié  :  Obi  if.  de  la  Ville  (1849)  4  1305;  dito  (1859)  à 
1375. 

Fonds  étrangers.  —  Ont  été  cotés  :  Rome  5  0(0  nour.  à  99  l\h.  —  Belgique  5  0|0  de 
iOS  lit  à  103  3(8. 
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L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 
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«v  Paris,  imp.  Bailly,  Ditbt  etComp.,  place  Sor bonne, ft« 


MARDI  19  OCTOBRE  1881.  |(N*  8438.) 


L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


DB  ATTAQUES  DIRIGÉES  CONTRE  L'ENSEIGNEMENT  PHILOSOPHIQUE  ~ 

ET  THtoLOfilQDE  DES  SEMINAIRES, 

PAR  M.   BOXNBTTY, 

Directeur  des  ANNALES  DE  PHILOSOPHIE  CHRÉTIENNE. 

(  Troisième  article.  Voir  le  n°  5437.) 

V. 

DROITS  ET  DEVOIRS  P'dlf  LAÏQUE  BANS  L'ÉGLISE  D' APRES  H.  BOKlfRTTY. 

H.  Bonoetty  nous  apprend  dans  ses  Annales,  et  nous  n'avons  pas 
de  peine  à  le  croire,  que  les  attaques  contre  renseignement  clérical, 
que  nous  avons  signalées  dans  les  articles  précédents,  ont  soulevé 
de  nombreuses  et  fréquentes  réclamations.  Les  réponses  qu'il  y  a 
biles  vont  nous  éclairer  sur  la  manière  dont  il  comprend  les  devoirs 
ci  les  droits  d'un  écrivain  laïque  en  face  de  l'Eglise  et  de  son  autorité 
|ue. 
:i  mérite  la  plus  sérieuse  attention.  Car,  les  principes  du  direc- 
teur des  Annales  sur  ce  point  important,  ont  été  malheureusement 
trop  suivis  de  nos  jours  par  un  zèle  plus  sincère  qu'éclairé,  plus  im- 
pétueux que  sage. 

Voici  d'abord  en  quels  termes  H.  Bonnetty  croit  devoir  répondre 
aux  réclamations  de  ses  adversaires  : 

c  Quand  nous  avons  entrepris,  dit-il,  de  faire  la  critique  des  prin- 
c  cipes  aristotéliciens,  platoniciens  et  cartésiens  qui  forment  la  base 
t  de  la  philosophie  actuelle  (des  séminaires)...  nous  n'avons  pas  es- 
c  péré  que  les  professeurs  de  philosophie  qui  ont  blanchi  dans  leur 
c  chaire  enseignant  à  toute  notre  génération  l'art  sublime  de  penser 
c  et  de  raisonner  juste,  approuveraient  toutes  nos  paroles,  céderaient 
f  sans  combattre  et  avoueraient  que  eux,  qui  ont  appris  aux  autres 
c  à  raisonner,  nont  fait  que  raisonner  faux.  Non,  certes,  nous  con- 
c  naissons  assez  la  nature  humaine  et  celle  toute  spéciale  des  profes- 
t  seurs  de  philosophie,  pour  savoir  qu'ils  ne  céderaient  pas  sans 
«  combat  (1).  s 

Ainsi  donc,  un  écrivain  catholique  accuse  publiquement,  nom- 
mément des  prêtres,  tels  que  MM.  Nogenl-Lecoudre,  Gratry,  Maret, 
Darboy,  Freppel,  etc.,  etc.,  des  religieux  comme  Dom  Gardercau, 
les  PP.  Cbastel  et  Félix,  et  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  clergé  français 
de  plus  honorable,  de  plus  compétent  en  matière  de  philosophie,  de 
professer  dans  leur  enseignement  et  dans  leurs  livres  des  principes 

(1)  Annales,  8«  série,  t.  XIX,  p.  450. 
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païens,  dualistes,  panthéistes,  humanitaires!  socialistes;  d'opprimer 
"  et  de  corrompre  les  Jeunes  intelligences  qui  leur  sont  confites  par 
des  parents  abusés;  de  se  moquer  de  Dieu  et  de  son  Evangile;  d'en- 
seigner une  morale  ABOMINABLE  (1)  en  soulignant  tiois  fois  cette 
4pithète  déjà  si  forte  par  elle-même  I 

Et  quand  ces  prêtres  attaqués  dans  la  pureté  de  leur  foi,  dans  la 
sainteté  de  leurs  mœurs,  dans  la  dignité  de  leur  caractère  et  jusque 
dans  le  dévouement  et  l'immolation  de  leur  vie  à  Dieu  et  à  l'Eglise, 
se  récrient,  demandent  des  explications,  protestent  de  leur  orlho- 
doiie,  défendent  leur  honneur  et  celui  des  écoles  catholiques,  on  ne 
Toit  là  que  la  révolte  de  l'amour-propre  piqué,  la  nature  humaine  et 
celle  toute  spéciale  des  professeurs  de  philosophie. 

Voilà  comment  H.  Bonnet ty  entend  la  critique,  large,  équitable, 
solide  qu'il  conseille  à  tousses  amis,  pour  examiner  les  croyances  et  les 
promesses  de  la  philosophie  elle-même!  la  critique  quont  employée  les 

■  grands  docteurs  chrétiens;  celte  qui  convient  à  notre  siècle  surtout,  la 
Meule  qui  puisse  convertir,  polémique  d'attraction  et  non  de  répultion, 
d'amour  et  non  de  haine  (2)  t 

Au  reste,  les  professeurs  attaqués  directement  n'ont  pas  été  les 
seuls  à  réclamer  et  à  s'émouvoir.  «  Quelques  personnes,  dit  IL  Bon- 
c  netty,  beaucoup  trop  timorées,  nous  ont  écrit  pour  nous  dire  que 
c  les  principes  que  nous  développons  dans  notre  polémique  leur  pa- 

-  c  raissent  simples,  clairs,  persuasifs,  etc.  Hais  une  seule  considé- 
c  ration  les  relient  et  les  contriste  :  elles  ne  peuvent  se  décider,  di- 

-  c  sent  ces  personnes,  à  croire  que  quelques  scolastiques  (lises  :  tous), 
c  que  Descartes,  que  Malebranche,  que  Bossuet,  que  Fénelon,  que 

•  c  Thomassin,  que  le  Cardinal  Gerdil,  etc.,  etc.,  se  soient  trompés; 
c  il  leur  semble  que  ce  serait  avouer  en  quelque  sorte  que  l'Eglise 

•  c  se  serait  trompée  (3).  Quelques  personnes,  sur  la  seule  annonce 

•  «  que  nous  nous  permettons  de  critiquer  quelques  points  de  l'ensei- 
t  gnement  des  grands  et  petits  séminaires,  disent  :  Hais  de  quoi  s'a- 
c  visent  les  Annales  de  critiquer  des  philosophes  catholiques,  des 
€  théologiens?  Ces  plnlosophies,  ces  livres,  ces  auteurs,  ne  sont-ils 
c  pas  enseignés  sous  l'autorité  des  Evêques  et  d'hommes  blanchis 
c  dans  l'enseignement  (4)  ?  • 

Acceptons  c.  s  objections  avec  les  atténuations  de  M.  Bonnetty,  et 

-  écoutons  les  réponses  qu'il  fait  i  tous  ces  scrupules,  comme  il  les  ap- 

■  pelle. 

Ses  correspondants  lui  demandent  d'abord  comment  il  ose  discu- 

•  ter  et  trancher  avec  autorité  des  questions  qui  sont  du  domaine  de 
la  plus  haute  théologie,  lui  qui  n'est  ni  prêtre,  ni  théologien,  ni 

(1)  Annales,  *•  série,  t.  V,  p.  269. 
(S)  Annales,  8«  série,  t.  II,  p.  W. 
(S)  Annales,  3«  série,  t  XVII,  p.  165. 
14)  Annales,  3«  série,  t.  XX,  p.  371. 
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peut-être  philosophe,  lai  qui  n'est  qu'un  humble  et  obscur  écrivain 
laïque? 

Voici  comment  il  répond  et  se  justifie.  Ecoutez  :  a  Lb  droit  de 

€  PARLER   BT   D'ÉCRIRE  SUR  LBS  CROYANCES  et  les  préceptes,  c'est-à- 

€  dire  de  parler  théologie,  est  un  droit,  j'ai  presque  voulu  dire  un 
€  devoir.  Nous  ne  sommes  plus  en  Egypte  ou  dans  l'Inde,  où  une 
c  caste  de  prêtres  avait  seule  le  droit  de  connaître  et  d'enseigner  les 
c  choses  religieuses,  et  ou  aussi  elle  les  a  faussées  et  corrompues. 
a  Grâces  en  soient  rendues  au  Christ  et  à  son  Eglise,  tous  les  hom- 
c  mes  ont  droit  à  la  connaissance  de  nos  dogmes  et  de  nos  mystères. 
«  Ce  n'est  pas  pour  rien  que  la  loi  du  Christ  s'appelle  révélation  et 
i  testament;  c'est-à-dire  loi  destinée  à  tous.;.  Or,  si  tous  ont  droit 
c  de  connaître  une  chose  aussi  essentielle  que  la  parole  de  Dieu, 
*  comment  leur  refuser  le  devoir  et  le  droit  d'en  parler?  Est-ce  que 
t  tout  fils  ne  parle  pas  du  testament  de  son  père,  tout  disciple  de 
s  l'enseignement  de  maître  (i)î  » 

Arrêtons-nous,  et  ne  prolongeons  pas  le  scandale  en  prolongeant 
la  citation. 

Nous  ignorons  si  les  abonnés  des  Annales  ont  été  satisfaits  de  cette 
Justification  de  M.  Bopnetty.  Pour  nous,  il  nous  est  impossible  de 
trouver  d'autre  différence  que  celle  de  l'intention  entre  ce  langage 
et  celui  d'un  missionnaire  de  la  société  biblique  de  Genève  ou  de 
Londres.  Fond  et  forme,  tout  est  pareil. 

Si  l'on  donne  aux  mots  leur  signification  propre,  il  y  a  là  tout  à 
la  lois  une  impiété  et  une  hérésie.  L'impiété,  nous  la  trouvons  dans 
ce  rapprochement  odieux  entre  les  prêtres  des  sanctuaires  impurs  de 
l'Inde  et  de  l'Egypte,  et  ceux  à  qui  Jésus-Christ  a  dit  :  c  Comme 
mon  père  m'a  envoyé,  je  vous  envoie  ;  vous  êtes  le  sel  de  la  terre  et 
la  lumière  du  monde;  qui  vous  écoute  m'écoute,  qui  vous  méprise 
me  méprise!  »  Comment  en  écrivant  ces  déplorables  lignes,  M.  Bon- 
netty  ne  s'est-il  pas  souvenu  que  Voltaire  avait  dit  avant  lui  : 

Les  prêtres  ne  sont  pas  ce  qu'un  vain  peuple  pense; 
Notre  crédulité  fait  toute  leur  science. 

Quant  à  l'hérésie,  il  suffit  de  savoir  son  catéchisme  pour  la  dé- 
couvrir dans  la  réponse  du  directeur  des  Annales.  Elle  est  contenue 
dans  ces  propositions  que  nous  n'avons  pas  besoin  de  commenter 
pour  en  faire  ressortir  le  sens  :  Tous  ont  droit  de  connaître  une  chose 
aussi  essentielle  que  la  parole  de  Dieu  ;  donc  on  ne  peut  leur  refuser  le 
devoir  et  le  droit  d'en  parler.  Nous  ne  sommes  plus  en  Egypte  ou  dans 
l'Inde  ok  une  caste  de  prêtres  avait  sbclb  le  droit  de  connaître  et 
d'enseigner  les  choses  religieuses,  et  ou,  pour  cette  raison,  elle  les  a 
faussées  et  corrompues.  C'est  tout  simplement  le  principe  protestant 
de  l'examen  privé.  C'est  la  négation  évidente  d'une  Eglise  ensei- 

(!)  Annales,  *•  lérie,  t.  XVI,  p.  W5. 
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gnante  qui  ait  reçu  de  Jésus-Christ  le  droit  exclusif  d'enseigner  les 
choses  religieuses,  c'est-à-dire  le  dogme  et  la  morale.  Et  M.  Bonnelly 
peut  logiquement  en  conclure  qu'il  a  le  droit  et  le  devoir  de  critiquer 
(et  au  besoin  de  condamner)  des  pkilosopkies,  des  livres,  des  auteurs 
enseignés  sous  l'autorité  des  Evèques. 

Continuons. 

Les  correspondants  de  M.  Bonnelty  lui  font  observer  que  d'après 
les  règles  du  bon  sens  et  les  principes  delà  théologie  il  y  a  pcut-ôlrc 
quelque  témérité  à  croire  et  à  publier  que  des  docteurs  approuves 
et  honorés  dans  l'Eglise,  tels  que  saint  Augustin  (1),  saint  Thomas, 
.  saint  Bonaventure  (2),  que  des  théologiens  et  des  philosophes  tels 
que  Bossuet,  Fénclon,  Thomassin  (3),  le  Cardinal  Gcrdil,  se  sont 
trompés,  qu'ils  n'ont  pas  compris  le  premier  mot  à  la  philosophie 
dans  ses  rapports  les  plus  essentiels  avec  la  théologie.  Le  directeur 
des  Annales  répond  sans  embarras  : 

«  Le  prêtre,  en  tant  que  philosophe,  en  tant  qu'homme  de  génie..., 
c  n'a  aucun  droit,  entendez-le,  aucun  droit  de  nous  imposer,  de  nous 
a  donner  sa  pensée...  Bossuet  et  Pascal  n'ont  pas  plus  d'autorité  en 
«t  fait  de  dogme  et  de  morale  que  les  derniers  venus  (4)....  Quant  aux 
c  docteurs  catholiques,  il  n'y  en  a  pas  un  qui,  en  tant  que  génie, 
c  qu'homme  individuel,  ait  le  droit  de  nous  imposer  une  croyance 
a  ou  un  précepte  quelconque.  —  N'ont-ils  pas  suivi  les  méthodes  les 
a  plus  opposées  ?  L'un  (saint  Augustin)  est  platonicien,  C  autre  (saint 
«  Thomas)  aristotélicien  .-celui-ci  suit  aveuglément  Descartes,  l'au- 
«  tre  le  modifie  et  le  corrige...  Dans  cet  étal  de  cause  nous  —  hum- 
«  ble  et  obscur  écrivain  laïque  —  avons  pensé  qu'il  était  d'une  nvecs- 
a  site  absolue  de  réviser  tout  cet  enseignement  philosophique....  Mais  il 
c  faudra  donc  avouer  que  ces  grands  génies  se  sont  trompés?... 
c  Nous  disons  sans  difficulté  :  oui,  il  faut  l'avouer  et  sans  hésila- 
«  lion  (5).  a 

Il  y  a  dans  tout  ceci,  avec  la  présomption  la  plus  étonnante  qui  (ut 
jamais,  la  plus  grande  confusion  de  mots  et  d  idées. 

Que  veut-on  dire  quand  on  affirme  qu'un  homme  de  génie,  qu'un 
théologien  comme  Bossuet,  —  car  on  le  prend  pour  exemple  —  n'a 
pas  plus  d'autorité  eu  fait  de  dogme  et  de  morale  que  le  dernier 
venu?  Veut-on  dire  que  Bossuet  n'a  pas  plus  de  pénétration  d'esprit, 
de  fora»,  d'intelligence  que  le  dernier  venu  pour  discerner  le  vrai  du 
faux,  le  bien  du  mal,  le  juste  de  1  injuste;  pour  trouver  la  raison 
des  choses,  démêler  les  conséquences  d'un  principe?  et  que  par  suite 
il  n'a  ni  plus  ni  moins  de  compétence  et  d'autorité  en  théologie  et  en 
philosophie  que  le  dernier  venu  ?  Ce  paradoxe  a  été  chaleureusement 

(i)  Annales,  3*  série,  t.  XIV,  p.  876. 
(«)  Annales,  3«  série,  t.  XIV,  p.  376. 
{%)  Amates,  8*  série,  t.  XV,  p.  393. 

(4)  Annales,  3«  série. 

(5)  Annales,  3«  série,  I.  XVII,  p.  165 
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soutenu,  nous  le  savons,  par  l'école  des  Annales,  Néanmoins  nous 
ne  croyons  pas  nécessaire  d'en  faire  subir  à  nos  lecteurs  la  réfu- 
tation. " 

Veut-on  dire  que  dans  le  domaine  des  opinions  philosophiques  et 
Géologiques,  le  génie  lui-même  n'a  pas  le  droit  d'imposer  sa  pen- 
sée, de  telle  sorte  qu'elle  soit,  comme  la  parole  de  Pylbagore  pour 
ses  disciples,  la  règle  absolue  du  vrai  et  du  juste?  Assurément,  il 
n'y  a  rien  là  qui  ne  soit  connu  et  pratiqué  dans  toutes  les  écoles  ca- 
tholiques. Oui.  nous  l'accordons  à  H.  Bonnelly,  s'il  s'agit  de  pures 
opinions,  il  lui  est  loisible  de  faire  ce  qu'il  a  toujours  fait,  c'est-à- 
dire»  de  penser  en  théologie  et  en  philosophie  autrement  que  saint 
Augustin,  que  saint  Thomas,  que  Bossuet;  à  une  condition  toutefois, 
c'est  qu'il  respecte  dans  les  autres  le  droit  dont  il  est  jaloux  pour  lui- 
même,  et  qu'il  demeure  dans  les  limites  tracées  par  la  foi,  la  jus- 
tice, la  charité  et  le  bon  sens. 

liais  voyez  la  contradiction!  Cet  humble  et  obscur  écrivain  qui  re- 
fuse aux  plus  grands  génies  le  droit  de  nous  imposer  leur  pensée 
dans  la  science,  qui  rejette  avec  indignation  le  magister  dixit  de  la 
tcolaslique;  pour  faire  prévaloir  sa  pensée  personnelle,  et  imposer  de 
force  aux  esprits  un  système  philosophique  qui  lui  est  propre,  il  ne 
craint  pas  d'eu  venir  aux  dernières  extrémités.  Il  n'hésite  pas  à  dé- 
clarer hautement  (juc  les  docteurs  chrétiens  les  plus  autorisés  dans 
l'Eglise  depuis  quatre  siècles  se  sont  grossièrement  trompés;  il  n'hé- 
site pas  à  représenter  des  systèmes  admis  et  enseignes  dans  les  écoles 
catholiques  comme  entachés  de  panthéisme,  de  dualisme,  de  ratio- 
nalisme; à  confondre  dans  une  même  condamnation  saint  Augus- 
tin et  Descaries,  saint  Thomas  et  Raimond  Lullc,  suint  Bonaventure 
et  Malebranche,  Bossuet  et  Arnaud,  Fénclon  et  Nicole,  etc.;  il  n'hé- 
site pas  à  déclarer,  à  répéter  sur  tous  les  tons  que  l'enseignement  de 
la  philosophie,  tel  qu'il  se  donne  depuis  quatre  siècles  sous  la  sur- 
veillance et  la  direction  de  l'autorité  épiscopale,  est  matériellement  et 
radicalement  faux,  et  qu'il  est  la  cause  de  la  perte  de  la  foi  et  des 
mœurs,  c'est-à-dire  de  toutes  les  révolutions  religieuses  et  sociales. 

Et  quand  on  fait  observer  à  M.  Bonnelly  qu'il  y  a  contradiction  et 
témérité  pour  un  tradilionnalistc  surtout,  à  vouloir,  par  ces  procédés 
violents,  élever  v.n  système  nouveau  et  personnel  sur  les  ruines 
d'un  enseignement  qui  a  pour  lui,  au  moins,  l'expérience  de  quatre 
siècles  et  l'autorité  des  plus  grands  Docteurs  de  l'Eglise,  le  directeur 
du  Annales  répond  d'un  ton  dont  lui  seul  a  le  secret  :  «  Ceux  gui 
c  appellent  ce  projet  une  témérité  inouïe  et  presque  une  hérésie,  ont 
«Jbaison.  Hais  nous  ne  croyons  faire  en  cela  que  ce  qu'ont  fait  Des- 
•  cartes  et  Malebranche,  ce  que  font  tous  les  professeurs  de  philo- 
«  sopbie  qui,  tous  les  jours,  avec  la  permission  de  l'Eglise,  cherchent 
«  et  professent  des  méthodes  nouvelles  (i).  » 

L'abbé  J.  Cognât. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 
(1)  Ann.9  4«  série,  t.  Y,  p.  174. 
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Oa  Kl  dam  Y  Union  dn  46  octobre  : 

Aujourd'hui,  les  prières  des  Ames  fidèles  se  sont  souvenues  d'un  triste  anni- 
Le  16  octobre  1795,  la  plus  belle,  la  plus  pure,  la  plus  héroïque  vie- 
de  la  révolution  française  portait  sa  tète  royale  sur  l'échafaud.  La  veuve  de 
|*ûs  XVI,  la  reine  de  France,  Marie-Antoinette,  était  livrée  au  bourreau,  et  son 
ia»g  expiatoire  rougissait  le  pavé  de  cette  même  place  de  la  Révolution  qui  a  vu 
passer  depuis  tant  de  triomphes  et  tant  de  désastres. 

A  cinq  heures  du  matin,  le  rappel  battait  dans  tontes  les  sections.  A  sept  heu- 
res, toute  la  force  armée  était  sur  pied.  A  onze  heures,  la  reine  sortit  de  la  Con- 
ciergerie. Trente  mille  hommes  formaient  la  haie  sur  la  route  du  fatal  cortège. 
la  fllle  des  Césars,  éprouvée  par  des  douleurs  surhumaines,  insultée,  au  tribunal 
révolutionnaire,  jusque  dans  son  honneur  de  mère,  avait  puisé  une  force  pres- 
que divine  dans  le  trésor  de  sa  foi  chrétienne.  Elle  traversa  Paris  sans  abatte- 
ment et  sans  fierté,  avec  le  calme  et  la  majesté  du  martyre.  Parvenue  a  la  place 
Louis  XV,  elle  jeta  un  douloureux  regard  sur  le  château  des  Tuileries,  et  elle 
monta  avec  sérénité  les  degrés  de  l'échafaud.  A  midi  un  quart,  la  veuve  de 
Louis  XVI  était  allée  retrouver  au  ciel  le  fils  de  saint  Loui*. 


»•»•  ■ 


Rentrée  du  Président  de  la  République  à  Parie. 

Nous  extrayons  du  Moniteur  les  détails  suivants  : 

c  La  salle  qui  devait  recevoir  Son  Altesse  à  l'embarcadère  du  chemin  de  fer 
d'Orléans  avait  été  décorée  avec  une  rare  magnificence.  En  face  de  la  porte 
d'entrée  s'élevait  une  estrade  au  milieu  de  laquelle  était  placé  un  fauteuil  revèlu 
de  velours  incarnat  semé  d'abeilles  d'or.  Le  fauteuil  était  surmonté  par  un  dais 
de  velours  de  même  couleur.  Cette  tenture  tapissait  aussi  la  salle  entière,  et  se 
trouvait  relevée  aux  angles  par  des  aigles  romaines  du  plus  imposant  aspect.  Aux 
deux  extrémités  de  la  salle  se  voyaient  deux  splendides  écussons  aux  initiales 
du  prince;  de  riches  portières  et  un  superbe  tapis  complétaient  la  décoration  do 
ee  salon  d'attente,  où  se  trouvaient  placées  avec  ordre  les  délégations  de»  pre- 
miers corps  de  l'Etat  revêtus  de  leurs  brillants  costumes. 

On  y  distinguait  les  ministres,  le  Sénat,  le  Corps  législatif;  le  Conseil-4'Etat r 
la  Cour  de  cassation,  la  Cour  des  comptes,  les  grands-officiers  de  la  Légion- 
dHonneur,  le  grand-chancelier  en  tête  ;  Mgr  l'Archevêque  et  son  clergé,  le  con- 
seil supérieur  de  l'instruction  publique  et  l'Institut,  l'état-major-général  de  la 
garde  nationale,  le  commandant  en  chef  de  l'armée  de  Paris,  le  commandant 
de  la  in  division  militaire,  le  commandant  de  la  place  et  son  état-major,  Pétat- 
msjor  de  la  marine,  la  Cour  d'appel,  le  préfet  de  police,  les  tribunaux  civil  et 
de  commerce,  le  bureau  d'assistance  judiciaire,  les  corps  des  peots-et  cèauesése 
41  des  mines,  les  fonctionnaires  et  professeurs  de  l'Ecole  peiylectaiqee 
•ft  de  l'école  d'état- major,  et  les  déléguée  des  principaux  eorps  mnaltltdl  de 
Fttal, 

Deux  heures  vont  sonner.  Tout  I  coup  le  canon  tome;  des  chœur»  de  m*tqpe 
se  font  entendre;  le  prince  descend  de  *o*  wagoo  et  taire  dans  la  aallf  aux 
cris  unanime»  de  :  Vw$  l'empereur!. 

U  jprinfio  *ot  la  imta  *  ptostturs  des  personnages  qui  se  pressent  sur  son 
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pattage,  et  échange  quelques  paroles  avec  Ifgr  PArdhevéqie  de  Paris*  Vingt 
minutes  s'étaient  à  peine  écoulées  que  Son  Altesse  monte  I  cheval  et  se  met  en 
marche  avec  tout  son  cortège,  composé  des  ministres,  des  généraux  et  d'un 
grand  nombre  d'officiers  supérieurs. 

Cent  jeunes  fil  es  du  douzième  arrondissement  ont  offert  à  Son  Altesse  des 
bouquets  de  fleurs;  et  les  députations  des  divers  corps  d'état  du  douaième  ar- 
rondissement, bannières  en  tète,  se  sont  approchées  pour  voir  le  prince  de  plus 
près.  Leur  enthousiasme  les  emporta,  et  la  baie  de  troupe  fut  un  instant  rom- 
pue. En  ce  moment,  Son  Altesse  fut  littéralement  couverte  de  fleurs  et  de  cou* 
ronnes  de  feuillage  ;  son  émotion  fut  remarquée  de  la  foule  qui  se  précipitait 
jusque  sons  les  pieds  de  son  cheval,  et  qui  le  saluait  des  plus  chaleureuse! 
acclamations. 

Arrivé  sur  la  place  Walhabert,  le  prince  s'est  dirigé  vers  le  pavillon  occupé 
par  le  préfet  et  le  conseil  municipal  de  la  Seine.  Son  Altesse  a  été  reçue  par 
M.  le  préfet,  auquel  elle  a  répondu  : 

«  Je  suis  (fautant  plus  heureux  des  vœux  que  vous  m'exprimes  au  nom  de  la 
TiDe  de  Paris,  que  les  acclamations  qui  me  reçoivent  ici  sont  la  continuation  de 
Mlles  dont  j'ai  été  l'objet  pendant  mon  voyage. 

t  Si  la  France  veut  l'empire,  c'est  qu'elle  pense  que  cette  forme  de  gouverne* 
ment  garantit  mieux  sa  grandeur  et  son  avenir. 

■  Quant  à  moi,  sous  quelque  titre  qu'il  me  soit  donné  de  la  servir,  je  lui  con- 
sacrerai tout  ce  que  j'ai  de  forces,  tout  ce  que  j'ai  de  dévouement.  » 

On  magnifique  arc  de  triomphe  avait  été  construit  sur  la  place  Walhubert» 
vm  cette  inscription  ; 

LÀ  VIUUB  n&  PUIS 

h 
LOuiMAPOLto*,  nreirom. 

les  noms  dès  villes  visitées  par  le  prince  se  détachaient,  en  lettres  d'or,  avec 
leurs  armes,  sur  le  frontispice.  On  avait  sablé  la  place  Walhubert,  le  pont  d'Aus- 
terlîtz,  le  quai  de  la  Râpée,  le  pont  du  Canal  et  la  place  de  la  Bastille. 

L'escorte  du  prince  se  composait  de  cinquante-deux  escadrons  de  cavalerie, 
die  cortège  marchait  dans  Tordre  suivant  :  Un  escadron  de  garde  nationale  k 
chaval  ayant  le  général  Lavœstine  en  tête;  le  général  llagnan,  commandant  en 
chef  de  l'armée  de  Paris,  à  la  tète  de  son  état-mnor  et  de  seize  escadrons  de  ca- 
valerie; les  officiers  d'ordonnance  de  la  maison  du  prince  Président,  les  aides- 
de-camp,  le  premier  écuyer,  aide-de-camp  du  prince; 

Le  prince  seul  ;  à  quelques  pas  derrière  lui,  le  ministre  d'Etat,  le  ministre  de 
h  guerre  et  le  ministre  de  l'intérieur,  suivis  des  généraux  de  division  ;  venait 
onite  le  reste  du  cortège,  commandé  par  les  généraux  de  brigade,  chacun  à 
latin  de  son  corps. 

Après  «voir  passé  le  pont  d'Aostertitz,  le  cortège  traversa  la  place  If azas,  o& 
st  tenaient  des  députations,  au  nombre  de  trente  mille  personnes,  venues  du  dé- 
partement de  Seine-etOise,  qui  comptait  parmi  ses  communes  les  plus  nom- 
afSHef  ceHt  de  Roequencourt,  puis  les  délégations  des  quatorze  arrondissements 
éa  département  de  la  Seine.  Le  long  du  canal  se  tenaient  le  collège  irlandais, 
m  dépntstien  des  Quinze-Vingts,  la  société  des  sauveteurs  de  la  Seine,  les 
fauteurs  de  suif,  les  chargeurs  et  déchargeurs  de  l'entrepôt,  les  Amis  de  la  prê- 


te AVtasee  arriva  bientôt  à  un  deuxième  arc  de  triomphe  du  boulevard  Boot- 
inrie  de  ta  rue  Bassontpierre,  érigé  par  les  soins  de  la  direction  de 


FBippodrofne»  avec  l'inscription  suivante  :  Les  artistes  de  l'Hippodrome  et  des 
Arènes  à  Napoléon  IU!  Vive  l'empereur! 

A  ce  moment  s'élevait  dans  les  airs  un  ballon  portant  an  aigle  colossal  dont  la 
dorure  brillante  se  reflétait  an  soleil,  et  qui  tenait  en  ses  serres  nne  couronne 
de  laurier. 

Son  Altesse  passa  ensuite  sous  un  autre  arc  de  triomphe  érigl  à  la  hauteur  du 
boulevard  Beaumarchais.  A  deux  heures  trois  quarts,  le  prince  est  arrivé  à  la 
hauteur  de  la  rue  des  Filles-du-Calvaire.  De  cette  rue  jusqu'à  celle  du  Fau- 
bourg-du-Terople  on  aperçoit  trois  arcs  de  triomphe.  Le  premier,  sous  lequel 
passe  S.  A.  le  prince- Président,  s'élève  devant  le  nouveau  Cirque  que  M.  Dejean 
lient  do  faire  bâtir.  Au  sommet  de  l'entablement,  on  lit  :  A  Louis-Napoléon, 
lis  ouvriers  du  Cirque,  et  plus  bas,  sur  une  frise,  ces  trois  mots  qui  indiquent 
les  sentiments  que  le  peuple  laborieux  et  honnête  professe  pour  S.  A.  le  prince- 
Président  :  AMITIÉ,  RESPECT,  DÉVOUEMBNT. 

Un  aigle  gigantesque,  aux  ailes  éployées,  domine  cet  arc  de  triomphe.  Au  mi- 
lieu d'L  et  d'N  entrelacés  se  détache  ce  cri  :  Vive  f *  empereur !  Sur  l'entablement 
on  lit  :  A  Napoléon  III,  les  directeurs  des  théâtres.  C'est,  en  effet,  aux  directeurs 
des  diflérents  théâtres  du  boulevard  du  Temple  que  Ton  doit  la  construction 
de  ces  arcs  de  triomphe.  On  voit  partout  des  drapeaux  tricolores  et  des  faisceaux 

d'armes. 
A  la  hauteur  du  Châleau-d'Eau,  Son  Altesse  a  été  reçue  avec  les  mêmes  cris 

et  le  même  enthousiasme. 

Sur  cette  partie  du  boulevard  stationnaient  les  députations  des  employés  et 
ouvriers  des  chemins  de  fer,  de  la  navigation  de  la  Seine,  des  préposés  des 
douanes,  des  ouvriers  des  ponts  et  chaussées,  des  maréchaux-ferrants,  des  sati- 
neurs  en  papier,  des  ouvriers  des  eaux  de  Paris,  de  la  corporation  des  ouvriers 
rafûneurs,  des  ouvriers  employés  aux  travaux  du  Palais-de-Juslice. 

L'Ambigu-Comique  avait  reçu  de  nombreux  ornements.  La  façade  du  théâtre, 
sur  le  boulevard,  était  ornée  de  cartouches  aux  initiales  de  Son  Altesse,  et  un 
immense  tableau  contenait  cette  inscription  latine  empruntée  à  Virgile  : 
Di  palrii,  indifletes,  et  Romule,  Vestaque  mater, 
Quœ  tuscum  Tiberim  et  romana  palatia  servas. 
Hune  saltem  everso  juvenem  succurrere  sœclo 
Ne  prohibe  te!... 

Ce  cadre,  qui  attirait  tous  les  regards,  portait  aussi  cette  incriplion  : 

Vox  Populi,  vox  Dei  ! 

De  ce  point,  on  apercevait  Tare  de  triomphe  élevé  par  les  soins  de  l'adminis- 
tration du  théâtre  de  la  Portc-Saint-Martin.  Cette  décoration  était  splendide,  et 
sur  le  fronton  on  lisait  ces  mots,  qui  se  détachaient  en  lettres  d'or  : 

Ave,  Cœsar,  imperator! 

Au-dessus  de  la  porte  principale  deux  cariatides  supportaient  une  couronne 
impériale;  on  lisait  sur  le  couronnement  celte  inscription,  qui  était  plusieurs 
fois  répétée  sur  les  boulevards  :  L'Empire,  c'est  la  paix  :  La  France  est  satis- 
faite» 

Au  pied  du  théâtre  de  la  Porte- Saint- Martin  et  d'une  tribune  occupée  par  les 
artistes,  une  pluie  de  fleurs  est  tombée  sur  le  passage  du  cortège,  et  cet  hom- 
mage s'est  plusieurs  reproduit,  notamment  a  l'entrée  du  boulevard  Saint-Denis, 
où  bientôt  le  prince  est  arrivé. 

Le  cortège  entrait  sur  le  territoire  des  5e  et  6*  arrondissements,  qui  s'étaient 
distingués  par  une  ornementation  du  meilleur  goût.  Au  milieu  du  boulevard  s'é- 
levait un  grand  dais  vert  et  blanc,  surmonté  d'une  couronne  impériale.  Des  mâts 
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lions  suivantes  :  A  Napoléon  III,  empereur  !  Vioe  l'empereur  ! 
x  théâtre?,  devançant  l'avenir,  prennent  déjà  les  titres  qui  sont  dans 
rances,  et  avaient  signé  leurs  hommages  des  noms  qu'ils  ambitionnent, 
e  impériale  de  musique  et  de  Théâtre  impérial  de  V Opéra-Comique. 
t  le  plus  rapproché  de  la  B;iur&e,  à  la  hauteur  de  la  rue  Vivienne,  une 
erie  verte  et  ces  mots  en  lettres  d'or  :  A  Louis- Napoléon,  le  tribunal 
rre  de  la  Seine  et  la  chambre  de  commerce  de  Paris,  attestent  la  re- 
ice  du  commerce  et  la  renaissance  du  crédit, 
riflammes,  placées  par  les  agents  de  change  et  les  courtiers,  témoi- 
1s  ont  participé  aux  mômes  bienfaits,  et  qu'ils  veulent,  eux  aussi,  en 
leur  gratitude. 

ce  arrive  ensuite  à  l'église  de  la  Madeleine.  Le  péristyle  en  était  occupé 
igtemps  par  les  écoles  communales  de  Paris,  conduites  par  les  Frères 
i  chrétiennes  ;  les  élèves  des  lycées  avec  leurs  professeurs  en  robes 
place  à  leur  côté.  Les  drapeaux  que  portaient  chacun  des  enfants  les 
de  chaque  écolo  donnaient  au  monument  un  aspect  de  fùte  qui  con- 
ec  son  architecture  sévère. 

b  et  à  gauche  de  lïdiGce  s'élevaient  deux  grands  mats,  supportant  cha- 
gk  gigantesque  ;  à  gauche,  l'aigle  plane  au-dessus  du  buste  du  prince* 

i  de  la  Madeleine  attendait  Son  Altesse  au  bas  des  marches  de  l'église, 
Se  son  clergé, 

is  de  :  Vive  l'empereur  l  retentissent  sur  les  d  grés  de  l'édifice  et  dans 
nmense  qui  t'entourait. 

la  Madeleine  jusqu'à  l'entrée  des  Tuilerie*,  la  troupe  de.  ligne  et  la 
ionale  à  pied  forment  la  haie.  Derrière  eux  &e  rangent  les  nombreuses 
as  des  villes,  d;s  communes,  des  différents  marchés  de  Paris,  des  ou- 
s  fabriques,  des  imprimeries.  Une  forêt  de  bannières  rangées  sur  deux 
ment  à  la  rua  Hovale  et  à  la  place  de  la  Concorde  l'aspect  lo  plus  gran- 


<itt>, 


Aganchet 


adroite 


CONSTITUTION  BB  L'AV  Ttn, 
CONSTITUTION  DE  1851, 
CONVERSION  DES  MENTES, 
CRÉDIT  FONCIER. 


TRAYÀUX  DUCTILITE  PUBLIQUE, 

CHEMINS  DE  FER, 

CONTINUATION  DU  LOUTRE, 

RUE  DE  RIVOLI. 

Enfin,  le  prince  a  fait  son  entrée  aux  Tuileries.  Au  moment  où  il  pénétrait 
dans  le  jardin,  il  s'est  tu  inonder  «Tune  véritable  plaie  de  fleurs.  Les  cris  ont 
redoublé  quand  il  a  franchi  le  seuil  de  l'antique  palais  des  souverains. 

Après  le  passage  du  cortège,  les  bataillons  de  la  garde  nationale,  ayant  à  leur 
tète  le  colonel  comte  de  Nieverkerke,  se  sont  retirés»  dans  un  ordre  parfait,  aux 
cris  réitérés  de  :  Vive  ï  empereur  !  vive  Napoléon  III! 

Le  prince  a  trouvé  réunis  dans  ses  appartements  ceux  de  ses  ministres  qui  ne 
Taraient  pas  accompagné,  et  les  princes  et  princesses  de  sa  famille.  Le  prince 
•  s'est  reposé  quelques  instants,  et  est  allé  ensuite  visiter  les  travaux  qui  s'exécu- 
tent en  ce  moment  dans  le  palais  des  Tuileries.  It  a  exprimé  à  M.  Vi>conti,  ar- 
chitecte du  palais,  sa  satisfaction  de  la  bonne  direction  qu'il  a  imprimée  à  ces 
travaux. 

Cette  magnifique  journée  termine  d'une  manière  éclatante  le  voyage  triomphal 
«que  Son  Altesse  le  prince-Président  vient  d'accomplir  dans  une  grande  partie  de 
la  France. 


Xe  président  est  retourné  à  Sdint-Cloud. 


Dbconra  adreasés  à  M.  le  Président  par  NU.  SS, 

les  Evêqnes. 

DISCOURS  DE  MGR  L'EVÊQUE  D1 


Monseigneur, 

La  reconnaissance  est  une  vertu  naturelle,  mais  surtout  une  vertu  chrétienne. 
Le  cœur  des  prêtres  doit  y  être  ouvert  plus  encore  que  celui  desMtnpfes  fidèles. 
Croyex,  prince,  qu'il  en  est  ainsi  du  clergé  dont  j'ai  l'honneur  d'être  le  chef.  Il 
sent  profondément  le  prix  des  grandes  et  saintes  choses  qu'il  vont  a  été  donné 
d'accomplir  en  si  peu  de  temps  pour  le  bien  de  la  religion. 

Le  chef  de  l'Eglise  rétabli  sur  son  trône,  nos  Conciles  rouverts  après  plus  de 
deux  siècles  d'interruption,  la  liberté  rendue  à  renseignement  catholique,  les 
vrais  principes  du  gouvernement  ecclésiastique  consacrés  dans  nos  colonies  par 
l'institution  d'un  Episcopat,  voilà  des  faits  qui,  à  eux  seuls,  suffiraient  potr  vous 
essorer  la  reconnaissance  des  ftges  futurs  et  à  votre  nom  une  glorieuse  immor- 
talité dans  les  annales  de  l'Eglise,  c'est-à-dire  dans  l'histoire  du  règne  de  la  vé- 
rité sur  le  inonde. 

Mais,  depuis  une  année,  la  dette  de  notre  reconnaissance  s'est  encore  accrue. 
Nous  étions  menacée  de  perdre  tous  ces  biens  dans  on  naufrage  général  de  la 
société  tout  entière.  Sans  la  sagem  et  la  force  dont  Dieu  vous  a  revêtu,  nous 
n'aurions  pas  en  ce  moment  la  première  et  la  plu*  chère  de  nos  libertés,  celle  de 
travailler  au  salut  des 


(  !«■) 

▲rai,  m  suiieu  de  cas  transports  de  la  joie  publique  qui  Mali  partant  «rfr 
sou  pavage,  le  cour  de  Votre  Altesse  n'a  pas  de  peine  à  discerner,  dam  sou 
expresriou  plus  calme  et  plus  paisible,  le  sentiment  profond  qui  remplit  l'âme 
<ks  Efêqoea  et  de  leurs  fidèles  coopératenrs. 

Cest  ce  sentiment,  prince,  que  nous  allons  porter  arec  vous  an  pieds  des 
autels,  dans  ce  temple  antique  et  vénérable  que  votre  gouvernement  s'apprête  à 
stover  d'une  ruine  imminente.  C'est  es  votre  nom  que  nous  dirons  à  Dieu  ces 
belles  paroles  d'un  prince  des  temps  anciens  qui  traversa  heureusement  de 
grandes  révolutions,  et  par  la  lumière  d'en  haut  en  prédit  de  plus  grandes  en- 
core :  c  Je  vous  bénis,  ô  Dieu  de  nos  pères,  et  je  vous  remercie  de  m'avoîr 
donné  la  sagesse  et  la  force  :  la  sagesso  peur  reconnaître  et  aimer  le  bien,  la 
force  pour  l'exécuter.  •  Tibi  Deut  patrum  nostrorum,  confiteor  teque  laudo  : 
pria  sapientiam  H  fortitudinem  dedisti  mtfcs.  § 

Que  Dieu,  p  ince,  continua  de  répandre  sur  vous  ces  dons  précieux  pour  ren- 
tier accomplissement  de  la  grande  mission  qu'il  vous  a  confiée. 

Le  prince  Président  a  répondu  : 

c  Si  la  reconnaissance  est  une  vertu  chrétienne,  comme  vous  l'avez  dit,  Ifoo- 
Kigneur,  qui  plus  que  moi  doit  l'éprouver,  pour  le  peuple  qui  me  fait  un  accueil 
a  flatteur,  pour  le  clergé  qui  fait  pour  moi  de  ferventes  prières  et  m'adresse 
chaque  jour  de  si  bonnes  exhortations,  pour  vous  en  particulier,  Monseigneur, 
qui  me  dites  de  si  belles  choses  et  qui  faites  pour  moi  des  vœux,  que  Dieu,  j'es- 
père, voudra  bien  exaucer?  • 

DISCOURS  PK  ME  L'évftqUE  PB  Ut  BOOBBLLI, 

Mnce, 

Par  l'organe  de  son  Evéque,  le  clergé  de  la  ville  et  du  diocèse  de  La  Roche* 
vient  unir  ses  sentiments  à  ceux  de  la  reconnaissance  publique.  La  nôtre  ne  sai* 
rail  être  suspecte,  sur  le  parvis  de  cette  cathédrale  qui  s'achève  enfin  par  votre 
autorité.  Dans  peu,  les  ornements  pontificaux  que  nous  devrons  à  votre  munifU 
ceace  y  donneront  un  nouveau  lustre  à  nos  solennités  religieuses.  Nous  aime* 
rons  surtout  &  y  prier  pour  le  libérateur  de  l'Italie  et  de  la  France. 

L'Italie!  Ah!  pourrait-elle  jamais  oublier  que  vous  avez  brisé  ses  chaînes  et 
vengé  les  droits  d'un  des  plus  illustres  Pontifes  qui  ont  porté  la  tiare! 

Et  l'univers  catholique  pourrait-il  perdre  la  mémoire?  N'y  a-t-il  pas  inscrit 
dans  ses  fastes  immortels  le  nom  de  Charlemagne,  qui  rehaussa  dignement  le 
Siège  apostolique  par  ses  éloges,  et  le  défendit  courageusement  par  son  épée? 

Il  est  vrai,  prince,  que  la  chaire  de  saint  Pierre  ne  peut  périr,  l'oracle  divin 
rivant  garanti*  contre  les  fureurs  des  portes  de  l'enfer  ;  mais  la  puissance  hu- 
maine qui  a  protégé  cette  chaire  s'associe,  en  quelque  sorte,  à  la  gloire  de  celui 
qui  Ta  rendue  impérissable* 

Je  laisserai  donc  à  d'autres  le  soin  de  relever  les  services  importants  que 
toi»  avex  rendus  à  la  patrie  reconnaissante,  me  bornant  à  rappeler  que  nos  po- 
pulations semblaient  les  pressentir  lorsque  deux  fois  elles  proclamaient  votre  nom 
par  plus  de  100,000  suffrages.  Puis  je  mêlerai  mes  actions  de  grâces  à  celles  de 
l'Eglise  et  de  son  auguste  Chef.  Je  bénirai  l'heureuse  union  de  Rome  et  de  la 
France,  de  l'Eglise  mère  et  de  sa  fille  chérie,  qui  ne  veut  avoir  avec  elle  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme.  Devant  un  prince  qui  s'honore  par  dessus  tout  do  titre  de 
catholique,  craindrai -je  d'exprimer  ce  que  l'Episcopat  français  désire  et  appré- 
cie comme  une  des  sources  les  plus  abondantes  des  faveurs  célestes?  C'est  la 
cajtfinuation  de  la  pleine  liberté  de  son  culte,  de  son  enseignement,  de  ses  sais- 
ies assemblées. 


Oei,  Uni  que  noir»  pairie  jouira  paisiblement  de  cet  précieux  avantages,  elle 
tfrra  a'aflerçnir  de  jour  en  jour  la  félicité  de  son  peuple,  qui  ne  pourra  être  con- 
stamment grand  et  heureux  que  sons  l'empire  de  la  religion  et  de  la  foi.  Celte 
prospérité,  ce  bonheur,  prince,  voilà  l'objet  de  vos  vœux  et  des  nôtres,  et  nous 
en  demander  l'accomplissement  aux  pieds  des  saints  autels. 


DISCOURS  DR  MOSSEIGNBUR  L'ÉVÉQUE  DE  POITIERS. 

Prince, 
Les  livres  saints  ont  dit,  et  la  voix  publique  me  répète  que  le  langage  de  la 
flatterie  ne  convient  pas  sur  les  lèvres  du  prêtre.  Mais  je  sais  aussi  que  le  Dieu 
dont  je  suis  le  ministre  a  horreur  de  l'ingratitude  ;  et  nous  serions  ingrats  envers 
loi  comme  envers  vous,  si  nos  cœurs  ne  le  bénissaient  avec  effusion  de  tout  le 
bien  que  sa  miséricorde  a  daigné  nous  faire  par  vous.  Evèque  et  Français,  je  ne 
puis  contempler  sans  une  profonde  et  religieuse  émotion  l'homme  prédestiné  que 
les  impénétrables  desseins  d'en  haut  tenaient  en  réserve  pour  opérer  la  déli- 
vrance de  Rome  et  l'affranchissement  de  l'Eglise,  aussi  bien  que  le  salut  de  la 
patrie  et  de  la  civilisation. 

-Prince,  c'est  le  précieux  privilège  du  chrétien  de  n'envisager  les  choses  de  ce 
monde  qu'avez  les  yeux  de  sa  foi.  La  mienne  ne  se  lasse  point  d'admirer  la  gran- 
deur du  rôle  providentiel  qui  vous  est  échu.  Elle  en  repolie  le  premier  mérite 
et  la  première  cause  à  votre  vertueux  père.  Oui  ;  car  l'Ecriture  m'enseigne  que 
Dieu  rend  avec  usure  aux  en  fan  Us  ce  qu'il  a  reçu  des  parents.  Or,  la  sainte  Eglise 
de  Dieu,  l'unique  épouse  do  Jésus-Christ,  la  vraie  religion,  n'a  guère  connu  de 
jours  propices  on  Uollàude  depuis  plusieurs  siècles,  si  ce  n'est  les  jours  trop  vite 
écoulés  du  gouvernement  prolecteur  et  catholique  de  son  roi  Louis.  Laissez-moi 
donc  vous  le  dire,  prince  :  les  faveurs  prodigieuses  dont  le  ciel  vous  comble  au- 
jourd'hui sont  la  moisson  de  grâces  que  votre  père  avait  semée  pour  vous. 

Mais  il  est  écrit  aussi  qu'à  celui  auquel  il  a  donné  beaucoup,  Dieu  demandera 
beaucoup.  Prince,  votre  mission  n'est  pas  achevée.  Les  passions  coupables  dont 
vous  avez  comprimé  la  fureur  ne  sont  point  écloses  tout  à  coup  ni  par  hasard. 
Le  trop  long  règne  d'un  matérialisme  sceptique  les  avait  produites  et  dévelop- 
pées. Sous  l'empiro  des  mêmes  causes  et  des  mêmes  influences,  renaîtraient  in- 
failliblement et  prochainement  les  mêmes  effets  Prince,  Dieu  le  veut,  et  ce  sera 
votre  grande  œuvre  :  au  dessus  de  la  morale  vulgaire  des  intérêts  et  des  jouissan- 
ce?, vous  rétablirez,  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale  et  politique,  la  sainte 
morale  des  principes  et  des  devoirs.  Que  les  vertus  d'abnégation  et  de  renonce- 
ment, que  l'esprit  de  foi  et  de  sacrifice,  que  les  préceptes  chrétiens,  en  un  mot, 
redeviennent  la  devise  et  la  loi  de  tous  les  hommes  appelés  à  seconder  le  pou- 
voir ;  et  la  France,  qui  n'attend  qu'une  impulsion  généreuse,  redeviendra  la  na- 
tion incomparable  qu'ont  connue  nos  père.*,  le  pays  des  grandes  choses  et  des 
nobles  caractères. 

Tels  sont,  prince,  les  hommages  respectueux  et  les  vœux  ardents  que  déposent 
à  vos  pieds  le  clergé  de  cette  seconde  ville  de  mon  diocèse,  et  celui  de  cette 
contrée  célèbre  que  l'Empereur  appelait  la  terre  des  Géants.  Tous,  nous  allons 
invoquer  pour  vous,  du  fond  de  notre  âme,  le  Dieu  tout  puissant  qui  tient  en  ses 
mains  le  sort  des  princes  et  les  destinées  des  peuples. 
Le  prince  a  répondu  : 

t  Je  vous  remercie,  Monseigneur,  de  tout  ce  que  vous  avez  la  bonté  de  me 
dire  de  flatteur. 
-  t  Je  vous  remercie  surtout  de  l'hommage  que  vous  avez  rendu  à  la  mémoire 
de  mon  vertueux  père,  dont  le  souvenir  m'est  toujours  ti  cher. 


(  MM 

«  Je  pensa  comme  tous,  Monseigneur,  qne  la  mission  que  j'ai  reçue  de  la  Pro- 
vidence et  du  peuple  n'est  pas  accomplie.  Aussi,  je  prie  le.  ciel  et  je  demande  an 
clergé  de  k  prier  pour  moi,  afin  que  je  devienne  de  plus  en  plus  digne  de  servir 


ses  tins.  • 


DISCOURS  DE  MGR  L'ARCHEVÊQUE  DE  TOURS. 

Monseigneur, 

Autant  la  religion  s'attache  à  prémunir  les  hommes  contre  tout  ce  qui  peut 
les  séduire  par  de  vaines  et  fausses  apparences  de  grandeur,  autant  elle  se  plaît 
i  relever  l'éclat  de  tout  ce  qui  en  présente  le  véritable  caractère.  C'est  cette  re- 
ligion sainte,  Monseigneur,  qui  nous  fait  bien  comprendre  de  quels  sentiments 
la  reconnaissance  publique  doit  environner  le  prince  que  Dieu,  dans  sou  adora- 
ble providence,  réservait  à  de  si  hautes  destinées;  qu'il  a  pris,  comme  par  la 
main,  pour  f exécution  de  ses  conseils  suprêmes,  et  qu'il  couvre  de  son  égide 
tatélairo  au  milieu  des  obstacles  et  des  dangers. 

Tant  d'événements  accomplis  contre  tous  les  calculs  de  la  sagesse  humaine, 
on  dirait  presque  tant  de  miracles  de  la  droite  du  Très-Haut,  imposent  à  tous  de 
grands  devoirs  ;  souffrez,  Monseigneur,  que  le  clergé  de  celte  église  métropoli- 
taine de  la  ville  de  Tours  et  du  diocèse,  dont  je  suis  heureux  d'être  en  ce 
moment  l'interprète  et  l'organe,  vous  offre  l'hommage  de  son  dévouement  à  tous 
ceux  qui  résultent  pour  lui  de  sa  sublime  vocation. 

Le  long  et  mémorable  voyage  'de  Voire  Altesse  touche  à  son  terme,  et  voua 
n'avez  pas  voulu  traverser  cette  noble  cité  sans  y  laisser  aussi  de  beaux  et 
touchants  exemples  de  votre  foi.  Nous  les  contemplons,  Monseigneur,  avec  au- 
tant d'émotion  que  de  respect,  en  formant  dos  vœux  ardents  pour  la  conserva* 

tion  d'une  vie  précieuse  à  tant  de  titres,  et  demandant  à  Dieu  qu'il  vous  soit 
donné  de  réaliser  sous  sa  protection  les  plans  que  vous  avez  conçus  pour  la 
paix,  le  bonheur  et  la  gloire  de  la  France  !  • 
Le  ptince  a  remercié  Mgr  l'Archevêque  des  sentiments  qu'il  lui  exprimait  : 
•  C'est  à  la  Providence,  aux  prières  de  l'Eglise,  au  concours  de  ses  pieux 
pontifes  et  de  ses  prêtres  que  je  dois,  a-t-il  ajouté,  mes  succès  dans  les  grandes 
entreprises.  Je  suis  heureux,  après  avoir  reçu,  au  début  de  mon  voyage,  les  bé- 
nédictions d'un  Cardinal,  de  recevoir  aujourd'hui  celles  d'un  prélat  destiné  à  le 
devenir. » 


A  Orléans,  le  prince  s'est  arrêté  quelques  instants  dans  la  salie  d'attente  élé- 
gamment décorée.  Etant  ensuite  rentré  sous  l'embarcadère  pour  remonter  en 
wagon,  il  a  trouvé  près  de  la  voiture  Mgr  f  Evoque  d'Orléans,  suivi  de  ses  vi- 
caires-généraux, d'une  députation  du  chapitre  et  d'un  certain  nombre  de  curés 
de  la  ville  et  des  environs.  —  Mgr  Dupanloup  a  salué  le  prince,  qui  lui  a  dit  : 
i  Monseigneur,  j'espère  avoir  un  jour  l'honneur  d'êire  reçu  par  vous,  dans  vo- 
•  tre  cathédralo,  à  la  tête  de  votre  clergé.  • 


»•••« 


Mise  en  liberté  d'Abd-el-Kader. 

Le  Moniteur  d'aujourd'hui  annonce  cette  nouvelle  dans  les  termes 
suivants  : 

Le  prince  a  marqué  la  fin  de  son  voyage  par  un  grand  acte  de  justice  et  de 
générosité  nationale;  il  a  rendu  la  libellé  à  Fex-émir  Abd-el-Kader.  Depuis  long- 
temps cet  acte  était  arrêté  dans  sa  pensée  ;  il  a  voulu  l'accomplir  aussitôt  que 
hs  rirconktances  lui  ont  permis  de  suivre,  sans  aucun  danger  pour  le  pays,  les 


(  «♦•  ) 


inspirations  de  ton  «bot.  Aujourd'hui  !•  France  t  dans  sa  force  et  ses  droits  une 
trop  légitime  confiance  pour  ne  pas  se  montrer  grande  envers  on  ennemi  vaincu. 

An  retour  de  son  voyage,  le  prince  s'est  arrêté  au  cfiftfeau  <f  Àmboise.  Il  s'y 
est  fait  présenter  Abd-el-Kader,  et  lui  a  appris  ea  ces  termes  la  un  de  sa  cap- 
tivité : 

«  Abd-el-Kader, 

t  Je  viens  vous  annoncer  votre  mise  en  liberté.  Vous  serez  conduit  a  Brousse 

•  dans  les  Etats  dn  sultan,  dès  qne  les  préparatifs  nécessaires  seront  faits,  et 
t  vous  y  recevrez  du  gouvernement  français  un  traitement  digne  de  votre  ancien 

•  frog. 

a  Depuis  longtemps,  vous  le  savez,  votre  captivité  me  causait  une  peine  véri- 
t  fable,  car  elle  me  rappelait  sans  cesse  que  le  gouvernement  qui  m'a  précédé 
s  n'avait  pas  tenu  les  engagements  pris  envers  un  ennemi  malheureux,  et  rien  à 
c  mes  yeux  de  plus  humiliant  pour  lu  gouvernement  (Tune  grande  nation  que  de 
t  méconnaître  sa  force  au  point  de  manquer  à  sa  promesse.  La  générosité  est 
«  toujours  la  meilleure  conseillère,  et  je  suis  convaincu  qne  votre  séjour  en  Tur- 
«  quie  ne  nuira  pas  à  la  tranquillité  de  nos  possessions  d'Afrique. 

•  Votre  religion,  comme  la  nôtre,  apprend  à  se  soumettre  aux  décrets  de  la 
t  Providence.  Or,  si  la  France  est  maltresse  de  l'Algérie,  c'est  que  Dieu  fa 
«  voulu,  et  la  nation  ne  renoncera  jamais  à  cette  conquête. 

«  Vous  avez  été  l'ennemi  de  la  France,  mais  je  n'en  rends  pas  moins  justice  & 
«  votre  courage,  à  votre  caractère,  à  votre  résignation  dans  le  malheur;  c'est 
c  pourquoi  je  tiens  à  honneur  de  faire  cesser  votre  captivité,  ayant  pleine  M 
«  dans  votre  parole.  » 

Oh  nobles  paroi*  ont  vivement  ému  Te*  émir.  Après  avoir  exprimé  i  Sorti 
Altesses*  respectueuse  et  éternelle  reconnaissance,  il  a  juré,  sur  le  livre  sacré 
do  Koran,  qull  ne  tenterait  jamais  de  troubler  notre  domination  en  Afrique,  et 
qu'il  se  soumettait,  sans  arrière  pensée,  aux  volontés  de  la  France.  Abd-el-Kader 
a  ajouté  que  ce  serait  bien  mal  connaître  l'esprit  et  la1  lettre  de  la  toi  du  Prophète 
que  de  penser  qu'elle  permet  de  violer  les  engagements  pris  envers  les  chrétiens, 
et  if  a  inentré  au  prince  un  verset  du  Koran  qui  condamne  formellement,  sans 
exception  ni  réserve  aucune,  quiconque  viole  la  fol  jurée,  même  aux  infidèles. 

Aux  yeux  de  tous  les  Arabes  intelligents,  la  conquête  de  l'Afrique  est  aujour- 
d'hui un  fait  accompli;  ils  voient,  dans  la  constante  supériorité  de  nos  armes, 
l'éclatante  manifestation  de  la  volonté  de  Dieu. 

La  politique  loyale  et  généreuse  est  la  seulo  qui  convienne  i  une  grande  na- 
tion :  la  France  saura  gré  au  prince  de  l'avoir  suivie. 

Abd-el-Kader  restera  au  château  cTAmboise  jnsqu'à  ce  que  toutes  les  mesures 
soient  prises  pour  assurer  sa  translation  et  sa  résidence  à  Brousse. 

On  lit  dans  le  Diario  di  Borna  du  8  du  courant  : 

«  C'est  vraiment  perdre  son  temps  que  de  vouloir  réfuter  certains  journaux, 
comme  la  ùazette  d'Augsbourg,  le  Risorgimcnlo,  Y  Indépendance  belge  et  autres, 
qui  mettent  tous  leurs  soins  à  calomnier  presque  journellement  le  gouvernement 
pontiOcal.  Nous  en  dirons  pourtant  un  mot,  afin  d'engager  les  lecteurs  de  bonne 
fol  a  ne  pas  croire  aveuglément  les  assertions  de  ces  écrivains  inspirés  par  le  fa- 
natisme et  la  mauvaise  humeur.  On  écrit  dans  la  Gazette  d'Augsbourg,  dont  le 
Rtsorgimento  et  d'autres  feuilles  italiennes  se  sont  faits  l'écho,  que  si  la  bande 
dés  voleurs  qui  infestaient  les  environs  de  Civita-Vecchia  a  été  dispersée,  nous 
le  devons  I  la  poursuite  infatigable  des  chasseurs  de  Vlncenne*  ;  on  dit  encore 
que  dans  les  premiers  Jeu»  de  septembre,  ces  militaires  ont  tué  deux  de*  ce* 
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fcandH*  entre  Rom  et  Cwita-Veccbia  et  en  ont  pris  six,  tous  ble*sés;«nAn,  qae 
Français  ont  aussi  été  bleuet.  Tout  le  monde  sait  que  quelques  vols  ont  été 
cornais  dans  le  commencement  de  septembre  sur  la  route  de  Civita-Vecchia, 
mais  qu'on  n'a  pas  eu  à  en  déplorer  d'autres.  Au  reste,  chacun  peut  témoigner 
de  la  valeur,  de  la  discipline  des  troupes  française*,  qui  méritent  tout  éloge  pour 
leur  conduite  et  nous  commandent  la  reconnaissance  pour  les  services  qu'elles 
nous  rendent.  On  peut  encore  dire  avec  vérité  que,  pleines  de  ce  courage  dont 
elles  ont  toujours  donné  des  preuves,  elles  n'hésiteraient  pas  à  marcher  contre 
les  bandits,  I  les  attaquer,  à  les  tuer  ;  mais  celte  occasion  ne  leur  a  point  été 
affecte,  et  tout  ce  qu'on  a  dit  à  cet  égard  est  tout  a  fait  controuvé.  • 

L'Ordre  de  la  Retraite. 

Nous  avons  eu  plusieurs  fois  occasion  d'entretenir  nos  lecteurs,  des  Sœurs  de 
la  Retraite,  au  sujet  des  écoles  qu'elles  ont  ouvertes  (  internat  et  externat),  de 
leurs  travaux  I  l'aiguille,  et  surtout  de  leur  utile  participation  à  la  régénération 
du  chant  d'église.  Aujourd'hui  on  nous  communique  une  pièce  importante  ém«- 
aée  du  Saint-Siège,  concernant  la  société  de  la  Retraite  dont  fait  partie  la  com- 
munauté de  Marseille.  Nous  l'insérons  à  la  suite  de  ces  lignes;  mais  auparavant, 
nos  lecteurs  nous  sauront  gré  sans  doute  de  leur  offrir  une  courte  notice  sur 
l'existence  de  cette  famille  chrétienne  si  intéressante  par  sa  modestie  et  par  les 
services  qu'elle  ne  cesse  de  rendre. 

Formée  en  1787  aux  Fonte  ne  lies,  diocèse  de  Besançon,  par  M.  Antoine-Sylves- 
tre Receveur,  prêtre  et  curé  de  ce  petit  village,  elle  se  consacre  dans  la  solitude  : 
!•  à  la  pratique  des  conseils  évangéliques,  sans  d'ailleurs  s'y  engager  par  aucun 
vœu  ;  2?  I  fournir  aux  personnes  du  dehors  les  moyens  de  faire  des  retraites  ; 
5*  enfin  à  élever  chrétiennemeut  la  jeunesse  des  deux  sexes.  Pour  atteindre  son 
but,  elle  doit  se  composer  de  Frères  et  de  Sœurs,  vivant  dans  des  maisons  sépa- 
rées, du  travail  de  leurs  mains,  pour  n'être  à  charge  à  personne.  A  peine  eut- 
elle,  après  sa  fondation,  le  temps  de  se  constitue!  en  corps  de  société  et  d'éta- 
blir entre  son  chef  et  ses  membres  ces  liens  étroits  d'unité,  sans  lesquels  une  so- 
ciété ne  saurait  conserver  l'existence.  En  effet,  la  tourmente  révolutionnaire  ne 
tarda  pas  à  éclater  sur  le  berceau  de  la  Retraite  chrétienne  ;  tous  les  efforts  de 
l'impiété  régnante  furent  inutiles  pour  dissoudre  la  société  par  la  dispersion  de 
les  membres  ;  les  nouveaux  solitaires,  quoique  n'étant  liés  par  aucun  vœu,  mais 
seulement  par  la  volonté  de  se  sauver,  triomphèrent  de  la  rage  de  l'enfer  et  de 
les  suppôts.  Plus  disposés  à  perdre  la  vie  qu'à  abandonner  leur  saint  état,  ils 
gardèrent  leurs  cellules;  les  persécuteurs  de  tout  bien,  ne  pouvant  par  les  plus 
affreuses  menaces  les  amener  à  s'éloigner  d'eux  mêmes,  durent  les  arracher  vio- 
lemment de  leur  solitude  et  les  dépouillèrent  de  tout  ce  qu'ils  possédaient. 

S'estimant  heureux  et  honorés  d'avoir  été  trouvés  dignes  de  souffrir  quelque 
ehose  pour  leur  attachement  à  la  sainte  Eglise  romaine  ;  se  voyant  dans  l'impos- 
nbUité  de  regagner  leur  saint  asile,  dont  les  impies  s'étaient  rendus  maîtres  ab- 
tolns,  les  membres  de  la  société  abandonnèrent  de  bon  cœur  leur  patrie,  s'éloi- 
gnèrent de  leurs  familles  désolées,  et  emportèrent  sur  la  terre  étrangère  leurs 
vraie  trésors,  c'est-à-dire,  leur  règlement  et  leur  saint  habit  de  pénitence. 

Accueillis  dans  une  localité,  ils  s'empressaient  de  se  rendre  utiles,  en  ouvrant 
des  classes  en  faveur  des  enfants;  et  même  leur  institution  put,  en  plusieurs 
fencootrae,  dopner  aux  personnes  du  dehors  Las  exercice*  spirituels  des  re- 
ftnilfli. 

Uv  dfttfthfrr»  *—  1àuÈMmA  *fckh— -  leur  loUau  milian  âm  pks  tAoNH 
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Îrivations  et  des  plus  terribles  maladies  qui  abrégèrent  les  jours  de  la  plupart 
entre  eux,  leur  résignation  à  n'avoir  aucune  demeure  tant  soit  peu  stable,  leur 
fidélité  à  accomplir  exactement  les  devoirs  de  leur  état,  leur  charité  et  support 
mutuel,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  leur  attirer  de  la  part  des  supérieurs  ecclé- 
siastiques et  civils  les  témoignages  les  plus  encourageants  et  les  plus  bonorables. 
liais  ce  qui  est  plus  admirable  encore,  ils  recrutèrent,  en  Suisse  d'abord,  puis 
dans  diverses  provinces  d'Allemagne  et  d'Italie,  un  nombro  considérable  de  per- 
sonnes qui  embrassèrent  leur  institut,  justement  alors  qu'il  était  errant  de  solitude 
en  solitude,  manquant  de  toutes  ressources  humaines,  m  cm?  des  choses  les  plus 
nécessaires  à  la  vie,  et  allant  au  gré  de  la  Providence  sans  savoir  où  elle  leur  per- 
mettrait de  s'arrêter;  cette  situation  dura  environ  dix  ans,  de  1795  à  1805. 

En  1800,  Pie  VII  venait  d'être  élevé  au  souverain  pontificat,  à  la  suite  d'évé- 
nements providentiels.  11  admit  la  société  de  la  Retraite  chrétienne  au  basse- 
ment des  pieds  k  Lorette,  et  voulut  même  que  la  cérémonie  commençât  par  elle. 
Plus  tard,  il  l'accueillit  à  Rome  et  la  recommanda  à  divers  prélats  de  sa  cour.  H 
donna  bien  des  marques  de  son  estime  au  fondateur;  il  l'invita  même  à  recon- 
duire uno  partie  do  sa  société  en  France,  où,  grAce  a  la  vai  hnte  épee  d'un 
jeune  et  heureux  capitaine,  commençaient  à  luire  des  jours  plus  sereins  pour  la 
religion. 

M.  Receveur  se  conforma  aux  intcnlhns  du  Saint-Père,  et  après  avoir  obtenu 
sa  bénédiction  et  qnclques  secours  pécuniaires,  il  dirigea  une  partie  de  ses 
frères  vers  son  pays  natal.  C'est  à  Aix,  en  1805,  que  la  Providence  le  conduisit; 
Mgr  de  Cicé,  Archevêque  de  cette  ville  et  dont  la  juridiction  s'étendait  sur  tout 
le  département  des  Bouches-du-Rhône  et  celui  du  Var  ;  accueillit  avec  autant 
d'emprissement  que  de  bienveillance  la  famille  de  la  Retraite  et  son  fondateur, 
et  ce  fut  sous  ses  auspices  et  par  le  zèle  industrieux  ei  infatigable  de  Mlle  de 
Cicé,  sœur  du  prélat,  que  le  P.  Antoine  put  fonder  dans  la  ville  archiépiscopale 
deux  maisons,  dont  Tune  pour  les  hommes,  l'autre  pour  les  personnes  du  sexe. 
—  Ces  deux  maisons  subsistent  encore  aujourd'hui. 

M.  Receveur  mourut  le  7  août  1804.,  âgé  seulement  de  cinquante-quatre  ans, 
des  fatigues  accablantes  qu'il  bravait  pour  annoncer  les  vérités  du  salut,  dans  le 
Nivernais,  à  Cercy-la  Tours  dont  Mgr  de  Fontangcs,  alors  Evoque  d'Autun,  l'a- 
vait piié  d'évangé:iser  la  population. 

Dès  1803,  Mgr  de  Cicé  proposa  au  révérend  Père  Charles  Brctonnière,  suc- 
cesseur immédiat  de  M.  Receveur,  l'érection  de  deux  communautés  des  Sœurs 
de  la  Retraite  à  Marseille,  l'une  pour  la  ville  et  l'autre  pour  la  campagne,  au 
quartier  de  Saint- Barnabe.  Le  Prélat  eut  bientôt  la  consolation  de  voir  ses  désirs 
accomplis.  11  procéda  lui-même  à  la  formation  de  ces  deux  communautés.  Les 
Sœurs  de  la  Retraite  n'oublieront  jamais  l'accueil  hospitalier  et  généreux  des 
habitants  de  Marseille;  elles  conservent  précieusement  le  souvenir  des  familles 
respectables  qui  se  cotisèrent  pour  leur  donner  une  existence,  et  des  membres 
du  clergé,  qui  les  honorèrent  de  leur  bienveillante  protection  et  parmi  lesquels 
il  suffira  de  nommer  MM.  Martin,  Dudemaine,  Compian,  Caries,  Nicolas,  Ri- 
caud,  Bonnafoux,  Bonnefoy,  etc.  Aussi  en  témoignage  de  leur  reconnaissance 
s'em  pressèrent -elles  de  se  charger  d'un  grand  nombre  de  personnes  des  classes 
pauvres  de  la  ville,  et  quand  elles  durent  cesser  ce  ministère  qui  les  éloignait 
trop  de  leur  solitude,  elies  recueillirent  de  MM.  les  curés  les  marques  les  plus 
encourageantes  de  leur  estime. 

De  son  côté,  le  révérend  Père  Charles  seconda  de  tout  son  pouvoir  le  zèle  de 
MM.  les  curés  de  Marseille,  etc.,  qui  l'appelaient  à  leur  secours  pour  ôvangéli- 
leurs  peroùwioos;  un  nombre  considérable  d'habitants  de  cette  grande  ville 
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diront  encore  quelles  impressions  de  pénitence,  de  foi  vive,  de  générosité  a  vitre 
chrétiennement,  ils  ressentirent  aux  pathétiques  accents  de  ce  missionnaire  in- 
fatigable; ses  instructions  amenèrent  bien  des  jeunes  personnes  dans  les  deux 
maisons  de  la  Retraite  et  lui  fournirent  ainsi  les  moyens  de  former  d'autres 
communautés  à  Autun,  à  Paris,  à  Boulogne-sur-Mer,  à  Dôle,  à  Lambesc,  à 
Guère,  aux  Fontenelles  même,  où  la  société  a  relevé  son  berceau.  C'est  le  que  le 
saint  directeur  termina,  le  3  juillet  1845,  sa  carrière,  pleine  de  jours  et  de  mé- 
rite, après  avoir  préparé  les  éléments  destinés  à  la  fondation  d'une  communauté 
de  la  Retraite  à  Londres. 

La  société,  accueillie  avec  faveur  par  NN.  SS.  les  Evoques  dans  les  diocèses 
desquels  elle  a  été  établie,  s'applique,  sans  bruit  et  sans  éclat,  à  y  atteindre  son 
but,  suitout  en  faveur  do  l'éducation  chrétienne  des  enfants;  bénissant  le  Sei- 
gneur des  faveurs  qu'elle  obtient  des  Prélats  de  l'Eglise. 

Le  directeur  actuel  de  la  société,  M.  Jérôme  Magnan  ayant  obtenu  en  1847  la 
faveur  d'une  audience  particulière  de  Souverain -Pontife  Pie  IX,  ce  grand  Pape 
l'engagea  à  6'établir  en  Angleterre,  lui  disant  en  tonte  assurance  que  la  Sociîté 
y  ferait  beaucoup  de  bien.  En  effet,  la  Retraite  s'est  établie  depuis  bientôt  quatre 
ans  à  Londres  même  où  elle  atteint  son  but.  En  outre,  le  môme  Souverain- 
Pontife  a  bien  voulu  adresser  dernièrement  à  la  société  les  précieux  encourage- 
ments qu'on  va  lire  : 

A  M.  le  Cardinal  Mathieu,  Archevêque  de  Besançon. 
Eminenlissime  et  révérendissime  Seigneur, 
Vous  n'ignorez  pas,  éminentissime  Seigneur,  que  déjà,  depuis  Tannée  1847,  lo 
prêtre  Jérôme  Magnan,  aujourd'hui  directeur  de  la  Société  de  la  Retraite  chré- 
tienne fondée  dans  votre  diocèse  aux  Fontenelles,  vers  la  fin  du  siècle  dernier, 
vint  visiter  le  Saint-Siège  apostolique  et  demander  quelque  téinoignugo  de  bien- 
veillance qui  excitât  puissamment  ses  associés  à  remplir  avec  plus  d'ardeur  les 
œuvres  do  chaiité  et  do  perfection  chrétienne  auxquelles  ils  s'exercent  tous  les 
jours.  Votre  Eminence  elle-même  a  déclaré  et  affirmé  dans  plusieurs  do  ses  let- 
tres que  cette  société  avait  bien  méiité  de  la  religion,  et  était  digne  de  la  re- 
commandation qu'tlîc  sollicitait. 

(Test  pourquoi,  vos  lettres  ayant  été  prises  en  considération,  ainsi  que  les  at- 
testations favorables  des  révércndissrnes  ordinaires  d'Aix,  d'Aulun,  de  Fréjus, 
de  Mar>eillc  et  de  Saint-Claude,  Sa  Sainteté  daigna  accueillir  très  favorablement 
la  supplique  du  susdit  prCtro  Jérôme  Magnan,  et  chargea  en  môme  temps  la  Sa- 
crée Congrégation  préposée  aux  affaires  et  aux  consultations  des  Evoques  et  des 
réguliers,  de  s'informer  tout  d'abord  du  caractère,  des  règles  et  de  toutes  les  œu- 
vres propres  de  la  susdite  société,  et  ensuite  de  donner  son  avis  sur  celte  af- 
faire. 

La  question  fut  donc  mûrement  examinée  sous  tous  ses  rapports,  et  spéciale- 
ment dans  l'assemblée  générale  tenue  le  20  juin  1831  au  palais  apostolique  du 
Vatican  par  les  Eminentissimes  et  révérendissimes  Pères,  moi,  Car  Jinal -Préfet, 
soussigné  y  remplissant  les  fonctions  de  rapporteur.  Ce  qui  principalement  flxa 
l'attention,  ce  fut  de  voir  que  les  constitutions  de  celte  société  offraient  en  môme 
temps  à  ses  membres  les  avantages  de  la  vie  contemplative  et  parfaite,  à  la- 
quelle ils  doivent  s'exercer,  et  ceux  de  la  vie  active,  en  se  dévouant  à  l'éduca- 
tion chrétienne  do  la  jeunesse. 

Le  résultat  de  cet  examen  fut  ensuite  rapporté  à  Notre  Saint-Père  le  Pape 
Ke  IX,  par  le  secrétaire  de  la  Congrégation.  Sa  Sainteté,  à  qui  on  ne  peut  rien 
annoncer  de  plus  agréable,  dans  ce  temps  de  corruption  et  de  doctrines  perver- 
se*, que  l'existence  de  personnes  zélées  s'adonnant  à  l'éducation  de  la  jeunesse 


me  «M  cheri'é  digne  d'éloges,  adhéra  avec  boulé  m  mu  des  Bimoentiawnes 
Pères,  «i  décréta  que  le  gave  de  lie  observé  par  les  membres  de  la  Société  et 
jas  seèvres  de  misérioorde  auxquelles  ils  se  vouent  librement  et  spontanément, 
«ont  tout  à  fait  dignes  de  louanges,  et  qu'il  faut  exhorter  tous  les  membres  de 
eet  ordre  à  persévérer  dans  leur  sainte  entreprise. 

De  plus,  Sa  Sainteté  ordonna  d'informer  par  ces  lettres  Votre  Emmenée  de  la 
détermination  qu'elle  a  prise,  afin  que  vous  puissiez  en  donner  connaissance  au 
ttsdit  piètre  Jérôme  Magnan,  et  a  toute  la  Société  de  la  Retraite  chrétienne, 
pour  qu'ils  y  puisent  de  puissants  motifs  de  joie  et  de  ferveur,  ainsi  que  de 
générosité  à  poursuivre  l'accomplissement  de  leurs  saints  travaux. 

En  transmettant  par  les  présentes  à  Votre  Eminence  connaissance  de  ces 
choses,  d'après  les  ordres  de  Sa  Sainteté,  je  vous  baise  humblement  les 
mains. 

De  Votre  Eminence  le  très-humble  et  très-dévoué  serviteur, 

J.  Ar.  Cardinal,  Oiioli,  préfet. 
Le  chanoine  Louis  Gazziotti,  sous-secrétaire. 

Borne,  le  29  septembre  1951. 

(Extrait  de  ta  Gazette  du  Midi.) 


Nouvelles  reiig» 

Diocèsb  db  Paris.  —  L'adoration  des  Quarante-Heures  aura  lieu  le  10,  à  la 
chapelle  expiatoire,  rue  d'Anjou;  les  20,  21,  22,  dans  la  chapelle  des  Filles  de 
la  Charité  de  la  rue  de  l'Ouest,  n*  76;  les  23,  2é,  25,  dans  l'église  Sainte-Elisa- 
beth, rue  du  Temple;  les  26,  27,  28,  dans  la  chapelle  des  Pères  Jésuites,  rue 
des  Postes,  n°  18;  les  29,  50,  31,  dans  l'église  Saint-Ambroise,  quartier  Popin- 
court. 

—  Le  mardi  2  novembre  1852,  à  quatre  heures  de  l'après-midi,  se  fera, 
comme  les  années  précédentes,  chez  les  Dames  Augustines  du  Saint-Cœur-de- 
Marie,  rue  de  la  Santé,  29,  l'ouverture  d'une  Retraite  pour  les  dames.  Celles  qui 
voudront  demeurer  à  la  communauté  trouveront  des  chambres  meublées  ;  de 
même,  les  dames  ou  demoiselles  qui  ne  pourraient  quitter  leurs  maisons,  si  elles 
le  désirent,  s'arrangeront  pour  prendre  leurs  repas  a  l'établissement. 

U  y  aura  place  à  la  chapelle  pour  toutes  les  personnes  qui  voudront  profiter 
de  ces  saints  exercices,  qui  seront  au  nombre  de  trois  par  jour  :  le  matin,  à 
neuf  heures  ;  l'après-midi,  à  deux  heures  et  a  quatre  heures.   . 

Celte  dernière  instruction  sera  suivie  du  salut  pendant  ces  huit  jours,  qui  fi- 
niront le  10  novembre,  mercredi  soir. 

Le  prédicateur  sera  le  très-révérend  Père  Bertrand,  supérieur  de  la  rue  des 
Postes,  18. 

Diocèsb  db  Bourges.  —  L'association  de  la  Sainte-Enfanee  vient  d'être  inau- 
gurée dans  la  paroisse  du  Blanc.  Une  armée  d'enfants,  couronnés  de  fleura  et 
portant  de  petits  étendards  bleus  et  rosés,  sont  entrés  prooeseioofttlleaaeat  dans 
l'église  qui  était  trop  étroite  pour  contenir  U  foule.  La  messe  a  été  célébrée  en 
grande  pompe.  Après  l'évangile,  une  touchante  allocution  a  été  prononcée  par 
M.  Barateau,  vicaire  de  la  paroisse.  Après  avoir  peint  le  christianisme  soulageant 
tentes  les  misères,  il  a  vivement  ému  le  cœur  des  mères  chrétiennes,  en  parlant 
m  ces  infortunés  petits  chinois  que  nos  aaàsaiftnnaires  arrachent  à  la  mort  avec 
ftwmtae  des  jeunes  associés  de  la  Seante-EaJanee. 
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jennes  enfants  de  les  conserver  précieusement  en  leur  disant  qu'ils  leur  porte- 
raient bonbeor. 

Pu»  enGn  a  eu  lien  la  qnôte  et  le  tirage  au  sort  des  noms  de  baptAme  que 
porteront  les  jeunes  orphelins  de  la  Chine-  —  Doinet.  (Moniteur  de  f  Indre.) 
Diocèse  db  Moulins.  —  Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 
f  Hier  au  soir  la  partie  haute  de  la  ville  de  Moulins  présentait  un  caractère 
font  particulier.  Ce  n'était  pas  ces  mouvements  impétueux  qu'y  excitait  en  1848 
It  voix  du  citoyen  Mathé  et  des  frères  et  amis,  ceux  non  plus  dont  il  y  a  peu 
de  jours,  le  passage  du  Président  donnait  naturellement  l'occasion.  Des  groupes 
se  formaient,  des  conversations  animées  se  faisaient  entendre,  on  annonçait  des 
millions,  et  en  levant  les  yeux  on  voyait  briller  sur  un  ciel  magnifique  de  nom- 
breux lampions.  Les  vieux  clochetons,  les  élégantes  dentelures  de  l'antique  collé- 
giale, aujourd'hui  l'église  cathédrale,  se  dessinaient  an  milieu  de  points  lumineux; 
f  Quelle  pouvait  donc  être  la  cause  de  tout  ce  mouvement?  La  connai>sance  du 
décret  accordant  1,500,000  fr.  pour  l'achèvement  de  la  cathédrale.  Cette  nou- 
velle méritait  une  pareille  fête,  c'était  une  idée  heureuse  de  faire  célébrer  par 
de  vieilles  pierres  la  bien-venue  de  celles  que  depuis  plusieurs  siècles  elles 
avaient  vainement  attendues! 

•  Pendant  ce  temps,  dans  la  partie  basse  de  la  ville  se  dressait,  obscure  et  si- 
lencieuse, l'église  du  Sacré-Cœur,  dont  on  devra  l'érection  au  zèle  de  M.  l'abbé 
Martinet  :  sur  le  ciel  on  voyait  se  dessiner  ses  délicates  ogives  et  ses  gracieuses 
collonnettes  qui  attendent  aussi  leur  couronnement.  La  cathédrale  est  un  monu- 
ment public  qui  ne  pouvait  être  achevé  qu'avec  le  concours  du  gouvernement. 
L'église  dn  Sacré  Cœur  appartient  à  la  France  dont  la  grande  victime  de  1793  a 
prévu  les  pensées.  Que  le  zèle  redouble  donc  pour  l'achèvement  de  cette  pieuse 
construction  qui  se  recommande  toujours  à  la  piélé  des  fidèles.  —  II.  Gaultier 
de  Claubrj.  » 

Diocèse  db  Carcassoknb.  —  Mgr  de  Carcassonne  a  eu  l'heureuse  pensée 
d'envoyer  le  P.  Régis,  missionnaire  apostolique,  chanoine  de  Novers,  à  Fontcou- 
verte  (Aude),  pour  donner  les  exercices  d'une  mission  aux  habitants  de  cette 
paroisse,  qui  est  la  patrie  de  saint  François  Ré^is.  On  comprend  tout  le  ban  heur 
du  missionnaire,  qui  est  le  petit  niiveu  du  saint,  et  toute  la  joie  et  l'empresse- 
ment des  habitants  de  Foncou verte. 

SAVOIE.  —  On  lit  dans  la  Gazette  officielle  de  Savoie  du  13  ce  qui  suit  : 
«  Hier,  à  dix  heures  et  demie,  au  milieu  d'un  nombreux  concours,  ont  eu  lieu 
les  funérailles  de  M.  le  chanoine  Pillet,  ancien  vicaire-général  du  diocèse  de 
Chambéry  et  précepteur  de  nos  jeunes  princes.  Parmi  les  corporations  de  toute 
espèce  qui  formaient  le  cortège,  nous  avons  remarqué  la  nombreuse  société  de 
Saint- François,  dont  le  défunt  était  le  fondateur,  et  les  Frères  de  la  Doctrine 
chrétienne,  au  nombre  de  plus  de  120.  Nous  ignorons  encore  qui  doit  remplacer 
II.  le  chanoine  Pillet  auprès  des  princes  royaux;  cependant,  nous  avons  tout 
lieu  d'espérer  que  son  successeur  sera  choisi  en  Savoie.  • 

Chronique  et  Faits  divers. 

On  lisait  hier  dans  les  publications  légales  et  judiciaires  du  Droit  : 

«  D'un  acte  passé  devant  Me  Gossait  et  son  collègue,  notaires  à  Pans,  le  15 

octobre  18S2,  enregistré,  .      .  .     «     .        ±     . 

«  Il  appert  qu'il  a  été  fait,  au  nom  de  M.  Jean-Baptiste-Jnlrs  Baraton,  gérant 
delà  société  du  journal  le  Pays, demeurant  à  Paris,  rue  des  Martyr*  21,  apport 
i  ladite  snciété  du  journal  le  Pays  du  titre  nouveau  qu'il  avait  aaiius,  de  Jour- 
nal de  l'Empire  ;  pour  ladite  société  prendre  ledit  titre  :  Journal  de  l  Empire, 
en  jouir  et  disposer  comme  de  chose  étant  sa  pleine  propriété. 

•  Pour  extrait  :  Signé  :  Gossart.  » 


(  ita  ) 

—  Ces  jours  derniers,  quatre  bout  elles  arrestations,  m  rattachant  à  l'affaire 
do  complot  de  la  machine  infernale,  ont  eu  lieu  dan?  notre  ville.  D*ux  des  in- 

•  dividus  arrêtés  ont  été  saisis,  hier  do  grand  matin,  dans  la  maison  d'un  mar- 
chand de  vin,  rue  de  la  Palud.  On  parle  aussi  d'importantes  saisies  de  papiers. 

—  Un  épisode  assez  étrange  est  venu  faire  diversion  à  la  curiosité  publique 
aarmi  la  foule  qui  stationnait  sur  le  boulevard  des  Capucines.  Le  défilé  des 
troupes  continuait  encore  sur  la  chaussée,  lorsque  deux  Chinois,  deux  véritables 
Chinois,  un  petit  et  un  grand,  tous  les  deux  d  une  égale  laideur,  se  sont  mon- 
trés à  l'une  des  fenêtres  du  ministère  des  affaires  étrangères  dans  leur  costume 

■-  et  leur  immobilité  nationale.  On  aurait  dit  deux  magots  empruntés  à  l'un  de 

nos  brillants  magasins  do  chinoiseries. 
Lorsaue  le  défilé  a  été  terminé  et  que  la  circulation  se  fut  peu  à  peu  rétablie 

sur  les  bas-côtés  des  boulevards,  les  deux  Chinois  sont  sortis  de  l'hôtel  accom- 
a  pagnes  de  deux  domestiques  du  ministère  en  livrée,  pour  protéger  leur  marche 
'  tu  milieu  de  la  foule  qui  se  précipitait  au  devant  de  cette  apparition  fantastique, 

avec  une  sorte  de  furia  badaude,  telle  que  la  gravité  chinoise  dut  en  souffrir 

beaucoup. 
Mous  avons  plus  particulièrement  remarqué  l'hilarité  des  dames  devant  la  peau 

tannée  et  les  chapeaux  pointus  de  ces  deux  indigènes  du  Céleste-Empire.  Enfin, 

et  non  sans  peine,  les  pauvres  Chinois  ont  été  déposés  à  leur  hôtel,  situé  au  coin 

de  la  rue  de  la  Faix  et  du  boulevard. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  (TAugsbourg  : 

c  Un  iucident  survenu  dans  le  Congrès  philologique  tenu  récemment  à  Gûttin- 
gue,  prouve  jusqu'à  quel  point  la  question  douanière,  actuellement  pendante  en- 
tre la  Prusse  et  les  coalises  de  Darmstadt,  préoccupe,  au  point  de  vue  politique, 
les  assemblées  qui  y  sont  naturellement  étrangères.  Le  professeur  Curtius,  de 
Prague,  et  divers  autres  savants  appartenant  aux  Etats  de  la  coalition,  ayant  pro- 

5 osé  de  choisir  pour  prochain  lieu  de  réunion  la  ville  de  Vienne,  les  membres 
u  Congrès  appartenant  à  la  Prusse,  particulièrement  les  professeurs  Bôckh  et 
Bost  y  tirent  une  vive  opposition.  Outre  le  président  Hermann,  de  Gûilingue, 
plusieurs  laulres  se  déclarèrent  encore  pour  Vienne;  cependant,  après  une  dis- 
cussion qui  dura  deux  jours,  la  victoire  resta  au  parti  prussien  qui  s'était  éver- 
tué à  faire  voir  dans  lo  choix  de  ses  adversaires  la  portée  d'une  démonstration 
politique*  »  B.  de  Valette,  eh.  hon. 

On  annonce  pour  paraître  à  la  fin  d'octobre  un  ouvrage  nouveau  de  M.  Lau- 
rentie.  Le  nom  respecté  et  la  haute  expérience  de  son  auteur,  non  moins  que  la 

Îravité  et  l'opportunité  du  sujet,  assurent  d'avance  à  ce  livre  un  véritable  succès, 
bus  les  hommes  qui  portent  intérêt  aux  bonnes  études  ei  à  l'enseignement  reli- 
gieux voudront  lire  ce  traité  de  V Esprit  chrétien  dans  les  études. 

BOURSE  DU  AS  OCTOBRE. 

A  terme,  le  h  lv2,  ouvert  à  106  90,  a  coté  au  plus  haut  107,  au  plus  bas  106  65,  et 
fermé  à  106  90.  —  Au  comptant,  il  reste  à  106. 

A  terme,  le  3  0|0  a  débuté  par  82  10,  monté  à  82  55,  descendu  à  82,  et  fini  à  82  35. 
—  Au  comptant,  il  ferme  à  81  50. 

On  a  coté  le  4  0|0  à  97  25;  l'ancien  4  1|2  0f0  à  100. 

Les  actions  de  la  Banque  de  France  ont  monté  de  10  fr.  au  cours  de  2,865. 

On  a  négocié  :  Obligations  de  la  ville  (1849)  à  1205  sans  variation;  dito  il 852)  i  1375 
Idem.  —  Obligations  de  la  ville  de  1090  à  1097  50. 

Rome,  5  0j0  ancien,  de  98  5}8  à  98  1(2  ;  dito  nouveau,  de  91  li4  à  99  8i4.  —  Belgi  • 
que,  5  oi°,  de  103  3(8  à  103  11 2. 

L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 


*-&63p*ri*»  imp*  Baillt,  Diyrt  et  Gornp.,  place  Sorbonne,  1. 


JEUM  «  OCTOBRB  1881.  (N*  US».) 

L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


Le  Moniteur  publie  ce  matin  la  déclaration  et  le  décret  suivants  : 

c  La  manifestation  éclatante  qui  Tient  de  se  produire  dans  toute 
la  France  en  faveur  du  rétablissement  de  l'Empire  impose  au  prince- 
Président  de  la  République  le  devoir  de  convoquer  le  Sénat. 

c  Le  Sénat  se  réunira  le  4  novembre  prochain. 

c  S'il  résulte  de  ses  délibérations  un  changement  dans  la  forme 
du  gouvernement,  le  sénatus -consulte  qu'il  aura  adopté  sera  sou- 
mis à  la  ratification  du  peuple  français. 

c  Pour  donner  à  ce  grand  acte  toute  l'autorité  qu'il  doit  avoir,  le 
Corps  législatif  sera  appelé  à  constater  la  régularité  des  votes,  à  eu 
taire  le  recensement  et  à  en  déclarer  le  résultat.  * 


Louis-Napoléon, 

Président  de  la  République  française, 
Vu  les  art.  24  et  31  de  la  Constitution  ; 
Décrète  : 

Art.  4".  Le  Sénat  est  convoqué  pour  le  4  novembre  prochain. 
Art.  2.  Le  ministre  d'Etat  est  chargé  de  l'exécution  du  présent 
décret. 
Fait  au  palais  de  Saint-Cloud,  le  19  octobre  1852. 

Louis-Napoléon. 
Par  le  prince-Président  : 

Le  ministre  d'Etat,  Achille  Fould. 


Des  sentences  épiscopales 

DITES   DE   CONSCIENCE   INFORMÉE, 

Ou  du  droit  de  suspendre  un  titulaire  même  inamovible,  et  de  F  appel  de 
cette  sentence.  Dissertation  historique  et  théorique, />ar  Mgrl'Evêque 

DE  LUÇON. 

(Deuxième  article.  Voir  le  n°  541 1 .) 

Les  difficultés  que  l'Evêque  Anselme  rencontra  près  des  autorités 
civiles,  ne  furent  pas  les  seules  que  lui  suscita  l'affaire  du  curé  de 
Bordeneuve.  Cet  ecclésiastique,  frappé,  comme  nous  l'ayons  vu,  par 
une  sentence  épiscopale,  interjeta  appel  au  métropolitain.  Celle  dé- 
marche, entachée  de  nullité  par  les  vices  de  forme  que  Mgr  l'Evêque 
de  Luçon  signale  dans  la  discussion  du  point  de  fait,  ne  pouvait  en 
outre  être  admise  dans  le  cas  dont  il  s'agissait  ;  car  le  Concile  de 
Trente  est  formel  sur  ce  point  :  a  Le  clerc  interdit  ou  suspens  ne 

L'Ami  delà  Religion.  Tome  CLVlll.  <& 
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pourra  s'appuyer,  contre  la  volonté  de  son  propre  Prélat,  ni  sur  une 
Hfcence  quelconque  qui  lui  serait  donnée  pour  se  faire  promouvoir 
aux  saints  ordres,  ni  sur  une  réintégration  dans  ses  premiers  ordres, 
grades,  dignités  ou  honneurs  (1).» 

Il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  s'agit  ici  d'une  sentence  portée  extra- 
judiciairement  d'après  le  droit  nouveau  que  le  saint  Concile  de 
Tfente  a  conféré  aux  Evêques.  a  Celui,  dit  Mgr  Parisis,  consulté  par 
Anselme  sur  cette  question,  de  pouvoir,  en  certain  cas,  porter  au 
fbr  extérieur,  même  pour  des  crimes  secrets,  etiam  ob  occultum  cri- 
m  en,  et  sans  aucune  formalité  judiciaire  etiam  extrqjudicialiler,  des 
sentences  obligatoires. 

€  Il  est  juste,  continue  le  docte  Prélat,  d'admirer  et  de  bénir  ici 
en  passant  l'assistance  manifeste  de  l'esprit  de  Dieu,  qui  apercevant 
par  son  infaillible  prescience,  des  jours  mauvais  où  le  jugement  des 
deres,  avec  toutes  les  formes  canoniques,  deviendrait  d'une  part 
trop  dangereux  et  trop  incertain,  à  cause  de  la  dépravation  générale 
des  consciences;  de  l'autre,  souvent  impossible  à  cause  de  l'absence 
de  tout  moyen  de  coaction  entre  les  mains  de  l 'officia li té,  soit  pour 
faire  venir  des  témoins,  soit  pour  faire  respecter  leurs  ordres,  a  sug- 
géré aux  Pères  du  saint  Concile  la  résolution  extraordinaire  de  con- 
sacrer en  quelques  mots  une  dérogation  énorme  à  ce  qui  s  était  fait 
depuis  tant  de  siècles,  et  d'investir  les  Evoques  du  pouvoir  de  pro- 
noncer sur  le  sort  d'un  clerc,  sans  donner  à  qui  que  ce  soit  les  rai- 
sons de  leur  sentenee  et  sans  que  le  condamné  puisse  interjeter  ap- 
pel nulle  part,  sinon  auprès  du  Souverain-Pontife.  Ce  pouvoir  est 
grand,  il  est  délicat  et  redoutable;  on  ne  doit  en  faire  usage  qu'a- 
vec une  extrême  réserve;  mais,  pour  quiconque  a  vu  de  près  ce 
qu'est  aujourd'hui  en  France  l'administration  d'un  diocèse,  il  est 
impossible  de  ne  pas  avouer  que,  pour  certains  cas,  ce  pouvoir  est 
nécessaire  au  bien  de  l'Eglise.  Il  faut  donc,  avant  tout,  bénir  Dieu 
de  le  lui  avoir  donné.  » 

Le  métropolitain  ne  contestait  pas  à  Anselme  le  droit  d'agir 
comme  il  avait  fait;  le  doute  n'était  pas  possible,  puisque  ce  droit 
eit  établi  par  les  termes  mêmes  du  décret,  mais  prévenu  sans  doute 
par  une  fausse  exposition  de  l'affaire  où  on  lui  avait  fait  voir  une 
procédure  qui  n'existait  pas,  il  releva  l'appel  de  Titien.  En  vain  on 
lui  rappela  que  l'appel  au  métropolitain  étant  uniquement  fondé  sur 
l'organisation  judiciaire  de  l'Eglise  au  for  extérieur  et  la  sentence 
dont  il  s'agissait  n'appartenant  à  celte  organisation  ni  pour  la  forme, 
ni  pour  le  fond,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  motifs,  puisqu'ils 
n'ont  été  pesés  que  dans  le  for  de  la  conscience  du  juge,  on  ne  com- 
prendrait pas  comment  le  métropolitain  pourrait  intervenir  dans 

(1)  Nulla  contra  ipsius  Prœlati  Yoluntatem  concena  licentia  de  te  proraoreri  fa- 
efendo,  aut  ad  priores  ordtnes  gradin  et  dignitates  shre  honores,  reatitutio  suffragetur. 
(Sen.  xiv,  de  réf.  c.  4.) 
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une  affaire  qui  lui  demeure  étrangère  de  tout  point.  En  vain  on  ob- 
jectait qu'au  Saint-Père  seul  on  peut  avoir  recours  en  ce  cas,  puisque 
sa  primauté  à  l'égard  de  tous  les  Evoques  du  monde  ne  ressortant 
pas  du  droit  ecclésiastique,  mais  bien  certainement,  immédiatement 
et  directement  du  droit  divin,  l'absence  des  formes  canoniques  ne 
lui  ôte  rien  de  son  pouvoir  sur  la  sentence  portée.  Ces  motifs  n'em- 
pêchèrent pas  le  métropolitain  de  persévérer  dans  sa  manière  de 
voir,  qu'il  croyait  fondée,  et  nne  longue  et  laborieuse  correspon- 
dance s'ouvrit  entre  lui  et  son  suffragant. 

Celui-ci  ne  voulant  pas  s'en  rapporter  à  ses  propres  lumières,  con- 
sulta plusieurs  de  ses  vénérables  collègues  dans  l'Episcopat.  Sur  huit 
Archevêques,  cinq  opinèrent  dans  son  sens,  deux  lui  furent  con- 
traires, un  se  récusa.  Neuf  Evêques  sur  onze  furent  de  l'avis  d'An- 
selme. i>s  légères  diversités  de  sentiment  décidèrent  le  Prélat  à  re- 
courir fi  Rome  ;  il  rédigea  une  requête,  portant  appel  à  S.  S.  le  Pape 
Pie  IX,  de  toute  la  procédure  suivie  par  le  métropolitain,  et  c'est 
]>xr»osé  de  ses  moyens  de  droit  qui  sert  de  base  au  savant  ouvrage 
dont  nous  nous  occupons  ici. 

Il  y  avait  deux  questions  à  traiter  : 

1°  Etablir  le  droit  qu'a  l'Evêque  de  porter  une  sentence  de  con- 
science informée  ;  2°  prouver  qu'il  ne  peut  en  être  interjeté  appel  au 
tribunal  métropolitain. 

1°  Mgr  l'Evêque  de  Luçon  rappelle  d'abord  l'existence  du  pouvoir 
de  juridiction  contentieuse  que  Jésus-Christ  a  donné  à  son  Eglise, 
pouvoir  indépendant  de  la  puissance  civile.  Il  indique  sommairement 
les  principales  espèces  de  procédures  ecclésiastiques  en  matière  cri- 
minelle ;  puis,  arrivant  au  droit  nouveau  introduit  par  le  saint  Con- 
cile de  Trente,  par  le  C.  Cum  honestius,  il  entre  dans  une  discussion 
approfondie  du  sens  de  ce  décret. 

Le  deiret  de  reformât  ion  de  la  session  XIV  recommandeaux  Evêques 
de  rappeler  a  l'accomplissement  de  leurs  devoirs  ceux  qui  leur  sont 
soumis,  surtout  quand  ils  ont  charge  d'âmes,  et  c'est  pour  donner 
à  leur  zèle  plus  d'autorité,  ut  autem  Episcopi  id  liberius  exequi,  que 
le  chapitre  ltr  les  investit  du  pouvoir  dont  on  discute  ici  l'étendue. 
Van  Espen  et  Gibcrt  ont  prétendu  que  les  paroles  ex  quacumque  eau- 
w,  enam  ob  occultum  crimen,  quomodotibet,  etiam  extrajndicialiter, 
qui  font  tou»e  la  force  du  décret,  ne  doivent  s'appliquer  qu'à  la  pre- 
mière partie  de  la  phrase  relative  à  l'interdit  de  la  promotion  aux 
saints  Ordres,  et  non  pas  à  la  seconde,  qui  concerne  la  suspense  des 
Ordres,  grades  et  dignités  déjà  obtenus.  A  ces  deux  canonistes,  qui 
sont  seuls  a  soutenir  cette  opinion,  on  oppose  la  foule  des  docteurs 
tels  que  Fagnan,  Gonzalez,  de  Luca,  Gagliardi,  Barbosa,  Galle- 

tnart,  etc.  . 

La  S.  Congrégation  du  Concile  a  constamment  interprête  le  cha- 
pitre Cum  honesriut  dans  le  sens  que  défend  Mgr  l'Evêque  de  Luçon. 

Les  nombreux  Conciles  provinciaux  célébrés  en  France  dans  les 
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seizième  et  dix-septième  siècles,  se  sont  occupés  de  ce  chapitre. 
Quelques-uns  l'introduisirent  textuellement  dans  leurs  canons,  d'au- 
tres se  contentèrent  d'en  reproduire  la  substance.  Les  recherches  de 
l'illustre  auteur  ramènent  ici  à  constater  les  efforts  persévérants  des 
Evoques  à  procurer  la  promulgation  en  France  des  décrets  de  disci- 
pline du  Concile  de  Trente,  a  En  étudiant,  dit-il,  à  l'aide  des  mo- 
numents authentiques,  ce  qui  concerne  le  refus  de  publication  du 
saint  Concile  de  Trente,  quant  aux  décrets  de  discipline,  on  acquiert 
la  triste  conviction  que  les  chapitres  des  cathédrales  et  des  collégiales 
furent  en  quelque  sorte  les  boulevards  où  vient  se  réfugier  le  galli- 
canisme en  France,  pour  résister  a  cette  salutaire  publication.  » 

Quant  à  l'interprétation  du  chapitre  Cum  honestius,  on  reconnaît 
par  des  arrêts  du  Parlement  de  Toulouse  que  les  Evoques  l'enten- 
daient dans  toute  sa  plénitude  et  s'en  appuyaient  dans  l'exercice  de 
leur  charge  pastorale. 

Thomassin  et  son  abréviateur,  le  P.  Loriot,  distinguent  nettement 
les  deux  parties  du  chapitre  et  leur  reconnaissent  une  égale  portée  : 
voici  comment  s'exprime  l'auteur  de  la  Discipline  de  l  Eglise...  a  Si 
les  Evoques  usaient  du  droit  que  le  Concile  de  Trente  leur  a  donné 
d'interdire  et  la  réception  et  I'kxercicb  des  Ordres  pour  des  crimes 
secrets,  sans  observer  aucune  forme  de  procès,  on  pourrait  espérer 
de  voir  revivre  une  partie  de  l'ancienne  pureté  des  ministres  de 
l'autel.  » 

A  ces  autorités  vient  se  joindre  celle  de  Mgr  Parisis.  Le  savant 
Prélat  discute  le  sens  du  chapitre  avec  la  précision  pleine  de  netteté 
qu'il  apporte  dans  tous  les  sujets  qu'il  traite  :  a  A  ne  considérer. 
dit-il,  que  le  texte  en  lui-même  et  séparé  de  ses  antécédents,  on  est 
déjà  fortement  porté  à  le  croire  (que  les  paroles  ex  quacumque,  etc.. 
s'appliquent  aux  deux  parties)  à  cause  de  l'assimilation  parfaite  des 
deux  membres  de  phrase  réunis  par  la  particule  aut;  mais  quand 
on  rapproche  ce  chapitre  du  prœmium  qui  le  précède  immédiatement 
et  qui  en  détermine  le  but,  il  est  impossible  d'en  douter. 

a  En  effet,  de  quoi  s'agil-il  dan3  ce  prœmium?  —  Il  s'y  agit  :  i°  de 
rappeler  aux  Evoques  l'obligation  rigoureuse  où  ils  sont  de  veiller  à 
ce  que  les  clercs,  surtout  ceux  qui  ont  charge  d'àmes,  ne  vivent  pas 
dans  le  crime  :  Ne  clerici  prœsertim  ad  animarum  salutem  constitutt 
crinrinosi  sint.  2°  De  donner  aux  Evêques  pour  remédier  à  ce  mal, 
quand  il  existe,  des  moyens  tellement  efficaces  et  faciles,  qu'ils  soieut 
désormais  inexcusables  de  ne  pas  s'en  servir  :  Ne  autem  ipsiEpiscopi 
id  liberius  exequi  ac  quoquam  prœtextu  detuper  impediri  nequeant. 
C'est  pour  ces  deux  graves  considérations  que  le  saint  Concile  dé- 
clare, de  sa  pleine  et  souveraine  puissance,  vouloir  établir  des  règles 
toutes  particulières  :  Eadem  sacrosancta  œcumenica  et  generalis  Tri- 
ientina  Synodus,prœtidentibus  in  ea  eisdem  apostolicœ  sedis  legatis  et 
nuntiis,  hos  qui  sequentur,  canones  statuendot  et  dicernendos  duxit. 

c  Comment  supposer  qu'après  cette  magnifique  déclaration  le 
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Concile  aurait  rendu  un  décret  qui  n'ajouterait  absolument  rien  au 
pouToir  ordinaire  des  Evêques  sur  les  prêtres  qui  s'écartent  de  leurs 
devoirs,  et  qui  n'aurait  d'importance  que  pour  la  promotion  aux 
saints  ordres,  dont  précisément  le  prœmium  ne  parle  pas? 

a  A  moins  de  supposer  que  les  Pères  du  saint  Concile  ne  savaient 
pas  mettre  de  suite  dans  leurs  idées,  cette  preuve  est  sans  réplique  ; 
cependant  en  voici  une  qui  me  parait  plus  forte  encore. 

*  Quel  est  le  but  principal  du  décret  Cum  honestiusf  C'est  de  déter- 
miner les  cas  où  la  sentence  de  l'Evoque  ne  peut  pas  être  réformée... . 
Dans  l'opinion  que  vous  soutenez,  Monseigneur,  et  qui  est  aussi  la 
mienne....  la  défense  d'appeler  au  métropolitain  est  restreinte  au 

cas  où  la  sentence  a  été  prononcée  ob  occultum  crimen extrojudi- 

cialifer,  selon  les  termes  du  Concile,  c'est-à-dire  ex  informata  con- 

identia Le  métropolitain  reste  donc  investi  de  tous  ses  droits 

d'appel  pour  tous  les  autres  cas. 

a  Au  contraire,  dans  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  les 
mots  ex  quacumque,  etc.,  ne  doivent  s'appliquer  qu'à  la  première 
partie  de  la  phrase,  qu'arriverait-il?  Que  la  seconde  partie  resterait 
dans  toute  sa  généralité,  puisque,  en  n'y  rattachant  pas  les  paroles 
susdites,  rien  ne  la  restreindrait  plus.  Hais  alors  il  s'en  suivrait  donc 
qu'en  vertu  du  décret  Cum  honestius  toute  suspense  ab  ordinibus,  etc., 
serait  inattaquable  par  voie  d'appel  au  métropolitain  ;  elle  le  serait 
donc  même  quand  clic  aurait  été  prononcée  avec  toutes  les  formes 
judiciaires!  Dans  ce  système  nous  aurions  trop  raison.  Mais  non, 
l'Eglise  n'a  pas  voulu  briser  entièrement  un  degré  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique;  elle  a  conservé  les  droits  du  métropolitain  tels  qu'elle 
les  avait  elle-même  établis;  seulement  elle  a  conféré  pour  certains 
cas  à  tous  les  Evêques  le  pouvoir  d'exercer  leur  droit  divin  de  juges 
à  l'égard  des  clercs,  notamment  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  charge 
d'âmes,  sans  se  soumettre  aux  formes  canoniques,  et  sans  aucune 
subordination  d'aucun  genre  à  l'égard  du  métropolitain  dont  la  su- 
prématie est  purement  ecclésiastique.  » 

2#  Les  arguments  par  lesquels  on  s'efforce  d'éluder  cette  disposi- 
tion du  Concile  et  de  conserver  au  métropolitain  le  droit  de  relever 
l'appel,  même  dans  ces  causes  exceptionnelles,  ne  soulèvent  pas  de 
difficultés  bien  sérieuses.  On  cite  des  textes  de  canonistes  et  des  dé- 
cisions de  la  S.  Congrégation,  mais  sans  s'apercevoir  que  dans  les 
uns  et  les  autres  il  est  question  d'une  disposition  générale,  tandis 
que  les  mfm^s  auteurs  et  la  S.  Congrégation  tiennent  un  langage 
tout  contraire  quand  ils  s'occupent  spécialement  du  chapitre  de  la 
XIV*  session  qui  nous  occupe. 

La  pratique  commune  de  l'Episcopat  de  France  est  encore  allé- 
guée; mais  nous  avons  vu  combien  d'Archevêques  et  Evêques  par- 
tagent le  sentiment  d'Anselme;  des  cas  analogues  se  sont  présentés 
dans  les  diocèses  de  Nantes  et  de  Montauban,  et  l'appel  y  resté  sans 
effet;  enfin  les  parlements  eux-mêmes  reconnaissaient  le  droit  établi a 
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à  Vrenle,  &  Era.  le  Cardinal  de  Donald  écrirait  à  l'Evêque  Anselme: 
c  Vous  trouverez  au  tome  vn,  p.  461,  des  Mémoires  du  Clerg*.  ce 
que  Ût  le  parlement  de  Toulouse  au  sujet  de  l'appel  du  curé  de  Gi- 
neste  contre  une  sentence  de  l'Evoque  de  Cahors.  Ce  Prélat  tint  ab- 
solument la  même  conduite  que  tous.» 

La  nature  même  de  la  sentence  rend  l'appel  illusoire,  puisque  les 
délits  qui  ont  motivé  la  suspense  sont  occultes;  l'Evoque  ne  s'est  as- 
treint à  aucune  forme  judiciaire,  il  a  agi  d'après  sa  conscience,  que 
Dieu  seul  peut  connaître  et  diriger,  il  est  donc  impossible  que  le  mé- 
tropolitain intervienne;  la  matière  manque  au  jugement  qu'il  vou- 
drait porter. 

Nous  ne  faisons  qu'indiquer  les  principaux  points  de  cette  remar- 
quable discussion.  Us  sont  traités  à  fond  dans  l'ouvrage,  et  l'examen 
qu'en  fait  Mgr  de  Luçon  le  conduit  quelquefois  à  des  digressions  qui, 
pour  n'être  pas  intimement  liées  an  sujet,  lui  apportent  de  nouvelles 
lumières,  et  sont  en  elles-mêmes  très-intéressantes. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  exposé  les  motifs  qui  ont  déterminé  l'E- 
vêque Anselme  à  porter  la  cause  à  Rome,  Monseigneur  indique  la 
marche  qu'on  suit  dans  ces  sortes  d'affaires,  et  trace  en  peu  de  mots 
l'histoire  de  la  S.  Congrégation  du  Concile  : 

c  La  S.  Congrégation  du  saint  Concile  de  Trente  remonte  presque 
à  cette  assemblée  universelle.  En  effet,  Pie  IV,  en  publiant  les  dé- 
crets de  ce  Concile,  dans  sa  Constitution  Benedictus  Deus,  du  sep- 
tième jour  des  calendes  de  février  1563,  défendit  expressément  à  qui 
que  ce  fût  d'interpréter  les  décrets  de  ce  Synode  œcuménique  et  gé- 
néral. Il  établit,  vers  le  même  temps,  une  Congrégation  de  huit 
Cardinaux,  chargés  d'abord  uniquement  de  procurer  l'exécution  de 
tous  les  décrets  de  Trente,  dont  le  Saint-Père  se  réservait,  du  reste, 
l'interprétation.  S.  S.  Pie  V  autorisa,  par  la  suite,  celte  même  as- 
semblée à  décider  les  cas  relatifs  aux  décrets  du  Concile,  lorsqu'ils 
présenteraient  peu  de  difficultés;  il  lui  donna  bientôt  des  pouvoirs 
plus  amples,  même  pour  les  cas  un  peu  plus  difficiles;  et  comme 
d'innombrables  consultations  étaient  adressées  à  celte  assemblée,  il 
lui  fut  loisible  de  désigner  quatre  Cardinaux  qui  se  réuniraient  plus 
souvent  en  congrégation  particulière.  Sixte-Quint  déclara,  le  8  mai 
4586,  que  ces  réunions  partielles  avaient  pu  par  le  passé  et  pour- 
raient à  l'avenir  s'occuper  de  tous  les  cas  décidés  dans  une  congré- 
gation générale,  ou  de  ceux  qui,  d'après  le  sentiment  unanime  des 
quatre  Cardinaux  réunis,  ne  présenteraient  pas  de  difficultés.» 

Par  la  suite,  le  même  Pape,  dans  la  bulle  Immensa  œte^ni  Dei 
§  Deo  autem  Patri,  du  11  des  calendes  de  février  1587,  se  réserva 
l'interprétation  de  ceux  d'entre  ces  décrets  qui  appartiennent  aux 
dogmes  de  foi.  il  attribue  encore  à  la  Congrégation  d'autres  préro- 
gatives, savoir  :  d'introduire  l'usage  des  Synodes  tant  provinciaux 
que  diocésains  ;  d'expédier  et  de  réviser  les  Conciles  provinciaux  ; 
d'écouter  les  demandes  des  Prélat*  qui  visitent  la  basilique  des 
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SS.  Apôtres  ;  il  ajoute  que  la  Congrégation  rapporterait  les  causai 
majeures  à  Sa  Sainteté;  il  lui  confle  la  réforme  du  clergé  et  du  peu» 
pie,  non-seulement  dans  Rome  et  dans  les  domaines  temporels  da 
Saint-Siège,  mais  dans  tout  le  monde  chrétien;  il  lui  adjoint  des 
consulteurs  choisis  parmi  les  personnages  les  plus  versés  dans  la 
théologie,  le  droit  canonique  et  le  droit  romain  (1). 

C'est  le  secrétaire  de  la  Congrégation  qui  dirige  les  divers  degrés 
d'instruction  par  lesquels  doit  passer  une  affaire.  Trois  consulteurs 
sont  chargés  de  l'étudier  chacun  en  particulier,  et  de  donner  par 
écrit  leur  avis  motivé,  sans  qu'ils  aient  communiqué  entre  eux.  Ce 
n'est  qu'après  ces  travaux  préparatoires  que  la  Congrégation  com- 
mence la  discussion,  où  rien  n'est  négligé  pour  porter  la  lumière 
dans  les  points  les  plus  obscurs.  Quant  on  sait  à  quelles  recherches 
se  livrent  les  savants  de  premier  ordre  qui  sont  appelés  dans  les 
Congrégations,  on  a  droit  de  s'étonner  de  la  façon  plus  que  légère 
avec  laquelle  on  entend  parler  quelquefois  de  ces  tribunaux  ecclé- 
siastiques établis  autour  de  la  Chaire  apostolique. 

La  S.  Congrégation,  après  un  mûr  examen,  donna  son  avis  sur  la 
cause  d'Anselme  et  de  son  métropolitain.  Le  point  qu'il  décide  est 
trop  important  pour  que  nous  ne  donnions  pas  le  texte  de  sa  ré-> 
ponse  : 

DUBIA. 

I.  An  snpensio  lata  ex  informata  conscientia  sustineatur  in  casa. 

II.  An  «b  hujusmodi  saspnnsionis  decreto  detur  appellatio  ad  metropoliUmua 

sea  potins  rit  tanfum  locus  recursui  ad  S.  Sedera  in  casu. 
Et  quatenus  affirmative  ud  primam  partem,  négative  ad  secundam. 

III.  An  conslet  de  legitimo  judicato  métropolitain  M...  in  casu. 

IV.  An  parochus  ob  violai am  suspensioncm  contraxerit  irregularitatem  in  casa* 

V.  An,  et  a*!  quem  spectet  <lispen*atio  a  contracta  ir  régula  rit  a  te  in  casa. 

VI.  An,  et  quomodo,  sit  indulgendum  precibus  ejusdem  Parocbi  in  casu. 

Die  8  Aprilis  1848.  Sacra  Congregatio  Ein.  S.  K.  B.  Cardinalium.Concilii  Tri- 

dentini  interpretura  respoudit  : 
Ad  I.  Affirmative,  ad  formain  cap.  I,  sess.  xiv  Conc.  Trid.  de  reform. 
Ad  II.  Négative  ad  primam  partem,  affirmative  ad  secundam. 
Ad  III.  Provisiim  in  pracedenti. 
Ad  IV.  Affirmative. 
Ad  V.  Affirmative  ad  S.  Sedem. 
Ad  VI.  Dilata,  et  Parochus  recurrat  postquam  dederit  signa  emendationis. 

Telle  est  la  décision  de  la  S.  Congrégation.  Elle  donne,  on  le  voit, 
sa  sanction  la  plus  solennelle  au  sentiment  adopté  et  défendu  par 
Mgr  l'Evêque  de  Luçon. 

Nous  avons  cru  devoir  nous  appesantir  sur  ces  discussions  arides, 
afin  de  donner  une  idée  suffisante  d'un  livre  dont  nous  regardons  la 
lecture  comme  très-utile.  Le  temps  n'est  pas  encore  loin  de  nous  ob 
l'on  a  émis  des  idées  bien  hardies  au  sujet  de  l'autorité  épiscopale, 

(1)  Fagnan.  T  i,  cap.  Quoniam. 


boulevard  et  palladium  de  la  discipline  ecclésiastique.  Le  clergé  fran- 
çais ne  s'y  est  pas  laissé  prendre,  il  était  sauvegardé  par  la  foi  vive 
4L  les  vertus  sacerdotales,  dont  il  donne  tous  les  jours  de  si  admira- 
Mes  exemples  ;  mais  l'homme  ennemi  ne  cessera  jamais  de  jeter  l'i- 
vraie au  milieu  du  bon  grain,  et  nous  devons  accueillir  avec  recon- 
naissance tout  ce  qui  peut,  en  éclairant  le  zèle  et  la  vigilance  du 
'prêtre,  préserver  la  moisson  du  père  de  famille. 

E.  de  Valette,  ch.  hon. 

'    On  nous  écrit  d'Autun  : 

«  Mgr  l'Evêque  d'Autun,  en  terminant  son  Synode,  a  donné  pu- 
bliquement des  lettres  de  vicaire-général  à  H.  l'abbé  Landriot,  le 
savant  auteur  de  la  Réfutation  ses  erreurs  de  M.  Gaume.  Cette 
•faveur  a  été  accompagnée  des  paroles  les  plus  bienveillantes,  pro- 
noncées en  présence  des  principaux  membres  du  clergé.  Mgr  a  ap- 
puyé avec  une  insistance  toute  spéciale  sur  les  services  rendus  à  la 
-cause  de  l'Eglise  et  de  l'enseignement  par  H.  l'abbé  Landriot  dans  la 
question  des  classiques,  et  a  déclaré  qu'en  honorant  ainsi  le  défen- 
seur des  écoles  catholiques,  il  pensait  remplir  les  intentions  de  ses 
(collègues  dans  l'Episcopat.  d 

-   On  voit  que  justice  a  été  faite  à  Autun,  après  avoir  été  faite  à  Ne- 
vers.  Charles  de  Riancey. 

^  m  m    

On  annonce  comme  devant  paraître  pour  la  fin  du  mois  d'octobre 
tin  livre  intitulé  :  Le  paganisme  dans  l'éducation,  ou  défense  des  écoles 
catholiques  des  quatre  derniers  siècles,  par  l'auteur  du  Monopole  uni- 
versitaire.  On  se  rappelle  le  retentissement  qu'a  eu  ce  dernier  ou- 
vrage, il  y  a  quelques  années,  au  milieu  des  luttes  que  nous  livrions 
en  faveur  de  la  liberté  de  l'enseignement.  Le  nouveau  traité  qui  dé- 
fend les  traditions  et  la  pratique  constante  des  écoles  catholiques, 
•n'aura  pas- moins  d'intérêt.  Nous  en  donnerons  des  extraits  avant  la 
publication  et  nous  en  rendrons  un  compte  détaillé. 

V Assemblée  nationale  a  publié  une  série  d'articles  fort  remarqua- 
bles sur  la  Suisse,  par  H.  Léopold  de  Gaillard.  H.  le  comte  de  Hon- 
talembcrt  à  qui  ces  articles  étaient  adressés  sous  forme  de  lettres, 
vient  d'y  répondre  dans  les  termes  suivants  : 

La  Roche-en-Breny  (Côte-d'Or),  ce  11  août  1852. 
Rapprends,  Monsieur,  avec  une  triste  satisfaction  que  vous  allez  publier,  sous 
forme  de  brochure,  les  lettres  que  vous -m'avez  fait  l'honneur  de  m'adresser  sur 
.les  malheurs  de  la  Suisse  catholique  et  conservatrice.  Je  souhaite  que  nos  frères 
de  ce  pays  puissent  trouver  dans  votre  écrit  une  nouvelle  preuve  de  la  doulou- 
reuse sympathie  qui  nous  unit  à  eux.  Mais,  en  vérité,  nous  sommes  bien  à 
plaindre  de  ne  pouvoir  venir  à  leur  secours  que  par  ia  chélive  aumône  de  nos 
paroles  de  condoléance.  (Test  sur  nous,  du  reste,  autant  que  sur  eux,  qu'il  nous 
convient  de  gémir» 


En  1848,  six  semaines  avant  la  catastrophe  de  Février,  j'ai  prédit,  à  la  Cham- 
bre des  pairs,  que  la  défaite  du  Sonderjbund  serait  le  signal,  dans  toute  l'Eu- 
rope, d'une  nouvelle  invasion  de  barbares  ;  et  j'ajoutais  que  ce  qui  périrait  sous 
les  coups  de  la  grande  horde  démocratique,  ce  ne  serait  ni  la  propriété,  ni  le 
pouvoir,  mais  la  liberté.  Ma  prophétie  s'est  promplement  et  littéralement  ac- 
complie !  Aujourd'hui,  je  ne  serai  que  l'écho  d'un  sentiment  très-général  en  af- 
firmant que  les  grandes  puissances  européennes  porteront  tôt  ou  tard  la  peine 
de  leur  cruelle  indifféience  à  l'égard  de  la  Subso. 

Ce  qui  se  passe  dans  ce  pays  depuis  dix  ans  donnera  à  la  postérité  de  graves 
et  tristes  enseignements.  On  y  pourra  étudier  à  loisir  l'hypocrisie  et  l'impitoyable 
tyrannie  des  faux  libéraux,  des  libérdtres,  de  cette  engeance  qui  se  retrouve 
partout,  mais  qui  a  son  type  primitif  dans  la  Suisse  radicale.  On  y  verra  les 
.  a  poires  de  la  démocratie  et  du  progrès  humanitaire  employer  tour  à  tour  contre 
leurs  compatriotes  opprimés  la  prison,  l'exil,  les  amendes  spoliatrices,  la  confis- 
cation des  biens,  les  exécutions  militaires,  la  persécution  sous  toutes  ses  formes. 
On  y  verra  le  suffrage  universel  proclamé  en  principe  et  effrontément  confisqué 
dans  la  pratique  ;  la  souveraineté  du  peuple  inscrite  en  tète  do  toutes  les  con- 
stitutions cantonales,  et  foulée  aux  pieds  par  les  frères  et  amis  des  cantons  voi- 
sins. Mais  on  demeurera  surtout  confondu,  si  je  ne  me  trompe,  de  l'étrange 
aveuglement  de  la  diplomatie  qui  se  dit  conservatrice.  Oui,  l'histoire  aura  peine 
à  croire  que  les  deux  plus  grandes  puissances  catholiques  du  monde,  la  France 
et  l'Autriche,  aient  permis  k  une  poignée  de  démagogues  d'écraser  à  leurs  por- 
tes la  religion  et  la  propriété,  la  justice  et  la  liberté,  personnifiées  dans  les  plus 
anciennes  républiques  et  les  sociétés  les  plus  irréprochables  de  l'Europe.  On 
peut  concevoir  l'abstention,  l'hésitation  en  1817,  au  milieu  des  dangers,  des  illu- 
sions, des  incertitudes  de  ce  temps-là,  en  présence  d'une  opposition  formidable 
par  le  nombre  et  par  l'acharnement,  et  déjà  enivréo  par  les  approches  du 
triomphe  où  elle  devait  s'ensevelir.  Mais  en  1852,  quand  tout  se  tait,  quand  tout 
courbe  la  tête,  quand  l'expérience  a  prouvé  qu'il  suffisait  de  marcher  résolument 
au  danger  pour  le  dissiper,  et  de  mettre  la  main  sur  le  monstre  pour  le  faire 
rentrer  d*ns  le  néant,  rien  ne  saurait  ni  excuser  ni  expliquer  une  pareille  ab- 
dication des  droits  et  des  obligations  d'un  pouvoir  lutélaire  et  victorieux.  Dans 
la  vie  privée,  un  homme  fort  et  tranquille  chez  lui,  qui  verrait,  du  haut  de  son 
balcon,  étrangler  un  enfant  dans  la  rue,  et  qui  refermerait  sa  fenêtre  pour  se 
dispenser  d'aller  au  secours  de  la  victime,  serait  à  juste  titre  l'objet  d'une  ré- 
probation générale,  et  mériterait,  dans  un  danger  éventuel,  d'être  abandonné  de 
tous. 

L'Europe  monarchique,  qui  a  su  naguère  délivrer  les  rois  captifs  de  Naples, 
de  Piémont  et  d'Espagne,  qui  a  rétabli  jusqu'au  duc  de  Modène  sur  son  trône, 
n  eût  probablement  pas  laissé  traiter  ainsi  le  prince  le  plus  chéiif;  et  si  la  ré- 
volution avait  triomphé  en  1848,  on  peut  être  sûr  qu'elle  n'aurait  supporté  nulle 
paît  un  affront  semblable  à  celui  que  subissent,  au-delà  du  Jura,  les  représen- 
tants du  droit  public  de  l'Europe  et  les  plus  anciens  alliés  de  la  France.  Mais  il 
s'agit  de  peuples  dont  l'indépendance  remonte  plus  haut  que  la  plupart  des 
royautés  européennes;  il  s'agit  de  l'Eglise,  de  sa  liberté,  de  son  patrimoine  sé- 
culaire; il  s'agit  de  ce  Grand-Saint  Bernard,  dont  l'hospitalité  est  le  patrimoine 
de  toutes  les  nations  chrétiennes  ;  et  ces  paysans  bafoués,  ces  moines  spoliés, 
ces  sanctuaires  profanés,  ne  semblent  pas  dignes  d'une  sollicitude  sérieuse, 
d'une  intervention  efficace  ! 

Ce  n'est  pas,  Monsieur,  que  vous  approuviez  plus  que  moi  l'intervention 
étrangère  comme  solution  naturelle  des  luttes  intérieures.  Mais  lorsqu'il  a  été 


(  Wî  ) 

primé  que  les  populations  do  Lucarne,  de  Fribonrg,  du  Valais,  ti\mt  pnfetre 
tournées  sons  le  joug  du  radicalisme  que  grâce  aux  baïonnettes  étrangères  de 
Berne  et  de  Vaud,  nul  ne  saurait  contester  &  ces  vieilles  Républiques  le  droit 
d'être  sauvées  par  le  concours  de  leurs  a'Hés  du  dehors,  comme  aussi  nul  ne 
jaunit  refuser  aux  grands  Etats  le  droit  d'étouffer  le  foyer  de  l'incendie  qui  a 
failli  les  consumer.  De  tous  les  motifs  qui  ont  justifié  l'intervention  des  armes 
françaises,  autrichiennes,  espagnoles  et  napolitaines,  pour  délivrer  Rome  et  la 
Papauté  des  bandes  de  Mazzini  et  de  Garibaldi,  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  puisse 
'être  invoqué  au  profit  des  populations  asservies  de  la  Suisse  primitive. 

Mais  de  ce  que  la  diplomatie  européenne  en  a  jugé  autrement,  n'en  concluons 
pas,  Monsieur,  qu'il  faille  désespérer  du  droit  et  de  la  Providence.  Les  petits 
cantons  sont  condamnés  à  persévérer,  comme  l'Irlande,  dans  leur  ré>i>tance  lé- 
•gWme;  à  lasser  leurs  oppresseurs  par  leur  inflexible  fermeté;  à  reconquérir 
pied  à  pied  les  libertés  qui  leur  ont  été  ravies.  L'épreuve  des  catholiques  sera 
plus  longue  et  plus  cruelle  ;  leur  gloire  en  sera  d'autant  plus  belle,  leur  victoire 
d'autant  plus  pure  et  plus  complète;  car  ils  vaincront  à  la  longue,  n'en  doutons 
pas,  Monsieur.  A  moins  que  l'Occident  tout  entier  ne  soit  destiné  à  s'affaisser 
flans  une  irrémédiable  décadence,  tant  de  soNffrances  et  de  vertus  ne  seront  pas 
•tériles.  Le  Dieu  que  les  ancêtres  du  Sonderbund  invoquaient  avec  une  si  hé- 
roïque simplicité  à  Scmpach  et  à  Morgarten,  n'oubliera  pas  ces  peuplades  si 
fidèles  au  vieux  droit  et  à  la  vieille  foi. 

Dixit  miserator  tuus  Dominus  :  Paupercula,  tempestatc  convulsa,  absque  alla 
tonsolatione.  Ecce  ego  sttrnam  per  ordinem  lapides  tuos,  et  fundabo  te  in  sap- 
•phiris...  Misericordia  autem  mca  non  recedet  à  te,  et  fœdus  pacis  meœ  non  mo- 
vebitur. 

Puisse  votre  écrit,  Monsieur,  contribuer  quelque  peu  à  consoler  leur  patience, 
I  soutenir  leur  espoir,  à  retremper  leur  foi!  Vous  êtes  jeune  :  vous  verrez  peut- 
être  le  jour  de  la  réparation.  Continuez,  en  attendant,  à  servir  la  justice,  et 
protestez,  toutes  les  fois  que  vous  en  aurez  l'occasion,  au  milieu  de  rabaisse- 
ment universel,  contre  les  tiiomphes  éphémères  de  la  force,  et  contre  l'odieuse 
confiscation  de  la  liberté  par  la  révolution. 

Tai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  avec  une  estime  toute  particulière,  votre 
très-humble  et  très- obligé  serviteur,  Le  comte  db  Montalembert. 

Le  Messager  du  Midi  a  public  la  lettre  de  M.  de  Montalembert  sur 
la  Suisse  ;  mais  il  a  eu  soin  de  la  faire  précéder  des  réflexions  qu'on 
va  lire  : 

Nous  partageons  toutes  les  sympathies  de  M.  do  Montalembert  ponr  les  catho- 
liques suisses  ;  mais  nous  ne  croyons  pas  pour  cela  à  la  nécessité  ni  à  l'utilité 
d'une  intervention  étrangère.  Les  armées  des  grandes  puissances  ne  détruiraient 
pas  les  causes  qui  ont  amené  l'oppression  des  catholiques  suisses,  et  tôt  ou  tard 
■on  verrait  renaître  en  ce  pays,  avec  plus  de  puissance  et  de  fureur,  le  radica- 
lisme qui  maintenant  y  étale  sa  nullité  et  son  inconséquence. 

La  cause  des  maux  de  la  Suisse  est  la  même  qui  a  produit  les  maux  de  la 
^France  :  c'est  d'abord  la  manie  de  la  centralisation  qui  s'est  emparée  des  esprits 
en  Suisse  comme  ailleurs  ;  et  c'est,  en  second  lieu,  \% enseignement  donné  par 
Us  Jésuites  eux-mêmes  à  la  jeunesse,  enseignement  qui  a  paganisé  toute  la  bour- 
geoisie des  cantons  catholiques. 

Telle  est  U  double  cause  du  mal.  Une  intervention  étrangère  ne  ferait  qu'en 
détruire  momentanément  les  effets.  —  F.  Danjoa. 


Alntf,  nékm  lé  Ménager  dm  Midi,  \m  la  cadre  des  maux  de  la 
Suisse,  «près  l'envahissement  de  la  centralisation,  est  I'enseime- 

MECT  DONNÉ  PAR  LES  JÉSUITES; 

3*  Cet  enseignement  a  paganisé  toute  la  bourgeoisie  des  can- 
tons catholiques,  c'est-à-dire,  de  Fribourg  et  de  Lucerne,  du  Va- 
Jais,  dT'ri,  de  Schwitz,  d'Unterwald; 

3"  Cet  enseignement  des  Jésuites  et  cette  paganisation  de 
toute  la  bourgeoisie  des  cantons  fidèles  ont  amené  forcément 
et  justement  Ioppression  des  catholiques  suisses; 

4*  Cette  oppression  même  est,  d'après  les  idées  du  Messager  du 
Midi,  un  fléau  moindre  que  la  restauration  de  l'enseignement  des 
Jésuites;  car  si  cet  enseignement  était  rétabli  en  Suisse,  a  tôt  ou 
tard,  on  verrait  renaître  le  radicalisme  avec  plus  de  puissance 
et  de  fureur.  »  Et  pourquoi  ne  prendrait-on  pas  plutôt  patience  en 
ce  moment  sous  le  joug  de  ce  même  radicalisme,  puisque  d'une 
part  m  il  étale  sa  nullité  et  son  inconséquence,  »  et  que  d'un  autre 
côté  il  tient  éloignée  des  cantons  catholiques  la  cause  de  tous  leurs 
maux. 

On  voit  que  les  champions  les  plus  décidés  et  les  plus  persistants 
du  Ver  rongeur  ne  reculent  pas  devant  la  logique  ni  devant  l'ap- 
plication de  leur  théorie. 

Tous  les  maux  de  la  société  actuelle,  ont-ils  dit,  viennent  de  l'en- 
seignement donné  par  l'Eglise,  et  notamment  par  les  jésuites  de- 
puis trois  siècles.  Le  protestantisme,  le  scepticisme,  le  rationalisme 
en  religion  et  en  philosophie;  le  radicalisme,  le  communisme  et  le 
socialisme  en  politique  ne  sont  que  les  suites  inévitables  de  cet  en- 
seignement. Ce  ne  sont  pas  les  suites  du  mal,  c'est  le  principe  qu'il 
faut  combattre.  Donc,  en  général,  ce  n'est  pas  contre  le  protestan- 
tisme, contre  le  scepticisme,  contre  le  rationalisme  que  les  catholi- 
ques doivent  réagir,  c'est  contre  renseignement  qu'ils  reçoivent  de- 
puis trois  siècles;  donc  aussi,  en  Suisse  particulièrement,  ce  n'est 
pas  la  tyrannie  des  radicaux,  des  socialistes  et  des  communistes  dont 
il  importe  de  délivrer  les  cantons  fidèles  :  c'est  la  Compagnie  de 
Jésus,  heureusement  chassée  de  Fribourg,  dont  il  est  nécessaire  de 
perpétuer  la  proscription.  A  ce  prix  seulement  est  le  salut  de  la  re- 
ligion et  de  la  patrie. 

Tout  cela  est  très-clair  et  se  lie  admirablement. 
Nous  ne  relevons  pas,  sans  douleur,  des  paroles  qui  sont  des  ou- 
trages aux  plus  saintes  institutions  de  l'Eglise,  des  calomnies  contre 
les  populations  les  plus  attachées  à  la  foi,  des  démentis  audacieux  à 
l'histoire  et  à  la  vérité.  Mais  certes,  si  nous  avions  tiré  du  Ver  ron- 
geur les  conclusions  pratiques  et  positives  qu'en  déduisent  ses  pro- 
pres disciples,  on  nous  eût  accusé  de  ne  pas  les  comprendre,  de  les 
husst-r,  de  les  dénaturer,  d'en  abuser  pour  les  rendre  odieuses.  On 

I     vient  de  voir  cependant  les  aberrations  où  mènent  l'esprit  de  parti, 
l'esprit  de  système,  ces  trop  proches  voisins  de  l'esprit  de  secte. 


<M4) 

rPotoenUellef ,  en  se  montrant  elles-mêmes  au  jour,  éclairer  à  temps 
.tons  les  esprits  droits  et  consciencieux  1       Charles  db  Riangbt. 

Le  19  Octobre. 

* 

Le  16  et  le  19  oetobro  sont  deux  dates  qui  rappellent  les  mêmes  souvenirs,  les 
.mêmes  malheurs.  Le  16,  c'était  l'anniversaire  de  Marie* Antoinette,  morte  sur 
Técbafaud  de  la  place  de  la  Concorde.  Hier,  c'était  celui  de  Marie -Thérèse,  la 
prisonnière  du  Temple,  morte  dans  l'exil. 

Une  messe  a  été  dite  à  Saint-Thomas-d'Aquin  à  l'intention  de  l'auguste  prin- 
cesse, à  laquelle  YAlmanach  de  Gotha  pour  1853  a  consacré  les  lignes  suivantes 
-  dans  sa  Nécrologie  de  1851  : 

«  ....  Parmi  les  victimes  que  la  mort  a  faites  cette  année  dans  les  familles 
.  souveraines,  il  est  surtout  une  princesse  à  qui  celui  qui  écrit  ces  lignes  se  croit 
particulièrement  tenu  de  payer  son  faible  tribut  de  douloureuse  vénération  ;  et 
c'est  même  pour  lui  comme  un  devoir  d'honneur  de  consacrer  quelques  lignes 
à  la  mémoire  de  Maric-Thérèse-Charlotte  de  France,  dauphine  Fi  11  3,  sœur,  nièce 
de  rois,  reine  elle-même  par  sa  naissance  et  par  le  droit,  qui,  plus  qu'elle,  eût 
été  digne,  par  son  caractère  et  par  ses  vertus,  d'honorer  un  trône?  Et  pourtant 
elle  ne  porta  jamais  d'autre  couronne  que  celle  d'un  triple  martyre,  et  fut,  en 
notre  siècle,  comme  la  tragédie  vivante,  réalisant  en  sa  personne  toutes  les  dou- 
*  leurs  chantées  pas  la  tragédie  antique. 

c  Rien  n'égale  ses  infortunes,  si  ce  n'est  son  courage  à  les  supporter,  et  son 
•inextinguible  amour  pour  le  pays  où  elle  aurait  dû  régner  et  qui  l'avait  bannie. 
.  Du  fond  de  l'exil,  où  le  flot  impur  des  révolutions  l'avait  emportée  trois  fois, 
.  elle  étendait  sans  cesse,  en  secret,  les  bras  vers  sa  terre  natale  pour  soulager 
les  infortunes  qui  lui  étaient  révélées,  et  pour  partager  avec  les  pauvres  le  peu 
que  la  révolution  n'avait  pu  lui  ravir.  Sa  dernière  parole  fut  une  prière  pour  la 
France,  son  dernier  soupir  un  pardon  suprême  pour  les  persécuteurs  de  sa  fa- 
mille. Née  dans  le  palais  de  Versailles,  elle  repose  dans  l'humble  église  d'un  cloî- 
tre de  la  Styrie,  devenu  le  Saint-Denis  de  l'exil. 
«  Gotha,  9  septembre  1852.  L.  D. 

Voici  le  discours  adressé  au  prince-Président  par  Mgr  TEvêque  de  Blois  : 
c  Monseigneur, 

c  Puisqu'il  ne  nous  est  pas  donné  de  vous  recevoir,  comme  nous  l'aurions 
désiré,  dans  le  templo  du  Seigneur  et  d'y  appeler  sur  Votre  Altesse  les  bénédic- 
tions du  ciel,  nous  venons  du  moins  avec  empressement  unir  nos  vœux  et  nos 
hommages  aux  vœux  et  aux  hommages  des  autorités  et  des  habitants  de  cette 
ville,  bien  digne  de  votre  intérêt  et  de  votre  affection,  par  l'excellent  esprit  qui 
l'anime. 

c  Ministres  de  la  religion,  nous  vous  devons  aussi  l'expression  de  notre  re- 
connaissance pour  tant  do  bien  que  vous  avez  déjà  fait,  et  de  notre  confiance 
dans  l'avenir.  Les  droits  du  Souverain-Pontife  défendus  contre  la  révolution,  des 
négociations  habiles  pour  conserver  aux  catholiques  leurs  privilèges  des  Lieux 
saints,  des  efforts  sincères  pour  faire  observer  la  loi  divine  et  rendre  à  l'Eglise 
toute  sa  liberté  d'action,  voilà  ce  que  nous  avons  déjà  vu  avec  bonheur;  et  nous 
aussi,  nous  prions  la  Providence  d'acquitter  la  dette  de  l'Eglise.  Les  nobles  pa- 
roles que  vous  avez  plusieurs  fois  prononcées,  que  ^ous  prononciez  naguère  dans 
um  grande  cité,  ouvrent  jaos  cours  aux  plus  douoes  espérances.  Apôtres  de  la 
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fol  et  de  la  charité,  nom  avons  tressailli  de  joie  à  la  manifestation  franche  et 
solennelle  de  vos  désirs  de  voir  les  préceptes  de  Jésus-Christ  connus  de  tous,  et 
le  sort  de  tant  de  pauvres  enfin  amélioré. 

•  Le  diocèse  de  Blois,  plus  que  tout  autre,  sait  bien,  Monseigneur,  que  ce  ne 
sont  pu  là  de  vaines  promesses  dans  votre  bouche.  Avant  ce  voyage,  qui  n'a 
été  pour  vous  qu'une  marche  triomphale,  vous  aviez  fait  un  autre  voyage  dans 
netre  pauvre  Sologne.  Ce  voyage  était  moins  éclatant  sans  doute  que  celui  qui 
Ta  se  terminer  ;  mais  il  a  laissé  aus^i  d'impérissables  souvenirs.  Vous  saviez  que 
la  Sologne  était  une  des  contrées  les  moins  favorisées  de  la  nature  dans  notre 
belle  patrie,  et  c'est  ce  qui  lui  a  valu  vos  préférences.  On  vous  a  vu,  Monsei- 
gneur, parcourir  les  plus  humbles  villages  de  cette  contrée,  vous  informant 
avec  sollicitude  de  tout  ce  qui  pourrait  améliorer  le  sort  de  ces  populations, 
fondant  des  écoles  de  Sœurs,  contribuant  avec  une  admirable  générosité  à  la  ré* 
paralion  des  pauvres  églises,  et  laissant  aux  pasteurs  de  ces  paroisses  des  au- 
mônes pour  les  malheureux,  et  la  consolation  du  grand  exemple  que  donnait 
partout  le  chef  de  l'Etat  d'un  profond  respect  pour  la  religion. 

c  Cest  ainsi,  Monseigneur,  que  vous  vous  assurez  la  protection  visible  de 
Dieu,  la  reconnaissance  et  l'amour  des  peuples.  » 

Le  Synode  de  Beauvais,  ouvert  le  mardi  5  septembre,  a  été  clos 
avec  les  cérémonies  ordinaires  le  vendredi  suivant.  On  remarque 
que  Mgr  lEvêquc  de  Beauvais,  dérogeant  au  droit  ancien,  tout  en 
restant  parfaitement  dans  l'esprit  du  Pape  Benoit  XIV,  a  nommé  té- 
moins synodaux,  tous  les  doyens  présents,  au  nombre  de  trente- 
cinq. 

Le  rescrit  suivant  a  été  publié  dans  le  Synode  diocésain;  il  a  été 
écrit  en  réponse  à  une  partie  du  compte-rendu  présenté  au  Saint- 
Père  par  le  vénérable  Prélat.  Dans  celte  pièce,  il  exposait  à  Sa  Sain- 
teté :  i'  l'historique  du  rit  de  Beauvais;  2°  la  situation  de  la  liturgie 
dans  son  diocèse  sous  le  rapport  du  culte  public  :  sept  ou  plutôt 
neuf  liturgies  différentes  sont  en  usage  dans  les  diverses  églises;  3°  il 
fil  valoir  toutes  les  raisons  alléguées  par  les  partisans  de  la  liturgie 
de  Beauvais,  et  demanda  au  Souverain-Pontife  les  conseils  de  sa  sa> 
gesse  et  les  décisions  de  son  autorité  : 

Tiès-révérend  Seigneur  et  Frère, 
Dans  le  compte-rendu  de  votre  Eglise  de  Beauvais,  que  Votre  Grandeur  a 
transmis  à  la  S.  Congrégation  des  très-ém.  Pères  interprètes  du  Concile  de 
Trente,  se  trouvent  quelques  points  qui  sont  du  ressort  de  la  S.  Congrégation 
des  Rites,  et  sur  lesquels,  par  ordre  de  N.  T. -S. -P.  le  Pape  Pic  IX,  voici  ce 
qu'on  soumet  à  Votre  Grandeur,  selon  la  pensée  do  Sa  Sainteté,  qu'Elle  a  mani- 


clergé  puissent 

vîr  desdits  Bréviaire  et  Missel  plus  anciens  et  précédant  de  deux  siècles  la  pu- 
blication de  la  Bulle  de  saint  Pie  V  (comme  il  est  légitimement  réservé  dans  la 
même  Balle)  :  cependant,  il  est  constant  que,  depuis  cette  époque,  il  y  a  été  fait 
plus  d'une  fois  des  changements  et  des  additions,  et  de  telle  sorte  que  mainte- 
nant ils  diffèrent,  du  moins  en  grande  partie,  de  leur  forme  primitive  qui  a  été 
changée,  surtout  dans  les  années  1741  et  1848,  et  que,  pu  conséquent,  ils  ont 
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cessé  (TSlre  dans  le  droit  ;  et  comme  à  peine  en  a-t-oa  conservé  on  souvenir,  S 
s9en  Fuit  que,  si  Ton  veut  garder  l'unité  avec  l'Ëgliëe,  il  faut  prendre  le  Bré- 
viaire et  le  Missel  romains.  Secondement,  quant  à  l'office  public,  comme  il  est 
inconvenant  que  les  divers,  s  parties  d'un  même  diocèse  diffèrent  entre  elles, 
même  dans  des  choses  fondamentales,  il  faut  prendre  tous  les  moyens  de  les 
.  rendre  uniformes,  mais  peu  à  peu,  en  exhortant  et  en  persuadant  au  clergé  que, 
n'appartenant  plus  à  ptésent  aux  anciens  oiocèses  démembrés  ou  supprimés,  il 
doit  en  tout,  pour  arriver  à  l'unité,  se  conformer  à  son  diocèse  actuel.  A  l'exem- 
ple de  beaucoup  de  diocèses  de  France,  Votre  Grandeur  pourra  rédiger  et  ré- 
unir en  forme  de  supplément  au  Bréviaire  et  au  Missel  romains,  et  envoyer,  se- 
lon la  coutume,  à  la  révision  et  à  l'approbation  de  la  S.  Congrégation,  le  propre 
des  offices  et  des  messes  des  saints  titulaires  des  ég  iscs»  ou  patrons  des  lieux, 
ou  qui  ont  jusqu'à  ce  jour  été  plus  spécialement  l'objet  de  la  vénérai  ion  publi- 
que. Ainsi,  les  difficultés  seront  levées,  d'autant  plus  que  Votre  Grandeur  a  déjà 
expo.oé  la  manière  de  les  résoudre. 

Après  ces  observations,  qui  portent  leur  conclusion  avec  elles,  Votre  Gran- 
deur voit  clairement  qu'il  n'est  pas  utile,  et  qu'au  contraire  il  est  dangereux  de 
permettre  l'usage  d'un  Bréviaire  et  d'un  Missel  interpolés  par  autorité  privée,  et 
qu'on  peut  pourvoir  aux  dépenses  d'une  nouvelle  impression,  comme  il  arrive 
dans  le  cas  présent,  quand  tes  exemplaires  de  l'ancienne  édition  viennent  à 
manquer  :  et  il  n'est  pas  difficile,  surtout  dans  vos  contrées,  de  trouver  un  im- 
primeur qui  imprime  à  ses  frais  le  nouveau  Bréviaire,  dont  le  prompt  débit  lui 
est  assuré. 

Puisse  Votre  Grandeur  vivre  longtemps,  etc. 

Rome,  22  août  1852. 

Votre  Frère,  Card.  Lamsbuschim,  5.  R.  C.  Prœf. 

J.-G.  Faijji,  5.  K.  C.  Sec. 

Reverendissime  Domine  nti  Frater, 
In  relttione  sanctœ  taujus  Bellovacensis  Ecclens,  qtrnm  amplitudo  tua  transmisit 
ad  Sacram  Congregationcm  Emiuentistfimorum  Patrum  interpretum  Goncilii  Tridentiuf, 
nonnulla  adnectuutur,  quac  Sacram  Rituum  Congngationem  respiciuut,  et  super  qui- 
bus  modo  ex  mandato  Sanctissimi  Dorai  ni  Nostri  Pii  Papa;  IX  hœc  amplitudini  tue 
Sutyiciuntur,  sicuti  mentem  suam  operuit  in  audientia  hujus  diei  subscripto  R.  P.  Se- 
crelarlo  impertita.  Ac  prjino  quoad  facta  allcgata,  qiuc  respiciunt  Brcviarium  ac  Mra- 
sale,  ctsi  Capitulum  Cathedralis  et  Clcrus  certi  esse  valeant  in  potseasione  fuisse  ac  li- 
bertate  uten-li  illis  Breviario  et  Missali  antiquioribus  ac  prsecedentibus  bis  centenari  im 
ante  editionem  Bu  Mac  S  Pii  V,  uti  est  in  eadem  légitime  reservatura  :  insequeutibus 
tamen  temporibus  non  una  vice  varialiones  et  addimenta  esse  peracta  constat,  adeo  ut 
in  prœsentiarum  saltem  in  multis  différant  etiam  quoad  ipsam  primiti\am  formara, 
pnesertim  annis  1741  et  1848  variatam,  et  propterea  a  jure  cessasse  :  et  quoniain  iUo- 
xum  vix  memoria  persévérât,  cousequens  est  ut  ai  vdint  cum  Ecclesia  servarc  unita- 
tem  de  béant  Missalc  ac  Brcviarium  Romanum  assumera.  Secundo,  quoad  ofticium  pu- 
blicum,  quum  iticongruum  sit  ut  respactivae  partes  unius  diœcesis  inter  se  etiam  in 
substautialibus  différant,  umnimode  nitendumest  ut  conformes  oadant  ;  sensim  vero 
et  per  adbortationem  et  suasioncm  ex  eo  pnesertim  quod  quum  in  prœsentiarum  ad 
diœceses  jam  dismembratas  nec  existentes  non  pertiueat,  débet  Clertis  in  omnibus  ac- 
tuali  diœcesi  se  conformare  ad  un.itatem  assequendam.  Ad  exeraplum  autem  multa- 
rura  ex  diœcerihus  Galliarum  poterit  amplitudo  tua  Proprium  oniciorum  ac  missarum 
illorum  sanctorum,  qui  vel  titulares  sunt  Ecclcsiarum,  vel  patroui  locorum,  vcl  magis 
publienm  venerationem  sint  bactenus  assecuti  in  unum  redigere  ad  forma  m  appendi- 
cis  Breviario  et  Missali  Romano,  atque  ad  hanc  Sacram  Congregationcm  transmittere 
pro  consueta  revisione  et  approbations  Tali  modo  obstativa  cessabunt,  presertim 
quum  amplitudo  tua  jam  ezposuit  qoonam  modo  ait  fllis  occurrendum. 
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Ilîsce  omnibus  ootaUs,  que  io  le  conclusioneia  pre  te  feront,  clan  videt  amptiftndo 
tua  profltamm  non  esse,  îmmo  pcriculosuin  permittere  u*um  Breviarii  \cl  Missalis  pri- 
taU  aoctoritafe  interpolât!,  et  exppnsis  pro  novis  imprimeudis  posse  occurri,  sicuti 
cvtnit  in  casa,  quando  eiemplnrin  teteris  cusionis  dehciunt  :  ac  difficile  non  cs1  hisce 
prantrtini  in  rrgionibui  typojrrophum  invenirc  qui  nuis  Mimptibus  novum  Breviarium 
imprimai,  quod  certain  est  brevi  venumdari.  Et  amp'itudo  tua  diu  felix  et  incolumia 

Borna?,  die  22  aagusti  1851. 

Uti  Frater, 

A.  Gard.  Laubruschini,  S.  A.  C.  Prœf. 
J.-G.  Fatati,  S.  R.  C.  Sec. 
Concordat  cum  autographo  : 

Laurent,  Can.  A.,  Sec.  Episc.  Bellov. 
Reverendissimo  Domino  uti  Fratri,  Episcopo  Bellovacensi. 

Xons  complétons  la  notice  relative  aux  Sœurs  de  la  Retraito  (voir  le  numéro 
précédent)  par  quelques  mots  sur  le  P.  Charles  qui  en  fut  longtemps  lo  digne 
supérieur,  c'est  le  portrait  de  cet  homme  apostolique,  qui  fit  tant  de  bien  dans 
notre  ville,  tracé  par  un  de  ses  honorables  amis  : 

Lorsqu'au  milieu  de  l'affaiblissement  général  des  caractères  et  en  présence  de 
celte  mollesse  des  Ames,  qui  est  devenue  si  commune  aujourd'hui,  on  se  sent 
pour  ainsi  dire  défaillir  soi-même  sous  1'infl.ience  de  l'exemple,  l'un  des  moyens 
les  plus  efficaces  de  retremper  son  âme,  c'est  do  se  reporter  par  la  pensée  aux 
époques  antérieures  sur  ces  hommes  d'une  foi  vive  et  d'une  rare  éuergie  qui  ont 
guidé  no3  premiers  pas  dans  les  sentiers  de  la  vie  chrétienne. 

Parmi  es  grands  caractères  qui  laissent  toujours  uno  empreinte  profonde  dans 
les  souvenirs,  celui  qui  écrit  ces  quelques  lignes  aime  surtout  à  se  représenter 
li  vé.-.érabte  figure  de  l'homme  vraiment  apostolique  qui  a  gouverné  avec  tant  de 
sagesse  pendant  près  d'un  demi-siècle  un  institut  digne  de  tous  nos  respects  : 
celui  de  la  Retraite  chrétienne.  Il  nous  semble  toujours,  après  tant  d'années,  en- 
tendre encore  cette  voix  pénétrante  qui  remuait  si  puissamment  nos  jeunes  Ames, 
en  nous  inspirant  l'espiit  de  pénitence,  les  vertus  austères  du  christiani>me. 
Hâtons- nous  de  le  dire,  toutefois,  pour  ceux  qui  n'ont  pas  connu  le  Père  Charles 
ailleurs  que  dans  ses  retraites,  qu'il  était  aussi  ouvert,  aussi  aimable  dans  ses 
relations  privées  qu'il  paraissait  tertible  dans  la  chaire  évangeïique  :  terrible 
contre  le  vice,  mais  indulgent  pour  les  personnes;  tel  est,  en  effet,  le  vrai  carac-* 
1ère  du  zèle  et  de  la  charité. 

Peu  d'hommes  ont  égalé  lo  Père  Charles  pour  la  solidité,  l'enchaînement,  je 
dirai  presque  la  surabondance  des  raisons  qu'il  mettait  en  œuvre  pour  forcer  en 
quelque  sorte  les  volontés  rebelles. 

On  se  figurerait  difficilement,  sans  l'avoir  entendu,  ce  qu'il  y  avait  d'onction  et 
de  force  dans  ses  sermon*,  ce  qu'offraient  d'intérêt  ses  conférences,  si  animées, 
li  instructives,  si  remarquables  pour  la  netteté  et  la  précision  des  idées. 

C'est  le  témoignage  qu'en  ont  rendu  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  l'entendre. 
A  Paris,  a  Boulogne,  a  Saint  Acheul,  à  Lyon,  à  Marseille,  à  Fruits,  à  Avignon, 
etc.,  partout,  dans  toutes  les  ûlles  et  les  villages  qu'il  a  évamgélisés,  sa  parole 
pu>saute  remuait  vivement  les  cœurs,  faisait  couler  les  larmes  du  repentir,  et 
déterminait  de  nombreuses  conversions. 

L'esprit  de  la  société  dont  il  était  le  chef  est  un  esprit  do  recueillement  inté- 
rieur et  de  retraite,  comme  son  nom  le  dit  assez  ;  mats  il  faut  dire  aussi  que 
le  Père  Charles  tenait  à  la  fois  do  la  nature  et  de  la  grâce  toutes  les  qualités  les 
lias  propres  à  entretenir  et  à  ranimer  cet  esprit  de  méditation  sérieuse  sur  les 
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vérités  de  la  fol  ;  aussi,  lorsqu'au  début  des  retraites  qu'il  donnait  de  temps  en 
temps  au  dehors,  il  faisait  sentir  la  nécessité  des  réflexions  sérieuses,  en  jetant 
à  ses  auditeurs  cette  plainte  du  prophète  :  Detolatione  desolala  est  omnis  terra 
quia  nullus  est  qui  recogitet  corde;  dès  les  premiers  mots  il  s'était  emparé  de  leur 
esprit,  et  il  savait  bien  vite  leur  faire  honte  de  leur  légèreté  et  de  leur  défaut  de 
réflexion.  Rien  n'était  plus  aisé  que  de  retenir  les  instructions  du  Père  Charles, 
tant  il  y  avait  de  suite  et  de  lucidité  dans  ses  enseignements  ;  quand  on  l'avait 
bien  compris,  il  était  presque  impossible  de  l'oublier.  Aussi,  le  vénérable  curé 
Bonnafoux  di<  ait-il  que  ses  pécheurs  de  Saint-Laurent  comprenaient  parfaitement 
lo  Père  Charles. 

Tour  à  tour  pafhétiquo  et  entraînant,  ou  calme  comme  la  raison  elle-même, 
il  savait  allier  la  vivacité  des  images  à  la  vigueur  du  raisonnement.  Dans  celui  de 
ses  discours  où  il  dépeignait  la  grande  scène  du  jugement  dernier,  il  déroutait  à 
no3  yeux  effrayés  le  tableau  saisissant  des  derniers  bouleversements  de  la  nature, 
puis  il  nous  faisait  assister  a  la  discussion  des  consciences  et  à  la  sentence  du 
juge  suprême,  et,  en  unissant,  il  faisant  entendre  les  adieux  déchirants  des  âmes 
condamnées  à  l'abîme  qui  allait  se  refermer  sur  elles  pour  toujours.  De  sa  voix 
devenue  sépulcrale  dans  ces  circonstances,  après  avoir  fait  gronder  pour  ainsi 
dire  sur  nos  tètes  le  tonnerre  des  jugements  de  Dieu  pendant  deux  heures  en- 
tières, H  avait  produit  une  profonde  impression  qui  ne  s'effaçait  jamais. 

Le  Père  Charles  était  un  de  ces  hommes  rares  que  la  divine  Providence  donne 
de  temps  en  temps  à  la  terre,  pour  y  servir  de  guides  et  de  modèles  et  pour  y 
fonder  de  grandes  choses.  La  foi  qui  éclate  dans  leurs  œuvres  nous  parle  long- 
temps encore,  alors  même  qu'ils  ne  sont  plus.  Per  Ulam  defunctus  adhuc  loqui- 
tur.  Leur  sainte  image,  profondément  empreinte  dans  la  mémoite  de  ceux  qui 
leur  survivent  et  reproduite  par  la  gravure,  semble  toujours  nous  dire  ce  que 
Dieu  dit  autrefois  à  son  peuple  par  l'organe  de  Moïse:  Inspice  et  fac  secundùm 
exemplar  quod  libi  in  monte  monstratum.  (  Regardez  et  faites  comme  le  modèle 
«j'ii  vous  a  été  montré  sur  les  hauteurs  où  vous  devez  tendre.) 

(  Extrait  de  la  Gazette  du  Midi.) 

enseignement  CATHOLIQUE.  —  Un  collégo  libre,  tenu  par  les  Frères  de 
l'institut  de  Mari 3,  sera  ouvert  à  Lons-le -Saunier  pourle  1er  novembre  prochain. 

M  m  ■■ 

Nouvelles  religieuses. 

ROME.—  Dans  la  matinée  du  25  septembre,  la  S.  Congrégation  des  Rites  s'est 
rassemblée  pour  examiner  diverses  causes  de  béatification.  Une  d'entre  elles  fut 
celle  du  vénérable  chanoine  Gaspard  del  Bufalo,  fondateur  de  la  Congrégation 
des  Missionnaires  du  Précieux-Sang,  et  le  point  qu'on  y  traita  fut  de  savoir  si 
on  ne  lui  a  jamais  rendu  de  culte  public  ecctésiaslique,  ainsi  que  lo  prescrivent 
les  décrets  d'Urbain  VIII.  Après  avoir  mûrement  pesé  les  difficultés  présentées 
par  Mgr  Frattini,  promoteur  de  la  Foi,  ainsi  que  les  réponses  qu'y  a  faites  le 
chanoine  Rosatini,  défenseur  de  la  cause,  S.  Em.  le  Cardinal  Altieri  fit  le  rap- 
port, et  les  Cardinaux,  membres  de  la  S.  Congrégation,  décidèrent  la  confirma- 
tion de  la  sentence  des  juges,  savoir  :  qu'il  conste  qu'aucun  culte  n'a  été  rendu. 
Mgr  Gigli,  pro-secrétaire  de  la  S.  Congrégation  des  Rites,  ayant  fait  de  tout  un 
rapport  fidèle  à  Sa  Sainteté,  N.  S.-P.  le  Pape  a  confirmé  le  rescrit  le  50  du 
même  mois. 

Le  postulateur  principal  de  la  cause  est  M.  Genoaro  Gamboa,  et  le  substitut, 


(  M»  ) 

M.  Francesco  Vnîli,  tons  deux  prêtres  missionnaires  de  la  congrégation  fondée 
par  le  Vén.  del  Bufalo. 

Dioctsi  ni  Nahcy.  —  On  nous  annonce  la  mort  de  II.  Colson,  curé  de  Bel- 
leau,  né  à  Manoncourt-sur-Seille,  le  14  janvier  1770. 

Exilé  pour  la  cause  de  la  foi  en  1792,  ce  vénérable  prêtre  a  toujours  montré 
une  courageuse  fermeté  au  milieu  de  tous  les  malheurs  que  son  attachement  pour 
la  religion  a  attirés  sur  sa  personne.  Détenu  dans  les  prisons  de  Pont  à-Mous- 
son, il  deviit  avoir  la  tête  tranchée,  si  Dieu  n'avait  veillé  sur  ses  jours  d'une 
manière  tout  à  fait  providentielle. 

Ordonné  prêtre  à  Paris  en  4801,  il  fut  nommé  curé  de  la  paroisse  de  Belleau, 
qu'il  a  administrée  pendant  plus  do  cinquante  ans.  Durant  cette  longue  période 
de  son  ministère,  M.  Colson  a  été  l'exemple  vivant  de  ses  paroissiens  par  sa  foi 
vive,  sa  tendre  piété,  et  son  zèle  vraiment  apostolique.  Pour  rendre  hommage  à 
ses  vertus,  M#r  l'Evoque  do  Nancy  l'a  nommé  chanoine  honoraire. 

Dans  sa  vieillesse,  il  a  Tait  paraître  une  grande  soumission  à  la  volonté  divine, 
en  supportant  avec  résignation  les  nombreuses  infirmités  inséparables  de  son 
Age  avancé.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  étant  déchargé  du  ministère  pastoral,  sa  prin- 
cipale occupation  était  la  prière  continuelle.  Enfin  sa  mort,  à  laquelle  il  se  pré- 
parait depuis  longtemps,  a  été  précieuse  devant  le  Seigneur,  elle  a  eu  lieu  le  1  i 
septembre  1832. 

Diocèse  de  Lyon.  —  On  lit  dans  la  Gazette  de  Lyon  : 

c  Les  Petites-Sœurs  des  Pauvres,  dont  l'œuvre  se  poursuit  avec  un  succès 
toujours  croissant,  à  mesure  qu'on  apprécie  ce  dévouement  de  tous  les  jours,  de 
tous  les  instants,  que  rien  ne  rebute  et  qui  produit  des  merveilles,  viennent  d'ac- 
quérir le  vaste  bâtiment  éle\é,  il  y  a  quelques  années,  dans  la  banlieue  de  la 
Guillotière,  pour  y  installer  un  couvent  de  Franciscains. 

«  Ce  magnifique  édifice,  pour  la  construction  duquel  une  somme  de  plus  de 
2<M),000  fr.  avait  été  léguée  par  un  bienfaiteur  qui  a  voulu  rester  inconnu,  et 
que  les  humbles  religieux  de  saint  François  n'ont  pu  accepter,  paice  que  sa  dis- 
trihnlion  intérieure  et  sa  conformation  extérieure  ne  sont  pas  en  tout  |  oint  con- 
formes aux  constitutions  de  cet  ordre,  jaloux  surtout  de  l'esprit  de  pauvreté  qui 
fait  sa  force  et  sa  durée,  servait  provisoirement  de  caserne,  et  peut  contenir 
jusqu'à  cinq  cents  lits. 

i  Les  Petites  Sœurs  des  pauvres  vont  donc  se  trouver  très  au  large  et  pourront, 
par  conséquent,  recevoir  un  plus  grand  nombre  de  pensionnaires,  qui  jouiront 
d'un  logement  sain  et  commode  et  des  avantages  de  la  promenade  dans  un  clos 
entouré  de  murs.  » 

Diocèse  de  Vaines.  —  Le  Jubilé  qui  a  eu  lieu,  dans  tout  le  diocèse,  pendant 
le  Carême,  s'est  ouvert,  vendredi,  à  Lorient,  en  vertu  des  pouvoirs  conférés  par 
,      le  Saint-Siège  a  Mgr  l'Evêque  de  Vannes. 

[         Diocèse  de  Nantes.  —  Lundi  ont  eu  lieu  les  funérailles  du  R.  P.  Maxime, 
\      abbé  de  la  Trappe  de  la  Melleray,  décédé  au  couvent  vendredi  dernier,  à  six 
heures  et  demie  du  soir. 

Il  y  avait  à  cette  triste  et  imposante  cérémonie  un  grand  concours  de  person- 
nes de  tout  rang,  de  toute  condition. 

La  cérémonie  a  eu  lieu  à  la  chapelle  du  couvent,  et  a  commencée  à  dix 
heures. 
Le  R.  P.  abbé  de  Bellefontaine  a  célébré. 

Le  corps  du  défunt  abbé,  enveloppé  dans  sa  grande  robe  blanche,  sans  cer- 
cueil; le  chant  des  moines,  leur  air  austère,  leur  prefonde  indifférence  pour 
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tHftftM  )m  «heêta  extériettrea,  k  penaée  de  leur  vie  de  mortification  qui  devait 
les  conduire  à  cette  mort  si  désirée  par  eux,  tout  impressionnait. 

Après  la  messe,  Us  trois  absoutes  ont  été  faites  par  le  R  P.  abbé  de  Belle- 
fontaine,  M.  l'abbé  Litoust  et  M.  l'abbé  Féret.  Puis  Ton  a  co.iduit  procession  nul- 
lement le  corps  du  saint  abbé  à  sa  dernière  demeure.  Quatre  moines  portaient 
le  simple  brancard,  dont  les  cordons  étaient  tenus  par  M.  le  sous- préfet  de 
Ckâteaubriant,  M.  le  président  du  tribunal,  M.  le  maire  de  la  Melleray,  et,  un 
autre  maire  d'une  commune  voisine. 

Le  cortège,  en  sortant  de  l'église,  a  traversé  les  longs  corridors  et  les  cloîtres 
du  monastère,  une  partie  des  jardins  et  les  cours  par  lesquelles  il  est  arrivé  à 
Thamble  cimetière  du  couvent. 

Là  se  sont  concentrés  à  grand'peine,  à  raison  de  l'affluence,  tous  les  assistants. 
Le  R.  P.  abbé  de  Bellefontaine,  sa  crosse  d'ivoire  à  la  main,  s'est  arrêté  près  du 
corps  sur  le  bord  de  la  fosse  ouverte  ;  tout  autour,  les  membres  du  clergé,  puis 
les  laïques,  puis  enfin  les  bons  moines. 

Léchant  des  psaumes  a  commencé;  puis,  les  dernières  cérémonies  terminées, 
le  corps  a  été  descendu  dans  la  tombe  préparée,  et  immédiatement  recouvert 
par  quatre  Frères  trappistes. 

Le  R.  P.  Maxime  était  âgé  de  cinquante-deux  ans.  D'une  constitution  faible 
et  même  assez  délicate,  il  a  pourtant  ré*Lsté  aux  austérités  de  la  règle  si  sévère 
de  la  Trappe  pendant  vingt-deux  ans.  Il  a  été  douze  ou  treize  années  l'abbé  et 
par  conséquent  le  directeur,  l'habile  administrateur  de  cette  sainte  maison,  dans 
laquelle  il  y  a  eu,  sous  son  autorité,  de  grandes  améliorations  tant  sous  le  rap- 
port matériel  qu'en  ce  qui  concerne  le  spirituel  et  la  règle  elle-même. 

MISSIONS.  —  On  lit  dans  le  Courrier  du  Havre  ; 

«  Nous  annoncions  hier  le  prochain  départ  de  Brest  de  quarante  missionnai- 
res Capucins  tous  la  direction  di  préfet  apo>tolique  du  Chili.  Nous  apprenons 
aujourd'hui  que  ces  quarante  missionnaires  vont  effectivement  s'embarquer  à 
Brest  sur  un  navire  de  l'Elat,  mais  non  pas  en  compagnie  du  préfet  apostolique. 
En  effet,  le  R.  Père  est  arrivé  hier  dans  notre  ville,  dans  (Intention  de  se  rendre 
à  Southampton  pour  prendre  passage  sur  le  steamer  transatlantique. 

«  En  apprenant  la  défense  faite  aux  prêtres  catholiques  de  porter  en  Angle- 
terre le  co>tume  religieux,  intolérance  qui  a  droit  de  nous  surprendre  en  Fiance, 
le  digne  prélat  a  renoncé  à  suivre  l'itinéraire  qu'il  avait  projeté.  Il  n'a  voulu,  à 
aucun  prix,  quitter  l'habit  sous  lequel  il  a  parcouru  courageusement  les  pays  les 
plus  sauvages,  pour  y  porter  la  parole  de  Dieu.  Il  va  s'embarquer  dans  notre 
port  sur  le  trois-mâts  l'Impératrice  du  Brésil,  à  destination  de  Rio  ;  de  là  il  se 
rendra  à  Buenos-Ayres  et  gagnera  San-Yago,  en  traversant  les  Cordillières. 

«  La  mission  qu'est  venn  remplir  en  Europe  le  préfet  apo>tolique  a  pleine- 
ment réus>i  ;  il  a  recruté  cinquante-quatre  Pères  Capucins  qui  vont  le  rejoindre 
au  Chili.  Ces  dévoués  missionnaires  sont  destinés  à  évangéliser  les  Arancans. 

«  Le  vénérable  prélat  est  descendu  chez  M.  le  curé  de  Saint-François,  où  il 
reçoit  la  plus  cordiale  hospitalité.  —  G.  Labottière.  » 

—  Un  journal  anglais,  protestant,  qui  s'imprime  à  Pinang,  dans  l'Inde,  s'ex- 
prime ainsi  sur  une  institution  que  vient  de  fouder  dans  celte  Ile  M.  Bigandet, 
missionnaire  catholique  : 

«  C'est  avec  un  sensible  plaisir  que  nous  appelons  Pattention  de  nos  lecteurs 
sur  le  prospectus  d'une  institution  qui  vient  d'être  établie  dans  cette  lie  pour 
l'éducation  des  jeunes  demoiselles.  A  Pinang,  où  la  population  chrétienne  prend 
de  jour  en  jour  de  larges  accroissements,  une  maison  d'éducation  pour  les  filles 
ail  d'une  importance  inappréciable.  Noua  espéra*  qm  l'esprit  de  générosité  et 
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de  charité  qui  a  présidé  à  celte  œuvre,  et  qui  est  si  fortement  empreint  dana  son 
règlement,  sera  approuvé  des  m  cabres  les  plus  influen'8  de  la  société,  et  aura 
toutes  leurs  sympathies  :  tous  nous  devons  encourager  les  dames  de  Saint-Manr 
dan»  la  lâche  si  belle  qu'elles  entreprennent  au  milieu  de  ce  pays  lointain.  Déjà 
oo  parie  partout  et  hautement  de  la  bonté,  dos  vertus  et  surtout  de  l'habileté  de 
ces  dames,  et  comme  elles  appartiennent  à  un  ordre  dont  le  but  c>t  de  former  ses 
membres  à  la  tàolie  si  difficile  d'élever  la  jeunesse,  nul  doute  quVIIes  ne  soient  à 
la  hauteur  de  la  mission  qu'elles  ont  entreprise,  et  que  l'esprit  et  le  cœur  des 
enfants  que  Ton  confiera  ù  leurs  soins  ne  soient  formés  aussi  bien  qu'ils  peuvent 
Pêtro  dans  les  meilleures  maisons  de  Tordre  en  Europe.  Pour  notre  compte, 
nous  applaudissons  de  grand  cœur  aux  dispositions  prudentes  qui  ont  été  prises 
afin  de  mettre  le*  bienfaits  de  f  institution  à  la  portée  de  toutes  les  classes  de  la 
société  chrétienne.  » 

—  Le  même  missionnaire  vient  d'établir  une  école  tenue  par  les  Frères  de  la 
Doctrine  chrétienne.  E.  de  Valette,  eh.  hon* 

SAXCT1FIGATIOK  DU  DIHANCUE.  —  Le  Vœu  national  publie  la  lettre  sui- 
vante : 

c  Veuillez  avoir  la  bonté  de  faire  connaître,  par  votre  journal,  que  l'admira- 
ble exemple  qui  a  été  donné  par  la  ville  de  Metz,  relativement  à  la  sanctifica- 
tion du  dimanche,  continue  à  porter  ses  fruits  et  vient  d'être  imité  à  Bouzon- 
ville. 

t  Les  marchands  de  cette,  ville,  réunis  au  presbytère,  sous  la  présidence  de 
M.  le  curé,  après  mûre  délibération,  se  sont  engagés,  en  conscience  et  sur  leur 
honneur,  a  observer  ce  qui  suit  : 

•  Art.  lw.  Afin  de  pouvoir  avertir  les  chalands  qu'ils  cesseront  de  vendre  le 
dimanche,  ils  fermeront  leurs  magasins  en  ce  jour  et  ne  vendront  plus  qu'en  de- 
hors de  l'heure  des  offices  jusqu'au  7  novembre  prochain. 

c  Art.  2.  A  partir  du  7  novembre,  i!s  cesseront  entièrement  de  vendre. 

c  Art.  3.  Il  ne  sera  porté  de  restriction  à  l'article  précédent  qu'en  faveur  des 
marchands  épiciers,  pour  les  comestibles  usuels  qu'il  leur  sera  permis  de  vendre, 
la  malin  avant  la  grand'messo  et  le  soir  après  les  vêpres. 

•  Les  marchands  de  Bouzonville  prient  MM.  les  ries.'ervanfs  du  canton  de  faire 
connaître  aux  fidèles  de  leurs  paroisses  les  dispositions  ci  dessus  mentionnées.  » 

Suivent  les  signatures. 

—  On  lit  en  outre  dans  YEspérance  de  Nancy  : 

c  Messieurs  les  notaires  de  la  ville  de  Nancy  viennent  de  prendre  une  résolu- 
tion qui  leur  fait  le  plus  grand  honneur  et  qui  sera  d'un  excellent  effet  sur  la 
population.  A  l'unanimité,  ils  ont  décidé  quo  désormais  leurs  éludes  seraient 
fermées  les  jours  de  dimanche  et  de  fêtes  conservées.  Honneur  non-seulement 
aux  promoteurs  de  celle  mesure  importante,  mais  à  tous  ceux  qui  Tout  adoptée 
et  consacrée  par  leurs  signatures  !  • 

Chronique  et  Faits  divers. 

Un  premier  avertissement  viont  d'être  donné  par  M.  le  préfet  du  Nord  à 
^Indicateur  de  Douai,  à  raison  d'articles  publiés  dans  ses  numéros  des  4  et  il 
octobre.  L'arrêté  du  prélet  porte  le  visa  et  l'approbatiun  du  ministro  de  la  po- 
lice générale. 

—  On  lit  dans  Y  Assemblée  nationale  : 

c  Plusieurs  personnes  nous  assurent  que  samedi  dernier,  46  octobre,  le  mo- 
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numsnt  funèbre  élevé  rue  d'Anjou  à  la  mémoire  des  deux  plus  nobles  victimes 
de  la  révolution,  a  été  illuminé. 

«  Si  le  fait  est  vrai,  comme  nous  avons  tout  lieu  de  le  croire,  la  responsabilité 
n'en  peut,  sans  doute,  être  imputée  au  gouvernement,  mais  il  mérite  assurément 
cTètre  signalé.  » 

—  Les  journaux  anglais  annoncent  que  cetie  année  les  chambres  de  convoca- 
tion auront  une  session  véritable  où  elles  s'occuperont  des  affaires  religieuses 
du  Royaume-Uni.  On  sait  que  ces  chambres  ecclésiastiques  s'assemblent  le 
même  jour  que  le  parlement.  D'ordinaire  elles  sont  immédiatement  dissoutes 
et  ne  se  réunissent  que  pour  la  forme. 

Le  ministère  veut,  à  ce  qu'il  parait,  leur  rendre  pour  cette  fois  un  semblant 
de  vie.  H  espère  en  faire  une  machine  de  guerre  contre  le  catholicisme  et  y 
surexciter  les  passions  protestantes  contre  •  l'aggression  papale.  »  Nous  ne  savons 
ce  qui  sortira  de  ces  délibérations.  Vraisemblablement  la  haine  anglicane  y 
trouvera  une  nouvelle  expression.  Mais  que  le  ministère  se  garde  de  laisser  les 
membres  des  chambres  examiner  leurs  affaires  intérieures.  Elles  y  multiplieraient 
les  scandales  dont  déjà  l'Eglise  établie  a  donné  l'exemple  dans  ces  derniers 
temps. 

—  Les  journaux  américains  donnent  les  détails  suivants  Bur  Tora  Pouce,  dont 
les  promenades  en  Europe  n'ont  pas  été,  comme  on  va  le  voir,  sans  heureux  ré- 
sultat pour  lui  : 

c  Le  général  Tom-Pouce  est  maintenant  dans  sa  269  année;  c'est  avec  son 
argent  qu'a  été  bâtie  par  son  père  la  plus  grande  maison  de  Drideport  (Etats- 
Unis).  Dans  cette  grande  maison,  Tom-Pouce  a  un  bijou  de  petit  appartement, 
un  lit  en  bois  de  rose,  des  fauteuils,  des  tables,  le  tout  proportionné  à  sa 
petite  taille,  il  a  une  salle  entière  remplie  de  présents  qu'il  a  reçus  en  Europe, 
il  s'amuse  au  tir  du  pistolet  cl  à  l'exercice  du  sabre.  » 

—  Le  magnifique  prie-Dieu  exécuté  par  M.  Blotlière  et  offert  par  la  province 
ecclésiastique  de  Tours  à  S.  S.  Pie  IX,  est  exposé  tous  les  jours,  excepté  le  di- 
manche, de  dix  heures  à  quatre,  aux  galeries  du  boulevard  Bonne-Nouvelle  (ga- 
lerie des  artistes-peintres).  Le  public  est  admis  à  le  voir  sans  rétribution. 

E.  ob  Valette,  ch.  hon. 

BOURSE  DU  20  OCTOBRE. 

A  terme,  le  4  ii2  ouvert  à  107,  a  coté  au  plus  haut  107,  au  plus  bas  106  35,  et  fermé 
à  106  35.  —  Au  comptant,  il  reste  à  105  60. 

A  terme,  le  3  0(0  a  débuté  par  8*  05,  monté  à  82  20,  descendu  à  81  50,  et  fini  à  81 
60.— Au  comptant,  il  ferme  à  81  fr. 

Où  a  cote  le  4  0}0  à  98  fr  ,  et  les  bons  du  Trésor  à  3  1(2  9(0  à  six  mois. 

Les  actions  de  la  Banque  de  France  n'out  pas  varié  du  cours  de  2,875. 

On  a  négocié  :  Obligations  de  la  Ville  (1849)  de  1205  à  1210;  dito  (1852)  de  1375 
à  1390. 

Fonds  étrangers.  —  Rome  5  0(0  anc.  à  98  ii2;  dito  nouv.  à  99  li4.—  Belgique  5  OiO 
à  103  112. 


L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 


Paris,  imp.  Bailly,  Ditit  tt  Camp.,  pUe*  Sorbonne,  t. 


SAMEDI  B  OCTOBRE  18».  (*•  MM.) 


L'AMI  DE  Ll  RELIGION. 


Lettre  de  Mgr  de  Marguery? ,  Evêque  d'Anton, 

A  M.  l'abbé  LANDRIOT,  chanoine,  vicaire-général. 

Autun,  le  8  octobre  185S. 
Mon  cher  abbé, 

Depuis  ma  translation  au  siège  d'Autun,  je  songeais  à  tous  don* 
ner  des  lettres  de  grand-vicaire,  et  à  tous  attacher  par  ce  nouveau 
lien  au  gouvernement  d'une  Eglise  que  vous  honorez  par  vos  vertus 
comme  par  vos  travaux. 

J'ai  voulu  attendre  le  jour  même  de  la  clôture  de  notre  Synode, 
pour  vous  donner  cette  haute  marque  de  mon  estime  et  de  ma  con- 
fiance, en  présence  d'un  clergé  qui  sait  si  bien  apprécier  les  services 
que  vous  avez  rendus  au  diocèse,  heureux  et  fier  de  vous  compter 
au  nombre  de  ses  prêtres. 

J'ai  voulu  aussi,  mon  cher  abbé,  vous  donner  un  public  témoi- 
gnage de  la  satisfaction  que  j'ai  éprouvée  en  lisant  votre  Examen 
critique  des  Lettres  de  M.  l'abbé  Gaume  sur  le  Paganisme  dans  l'Edu- 
cation. Je  savais  d'avance  que  cet  ouvrage  serait  composé  avec  la 
conscience  d'un  écrivain  sérieux,  et  avec  l'érudition  d'un  savant  qui 
discute  les  pièces  en  main,  et  n'avance  rien  sans  donner  ses  preuves» 
Vous  avez  fait  un  bon  livre  et  une  bonne  œuvre. 

Tout  en  rendant  justice  aux  intentions  et  au  caractère  de  l'auteur 
que  vous  avez  si  victorieusement  réfuté,  vous  avez  été  sévère,  et  vous 
deviez  l'être.  11  était  temps  de  clore  au  tribunal  de  l'opinion  publique 
ce  grand  procès  de  Paganisme  intenté  à  l'Eglise,  à  ses  Pontifes  suprê- 
mes, à  ses  Evêques,  à  ses  congrégations  religieuses,  à  ses  maisons 
d'éducation,  par  un  prêtre  ardent  et  téméraire,  et  qui,  du  reste,  pa- 
rait très-peu  versé  dans  l'étude  des  questions  qu'il  traite  avec  plus 
d'imagination  que  de  jugement. 

Les  approbations  si  honorables  pour  vous  et  si  décisives  en  faveur 
des  saines  doctrines,  que  vous  avez  reçues  d'un  grand  nombre  de 
Cardinaux,  Archevêques,  Evêques,  supérieurs  de  religieux,  etc.,  vous 
consoleront  abondamment  des  critiques  de  l'esprit  de  parti. 

Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler  :  une  fraction  de  l'ancienne  coterie 
Lamenaisienne,  pour  se  réhabiliter  à  Rome,  veut  faire  de  la  ques- 
tion des  classiques  une  question  d'ultramontanisme  et  de  gallica- 
nisme. Laissons-la  s'agiter  en  tous  sens,  et  ourdir  ses  petites  intri- 
gues :  elles  n'aboutiront  à  rien  de  sérieux,  nous  en  avons  la  con- 
fiance. Notre  bien-aimé  Pontife  et  Père  commun  connaît  le  dévoue- 
ment filial  et  l'obéissance  religieuse  des  Evêques  de  France  :  nous 
savons  par  une  douce  expérience  avec  quelle  bonté  affectueuse  il 
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aima  à  presser  contre  sou  coque  se*  frères  dans  l'Episcopat,  quand  iis 
font  solliciter  les  conseils,  les  encouragements  et  les  bénédictions 
de  celui  qui  a  reçu  de  Jésus-Christ  même  la  mission  de  les  confirmer 
dans  la  foi  et  dans  l'exacte  observance  de  la  discipline  de  l'Eglise. 

Prions  Dieu,  mon  cher  abbé,  afin  que  les  imprudences  et  les  té- 
mérités de  ces  amateurs  de  disputes  ne  troublent  pas  la  belle  har- 
monie qui  règne  entre  la  fille  aînée  de  l'Eglise  romaine  et  sa  divine 
mère,  et  n'arrêtent  pas  ce  mouvement  providentiel  qui  tend  à  res- 
serrer de  plus  en  plus  les  liens  de  l'unité  catholique,  et  à  faire  dis- 
paraître jusqu'aux  dernières  traces  de  ce  vieux  gallicanisme  parle- 
mentaire, et  même  parfois  clérical,  qui  était  si  peu  digne  d'une  na- 
tion si  souvent  exaltée  par  les  Souverains-Pontifes  pour  son  attache- 
ment inviolable  au  Saint-Siège. 

Croyez,  mon  très-cher  abbé,  à  toute  mon  affection  et  estime  pour 
]ft  vie.  t  Feédéhic,  Evêque  d'Autun. 

Nous  croyons  devoir  reproduire  intégralement  l'article  ci-joint  du 
'Courrier  de  la  Gironde.  Le  caractère  semi-officiel  de  cet  article  et  les 
laits  importants  qu'il  révèle  et  constate ,  en  font  une  des  pièces 
'éventielles  pour  l'histoire  de  la  déplorable  polémique  des  clas- 
siques: 

i 

UN  DEB5IER  MOT  SUE  LA  POLÉMIQUE  SOULEVÉE  PAR  LS 

VER  RONGEUR. 

Nous  n'avons  parlé  qu'une  seule  fois  dans  nos  colonnes  de  la  ré- 
forme proposée  par  M.  l'abbé  Gaume  et  les  partisans  de  ses  idées  en 
jnatière  d'enseignement.  Nous  disions  alors  que,  si  nous  consentions 
à  entretenir  nos  lecteurs  des  discussions  que  cette  réforme  et  ces 
idées  avaient  occasionnées,  c'était  moins  pour  apporter  à  la  lutte  un 
aliment  nouveau  que  pour  exprimer  la  joie  que  nous  éprouvions  de 
la  voir  enfin  terminée.  On  voudra  bien  croire  que,  si  nous  revenons 
aujourd'hui  sur  cette  question,  nous  sommes  fort  éloignés  de  vou- 
loir susciter  de  nouveaux  débats.  La  seule  pensée  qui  nous  préoc- 
cupe, c'est  d'établir  dans  tout  son  jour  un  point  jusqu'ici  caché  dans 
la  question,  et,  par  des  raisons  puisées  à  bonne  source,  mettre  fin  à 
des  interprétations  dépourvues  de  tout  fondement. 

Quand  les  journaux  de  Bordeaux  eurent  publié  la  lettre  adressée 
à  H.  Louis  Veuillot,  par  S.  Em.  Mgr  le  Cardinal-Archevêque,  toutes 
les  feuilles  périodiques,  sans  distinction  de  nuances,  s'empressèrent 
de  la  reproduire.  Elles  reconnaissaient  toutes  l'importance  de  ce  do- 
cument, destiné  à  exercer  sur  la  polémique  des  partisans  du  Ver 
rongeur  une  influence  aussi  prompte  qu'efficace. 

Il  y  eut  cependant  un  journal  qui,  quelques  jours  durant,  s'ab- 
."fînt  de  publier  la  lettre  de  réminent  Prélat.  Ce  journal  était  préci- 
1  relui  qui  aurait  dû  la  publier  le  premier,  car  elle  était  à  l'a- 
"édacteur  en  chef;  nous  avons  nommé  l'Univers. 
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Nom  consentons  à  ne  pas>  voir  dans  1er  silenafrdft  Mi  IfeuHlefiin 
manque  de  déférence  à  l'égard  d'un  prince  de  l'Eglise.  Nous  ne  savons 
pas  ce  que  c'est  qne  de  hasarder  des  allégations  dont  les  preuves 
matérielles  manquent,  et  nous  n'aimons  pas  à  croire  le  mal  là  où 
ta  présence  n'est  pas  clairement  établie.  Nous  constaterons  seule* 
ment  ici  que  tout  le  monde  ne  fut  pas  aussi  indulgent  que  nous,  et 
que  bien  des  gens  trouvèrent  dans  le  silence  de  Y  Univers  ce  que 
nous  n'ayons  pas  voulu  y  soupçonner. 

Enfla,  H.  Veuillot  se  décida  à  publier  dans  son  journal  la  lettre  du 
Cardinal  de  Bordeaux,  en  l'accompagnant  de  quelques  lignes,  dans 
lesquelles  il  annonçait  qu'il  soumettrait  à  &  Era.  le  Primat  d'Aqui- 
taine une  réplique  qu'il  jugeait  convenable  de  faire.  11  est,  en  effet, 
certain  qu'une  réponse  du  rédacteur  en  chef  de  YUniven  a  été  sou* 
mise  à  l'appréciation  de  Mgr  Don  net. 

Nous  n'avons  pas  l'honneur  do  connaître  le  texte  de  cette  pièce  ; 
mais  nous  pouvons  affirmer  que  son  contenu  était  de  nature  à  ren- 
dre plus  nécessaire  que  jamais  la  mesure  répressive  que  le  vénérable 
Cardinal  s'était  cru  contraint  de  formuler  en  terminant  sa  lettre  du 
16  septembre.  Il  n'est  pas  dans  le  caractère  de  H.  L.  Veuillot  d'a- 
vouer humblement  qu'il  se  trompe,  et  nous  ne  sommes  pas  surpris 
que  la  réplique  dont  nous  parlons  n'ait  été  que  la  reproduction  de  la 
polémique,  souvent  irrévérencieuses  qne  tout  le  monde  a  pu  lire  dans 
les  colonnes  de  l'Univers. 

Ce  premier  point  établi,  nous  constatons,  en  second  lieu,  qne 
S.  Em.  le  Cardinal-Archevêque  de  Bordeaux  a  laissé  de  très-bonne 
grâce  à  H.  L.  Veuillot  la  liberté,  qu'il  ne  pouvait  d'ailleurs  lui  refu- 
ser, de  faire  tel  usage  qu'il  lui  plairait  de  la  réplique  qu'il  lui  avait 
soumise,  et  de  la  publier  dans  son  journal,  s'il  le  jugeait  convenable; 
nous  en  avons  eu  un  instant  la  preuve  entre  nos  mains.  L'Univers 
n'a  pas  trouvé  à  propos  d'insérer  cette  pièce  dans  ses  colonnes.  Nous 
voulons  bien  croire  que  le  silence  du  rédacteur  est  une  preuve  de 
son  profond  respect  pour  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Nous  le  répé- 
tons, nul  n'est  plus  disposé  que  nous  à  donner  au  silence,  comme  aux 
actions  d 'autrui,  une  interprétation  favorable;  mais,  M.  Louis  Veuil- 
lot nous  permettra  de  le  lui  déclarer,  tout  le  monde  n'a  pas  pensé 
comme  nous,  et  nous  nous  sommes  laissé  dire  que,  si  Y  Univers  n'a- 
vait pas  publié  la  réplique  de  son  rédacteur  en  chef,  c'était  peut-être 
que  Mgr  Y  Archevêque  de  Bordeaux  s'y  était  opposé. 

II  n'en  est  rien  cependant  ;  les  arguments  que  l'illustre  Cardinal 
avait  fait  valoir,  et  qui  s'appuyaient  autant  sur  d'irréfutables  raisoor 
nements  que  sur  l'usage  constant  et  invariable  de  tous  les  siècles 
chrétiens,  ces  arguments,  disons- nous,  n'avaient  rien  perdu  de  leur 
puissance  en  présence  de  ceux  que  M.  Veuillot  avait  pu  leur  opposer. 
Il  est  facile  de  voir,  après  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  le  silence 
de  Y  Univers  n'est  pas  le  fait  de  l'opposition  du  Cardinal-Archevêque 
de  Bordeaux. 
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«èi  que  M.  L.  Veuflttot  eut  rcça  cette  réponse,  qui 
ment  libre  de  publier  sa  réplique,  une  lettre  parut 
liée  de  Boulogne-sur-Mer,  et  adressée  à  M.  Du  Lac. 
70ns  déjà  insérée  dans  nos  colonnes,  nous  croyons 
luire  ici  pour  l'intelligence  de  ce  qui  nous  reste  à 

taLac, 

ire  d'un  droit  qui  n'a  pas  été  contesté  sérieusement,  nous 
la  question  des  classiques,  une  opinion  déjà  autorisée  par 
ieurs  illustres  Evéques,  et  qui,  je  l'avoue,  conserve  à  mes 
\  Cependant,  une  dissidence  si  grave  se  manifeste  aujour- 
:e  et  le  respect  nous  font  également  un  devoir  de  nous  reti- 
e  S.  Em.  le  Cardinal  Gousset  et  S.  Em.  le  Cardinal  de  Bo- 
lé  publiquement  des  sentiments  contraires,  nous  n'avons  rien 
ser.  Si  quelque  chose  est  à  décider,  l'Eglise  décidera.  Notro 
et  de  nous  taire  ;  c'e*t  commencer  d'obéir.  Donnons  cet 
■e  pas  imité.  Vous  veillerez  donc,  en  mon  absence,  très-cher 
article  ne  passe  plus  dans  le  journal  sur  ce  sujet  devenu  si 
franchement,  suivant  notre  bonne  coutume.  Puisque  nous 
silence,  entrons-y  tout  de  suite  et  tout  à  fait.  Supprimez  les 
acceptez  aucune  polémique,  ne  répondes  à  rien.  Nous  pou- 
nous  défendre.  En  somme,  nous  avons  dit  ce  que  nous 
prétalions  malveillantes  ou  inintelligentes  tomberont  d'elles- 
stera  que  l'utile  vérité.  Si,  de  notre  part,  quelques  exagéra- 
ses,  nous  devons  désirer  qu'elles  tombent  aussi. 
otre-Seigneur.  Louis  Veuillot. 

r,  29  septembre  4852. 

été  évidemment  arrachée  par  la  nécessité  ;  il  n'est 
qu'elle  a  été  dictée  par  le  dépit,  et  que  l'obéissance 
omme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  n'est  pas  sans  quel- 

m  chef  de  Y  Univers  commence,  dit-il,  d'obéir  ;  c'est 
il  prenne  enfin  cette  détermination,  et,  à  en  juger 
jeilleuse  suffisance  et  de  confiance  exagérée  en  ses 
lelles,  qui  perce  à  chaque  ligne  de  sa  polémique, 
e  cet  effort  a  dû  infiniment  lui  coûter.  Faut-il  donc 
ne  que  ce  n'est  pas  à  des  publicistes,  quels  que  soient 
jr  savoir  thèologique,  qu'il  appartient  de  diriger  la 
e? 

longues  observations  à  faire  sur  chacun  des  termes 
mais  nous  nous  bornerons  à  y  signaler  une  lacune 
jrel table  que,  suivant  nous,  elle  aggrave  les  torts  de 
vers  un  des  membres  les  plus  éminents  de  l'Episcopat 
tors  de  doute  que  la  dernière  lettre  de  Mgr  l'Arche- 
ux  a  eu,  sur  sa  détermination  et  sur  la  fin  de  la  po- 
fluence  essentiellement  décisive.  Nous  aurions  aimé 
>t  reconnaître  ce  fait,  dont}  nous  sommes  parfaite- 
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ment  wbrfqae  nom  n'avons  avancé  qu'en  connaissance  de  cause,  et 
qui  cil  dans  la  pensée  de  tout  le  monde. 

Nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour  taire  à  Y  Univers  sa  part  de 
torts,  et  à  l'Episcopat  sa  légitime  part  de  savoir  et  d'influence  ;  les 
Erôques  ont  parlé,  la  cause  est  finie  pour  Y  Univers;  elle  Test  égale- 
ment pour  nous,  et  c'est  avec  plaisir  que  nous  voyons  terminées  des 
discussions  auxquelles  nous  ne  nous  sommes  mêlés  qu'à  regret.  — 
J.  Gourraigne. 

Souscription  pour  le  R.  P.  Newman. 

En  partant  pour  Rome,  où  il  va  faire  sa  visite  ad  limina  apostolo- 
mm,  Mgr  l'Evéque  de  Carcassonne  nous  a  fait  l'honneur  de  nous 
adresser  la  lettre  suivante  : 
€  Monsieur, 

c  Puisque  vous  avez  bien  voulu  vous  charger  de  ma  première 
souscription  en  faveur  du  R.  P.  Newman,  permettez-moi  de  vous 
adresser  aussi  le  montant  des  petites  aumônes  que  mon  clergé  m'a 
remises  pour  cette  bonne  œuvre.  Je  vous  prie  d'avoir  l'obligeance  de 
les  faire  passer  à  leur  destination. 

c  Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  très* 
distinguée  et  de  mes  sentiments  affectueux. 

a  t  Henry,  Evêque  de  Carcassonne.  » 

A  cette  lettre  était  jointe  la  somme  de  deux  mille  deux  cents 
vaancs,  qui,  avec  les  100  fr.  précédemment  envoyés,  au  nom  de  Sa 
Grandeur,  forme  celle  de  deux  mille  trois  cents  francs,  chiffre 
total  des  offrandes  du  diocèse  de  Carcassonne. 

On  sait  que  Mgr  de  Bonnechose  a  des  premiers  invité  ses  pieux  et 
charitables  coopérateurs  à  s'unir  à  lui  pour  venir  en  aide  a  l'illustre 
et  généreux  athlète  de  la  foi  en  Angleterre.  Après  avoir  donné 
l'exemple  par  sa  propre  générosité,  il  a  bien  voulu  se  charger  encore 
de  centraliser  à  l'évéché  les  dons  que  son  clergé,  avec  une  émula- 
tion de  zèle,  s'est  empressé  de  lui  faire  parvenir.  C'est  grâce  à  l'ini- 
tiative du  premier  pasteur  et  au  concours  de  tous  ses  prêtres  que  le 
diocèse  de  Carcassonne,  qui  n'est  point  l'un  des  plus  peuplés  ni  des 
plus  riches,  parait  au  premier  rang  de  cette  œuvre  de  charité  chré- 
tienne et  de  confraternité  catholique.        Charles  dr  Riancbt. 

— ••■» 

Mgr  l'Evéque  de  Viviers  vient  de  publier  le  Mandement  qui  suit 
pour  l'établissement  d'un  petit  séminaire  à  Aubenas  : 

Joseph  Hippolyte  Guibert,  par  la  miséricorde  divine  et  la  grâce  du  Saint-Siège 
apostolique,  Evoque  de  Viviers,  au  clergé  et  aux  fidèles  de  notre  diocèse,  falot 
et  bénédiction  en  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 
Nos  très-chers  Frères, 

Quand  le  siège  de  Viviers  fut  rétabli,  il  y  a  trente  ^ans,  le  premier  soin  de 
Fadauiiistration  ecclésiastique  dut  être  de  relever,  au  milieu  de  tant  de  ruinas, 
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Ie#*wtom  destinée*  fcreeaellHr  tas  aspirum  an  sacerdoce,  afo  d»  combler,  an 
plus  tôt,  les  vides  que  le  malheur  des  temps  avait  faits  dan  Im  rugi  du  clergé. 
Dans  ce  premier  travail  de  restauration,  on  n'était  pas  toujours  le  choix  des 
ropyens,  ni  les  ressource»  nécessaires  pour  réaliser  ce  qui  élait  le  pins  parfait  ; 
il  faUait,  avant  tout,  pourvoir  aux  besoins  tes  plus  pressants.  C'est,  sous  l'em- 
pire de  cette  nécessité,  que  Ton  se  décida  à  transformer  en  petit  séminaire 
ude  maison,  ayant  appartenu  autrefois  aux  Evoques  de  Viviers,  située  a  Bourg- 
Sàfnt-Andéol. 

On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  celte  position,  à  l'extrême  limite  du  dio- 
cèse, était  peu  favorable  pour  réunir  les  élèves  ecclésiastiques  ;  et,  déjà,  notre 
prédécesseur  de  sainte  mémoire  avait  eu  la  pensée  de  transférer  ce  petit  sémi- 
naire dans  un  lieu  plus  convenable.  Des  efforts  furent  tentés  dans  ce  but,  mais 
sans  résultat,  parce  qu'il  faut  pour  un  changement  si  difficile,  un  concours  de 
volontés  et  de  circonstances  dont  on  ne  dispose  pas  &  son  gré.  Nous-même, 
après  avoir  vécu  quelque  temps  parmi  vous,  et  reconnu  la  configuration  de  notre 
diocèse,  nous  fûmes  bientôt  convaincu  que  cet  établissement  devait,  dans  l'inté- 
rêt des  vocations  ecclésiastiques,  être  placé  à  Aubenas,  qui  est  la  ville  la  plus 
centrale  du  Bas-Vivarais.  Nous  conçûmes  dès-lors  le  projet  d'opérer  ce  change- 
ment important,  et  nous  attendions,  pour  le  réaliser,  que  la  divine  Ptovidence, 
dont  il  faut  savoir  attendre  les  moments,  nous  aplanit  la  voie  et  nous  fit  con- 
naître clairement  sa  volonté. 

Maintenant,  nos  très-chers  Frères,  nous  croyons  que  le  temps  est  venu  :  les 
habitants  d'Aubenas  et  les  membres  de  la  municipalité  de  cette  ville  nous  ont 
manifesté,  à  ce  sujet,  des  dispositions  qui  les  honorent  autant  qu'elles  sont  pro- 
pres à  nous  encourager.  Différer  plus  longtemps  l'exécution  de  ce  projet,  serait 
compromettre  les  intérêts  les  plus  précieux  du  diocèse  confié  à  Dos  soins,  et 
manquer  en  quelque  sorte  au  devoir  de  la  sollicitude  pastorale. 

Si  nous  conservions  plus  longtemps  notre  petit-séminaire  a  Bourg-Saint- An- 
déol,  il  nous  faudrait  réparer  à  grands  frais  cette  maison,  d'une  construction 
très-ancienne,  et  dont  plusieurs  parties  menacent  ruine.  La  dépense  pour  con- 
solider l'édifice,  et  pour  établir  les  nouvelles  dispositions  qu'exigeraient  la  salu- 
brité et  le  bon  ordre  de  la  communauté,  s'élèverait  à  plus  de  cent  mille  francs  ; 
et  cependant,  par  un  sacrifice  si  énorme,  nous  ne  remédierions  qu'imparfaite- 
ment au  vice  et  à  l'insuffisance  de  ce  local  ;  car  il  serait  impossible  d'obtenir  un 
espace  suffisant  pour  que  les  élèves,  pendant  les  récréations,  pussent  se  livrer 
aux  exercices  si  nécessaires,  à  cet  âge,  pour  la  santé  du  corps.  C'est  ce  défaut 
d'espace  qui  nous  a  obligé,  jusqu'ici,  à  déroger  aux  règles  de  la  communauté, 
en  multipliant  et  en  rendant  presque  quotidiennes  les  promenades  à  la  cam- 
pagne. 

D'un  autre  côté,  une  longue  et  triste  expérience  a  démontré  que  les  vocation* 
ecclésiastiques  deviennent  de  plus  en  plus  rares  dans  notre  diocèse,  pourtant  si 
religieux,  faute  d'une  maison  favorablement  située  pour  les  accueillir  et  les  cul- 
tiver. Voici,  en  effet,  ce  qui  arrive  :  les  parents,  dans  des  vues  d'économie  et 
pour  se  ménager  la  joie  de  voir  plus  souvent  leurs  enfants,  les  placent  dans  les 
collèges  les  plus  voisins.  Parmi  ces  jeunes  gens,  il  s'en  trouve  un  grand  nombre 
qtri  portent,  dans  le  cœur,  le  germe  de  la  vocation  au  sacerdoce,  et  qoi  entrent 
au  collège  avec  l'intention  bien  sincère  de  venir,  après  les  études  secondaires, 
achever  leur  éducation  dans  notre  grand  séminaire.  Vais,  parce  que  les  maîtres 
laïques,  quoique  d'ailleurs  très-respectables,  n'ont  point  reçu  la  mission  spé- 
drie  de  préparer  les  aspirants  au  sacerdoce,  et  aussi  à  cause  de  l'esprit  qui 
ligne  trop  forant  dan»  ces  maisons,  les  bonnes  pensées,  qui  poussaient  1er 
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vers  ta  nenctnaire,  w MncflBt  Btsjsmt,  et  sjut  dix  Qui  avaient  îbr- 
tm  t*  dessein  de  s'enrôler  dans  la  milice  «aérée,  c'est  à  peine  ai  on  en  trouve 
«a qui  n'ait  pas  Mtné  w  dissiper  dans  son  âme  l'inspiration  de U  grâce. 

Il  ne  fallait  rien  moins,  N.  T.-C.  F.,  que  des  motifs  si  graves,  pour  nous  en- 
gager a  déplacer  la  commiraauté  do  petit  Séminaire  et  ponr  nova  faire  accepter 
les  difficultés  inséparables  d'une  telle  entreprise. 

Vous  comprenez  d'abord  combien  fil  répugne  à  notre  cour  de  priver  la  ville  do 
Bourg-Saiot-Andéolde  la  présence  «Ton  établissement  auquel  nous  savons  qu'elle 
tient  beaucoup,  et  de  la  dépouiller  d'une  sorte  de  droit  qu'elle  a  acquis  par  une 
longue  possession.  U  nous  en  coûte,  plus  que  nous  ne  saurions  reiprimer,  d'af- 
fliger cette  portion  de  nos  ouailles,  que  nous  aimons  tendrement  parce  qu'elle 
nous  a  toujours  consolé  par  sa  foi  vive  et  par  une  sincère  piété;  et  ce  qui  rend 
cette  peine  plus  amère  pour  nous,  c'est  que  nous  allons  contrister  ces  habitant! 
si  religieux,  dans  le  moment  où  nous  voyons  à  leur  tète  une  administration  intel- 
ligente et  généreuse,  qui  nous  promettait,  pour  notre  établissement,  sa  sympa* 
Uiie  et  son  concours. 

Mais  nous  est  il  permis,  N.  T.-C.  F.,  de  sacrifier  à  l'affection  que  nous  por- 
tons à  cette  ville,  l'intérêt  général  du  diocèse  et  les  besoins  les  plus  pressants  du 
sacerdoce  ?  Pourrions -nous,  sans  prévarication,  négliger  le  moyen,  qui  s'offre  à 
nous,  d'exciter  les  vocations  ecclésiastiques,  et  exposer  par  là  le  peuple  confié  à 
notre  sèle,  à  manquer,  dans  un  avenir  prochain,  des  secours  de  la  religion  f 
Que  répondrions-nous  à  Dieu,  quand  il  nous  reprocherait  d'avoir,  par  une  corn-, 
plaisance  excessive  pour  une  partie  du  troupeau,  laissé  le  reste  errer  sans  pas- 
teurs et  sans  guides  ?  N'est-ce  pas  contre  nous  que  s'élèverait  le  cri  des  âmes 
abandonnées,  qui  demanderaient  le  pain  de  la  parole,  tandis  qu'il  n'y  aurait 
personne  pour  U  leur  rompre  f  Et  comment  serions-nous  justifié  aux  yeux  de  nof 
successeurs,  si  nous  leur  transmettions  l'héritage  laissé  à  notre  garde,  dans  mt 
état  de  ruine  et  ouvert  de  toutes  parts  à  l'invasion  de  l'ennemi  ?  Non,  nous  no 
pouvons  engager  à  ce  point  notre  responsabilité  devant  Dieu  et  devant  l'Eglise. 
L'esprit  de  foi,  qui  distingue  les  habitants  de  Bourg-Saint-Andéol,  leur  fera  com- 
prendre que  le  changement  que  nous  allons  faire,  nous  est  recommandé  par  le 
devoir  de  la  conscience,  et  nous  espérons  que,  mettant  dans  leur  pensée  le  bien 
de  l'Eglise  au-dessus  de  l'intérêt  propre,  ils  accepteront  cette  mesure  avec  une 
religieuse  résignation. 

Cette  difficulté,  que  nous  devions  rencontrer  dès  le  début,  n'est  pas  la  seule 
que  présente  le  projet  dont  il  s'agit.  Il  est  facile  de  juger  à  quels  embarras  l'en 
s'expose,  en  entreprenant  de  construire  un  vaste  édifice,  capable  de  contenir 
dosa  cent  cinquante  élèves,  dans  un  pays,  tel  que  le  nôtre,  plus  riche  des  dons 
de  la  foi  que  des  faveurs  de  la  fortune,  sans  pouvoir  compter  sur  la  plus  niodi» 
que  subvention  du  gouvernement,  parce  que  la  loi  ne  fait  pas  la  part  des  petits 
séminaires  dans  le  budget  de  l'Etat.  Nous  ne  pouvons  espérer  aucun  secours 
étranger  :  pour  une  dépense  qui  s'élèvera,  en  y  comprenant  rachat  du  terrain, 
à  trois  cent  mille  francs,  nous  sommes  réduits  à  nos  seules  ressources,  il  faudra 
tout  tirer  de  notre  propre  fonds. 

Cependant,  nos  très-chers  Frères,  comme  les  règles  de  la  prudence  ne  per- 
mettent pas  a  un  Evoque  de  s'engager  témérairement  dans  une  entreprise  au- 
dessus  de  ses  forces,  nous  conformant  au  conseil  de  l'Evangile,  nous  nous  som- 
mée assis  pour  examiner  «,  après  avoir  commencé  Védifice,  nous  pourrions  fo» 
dmwr.  Après  y  avoir  mûrement  réfléchi,  nous  avons  cru  que,  Dieu  aidant,  nos* 
le  pourrions.  Les  membres  de  notre  clergé  à  qui  nous  avons  fiait  part  de  ce  des- 
sus,  no»  ont  vivement  encouragé,  «a  nous  prasnettant  de  nous  aider  de  tas* 
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kpr  pouvoir.  Hons  avions  eempté  d'avance  sur  leur  aète;  car,  _ 
oocasisni,  ils  le  sont  associés  à  m»  oeuvres  diocésaines,  avec  un 
qui  nous  toucha  jusqu'au  fond  de  l'An»,  et  que  Dieu  seul  pourra  bien 


Dans  les  supputations  que  nous  ayons  faites  en  présence  de  Dieu,  nos  très- 
éhers  Frères,  nous  avons  fait  entrer  en  ligne  de  compte  les  ressources  que  nous 
espérons  de  votre  généreuse  piété.  Nous  aurions  fait  injure  à  votre  foi,  si  nous 
avions  pu  croire  que  vous  refuseriez  votre  concours  pour  une  œuvre  si  excel- 
lente; car  ce  sont  vos  intérêts  les  plus  précieux  qu'il  s'agit  de  sauver  dans  re- 
venir* L'obole  que  nous  venons  vous  demander,  est  destinée  à  prévenir  le  plus 
grand  malheur  qui  pourrait  vous  arriver,  celui  d'être  privés  des  secours  de  l'E- 
glise, pendant  la  vie  et  au  moment  redoutable  de  la  mort,  malheur  dont  sont 
•ont  frappés  une  multitude  de  chrétiens  dans  les  pays  où  le  nombre  des  prêtres 
ne  répond  plus  aux  besoins  des  fidèles.  On  ne  peut,  sans  être  profondément  at- 
testé, arrêter  ml  pensée  sur  l'état  de  ces  infortunés  diocèses,  dans  lesquels  la 
pénurie  de  prêtres  oblige  les  Evêqnes  à  confier  un  seul  pasteur  le  soin  de  deux 
ou  trois  paroisses.  Dans  ces  contrées  malheureuses,  il  reste  à  peine  quelques  tra- 
ces de  l'antique  foi,  les  églises  sont  désertes,  les  saintes  solennités  abandonnées, 
et  les  habitants,  si  Dieu  n'a  pitié  d'eux  en  lenr  envoyant  des  minisires  de  sa  pa- 
irie, ressembleront  bientôt  aux  peuples  infidèles  qui  n'ont  pas  encore  reçu  la 
lumière  de  l'Evangile.  Ce  malheur  nous  atteindrait  infailliblement,  si,  par  un  gé- 
néreux effort,  nous  ne  travaillions  à  ranimer  parmi  nous  le  feu  sacré  des  voca- 
tions ecclésiastiques  qui  s'éteint. 

Autrefois,  nos  très-chers  Frères,  l'Eglise  se  suffisait  &  elle-même  dans  ses  be- 
soins. Quand  elle  était  obligée  de  créer  ou  de  restaurer  ses  établissements,  elle 
trouvait,  pour  cela,  des  ressources  abondantes  dans  les  biens  dont  la  piété  de 
nos  pères  l'avait  dotée.  Il  n'en  est  plus  ainsi  aujourd'hui.  Elle,  qui  aimait  tant  à 
donner  de  son  superflu  à  l'indigence,  se  voit  dans  la  dure  nécessité  de  solliciter 
raumône  de  ses  enfants,  toutes  les  fois  qu'elle  veut  entreprendre  une  œuvre 
quelconque  dans  l'intérêt  général  de  la  religion.  Nous  espérons  que  vous  com- 
prendrez quelle  est,  en  ce  moment,  la  triste  condition  de  l'Eglise  qui  vous  a 
enfantés  a  Jésus-Christ,  et  que  vous  ne  resterez  pas  insensibles  à  ses  besoins. 
Ne  savez-vous  pas,  d'ailleurs,  quil  est  bien  plus  doux  de  donner  que  de  recevoir, 
et  que  vos  aumônes  ne  font  que  passer  par  nos  mains,  pour  vous  être  rendues 
eu  centuple,  à  vous  et  à  vos  enfants,  puisqu'elle  sont  destinées  à  soutenir  et  à 
vivifier  les  œuvres,  sans  lesquelles  la  foi  périrait  bientôt  parmi  vous. 

Au  reste,  nos  très- chers  Frères,  les  sacrifices  que  nous  attendons  de  vous, 
peuvent  à  peine  être  appelés  de  ce  nom.  Nous  ne  demandons  rien  aux  pauvres  ; 
nous  sommes,  au  contraire,  disposé  à  nous  dépouiller  de  tout  pour  soulager  leur 
misère.  Les  riches  doivent  être  heureux  de  retrancher  quelque  chose  de  leur 
superflu,  ponr  le  consacrer  aux  nécessités  de  la  religion,  et  d'offrir  ainsi  au  Sei- 
gneur, en  témoignage  de  leur  reconnaissance,  une  faible  partie  des  dons  qu'ils 
ont  reçus  de  sa  libéralité.  Quant  a  ceux  qui  jouissent  d'une  honnête  aisance,  il 
suffit  qu'ils  concourent  à  l'œuvre  si  importante  dont  nous  vous  avons  entretenus, 
par  une  légère  offrande,  qui  appellera  sur  eux  et  sur  leur  famille  les  bénédic- 
tions de  Dieu,  sans  apporter  le  moindre  dérangement  dans  leurs  affaires. 

Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  nous  contribuerons  noue-même  à  la  dépense, 
selon  toute  la  mesure  de  nos  ressources  personnelles  :  les  privations  que  nous 
nous  imposerons  pour  le  bien  de  vos  âmes,  nous  seront  toujours  bien  douces. 
Joignez  à  vos  aumônes  le  secours  de  vos  prières  pour  le  succès  de  notre  entre- 
jprise,  et  souvenez-vous  que  vous  m  sera  accompagnés  dans  la  vis  future  que 
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actions  aecompllet  dans  ceHe-ci,  Qoelle  consolation  pour  toui,  et 
§mI  njet  de  confiance,  si  voue  laiiaei  après  vous  des  œuvres  toujours  vi- 
vantes, qui  perpétueront  votre  charilé  sur  la  terre,  qui  multiplieront  sans 
cesse  vos  mérites  pour  le  ciel,  et  dont  la  voix  montera,  comme  une  prière 
sans  fin,  vers  le  trône  de  Dieu,  pour  vous  obtenir  de  lui  grâce  et  misé* 
ricordel 

Donné  à  Viviers,  sous  notre  seing,  le  sceau  de  nos  armes  et  le  contre-seing 
de  notre  secrétaire,  le  Î5  septembre  4852. 

t  J.  Hippoltti,  Evéque  de  Viviers. 
Par  Mandement  de  Monseigneur  : 

À.  Bohnaud,  chanoine  secrétaire. 

Nous  reproduisons,  sans  y  ajouter  aujourd'hui  aucune  réflexion, 
le  fait  suivant,  que  nous  trouvons  dans  V Auxiliaire  breton  : 

Dimanche  dernier,  M.  le  desservant  de  Tliorîgnô  a  lu  en  chaire,  après  la  messe, 
le  discours  du  prince-Président  à  Bordeaux.  Los  assistants  ont  répondu  4  cette 
démonstration  énergique  de  leur  pasteur  en  applaudissant  et  en  poussant  un 
long  cri  de  :  Vive  l'empereur! 

Nouvelles  religieuses. 

ROME.  —  On  lit  dans  le  Journal  de  Rome  du  13  octobre  : 

«  Le  Pape  a  admis  parmi  les  rapporteurs  de  la  sainte  Congrégation  de  l'Index 
le  R.  Frédéric  Origo,  des  chanoines  réguliers  de  Latran,  lecteur  de  théologie  à 
San  Pietri-in-Vinculi. 

•  Le  Pape  vient  d'ordonner  la  continuation  des  excavations  commencées  au 
forum  de  Rome,  entre  autres  aux  débris  du  temple  de  Castor,  et  sur  la  colline 
du  Capilole,  afin  qu'on  puisse  s'assurer  si  les  restes  ne  seraient  pas  ceux  de  la 
Basilique  construite  par  Jules  César,  sous  le  nom  de  Julia.  Il  n'est  pas  douteux 
que  ces  excavations  ne  servent  à  l'éclaircissement  des  vieux  auteurs  classiques. 
En  attendant,  les  savants  romains  et  étrangers  accourent  pour  admirer  ce  qui  a 
été  déjà  découvert  en  ces  lieux  intéressants.  » 

—  Le  Moniteur  toscan  du  14  octobre  annonce  que  le  Pape  Pie  IX,  voulant 
participer  à  la  cérémonie  qui  ^'accomplit  le  8  septembre  à  Florence  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  Vierge  de  l'Annonciade,  don\  l'image  est  exposée  à  la  vénéra- 
tion publique  dans  l'église  des  Servîtes,  a  offert  à  ces  derniers  un  calice  d'or 
magnifiquement  travaillé.  L'auguste  chef  de  l'Eglise  l'a  fait  envoyer  à  Mgr  Mas- 
soni,  son  chargé  d'affaires  à  Florence,  qui,  de  concert  avec  notre  Archevêque, 
Ta  remis  à  la  famille  religieuse  des  serviteurs  de  Marie. 

E  Diocèse  de  Paris.  —  Depuis  lundi  dernier,  Mgr  l'Archevêque  de  Paris  a  pré- 
sidé tous  les  jours  le  concours  pour  les  six  places  de  chapelain  de  Sainte-Gene- 
viève. Le  nombre  des  concurrens  était  de  douze.  S.  G.  a  pris  place  an  bureau 
des  juges  ecclésiastiques.  Elle  avait  à  ses  côtés  Mgr  Menjaud,  Evéque  de  Nancy, 
et  un  Evéque  anglais  comme  assesseur.  Le  concours  a  eu  lieu  dans  l'église  des 
Carmes.  L'épreuve  avait  pour  objet  un  sermon  improvisé.  M.  l'abbé  Dufour,  du 
diocèse  d'Auch,  précédemment  arrivé  de  Rome,  M.  l'abbé  Bayle,  du  diocèse  de 
Marseille,  et  M.  l'abbé  Godefroy,  du  diocèse  d'Orléans,  ont  remporté  la  palme. 
Cette  épreuve  d'improvisation  oratoire  a  été  close  mercredi.  Un  grand  nombre 
d'ecclésiastiques  de  Paris  y  assistaient.  Les  épreuves  continuent  sur  les  sujets 
tbéotogiqoes. 


—  La  paroisso  de  NoIi^Damenles*  Viciofrei  et  J'JLrebicenfrérie  du  tres-eaint 
et  Immaculé  Cœur  de  Marie  pour  la  conversion  dei  pécheur*,  célébreront  de- 
main dimanche  24  leur  fête  patronale  de  Notre -Dame-des- Victoires.  La  grand' - 
meeae  sera  célébrée  à  dix  heures  ;  aux  vêpres,  qui  seront  dites  à  deux  heures, 
le  R*  P.  Bazin,  de  la  C*  de  Jésus,  prononcera,  le  sermon.  Il  y  aura  ensuite  pro- 
cession et  salut  solennel  du  très-Saint-Sacrement  ;  puis  les  Compiles. 
.  ▲  sept  heures,  on  chantera  les  Vêpres  du  saint  Cœur  de  Marie  ;  sermon  par 
le  R.  P.  Lanurien,  de  la  Congrégation  des  Prêtres  du  Cœur  Immaculé  de  Marie, 
et  salut  solennel.  S.  Ex.  Mgr  le  Nonce  apostolique  donnera  la  bénédiction  du 
Saint:Sacremcnt.  N.  T.-S.  P.  le  Pape  Pie  IX,  par  son  bref,  en  date  du  19  oc- 
tobre 4847,  a  accordé,  à  tous  les  fidèles  qui  viendront  faire  la  sainte  communion 
en  l'église  de  Notre-Dame-des-Victoires,  une  indulgence  plénière  applicable  aux 
Urnes  du  Purgatoire  ;  cette  indulgence  pourra  être  gagnée  pendant  toute  1  Oc- 
tave y  compris  le  dimanche  31  octobre. 

Diocèse  dk  Saint-Claude.  —  Plusieurs  Pères  Bénédictins  de  l'abbaye  de  So- 
leemes  viennent  d'arriver  à  Acey  (Jura).  Après  avoir  disposé  l'ameublement  de 
leur  maison,  récemment  acquise,  ils  installeront  dans  leur  magnifique  abbaye 
m  certain  nombre  de  postulants  qui  se  sont  déjà  présentés,  soit  pour  être  reli- 
gieux de  chœur,  soit  pour  être  frères  convers. 

Diocèse  de  Marseille.  —  On  lit  dans  la  Gazette  du  Midi  : 
0t  Mgr  Bardou,  Evêque  de  Cahors,  arrivé  depuis  peu  à  Marseille,  est  monté, 
dimanche  dernier,  au  sanctuaire  de  Notre-Dame-de-la-Garde,  où  il  a  célébré  la 
messe  et  donné  le  salut. 

«  Ce  Prélat  se  rend  à  Rome  pour  offrir  à  Sa  Sainteté  le  tribut  de  ses  respec- 
tueux hommages.  » 

Diocèse  de  Quimpei.  —  Lundi  10  octobre,  à  dix  heures  et  demie  du  matin, 
un  service  solennel  a  été  célébré  dans  l'église  de  Saint-Louis,  pour  le  repos  des 
«mes  des  nombreuses  victimes  de  VArmide,  qui  ont  succombé  à  la  fièvre  jaune, 
pendant  le  dernier  voyage  de  ce  bâtiment.  C'était  un  deuil  public  dans  toute  la 
•cité.  La  nef  et  les  bas*côtés  du  temple  étaient  remplis  de  monde.  Le  préfet  et 
les  autorités  maritimes  assistaient  à  la  lugubre  cérémonie,  avec  le  reste  de  l'é- 
quipage qui  avait  survécu  au  terrible  fléau.  Le  digne  aumônier  M.  Lucas,  dont 
la  conduite  a  été  si  admirable  à  bord  de  VArmide,  a  chanté  la  messe,  et  M.  le 
curé  de  Brest  a  fait  l'absoute,  en  présence  de  tous  les  aumôniers  de  la  marine  et 
du  clergé  réuni  de  Saint -Louis  et  de  Saint-Sauveur.  Une  quête  a  été  faite,  pour 
Ijs  familles  malheureuses  des  victimes,  par  Mme  la  comtesse  de  Gourdon,  épouse 
du  major-général.  La  douleur  était  peinte  dans  tous  les  yeux,  et  la  foule  s'est 
.écoulée  morne  et  silencieuse. 

En  effet,  l'horrible  fléau  qui  a  ravagé  VArmide,  a  frappé  dans  la  personne 
d'un  père,  d'un  frère,  d'un  parent,  d'un  ami,  la  moitié  de  notre  population.  — 
(Océan.) 

Diocèse  du  Mars.  —  On  lit  dans  le  Maine  : 

c  Une  nouvelle  pénible,  qui  attristera  les  coeurs  religieux,  a  circulé  ces  jours 
-derniers  dans  notre  ville  et  elle  a  pris  un  tel  caractère  d'authenticité,  que  nous 
lie  saurions  le  cacher  davantage.  Nous  voulons  parler  du  départ  des  dames  du 
■Sacré  Cœur.  Le  bel  établissement  qu'elles  occupaient  dans  le  quartier  du  Pré  et 
où  elles  donnaient  non-seulement  l'éducation  à  déjeunes  pensionnaires  appar- 
tenant aux  familles  les  plus  élevées,  mais  encore  l'instruction  gratuite  aux  en- 
fants pauvres  de  la  paroisse,  va  disparaître. 

i  Le  conseil  supérieur  de  la  Congrégation  a  décidé  que  la  maison  du  Mans  ne 
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pouvant  plut  se  suffire  è  elle-même,  par  mite  de  la  création  d'établissements  du 
même  ordre  placés  dans  dei  départements  voisina,  cesserait  d'exister.  Les  rea» 
peclables  dames  qui  la  composent  doivent  être  envoyées  dans  la  maison  de  Nan- 
tes. Lear  départ  cause  d'unanimes  regrets,  et  nous  ne  faisons  qu'interpréter  fai- 
blement le  sentimeut  public  en  apportant  ici  le  témoignage  de  la  reconnaissance 
et  des  vives  sympathies  de  toute  la  population.  • 

PIÉMONT,  —  L'incamération,  ou  pour  appeler  les  choses  par  leur  nom,  la 
confiscation  des  biens  du  clergé  est  l'objet  des  désirs  les  plus  ûfs  du  parti  anti- 
religieux. Ses  coryphées  ne  prennent  pas  la  peine  de  cacher  leur  but,  et  décla- 
rent qu'il  faut  en  finir  et  dépouiller  tout  à  fait  l'Eglise  pour  la  mieux  asservir. 
Des  pétitions  ont  été  signées  dans,  ce  sens  par  plusieurs  conseils  municipaux.  Une 
circulaire  du  ministre  de  grâce  et  justice  vient  de  mettre  fin  au  scandale  en  re- 
commandant aux  intendants  de  provinces  de  s'opposer  à  la  signature  de  ces  pé- 
titions :  on  pourrait  croire  au  zèle  de  M.  le  ministre,  si  celte  défense  ne  rappe- 
lait celle  qui  a  naguère  été  faite  au  sujet  des  pétitions  qui  se  signaient  de  toute 
part  contre  la  loi  du  mariage.  Nous  aimerions  mieux  qu'on  laissât  pétitionner  li- 
brement de  part  et  d'autre.  Les  vœux  impies  et  blasphémateurs  de  quelques  com- 
munes dominées  par  les  radicaux  n'auraient  pas  une  grande  portée,  tandis  que  la 
manifestation  d'une  population  tout  entière  contre  une  loi  qui  répugne  à  ses 
mœurs  chrétiennes  serait  une  bonne  leçon  pour  le  ministère  qui  prend  ses  pré- 
cautions pour  ne  pas  l'entendre. 

ANGLETERRE.  —  Après  une  longue  interruption,  le  fameux  Evèque  d'Exe- 
ter,  Henry  Philpotts  reparaît.  Dans  les  feuilles  anglaises  un  membre  de  son  clergé, 
Prynne,  chapelain  du  couvent  anglican  de  miss  Sellon,  à  Plymouth,  fut  accusé 
auprès  de  lui  d'avoir  entendu  des  confessions.  L'Evêque  fit  une  enquête  et  ac- 
quitta Prynne.  Des  renseignements  certains  nous  manquent  encore  sur  les  dé- 
tails, mais  il  paraît  que  le  jugement  rendu  par  le  Prélat  est  regardé  comme  une 
approbation  de  la  confession  auricuaire,  et  que  le  parti  évangélique  de  la  haute 
Eglise  en  est  très- courroucé  contre  lui.  Il  est  question  d'un  meeting  qui  aurait 
lien,  dit-on,  à  Plymouth,  relativement  à  cette  affaire;  une  feuille  hebdomadaire 
^a  jusqu'à  parler  d'une  plainte  devant  une  cour  ecclésiastique  et  de  la  possibilité 
d'une  suspension  du  Prélat  inculpé.  E.  db  Valette,  ch.  hon. 

Chronique  et  Faits  divers. 

Le  Saint-Père  a  daigné  accorder  le  titre  de  comte  à  M.  Labbé  de  Montais. 

—  M.  le  comte  de  Chambord  doit  partir,  le  27  de  ce  mois,  pour  Bninsée,  ré- 
sidence de  Mme  la  duchesse  de  Berry.  Le  séjour  de  M.  le  comte  de  Chambord 
à  Bninsée  ne  sera  que  d'une  quinzaine  de  jours  ;  il  reviendra  à  FrosdorfT,  d'où 
il  ne  partira  que  vers  la  fin  de  décembre  pour  Venise. 

—  La  séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies  de  l'Institut  de  France 
aura  lieu  le  25  octobre  1852,  à  deux  heures  précises. 

—  On  écrit  d'Hszebrouck  (Nord)  : 

i  Le  conseil  municipal  vient  de  décider  qu'une  école  destinée  aux  Frères  de 
la  doctrine  chrétienne  sera  construite  dans  le  plus  bref  délai.  Mlle  Césarine  De- 
*os  donne  8,000  fr.  provenant  de  la  succession  de  M.  Gesse-Gervais  ;  la  ville, 
de  son  côté,  contribuera  pour  le  surplus,  jusqu'à  concurrence  de  12,000  francs. 
Ainsi,  noua  aurons  deux  écoles  de  Frères  à  Hazebrouck.  » 

—  Ou  lit  dans  Y  Univers  :  ... 
iNos  lecteurs  auront  remarqué,  dans  le  discours  de  Mgr  de  Poitiers  au  pnnee- 

Présidest,  l'hommage  rendu  au  roi  Louis  de  Hollande.  Un  livre  récent,  la  Hol- 


lande  catholique,  par  la  H.  P.  Dom  Pfta9  a  presque  révélé  ce  prince  i  la  France 
m  donnant  d'intéressants  détails  aur  aa  conduite  exemplaire,  ses  principes  reli- 
gieux de  gouvernement,  son  administration  bénie  de  toute  la  Hollande  et  son 
dévouement  au  Saint-Siège  que  rien  ne  pnt  ébranler.  Ce  livre,  composé  avant 
la  révolution  de  1848,  semble  pour  le  moment  un  livre  de  circonstance,  que 
nous  recommandons  particulièrement  à  nos  lecteurs.  • 
.  Nos  abonnés  se  souviennent  d'avoir  lu  les  remarquables  articles  du  P.  Pitra 
dans  VAmi  de  la  Religion.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  leur  recommander  de 
nouveau  le  livre  où  ils  les  retrouveront  avec  plaisir  an  aBea  de  beaucoup  d'au- 
tres renseignements  historiques  d'un  aussi  piquant  IntértL 
—  Nous  lisons  dans  le  Courrier  de  MmrieVbi   • 

c  Un  petit  journal  d'Àix  dit  qnll  paraîtrait  que  la  police  de  Saint- Etienne 
■tenait  pas  ans  la  main  sur  le  véritable  Gaillard.  Le  fait  est  vrai  ;  il  nous  était 
depuis  le  jour  de  l'arrivée  à  Marseille  du  prisonnier;  mais  nous  l'avons 
sons  silence  par  déférence  pour  les  avis  de  l'autorité  qui  pensait  qu'une 
indiscrétion  ne  serait  pas  sans  inconvénient  Puisqu'une  plus  longue  réserve  se- 
rait désormais  inutile,  nous  allons  raconter  les  divers  incidents  qui  ont  signalé 
l'arrestation  du  faux  Gaillard  à  Saint-Etienne  et  à  sa  confrontation  à  Marseille 
avec  les  agents  de  l'autorité. 

-  «  Dès  que  la  police  se  fut  assurée  de  sa  personne  par  suite  de  divers  indices 
qui  le  lui  avaient  rendu  suspect,  notre  aventurier,  dont  nous  ignorons  encore  le 
vrai  nom,  déclara  être  Gaillard,  le  principal  auteur  de  la  machine  infernale  de 
Marseille  ;  il  entra  même  dans  les  détails  les  plus  minutieux  pour  enlever  tous 
lis  doutes,  et  devant  cette  déclaration  précise  et  formelle,  il  est  évident  que 
l'autorité  de  Saint-Etienne  devait  croire  avoir  capturé  le  véritable  metteur  en 
f  ;ène  de  l'odieux  attentat  Comment  supposer,  en  effet,  qu'un  inconnu  vint  de 
galté  de  cœur  s'affubler  du  nom  d'un  criminel  dont  l'odieuse  action  emporte  la 
peine  capitale? 

«  Le  prétendu  Gaillard  fut  donc  dirigé  sous  bonne  escorte  sur  Marseille.  Ar- 
rivé dans  notre  ville,  il  fut  aussitôt  confronté  avec  les  agents  de  la  police  ;  mais 
à  peine  ceux-ci  l'eurent-ils  aperçu  qu'ils  déclarèrent  que  cet  homme  n'était  pas 
le  Gaillard  de  la  machine  infernale  et  qu'il  n'avait  même  avec  lui  aucune  res- 
semblance. Dès  que  la  méprise  de  la  police  stéphanoisc  fut  reconnue  par  la  po- 
lice marseillaise,  on  Gt  jouer  le  télégraphe  dans  tous  les  sens  powr  en  aviser 
toutes  les  autorités  locales  et  éveiller  leur  surveillance.  Comme  dès  l'origine,  le 
signalement  de  Gaillard  avait  été  expédié  dans  toutes  les  villes,  il  est  probable 
qu'il  n'aura  pu  gagner  la  frontière. 

«  Quel  a  pu  être  le  but  de  l'homme  qui  a  trompé  l'autorité  de  Saint-Etienne 
en  se  faisant  passer  pour  Gaillard?  Est-ce  un  complice  qui,  se  voyant  pris,  a 
voulu  dépister  la  police  pour  donner  au  chef  du  complot  le  temps  de  se  sauver? 
Est-ce  un  mercenaire  acheté,  qui,  pour  l'appât  d'une  prime,  a  joué  sa  liberté, 
espérant  qu'il  la  recouvrerait  dès  que  l'erreur  serait  reconnue?  Toutes  ces  sup- 
positions peuvent  être  admises  ;  mais  la  première  nous  parait  la  plus  vraisem- 
blable. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  le  faux  Gaillard  est  toujours  sous  les  verroux,  et  la  police 
est  à  la  recherche  du  vrai  coupable,  qu'on  suppose  n'avoir  pas  quitté  les  envi- 
rons de  Marseille.  » 

—  Les  souverains  qui  portent  le  nom  d'empereur  sont  :  les  empereurs  de 
Russie,  d'Autriche,  de  Chine,'  du  Japon  et  de  Haïti.  Le  Moniteur  ottoman  nous 
apprend  que  le  sultan,  appelé  jusqu'à  ce  jour  Sa  Bautesee  le  Sultan,  vient,  pour 
la  première  fois,  de  prendre  le  titra  da  Sa  Majetié  l'Empereur  des  Turcs. 
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—  On  t  compté  pendant  la  damier  semestre  de  Tannée  scolaire  dans  las  18 
universités  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse,  18,810  étudiants,  dont  1,800  théolo- 
giens catholiques  et  1,765  théologiens  protestants,  6,761  juristes  et  économistes, 
4,185  médecins,  3,644  philosophes.  Voici  le  rang  des  universités,  suivant  le. 
nombre  des  étudiants:  Vienne  6,630,  Berlin  2,171,  Munich  1,931,  Prague 
1,548,  Bonn  1,012,  Breslau  864,  Leipsick  812,  Wurlzbourg  776,  Tubinguo  774, 
Haèdefberg  752,  Gœttingue  677,  Halle  670,  Iéna  455,  Giessen  411,  Estangen 
488,  GfKtx  389,  Kœnigsberg  559,  Fribourg  551,  Marbourg  315,  Munster  502, 
OftartUm,  kûprock  257,  Greifcwald  204,  Zurich  200,  Berne  189,  Kiel  141, 
Rostock  106»  Elle  6S.  La  nombre  des  professeurs  s'élève  à  1 ,660,  dont  851 
professeurs  ordinaires,  548  professeurs  extraordinaires,  40  professeurs  honorai* 
ras,  et  427  professeurs  particuliers.  (Gaz.  de  Zurich.) 

—  On  nous  écrit  de  Saint-Denis  de  Brou  : 

«Un  ancien  soldat  de  l'armée  du  siège  de  Lyon  vient  de  mourir  dans  notre  pe- 
tite commune.  C'était  ce  qu'on  appelle  dans  le  monde  un  honnête  homme,  mais  - 
de  pratique  religieuse,  point,  de  sentiments  religieux  presque  point.  Le  lieu  où 
il  ne  mettait  jamais  les  pieds,  c'était  l'église  du  village.  Comme  il  avait  la  manie 
de  faire  l'esprit  fort,  sa  famille,  quand  sa  maladie  fut  déclarée  mortelle,  invita 
plusieurs  prêtres  de  Lyon  à  visiter  le  mourant.  Insuccès  complet.  On  finit  par  où 
on  aurait  dû  commencer  :  on  fit  appel  au  curé  de  la  paroisse,  II.  Brun.  Ce  prê- 
tre aussi  zélé  qu'instruit  so  rendit  en  toute  hâte  auprès  du  malade,  et  au  bout  de 
quelques  jours  II.  Molade  expirait  après  avoir  reçu  les  derniers  sacrements,  et 
dans  des  sentiments  de  piété  qui  ont  étonné  toute  la  commune. 

cCTest  là  un  fait,  Monsieur,  qu'il  est  bon  de  faire  connaître.  Les  journaux  enre- 
gistrent avec  enthousiasme  le  moindre  détail  d'un  engagement  de  nos  troupes  en 
Afrique,  pourquoi  nous  tairions-nous  sur  les  conquêtes  bien  autrement  difficiles 
que  remportent  les  soldats  de  Jésus-Christ?  » 

—  La  dyssenterie  continue  à  exercer  de  grands  ravages  dans  les  environs  de 
Rennes.  Dans  la  commune  de  Rheliers,  cette  maladie,  compliquée  de  la  fièvre 
typhoïde,  a  causé  un  grand  nombre  de  décès. 

—  De  bien  tristes  événements  viennent  de  se  succéder  sur  la  Garonne.  Un 
bateau  chargé  de  poudre  remontait  la  Garonne  pour  se  rendre  à  Agen.  Arrivé  à 
Podensac,  un  gendarme  de  cette  brigade  voulut  se  rendre  à  bord  pour  rempla- 
cer son  camarade  de  Bordeaux  :  il  se  noya.  Le  surlendemain  au  soir,  ce  même 
bateau  était  amarré  devant  Juzie,  près  de  Meillian  (Lot-et-Garonne).  De  la  fi- 
lasse prit  feu  à  bord;  Féquipage  larqua  aussitôt  le  bateau,  qui,  heureusement, 
ne  fit  explosion  que  lorsqu'il  était  déjà  au  large.  On  dit  que  le  conducteur  et 
deux  gendarmes  ont  péri.  Une  autre  version  dit  que  les  victimes  sont  trois 
hommes  de  l'équipage  et  un  gendarme. 

L'explosion  a  été,  dit-on,  entendue  à  trois  lieues  do  dislance.  Le  lendemain, 
la  Garonnem'aevant  Boréaux  tpdnaebrins  du  avire.s  édaj  i 

—  Sous  ce  titre  :  c  Un  projet  original  i ,  en  lit  dans  le  Courrier  «foi  Etait- 
Uni»  : 

•  Il  a  souvent  été  question  du  percement  d'un  canal  à  travers  la  presqu  île  de 
Floride.  Voici  un  journal  qui  propose  d'y  substituer,  comme  mode  do  communi- 
cation plus  facile  et  plus  économique  entre  l'Océan  et  le  golfe,  un  chemin  de 
fer  qui  transporterait  à  travers  terre  les  bâtiments  tout  chargés.  Dans  tous  les 
chantiers  on  enlève  sans  peine  des  vaisseaux  d'un  tonnage  considérable,  et  Ton 
pourra  ainsi  placer  les  bâtiments  sur  l'appareil  qui  devra  les  faire  glisser  sur  la 
voie  ferrée  construite  I  cet  efltt  L'idée  m  wmp*  pas  d'originalité  ;  il  n'y  au- 
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nfk,  AMeon,  rien  de  bien  surprenant  i  la  Tolr  m  réaliser.  Nom  n'en  sommes 
pto  I  non  étonner  des  prodiges  que  sait  accomplir  le  génie  humain. 
- 1  Cette  idée,  du  reste,  n'est  pas  tout  à  lait  neuve;  un  pareil  projet  a  été  pré- 
ienté  en  France,  il  y  a  quelques  années,  pour  transporter  les  navires  de  la  Mé- 
diterranée &  rOcéan,  par  un  canal  ou  par  un  chemin  de  fer,  et  Fauteur  de  ce 
projet  y  développait  des  conclusions  qui  pouvaient  faire  espérer  une  réussite 
certaine.  • 

—  Les  journaux  de  la  Guadeloupe  nous  apportent  le  récit  d'un  épouvantable 
ouragan  qui  a  éclaté  le  22  septembre  sur  la  Pointe-à -Pitre  : 

«  Ver*  dix  heures  du  malin,  les  vents  du  nord  et  nord-ouest  ont  commencé  à 
souffler  avec  violence.  La  mer  était  grosse  et  le  baromètre  subissait  une  déprécia- 
tion considérable. 

«  Vers  midi  et  demi,  le  vent  a  pris  une  force  telle  que  beaucoup  de  maisons 
otlt  eu  leur  toiture  de  zinc  enlevée. 

«  Vers  quatre  heures,  le  vent  a  passé  au  sud  et  a  causé  de  nouveaux  dégâts. 
Ce  n'est  que  fort  avant  dans  la  soirée  qu'il  a  perdu  de  son  intensité,  et  que  la 
population  a  pu  prendre  enGn  un  peu  de  repos. 

«  Les  maisons  couvertes  eu  zinc  ont  surtout  souffert  ;  presque  partout  les  toi- 
tures de  ces  maisons  ont  été  plus  ou  moins  endommagées  :  en  beaucoup  d'en- 
droits, elles  ont  été  totalement  enlevées. 

«  La  salle  principale  de  l'hôpital  militaire  (salle  de  l'est),  et  la  chapelle  ont 
été  découvertes.  Les  malades  qui  se  trouvaient  dans  cette  salle  ont  dû  être  trans- 
portés dans  une  autre.  La  Sœur  chargée  du  soin  de  la  chapelle  a  été  renversée 
par  le  vent,  et  légèrement  blessée  à  la  joue,  dans  le  trajet  de  la  maison  princi- 
pale à  la  chapelle,  où  elle  allait  pour  sauver  les  ornements  et  les  vases  sacrés. 

c  La  nouvelle  église  a  eu  quelques  feuilles  de  sa  toiture  enlevées  ;  ton  clocher 
a  été  complètement  découvert,  ainsi  que  celui  de  l'église  provisoire. 

i  La  caserne  a  été  épargnée,  à  l'exception  toutefois  de  la  cuisine  et  de  la  can- 
tine, dont  la  toiture  a  été  enlevée. 

«  Presque  partout  les  palissades  qui  servent  de  clôture  aux  terrains  non  bâtis 

ont  été  renversées.  » 

E.  de  Valette,  eh.  hon. 


VARIÉTÉS. 


Histoire  de  la  commune  de  Montpellier, 

Depuis  son  origine  jusqu'à  son  incorporation  définitive  à  la  monar- 
chie française,  pareil.  A.  Germain,  professeur  d'histoire  à  la  Fa» 
culte  des  lettres  de  [Montpellier.  3  vol.  in«8°.  4831. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  est  déjà  connu  par  une  Histoire  de  JVhnes 
et  par  plusieurs  opuscules  historiques,  qui  indiquent  le  goût  et  l'ap- 
titude des  recherches.  Une  lettre  manuscrite  de  1453,  qu'il  a  décou- 
verte dans  la  bibliothèque  de  Nîmes  et  publiée  en  1813,  rectifie  par 
le  témoignage  d'un  témoin  oculaire,  les  relations  peu  exactes  de  la 
conspiration  de  Porcari.  Deux  ans  après,  dans  le  récit  d'un  épisode 
judiciaire  de  4723,  il  a  fait  connaîtra  les  prodigieuses  extravagances 


dé  Ife  secte  presque  inconnue  des  Multipliants*  où  l'on  trouve  une 
preuve  de  pltis  des  stupidités  fanatiques,  nées  en  tout  temps  de  toute 
doctrine  hérétique,  c'est-à-dire  qui  se  sépare  do  la  vérité  en  se  sé- 
parant de  l'Eglise. 

UHUtoire  de  Montpellier  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de 
l'érudition.  Sa  narration  marche  appuyée  de  pièces  justificatives, 
presque  toutes  inédites,  qui  remplissent  à  peu  près  la  moitié  de  cha- 
que volume.  Cette  partie  n'est  pas  la  moins  précieuse  pour  tous 
ceux  qui  s'occupent  du  système  communal  et  des  corporations  au 
moyen  âge.  On  ne  sait  comment  l'attention  des  publicistes  s'est  ex- 
clusivement portée  jusqu'à  ce  jour  sur  nos  villes  du  Nord,  comme  si 
celles  du  Midi  n'avaient  rien  à  nous  apprendre.  La  monographie 
d'une  commune,  qui  parait  avoir  été  la  plus  importante  de  ce  côté, 
par  sa  situation,  son  commerce,  son  industrie,  ses  écoles  et  son  ré- 
gime intérieur,  commence  donc  heureusement  à  réparer  un  oubli, 
une  lacune  regrettable,  et  offre  d'autant  plus  d'intérêt,  que  Montpel- 
lier n'étant  ni  un  municipe  romain  ni  une  fondation  mérovingienne, 
eut  une  origine  et  une  existence  à  part,  se  formant  de  deux  bourgs 
distincts,  successivement  peuplés  d'émigrants  divers;  cité  toute  féo- 
dale, qui,  en  nu  siècle  et  demi,  990-ilH,  acquit,  sous  la  domination 
seigneuriale,  assez  de  force  pour  la  braver  et  lui  imposer  une  capi- 
tulation. «  Montpellier,  sous  les  Guillems,  n'a  pas  été  sans  jouir 
«  d'une  certaine  splendeur,  l'éclat  de  sa  vieille  civilisation  rejaillit 
a  sur  leur  race.  Son  importance,  soit  religieuse,  soit  scientifique, 
a  soit  commerciale,  remonte  jusqu'à  eux.  »  (Introduction,  p.  83.) 

Malheureusement  «  nous  ne  savons  pas  grand'chose  des  premiers 
o  Guillems;  »  et  il  en  est  ainsi  de  presque  toutes  les  provinces  et 
les  villes  de  France;  les  documents  nous  manquent  pour  nous  faire 
une  idée  exacte  de  la  vie  et  de  la  société  franque,  pendant  la  longue 
période  qui  s'étendit  de  Charlemagne  à  Louis-le-  Gros,  parmi  la  dé- 
cadence carlovingienne  et  la  débilité  des  commencements  capétiens. 
L'extrême  indépendance  des  barons,  leurs  guerres  privées,  et  les 
calamités  qui  en  devaient  résulter,  sont  des  faits  trop  certains.  Tou- 
tefois les  villes,  qui  avaient,  avec  de  bonnes  murailles,  leurs  cou- 
tumes de  règlement  intérieur,  les  campagnes  même,  qui  dépendaient 
d'un  puissant  feudataire,  avaient  beaucoup  moins  à  souffrir  qu'on 
se  le  flgure  volontiers.  Cette  vie  rude,  demi-barbare,  valait  beau- 
coup mieux,  sans  comparaison,  que  l'uniforme  et  lourde  tranquillité 
de  la  civilisation  romaine  dans  les  plus  beaux  temps  de  l'empire.  La 
centralisation  si  forte  et  le  mécanisme  si  habilement  agencé,  si  ponc- 
tuellement entretenu  du  gouvernement  impérial,  ont  fini  par  la  pé- 
nurie et  la  dépopulation,  tandis  que  du  régime  féodal  sont  sorties 
ces  corporations  d'industrie  si  variées,  ces  bourgeoisies  si  énergiques, 
cette  race  rustique  si  laborieuse,  qui  ont  composé  les  nations  moder- 
nes, bien  autrement  actives,  bien  autrement  vivaces  que  les  plus 
puissantes  de  l'ancien  monde. 


Sans  doute,  il  tait  reconnaître  avec  l'auteur  de  l'histoire  de  Mont- 
pellier, que  celte  supériorité  moderne  Tient  du  christianisme  et  de 
la  robuste  foi  du  moyen  âge  ;  c'est  la  pensée  constante  de  tout  son 
litre  ;  mais  le  monde  romain  converti  avait  le  même  secours  et  bien 
plus  de  moyens  d'en  recueillir  ce  bienfait  avec  ses  institutions  et  ses 
habitudes  d'ordre  politique.  L'objection  qu'on  a  tirée  de  la  caducité, 
irrémédiable  pour  les  nations  comme  pour  les  individu?,  n'ayant 
d'autre  valeur  que  celle  d'une  figure  de  rhétorique,  il  reste  assez 
vraisemblable  que  le  régime  seigneurial  ou  féodal  n'était  pas  mau- 
vais de  tout  point. 

Montpellier  toutefois  voulut  s'en  affranchir  en  4141.  «  Alors  ré- 
f  goait  partout  une  prodigieuse  passion  pour  les  libertés  bour- 
€  geoises  ;  partout  les  habitants  des  villes  s'exerçaient  à  les  conqué- 
c  rir.  Cette  conquête  s'effectuait  diversement  selon  les  localités,  les 
c  humeurs,  les  circonstances;  mais  elle  ne  s'accomplissait  pas  moins 
c  par  toute  l'Europe  occidentale.  Les  gens  de  Montpellier  s'associè- 
c  rent  à  cet  élan  universel.  »  Je  voudrais  croire  pour  l'honneur  de 
la  liberté  que  cet  élan  fut  partout  sensé  et  honorable;  que  du  moins 
quand  il  y  eut  affranchissement  violent,  le  soulèvement  fut  provo- 
qué par  l'excès  de  la  tyrannie.  Cela  pourrait  non  innocenter,  mais 
excuser  en  certains  cas  ce  procédé  trop  arbitraire  et  trop  hasardeux 
de  justice  expéditive.  Car  toutes  les  approbations  de  MM.  de  Sismondi 
et  Thierry,  toutes  les  gloires  de  Cbamp-de-Mars,  toutes  les  procla- 
mations d'Hôtel-de  ville,  ne  feront  jamais  que  la  vengeance  soit  une 
vertu,  le  meurtre  un  acte  d'humanité,  le  guet-apens  une  honnête 
représaille  et  Y  insurrection  le  plus  saint  des  devoirs. 

Or,  jamais  population  ne  prit  plus  mal  son  temps  pour  se  faire 
bourgeoise  :  elle  devait  à  ses  seigneurs  une  renommée  et  une  prospé- 
rité telle  qu'aujourd'hui  encore  ce  souvenir  survit  aux  changemens 
de  huit  siècles  dans  la  faveur  constante  et,  l'on  peut  dire,  patrioti- 
que, que  Montpellier  particulièrement  garde  pour  VYstoire  de  Pierre 
de  Provence  et  de  la  belle  Maguelone,  ouvrage  composé  au  douzième 
siècle,  par  Bernard  de  Tréviers,  chanoine  de  l'ancienne  église  cathé- 
drale de  Maguelone.  Les  héros  de  ce  roman  allégorique,  très-gros- 
sièrement fourré  dans  la  bibliothèque  bleue,  où  je  me  rappelle  l'avoir 
lu,  ne  seraient  autres,  selon  les  savants  et  la  tradition  locale,  que  le 
comte  Pierre  de  Melgueil,  et  sa  femme  Adelmonde,  seigneurs  de 
Montpellier  en  4085.  Ce  roman  retouché,  peut-être  entièrement  re- 
fondu par  Pétrarque,  et  traduit  en  français  au  milieu  du  quinzième 
siècle,  «  se  vend  sous  cette  forme  à  toutes  les  foires,  et  se  lit  dans 

€  toutes  les  chaumières Aucun  roman  n'a  été  plus  populaire 

c  Une  pareille  popularité,  dit  M.  Germain  (Introd.,  p.  82),  indépen- 
c  damment  du  mérite  intrinsèque  de  l'ouvrage,  suffirait  à  établir  la 
c  réputation  d'un  pays.  »  J'ajoute  que  cette  popularité  atteste  évi- 
demment pour  le  pays  une  époque  heureuse»  dont  le  souvenir  précis 
y  fait  le  charme  de  cette  lecture,  partout  ailleurs  indifférente.  Les 


mires  romans  de  chevalerie  n'ont  en  nulle  part  une  telle  fcvepr, 
parce  que  ce  sont  de  pures  fables,  où,  même  dans  la  représentation 
des  mœurs,  il  ne  se  retrouve  rien  de  particulier  à  une  province  ni  è 
une  date  déterminée. 

On  ne  Toit  pas  de  quoi  pouvaient  se  plaindre  les  habitants  de 
Montpellier  sous  ce  Guillem  VI,  homme  c  d'une  exquise  bravoure  et 
c  d'une  rare  vertu,  qui  avait  guerroyé  vingt  ans  les  infidèles  en  Pa- 
c  lestine,  »  et  qui,  pour  tout  dire,  avait  mérité  l'amitié  de  saint 
Bernard.  Et  sans  entrer  en  de  plus  longs  détails,  l'art.  61  de  la 
charte  de  Montpellier,  t204,  constate  avec  une  sorte  d'orgueil  «  que 
c  le  seigneur  de  celte  cité  n'a  jamais  eu  droit  de  tolte,  guette,  prit 
c  forcé  ou  exaction  quelconque  sur  les  habitants  ;  »  (t.  I,  p.  94)  ce 
qui  a  toujours  été  considéré  par  tous  les  peuples  libres  comme  la  li- 
berté première  et  fondamentale,  sans  laquelle,  en  effet,  les  autres 
courent  grand  risque  de  n'être  qu'une  duperie. 

C'est  pourtant  dans  cette  situation,  c'est  contre  ce  pieux  et  vail- 
lant chef  qu'une  sédition  furieuse  s'est  élevée  tout  à  coup,  sans  cause 
connue,  et  Ta  jeté,  comme  dit  la  chronique  de  Montpellier,  hors  de 
la  ville,  le  repoussant  opiniâtrement  deux  ans  durant.  Il  fallut  pour 
le  rétablir,  un  double  secours  d'Espagne  et  de  Gènes,  un  siège  en 
règle.  On  ne  céda  qu'à  la  famine  et  à  l'excommunication  lancée  par 
Innocent  II.  Il  parait  que  les  vicaires  ou  viguiers  n'étaient  pas  étran- 
gers à  cette  insurrection;  ils  espéraient  ainsi  supplanter  celui  dont 
ils  tenaient  leur  pouvoir.  Us  eurent  h  fin  que  méritait  leur  trahison; 
d'abord  ils  furent  forcés  d'échanger  leur  ancienne  dignité  avec  tous 
ses  avantages  pour  la  fonction  élective  et  précaire  de  consuls,  puis 
ils  s'en  allèrent  en  exil.  Quant  aux  nouveaux  bourgeois  de  Montpel- 
lier, s'ils  ne  l'étaient  pas  déjà  auparavant,  comme  on  peut  le  présu- 
mer, ils  possédèrent  enfin  une  magistrature  municipale,  quoiqu'ils 
dussent  renoncer  pour  le  moment  au  titre  de  consulat,  et  ils  s'appe- 
lèrent la  commune  de  Montpellier.  11  est  très-douteux  qu'ils  y  aient 

gagné  autre  chose. 

Guillem  vainqueur  crut  nécessaire  de  bâtir  une  forteresse  pour  sa 
sûreté  dans  la  ville,  malgré  les  concessions  qu'il  avait  faites  et  la 
capitulation,  qui  n'avait  pas  en  effet  de  quoi  lui  inspirer  une  grande 
confiance.  Ayant  ainsi  assuré  son  héritage  à  ses  fils,  au  bout  de  six 
ans,  il  quitta  tout  pour  se  faire  moine  à  Grandselve,  où  il  termina 
c  saintement  sous  la  bure  des  jours  héroïquement  illustrés  sous  le 
c  haubert.  »  Godefrid,  abbé  de  Clairvaux,  ancien  secrétaire  et  troi- 
sième biographe  de  saint  Bernard,  ne  parle  qu'avec  vénération  de 
ce  saint  ami  de  son  maître. 

On  est  ensuite  un  peu  étonné  d'entendre  l'auteur  de  cette  histoire 
de  Montpellier,  exalter  la  constitution  toute  démocratique  de  la  nou- 
velle commune,  ce  qui  n'est  pas  très-exact,  encore  moins  d'en  faire 
honneur  à  l'élément  ecclésiastique,  cqui  a  fait  prédominer  l'élection, 
<  dH-il,  partout  où  il  a  eu  la  prépondérance;  le  libéralisme  et  la 
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t  démocratie  moderne  sont  entrée  dans  le  monde  par  cette  porte.  * 
(t  III,  p.  48.)  C'est  nne  gravé  erreur;  les  élections  de  la  primitive 
Eglise  n'ont  jamais  été  démocratiques,  et  encore  les  abus  y  ont  ils 
fait  renoncer  depuis  longtemps.  La  liberté  véritable  est  chrétienne 
et  catholique;  la  liberté  a  péri  partout  où  l'Eglise  catholique  n'a  pas 
été  reçue,  et  elle  périra  partout  où  la  foi  catholique  s'éteindra  ;  mais 
le  libéralisme  et  la  démocratie  ne  sont  entrés  dans  le  monde  mo- 
derne que  par  le  protestantisme  et  la  Renaissance. 

M.  Germain,  par  suite  de  la  même  illusion,  attribue  aux  institu- 
tions communales  de  Montpellier  le  développement  scientifique  et 
industriel  de  cette  cité  fameuse.  Je  n'aurais  besoin  que  des  faits  qu'il 
expose  pour  contester  cette  conséquence.  Il  me  suffit  d'objecter  que 
d'autres  villes,  par  exemple  Paris,  ont  acquis  une  aussi  grande  et 
aussi  juste  renommée  sous  le  régime  monarchique. 

On  pourrait  avec  phis  de  raison  imputer  à  la  tendance  démocrati- 
que de  la  commune  montpelliéraine  sa  décadence  assez  rapide,  que 
M.  Germain  ne  dissimule  pas,  et  cette  espèce  de  lassitude  insou- 
ciante qui  fil  négliger  bientôt  par  ces  fiers  bourgeois  des  privilèges  si 
ardemment  désirés.  Dès  c  la  seconde  partie  du  treizième  siècle...  les 
«  dérangements  inséparables  du  régime  communal  les  fatiguaient, 
«  et  blasés  sur  ses  avantages  depuis  qu'ils  n'avaient  plus  à  redouter 
«  les  inconvénients  contraires,  ils  commençaient  à  prendre  en  dé- 
«r  goût  la  vie  publique....  D'où  force  fut  aux  magistrats  de  la  cité  de 
c  s'entourer  d'un  conseil  de  prud'hommes,  »  qui  sous  le  titre  de 
conseil  secret  suppléait  à  la  défection  habituelle  des  citadins,  per- 
sonne ne  venant  plus  aux  délibérations  communales  (t.  I,  p.  190). 

Malgré  la  longueur  de  cet  article,  il  y  a  encore  une  erreur  à  re- 
lever, qui  se  trouve  également  dans  V Histoire  de  Nîmes.  Je  veux 
parler  de  ce  préjugé  si  astucieusement  inventé  et  mis  en  circulation 
par  les  philosophes  du  dix- huitième  siècle,  préjugé  contradictoire  à 
la  foi  catholique  comme  à  la  vérité  historique,  par  lequel  on  dé- 
nonce et  on  maudit  l'Inquisition  comme  une  monstruosité,  au  nom 
de  la  tolérance,  prônée  comme  principe  absolu  ;  en  sorte  que  l'Eglise 
aurait  été  atteinte  et  convaincue  de  cruauté,  saint  Louis  d'un  fana- 
tisme grossier,  et  que  la  charité  serait  devenue  un  zèle  furieux, 
l'ennemie  de  la  paix.  Que  les  philosophes  disent  de  pareilles  choses, 
c'est  tout  simple;  il  faut  bien  trouver  des  griefs  pour  motiver  des 
hostilités  incessantes,  et  la  tactique  est  assez  adroite  d'imputer  la 
persécution  à  ceux  qu'on  persécute  avec  tant  d'acharnement;  mais 
comment  admettre  de  la  part  d'un  chrétien  les  passages  suivants? 
«  Si  la  tolérance  ne  brille  pas  dans  ses  prescriptions  (celles  du  Con- 
«  cile  de  Montpellier  tenu  en  1215),  la  faute  en  doit  être  imputée  à 
«  l'époque.  Le  treizième  siècle  ne  concevait  pas  encore  possible  le 
«  divorce  de  la  politique  et  de  la  religion.  La  doctrine  :  hors  de  UE- 
t  glisc  point  de  salut,  y  était  universellement  acceptée,  môme  dans 
€  l'ordre  temporel,  et  pour  préserver  la  vérité  catholique  de  toute 
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«  atteinte  contagieuse,  on  ne  craignait  pas  d'y  prononcer  la  dé- 
«  chéance  du  comte  de  Toulouse  et  de  ses  complices  auxiliaires  de 
«  l'hérésie  albigeoise;  on  n'y  reculait  pas  devant  la  formation  d'une 
«  ligue  générale  destinée  à  combattre  militairement  l'erreur,  en 
«  même  temps  que  l'Inquisition  lui  ferait  moralement  la  guerre.  » 
(t.  I,  p.  228)  Est-ce  à  H.  Germain  qu'il  faut  apprendre,  après  les 
effroyables  scènes  de  4818  et  de  1851,  qu'il  y  a  des  erreurs  qui  obli- 
gent la  société  à  les  combattre  militairemeut  ?  que  les  lazarets  ont 
été  établis  pour  séquestrer  les  pestiférés  et  préserver  la  généralité 
de  tonte  atteinte  contagieuse?  que  le  comte  de  Toulouse  a  mérité  dix 
fois  pour  une  sa  déchéance?  que  les  Albigeois  n'étaient  pas  seule- 
ment des  hérétiques,  mais  une  secte  antisociale,  une  conjuration 
contre  l'humanité,  qui  ne  pouvait  plus  subsister  que  par  leur  en- 
tière défaite?  Enfin  est-ce  à  M.  Germain  qu'il  faut  apprendre  que  le 
divorce  de  la  politique  et  de  la  religion  est  un  malheur,  que  l'état 
normal  de  l'Eglise  et  la  destination  du  christianisme  n'est  pas  de 
vivre  en  dehors  de  l'ordre  temporel?  C'est  ce  que  rappelle,  si  je  ne 
me  trompe,  l'encyclique  de  Grégoire  XVI,  en  condamnant  les  doc* 
trines  d'un  journal  et  d'qn  écrivain  célèbres. 

On  lit  encore  (t.  III,  p.  270)  ceci  :  a  Guillaume  Arnaud  réunit  en 
s  sa  personne  le  triste  avantage  d'avoir  été  en  même  temps  un  des 
«  premiers  inquisiteurs  et  une  des  premières  victimes  de  CInquisi* 
c  /ion.  Chassé  de  Toulouse  par  les  habitants  de  cette  ville,  courrou- 
«  ces  contre  la  rigueur  de  son  ministère,  il  fut  massacré  par  les  Albi- 
c  geois  dans  l'insurrection  d'Avignon,  le  29  mai  1242,  avec  dix  de 
«  ses  collègues.  Un  des  massacreurs  se  vanta  de  lui  avoir  coupé  la 
«  langue  avant  de  l'égorger.  *  Qu'ils  étaient  tolérants  ces  braves 
Albigeois,  et  que  les  habitants  de  Toulouse  avaient  bien  raison  de  se 
courroucer  en  faveur  de  pareils  prédicants!  11  s'ensuivrait  de  plus 
que  saint  Etienne  a  eu  le  triste  avantage  d'être  un  des  premiers 
chrétiens  et  une  des  premières  victimes  du  christianisme. 

Quant  à  la  rigueur  du  ministère,  qu'exerçait  Guillaume  Arnaud, 
comme  inquisiteur,  on  pourrait  demander  à  tous  ceux  que  ce  mot 
d'inquisition  effarouche,  s'ils  estiment  qu'un  Etat  quelconque  en 
Europe,  au  point  de  civilisation  où  nous  sommes  parvenus,  puisse 
subsister  sans  une  police  très-étendue  et  très-vigilante?  Eh  bien, 
l'Inquisition  au  moyen  âge  était  une  police,  mais  fonctionnant  an 
grand  jour  et  sans  salaire,  ce  qui  serait  absolument  impossible  à 
une  police  purement  administrative.  L'histoire  de  l'Inquisition 
d'Espagne  est  encore  à  faire.  Quiconque  a  lu  les  lettres  de  Jo- 
seph de  Haistre  sur  l'Inquisition  d'Espagne,  a  d'avance  une  idée 
des  faussetés  débitées  si  hardiment  sur  l'Inquisition  du  moyen  âge* 
Si  l'on   croyait  m'objecter  que  celte  sorte  de   police  avait  Tin- 
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rand,  si  on  peut  appeler  ainsi  une  victime  de  l'ordre  public,  en 
Ï946y  les  règles  de  la  procédure  inquisitoriale  furent  posées;  et  qui 
Voudrait  les  étudier  y  trauTerait  un  modèle  de  tolérance,  auprès  du* 
ijuel  la  procédure  criminelle  de  noire  temps  ne  brillerait  guères, 
tans  qu'on  eût  raison  pondant  de  blâmer  trop  sévèrement  la  ri- 
gueur présente.  La  civilisation  a  aussi  ses  nécessités  et  ses  mi- 
sères. 

11  importait  d'autant  plus  de  faire  ces  remarques  sur  Y  Histoire  de 
Montpellier,  que  la  foi  de  son  auteur  n'est  pas  douteuse»  et  que  ce 
livre  est  un  savant  et  curieux  monument  des  institutions  du  moyen 
âge.  La  commune  et  la  province  sont  les  antiques  bases  de  notre 
administration  nationale  ;  on  a  besoin  de  les  étudier  pour  bien  sa- 
voir ce  que  nous  sommes  aujourd'hui,  et  ce  que  nous  pouvons 
devenir;  car  sur  ces  antiques  bases  repose  l'amour  de  la  patrie.  On 
se  tromperait  gravement,  si  Ton  se  figurait  que  le  patriotisme  tient 
â  un  nom  de  nation  et  de  contrée;  il  tient  uniquement  à  une  affec- 
tion qui  se  fortitifle  ensuite  par  les  habitudes  et  les  intérêts  de  clo- 
cher et  de  province  ;  sans  quoi,  le  patriotisme  n'a  plus  à  quoi  se  pren- 
dre, et  se  perd  dans  une  idée  trop  générale  et  trop  vague  pour  être 
tm  sentiment.  11  ne  reste  que  la  commune  de  notre  ancien  système 
politique;  encore,  est-elle  bien  changée.  En  1790,  on  a  brisé, 
morcelé  la  province,  en  même  temps  qu'on  mettait  tout  un  peu- 
ple en  sentinelle,  ou  plutôt  en  alerte,  sous  le  nom  de  garde  na- 
tionale, pour  sa  dignité  et  tranquillité  civique.  Ce  furent  les  deux 
grands  moyens  d'ébranlement,  sans  lesquels  la  révolution  n'aurait 
pu  réussir.  L'ébranlement  dure  toujours  et  ne  finira  pas  sans  qu'on 
reconnaisse  et  qu'on  répare  cette  double  déception. 

Edouard-Dumont. 

Ebbata.  —  Page  156,  ligne  20,  au  lieu  de  vient,  lises  vint;  —  lignes  91  et  33,  au 
liûu  de  prœmium,  liseï  proœmium.  —  P.  166,  ligne  38,  annis  1741  et  1848  variatam, 
lis^z  annis  1741  et  1828  variatam.  Même  correction  dans  la  traduction,  p.  165.  Cest 
en  1828  qu'a  été  faite  la  dernière  édition  du  diocèse  de  Beauvais.  Ou  comprend  la 
gtavité  de  cette  erreur  de  date. 

BOURSE  DU  22  OCTOBRE. 

A  terme,  le  4  li2  ouvert  à  106  90,  a  cote  au  plus  haut  107  10,  au  plus  bas  108  85, 
et  fermé  à  107  10.— Au  comptant,  il  reste  à  106  20. 

A  terme,  le  3  0j0  a  débuté  par  81  60,  monté  à  82  05,  descendu  à  81  60,  et  fini  à 
82. — Au  comptant,  il  ferme  à  81  40. 

On  a  coté  le  4  0j0  ù  98. 

Les  actions  de  la  Banque  de  France  ont  gagné  25  fr.,  au  cours  de  2,930. 

On  a  négocié  :  Obligations  de  la  Ville  (1849)  à  1215;  dito  (1852)  de  1390  à  1400. 

Ont  été  cotés  :  Piémont  5  0i0  à  98  70.— Home  5  0j0  anc.  à  98  Ii2;  dito  nou?.  à  99 
11*.— Belgique  5  0t0  à  103  li2. 


L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 


Paris,  imp.  Bailly,  Divhy  etComp.,  place  Sorbonne.î. 
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L'AMI  DE  Là  RELIGION. 


DES  ATTAQUÉS  DIRIGÉES  CONTRE  L'ENSEIGNEMENT  PHILOSOPHIQUE 

ET  THÉOLOGIQUE  DES  SEMINAIRES, 

PAR  H.   BONNETTY, 

Directeur  des  ANNALES  DE  PHILOSOPHIE  CHRÉTIENNE. 

(  Quatrième  article.  Voir  le  n*  5438.) 

DROITS  ET  DEVOIRS  D'UN  LAÏQUE  DANS  L'ÉGLISE, 
D'APRÈS  U.  BOXNETTY.   —  CONCLUSION. 

Lorsque  M.  Bonnelly  se  prononce  avec  tant  de  violence  contre  la 
philosophie  enseignée  dans  nos  écoles,  lorsqu'il  veut  faire  adopter 
par  nos  séminaires  un  projet  de  réforme  qu'il  appelle  lui-même  une 
témérité  inouie  et  presque  une  hérésie,  il  ne  s'en  prend  pas  seulement,1 
comme  il  le  dit  quelque  part  et  voudrait  le  faire  croire,  à  là  méthode 
de  polémique  et  d'enseignement  suivie  dans  l'Eglise  jusqu'à  ce  jour. 
Quand  bien  même  les  attaques  que  Ton  se  permet  et  la  réforme  que 
Ton  voudrait  introduire  violemment  ici  et  ailleurs,  ne  porteraient, 
en  effet,  que  sur  ce  point,  elles  auraient  à  nos  yeux  la  plus  grave 
importance.  —  On  n'innove  jamais  violemment  sans  courir  soi- 
même  et  sans  faire  courir  aux  autres  les  plus  grands  dangers.  Mais 
il  s'agit  de  tout  autre  chose.  Il  s'agit  des  principes  eux-mêmes,  des 
bases  fondamentales  de  la  philosophie  ;  il  s'agit  du  dogme  et  de  la 
morale  enseignés  dans  les  écoles  catholiques.  M.  Bonnetty  le  déclare 
formellement  :  «  L'Eglise,  dit-il,  a  condamné  les  principes  que  nous 
combattons  (I).  C'est  donc  bien  deprincipes  qu'il  est  question,  puisque 
l'Eglise,  prétendez- vous,  les  a  condamnés,  et  que  l'Eglise,  de  votre 
aveu,  n'a  jamais  condamné  une  méthode  de  polémique,  mais  les  a 
«  tolérées  toutes,  pourvu  que  leurs  conclusions  arrivassent  à  la  pro-. 
t  fession  pure  de  la  foi  catholique  (2).  » 

En  vain,  pour  s'autoriser  à  combattre  ces  principes,  H.  Bonnetty 
les  déclarc-t  il  hérétiques,  condamnés  par  l'Eglise.  C'est  à  nos  yeux 
un  tort  nouveau  beaucoup  plus  considérable  que  tous  les  autres. 
C'est  l'injure  la  plus  grave  qui  puisse  être  faite  aux  écoles  catholiques; 
au  Souverain -Pontife  et  aux  Evoques  qui  les  surveillent  et  les  di- 
rigent. 

Pour  le  comprendre,  il  suffit  de  rappeler  les  assertions  de  M.  Bon- 
netty. D'une  part,  il  déclare  que  les  principes  qu'il  combat  ont  été 
introduits  en  même  temps  que  raristotélisme  et  le  platonisme,  il  y 

(1)  Annales,  3«  série,  tome  XVII,  page  165  sq. 

(2)  Annales,  3e  série,  tome  XVII,  page  165  sq. 
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a  trois  ou  quatre  cents  ans,  dans  les  écoles  catholiques  ;  qu'ils  s'y 
hmt  maintenus  à  peu  près  sans  partage  pendant  ce  temps,  et  qu'au 
jourd'bui  encore  ils  sont  admis  sans  difficulté,  et  professés  sans 
contradiction  dans  la  plupart  de  nos  séminaires.  Nos  citations  en 

font  foi. 

D'autre  part,  H.  Bonnetty  prétend  que  ces  mêmes  principes  ont  été 
condamnés  par  l'Eglise. 

D'où  il  suit  rigoureusement  :  que  le  Souverain -Pontife,  que  les 
Evêques  tolèrent  et  trouvent  bon  que  les  professeurs  de  philosophie 
et  de  théologie  enseignent  sous  leurs  yeux,  depuis  trois  ou  quatre 
cents  ans,  dans  les  écoles  catholiques,  dans  les  grands  et  les  petits 
séminaires,  des  principes  hérétiques,  condamnés  par  l'Eglise.  C'est- 
à-dire  que  le  Souverain-Pontife,  que  les  Evêques  ou  bien  ignorent  ce 
qu'ils  tolèrent  et  approuvent,  ou  croient  pouvoir  tolérer  et  approu- 
ver ce  que  l'Eglise  condamne,  ou  enfin  regardent  comme  chose  in- 
différente la  pureté  du  dogme  et  de  la  morale,  et  la  notion  exacte  de 
Dieu!  On  est  allé  jusque-là,  car  on  a  osé  écrire  :  c  Cet  enseignement 

•  a  passé  dans  les  séminaires  sans  contestation  ;  il  a  fallu  qu'on 
c  humble  et  obscur  écrivain  laïque  vint  relever  ces  énormités...  En 

•  effet,  c'est  si  peu  de  chose  que  la  notion  exacte  de  Dieu  (1)  !  » 

-  C'en  est  assez;  c'en  est  trop  peut-être  pour  nos  lecteurs,  trop  as- 
surément pour  H.  Bonnetty  et  pour  nous. 

Il  nous  resterait,  il  est  vrai,  à  faire  connaître  les  idées  scientifi- 
ques de  M.  Bonnetty  et  le  système  nouveau  de  philosophie  qu'il  vou- 
drait voir  s'élever  dans  nos  écoles  sur  les  ruines  des  systèmes  pla- 
tonicien, aristotélicien,  cartésien  de  saint  Augustin,  de  saint  Thomas 
at  de  Bossuet.  Nous  ne  reculons  pas  devant  cette  tâche.  Nous  nous 
réservons  seulement  d'attaquer  la  question  du  traditionalisme  dans 
des  théologiens  et  des  philosophes  plus  sérieux  et  plus  redoutables 
que  M.  le  directeur  des  Annales.  Qu'il  nous  suffise  donc,  pour  le  mo- 
ment, de  mettre  à  tout  ceci  une  conclusion. 

VI. 

•  Nous  croyons  avoir  prouvé  que  H.  Bonnetty  accuse  renseignement 
philosophique  tel  qu'il  se  pratique  dans  les  écoles  catholiques  sur- 
veillées et  dirigées  par  NN.  SS.  les  Evêques,  d'être  païen  dans  son 
origine,  faux  et  absurde  dans  ses  principes,  pernicieux  et  impie  dans 
ses  conséquences  nécessaires.  Cette  accusation  si  grave  qui  fait  re- 
tomber sur  le  clergé  et  sur  l'Episcopat  la  responsabilité  de  l'impiété 
et  de  l'anarchie  des  sociétés  modernes,  le  directeur  des  Annales  croit 
pouvoir  la  formuler  sans  crainte  dans  une  revue  qui  a,  dit-il,  pour 
lecteurs  a  un  public  des  plus  graves,  des  plus  remarquables,  des 
c  plus  savants  qui  existent  (3);  des  Cardinaux,  des  Archevêques,  des 

(1)  Annales,  4*  série,  1. 1,  p.  366. 

(2)  Annales,  4*  série,  1. 111,  p.  14. 


«  Evêques,  un  grand  nombre  de  professeurs  de  philosophie  et  d$ 
«  théologie  ;  enfin,  les  hommes  les  plus  honorables  et  les  plus  in- 
«  slruits  parmi  les  catholiques  (1)!  » 

Que  dis- je?  Il  se  fait  de  celte  accusation  un  devoir  de  conscience, 
1°  parce  que  tout  chrétien,  même  le  plus  humble  et  le  plus  obscur,  a 
le  droit  et  le  devoir  de  contrôler,  de  juger,  de  condamner  et  de  ré- 
former, quand  il  le  Juge  urgent,  l'enseignement  ecclésiastique; 
2°  parce  que  tout  chrétien,  même  le  plus  humble  et  le  plus  obscur,  peut 
sans  difficulté  récuser,  en  philosophie,  la  compétence  et  l'autorité 
des  docteurs  chrétiens  qui  se  sont  succédé  dans  l'Eglise  depuis  qua- 
tre siècles  et  déclarer  avec  ou  sans  témérité,  peu  importe,  qu'ils  se 
sont  tous  trompés;  3°  parce  que  tout  chrétien,  même  le  plus  humble 
et  le  plus  obscur,  a  le  droit  et  le  devoir,  quand  le  Pape  et  les  Evê- 
ques se  taisent,  tolèrent  ou  approuvent  des  principes  condamnés  par 
l'Eglise,  tels  que  ceux  qui  sont  enseignés  dans  les  écoles  catholiques 
depuis  quatre  siècles,  de  réclamer,  de  protester  et  de  défendre  la  foi 
en  péril  contre  les  prêtres  qui  la  corrompent. 

Voilà,  nous  le  répétons,  des  choses  invraisemblables,  incroyables, 
mais  réelles,  mais  établies  par  nos  citations  et  par  les  44  volumes 
des  Annales.  Voilà  des  principes  inconnus  de  nos  théologiens  catho- 
liques, mais  reproduits  depuis  vingt-deux  ans  sous  une  forme  plus 
ou  moins  rude,  sous  des  phrases  plus  ou  moins  voilées,  dans  une 
revue  qui  se  dit  catholique,  avec  une  persistance  qui  ne  s'affaiblit 
point  et  une  violence  qui  va  toujours  croissant. 

Pour  avoir  fait  contre  un  corps  religieux  approuvé  de  l'Eglise,  ce 
que  11.  Bonnetty  s'est  permis  contre  l'Eglise  elle-même,  Pascal  qui 
avait  du  moins  le  talent  de  bien  dire,  a  imprimé  à  son  génie  une  tache 
ineffaçable.  Comment  se  fait-il  que  des  catholiques,  qui  ûétrissent 
comme  nous  la  conduite  de  Pascal,  imilent  en  le  dépassant,  le  fu- 
neste exemple  qu'il  a  donné? 

Nous  craignons  que  ce  ne  soit  toujours  par  le  même  principe  qui 
a  perdu  Pascal,  c'est-à-dire,  par  entraînement  de  parti  et  esprit  de 

système. 

Comme  l'ont  si  bien  dit  les  PP.  Chaslel  et  Félix,  une  école  depuis 
trente  ans  s'est  formée  parmi  nous,  qui,  pour  combattre  plus  sûre- 
ment les  excès  de  la  raison,  a  pris  le  parli  de  la  nier  par  un  excès 
contraire,  et  pour  mieux  servir  la  foi  trouve  indispensable  de  con- 
damner la  nature.  Une  croisade  d'un  nouveau  genre  s'est  levée  dans 
dos  rangs  au  cri  mille  fois  répété  de  :  Périsse  le  paganisme!  Tel  est 
le  secret  de  ces  colères  ridicules,  si  elles  n'étaient  funestes,  contre 
les  Grecs  et  les  Romains,  poursuivis  jusque  dans  les  Pères  où  ils  au- 
raient dû,  ce  semble,  trouver  droit  d'asile  contre  des  catholiques. 

De  là  ces  déclamations  contre  la  Renaissance,  malgré  les  Souve- 
rains-Pontifes qui  l'ont  encouragée  dans  son  développement  légi- 

(1)  AnnuUs>  *•  Orie,  L  Y,  p.  470. 


Urne ,  et  ces  attaques  contre  les  siècles  prétendus  patent  qui  l'ont 
suivie.  De  là  ce  haut  et  superbe  dédain  pour  la  forme  classique  et 
pour  les  grands  écrivains  des  trois  grands  siècles  si  éloquemment 
appréciés  par  H.  de  Maistre.  De  là  cet  enthousiasme  sans  réserve 
pour  le  moyen  âge,  âge  admirable  sans  doute  par  une  foi  et  des 
saints  héroïques,  mais  qu'on  s'obstine,  en  dépit  des  faits,  à  représen- 
ter comme  l'âge  d'or  du  christianisme  par  une  manie  de  réaction 
contre  ceux  qui  n'ont  voulu  y  voir  qu'un  siècle  de  fer.  De  là  enfin 
ces  idées  au  moins  étranges  que  nous  voyons  éclore  chaque  jour,  en 
littérature,  en  esthétique,  en  politique,  en  théologie,  en  philosophie 
et  en  histoire,  car  aujourd'hui  le  même  homme  peut  parler  de  toutes 
ces  choses  sans  paraître  embarrassé  le  moins  du  monde. 

M.  Bonnctty  aspire,  sans  pouvoir  trop  y  parvenir,  à  être  le  Platon 
de  cette  école  dont  H.  Gaume  serait  le  Xénophon  et  M.  Veuillot  le 
Dérnosthèncs,  si  ces  auteurs  païens  n'étaient  par  trop  profanes  pour 
entrer  ici  en  comparaison.  Le  directeur  des  Annales  poursuit  donc 
la  philosophie  païenne  comme  M.  Gaume,  la  littérature  classique, 
comme  H.  Veuillot,  l'une  et  l'autre.  C'est  là  son  siège ,  et  nous  ve- 
nons de  voir  comment  il  l'a  fait. 

Cette  guerre  déclarée  à  la  raison,  au  goût,  au  bon  sens,  à  l'his- 
toire, serait  peu  redoutable  par  elle-même  si  ceux  qui  l'ont  entre- 
prise se  contentaient  de  la  faire  en  leur  nom  et  ne  voulaient  y  enga- 
ger l'Eglise  malgré  elle.  Hais  le  danger  est  que  ce  parti  de  littéra- 
teurs, de  philosophes,  de  théologiens,  d'un  genre  inconnu  jusqu'à 
nos  jours,  n'admettent  pas  que  l'Eglise  puisse  être  en  dehors  de  leur 
sein  et  qu'on  puisse  être  catholique  sincère,  si  on  ne  trouve  pas  que 
Saint- Pierre  de  Rome  est  un  temple  païen,  Bossuet  et  Fcnclon  des 
rationalistes,  saint  Augustin,  saint  Thomas  et  saint  Bonaventure  des 
aristotéliciens  et  platoniciens, les  Franciscains,  les  Dominicains  cl  les 
Jésuites  des  corrupteurs  du  dogme,  de  la  morale  et  de  l'éducation 
de  la  jeunesse  depuis  des  siècles. 

On  ne  recule  devant  aucune  extrémité  ;  on  ne  s'arrête  ni  devant  le 
prestige  du  génie,  ni  devant  la  sainteté  de  la  vertu,  ni  devant  l'au- 
torité de  la  hiérarchie  elle-même. 

M.  Bonnetty  vient  de  nous  en  fournir  un  triste  exemple,  et  mal- 
heureusement il  n'est  pas  le  seul.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable, 
c'est  que  tous  ces  excès  se  commettent  au  nom  des  intérêts  les  plus 
sacrés  de  la  religion,  au  nom  des  autorités  les  plus  hautes  que  l'on 
compromet,  et  par  un  zèle  pour  l'Eglise,  dont  nous  n'avons  nulle 
envie  de  révoquer  en  doute  la  sincérité.  Nous  le  répétons,  là  est  le 
danger.  C'est  parce  que  nous  en  sommes  convaincu  que  nous  avons 
signalé  à  l'attention  du  clergé  et  des  Evêques  les  attaques  dirigées 
d'une  manière  si  persévérante  contre  l'enseignement  catholique  des 
séminaires. 

11  serait  temps  qu'on  revînt  à  des  pensées  plus  calmes,  plus  mesu- 
rées, plus  sages  ;  qu'on  laissât  le  gouvernement  de  l'Eglise  à  ceux 


(  !ff  ) 

que  le  Saint-Esprit  a  commis  pour  la  diriger,  et  qu'on  n'introduisit 
pas  parmi  nous  des  semences  de  division  et  de  trouble  dans  un  temps 
où  plus  que  jamais  nous  avons  besoin  de  toutes  nos  forces  et  de  tous 
nos  dévouements  réunis  pour  faire  triompher  la  sainte  et  grand* 
cause  de  la  religion.  L'abbé  J.  Cognât. 

• 

Mgr  l'Evêque  de  Nevers  vient  d'adresser  à  H.  l'abbé  Landriot  la 
lettre  suivante  : 

A  M.  l'abbé  Landriot. 

«  Nevers,  le  16  septembre  1852. 
c  Monsieur  l'abbé, 

c  Sur  le  point  d'entreprendre  un  long  voyage,  je  n'ai  pu  que  par» 
€  courir  le  volume  que  vous  venez  de  m 'a  dresser;  mais  j'en  ai  vu 
€  assez  pour  reconnaître  la  vérité  do  vos  opinions  et  la  justesse  de 
c  vos  appréciations  ;  je  les  accepte  sans  hésiter  pour  mon  compte 
c  personnel,  et  je  déplore  la  persévérance  avec  laquelle  H.  Gaume 
«  continue  de  soutenir  un  système  dont  l'exagération  révolte  tous  les 
«  esprits  sages,  et  dont  l'application  sérail,  je  crois,  aussi  fatale  à 
c  l'Eglise  que  sont  injurieux  pour  elle  les  arguments  à  laide  des- 
c  quels  on  essaie  de  le  défendre. 

«  Recevez,  Monsieur  l'abbé,  l'assurance  de  ma  haute  estime  et  de 
c  mon  parfait  dévouement.  t  Dom.  A.,  Evêque  de  Nevers.  » 

m  tOI  ^ 

H.  le  comte  de  Montalembert  vient  de  faire  paraître  un  nouvel 
écrit  sous  ce  tilre  :  Des  intérêts  catholiques  au  XIX9  siècle.  Pour  tous 
les. lecteurs  chrétiens,  ce  livre  sera  un  événement.  Par  la  hauteur  de 
vues  qui  le  distinguent,  par  l'énergie  de  foi  et  de  conviction  qui  y 
éclate  à  chaque  ligne,  par  la  noble  franchise  de  la  pensée  et  du  style, 
cet  ouvrage  se  place  au  rang  des  meilleures  pages  sorties  de  la 
plume  de  l'illustre  orateur.  C'est  un  tableau  magnifique  des  desti- 
nées de  l'Eglise  pendant  les  cinquante  dernières  années;  c'est  le 
bulletin  de  ses  luttes  et  de  ses  triomphes.  Nous  sommes  assez  heu- 
reux pour  pouvoir  donner  aujourd'hui  quelques  passages  d'une 
œuvre  que  tous  les  esprits  élevés  voudront  connaître. 

Charles  de  Riancky. 

Que  sentit-ce  encore  que  tous  ces  triomphes,  tous  ces  progrès  dans  l'ordre 
intellectuel,  dans  l'art,  dans  l'histoire,  si  la  fie  intérieure  des  peuples  catholiques 
l'était  pas  renouvelée,  si  la  foi,  la  charité,  la  piété  ne  pouvaient  à  leur  tour  énu- 
■érer  leurs  pacifiques  et  bienfaisantes  victoires  î  Ah  !  c'est  ainsi  que  j'invoque 
avec  confiance  le  témoignage  de  ceux  qui  ont  seuls  mission  de  parler  et  de  juger 
ea  cette  matière  !  Que  les  pasteurs  de  tout  ordre  nous  disent  s'il  n'est  pas  vrai 
que,  depuis  vingt  ans,  le  progrès  spirituel  est  incontestable,  surtout  dans  la  jeu- 
mm,  et  dans  la  jeunesse  instruite,  dans  ces  classes  aisées  et  éclairées  qui  four- 
nissaient avec  une  impitoyable  régularité  autrefois  à  l'incrédulité  un  recrutement 
assoie.  Sans  doute,  le  mal  est  encore  immense  ;  les  victimes  d'une  éducation 
publique  insuffisamment  épurée  sont  encore  trop  nombreuses  ;  mais,  à  côté  de 


expertes  lamentables,  qne  de  consolations  naguère  inconnues  !  N'est-ce  pas ic 
qrt  font  énumérer  ces  grandes  associations  destinées  uniquement,  loin  des 
lottes  et  des  préoccupations  de- la  vie  publique,  à  propager  la  simple  et  sévère 
pratique  des  devoirs  chrétiens,  et  qui  sont  nées  de  nos  jours,  au  milieu  de  nos 
découragements  et  de  nos  appréhensions  ?  Cette  société  de  Saint- Vincent-de- 
Paul,  que  nous  avons  vue  naître,  en  4834,  dans  une  chambre  du  pays  latin,  qui 
a  transformé  tant  de  milliers  d'étudiants  en  tuteurs  vigilants,  en  frères  servants 
des  pauvres,  et  qui  compte  aujourd'hui  huit  cent  quatre-vingt-trois  conférences, 
dont  cinq  cents  en  France,  cent  seize  en  Allemagne,  et  le  reste  dans  les  cinq 
parties  du  monde.  Puis  sa  rivale,  encore  plus  jeune,  l'archicotofrérie  du  Saint- 
Cœur  de  Marie  pour  la  conversion  des  pécheurs,  enfantée,  en  1837,  par  un  sim- 
ple prêtre,  dans  la  paroisse  la  plus  abandonnée,  la  plus  décriée  de  Paris,  et  dont 
les  annales  constatent  par  milliers  les  paroisses,  les  congrégations,  les  commu- 
nautés agrégées  k  cet  nombre  autel  de  Notre -Darae-des-Vicloires,  qui  fleurit 
entre  la  Bourse  et  la  Banque  (i).  Puis  encore  cette  œuvre  majestueuse  de  la 
Propagation  de  la  foi,  créée  par  une  pauvre  fille  déjà  oubliée,  dans  un  faubourg 
do  Lyon,  et  devenue  en  quelque  sorte  une  des  grandes  institutions  de  l'Eglise 
univei selle  ;  cette  œuvre  dont  une  prière  quotidienne  est  le  seul  lien,  et  dont  le 
budget,  recueilli  sou  par  sou,  et  semaine  par  semaine,  dans  l'épargne  du  pau- 
vre, subvient  à  l'éducation,  aux  voyages,  à  la  subsistance  de  tant  de  mission- 
naires ;  alimente  les  catholiques  opprimés  de  la  Scandinavie  et  de  l'Orient, 
comme  les  chrétientés  naissantes  de  l'Orégon  et  de  l'Australie  ;  donne  du  pain 
aux  martyrs  du  Tongking  et  de  la  Polynésie,  jusqu'au  jour  où  ils  montent  au 
cmA,  et  suffit  pour  rejeter  dans  l'ombre  tout  l'immense  effort  de  ces  sociétés  bi- 
bliques qui  savent  bien  prélever  de  l'or  par  millions,  mais  qui  n'ont  jamais  su 
enfanter  un  martyr. 

Je  passe  sous  silence  nos  associations  vouées  à  l'enseignement  avec  leurs  con- 
quêtes récentes  et  chaque  jour  croissantes  :  j'aime  mieux  renvoyer  au  témoignage 
éclatant  que  leur  rendait,  il  y  a  si  peu  de  temps,  une  voix  éloquente  et  non  sus- 
pecte, celle  de  M.  Guizot,  en  énomérant  devant  son  auditoire  étonné  les  travaux, 
les  progrès  et  les  fondations  des  Frères  de  la  doctrine  chrétienne  et  de  leurs 
émules  des  deux  sexes  (2) . 

Mais  à  côté  de  ces  grandes  œuvres,  qui  sont  la  gloire  de  la  France  et  le  patri- 
moine du  monde  chrétien,  que  d'autres  œuvres  moins  vastes,  que  d'autres  asso- 
ciations moins  nombreuses,  mais  qui  sont  la  bénédiction  spéciale  de  notre  pays, 
Fhonneur  de  notre  temps,  l'espoir,  l'unique  espoir  de  notre  avenir.  L'œuvre  de 
Saint- François-Régis,  pour  la  légitimation  des  unions  illicites  ;  l'œuvre  de  Saint- 
Françoia-Xavier,  pour  l'instruction  des  ouvriers  ;  la  Société  d'économie  chari- 
table ;  l'œuvre  de  Saint-Maurice,  pour  les  soldats  ;  les  œuvres  des  prisonniers, 
des  apprentis,  des  colonies  pénitentiaires,  etc.  Et  où  se  recrutent  toutes  ces 
pieuses  confraternités  ?  N'est-ce  pas  surtout  parmi  cette  jeunesse  dont  l'auluence 
rend  quelquefois  nos  églises  trop  étroites,  et  dont  les  rangs  serrés  autour  de  la 
chaire  des  Lacerdaire  et  des  Ravignan  ont  tant  de  fois  déjà  consolé  le  cœur  de 
leur  pasteur  et  déconcerté  le  regard  du  scepticisme.  Vienne  maintenant  le  temps 
des  épreuves  et  des  luttes  ;  vienne  la  persécution,  s'il  le  faut  :  l'Eglise  sait  où  se 
trouvera  son  armée  !  Elle  est  là,  dans  ces  jeunes  hommes,  dont  les  aînés  mon- 
tent chaque  jour  dans  l'assemblée  des  hommes,  et  qui  chaque  jour  aussi  ouvrent 
leurs  rangs  à  de  nouvelles  recrues  habituées  aux  luttes  et  aux  sacrifices  ;  qui 
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(1)  Le  dernier  rétamé  en  compte  dix  mille  quatre-vingt-trois. 
(  (1)  Discours  à  l'Qratêù*>  e»  maé  IftÛU 


ont  déjà  goûté  les  joiee  austères  du  devoir,  de  la  prière,  de  h.  pémUom  ;  q& 
savent  d*oû  leur  viendront  toujours  la  force,  la  lumière,  le  courage,  l'espérance; 
soldats  aguerris  à  vingt-cinq  ans  par  le  mépris  des  préjugés,  par  la  défaite  de 
leurs  passions,  et  pour  avoir  vaincu,  en  bataille  rangée,  le  plus  formidable  dea 
ennemis,  le  respect  bumain. 

Oui,  fis  sont  passés  pour  toujours  ces  temps  où  le  respect  humain  régnait  sans 
contestation,  non-seulement  sur  la  place  publique  et  dans  les  salons,  mais  jus- 
qu'au sein  des  familles  ;  où  les  femmes,  les  mères  chrétiennes  osaient  à  peine 
réclamer  pour  elles-mêmes  une  timide  liberté,  et  remettaient  au  lit  de  mort  o* 
à  la  lecture  de  leur  testament  le  soin  de  rappeler  un  père,  un  éponx,  un  fils,  à  la 
pensée  de  Dieu  et  d'une  autre  vie.  Un  tel  état  de  choses  peut  encore  exister  dans 
certains  intérieurs,  dans  certaines  classes,  où  les  yeux  n'ont  pas  encore  été  des- 
sillés ;  mais  f  affirme  que,  dans  une  foule  de  familles,  c'est  un  état  de  choses  qui 
n'est  connu  que  par  la  tradition.  Demandez  à  nos  mères  et  à  nos  grand'mère* 
comment  les  choses  se  passaient  de  leur  temps,  et  vous  les  verrez  s'émerveiller 
de  la  simplicité,  de  la  facilité  avec  laquelle  leurs  enfants  confessent  et  prati- 
quent la  foi  qu'ils  ont  sucée  avec  le  lait,  et  que  leurs  pères  oubliaient  comme 
lui. 

I  Oui,  voilà  la  révolution,  la  vraie,  la  bonne  révolution  qui  s'est  accomplie  de 
nos  jours,  la  seule  qui  convienne  à  des  chrétiens,  la  révolution  de  nos  cœurs! 
Tose  dir  que  depuis  deux  cents  ans,  depuis  la  grande  rénovation  catholique  de 
la  France  dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle,  il  n'y  a  point  eu  de 
spectacle  plus  consolant  et  plus  merveilleux. 

Et  comme  pour  combler  la  mesure  des  grâces  que  Dieu  nous  a  accordées,' 
pour  imprimer  à  la  victoire  un  cachet  incontestable,  pour  confondre  l'orgueil  et 
la  sagesse  humaine,  on  a  vu  reparaître  ces  ordres  religieux,  ces  moines  qui 
étaient  l'objet  spécial  de  la  haine  et  des  mépris  du  monde  rationaliste.  Les  voilà 
qui  sortent  un  à  un  de  l'abîme  où  l'on  croyait  les  avoir  précipités  pour  toujours; 
qui  marchent  avec  une  modeste  confiance  à  la  conquête  des  âmes  ;  qui,  n'ayant 
que  la  pauvreté  pour  arme  et  pour  refuge,  luttent  contre  tous  les  obstacles  et 
toutes  les  tentations  de  la  civilisation.  Les  voilà!  non-seulement  ces  Jésuites, 
dont  la  ruine,  opérée  par  le  criminel  aveuglement  des  rois,  a  été  partout  l'avant- 
coureur  de  la  chute  des  trônes,  et  qui  partout  répondent  à  leurs  détracteurs  par 
des  prodiges  de  zèle,  de  patience  et  de  charité  (1)  ;  mais  encore  les  Bénédictins, 
humblement  courbés  sur  l'ineffaçable  sillon  que  leur  ordre  a  tracé  dans  toutes 
les  sciences  et  toutes  les  gloires;  mais  les  fils  de  saint  Bernard,  plus  nombreux 
et  plus  austères  dans  leurs  Trappes  qu'on  ne  les  avait  vus  au  temps  de  Rancé  ; 
mais  les  Dominicains,  régénéré  par  un  homme  qui  est  un  saint  religieux  avant 
d'être  un  admirable  orateur;  mais  jusqu'aux  Capucins,  dont  le  froc,  si  longtemps 
méprké,  excite  encore  plus  de  sympathie  que  de  surprise.  Les  voilà!  non-seule- 
ment à  Rome  ou  en  France,  mais  dans  les  cités  enfumées  de  l'industrie  anglaise; 
dans  les  landes  de  la  Westphalie,  où  ils  confondent  les  prédictions  des  nova- 
teurs ;  en  Algérie,  où  ils  attirent  le  respect  des  Arabes  ;  sur  les  rives  des  grands 
fleuves  de  l'Amérique,  où  ils  défrichent  les  bois  et  les  cœurs,  comme  autrefois 
les  fils  de  saint  Benoît  aux  bords  du  Danube  et  du  Rhin.  Les  voilà  au  bagne,  où 
ils  convertissent  les  forçats;  dans  les  champs  et  les  forêts,  où  leurs  labeurs  dé- 

(l)  Ils  étaient  à  peine  deux  cents  dans  tout  l'univers  en  1802;  aujourd'hui  je  ne 
crois  pas  me  tromper  en  portant  leur  nombre  à  plus  de  quatre  mille.  Au  milieu  des 
persécutions  qui,  de  1840  à  1850,  ont  éclaté  contre  eux  dans  presque  tous  les  pays  de 
rEurope,  cette  miUce  d'élite  n'a  pas  eu  à  déplorer  une  seule  défection.  Le  nombre  de 
ses  novices  s'est  partout  accru  en  proportion  de  la  rage  de  ses  ennemis. 
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passent  ceux  du  plus  robuste  prolétaire  ;  daus  la  chaire,  où  quelques-uns  éga- 
Mt  l'éloquence  des  plus  célèbres  orateurs;  dans  le  confessionnal,  où  tous  re- 
ment les  consciences,  éclairent  les  esprits,  consolent  et  pacifient  les  cœurs,  et 
tarent  à  cet  orgueil  rationaliste,  qu'une  fausse  science  a  fait  descendre  jusque 
dans  les  masses,  une  guerre  permanente  et  victorieuse. 

Et  que  serait  ce  si  je  pouvais  passer  ici  en  revue,  à  côté  des  ordres  d'hommes 
renaissants,  toute  l'immense  armée  des  congrégations  de  femmes  !  Elle  a  déjà 
repris  possession  du  sol  de  la  France,  au  nom  de  la  prière  et  de  la  charité.  Bra- 
vant tous  les  genres  do  mépris  et  d'obstacles,  elle  envoie  de  Paris,  d'Angers,  de 
Nancy,  des  essaims  de  jeunes  et  intrépides  conquérantes  jusqu'au  Caire  et  jus- 
qu'à Berlin,  jusqu'en  Chine  et  en  Californie.  Sur  ces  vaisseaux  qui  portent  dans 
le  pays  de  l'or  des  nuées  d'hommes  dévorés  par  la  cupidité  et  dégoûtés  de  la  vie 
régulière,  voyez-vous  ce  groupe  à  part,  tranquille,  recueilli,  patient  et  joyeux  ? 
Cest  un  missionnaire  avec  quelques  Sœurs  de  la  Charité,  qui  vont  à  la  recher- 
che de  quelques  pauvres  âmes,  qu'il  s'agit  de  dérober  à  la  fièvre  du  gain  et  de 
préserver  d'une  ruine  éternelle. 

'  Partout  cette  race  immortelle  pullule,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  avec  la  même 
rapidité  que  les  misères  et  les  infirmités  de  l'homme.  Embrassant  dans  sa  vaste 
étreinte  toutes  les  forces  et  toutes  les  faiblesses  de  la  nature  déchuo  et  rachetée, 
elle  est  plus  vieille  que  toutes  les  constitutions,  plus  neuve  et  plus  féconde  que 
toutes  les  utopies;  elle  renouvelle,  elle  maintient,  elle  applique  toutes  les  res- 
sources qu'ont  produites  et  le  génie  du  moyen  âge  et  la  rassurante  fécondité  de 
la  charité  contemporaine,  depuis  les  nobles  Filles  de  sainte  Scolastique  et  de 
sainte  Claire,  jusqu'à  ces  Petites-Sœurs  des  Pauvres,  inventées  par  une  servante 
bretonne,  à  l'effet  de  recueillir  les  délaissés  de  la  charité  régulière,  et  de  se 
nourrir  des  restes,  non  de  la  table  des  riches,  mais  de  la  desserte  des  pauvres. 
H  y  a  cinquante  ans,  pas  une  6eule  religieuse  ne  6e  montrait  sur  le  sol  de  la 
France;  aujourd'hui,  on  voit  apparaître  leur  cornette  blanche,  leur  visage  riant, 
leur  regard  pur  et  calme,  dans  chaque  ville,  dans  chaque  bourgade,  à  l'ombre 
de  tous  les  clochers,  sur  le  seuil  de  toutes  les  écoles,  de  tous  les  hospices,  par- 
tout où  il  y  a  une  larme  à  essuyer,  une  misère  à  alléger,  un  mort  à  ensevelir, 
un  vivant  à  consoler. 

Vous  avez  vu  une  forci  abandonnée  à  la  cognée  du  bûcheron  :  tout  parait 
mort,  dévasté,  stérile  ;  les  vieux  chênes  sont  tombés,  et  leur  feuillage  desséché 
jonche  le  sol  d'alentour;  leurs  grands  bras  dépouillés  et  dépecés,  leurs  troncs 
mutilés  gisent  à  terre  :  rien  n'est  épargné,  et  jusqu'aux  jeunes  rejetons  qui  crois- 
saient à  l'ombre  de  leurs  aucêtres  semblent  entraînés  dans  la  ruine  commune. 
St  cependant,  rien  n'a  péri  !  De  ces  cépées,  que  la  hache  a  découronnées,  la 
sève  et  la  vie  vont  jaillir  de  nouveau.  Tout  renaît,  tout  repousse,  tout  s'élève  et 
reverdit  de  nouveau.  Au  bout  de  quelques  années,  vous  repassez,  vous  retrouvez 
d'épais  ombrages,  une  végétation  féconde,  partout  la  fraîcheur,  la  jeunesse, 
la  beauté  et  l'impérissable  témoignage  de  la  vitalité  dont  Dieu  a  doté  la  na- 
ture! 

'  Ainsi,  et  plus  vivace  encore,  renaît  du  sein  déchiré  mais  inépuisable  de  l'E- 
glise la  race  invincible  des  serviteurs  et  des  servantes  de  Dieu. 

■■  MO  —        

On  lit  dans  Y  Univers  de  ce  matin  : 

Nous  rompons  le  silence  que  nous  nous  sommes  imposé  dans  la  discussion  sur 
les  livres  classiques  pour  publier  la  pièce  suivante,  dirigée  spécialement  coutre 
lous.  Elle  a  paru  dans  un  journal  de  Bordeaux  que  nous  ne  recevons  pas  ;  mais 
Y  Ami  de  la  Religion  nous  l'a  fait  connaître. 


( :«•!  ) 

Ici,  Y  Univers  donne  l'article  du  Courrier  de  la  Gironde  avec  les 
quelques  lignes  dont  il  était  précédé  dans  notre  dernier  numéro. 
Après  quoi  il  ajoute  : 

Une  garantie  essentielle  manque  à  l'autorité  de  ce  récit.  (Test  la  production 
émanées ds  nous,  dont  le  narrateur  appuie  ses  jugements  sur  nos  pen- 
snr  notre  conduite  et  même  sur  notre  caractère.  Après  avoir  confessé  qu'il 
n'a  pas  lu  ces  pièces,  M.  Gourraigne  montre  qu'il  n'a  pas  compris  celle  qu'il  dit 
loi  avoir  été  communiquée,  foous  en  donnerons  immédiatement  la  preuve.  Il  af- 
firme qne  nos  observations  (qu'il  n'a  pas  lues)  sur  la  lettre  publique  du  16  sep- 
tembre ont  paru  de  nature  à  rendre  plu*  nécessaire  que  jamais  la  mesure  répres- 
sive dont  cette  lettre  nous  menaçait.  C'est  précisémeni  ce  qui  nous  a  été  déclaré  à 
nous  même  le  21  du  même  mois,  par  la  lettre  que  M.  Gourraigne  aurait  eue  entre 
les  mains.  Une  permission  de  parler  donnée  à  celte  condition  peut  passer  pour 
une  injonction  de  se  taire.  Nous  Y  avons  interprétée  ainsi,  et  nous  avons  supprimé 
silencieusement  nos  observations.  Nous  nous  étions  flatté  do  n'y  renfermer  que 
la  justification  la  plus  nécessaire  et  la  plus  légitime  contre  l'imputation  la  plus 
grave  dont  un  journal  catholique  puisse  être  l'objet. 

En  attendant  que  les  pièces  soient  publiées,  chose  qui  ne  dépend  pas  de  nousf 
nous  n'avons  rien  de  plus  à  répondre. 

Il  faut  toujours  que  Y  Univers  ait  le  dernier  mot.  Du  reste,  son  ar- 
ticle d'aujourd'hui  est  tout  à  fait,  et  sous  tous  les  rapports,  inexpli- 
cable. 

Le  Courrier  de  la  Gironde  a  produit  des  faits.  11  a  dit  : 

1*  Qu'après  la  lettre  si  grave  de  S.  Em.  le  Primat  d'Aquitaine  au 
rédacteur  en  chef  de  Y  Univers,  celui-ci,  comme  il  l'avait  annoncé, 
o  a  soumis  une  réplique  ^l'appréciation  de  Mgr  Donne!;  » 

2°  Que  le  «  contenu  de  celle  réplique  était  de  nature  à  rendre 
plus  nécessaire  que  jamais  la  mesure  répressive  que  le  vénérable  Car- 
dinal s'était  cru  contraint  de  formuler  »  le  16  septembre; 

3#  Que  a  S.  Em.  le  Cardinal-Archevêque  de  Bordeaux  a  laissé  de 
très-bonne  grâce  à  M.  Louis  Veuillot  la  liberté  qu'il  ne  pouvait  d'ail- 
leurs lui  refuser  de  faire  tel  usage  quil  lui  plairait  de  la  réplique 
qu'il  lui  avait  soumise  ;  » 

4°  Que  Y  Univers  n'ayant  plus  parlé  de  la  réplique  qu'on  avait  an- 
noncée, on  a  pu  en  conclure  et  on  a  dit  au  Courrier  de  la  Gironde 
«  que  si  Y  Uni  vers  n'avait  pas  publié  la  réplique  de  son  rédacteur  en 
Chef,  c'était  peut  être  que  Mgr  l'Archevêque  de  Bordeaux  s'y  était  op- 
posé; » 

5°  Que  la  lettre  de  M.  Veuillot  à  M.  Du  Lac  qui,  en  annonçant  le 
parti  pris  par  Y  Univers  de  se  retirer  de  la  discussion,  ne  dit  pas  un 
mot  de  la  lettre  de  Mgr  Donnet  à  M.  Veuillot  ni  de  ce  qui  l'a  suivie 
«  contient  une  lacune  regrettable.  » 

Ces  faits  sont-ils  contestés?  Us  ne  peuvent  pas  l'être.  Sont-Us  con- 
firmés? Us  n'avaient  pas  besoin  de  l'être. 

Que  signifie  cette  phrasç?  a  II  (le  Courrier  de  la  Gironde)  affirme 
«  que  nos  observations  (qu'il  n'a  pas  lues)  sur  la  lettre  publique  du 
«  16  septembre  ont  paru  de  nature  à  rendre  plus  nécessaire  que  jamais 


(MB) 
«  la  mesure  répressive  dont  celle  lettre  omis  menaçait.  Cbst  p«é- 

C  C»ÉMETfT  CE  QUI  NOUS  A  ET*  DÉCLARÉ   A  90US  -  MÊME  le  14  du 

c  même  mois,  par  la  lettre  que  H.  Gourraigne  aurait  eue  entre  les 
m  mains.» 

VUniven  atteste  donc  le  récit  du  Courrier  de  la  Gironde.  Il  est 
▼rai  qu'il  se  rejette  sur  l'interprétation,  sur  l'appréciation  et  sur  une 
autre  ressource  encore. 

Ainsi,  d'une  part,  la  lettre  du  24  septembre  laisse  H.  Veuillot 
parfaitement  libre  de  faire  tel  usage  qu'il  lui  conviendra  d'une  pièce 
qui,  quoique  a  émanée  de  lui,  »  n'infirmera  en  rien  certainement  ni 
l'autorité  d'un  Prince  de  l'Eglise  ni  la  force  de  ses  avertissements. 
De  l'autre,  H.  Veuillot  interprète  cette  lettre  comme  une  injonction 
de  se  taire,  d'où  il  a  conclu  qu'il  n'était  pas  obligé  d'indiquer  la  let- 
tre publique  du  46  septembre,  comme  un  des  motifs  déterminants 
-de  sa  retraite. 

D'un  côté  encore,  il  y  a  la  lettre  du  24  septembre,  d'après  laquelle 
S.  Em.  le  Cardinal  Donnet  aurait  trouvé  la  réplique  de  H.  Veuillot 
*  de  nature  à  rendre  plus  nécessaire  que  jamais  la  mesure  ré- 
pressive dont  la  lettre  du  16  septembre  contenait  la  menace.  » 

De  l'autre  côté,  M.  Veuillot  nie  le  témoignage  qu'il  se  rend  à  lui- 
même  en  disant  «  qu'il  s'était  flatté  de  n'y  renfermer  que  la  justi- 
%  fication  la  plus  nécessaire  et  la  *lus  légitime.  » 
r  Enfin,  et  voilà  la  dernière  ressource  qu'invoque  M.  Veuillot,  il 
'demande,  il  réclame,  il  exige  en  quelque  sorte  la  production  des 
pièces,  émanées  de  lui,  en  déclarant  que  c'est  là  une  garantie 
essentielle  de  ce  qui  a  été  raconté  dans  le  Courrier  de  la  Gironde. 
Et  en  même  temps  il  marque  assez  clairement  que  c'est  à  S.  Em.  le 
Cardinal-Archevêque  de  Bordeaux  qu'il  s'adresse;  indiquant  ainsi 
-que  le  public  aura  à  se  prononcer  entre  le  jugement  du  Prince  de 
l'Eglise  et  l'opinion  que  le  rédacteur  de  Y  Univers  a  de  ses  propres 
écrits,  et  que  c'est  devant  ce  tribunal  d'un  nouveau  genre  dans 
l'Eglise,  qu'il  compte  alors  continuer  et  poursuivre  le  débat  ! 

Et  voilà  pourquoi  Y  Univers  rompt  ce  silence  qu'il  déclarait  si  so- 
lennellement s'être  imposé,  il  n'y  a  pas  un  mois.  Ce  silence,  grâce 
auquel  il  maintenait  toutes  ses  attaques,  toutes  ses  allégations,  tous 
les  antécédents  de  sa  polémique,  n'en  rétractant  rien  ni  pour  le  fond, 
ni  pour  la  forme;  —  ce  silence  qui  devait  lui  permettre  de  ne  rien 
dire  à  ses  lecteurs  des  ouvrages  de  M.  l'abbé  Landriot,  du  P.  Cabour, 
de  l'auteur  du  Monopole  universitaire;  —  ce  silence  qui  l'empêchait 
de  publier  désormais  aucun  des  actes  de  NN.  SS.  les  Evoques  sur  la 
question  des  classiques,  et  notamment,  comme  il  l'a  fait  ces  jours- 
ci,  les  lettres  de  Mgr  l'Archevêque  de  Rouen  et  de  NN.  SS,  les  Evo- 
ques d'Autun  et  de  Nevers  ! 

En  vérité,  lorsque  YUnivers  a  fait  sa  fausse  retraite,  lorsqu'il  a 

^Étrnblé  se  décider  enfin  à  quitter  une  polémique  à  laquelle  il  avait 

^primé  ses  plus  fâcheux  caractères,  nous  avons  été  aussi  affligés 
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qM  nfpnf  ds  la  truie  façon  dont  11  a  cm  pouvoir  en  sortir,  mis 
non  m  nous  attendions  pas  qu'il  trouvât  une  manière  plus  déplo- 
rable encore  d'y  rentrer.  Charles  de  Riancet. 

Nous  sommes  heureux  de  démentir  un  fait  que  nous  avons  dû  si- 
gnaler dans  notre  dernier  numéro.  Voici  la  lettre  que  H.  le  recteur 
de  Thorigné  adresse  au  rédacteur  de  Y  Auxiliaire,  journal  qui  l'avait 
publié,  et  auquel  plusieurs  feuilles  de  l'Ouest  l'avaient  emprunté 
comme  nous  : 

«  Monsieur, 

€  La  conduite  du  desservant  de  Thorigné  relativement  au  discours 
a  du  Prince-Président,  est  un  fait  purement  controuvé. 

c  Je  compte.  Monsieur,  sur  votre  obligeance  pour  faire  insérer 
«  cette  rectification  dans  votre  journal. 

c  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer, 

c  Fouquet,  recteur  de  Thorigné.  » 

— — ^ 

Par  décret  du  20  octobre,  un  crédit  extraordinaire  de  200,000  fr. 
est  ouvert  au  ministre  de  l'intérieur,  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce, pour  l'appropriation  au  service  du  culte  de  l'ancienne  église 
de  Sainte-Geneviève. 

Ce  crédit  sera  inscrit  au  chap.  XXVI  du  budget  de  l'exercice  1852. 

Lieux-Saints. 

Les  nouvelles  que  nous  recevons  de  Constant inople  sont  de  nature 
à  nous  inquiéter  vivement.  Suivant  notre  correspondant,  il  serait 
décidé  en  principe  que  le  gouvernement  ottoman  doit  rebâtir  à  ses 
frais  la  grande  coupole  de  l'église  de  Jérusalem.  Un  rapport  sur  Té- 
tât actuel  de  1  édifice  serait  d'abord  dressé  par  une  commission  et 
souscrit  par  les  trois  patriarches,  grec,  arménien  et  latin.  Nous  ne 
pouvons  croire  qu'une  telle  transaction  ait  été  acceptée,  car  elle 
mènerait  infailliblement  à  la  négation  de  nos  droits.  En  vain  on 
aurait,  comme  on  nous  l'annonce,  stipulé  que  le  fait  de  la  re- 
construction de  la  coupole  par  le  gouvernement  turc  ne  préjudiciera 
en  rien  aux  droits  de  la  France,  et  que  les  anciennes  inscriptions 
seront  replacées;  ces  réserves  n'empêcheront  pas  le  gouvernement 
turc  de  se  présenter  comme  propriétaire  de  l'église  dès  qu'il  aura 
pu  y  faire  mettre  une  brique  ou  une  poignée  de  plâtre;  et  quelles 
peuvent  être  pour  l'avenir  les  conséquences  d'un  acte  de  propriété 
bit  avec  le  consentement  de  la  France  t 

L'influence  des  Ulémas  sur  le  ministère  actuel  se  fait  sentir  par 
des  actes  inquiétants  :  ainsi,  les  Latins  avaient  obtenu  un  flrman 
pour  l'érection  d'une  église  dans  le  village  mixte  de  Beitzella,  près 
Bethléem  :  l'autorisation  vient  d'être  retirée,  sous  prétexte  qu'il  n'y 


a  pas  eu  jusqu'à  présent  d'église  dans  celle  localité.  La  fermeté  que 
M.  le  marquis  de  Lavalelte  vient  de  déployer  dans  l'affaire  de  l'em- 
prunt turc,  ne  lui  fera  pas  défaut,  nous  aimons  à  l'espérer,  quand  il 
s'agira  de  sauvegarder  les  intérêts  religieux  des  catholiques. 

E.  de  Valette,  ch.  hon. 

Lettre  pastorale  de  Mgr  l'Evêque  de  Cahors, 

POUR  ANNONCER  SOU  VOYAGE  A  ROME. 

Jean- Jacques-David  Bardou,  par  la  miséricorde  divine  et  la  grâce  do  Saint- 
Siège  apostolique,  Evoque  de  Cahors. 

.  Au  clergé  et  aux  fidèles  de  notre  diocèse,  salut  et  bénédiction  en  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ. 

L'heure  est  venue  pour  nous,  N.  T.-C.  F.,  d'exécuter  un  ancien  projet  bien 
cher  à  notre  cœur.  Nous  allons  partir  pour  la  ville  sainte,  heureux  de  pouvoir 
accomplir  enfin  la  promesse  que  nous  avions  faite,  le  jour  de  notre  consécration 
épiscopalo,  de  visiter  personnellement  le  tombeau  des  Apôtres,  et  <fy  rendre 
compte  au  Saint-Père  de  notre  charge  de  pasteur  et  de  tout  ce  qui  concerne  l'état 
de  notre  Eglise,  là  discipline  du  clergé  et  du  peuple,  et  le  salut  des  âmes  confiées 
à  nos  soins.  (Pont.  Rom  )  Yoilà  le  seul  et  véritable  objet  de  notre  pèlerinage. 

Sans  doute,  nous  verrons  avec  intérêt  tout  ce  qui  reste  t'es  monuments  de 
l'ancienne  Rome;  et,  k  la  vue  de  ces  grandes  ruines  que  le  temps  et  la  main  de 
rhomme  ont  entassées,  nous  comprendrons  peut-être  mieux  encore  la  vanité  des 
choses  humaines  et  la  nécessité  de  s'attacher  à  Dieu  seul. 

Ce  sera  aussi  une  grande  consolation  pour  nous  de  visiter  ces  glorieuses  cata- 
combes, où  reposent  plusieurs  millions  de  martyrs,  de  vénérer  les  insignes  re- 
liques de  la  Passion,  de  contempler  enfin  ces  mosaïques,  ces  magnifiques  pein- 
tures, ces  majestueuses  églises,  tous  les  chefs-d'œuvre,  en  un  mot,  de  la  piété 
et  du  génie  catholiques. 

Mais  tout  cela  n'aurait  pas  suffi,  N.  T.-C.  F.,  pour  nous  déterminer  à  utie  si 
Jongue  séparation  de  notre  chère  Eglise  de  Cahors,  l'épouse  de  notre  foi,  à  la- 
quelle appartient  à  jamais  tout  ce  que  nous  avons  de  temps,  de  force,  d'amour 
et  de  vie. 

Une  raison  plus  puissante  a  décidé  notre  voyage  :  c'est  l'obligation,  sacrée 
pour  nous,  ainsi  que  nous  Pavons  déjà  dit,  d'aller  prier  au  tombeau  des  saints 
Apôtres,  afin  d'obtenir  par  leur  intercession  la  grâce  de  bien  remplir  la  sainte 
mission  qui  a  été  confiée  à  notre  faiblesse  ;  c'est  aussi  pour  offrir  nos  respec- 
tueux hommages  au  Vicaire  de  Jésus-Christ,  au  successeur  de  Pierre,  à  celui 
qui  est  chargé  de  pailre  et  les  brebis  et  les  agneaux,  c'est  pour  lui  rendre  compte 
de  notre  administration  spirituelle,  et  l'entretenir  d'un  clergé  et  d'un  peuple  qui 
sont  notre  couronne,  notre  gloire  et  notre  joie;  c'est  pour  épancher  notre  cœur 
dans  son  cœur  de  père,  et  lui  faire  connaître  nos  craintes  et  nos  espérances,  nos 
douleurs  et  nos  consolations  ;  c'est  enfin  pour  le  supplier  d'élever  sur  nos  têtes 
ses  mains  accoutumées  à  bénir,  afin  que  le  pasteur  et  le  troupeau  de  ce  diocèse 
marchent  avec  une  nouvelle  ardeur  dans  la  voie  des  divins  commandements. 

Pendant  la  durée  de  notre  absence,  N.  T.-C.  F.,  éloigné  de  vous  de  corps 
mais  non  d'esprit,  nous  ne  cesserons  de  prier  à  votre  intention  ;  surtout  lorsque 
nous  aurons  le  bonheur  de  célébrer  le  saint  sacrifice  dans  un  de  ces  illustres 
sanctuaires  de  la  capitale  du  monde  chrétien,  nous  vous  convoquerons  tous  par 
la  pensée  auprès  de  nous;  et  alors,  immolant  la  victime  de  propitiation,  il  nous 
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•êinblera  voir  vos  âmes  venir  se  mêler  aux  esprits  célestes  pour  entourer  le  saint 
autel. 

De  votre  côté,  N.  T.-C.  F.,  noug  avons  cette  confiance,  vous  prierez  pour 
nous.  Vous  demanderez  que  le  Dieu  tout-puissant  et  miséricordieux  nous  dirigé 
dam  un  chemin  de  patio  et  de  prospérité,  que  son  ange  nous  accompagne,  afin 
cm  noms  revenions  au  miHeu  de  vous  plein  de  santé  et  de  joie  chrétienne.  (Iti- 
Mfiiro*) 

A  ces  causes,  le  saint  nom  de  Dieu  invoqué,  nous  avons  ordonné  et  ordonnons 
ce  qui  suit  : 

Art.  1".  Jusqu'à  notre  retour,  on  ajoutera  à  toutes  les  bénédictions  du  Saint- 
Sacrement  le  verset  et  l'oraison  pro  episoopo. 

Art.  2.  Notre  désir  est  que  les  personnes  pieuses  et  nos  chères  filles  des  com- 
munautés re  igieuses  fassent  quelques  communions  à  notre  intention. 

Et  sera  notre  lettre  pastorale  lue  et  publiée  dans  toutes  les  églises  et  chapelles 
de  notre  diocèse. 

Donné  à  Cahors,  sous  notre  seing,  le  sceau  de  nos  armes  et  le  contre-seing 
du  secrétaire- général  de  notre  évêché,  le  9  octobre  1852,  jour  de  la  fête  de 
saint  Denis,  10e  anniversaire  de  notre  consécration  épiscopale. 

f  Jean,  Evéquede  Cahute. 

'    ■    101   ■! 

Nouvelles  religieuses. 

Diocèse  db  Paris.  —  Voici  le  résultat  du  concours  pour  les  thapellenies  de 
Sainte-Geneviève  : 

Les  épreuves  écrites  ont  eu  lieu  le  mardi  12  de  ce  mois.  Douze  candidats  sur 
dix-sept,  ont  été  jugés  dignes  de  soutenir  les  épreuves  orales.  Ce  sont,  par  or- 
dre alphabétique,  MM.  Alix,  Bayle,  Bonnefoy,  Breton,  Cartier,  Dourif,  Dubos, 
Firbach,  Freppel,  Geffroy  et  Orsand. 

Les  épreuves  orales  consistaient  dans  un  sermon  improvisé,  et  une  discussion 
théologiqne.  Elles  ont  eu  lieu  dans  l'église  et  le  couvent  des  Dominicains,  rue  de 
Vaogirard,  lundi,  mardi,  jeudi  et  vendredi  derniers.  Un  nombre  assez  considé- 
rable d'ecclésiastiques  a  suivi  avec  intérêt  les  exercices  de  cette  partie  du  con- 
cours. Mgr  l'Archevêque  de  Paris  lui-même  avait  trouvé  le  moyen  de  se  dérober 
i  ses  nombreuses  occupations  pour  présider  à  la  séance  de  lundi,  assisté  de 
Mgr  l'Evêque  de  Nancy  et  d'un  E\êque  étranger  à  la  France. 

Le  jury,  composé,  comme  nous  Pavons  déjà  dit,  de  M.  l'abbé  Sibour,  vicaire- 
général,  président;  et  de  MM.  Bautain,  Lecourtier,  Deguerry,  Hamon,  Souaillard, 
Félix  et  Duquesnay,  doyen  de  la  nouvelle  communauté,  occupait  une  place  à 
part  en  face  de  la  chaire  où  devaient  monter  les  candidats.  « 

L'épreuve  de  l'improvisation  a  été  généralement  satisfaisante,  et  quelquefois 
même  vraiment  remarquable.  Celle  de  la  discussion  théologique,  incomparable- 
ment plus  facile,  puisque  les  candidats  avaient  trois  jours  entiers  pour  préparer 
une  argumentation  de  demi-heure,  sur  un  sujet  fixé  d'avance,  a  été  plus  faible 
chez  quelques-uns,  mais  en  général  cependant  elle  a  constaté  une  connaissance 
fort  convenable  de  la  théologie.    . 

A  la  fin  des  argumentations,  le  jury,  après  s'être  retiré  quelques  instants  pour 
délibérer,  a  proclamé,  sauf  la  sanction  de  Mgr  l'Archevêque,  chapelains  de 
Sainte-Geneviève  les  six  candidats  dont  les  noms  suivent  ; 

4",  M.  l'abbé  Bayle  (diocèse  de  Marseille); 

2%  M.  l'abbé  Alix  (diocèse  de  Bourges)  ; 

y,  M.  l'abbé  Freppel  (diocèse  de  Strasbourg); 


(  206  ) 

*,  M.  l'abbé  Dufour  (diocèse  d'Auch); 

3\  M.  l'abbé  Firbach  (diocèse  de  pane?); 
.  t\  M.  l'abbé  Breton  (diocèse  de  Nancy). 

M.  l'abbé  Bayle,  reçu  le  premier,  avait  brillé  particulièrement  dans  l'épreuve 
4e  l'improvisation,  où  son  discours  sur  la  Douceur  avait  emporté  tous  les  suffra- 
ges. Ce  qui  ajoute  encore  au  mérite  de  cet  ecclésiastique,  c'est  qu'il  était,  avec 
IL  l'abbé  Fre,  pel,  le  plus  jeune  des  concurrents. 

Diocèse  d'Aire.  —  Mgr  l'Evêque  a  annoncé  à  son  clergé  l'intention  de  réta- 
blir la  liturgie  romaine  dans  son  diocèse. 

Diocècb  d'Angers.  — •  On  lit  dans  Wnion  de  VOuest  : 

t  Une  pieuse  et  touebaote  cérémonie  vient  d'avoir  lieu  au  village  du  Petit- 
Paris,  commune  de  Saint-Martin-du-Fouilloux.  Le  printemps  dernier,  le  R.  P.  Pi- 
card avait  prêché  une  mission  à  Saint-Martin,  et  une  croix  avait  été  plantée  en 
souvenir  de  son  passage  et  des  heureux  fruits  de  ses  prédications.  Mais  cette 
Croix  ne  pouvait  être  aperçue  du  Petit  Paris,  et  les  habitants  de  ce  village  se  dé- 
aidaient de  n'avoir  pa.%  eux  aussi,  une  croix  qui  leur  rappelât  cette  mission  à 
laquelle  ils  avaient  pris  part  avec  autant  de  zèle  et  de  dévotion  fervente  que  les 
habitants  de  Saint-Martin.  Instruit  du  désir  de  ces  braves  gens,  le  R.  P.  Picard 
est  revenu  dimanche  au  milieu  d'eux,  pour  procéder  à  la  plantation  et  à  la  bé- 
nédiction d'une  croix,  donnée  par  M.  le  comte  Alfred  Walsh,  aux  habitants  du 
Petit-Paris.  Au  moment  de  l'arrivée  du  R.  Père,  toute  la  population  était  sur 
pied.  Le  cortège  s'est  bientôt  mis  en  marche.  » 

Diocèse  de  Marseille.  —  On  lit  dans  la  Gazette  du  Midi  : 
t  Une  ordination  extra  tempora  vient  d'être  faite  par  Mgr  l'Evoque  de  Mar- 
seille. Trois  religieux  Capucins  ont  été  ordonnés  sous-diacres.  Le  privilège  de 
cette  ordination  leur  a  été  accordé  en  qualité  de  missionnaires.  Ces  religieux  se 
rendront  h  Saint-Etienne  en  Forez  ;  un  couvent  de  leur  ordre  est  établi  dans 
cette  ville,  c'est  là  que  se  fait  le  cours  d'études  théologiques.  Le  monastère  des 
Capucins  de  Marseille  doit  y  envoyer  une  vingtaine  de  sujets  sous  la  direction  du 
père  Denis.  Le  couvent  de  la  Croix -de-Rey nier  sera  affecté  aux  études  religieuses 
qui  précèdent  la  théologie,  ainsi  qu'aux  cours  d'éloquence  sacrée  professés  par 
le  P.  Archange,  dont  la  science  et  les  succès  évangéliques  sont  si  bien  connus 
dans  notre  ville. 

c  Ce  mouvement  dans  le  personnel  du  couvent  est  nécessité  par  l'accroisse- 
ment journalier  du  nombre  des  religieux.  Les  vocations  se  multiplient  de  la  ma- 
nière la  plus  consolante  pour  la  foi,  et  dans  peu  de  temps  on  a  pu  citer  bien  des 
jeunes  gens  appartenant  aux  meilleures  familles,  des  hommes  faits  quittant  une 
carrière  commerciale  des  plus  lucratives  ou  déposant  les  dignités  sacerdotales 
pour  revêtir  l'humble  robe  de  Saint-Franqois,  et  servir  ainsi  leur  prochain  et 
leur  Dieu  avec  le  mérite  d'uue  complète  abnégation. 

'  «  Ces  progrès  marqués  de  l'ordre  des  Capucins  sont  heureux  surtout  en  ce 
que  ces  apôtres,  si  pieux  et  si  utiles,  pourront  se  dévouer  de  nouveau  aux  mis- 
sions du  Levant,  desservies  par  des  religieux  italiens  depuis  que  les  Capucins 
français  n'ont  pu  y  suffire.  Ils  pourront,  de  plu*,  se  rendre  aux  vœux  de  plu- 
sieurs Evêques  de  France  qui  n'attendent  que  le  moment  de  fonder,  dans  leurs 
diocèses,  des  couvents  de  l'ordre  de  Saint- François.  » 

MISSIONS.—  Les  prêtres,  Frères  et  Sœurs  de  la  congrégation  de  Notre-Dame 
de  Saint  Croix  -lès  -le-Mans,  qui  vont  établir  an  Bengale  une  maison  de  cet 
iâistitut,  partiront  à  la  un  d'octobre,  sur  un  navire  actuellement  en  station  à 
Londres. 


(Ml) 

SUISSE.  —  M.  le  préfet  de  Porrentruy  a  obtenu  un  congé  de  quelques  jours 
pour  faire  un  voyage  à  Besançon  à  l'effet  d'amener  les  Sœur*  de  la  Charité  à 
'orphelinat  de  Porrentruy;  on  se  rappelle  sans  doute  la  façon  dont  le  philan- 
thrope Braichet  les  avait  expédiées  en  1850. 
ALLEMAGNE.  —  On  lit  dans  la  Gazette  des  Postes  de  Francfort  : 
«  h  s'agit  en  ce  moment  de  créer,  à  Breslau,  un  journal  politique  catholique, 
au  moyen  d'une  souscription.  On  a  déjà  placé  des  actions  pour  30,000  thalers* 
Oj  voudrait  que  le  capital  montât  à  30,000  thalers.  La  publication  du  journal 
parait,  en  conséquence,  assurée.  Le  Prinoe-Evèque  est  à  la  tète  de  l'entreprise. 
Le  docteur  Fœrster  est  chargé  de  la  partie  politique,  et  M.  le  docteur  Brubl  de . 
la  partie  littéraire  du  journal.  ■ 

BELGIQUE.  —  On  écrit  de  Houyet  (Namur)  : 

«  Lundi  dernier,  48  octobre,  a  eu  lieu  la  consécration  de  notre  belle  église, 
dont  la  construction  est  due,  en  majeure  partie,  à  la  générosité  du  roi.  Vingt- 
huit  prêtres  ont  pris  part  à  cette  imposante  cérémonie.  Mgr  l'Evêque  était  logé 
au  château  royal  d'Ardenne,  où  le  roi  avait  eu  l'attention  de  charger  M.  l'inten- 
dant de  la  liste  civile  d'offrir  l'hospitalité  au  Prélat  et  d'inviter  à  dîner  les  prêtres 
qui  assistaient  à  la  cérémonie. 

«  Vers  une  heure,  Mgr  l'Evêque  ainsi  que  tous  les  ecclésiastiques,  se  sont 
rendus  au  château,  où  les  attendait  nn  banquet  vraiment  royal. 

«  Mgr  l'Evêque  est  resté  au  château  jusqu'au  lendemain,  et  ce  jour-là  le  di- 
gne Prélat  a  célébré  une  messe  basse  pour  le  repos  de  l'âme  de  feu  notre  reine. 
Tous  les  habitants  d'Ardenne  y  ont  assisté.  » 

EGYPTE.  —  On  nous  écrit  d'Alexandrie  : 

t  Depuis  peut-être  douze  cents  ans  on  n'avait  pas  vu  en  Egypte  d'ordination 
d'un  prêtre  latin,  car  les  missionnaires  y  arrivent  après  avoir  reçu  les  ordres  en 
Europe.  Or,  le  dimanche  3  octobre,  nous  avons  eu  la  consolation  d'assister  à 
cette  touchante  et  sublime  cérémonie  :  Mgr  Perpetuo  Guasco,  vicaire  apostoli- 
que, a  conféré  le  sacerdoce  au  R.  P.  Anastase  de  Wyest,  religieux  Franciscain 
de  la  province  de  Belgique.  La  piété  des  Gdèles  qui  remplissaient  l'église  était 
des  plus  édifiantes.  Le  lendemain,  jour  de  saint  François,  le  nouveau  prêtre  a 
chanté,  au  milieu  d'une  foule  tout  aussi  nombreuse  et  tout  aussi  recueillie,  sa 
première  messe,  à  laquelle  MM.  les  Lazaristes  ont  rempli  les  offices  de  prêtre 
assistant,  diacre  et  sous-diacre. 

c  Ces  Messieurs  vont  ouvrir,  le  15  octobre,  un  collège  que  désirait  vivement  la 
population  catholique.  L'externat  qui  existait  déjà  ne  suffisait  plus,  et  il  fallait 
offrir  aux  parents  les  moyens  de  donner  à  leurs  enfants  une  éducation  plus  com- 
plète. La  résolution  qu'ont  prise  les  Lazaristes  est  d'autant  plus  opportune  que 
les  Grecs  schématiques  bâtissent  un  collège  qui  serait  devenu  pour  plusieurs 
une  tentation  et  une  pierre  d'achoppement  sans  l'érection  d'un  pensionnat  ca- 
tholique. »  E.  DB  Valette,  c/u  hon» 

Chronique  et  Faits  divers. 

On  lit  ce  matin  dans  le  Moniteur  : 

«  Quelques  journaux  parlent  d'un  voyage  que  le  prince-Président  serait  sur  le 
point  de  faire  prochainement  dans  le  nord  de  la  France. 

m  Nous  sommes  autorisés  à  annoncer  que  cette  nouvelle  est  dénuée  de  fonde- 
ment» 

—  M.  le  maire  de  Clamait  publie  aujourd'hui  la  lettre  suivante,  que  nous 

rtpfaitalBfjHi  avec  plaisir  : 
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•  M oaskar  le  maire, 

«  Hier,  tO  octobre,  j'avais  l'honneur  de  comminder  an  détachement  de  do- 
nnante hommes  da  56»,  envoyé  aux  fonéraillef  de  M.  Borde,  ex -lieutenant  de  la 
garde  impériale,  décédé  à  Clamart. 

«  A  l'issue  de  la  cérémonie,  une  somme  de  25  fr.  me  fut  remise  par  un 
membre  de  la  famille  du  défunt,  à  titre  de  gratification,  pour  les  hommes  de 
mon  détachement.  Je  dus  l'accepter;  mais  revenu  au  fort,  lorsque  je  voulus  la 
distribuer  à  mes  soldats,  ils  la  refusèrent,  et  me  prièrent  de  vous  l'adresser  en 
leur  nom,  aGn  que  vous  vouliez  bien  la  faire  remettre  aux  pauvres  de  votre 
commune. 

c  Je  remplis  avec  plaisir  ma  mission,  et  je  vous  prie'  de  me  croire,  monsieur 
le  maire,  voire  respecteux  serviteur. 

c  Signé  :  A.  RunÈms,  capitaine  au  5G9. 

€  Ce  21  octobre  1852.» 

—  Un  fait  analogue  vient  d'honorer  aussi  le  4**  régiment  du  génie.  Dix  des 
sapeurs  qui  s'étaient  distingués  particnlièrement  lors  du  sauvetage  des  ouvriers 
surpiis  par  l'éboulement  de  la  rue  de  Rivoli,  furent  cités  à  l'ordre  général  de 
l'armée,  et  signalés,  en  outre,  à  M.  le  préfet  de  la  Seine.  Ce  magistrat,  voulant 
reconnaître  leur  dévouement,  a  fait  offrir  à  chacun  d'eux  une  gratification  de 
10  fr.;  mais  ils  ont  déclaré,  d'uu  commun  accord,  qu'ils  se  tenaient  pour  sufli- 
samment  récompensés  par  l'inscription  de  leurs  noms  à  l'ordre  du  jour,  et  ils 
ont  prié  M.  le  préfet  de  distribuer  la  somme  qu'il  leur  deôtinait  aux  familles  des 
ouvriars  qu'ils  n'avaient  pu  parvenir  à  sauver. 

Ces  braves  militaire*  sont  :  le  sergent  David,  les  mineurs  Cuelle,  Lagasse, 
Girard,  Peyne,  et  les  sapeurs  Quettelard,  Git'iger,  Janny,  Lefebvre  et  Morand. 

—  Aujourd'hui  a  eu  lieu  la  séance  publique  annuelle  des  cinq  classes  de  l'Ins- 
titut. On  a  regretté  l'absence  d'un  grand  nombre  d'académiciens*  Parmi  ceux 
qui  n'ont  pas  fait  défaut,  on  remarquait  MM.  Villemain,  Cousin,  Saint-Marc- 
Girardin,  Hippolyte  Passy,  Ampère,  de  Saulcy,  etc. 

Après  le  discours  d'ouverture,  prononcé  par  M.  Lebrun,  directeur  de  l'Aca- 
démie française,  M.  Langlois,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  a 
lu  le  {rapport  sur  le  concours  de  1852,  pour  le  prix  de  linguistique  fondé  par 
Volncy.  Six  mémoires  manuscrits  avaient  été  envoyés  au  concours.  Le  prix  con- 
sistant en  une  médaille  d'or  de  1,200  francs,  a  été  décerné  à  M.  Gaussio,  ingé- 
nieur hydrographe  de  la  marine,  auteur  d'un  mémoire  sur  le  dialecte  de  Tahiti, 
celui  des  iles  Marquises,  et  en  général  la  langue  polynésienne. 

Après  la  proclamation  du  prix,  les  lectures  ont  eu  lieu  dans  Tordre  suivant  : 

1°  Une  Visite  au  couvent  de  là  Trappe  de  Staoueli  en  Afrique,  par  M.  Louis 
Reybaud,  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques. 

2°  Notice  sur  Thomas  Brilton,  par  M.  Halévy,  de  l'Académie  des  beaux-arts. 

3°  Nouvelles  Etudes  sur  trois  fabliaux,  par  M.  Victor  Leclerc,  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles  lettres. 

4°  Fragment  d'un  voyage  au  Canada,  par  M.  Ampère,  de  l'Académie  française. 

5*  Sur  les  mouvements  extraordinaires  de  la  mer  connus  sous  le  nom  de 
barre  de  flot,  mascaret,  bore,  pororoca,  par  M.  Bdbinut,  de  l'Académie  des 
sciences. 

—  Les  condamnations  judiciaires  auxquelles  a  donné  lieu,  contre  la  ville  de 
Saint-Etienne,  la  dévastation  de  plusieurs  maisons  religieuses  en  1848,  vont  être 
mises  à  exécution. 

-   On  sait  que  l'indemnité  à  payer  par  la  ville  de  Saint-Etienne  s'élève  à  environ 
400,000  francs,  et  que  les  contribuables  de  1848  en  doivent  seuls  supporter  les 
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frais,  répart»  en  plusieurs  annuités.  L'administration  municipale  avait  proposé 
d'autres  voies  et  moyens  peur  libérer  la  fille  et  rendre  moins  lourde  aax  contri- 
buables la  réparation  pécuniaire  incombant  à  leur  charge  ;  mais  le  gouverne* 
ment»  ne  voulant  compromettre  ni  affaiblir  l'effet  moral  de  la  pénalité  encourue 
par  la  ville  de  Saint-Etienne,  a  dû  laisser  à  loi  et  à  jostice  leur  libre  cours. 

En  conséquence,  un  avis  affiché  vient  de  prévenir  les  contribuables  de  1848 
que  le  rôle  de  la  contribution  extraordinaire  de  vingt  centimes,  pour  la  présente 
année,  est  déposé  chez  M.  Sauvade,  percepteur,  chargé  d'en  opérer  le  recou- 
vrement, et  qu'un  délai  de  trois  mois  est  accordé  pour  les  réclamations. 

—  La  Gazette  de  Lyon  vient  de  recevoir  un  premier  avertissement. 

—  La  maison  des  orphelins  de  Soleure  est  devenue  la  proie  des  flammes  dans 
faprès-midi  de  dimanche.  Un  élève  puni  de  la  peine  des  arrêts  a  provoqué  cet 
incendie  en  mettant,  par  vengeance,  le  feu  au  grenier  à  foin.  Ce  jeune  homme 
n'a  pu  être  encore  arrêté. 

—  On  annonce  que  le  459  régiment  de  chasseurs  et  le  P  do  hussards  vont 
être  licenciés  ;  ils  seraient  destinés  à  former  le  noyau  de  deux  régiments  de 
guides. 

Madrid,  18  octobre.  (Correspondance  particulière.)  —  La  délivrance  de  l'in- 
fante duchesse  de  Montpensier  ne  parait  pas  devoir  se  faire  beaucoup  attendre. 
DAjà  le  marquis  de  Riario  Sforza,  qui,  dans  celte  circonstance,  représentera  le 
corps  diplomatique  étranger,  fait  ses  préparatifs  de  départ. 

—  Le  professeur  Jahn,  si  connu  par  la  part  qu'il  prit  à  la  levée  en  masse  de  la 
jeunesse  allemande  en  18 13,  et  par  la  fondation  des  sociétés  gymnastico-politi- 
ques,  est  mort,  il  y  a  peu  de  jours,  à  l'âge  de  soixante  quatorze  ans.  M.  Jahu 
avait  figuré  en  1848  dans  l'Assemblée  nationale  de  Francfort. 

—  Il  va  être  fondu,  au  Mans,  pour  la  cathédrale  de  Bordeaux,  un  bourdon  du 
poids  de  41,250  kilog.  C'est  des  ateliers  de  M.  Bollée,  fondeur  à  Sainte-Croix, 
que  doit  sortir  cette  magnifique  masse  de  métal. 

Parmi  les  plus  fortes  cloches  qui  existent  aujourd'hui  en  France,  on  cite  en 
première  ligue  les  deux  bourdons  de  la  métropole  de  Sens,  dont  l'un  pèse 
16,500  kil.  et  l'autre  13,500  kil  ;  le  bourdon  de  Notre-Dame  de  Paris,  13,000 
kiU;  la  cloche  de  la  métropole  de  Reims,  12,500  kil.;  celle  de  Saint-Jean  de 
Lyon,  10,500  kil. 

Le  bourdon  de  l'église  métropolitaine  de  Bordeaux  pourra  donc  être  compté 
au  nombre  des  plus  balles  et  des  plus  fortes  cloches  qui  aient  été  fondues  en 
France  depuis  plus  d'un  siècle. 

—  La  police  a  opéré  hier  un  certain  nombre  d'arrestations  ;  on  a  mis  sous  la 
main  de  la  justice  une  vingtaine  d'individus  qui  s'étaient  réunis  dans  un  cabanon 
du  quartier  d'Endoume  où  ils  chantaient  des  refrains  en  l'honneur  de  la  guillo- 
tine et  autres  bienfaits  de  la  future  sociale.  —  (Gazette  du  Midi.) 

—  Les  boutiquiers  du  Strand  et  des  autres  grandes  rues  par  lesquelles  passera 
le  cortège  funèbre  du  duc  de  Wellington  s'occupent  déjà  des  moyens  de  faire 
une  riche  récolte;  ils  arrangent  et  parent  coquettement  leurs  boutiques  et  leurs 
magasins,  pour  l'agrément  des  spectateurs.  Un  marchand  près  du  théâtre  Adel- 
phi  se  prépare  à  garnir  sa  boutique  d  une  quadruple  rangée  de  sièges  en  amphi- 
théâtre, comme  dans  une  salle  de  spectacle.  Le  prix  d'une  place  au  premier 
rang  n'est  pas  moins  de  5  guinées  ;  au  second,  3  guinées  ;  au  troisième,  %  et  au 
dernier  1  guinée  f|2.  En  outre,  il  diapose  dans  le  même  but  son  premier  et  son 
deuxième  étage.  A  presque  toutes  les  autres  boutiques,  on  demande  ce  prix 
exorbitant.  —  (Sun.)  B.  *»  Valwti,  c*.  km. 
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Depuis  viogt-cinq  ans  le  Moniteur  publie  chaque  année  les  rapports  présentés 
par  M.  le  garde-des-sceaux  au  chef  de  l'Etat,  sur  l'administration  de  la  justice 
en  France,  tant  en  matière  criminelle  qu'en  matière  civile  et  commerciale,  et 
peu  de  documents  statistiques  ont  mérité  de  fixer  plus  sérieusement  l'attention. 

Le  Moniteur  a  publié  cette  fois  le  rapport  qui  traite  de  la  justice  criminelle, 
et  que  H.  le  garde-des-sceaux  fient  de  soumettre  à  Son  Altesse  impériale  au  re- 
tour de  son  voyage.  Ce  ne  sont  plus  les  travaux  d'une  seule  année  qui  sont  ex- 
posés; c'est  pour  la  première  fois  le  résumé  complet  des  résultats  de  la  jusiice 
répressive  pendant  un  quart  de  siècle.  On  y  voit  à  l'œuvre,  chacune  dans  sa 
sphère  d'action,  les  diverses  juridictions  que  comprend  notre  organisation  judi- 
ciaire, et  l'on  peut  suivre,  dans  leur  application  journalière,  les  différentes  par- 
ties de  notre  législation  criminelle. 

Il  serait  difficile  d'offrir  aux  moralistes,  aux  législateurs  et  à  tous  les  hommes 
qu'intéressent  les  importantes  questions  sociales  qui  s'agitent  depuis  quelques 
années,  un  champ  d'observations  plus  vaste  et  plus  fécond. 

Les  résultats  les  plus  saillants  que  constate  ce  rapport  sont  : 

c  1*  L'augmentation  considérable  du  nombre  des  infractions  à  la  loi  en  gé- 
néral. De  1826  à  1830,  le  nombre  moyen  annuel  des  procès -verbaux,  plaintes 
et  dénonciations  de  toute  nature  reçus  par  le  ministère  public  n'était  que  de 
H 4,1 81.  De  4846  à  1850,  il  a  été  de  225,982.  Les  contraventions  forestières, 
de  douanes  et  de  contributions  indirectes  ne  sont  pas  comprises  dans  les  totaux, 
pas  plus  que  les  contraventions  de  simple  police.  11  importe  toutefois  d'ajouter 
encore  que  la  moitié  au  moins  des  faits  dénoncés  de  la  sorte  au  ministère  pu- 
blic à  dû,  à  toutes  les  époques,  être  laissée  sans  poursuites,  après  information  ; 
certains  faits,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  parce  qu'ils  ne  constituaient  ni 
crime  ni  délit;  les  autres,  parce  que  les  auteurs  étalent  inconnus  ou  qu'il  n'a  pas 
été  possible  de  recueillir  des  charges  suffiantes  contre  eux. 

2°  D'une  part,  l'accroissement  des  crimes  contre  les  personnes,  soumis  au 
jury,  dont  le  nombre  moyen  annuel,  qui  n'était  que  de  1,354  de  1826  a  4830» 
s'est  élevé  à  4,778  de  4846  è  4830  ;  de  l'autre,  la  diminution  du  nombre  des  ac- 
cusations pour  crimes  contre  les  propriétés,  qui  était  de  4,022  de  4826  à  4830,  et 
qui  se  trouve  réduit  à  3,381  de  I846à  4850.  Mais  si,  de  l'ensemble  des  accusations, 
on  descend  aux  détails,  et  que  l'on  observe  chaque  espèce  de  crimes  en  particulier, 
on  voit  que,  parmi  les  crimes  contre  les  personnes,  une  seule  espèce  a  réelle- 
ment augmenté,  dans  une  mesure  très-large  et  hors  de  proportion,  avec  l'ac- 
croissement de  la  population  :  c'est  celle  des  attentats  à  la  pudeur  sur  des 
adultes  ou  sur  des  enfants.  Les  attentats,  sur  les  enfants  surtout,  qui  ont  été 
déférés  aux  cours  d'assises,  ont  plus  que  triplé  en  vingt-cinq  ans  par  une  pro- 
gression toujours  croissante  :  la  moyenne  annuelle  a  été  de  420  de  1846  à  4850; 
4e  4826  à  4830,  elle  n'était  que  de  436. 

Parmi  les  crimes  contre  les  propriétés,  les  vols  qualifiés  sont  à  peu  près  les 
seuls  qui  aient  diminué.  Les  crimes  de  faux,  de  fausse  monnaie,  de  banqueroute 
frauduleuse,  d'incendie,  d'extorsion  de  titres  ou  de  signatures  ont  augmenté  d'une 
■lanière  assez  sensible. 

On  se  serait  donc  trompé  en  concluant,  de  la  diminution  du  nombre  des 
crimes  contre  les  propriétés  en  général,  que  le  respect  pour  la  propriété  d'au- 
trui  avait  fait  des  [progrès  en  France.  La  cupidité  a  seulement  changé  ses 
moyens  ;  à  la  violence  eUe  a  substitué  la  ruse.  En  effet,  le  nombre  moyen  an- 
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Duel  des  vols  qualifiés  déférés  aux  cours  d'assises  a  bien  diminué  de  1,000, 
puisque  de  3,456  (de  1826  à  1630),  il  est  descendu  è  1,463  (de  1646  à  1830); 
mais  pendant  ce  même  lape  de  tempe,  le  nombre  des  vols  simples  soumis  à  la 
juriétctfco  Correctionnelle  s'est  accru  de  14,000  (de  9,671  è  Î4,35î). 

Les  veto  simples  ne  sont  pas  les  seuls  délits  jugés  par  les  tribunaux  correc- 
tionnels qui  aient  ainsi  augmenté  de  16i6  à  1680.  Les  abus  de  confiance,  l'es- 
croquerie, la  tromperie  sur  la  quantité  et  sur  la  nature  des  objets  vendus,  ont 
suivi  la  même  progression. 

Les  délite  de  mendicité  ont  décuplé  :  de  791,  le  nombre  moyen  annuel  s'est 
élevé  à  6,963.  Les  délits  de  vagabondage  ont  plus  que  doublé  :  de  1,344  à  6,089; 
ceux  de  rébellion,  d'outrages  et  de  violences  envers  les  fonctionnaires  et  agents 
de  la  force  publique  ont  presque  triplé:  de  3,344  à  8,635;  les  délits  divers 
contre  les  mœurs,  également  de  497  à  1,167  ;  et  il  en  est  ainsi  de  tous  les 
autres  délits,  dans  une  proportion  plus  ou  moins  forte. 

Si,  après  avoir  étudié  le  mouvement  de  la  criminalité  dans  son  ensemble,  on 
l'observe  dans  ses  rapports  avec  le  sexe,  l'âge,  l'état  civil,  le  domicile,  le  degré 
d'instruction,  les  occupations  des  accusés  et  des  prévenus,  etc.,  on  voit  :  !•  rela- 
tivement au  sexe,  que  la  propension  au  crime  est  beaucoup  plus  forte  chez  les 
hommes  que  chez  les  femmes.  Celles-ci,  en  effet,  ne  comptent  que  pour  un 
sixième  parmi  les  accusés  jugés  par  les  cours  d'assises,  et  pour  un  cinquième 
parmi  les  prévenus  jugés  par  les  tribunaux  correctionnels.  Le  nombre  propor- 
tionnel des  femmes  s'élève  ou  s'abaisse  d'ailleurs  suivant  les  crimes  ou  les 
délite. 

Quant  à  l'âge,  à  Fétat  civil,  au  domicile,  au  degré  d'instruction  et  à  la  pro- 
fession, il  n'est  pas  possible  de  tirer  des  inductions  certaines,  parce  qu'on  ne 
connaît  pas  encore  la  distribution  de  la  population  sous  ses  divers  points  de  vue. 
Seulement,  il  résulte  des  statistiques  criminelles  : 

!•  Qu'avant  vingt-et-un  ans,  la  propension  au  crime  est  plus  forte  vers  les 
attentats  contre  les  propriété*,  que  les  attentats  contre  les  personnes,  et  qu'après 
vingt-et-un  ans,  et  surtout  après  cinquante  ans.  c'est  le  contraire  qui  se  re- 
marqua; 

1°  Que  les  célibataires  sont  proportionnellement  plus  nombreux  parmi  les 
accusés  de  crimes  contre  les  propriétés;  dont  ils  forment  les  cinquante-huit  cen- 
tièmes, que  parmi  les  accusés  de  crimes  contre  les  personnes,  dont  ils  ne  forment 
que  les  cinquante-deux  centièmes.  Parmi  les  acecusés  de  vols,  la  proportion  des 
célibataires  atteint  jusqu'ê  soixante-quatre  centièmes  ; 

y  Les  habitants  des  campagnes  font  les  trois  cinquièmes  environ  du  nombre 
total  des  accusés,  et  les  habitants  des  villes  deux  cinquièmes.  Mais  ces  propor- 
tions se  modifient  suivant  la  nature  des  crimes,  et  les  habitants  des  campagnes 
sont  proportionnellement  bien  plus  nombreux  parmi  les  accusés  de  crimes  contre 
les  personnes,  dont  ils  forment  les  sept  dixièmes  (700  sur  1,000),  que  parmi  les 
accusés  de  crimes  contre  les  propriétés,  où  ils  ne  comptent  plus  que  pour  moins 
de  six  dixièmes  (5C6  sur  1,000)  ; 

4°  Les  comptes  de  la  justice  criminelle  attestent  les  progrès  qu'à  fait*  l'ins- 
truction en  France  depuis  vingt-cinq  ans.  En  effet,  le  nombre  proportionnel  des 
accusés  complètement  illettrés  a  diminué  de  10  p.  100.  De  612  sur  1,000,  de 
1816  à  1830  ;  il  est  descendu  à  309  sur  1,000,  de  18 46  à  1830. 

Les  tableaux  de  recrutement  publiés  par  le  ministère  de  la  guerre  établissent 
que  le  progrès  n'a  pas  été  moins  rapide  parmi  les  jeunes  gens  appelés  au  service 
militaire. 
Les  accusés  complètement  illettrés  sont  un  peu  moins  nombreux  proportion- 
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nettement  parmi  les  accusés  de  crimes  contra  las  personnes  (555  sur  1,000)  que 
parmi  les  accusés  de  crimes  contre  tes  propriétés  (562  sur  4,000). 

La  répression  devant  les  cours  d'assises  a  éprouvé,  par  suite  des  modifications 
auxquelles  a  été  soumise  la  législation  sur  le  jury,  de  fréquentes  variations  à  tra- 
vers lesquelles  elle  a  été  s' affaiblissant,  sinon  quant  au  nombre  proportionnel 
des  acquittements,  qui  a,  au  contraire,  diminué,  du  moins  quant  à  la  sévérité 
des  peines  infligées. 

De  1826  à  1830,  sur  100  accusés,  il  y  en  avait  eu  en  moyenne  50  d'acquittés 
et  6i  de  condamnés,  savoir  :  37  à  des  peines  afflictives  et  infamantes,  et  24  à 
des  peines  correctionnelles. 

De  1841  à  1845,  le  nombre  proportionnel  des  acquittés  était  descendu  è  54 
sur  100,  et  il  y  avait  66  condamnés,  savoir  :  27  à  des  peines  afflictives  et  infa- 
mantes, et  39  à  des  peines  correctionnelles. 

De  1846  à  1850,  il  y  a  eu,  sur  100  accusés,  37  acquittements  et  63  condam- 
nés :  26  à  des  peines  afflictives  et  infamantes,  et  37  à  des  peines  correctionnelles, 
Les  résultats  de  ces  cinq  dernières  années  se  ressentent  des  changements  ap- 
portés par  les  décrets  des  6  mars  1848  et  6  octobre  suivant,  au  nombre  de  voix 
nécessaires  pour  former  les  verdicts  de  condamnation» 

Pour  les  vingt-cinq  années  ensemble,  la  proportion  est  de  37  acquittés,  28 
condamnés  à  des  peines  afflictives  et  infamantes,  et  35  condamnés  à  des  peines 
correctionnelles,  sur  100  accusés. 

Devant  les  tribunaux  correctionnels,  le  nombre  proportionnel  des  acquitte- 
ments a  diminué  graduellement  de  moitié  sur  les  poursuites  du  ministère  public  : 
de  271  sur  1,000  (de  1826  à  1830),  il  est  descendu  à  146  sur  1,000  (de  1846  à 
1850)  ;  mais  en  même  temps  les  peines  prononcées  ont  perdu  de  leur  sévérité 
par  l'application  plus  fréquente  des  circonstances  atténuantes.  La  durée  de  l'em- 
prisonnement a  diminué  ;  celle  peine  elle-même  a  été  plus  fréquemment  rem- 
placée par  l'amende. 

La  nature  des  crimes  et  délits,  le  sexe,  l'âge,  le  degré  d'instruction  des  accu- 
sés exercent  d'ailleurs  une  influence  marquée  sur  la  répression.  Ainsi  les  accusés 
de  crimes  contre  les  propriétés  sont  punis  plus  sévèrement  que  les  accusés  de 
crimes  contre  les  personnes.  La  mesure  d'indulgence  est  plus  grande  pour  Us 
femmes  que  pour  les  hommes,  pour  les  vieillards  que  pour  les  accusés  d'un  âge 
mûr,  pour  les  accusés  ayant  reçu  quelque  instruction  que  pour  ceux  qui  en  sont 
complètement  dépourvus. 

Devant  les  tribunaux  correctionnels,  ces  influences  se  font  beaucoup  moins 
seutir.  (Moniteur.) 
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BOURSE  DU  25  OCTOBRE. 

A  terme,  le  4  li?,  ouvert  à  107,  a  coté  au  plus  haut  107  SO,  au  plus  bas  10C  90,  et 
fermé  à  106  95.  —  Au  comptant,  il  reste  à  106  30. 

A  terme,  le  3  0|0  a  débuté  par  81  70,  monté  à  82  10,  descendu  à  81  70,  et  fini  à  82 
10.— Au  comptant,  il  ferme  à  81  50. 

Les  actions  de  la  Banque  do  France  ont  monté  de  35  fr.  au  cours  do  2,995. 

On  a  négocié  :  Obligations  de  la  ville  (1849)  à  1217  50. 

Ont  été  cotés  :  Piémont  5  0|0  de  98  85  à  99.  —  Rome,  5  0(0  ancien,  à  98  1(2  ;  dito 
nouveau  à  99  l^i.  —  Belgique,  5  oiO,  de  103  3|4. 


L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 
Paris,  iu)p.  Bailly,  Diva  y  et  Gomp.,  place  Sorbonne,  t. 


JEUDI  Î8  OCTOBRE  1851. 
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L'AMI  DE  Lk  RELIGION. 


Allocution  de  N.  S.  P.  le  Pape  Pie  IX 

DANS  LE  CONSISTOIRE  SECRET  DU  97  SEPTEMBRE  1889. 


Venerabiles  Fratres, 
Aeerbissimum  Vobiscum,  Venerabi- 
les  Fratres,  hodie  communicamus  do- 
lare  m,  quo  janadiu  intime  premimur 
ob  maxima,  et  nunquam  satis  lugenda 
damna,  quibus  plures  ab  bine  annos 
Cathelica  Ecclcsia  in  Neogranatensi 
Republica  miserandum  in  modutn  af- 
fligitur,atque  vexatar.Quod  nunquam 
fore  putavissemus,  eu  m  omnes  nos- 
cant,  quibus  prœcipuae  benevelentiee 
siguificationibus  hœc  Âpostolica  Se- 
des  illam  Rempublteam  faerit  prose- 
qula,  et  qua  alacritate  felicis  recor- 
dalionis  Givgorius  XVI  PiaeJecessor 
Noster  ad  religionis,  et  spirituale  il- 
lins  gentis  bonum  omni  studio  precu- 
randum,  atque  ad  muluae  amicitiae 
Tincula  roagis  magisque  obslriwgenda 
Rempublicam  ipsam  prœ  aliis  omni- 
bus Americs  regi^nibus  non  modo 
priraum  recognoverit,  sed  etiara  Apo- 
stolicam  Nunciaturam  ibiconstituerit. 
Atque  eo  magis  dolemus,  quod  adhuc 
irritas  fuere  curae  omnes  tum  ab  eo- 
dem  Prae  lecessore  Nosiro,  tum  a  no- 
bis  ipsis  summacontentionc  apud  i  lud 
Gubernium  adhibitœ,  ut  tut  catholif  œ 
religioni  illata  amoverentur  damna, 
ac  nefariœ,  et  injustis-imœ  de  medio 
tollerentur  lege*  ibi  a  eivili  potestate 
eum  maximo  fidelium  detrimento  cen- 
tra divînara  Ecclesiœ  in-titationera , 
ejusque  veneranda  jura, et  hberta'em, 
centra  su  premamhuj  us  ApostolicœSc- 
dis  potestatem,  contra  sacrorum  An- 
tistites,  et  eccleîiaslicos  viros  latae,  at- 
que sancitœ.  Noverat  enim  idem  De- 
cessor  Noster,  legem  ibi  mense  Aprili 
anno  4845  fuisse  promulgatam,  qua 
inter  alia  slatuilur,  ut,  vix  dum  ali- 
qaa  apud  illa  laïcs  polestatis  tribuna- 


Vénérables  Frères, 

Nous  voulons  en  ce  jour  partager 
avec  vous,  Vénérables  Frères,  la  dou- 
leur cruelle  quo  Nous  ressentons  de- 
puis longtemps  dans  le  fond  de  l'àrae» 
pour  les  dommages  graves  et  qu'on  ne 
saurait  assez  déplorer  par  lesquels,  de- 
puis plusieurs  années,  l'Eglise  catholi- 
que est  opprimée  et  affligée  si  miséra- 
blement dans  la  République  de  la  Noa- 
velle-Grenadc.  Jamais  Nous  n'aurions 
pu  Nous  attendre  à  rien  de  semblable  : 
tout  le  monde  sait  quels  témoignages 
de  bienveillance  ce  Siège  apostolique  a 
prodigués  à  cette  République,  et  avec 
quel  empressement  Notre  prédécesseur 
Grégoire  XVI,  d'heureuse    mémoire, 
non-seulement  la  reconnut  avant  les 
autres  Républiques  de  ces  régions,  mais 
encore  y  établit  une  nonciuture  aposto- 
lique, afin  de  procurer  le  bien  spirituel 
de  ce  peuple  et  da  resserrer  avec  lui 
les  liens  d'une  amitié  réciproque.  Notre 
douleur  est  d'autant  plus  vive  que  Nous 
avons  vu  demeurer  sans  résultat  les 
moyens  employés  par  Notre  prédéces- 
seur et  par  Nous-même  auprès  de  ce 
gouvernement,    avec    une    infatigable 
persévérance,  pour  qu'il  portât  remède 
aux  maux  si  grands  faits  à  h  religion 
catholique  dans  ce  pays,  et  pour  qu'il 
abolit  certaines  lois  que  le  pouvoir  civil 
y  a  promulguées  et  sanctionnées  au  dé- 
triment des  fidèles,  lois  contraires  à  la 
divine  institution   de   l'Eglise,  à  ses 
droits  vénérables,  à  sa  liberté  et  à  la 
suprême  autorité  de  ce  Siège  apostoli- 
que, non  moins  qu'à  l'autorité  des  sa- 
crés pasteurs  et  des  autres  personnes 
ecclésiastiques. 
Dès  l'année  1843,  dans  le  courant  dtt 

mois  d'avril,  une  loi  avait  été  promul- 
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accusatio  advenus  ecclesiasticos 
TÎF03,  ac  Tel  ipsos  Episcopos  fuisse! 
admbsa,  non  solum  Sacerdotes  Dobh 
ni,  aliique  Cterici,  sed  etiam  Episcop\ 
quos  Spiritus  Sanctus  posait  regere 
Ecclesiam  Dei,  ab  omni  sui  ministerii 
eiercitio  se  abstinere,  ac  proprii  mu- 
neris  partes  aliis  comraittere  debeant, 
constituas  queque  carceris,  exsilii,  et 
aliis  pœnis  in  eos  omnes,  qui  id  agere 
aoluissent.  Quapropter  ipse  Paedece?- 
ser  Noster,  nulla  interposita  mera, 
suas  code  m  anno  ad  illius  Reipublicœ 
Praesidem  misit  Litteras,quibus  legem 
Jllam  omni  certe  reprehensione  di- 
gnissimam  vehementer  improbavit,  ac 
aimai  summopere  expostulavit,  ut  ea- 
dem  lex  statim  abrogarelur,  et  Eccle- 
siœ  jura  sarta,  tecta  baberentar.  Nos 
antem,  postqaam  iascrutabili  Dei  ju- 
tficio  ad  hanc  Principis  Apostolorum 
Cathedram  evccti  totius  Ecclesiae  gu- 
1>ernacula  traclanda  suscepimus,  af- 
fliclis  inibi  sanctissimœ  noslrae  reiigio- 
jais  rébus  consulere  Tel  maxime  cu- 
pientes  jam  inde  ab  anno  4847  ad 
ejaslem  Neogranatînsis  Reipublicœ 
Prœ  idem  scripsimus  Litteras.  Quibus 
^uidem  Littcris  significanles,  quanto- 
tare  de  illa  Dominici  gregis  parte  sol- 
ficiti  et  anxii  essemus,  et  quo  singu- 
lari  paternac  Noslrae  cantatis  studio 
opportuna  vellcmus  adhibere  remédia 
ad  sanandas  ibi  contritiones  Israël  9 
lamentati  sumus  vehementer  deplo- 
randam  conditionem,  in  qua  versaba- 
tur  Ecclesia.  Neque  praetermisimus 
ibdem  Litteris  inter  alia  summopere 
eonqueri  de  binis  illis  pnesertim  jam 
conceplis  decretis,  quoram  altero  pro- 
ponebatur,  ut,  bac  Aro  tolica  Sede 
minime  consulta,  décima?  toi  1ère n ter  ; 
altero  aute m,  ut  bomiaibas  illuc  im- 
migrantibus  liceret  publicum  proprii 
cujusque  cultus  exercitium  babere. 
Atque  commemorata  improbantes  dé- 
créta etiam  atque  etiam  efflagitavi- 
mus,  ut  illa  nullum  unquim  obtine- 
rent  exitum,.ut  Ecclesia  suis  omnibus 
jaribus,  ac  plena  frueretur  libertate. 


guée  dans  la  Nouvelle-Grenade*  qui 
porte  entre  autres  prescriptions,  que 
lorsque  les  tribunaux  laïques  ont  admis 
une  accusation  dirigée  contre  des  per- 
sonnes ecclésiastiques,  ces  personnes, 
et  non-seulement  les  prêtres  et  les  au- 
tres clercs,  mais  encore  les  Evoques 
eux-mêmes,  que  le  Saint-Esprit  a  éta- 
blis pour  régir  l'Eglise  de  Dieu,  doivent 
immédiatement  cesser  toute  fonction 
du  sacré  ministère  et  confier  à  d'autres 
l'exercice  de  leur  charge.  La  même  loi 
punit  de  la  prison,  de  l'exil  et  d'autres 
peines  quiconque  refuse  de  se  soumet- 
tre à  ces  prescriptions.  Noire  prédéces- 
seur en  eut  connaissance,  et  aussitôt 
il  adressa  une  lettre  au  Président  de 
la  République,  lui  représentant  énergi- 
quement  combien  une  pareille  loi  était 
digne  de  réprobation  et  demandant 
avec  instance  qu'elle  fût  abrogée  et  que 
les  droits  de  l'Église  demeurassent  dans 
leur  intégrité.  Pour  Nous,  élevé  par 
l'impénétrable  jugement  de  Dieu,  à 
cette  chaire  du  prince  des  Apôtres, 
Nous  n'eûmes  pas  plutôt  pris  h  gou- 
vernement de  l'Eglise  universelle  que 
Nous  Nous  sentîmes  enflammé  du  désir 
de  pourvoir  aux  besoins  de  la  sainte 
religion  dans  ce  pays,  et  dans  ce  but 
Nous  adressâmes  en  1847  des  lettres  au 
Président  de  cette  République.  Nous 
exprimions  d'une  part  touto  l'ardeur  de 
Notre  sollicitude  pour  cette  partie  du 
troupeau  de  Jésus-Christ  et  avec  quelle 
charité  paternelle  Nous  aurions  voulu 
appliquer  aux  blessures  d'Israël  les  re- 
mèdes propres  à  les  guérir.  Nous  dé- 
plorions d'autre  part  la  situation  misé- 
rable à  laquelle  celte  Eglise  se  trouvait 
réduite.  Nous  réclamions,  en  outre, 
chaleureusement  contre  deux  nouveaux 
projets  do  loi,  dont  le  premier  abolis- 
sait les  dimes  sans  que  le  Saint-Siège 
eût  été  consulté  ;  dont  le  second  garan- 
tissait aux  hommes  de  toute  nation  qui 
émigrent  à  la  Nouvelle-Grcnado  l'exer- 
cice public  de  leur  culte,  quel  que  fût 
ce  culte.  En  réprouvant  ces  projets, 
Nous  demandions  avec  la  .plus  grande 
force  quTls  ne  fassent  jamais  mis  eo 
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Et  porro  spe  nitebamur,  fore  Ht 
Neogranatense  Gubernium  bas  Noslras 
voce*,  moniu,  ei  postulation  es,  quc- 
relas,  quas  ex  amantis*imi  asque  ac  af- 
fliclîsfimi  c-mmunis  omnium  fidelium 
Patris  corde  erumpebant,  pronis  vel- 
lel  autibus  excipere.  Verum  incredi- 
bili  animi  Nostri  dolore  Vubis  nun- 
ciare  cogimur,  hostile?,  violentosque 
in  Chri3ti  Ecclesiaro  impetra  quo'.iJie 
inagis,  ac  duobus  pr»3ertim  ab  hinc 
annis  ad^o  esse  facto?,  ut  nova, et  gra- 
vissima  Ecclesiae  ipsi  per  laicam  potes- 
tatem  indoinenter  inflicta  tint  ruine- 
ra. Etenim,  Veuerabiles  Fratres,  non 
solnm  inju?tis»imse  ilœ  leges,  de  qui- 
bus  dolenter  lecuti  sumus,  minime 
Buhlatae  fuerunt,  verum  etiam  aliœ 
ab  u traque  illùi»  Gubernii  Consilio  le- 
gibus  fen-ndis  prapo>ilosuntcoBditœ, 
quibas  sanctissima  Eccle siœ,  et  hujus 
SanciœSedis  jura  majorcm  in  modum 
violantur,  oppugnantur,  et  proculcan- 
tnr.  Naroque  inter  alia  jam  iade  a 
raense  ftTtio  sHpf  rions  anni  lex  prodiit 
contra  Religions  Familia3,  quae  pie 
institutœ,  recteque  administrât»  ma- 
gno  cbri.*tianae ,  et  civili  reipublics 
nsui  tt  ornamento  e>se  soient,  Ea 
enim  lrge  confirmatur  expulsio  Reli- 
gions Societatis  Jesu  Familiœ,  quaeil- 
lue  primum  arcessita,  ac  tantopereexo- 
ptata  de  re  catholica,et  civili  illic  op- 
time  mf  rebatur;  atque  eadem  lege  ve- 
tatur,  ne  ul  a  in  NeogranateusisReipu- 
biirae  te  rriturio  Suci»  tas  institui  possit, 
quae  possit  œ,  ut  dicunt,  obedientis 
viiicuto  potissiraum  obstringatur.  In- 
super eadem  lege  iis  omnibus  promit- 
titur  auxtlium,  qui  asweepto  religio- 
ic  viiae  in  tituto  deficere,  ac  eolemnia 
vota  frangere  velint ,  ac  Venerabili 
Fratrt  Emmanuel!  ilius  ecclesiatticœ 
provinciœ  Archtepiscopo  vigilantisai- 
mo,  viro  sumrai*  NeMria  et  huj  us  Apoi- 
tolicae  Sedis  prasconiis  decorando,  tn- 
lerdiciiur  exercere  facultatem  ei  ab 
bac  Apostolica  Sede  jam  inde  ab  aano 


pratique  et  que  TEglise  pût  mer  de 
tous  ses  droits  et  jouir  de  son  entière 
liberté. 

Nous  Nous  consolions  dans  l'espé- 
rance que  le  gouvernement  de  la  Nou- 
velle-Grenade accueillerait  ces  paroles, 
ces  avertissements,  ces  demandes,  ces 
plaintes,  sortis  du  cœur*  aussi  aimant 
qu'affligé  du  père  commun  des  fidèles. 
Mais  à  Notre  grande  douleur,  Nous 
sommes  contraint  de  vous  annoncer 
aujourd'hui  que  les  attaques  hostiles  et 
violentes  contre  l'Eglise  du  Christ  se 
multiplient  chaque  jour  dans  ce  pays  ; 
depuis  deux  ans  surtout  elles  sont  de- 
venues telles  que  la  puissance  laïque 
n'a  cessé  d'y  faire  à  l'Eglise  de  nou- 
velles et  très-graves  blessures.  Non- 
seulement  les  lois  dont  Nous  avons  déjà 
parlé  ont  été  maintenues,  mais  encore 
les  deux  Assemblées  législatives  de  ce 
gouvernement  en  ont  fait  d'autres  qui 
violent  manifestement,  qui  attaquent  et 
foulent  aux  pieds  les  droits  les  plus 
sacrés  de  l'Eglise  et  de  ce  Siège  apos- 
tolique. Au  mois  de  mai  de  l'aonéo 
dernière  fut,  par  exemple,  promulguée 
une  loi  contre  les  ordres  religieux  qui, 
constitués  saintement  et  gouvernés  avec 
sagesse,  rendent  de  si  grands  services 
et  font  tant  d'honneur  à  la  société  ci- 
vile, comme  à  la  société  chrétienne. 
Cette  loi  confirme  l'expulsion  do  la 
Compagnie  de  Jésus,  famille  religieuse 
qui,  après  avoir  été  longtemps  désirée 
et  enûn  appelée  dans  ce  pays,  lui  était 
d'une  si  grande  utilité  sous  le  double 
rapport  de  l'intérêt  social  et  de  l'intérêt 
catholique.  La  même  loi  défend  d'éta- 
blir sur  le  territoire  de  la  République 
aucun  ordre  religieux  qui  professe, 
comme  l'on  dit,  ïobéxssanœ  passive. 
Bien  plus  encore,  elle  promet  aide  et 
secours  à  tous  ceux  qui  voudront  apos- 
tasier  en  quittant  la  vie  religieuse  déjà 
embrassée  et  en  brisant  ainsi  le  lien 
des  vœux  solennels.  Enfin,  elle  interdit 
au  vigilant  Archevêque  de  cette  pro- 
vince ecclésiastique,  Notre  vénérable 
frère  Emmanuel,  qui  de  toutes  ma- 
niérée a  si  bien  mérité  da  Nous  et  de 
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1838  tribntam,  vkitandi  seilicet  Reli- 
giotas  illius  regionis  Familias  et  regii- 
iarem  rcstiluendi  disciplinam.  Eodem 
aabinde  mense  et  anno  alia  sancita 
la  est,  qui  Ecclesiasticum  Forum  de 
medio  omnino  tollitur,  ac  declaratur, 
causas  omnes  ad  iJem  forum  perti- 
nentes, ac  vel  ipsas  tura  Archiepiscopi, 
tra  Epi  coporum  causas  sive  civiles 
sire  criminales  ante  laicalia  tribunalia 
ab  illius  Rcipublicae  Magistratibus  in 
posteront  esse  judicandas.    Poslmo- 
dam,  die  nempe   vjgesima  seplima 
ejosdem  mensis  M*ii  anno  1851,  de 
Parochis  nominandis  promulgata  Ux 
*§4  qua  Nationalia  Concilia  raentitum 
(alsomque  jus   des*gnandi  Parochos 
aPraeside  illius  Rcipublicœ  ad  quem- 
dam  excogitatum   Parochialera  Con- 
"ventum,    qu«»ra   Cabildo    parroquial 
appellent,  ex  cujosque  Parœciœ  patri- 
bosfamilus    praesertim   corn  parât  u  m 
transférant,  ut,  cum  aliquia  Parœcia 
•uo  fuerit  Parocho  orbata,  ilie  Con- 
sentes novum   Parochum  nominare 
qoeat.  Aliquibus    insuper    ejnsdem 
legis  articulis  proh  i  ben  tu  r  sacrer  ara 
Antistiles  ullum  seu  eacne  visilatio- 
«is,  seu  alio  quoeumque  jure  perci- 
père    cmo!umentum  ;    atque    cidtm 
Parocbiali   Conventui  tribuilur   po- 
testas   pro   huo   arbitrio   statuendi , 
et  immutandi  ta  m  Parochôrum  rc- 
ditus ,  quam   impendia  «acns  func- 
tionibus  necessaria  ;  et  alu&tatuun- 
tur,  quibus  ecc'esiastirœ  proprietat>s 
juraviolantur  ac  dclcntur.  Post  base, 
die  primo  mensis  Jkinii  ejusdem  anni 
1851  alia  sancita  est  Ifx,  qua  velatur, 
ne  Canonicales  Catbedralium  Ecclesia- 
rum  Prœbenlœ  conferantur,  nisi  post- 
-  qaam  a  majore  Provincialiumcujusqce 
DiœcesisConsihorum  parte  id  pro  fo- 
rum arbitrio  fuerit  statutum.   A!iœ 
deinde  promulguas  suât  leget»,  quibus 
el  omnibus  data  est  fi  eu  lias  se  libe- 
randi  ab  onere  solvendi  censos,  qui 
polissimam  ecclesiasticorum  redituum 
partem    constituuni,  solnta  dimidu 
pretii  parte  Guberaio,  et  Archiépisco- 
pale Seminarii  Sanctœ  Fidei  de  Bo- 


ce  Siège  apostolique,  elle  lui  interdit 
d'exercer  le  pouvoir  que  lui  a  conféré 
le  Saint-Siège  en  4835,  de  visiter  les 
familles  religieuses  pour  y  remeltro  en 
vigueur  la  discipline  régulière. 

Dans  ce  même  mois  de  mai  1831, 
fut  promulguée  une  autre  loi  par  la- 
quelle est  entièrement  aboli  le  for  ec- 
clésiastique, de  telle  sorte  que  toutes 
les  causes  civiles  et   criminelles  qui 
sont  de  son  ressort,  et  alors  même 
qu'elles    concerneraient    l'Archevêque 
ou  les  Evèques,  devront  désormais  fclre 
jugées  par  les  tribunaux  laïques  et  par 
les  magistrats  de  la  République.  Peu 
de  jours  après,  c'est  à  dire  le  27  mai 
1851,  fut  promulguée  une  loi  sur  la 
nomination  des  curés,  en  vertu  de  la- 
quelle les  assemblées  nationales  trans- 
fèrent le   droit  faux  et  dépourvu  de 
tout  fondement,  de  nommer  les  curés, 
du  Président  de  la  République  à  cer- 
taines   assemblées    paroissiales    qu'on 
appelle  Cabildo  parrofjuial,  et  que  for- 
ment spécialement  les  pères  de  famille 
de  chaque  paroisse.  Une  cure  venant 
à  vaquer,  ce  serait  celte  assemblée  qui 
nommerait  le  curé  nouveau.  D'autres 
articles   de  cette  loi   interdisent   aux 
saints  pasteurs  de  recevoir  à  aucun  ti- 
tre aucune  espèce  d'émolument  *  t  at- 
tribuent  à  l'assemblée  paivissiale    h» 
droit  de  fixer  arbitrairement,  d'accroî- 
tre  ou  de  diminuer,  selon   son  bon 
plaisir,  les  revenus  des  curés,  ainsi  que 
toutes  les  dépenses  relatives  au  culte. 
A  ces  dispositions  viennent  encore  s'en 
ajouter  d'autres    par   lesquelles   sont 
également  violés  et  détruits  les  droits 
de  la  propriété  ecclésiastique. 

Une  autre  loi,  publiée  le  1er  juin  1851, 
défend  de  conférer  les  prébendes  cano- 
niques des  églises  cathédrales  avant 
que  la  majorité  des  conseils  provinciaux 
des  diocèses  respectifs  y  ail  consenti. 
D'autres  lois  furent  ensuite  rendues  qui 
donnent  à  tous  le  droit  de  s'affranchir 
du  devoir  de  payer  les  rentes,  qui  for- 
ment la  plut  grande  partie  des  revenus 
ecclésiastiques,  à  la  condition  d'en 
payer  la  moitié  au  gouvernement.  De 
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gtta  bona  National!  ColWgia  adjodi- 
cata,  ac  soprema  in  idem  Seminarium 
inspecta  laies  potestati  attribut!.  Ne- 
que  sUentiopretereundum,  pernovam 
illins  Rtipublics  Constitutionem  pos- 
tremis hisce  temporibus  sancitara  in- 
ter  alia  jus  qaoque  liber»  institutions 
defendi,  et  omnimodam  omnibus  tri- 
but libertatem,  ut  quisque  suas  cogi- 
tationes ,  ae  monstrosa  quœque  opi- 
nionum  portenta  typis  quoque  îo  vul- 
gna  edere,  et  privation  publieeque 
qoemlibet  cultum  proûteri  valeat. 


Videtis  profecto ,  Venerabilts  Fra- 
tres,  quam  teterrimum  ac  sacrilegum 
belluxn  Catholicao  Ecclesiae  a  Neogra- 
natensis  Reipublicœ  Mod«ratoribus  sit 
indiclum,  et  quae  quantaeque  injuriœ 
eidem  Ecclesi»,  cju*qud  sacris  juri- 
bus,  Pasteribus,  Ministris,  ac  suprema 
Noslne,  et  Sanctœ  hujus  Sedis  aucto- 
ritati  fueiint  itlatœ.  Cum  autem  enun- 
tiafae  leges  jara  inde  ab  eodem  anno 
4851  executioni  fuerint  mandata;,  jam 
tum  sacrorum  Antisiiles,  et  ecclesias- 
tici  viri ,  qwi  catholicis  sensibus  vere 
animati  nefariis  illis  decrelis  merito, 
atque  optirao  jure  reciamabant  et  ob- 
sistebant,  6ummo  cum  fidelium  popu- 
lorum  damno  crudeliter  vexati,  et  in 
gravissima  quœque  adducti  fuere  dis- 
crimina. Siquidem  et  sacra  Episcopo- 
rum  oppressa  auctoritas,  et  Parocho- 
rum  ministerium  vinenlis  conslrictum 
atque  irretitum,  ei  optimi  divin»  legis 
pnecones  in  carcerem  detrusi,  et  eu- 
jusque  gradua  Clerici  ad  egestatem 
redacti,  omnibusque  malis  et  srum- 
nis  obnoxii.  Atque  in  primis  Ven^ra- 
bilis  Frattr  Emmanuel  Josephus  de 
Monsquera  vigilantissimus  Sanctœ  Fi- 
del de  Bogota  Arcbiepiscopus  gra?io- 
ribus  fuit  angusttis  et  laboribus  exa- 
gitatus  eam  seilicet  ob  caasam,  quod 
prastantissimus  ille  Antistes  stngulari 
pietate,  doctrina,  prudentia,  concilio 
praecellens  ,  et  apostolico  zelo  plane 
iaceoaosjiro  sai  muneris  debito  contra 


plos,  les  biens  du  séminaire  archiépis* 
copal  de  Santa-Fé-di-Bogota  ont  été 
adjugés  au  collège  national,  et  l'inspec- 
tion supérieure  sur  le  séminaire  môme 
a  été  attribuée  au  pouvoir  laïque.  Et  il 
ne  faut  pas  ici  passer  sous  silence  que 
la  nouvelle  Constitution  de  cette  Répu- 
blique, sanctionnée  dans  ces  derniers 
temps,  reconnaît  enlro  autres  droits  le 
droit  de  libre  institution  et  accorde  à 
tous  liberté  pleine  et  entière  de  publier 
leurs  pensées  et  jusqu'aux  opinions  les 
plus  monstrueuses,  en  môme  temps  que 
la  liberté  de  professer,  soit  en  public, 
soit  en  particulier,  le  culte  qu'on  vou- 
dra. 

Vous  voyez,  Vénérables  Frères,  quelle 
guerre  funeste  et  sacrilège  ceux  qui  di- 
rigent les  affaires  à  la  Nouvelle- Gre- 
nade font  a  l'Eglise  catholique,  et  quel 
est  le  nombre,  quelle  est  la  grandeur 
des  injustices  commises  contre  elle, 
contre  ses  droits  sacrés,  contre  ses  pas- 
teurs et  contre  ses  ministres,  contre 
l'autorité  suprême  de  Notre  personne  et 
et  de  ce  Saint  Siège.  Les  lois  dont  nous 
venons  de  parler  ont  commencé  à  être 
mises  à  exécution  en  4651;  les  Evêques 
et  les  ecclésiastiques  qui,  remplis  de 
sentiments  catholiques,  ont  justnnent 
et  avec  tout  droit  réclamé  contre  ces 
lois  et  refusé  de  leur  obéir,  sont  deve- 
nus l'objet  des  plus  cruelles  vexations 
et  ont  subi  les  plus  dures  vicissitudes, 
au  grand  détriment  des  populations  fidè- 
les. L'autorité  sacrée  des  Evoques  a  été 
opprimée,  le  ministère  des  curés  en- 
touré d'entraves  et  rendu  vain;  les 
meilleurs  prédicateurs  de  la  divine  pa- 
role ont  été  jetés  en  prison,  les  ecclé- 
siastiques de  tout  rang  réduits  à  la  plus 
extrême  indigenco  et  accablés  de  toute 

sttrte  de  maux. 

Notre  vénérable  Frère  Emmanuel- 
Joseph  de  Monsquera,  le  vigilant  Arche- 
vêque de  Santa-Fé-dt  Bogota,  surtout, 
a  eu  à  supporter  les  travaux  et  les  souf- 
frances; et  cela  parce  que,  doué  comme 
il  l'est  d'une  piété  singulière  et  ayant 
en  partage  la  doctrine,  la  prudenca, 
l'esprit  kde  conseil,    la  chaleur  du. 
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illas  impies  leges  sapienier  frrtiteique  |  xèle  apostolique,  il  n'a  jamais  cesa4 


prête  s  tari,  ac  tœculi  licentiœ,  et  pré- 
vis iu.jiiorum  hominum  consiliis  in- 
vicie reistere,  ac  Dei  et  Ecclesiœ  cau- 
sant strenue  propugnare  nunquam  in- 
lenn&t.  Quo  autem  polissimum  prae- 
textu  Neogranatense   Gubernium  uli 
voluerit   ai  clari.-simum    il  lu  m    di- 
vexanduru  Anlibtitem,  accipite,  Vene- 
rakiles  Fratrcs.  Cum  enim  in  illis  ré- 
gion i  bus  mos  invaiuerit,  ut  sexto  que- 
que  rn^ns^  habeantur  expérimenta  ad 
corum  periclitan  !am  doctrinal»,  qui 
vacantibus  par«>chialibus  Ecclesiis  sunt 
prœficiendi ,    NV.ogranatense    Guber- 
nium per  logeai  ibi  jam  diu  contra 
Canon  i  cas  Sjnciior.rs    sa  n  ci  ta  m    sibi 
tenir re  jus  «rrogavit  non  solum  co- 
gendi  Episcopn)  ad  id  sexto  quoque 
mense  redeunte  peragendum ,  verura 
etiam   compellcndi    Metropolitan u m , 
aut  viciniirem   Anti>titem   ad  idem 
pTJg'tandum  si  quis  Antistes  comme  - 
moral  o  te  m  pore  ejusmodi  expérimenta 
minime  habuittet.  Hujus  igitur  legis 
vi  jp*um  Gubernium  anno  1851  eidem 
clarissimo  Sanc  œ  Fidei  de  Bogota  Ar- 
chii-piscopo  denuntiare  non  dubi tarit, 
ui  eadem  expérimenta  indiceret.  Et 
quoniam  idem  Archiepiscopus  adver- 
se Ta'etudinis  conflictabatur  incom- 
modis,  iicirco  illius  Vicarius  generalis 
Gubernio  respondens  sui  Antistitis  no- 
mine  injustam  hanc  petitionem  cunc- 
tando  repellendam  esse  existimavit, 
veritus,  prœsertim ,  ne  praedictam  de 
neminandis  Parochis  legem  quodam- 
modo  ipse  probare  videretur.  Ob  banc 
itaque  reclam  ac  prudentem  agendi 
ratienem,  omni  certe  laude  dignam, 
afc  illo  Vicario  habitam,  idem  ad  lai- 
calia  tribanalia  fuit  accusatus,  a  pro- 
prii   muneris,   exercitio  interdictua, 
palam  publieeque  comprehensus,  ac 
deinetps  carceri  per  duos  menses,  ac 
per  sex    captivitali,    seu   detentioni 
dunnatus,  aliisque  afflictatus  peenis. 
Alque  m  hac  re  illudvel  maxime  de- 
léndum,  Vénérables  Praires,  quod 
tkarius  Gapitularia  vaeantis  Eeeksia 
àirtierhmsis,  qoa  vkimor  cet  Bofeta, 


de  protestes  avec  autant  de  sagesse 
que  de  fermeté,  comme  sa  charge 
lui  en  imposait  le  devoir,  centre  ces 
lois  impies,  de  s'opposer  a  la  licence 
du  siècle,  de  combattre  les  projets  des 
hommes  d'impiété,  de  soutenir  énergi- 
quement  la  cause  de  Dieu  et  de  son 
Église.  Or,  apprenez,  vénérables  Frè- 
res, quel  prétexte  fait  surtout  valoir  le 
gouvernement  de  la  Nouvelle -Grenade 
pour  justifier  ses  persécutions  contre 
cet  illustre  métropolitain. 

L'usage  s'est  établi  dans  ce  pays  d'ou- 
vrir des  examens  tous  les  six  mois  pour 
ceux  qui  doivent  être  promus  aux  cures 
vacantes.  Par  une  loi  contraire  aux  lois 
canoniques,  le  gouvernement  s'est  de- 
puis longtemps  audacieusement  arrogé 
le  droit  non  -  seulement  de  réunir  les 
Evêques  à  l'époque  fixée  pour  ces  exa- 
mens, mais  encore  de  contraindre  l'Ar- 
chevêque ou  l'Evêque  le  plus  voisin  de 
remplir  cet  office  toutes  les  fois  qu'un 
Evêque  ne  s'en    est  pas    acquitté  a» 
temps  marqué.  En  vertu  de  cette  loi, 
le  gouvernement,  en  1851,  intima  l'or- 
dre à  l'Archevêque  de  procéder  aux 
examens.  Le  Prélat  se  trouvant  alors  at- 
teint d'une  grave  maladie,  son  vicaire* 
général  répondit  en  son  nom  au  gou- 
vernement et  crut    dovoir  repousser, 
quoique  avec   tous  les  ménagements 
possibles,   une  si   injuste  prétention, 
craignant  par  dessus  toutes  choses  de 
paraître  approuver  en  quoi  que  ce  fût 
la  loi  sur  la  nomination  des  curés  dont 
Nous  avons  déjà  parlé.  Pour  avoir  tenu 
cette  conduite  aussi  prudente  que  droite 
et  qui  est  digne  de  toute  louange,  le 
vicaire-général  fut  traduit  devant  les 
tribunaux  séculiers,  dépouillé  de  l'exer- 
cice de  sa  charge,  jeté  publiquement 
en  prison,  et  après  y  avoir  passé  deux 
mois,  condamné  à  j  demeurer  six  mots 
encore  et  à  subir  diverses  autres  peines. 
Cependant,  et  c'est-là  ce  qu'il  y  a  de 
plus  douloureux,  le  vicaire-général  ca- 
pitulairede  i'EgHsa  vacante  d' A  ntocuia, 
la  plus  près  de  Bogota,  obéissant  hon- 
aux  injonctions  dugouvej- 
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Reogranatensis  Gubernii  sensibus  et 
consiliis  torpiter  obsequens  haud  li- 
mait Kalendis  Martii  hujus  anni  Edic- 
tum  emilterc,  quo  contra  suum  Metro- 
politannm  insurgens,  et  in  ejus  juris- 
dktiorem  invadens  de  illias  Archidiœ- 
cesîs  Parœciis  concursus  contra  Ca- 
nonicas  Sanctiones  indixit.  Ubi  id 
Nostra?  pervenit  ad  aures,  nulla  inter- 
jecta  mora,  eidem  Vicario  Capitulari 
scripsimus  Litteras,  quibus  tantum 
ejus  facinus  gravibus  severisque,  uli 
par  erat,  vtrbis  reprchen dentés  et 
damnantes,  illi  mandavimus,  ut  ab 
începto  statim  desislcret,  ne  Nos,  licet 
inviti,  in  ipsum  ea  cageremur  decer- 
nere,  quac  Sacrorum  Canonum  seve- 
ri  tas,  et  Aposlolici  Nostri  minislerii 
ratio  postulabant.  Intérim  vero  ipse 
pientissimus  Archiepiscopus  suo  mu- 
■ère  protide  sapienterque  fungens 
continoo  Edictum  edidit,  quo  justissi- 
me  docebat,  nullum  irrilumque  esse 
RJictum  ab  illo  Vicario  Capitulari 
advenus  Sacrorum  Canonum  pr»3- 
cripta  promulgatuns,  ac  simul  omni 
jure  Tetabat,  ne  quis  eidetu  Ediclo 
suas  aures  ullo  modo  praebere  un- 
quam  vellet.  Tum  Tero  illud  Depu- 
taforum  Consilium  in  proprium  Pas- 
torem  magis  magi?que  irruens  non 
dubitaTit  spectatissimum  Archie- 
pfecopum  sicut  violataram  legum 
reum  accisare,  et  Neogranatensis 
Seratus  haud  Tcrilus  est  tam 
injustam  et  impiam  admittere  accu- 
sationem.  Atque  ex  infanda  illa  lege, 
quam,uliab  initio  diximus,  rec  :  me  : 
Gregorius  XVI.  PrœJecessor  Noster  re- 
probaverat,  denuntiatum  est  eidem 
Archiepiscopo,  ut  suam  jurisdictionem 
rtmitteret,  eamque  alii  ecclesiastico 
▼iro  deferret  Hac  tam  iniqua  denu- 
Btiatione  accepta,  ille  religiossimus 
dectissimusque  Antistes  egregius  ac 
strenuus  rei  catbolicœ,  et  Ecclesiae 
jurium  propngnator  paratus  aspera 
(jusque  propter  justitiam  pati,  sa- 
pienli'simom  verissimumque  dédit 
fupoMum,  quo  invicta  episcopalis  sui 
BUfti  fortitadine  clare  aperteque  de- 


nement  de  la  Nouveîle-Greuade ,  ne 
craignit  pas,  an  mois  de  mars  1831,  de 
publier  un  édit  par  lequel,  s'élevant 
contre  son  propre  métropolitain  et  en- 
vahissant sa  juridiction,  en  dépit  de 
toutes  les  prescriptions  canouiques,  il 
ouvrait  le  concours  pour  les  paroisse! 
de  cet  archevêché.  Dès  que  cette  non* 
velle  parvint  à  Nos  oreilles,  et  sans  la 
moindre  retard,  Nous  adressâmes  à  ce 
vicaire  capitulaire  une  lettre  pour  le 
reprendre  sévèrement  d'un  si  grand 
crime  et  pour  le  condamner,  comme 
c'était  Notre  devoir,  en  lui  enjoignant 
de  se  désister  immédiatement  de  son 
attentat,  et  en  le  prévenant  que  s'il 
n'obéissait,  Nous  serions  contraint,  I 
Notre  grand  regret,  de  prendre  les  me- 
sures qu'exigent  en  de  telles  circon- 
stances et  la  sévérité  des  sacrés  canons 
et  la  dignité  de  Notre  charge  apostoli- 
que. De  son  côté,  le  religieux  Archevê- 
que, remplissant  son  devoir  avec  pru- 
dence et  sagesse,  promulgua  un  édit 
par  lequel,  avec  toute  raison,  il  décla- 
rait nul  et  sans  force  l'acte  promulgué 
par  le  vicaire  capitulaire  contre  les 
prescriptions  des  saints  canons,  défen- 
dant en  même  temps,  conformément 
au  droit,  d'obéir  à  cet  acte. 

Ce  fut  alors  que  la  Chambre  des  Dé- 
putés, se  tournant  avec  une  fureur  ton- 
jours  croissante  contre  son  propre  pas- 
teur, ne  craignit  pas  d'uccuser  cet  illus- 
tre Archevêque  comme  coupable  d'avoir 
violé  les  lois.  De  son  côté,  le  SJnat  de 
la  Nouvelle  Grenade  ne  rougit  pas  d'ac- 
cueillir cette  accusation  inique  et  im- 
pie. C'est  pourquoi,  en  vertu  de  la  loi 
abominable  dont  nous  avons  dit  qu'elle 
a  été  condamnés  par  notre  prédéces- 
seur, Grégoire  XVI,  d'heureuse  mé- 
moire, ordre  fut  signifié  à  l'Archevêque 
de  renoncer  à  sa  propre  juridiction  et 
de  la  résigner  entre  les  m  lins  d'un  au- 
tre ecclésiastique.  Ce  Prélat  distingué 
par  la  piété  comme  par  la  doctrine  et 
défenseur  ardent  des  intérêts  catholi- 
ques et  des  droits  de  l'Eglise,  se  mon- 
tra prêt  à  tout  souffrir.  A  la  significa- 
tion qui  loi  était  faite,, il  fit  une  reposée 
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daravit,  te  nmaqaam  poase  eam  dimil- 
tare  protestâtes,  quam  sibi  unice  a 
De©,  atqae  ab  bac,  Apo-tolica  Sede 
collaUm  esse  probe   notcebit  Hinc 
KognuuteDse  Guberniom  baud  exti- 
«it,  maximo  cum  omnium  bonorum 
lucta  et  iadigaatione,  non  solum  Ar- 
dtiepiscepalia  menfœ  redilus  seques- 
tro  ponere,  Tcrum  etiam  proprium 
Arcbiepiscopum  de  illa  Archid.œcesi 
swnmopere  merilum,  ae  toi  sane  no- 
minibus  illuslrem  pellere  in  exsiiium. 
Qui  quidem  An  listes  gravissimo  deinde 
morbo  correptus,  cum  e  Neogranaten- 
tb  Rcipublicœ  territorio  protinus  dé- 
cédera  haud  potuerit,  in  quamdam 
villam,  quœ  a  Bogotensi  civitate  iter 
dnorum  dierum  distat,  se  rccipere  est 
coaetus.  Cam  autem  intcr  plurimos 
apcctatissimos  viros  llinister  qucque 
ioclytœ  ext  erœ  Nation  isibi  comm^rans 
tam  indigna  re  corn  motus  sua  ofûcia 
apud  illud  Guberniom  interponenda 
curaverit,  Msum  est  Gubernium  idem 
propendere  ad  id  dumtaxat  permitten- 
4om,  ut  (cilicet  ipse  Archiepiscopus 
exsularet,  statim  ac  iter  aggredi  pos- 
set. 
Neque  id  sati*.  Hisce  namque  die 


pleine  de  vérité  et  de  sagesse  qui  témoi- 
gne de  la  fermeté  vraiment  épîsco- 
pale  de  son  âme.  Il  répondit  qu'il  na 
pouvait  en  aucune  manière  renoncer  à 
une  autorité  qui  na  lui  venait  de  per- 
sonne autre  que  de  Dieu  et  du  Siège 
apostolique.  Alors,  à  la  douleur  et  à 
l'indignation  de  tous  les  gens  de  bien, 
le  Gouvernement  ne  craignit  pas  non- 
seulement  de  mettre  le  séquestre  sur 
tous  les  biens  de  la  mense  archiépisco- 
pale, mais  encore  de  condamner  à  l'exil 
son  propre  Archevêque,  illustre  à  tant 
de  titres,  et  qui  avait  si  bien  mérité  de 
son  troupeau.  Une  grave  maladie  ne  lui 
permettant  pas  un  long  voyage,  il  fut 
contraint  de  se  retirer  dans  une  maison 
de  campagne  à  deux  journées  do  Bogo- 
ta. Des  personnages  distingués,  parmi 
lesquels  le  représentant  d'une  illustre 
nation  étrangère,  émus  d'un  traitement 
si  indigne,  avaient  interposé  leurs  bons 
offices  ;  mais  la  seule  chose  qu'ils  pu- 
rent obtenir  fut  que  le  Prélat  ne  serait 
obligé  de  partir  pour  l'exil  que  lorsqu'il 
se  trouverait  en  état  de  supporter  les 
fatigues  de  la  route. 

Les  choses  n'en  restèrent  pas  là.  En 


bus  tristissimi   venerunt  nunlii,  ex    ces  derniers  jours,  nous  avons  appris 
quibus  pari  animi  Noslri  amaritudioe    »vcc  une  grande  amertume  que  notre 


.aceepimus,  Venerabilem  Fratrem 
Kpiscopum  de  Cartagena,  ac  Di- 
leclum  Filium  Vicarium  Gapitularem 
■Dio&cesis  S.  alarthœ  similem  de  pa- 
rœciarom  concursu  denuntiatiooem 
ab  illo  accepisse  Gubernio,  eisque  ip- 
siasima  ingruere  discrimina,  propte- 
xeaquod  summa  cum  corum  nominis 
lande  denuntiationem  ipsam  respuere 
non  dubitarunt.  Pcrlatum  quoque  ai 
Nos  est,  ea  ipsa  de  causa  eamdem 
Tenerabili  Fratri  Episcopo  Neo-Pam- 
piionensi  impendere  procellam,  cum 
ipte  etiam  paratus  ait  ad  sui  muneris 
partes  splendide  obeundas,  et  ad  Ec- 
clesias  jura  fortiter  constanterque 
taenda.  Atque  tjusmodi  vexation  1  bus, 
Injuriis,  contumeltis  subjecti  quoque 
fyere  alii  illias  ReipuMke  lectisaiai 
•ccktiaatici  viri,  ac  ftl  iptt  NosUr  tt 


vénérable  frère  l'Evêque  de  Carthagène 
et  notre  bien  aimé  fils  le  vicaire-géné- 
ral capitulairo  du  diocèse  de  Sainte- 
Marthe  avaient  reçu  du  Gouvernement, 
relativement  au  concours  pour  les  pa- 
roisses, une  signification  en  tout  pa- 
reille à  celle  qu'il  avait  faite  précédem- 
ment à  l'Archevêque.  Ils  ont  été  1  objet 
des  mêmes  traitements,  ayant  l'un  et 
l'autre  repoussé  ces  prétentions  avec 
une  fermeté  digno  des  plus  grandes 
louanges.  Nous  avons  su,  d'un  autre 
côté,  qu'un  orage  semblable  menace 
notre  vénérable  frère  l'Evêque  de  Nuo- 
va-Pamplona,  qui  est  prêt  à  remplir 
énergiquement  tous  les  devoirs  de  sa 
charge  et  à  défendre  avec  une  cons- 
tance inébranlable  les  droits  de  la 
sainte  Eglise.  D'autres  ecélétiastiques 
distingués  de  la  République  ont  égale- 
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luijusS.  Sedis  Legatus*  Etenim  semel 
alque  iternm  in  illis  Consiliis  inler 
naaxima  et  borrenda  cujusque  gentris 
contra  Chrîali  bic  in  terris  Vicarium, 
et  banc  Apostolicam  Sedem  cenvicia 
proposilio  facta  fuit  dimittendi  eum- 
dem  Noslram  Legatum,  qui  ea,  qua 
par  e rat,  pruienlia  et  furtitudine  Nos* 
iro  nomine  lot  nefariis  et  sacrilegis 
ausis  rcclamare  non  prœtermisit. 
Omittiraus  aolem  hic  conamemorare 
novas  alias  leges  a  nonoullis  e  Dépu- 
tât ore  m  CoDsilio  propositas,  qus  irrc- 
formabili  Catliolicœ  Ecclesiœ  doctri- 
tae,  ejiisquc  sanclissimis  juribus  om- 
nino  adversanlur.  1  laque  nibil  dici- 
znu3  de ilis  conceptis decretis,  quibus 
propont  batur,  ut  Ecclesia  nempe  a 
Statu  sejungerelur,  ut  Regularium 
Ordinum,  piorumqae  Legatorum  bona 
oneri  rautuuoi  dandi  omnino  subjice- 
rentur,  ut  omnes  abrogarentur  leges, 
qtae  ad  Religiosarum  Familiarum  sta- 
tum  tutandum,  earumque  jura  et  offi- 
cia luenia  pertinent ,  ut  civili  aucto- 
ritaii  tr.bucretur  jus  erigendi  et  cir- 
cuoiEcribcndi  D.œceses,  et  Canonico- 
ru  m  Coiiegia,  ui  ecclesiastica  iis  con- 
ferrelur  jurisdiclio,  qui  a  Gubernio 
nominati  fuissent.  Niiiil  diciraus  de 
alio  illo  decrelo,  quo  Matrioionii 
Sacraraenti  myslerio,  dignilate,  sanc- 
tila  e  omnino  despecta,  ejusque  ins- 
titulioce  et  natura  prorsu*  ignorata, 
et  e versa,  alque  Ecclcslae  in  Sacra- 
nientum  idem  potcsiate  penitus  spre- 
ta,  proponebalur  juita  jam  damna - 
tos  hsreticorum  errores,  atque  ad- 
versus  Catholicae  Eccksiae  doclrinam, 
ut  matrimonium  tamquam  civilistan- 
tum  contraclus  haberetur,  et  in  va- 
rias casibus  divortium  proprie  dictum 
sanciretur,  oninesquc  matrimoniales 
cauiae  ad  laica  deferrcntur  tribuaalia, 
et  ab  illift  judicarenlur;  cum  nemo  ex 
Cathelicis  ignoret,  aut  ignorare  pos- 
ait, matrimonium  esf  e  vere  et  proprie 
uoum  ix  sepiem  Evangelicœ  legis 
Sacramtntis  a  Curiste  Domino  insti- 
tuai», ac  propterea  inler  fidèles  ma- 
trimonium  dari  non  posse,  quiu  uno 
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ment  était  an  butta  aux  mêmes  outrages 
et  aux  mêmes  persécutions.  Notre  légat 
lui-même  a  dû  les  subir  :  en  diverses 
occasions,  dans  les  assemblées  délibé- 
rantes, au  milieu  des  outrages  les  pins 
violents  et  les  plus  ignobles  contra  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  et 
contre  le  Saint-Siège  apostolique,  fut 
discutée  la  proposiliou  de  lefcongédier» 
Il  ne  cessa  pourtant  pas,  avec  toute  la 
prudence  nécessaire  et  avec  une  égale 
fermeté,  de  réclamer  en  notre  nom 
contre  ces  attentats  abominables  et  sa- 
crilèges. 

Nous  ne'parlerons  pas  ici  de  quelques 
autres  lois  nouvelles  proposées  à  la 
Chambre  des  Députés  par  quelques- 
uns  de  ses  membres,  lois  tout  à  lait 
contraires  à  la  doctrine  immuable  de 
l'Eglise  catholique  et  à  ses  droits  sa- 
crés. Ainsi,  Nous  ne  disons  rien  des 
propositions  faites  pour  que  l'Eglise 
soit  séparée  de  l'Etat  ;  pour  que  les 
biens  des  Ordres  réguliers  et  ceux  pro- 
venant des  legs  pieux  soient  soumis  à  la 
charge  des  emprunts  forcés  ;  pour  qu'on 
abroge  les  lois  qui  assurent  l'existence 
des  familles  religieuses  et  garantissent 
leurs  droits  et  leurs  offices,  pour  qu'on 
attribue  à  l'autorité  civile  lo  droit  d'é- 
riger des  diocèses  et  des  collégiales,  et 
d'en  déterminer  les  limites,  pour  que 
la  juridiction  ecclésiastique  soit  confé- 
rée à  quiconque  a  obtenu  la  nomina- 
tion du  gouvernement.  Nous  ne  disons 
rien  non  plus  d'un  autre  décret  par  le- 
quel, méconnaissant  entièrement  la  di- 
gnité, la  sainteté  et  le  mystère  du  sa- 
crement de  mariage,  en  bouleversant 
avec  une  extrême  ignorance  l'institu* 
lion  et  la  nature,  au  mépris  de  la  puis- 
sance qui  appartient  à  l'Eglise  sur  tout 
sacrement,  on  proposait,  conformément 
aux  opinions  des  hérétiques  déjà  con- 
damnés, et  sans  tenir  compte  de  la  doc- 
trine de  l'Eglise  catholique,  de  ne  plot 
voir  dans  le  mariage  qu'un  contrat  ci- 
vil, et  en  divers  cas  de  sanctionner  le 
divorce  proprement  dit,  et  enfin  de 
soumettre  toutes  les  causes  matrimo- 
niales à  la  juridiction  et  au  jugement 
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aMenque  tempère  Bit  Sacramentan, 
■Ifae  idcirco  qoamlibet  aliam  rater 
Ghristiaaos  Tiri  et  maliens ,  protêt 
Sacramentum,  conjunctionem  eu  j as- 
traque  etiam  civilis  legis  vi  factam 
Vikil  aliud  esse  nisi  turpem,  atque  ex- 
Itialem  Concubinatom  ab  Ecclesia 
taatepere  damnatum ,  ac  proinde  a 
cenjugali  fœdere  Sacramentum  sepa- 
tari  numquam  posse,  et  omnino  spec- 
tare  ad  Ecclesiae  potestatem  ea  omnia 
dacernere,  quse  ad  idem  Matnmo- 
■ium  q oo vis  modo  possunt  pertinere. 
Atque  baec  omnia  omitlimi»,  propte- 
naquod  etiamsi  hae  le  ges  ab  aliquibcs 
e  Deputatorum  Gonsilio  fuere  propo- 
sât», tamen  plerique  Deputati,  ac  Se- 
natores,  Deo  bene  j  ayante,  eas  leges 
rejiciendas  esse  decrevere ,  et  horrue- 
mnt  tôt  jam  gravibus  jnflictis  Ec- 
elesiae  vulneribus  alia  nova  împonere 
▼minera. 


In  tanta  autem  acerbîtate  Nos  re- 
créât singularis  tum  Bagolensis  Archi- 
episcopi,  tum  aliorum  illiusReipubli- 
c»  Antistitum  religio,  pietas,  ac  sa- 
eerdetalis  fertiiudo  et  constantia.  Ipsi 
enim  probe  memores  loci,  quem  te- 
lient,  dignitatis,  qua  insignili  sunt, 
sacramenti,  quoinsolemni  inaugura- 
tione  se  obstrinxerunt,  illu&tnbus  Ar- 
dûepiscopi  Testigiis  insistentes  maxi- 
me eum  eorum  laude  haud  intermise- 
ronf episcopalem  tollere  vecem  contra 
tôt  illatas  Ecclesiae  injurias,  ac  prom- 
ptiasimi  sunt  pro  ipsi  us  Ecclesi»  de- 
fen&ione  ad  omnia  subeunda  pericula. 
Neque  parum  Nos  quoque  reficit  egre- 
gia  Neogranatensium  fwpulerum  Tir- 
tas,  pietas,  qui  longe  aaxima  ex  parte 
Mmmopere  dolentes,  et  indignantes 
tam  iniqua  ac  tristia  contra  eorum  re- 
Hfionem  et  Antistitts  tacta,  nibiJ  anii- 


àm  tribunaux  laïques.  Parmi  les  catho- 
liques, quelqu'un  peut-il  ignorer  que 
le  mariage  est  véritablement  et  propre- 
ment un  des  sept  sacrements  de  la  lo 
évangélique  institués  par  notre  Seigneur! 
Jésus-Christ,  de  sorte  qu'il  ne  peut  y 
avoir  parmi  les  fidèles  de  mariage  qui 
ne  soit  en  même  temps  un  sacrement  ; 
qu'entre  chrétiens  l'union  de  l'homme 
et  de  la  femme  hors  du  sacrement, 
quelles  que  soient  d'ailleurs  les  forma- 
lités civiles  et  légales,  ne  peut  être  au- 
tre chose  que  ce  concubinat  honteux  et 
funeste,  tant  de  fois  condamné  par 
l'Eglise.  D'où  il  suit  manifestement  que 
le  sacrement  ne  peut  se  séparer  du  lien 
conjugal,  et  que  c'est  à  la  puissance  de 
l'Eglise  qu'il  appartient  exclusivement 
de  régler  les  choses  qui  touchent  au 
mariage  en  quelque  façon  que  ce  soit. 
Mais,  comme  Nous  venons  de  le  décla- 
rer, Nous  passons  sur  tout  cela,  parce 
que  ces  lois,  bien  que  proposées  par 
certains  députés,  ont  été  repoussées  par 
la  majorité  de  cette  Chambre  et  par  la 
majorité  des  sénateurs,  qui,  mieux  ins- 
pirées, par  un  effet  de  la  faveur  divine, 
ont  reculé  devant  l'idée  d'ajouter  de 
nouvelles  plaies  à  toutes  celles  par  les- 
quelles on  a  déjà  déchiré  celte  Eglise. 
Au  milieu  de  tant  de  douleurs,  Nous 
Nous  sentons  consolé  eu  songeant  à  la 
religion,  à  la  piété,  à  la  fermeté  et  à 
la  constance  sacerdotale  de  l'Archevê- 
que de  Bogota  et  des  autres  Prélats  de 
cette  République.  Se  souvenant  du 
rang  qu'ils  occupent,  de  la  dignité  dont 
ils  sont  revêtus,  du  serment  qu'ils  ont 
prêté  au  jour  de  leur  consécration,  et 
marchant  sur  les  traces  de  leur  métro- 
politain, ils  n'ont  pas  négligé  d'élever 
la  voix  contre  les  injustices  si  graves 
faites  à  l'Eglise  et  ils  se  sont  montrés 
prêts  à  courir  tous  les  dangers  pour  sa 
défense.  Nous  trouvons  également  une 
grande  cause  de  consolation  dans  la 
vertu  et  la  piété  insigne  des  peuples  de 
la  Nouvelle- Grenade  ;  la  plus  grande 
partie  a  fait  éclater  la  douleur  et  l'indi- 
gnation dont  les  pénétrèrent  tait  et  de 
si  horribles  attentats  contre  la  religion 
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qtffua  fcabent,  quant  puWieis  raeutai- 
toque  testimoniis  estendere,  sibi 
maxime  oordi  esse  et  catbolicam  pro- 
fiteri  retigionem,  et  sues  Antistites 
somma  ebeervantia  et  amore  prose- 
qui,  ac  Nobis,  et  baie  Apostolicse  Sedi 
catholic»  veritatia  et  unitatis  centro 
firmiter  adhœrere. 


Jam  porro,  Venerabiles  Fratres,  yîx 
dam  Nobis  ianoteit,  tam  prava,  et 
nunquam  satis  improbanda  consilia  in 
Neogranatensi  Republica  contra  Eccle- 
siam,  t  jusque  sacra  jura,  bona,  Pasto- 
res,  Ministres  suscepta,  ac  perfecta 
fuisse,  nuoquam  destitimus  per  Nov 
tram  Cardinalem  a  publicis  Nostris 
Nefotiis  apud  illud  Gubernium  ite- 
ratis  eipostulationibus  reclamare  et 
eouqueri  advenus  tôt  gravissimas  ei- 
dem  Ecclesi»,  et  buic  Apostolicœ  Sedi 
illata*  injurias.  Attamen,  dolentes  et 
inriti  dicimts,  nihil  Nostra  voces, 
clamons,  et  questus  profecerunt, 
nibil  illoram  Antistitum  qnelerœ  va- 
luere,  qui  proprii  roinisterii  munere 
in  exemptant  tangentes,  Nostrisque 
patarnis  Litteris  confirmât!  haud  omi- 
seruut  opponere  murum  pro  Domo 
Israël.  Itaque  ut  f\  fêles  illic  degentes 
sciant,  et  universus  orbis  agnoscat 
quam  vehemenler  a  Nobis  improben- 
tur  ea  omnia,qus  ab  il  ius  Reipublicœ 
Noderatori bus  contra  Religionem,  Ec- 
clesiam,  ejusque  leges,  Pastores,  Mi- 
nistres, et  contra  hujus  Beati  Pétri 
Cathedra  jura  et  auctoritatem  gesta 
■unt,  pa&toralem  Nostram  in  amplis- 
simo  Vestro  Cemessu  vocem  aposto- 
lica  libertate  attollentes ,  prœlicta 
omnia  décréta ,  qus  ihi  a  civiti  po- 
testate  tanto  cum  Ecclesiasticae  aocto- 
ritatis,  et  hujus  S.  Sedis  contemptu, 
ac  tanta  cum  Religionis,  et  sacrera  m 
Antistitum  jactura,  ac  detrimento 
sancita  sunl,  improbamus,  damoa- 
mus9  et  irrita  prorsus  ac  nulla  decla- 
ramus.  Prœterea  eos  omnes,  quorum 
opère  et  jusiu  illa  édita  sunt,  gravis- 
sime  menemus,  ntserio  reputentpœ- 


et  contre  leurs  pasteurs.  Us  n'ont  ram 
tant  à  cœur  que  de  témoigner  d'une 
manière  publique  et  éclatante  que  la 
profession  de  la  foi  catholique  leur  est 
plus  chère  que  toute  chose,  qu'ils  ont 
pour  leurs  Evèques  autant  d'obéissance 
que  d'amour,  et  qu'ils  demeurent  fer- 
mement unis  à  Nous  et  à  ce  Siège  apos- 
tolique, centre  de  la  vérité  catholique 
et  de  l'unité. 

Cependant,  Vénérables  Frères,  de- 
puis que  Nous  avons  eu  connaissance 
des  résolutions  iniques  et  qu'on  ne  sau- 
rait trop  réprouver,  formées  et  accom- 
plies par  la  République  de  la  Nouvelle- 
Grenade  contre  l'Eglise,  contre  ses 
droits  sacrés,  ses  biens,  ses  pasteurs  et 
ses  ministres,  Nous  n'avons  pas  cessé 
de  réclamer  par  l'organe  du  Cardinal 
notre  secrétaire  d'Etat,  auprès  de  ce 
gouvernement,  lui  adressant  des  plain- 
tes répétées  contre  les  injustices  si  gra- 
ves faites  à  l'Eglise  et  à  ce  Siège  apos- 
tolique. Mais  Nous  le  disons  avec  dou- 
leur, Nos  paroles,  nos  réclamations, 
nos  plaintes,  sont  demeurées  sans  ré- 
sultat. Celles  des  Evèques  qui,  fortifiés 
par  Nos  lettres,  remplissant  leur  devoir 
de  servir  d'exemple  aux  autres,  se  sout 
opposés  comme  un  mur  pour  la  maison 
d'Israël,  n'en  ont  pas  eu  davantage.  Il 
est  donc  nécessaire  que  les  fidèles  de 
cette  République  sachent  et  que  le 
monde  entier  connaisse  combien  Nous 
réprouvons  tous  les  attentats  des  chefs 
de  la  Nouvelle-Grenade  contre  la  reli- 
gion, contre  l'Eglise  et  ses  lois,  contre 
les  Prélats  et  les  ministres  catholiques, 
contre  les  droits  et  l'autorité  de  cette 
chaire  du  Bienheureux  Pierre.  C'esi 
pourquoi  Nous  avons  voulu  élever  au- 
jourd'hui avec  une  liberté  apostolique 
Notre  voix  de  pasteur  dans  votre  assem- 
blée, Vénérables  Frères,  pour  réprou- 
ver, condamner  et  déclarer  tout  à  fait 
invalides  et  nuls  les  décrets  sus-men- 
tionnés  promulgués  par  ce  gouverne- 
ment, au  mépris  de  la  puissance  ecclé- 
siastique et  de  ce  Saint  Siège,  au  dé- 
triment et  pour  la  souffrance  de  la  re- 
ligion et  de  ses  sacrés  pasteurs.  M 
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an  et  censuras,  qnm  advenus  *«cra- 
mm  personarom,  et  rerum,  atque 
tcclesiasticœ  potcstatis  et  libertalis 
tiolatores,  profanatores,  et  Ecclesiœ, 
atqae  hujus  Apostolics  Se  dis  jwrium 
usurpatores  ab  Apastolicis  Constitu- 
ttombus,  sacrisque  Conciliorum  cano- 
«ibus  sont  cmstitutœ. 


Utioam  vers  Nos  tris  biscc  vocibus, 
jBonitis,  querelis  tandem  aliquando 
illi  ipsi  dociks  prœbeant  aures,  quo- 
rum opéra  tôt  tantisque  malis  oppressa 
ingemiscit  Ecclesia  ;  ulinara  hujus 
mœsti&imœ  et  amantissireae  Mal  ris 
aipectu  commoli  illam  salutifera  pœ- 
juitentia  consolari,  ejusquc  gravi&sima 
ruinera  hcrimis  abstergere,  ac  damna 
statim  reparare  properent,  atque  ita 
haud  exspectare  et  eiperiri  velint, 
quam  iratusjudei  Deus  in  illos  exsur- 
gat, qui suam Ecclesiam  po'luere, vio- 
jare,  et  affligere  audent.  Nos  autem, 
Venerabiles  Fratres,  nurquam  in  ter - 
mittamus  dies  noctesque  clementis- 
simum  misericordiarum  Pat  rem  et 
Deum  totiusconsolationisassiduis  fer- 
▼idhque  precibus  orare,  etebsecrare, 
ut  divina  sua  gratia  omn* s  errantes  ad 
veritatis,  justitiœ,  et  salut is  semitas 
reducere  vclit,  ac  siraul  omnipotcnli 
sua  virtute  efficiat,  ut  Ecclesia  sua 
saucta  tu  m  ibi,  tuai  alibi  nefariis  ira- 
piorum  bominora  consiliis  tara  vche- 
«enter  afflicta  ac  diveiata  ponat  luc- 
tum,  squalorem  abjiciat,  et  induat 
Testes  jucundilatis  suae,  atque  a  soîis 
-or  tu  usque  ad  occasum  splendi  jiori- 
Jtas  in  dies  augealar  et  ex<  raetur 
triuœphis. 


pius9  Nous  avertissons  tous  ceux  qui 
ont  contribué  en  quelque  manière,  soit 
par  leurs  actes,  soit  par  leurs  ordres  } 
ces  mêmes  décrets,  de  réfléchir  sérieu- 
sement aux  peines  et  aux  censures  que 
les  constitutions  apostoliques  et  les  sa- 
crés canons  des  Conciles  décernent 
contre  les  profanateurs  des  clio  es  et 
des  personnes  sacrées,  contre  les  viola- 
teurs de  la  puissance  et  de  la  liberté 
ecclésiastique,  contre  les  usurpateurs 
des  droits  de  l'Eglise  et  de  ce  Siège 
apostolique. 

Et  plût  à  Dieu  que  les  auteurs  des 
maux  sous  le  poids  desquels  gémit  cette 
Eglise  opprimée  écoulassent  enfin  d'une 
oreille  docile  Nos  paroles,  Nos  avertis- 
sements et  Nos  plaintes  !  Plût  à  Dieu 
qu'émus  à  la  vue  de  cette  mère  remplie 
de  douleur  et  d'amour,  ils  se  détermi- 
nassent à  la  conso'er  par  une  pénitence 
salutaire  et  en  versant  sur  ses  plaies  le 
baume  de  leurs  larmes  I  Plût  à  Dieu 
qu'ils  s'empressassent  de  réparer  le 
mal,  sans  attendre  d'avoir  éprouvé  la 
rigueur  que  Dieu  montre  lorsque,  dans 
sa  colère,  il  juge  ceux  qui  ont  l'audace 
de  souiller,  de  violer,  de  persécuter  son 
Eglise.  Quant  à  nous,  Vénérables  Frè- 
res, ne  cessons  ni  jour  ni  nuit  de  prier 
et  de  supplier  avec  ardeur  le  Père  très- 
clément  des  miséricordes  et  le  Dieu  de 
toute  consolation,  pour  qu'il  daigne  ra- 
mener par  sa  grâce  tous  les  égarés 
dans  les  sentiers  de  la  vérité,  do  la  jus- 
tice et  du  salut,  et  pour  <jue,  par  sa 
vertu  toute-puissante,  il  fasse  que  l'E- 
glise, si  ardemment  combattue,  si 
cruellement  affligée  dans  celle  contrée 
lointaine  et  ailleurs  par  les  manœuvres 
détestables  des  hommes  impies,  puisse 
quitter  le  deuil,  essuyer  ses  larmes,  et, 
prenant  des  vêlements  de  joie,  voir 
chaque  jour  de  plus  éclatants  triomphes 
accroître  sa  force  et  sa  beauté,  de 
l'Orient  à  l'Occident. 


*•* 


En  annonçant  le  nouveau  livre  :  Du  Paganisme  dans  l'Educa- 
tion, par  le  célèbre  auteur  du  Monopole  universitaire,  nous  avons 
.promis  à  nos  lecteurs  de  leur  communiquer  quelques  morceaux  îné- 


(  MB  )  * 

dHs  de  cet  important  outrage.  Nous  commençons  à  tenir  notre  pro- 
messe. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  combien  c'est  un  fait 
grave  par  lui-même  de  voir  redescendre  dans  la  lice,  pour  la  dé- 
fense de  la  même  cause  quoiqu'à  rencontre  d'autres  adversaires,  cet 
énergique  et  redoutable  champion  de  l'enseignement  catholique,  ce 
pnblicistc,  considérable  à  tant  de  titres,  dont  le  cri  d'alarme  a  été 
comme  le  signal  de  nos  anciennes  luîtes,  et  dont  la  voix  n'aura  pas 
moins  d'échos  aujourd'hui  qu'elle  vient  venger  le  passé  de  nos  écoles 
et  par  là  même  sauvegarder  leur  avenir  avec  leur  honneur. 

Son  nom  d'ailleurs,  son  autorité,  la  vigueur  et  l'énergie  de  son  ta- 
lent viennent  à  temps  dans  cette  nouvelle  et  si  étrange  controverse, 
puisque  certains  écrivains  s'obstinent  encore,  d'une  manière  si  dé* 
plorable,  à  méconnaître  leurs  torts  et  à  ne  pas  rétracter  leurs  er- 
reurs; même  les  plus  grossières. 

Voici  donc  comment  l'auteur  entre  en  matière  : 

Plus  une  accusation  est  grave,  le  crime  qu'elle  dénonce  monstrueux  en  lui- 
même,  odieux  et  flétrissant  pour  les  accusés,  impie,  anti-social,  épouvantable 
dans  les  conséquences  qu'on  lui  impute;  plus  le  réquisitoire  de  l'homme  public 
qui  la  porte  au  tribunal  de  l'opinipn  doit  être  clair,  précis,  exact  dans  l'exposé 
et  la  définition  du  crime,  abondant,  véridique,  impartial,  solide,  d'accord  avec 
lui-même  dans  les  preuves  qu'il  en  apporte. 

Tels  sont,  au  témoignage  de  toutes  les  consciences,  les  conditions,  les  carac- 
tères essentiels  de  la  vérité,  de  la  justice  et  de  la  bonne  foi. 

Les  exiger  avec  rigueur,  examiner  avec  soin  s'ils  existent,  c'est  le  droit,  c'est 
le  devoir  de  la  défense. 

S'il  est  démontré  que  l'accusation  ne  renferme  aucun  de  ces  caractères,  il  y  a 
calomnie,  quelque  bonne  que  l'on  suppose  l'intention  de  ses  auteurs  dont  Dieu 
seul  est  juge.  Accusé,  j'ai  le  droit  d'accuser  à  mon  tour;  et  si  l'accusation  re- 
tombe sur  une  famille,  sur  des  frères,  sur  l'autorité  la  plus  sainte,  sur  l'Eglise 
elle-même,  l'exercice  de  co  droit  devient  pour  moi,  membre  de  cette  famille, 
agent  de  cette  autorité,  chrétien,  prêtre,  le  plus  sacré,  le  plus  indispensable  des 
devoirs. 

Or,  je  prétends  prouver  jusqu'à  l'évidence  qu'il  en  est  ainsi  de  l'accusation  de 
paganisme  dans  l'éducation,  portée  sans  bruit  il  y  a  vingt  ans,  renouvelée  avec 
tant  d'éclat  de  nos  jours  contre  toutes  les  écoles  catholiques  de  notre  temps  et 
des  quatre  derniers  siècles. 

Une  si  odieuse  accusation,  nous  le  disons  hautement,  retombe  tout  entière 
sur  l'Eglise  et  ses  Pontifes,  sur  l'autorité  infaillible  dont  les  accusés  ne  sont  et 
n'ont  été  que  les  envoyés,  les  agents  ou  les  protégés,  sans  avoir  jamais  été  dé- 
savoués par  elle.  Cette  accusation  ne  repose  que  sur  des  équivoques;  elle  con- 
fond les  choses  les  plus  innocentes  avec  les  plus  coupables;  elle  devient  par  là 
même  absurde,  subversive  de  toutes  les  notions  communes  de  la  morale  et  du 
bon  sens.  Les  preuves  enfin  sur  lesquelles  elle  s'appuie  sont  mal  fondées  ou  peu 
.concluantes,  fausses,  pleines  de  contradictions,  et  les  conséquences  qu'on  tire 
du  prétendu  crime  sont  sans  proportion,  sans  rapport  avec  la  cause  qu'on  leur 
donne. 

Démontrons  successivement  chacune  de  ees  assertions,  après  avoir  d'abord 
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ctMtaté,  dos  les  ternes  «t  \m  formate  qu'alto  dteteot  par  tta  citations  as* 

1  berniques,  l'existence  et  la  nature  de  l'accusation  que  nous  accusons  k  noire 
tur  de  calomnie. 

Après  ce  préambule,  Tient  le  premier  chapitre,  intitulé  :  Exis- 
tence et  nature  de  F  accusation  portée  contre  les  écoles  catholiques  des 
quatre  derniers  siècles. 

Puisque  l'accusation  portée  contre  les  écoles  catholiques  doit,  dans  le  dessein 
de  cet  outrage,  retomber  sur  les  accusateurs  comme  fausse  et  calomnieuse,  l'é- 
quité et  la  bonne  foi  demandent  qu'avant  de  la  discuter,  elle  soit  rapportée  tout 
entière  et  dans  les  termes  propres  sous  lesquels  elle  s'est  formulée.  Il  serait  à 
craindre  d'ailleurs,  si  nous  ne  prenions  ce  parti,  que  les  juges  du  procès  et  les 
accusateurs  eux-mêmes,  quand  nous  la  saisirons  pièce  à  pièce,  et  que,  le  scapel 
à  la  main,  nous  exposerons  à  tous  les  regards  son  absurde  noirceur,  ne  veuillent 
plus  y  croire  et  que  ne  l'ayant  pas  lue  dans  le  texte  qui  la  renferme,  ou  Payant 
oubliée,  ils  ne  crient  à  l'exagération  et  à  la  mauvaise  foi,  et  ne  nous  traitent 
nous  même  de  calomniateur  (I).  Subissons  donc  une  loi  doublement  nécessaire 
et  exposons  l'accusation  dans  ses  termes  les  plus  authentiques  et  les  plus  répan- 
dus. Nous  l'emprunterons  au  livre  qui,  en  ce  temps,  a  réchauffé,  développé  en- 
core et  propage  tous  les  réquisitoires  anciens,  et  pour  l'approbation  et  la  dé- 
fense duquel  se  sont  levés  et  guerroient  tous  les  jours,  depuis  bientôt  un  an, 
tant  d'illustres  protecteurs,  tant  de  savants  et  célèbres  champions  :  c'est  le  livre 
de  M.  l'abbé  J.  Gaume%  vicaire -général  de  Nevers,  docteur  en  théologie  de  Pra- 
gue, membre  de  r Académie  de  la  religion  catholique  de  Rome  et  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles  UUres  de  Besançon,  etc. 

On  voit  que  le  vigoureux  apologiste  des  écoles  catholiques  va  droit 
à  l'accusation  portée  contre  elles  pour  la  montrer  telle  qu  elle  est, 
et  la  caractéi  iser,  la  qualiûer  ensuite  comme  il  croit  qu'elle  le 
mérite.  Hais  il  a  soin  de  l'appuyer  sur  de  longues  et  textuelles  cita- 
tions de  l'ouvrage  qu'il  combat,  et  il  a  bien  raison  pour  qu'il  soit  bien 
clair  qu'il  n'en  exagère  pas,  qu'il  n'en  dénature  pas  la  pensée,  mais 
qu'il  la  rend  avec  une  scrupuleuse  exactitude.  A  ces  citations,  il 
consacre  près  de  cinquante  pages,  et  c'est  ensuite  seulement  qu'il 
les  résume  ainsi  : 

Telle  est  dans  ses  détails  et  avec  son  texte  propre  l'accusation  portée  contre 

(1)  Déjà  Y  Assemblée  nationale,  journal  de  M.  Guizot  et  <lo  la  Fusion,  parlant  du  dé- 
bat qui  s'est  élevé  entre  M.  Gaume  et  ses  adversaires,  s'exprimait  ainsi  le  10  avril  1852: 
«  Devons-nous  dire  un  débat?...  Il  y  a  eu  sans  doute,  malgré  l'aménité  du  langage 
employé  d'une  et  d'autre  part,  un  assez  grand  désaccord  apparent  :  mais,  en  réalité, 
il  n'y  a  eu  au  Tond  qu'un  ass*i  faible  dissentiment,  et  ton  n'a  guère  pu  contester  se" 
rieusement  à  M.  l'abbé  Gaume  que  ce  qu'il  n'avait  pas  dit.  » 

L'Univers,  par  l'organe  de  son  premier  rédacteur,  disait  à  son  tour,  le  20  mai  1SSS  : 
€  Nous  venons  de  relire  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Geume.  En  vérité,  c'est  à  désespérer  de 
la  modération,  lorsque  Ton  voit  combien  cet  honorablcécrivain  a  pris  soin  de  ne  bles- 
ser personne,  de  chercher,  d'étudier,  de  ne  s'adresser  qu'à  la  raison  de  ses  lecteurs.  On 
lui  fait  une  réputation  d'emporté,  et  c'est  à  peine  si  les  universitaires  les  moins  dé- 
grossis le  traitent  aussi  mal  que  les  meilleurs  chrétiens.  Pour  trois  ou  quatre  mots  aux- 
quels il  serait  aussi  aisé  de  donner  un  sens  pacifique,  on  erie  à  rexagération,  à  la  vio- 
lence et  on  s'échauffe  si  bien  sur  cette  misère,  qu'on  perd  de  vue  et  qu'on  passe  sens 
itteoce  les  plus  solides  nJswinoracaH  » 
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toutes  les  éoofef  catholique*  de  l'Europe  dans  les  (rois  et  quatre  derniers  siècles. 

Cest  donc,  sans  exagération,  sans  emportement,  comme  sans  violence,  avec 
une  modération  vraiment  exemplaire,  que  M.  l'abbé  J.  Gaume,  vicaire-général 
de  Nevers,  le*  accuse  toutes  sans  exception  d'avoir,  par  le  paganisme  dans  l'édu- 
cation donnée  par  elles  : 

4°  Perverti  et  corrompu  le  langage  et  la  littérature,  dépopularisé  la  poésie  et 
infecté  les  mœurs  publiques  ; 

2*  D'afoîr  fait  des  arts,  de  la  peinture  et  de  la  scnlpture  surtout,  et  jusque 
dans  les  temples,  des  écoles  du  lubrique  et  du  nu  ;  de  n'a? oir  rien  laissé  de  chré- 
tien, absolument  rien  dans  l'architecture,  mais  d'avoir  poussé  cet  art  à  tous  les 
extrêmes  du  paganisme  ; 

3*  D'avoir  enseigné  partout  une  philosophie  païenne  et  don*  le  principe  con- 
duit nécessairement  au  rationalisme,  au  scepticisme,  an  panthéisme  et  au  maté- 
rialisme, et  d'avoir  fait  de  toutes  les  sciences  des  écoles  pratiques  de  sensua- 
lisme, une  orgie  sans  nom,  où  l'athéisme  forcé  de  la  création  se  joint  à  l'incré- 
dulité des  esprits  et  au  sensualisme  des  cœurs  ; 

1°  D'aveir  enseigné,  constamment  et  du  malin  au  soir,  à  la  jeunesse  l'oubli, 
le  mépris  et  l'altération  de  la  religion  i 

5°  D'avoir  arraché  et  jeté  à  tous  les  vents  les  fondements  mêmes  de  la  fa- 
mille, en  enseignant  lo  mépris  de  l'autorité  palernede,  traitant  la  foi  de  nos  an- 
cêtres les  plus  catholiques,  d'abrutissement,  leurs  vertus,  de  fanatisme  ;  en  fai- 
sant d'eux-mêmes  et  de  leur  chefs  les  pins  héroïques,  des  peuples  de  brigands  et 
de  crétins  ;  eu  dounant  eniin  comme  maîtres  et  modèles  de  la  jeunesse,  comme 
îes  philosophes  les  plus  divins  et  les  plus  sages  législateurs,  les  instituteurs 
mêmes  de  la  polygamie  et  du  divorce  ; 

6°  D'avoir  rendu  la  guerre  extérieure  et  intestine  presque  continue,  d'avoir 
amené  la  Révolution  française  et  toutes  celles  qui  Pont  suivie,  même  95,  avec 
toutes  leurs  horreurs  qui  ne  furent  que  la  traduction  sanglante  de  nos  idées  de 
collège  ;  d'avoir  enfin  amené  le  monde  et  les  sociétés  modernes  à  l'état  d'anar- 
chie et  de  servitude  des  sociétés  païennes,  par  le  communisme  le  plus  hideux  et 
le  socialisme  le  plus  sauvage  :  la  promiscuité  et  l'extinction  même  de  l'idée  de 
propriété. 

Qui  voudrait,  qui  pourrait  même  croire  aux  accusations  de  ce  résumé,-  si  nous 
n'avions  mis  d'abord  sous  les  yenx  des  lecteurs  et  mot  a  mot  les  textes  mêmes 
du  réquisitoire  où  un  prêtre  élevé  en  dignité  les  porte  à  la  face  de  l'univers  ? 
Nous  reviendrons  prochainement  sur  cet  ouvrage  capital. 

Charles  db  Riancby. 


*•* 


11.  Bonnetty,  directeur  des  Annales  de  Philosophie  chrétienne,  nous 
écrit  que  c'est  à  deux  cents  lieues  d'ici,  dans  les  Alpes,  qu'il  a  eu 
connaissance  des  articles  de  M.  l'abbé  Cognât,  a  Vos  lecteurs,  ajoute- 
t-il,  attendent  sans  doute  quelques  explications  de  ma  part.  »  Ces 
explications,  M.  Bonnetty  nous  les  annonce  pour  les  premiers  jours 
de  novembre,  époque  à  laquelle  il  sera  de  retour  à  Paris. 

Charles  db  Riancey* 


(ttf) 

La  Gazette  dt  Lym  vint  de  recevoir  un  premier  avertissement 
dont  Toki  le  texte  : 

FBÊFKTUmi  DU  1H01TB. 

Noos  préfet  do  Rhône, 

Vu  F  article  inséré  dans  le  journal  la  Gazette  de  Lyon  du  18  octobre  1852, 
commençant  par  ces  mots  :  Maintes  fois  nous  avons  eu  à  signaler  la  persis- 
tance avec  laquelle  les  entrepreneurs  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon  con- 
tinuent leurs  travaux  le  dimanche,  et  unissant  par  ceux-ci  :  Et  nous  nous 
plaisons  à  en  trouver  une  garantie  dans  les  paroles  prononcées  dernièrement 
par  le  Président  à  Bordeaux. 

Considérant  que  cet  article  repose  sur  on  fait  faux,  puisque  si  le  gouverne- 
ment, se  préoccupant  vivement  de  l'amélioration  morale  de  l'ouvrier,  a  prescrit, 
à  moins  d'une  autorisation  spéciale,  l'interdiction  du  travail  les  dimanches  et  les 
jours  fériés  pour  les  ouvriers  employés  à  la  journée  au  compte  de  l'administra- 
tion ou  au  compte  d'entrepreneurs  ayant  traité  avec  l'administration,  le  gouver- 
nement n'a  pas  entendu  cependant  que  cette  interdiction  aurait  force  de  loi  pour 
les  particuliers,  ainsi  que  l'avis  suivant,  inséré  au  Moniteur  universel  du  9  juin 
1852,  le  constate  :  i  Quelques  journaux  ont  attribné  au  gouvernement  le  projet 
«  de  proposer  une  loi  pour  interdire  le  travail  et  même  la  vente  les  dimanches 

•  et  les  jours  fériés.  Jamais  le  gouvernement  n'a  eu  cette  pensée.  Il  désire  que 

•  la  loi  religieuse  soit  respectée  ;  il  a  prescrit  aux  entrepreneurs  des  travaux 
c  qu'il  fait  exécuter  de  ne  pas  y  employer  les  ouvriers  pendant  les  jours  que  la 
c  religion  consacre  au  repos;  mais  la  s'arrêtent  son  devoir  et  son  droit;  il  n'ap- 

•  partient  au  pouvoir  civil  d'intervenir  que  par  l'exemple  qu'il  donne  dans  une 
c  affaire  de  conscience  ;  » 

Considérant  que  les  entrepreneurs  du  chemin  de  fer  de  Paris  à- Lyon  relèvent 
d'une  compagnie  particulière,  et  que  leur  cahier  des  charges  a  été  rédigé  avant 
la  circulaire  ministérielle,  en  date  du  20  novembre  1851  ; 

Considérant  que  l'article  précité  de  la  Gazette  de  Lyon  fait  supposer  que  l'ad- 
ministration manque  à  tous  ses  devoirs  eu  laissant  c  impunément  outrager  les 
«  ordonnances  du  pouvoir,  et  afficher  publiquement  le  mépris  de  l'autorité  ;  » 
Vu  l'article  32  du  décret  du  17  février  1852,  sur  la  presse; 

Arrêtons  : 
Art.  1er.  Un  premier  avertissement  est  donné  au  journal  la  Gazette  de  Lyon 
dans  les  personnes  des  sieurs  Honnorat  et  Hyvernat,  gérants  de  cette  feuille,  et 
dans  celle  de  ftl.  Noël  Le  Mire,  rédacteur. 

Art.  2.  Le  commissaire  spécial,  chef  de  la  police  politique,  est  chargé  de 
notifier  le  présent  arrêté  aux  sieurs  Honnorat,  Hyvernat  et  Noël  Le  Mire,  avec 
injonction  de  l'insérer  dans  le  plus  prochain  numéro  du  journal  la  Gazette  de 
Lyon,  conformément  à  l'art.  19  du  décret  précité. 
Fait  à  Lyon,  le  19  octobre  1852. 

Pour  le  préfet  du  Rhôue,  en  congé. 
Le  secrétaire-général  du  département  pour  la  police,  délégué, 

Signé  :  Mbncub  db  Loisnb. 
Vu  et  approuvé  :  Le  ministre  de  la  police  générale. 

Signé  :  db  Maupas. 
Paris,  le  21  octobre  1852. 

■ »  m^ 

enseignement  catholique.  —  On  lit  dans  le  Spectateur  de  Dijon  : 
c  Par  un  acte  d'intelligente  générosité,  qui  honore  à  la  fois  le  donateur  et 


ceux  qui  ont  mérité  d'en  être  l'objet,  Mgr  l'Evéqne  d'Anton  vient  de  céder  au 
habiles  et  zélés  directeurs  du  pensionnat  Saint-Vincent  la  partie  des  bâtiment! 
de  l'ancien  évôché  qu'il  occupait.  Toutes  leb  familles  chrétiennes  applaudiront 
hautement  à  cet  acte.  Désormais  l'institution  catholique  de  Chàlon  prend  pour 
ainsi  dire  rang,  selon  la  bienvei  lanle  expression  de  Monseigneur,  parmi  les  éta- 
blissements diocésains,  après  les  deux  petits  séminaires  d'Autun  et  de  Semur  en- 
Brionnais* 

f  Les  bâtiments  du  pensionnat,  se  trouvant  ainsi  augmentés  de  près  du  dou- 
ble, permettront  de  réaliser  d  importantes  améliorations.  » 


Nouvelles  religieuses. 

Diocèse  db  Rodez.-»  Mme  Sainle-Théièse,  fondatrice  et  supérieure  générale 
du  couvent  de  Saint-Joseph  établi  à  Clairvaux,  ainsi  que  des  nombreux  couvents 
du  même  ordre  dépendants  de  cette  maison-mère,  née  à  Clairvaux  en  1795,  y  est 
décédée  le  13  octobre,  à  l'âge  de  57  ans. 

Diocèse  d'Autun.  —  Le  diocèso  d'Autun  vient  de  donner  un  nouveau  mem- 
bre à  l'ordre  de  Saint-Dominique.  M.  l'abbé  Maufroy,  de  Gigny,  a  prononcé  ses 
vœux  le  16  de  ce  mois,  à  Flu\igny.  Ainsi  le  diocèse  d'Autun  compte  maintenant 
truis  Dominicains  :  ce  sont  les  HR.  PP.  Souaillard,  Roussot  et  Maufroy,  sans 
compter  le  R.  P.  Thomas,  incorporé  au  diocèse  d'Autun,  mais  originaire  du  dio- 
cèse de  Saint-Claude. 

Diocèse  db  Clermont.  —  A  la  suite  do  la  retraite  pastorale,  Mgr  l'Evoque  a 
tenu,  dans  son  grand-sémiuaira  de  Mont-Ferrand,  le  Synode  qui,  ouvert  le  sa- 
medi 9  octobre,  a  été  terminé  le  lundi  suivant.  Cent  cinquante  prêtres  environ 
faisaient  partie  de  cette  assemblée,  dans  laquelle  ont  été  promulgués  les  décrets 
du  Concile  provincial. 

Diocèse  de  Saikt-Bhieuc—  Il  y  a  quelques  jours,  une  cérémonie  religieuse 
avait  atliré  un  concours  extraordinaire  de  pieux  fidèles  sur  la  partie  de  la  mon- 
tagne du  Mené  qui  dépend  de  la  commune  de  Trébry.  Celte  cérémonie  avait  pour 
objet  l'inauguration  d'une  statue  de  la  Sainte-Vierge  sur  le  point  culminant  de 
la  montagne.  Tout  s'est  passé  dans  le  plus  grand  recueillement  et  avec  un  ordre 
paifait. 

Diocèse  de  Nancy.  —  Mardi  dernier,  19  octobre,  les  Frères  de  Marie  ont 
ouvert  l'école  primaire  communale  des  garçons  à  Rambervillers.  Dès  le  second 
jour  de  classe,  ces  habiles  et  estimables  instituteurs  ont  vu  leurs  quatre  salles 
occupées  par  cent  soixante  et  dix  élèves.  Ce  résultat  dit  assez  haut  avec  quelles 
favorables  dispositions  l'immense  majorité  de  la  population  les  a  accueillis. 
Aussi,  tout  fait  espérer  que  leur  école,  inaugurée  sous  d'heureux  auspices,  ré- 
pondra aux  vœux  de  l'administration  qui  l'a  créée.     E.  de  Valette,  c/ï.  hon* 

—  toi  am 

Chronique  et  Faits  divers. 

M.  l'abbé  Vincenzo  Gioberti,  qui  a  exercé  une  si  déplorable  influence  en 
1848  sur  les  affaires  d'Italie,  vient  de  mourir  à  Paris  d'une  attaque  d'apoplexie 
foudroyante,  à  l'âge  de  quarante  cinq  ans. 

II  avait  été  président  du  conseil  et  ministre  des  affaires  étrangères  dans  le  ca- 
binet démocratique  du  roi  Charles-Albert,  et  après  la  bataille  de  Novarre,  20 
mars  1849,  il  avait  été  envoyé  à  Paris  comme  ministre  plénipotentiaire. 

Il  est  fauteur  du  célèbre  ouvrage  U  Primaio  dell'  halia. 


i  f  «or  ) 

7  1T.  Gfoberti  menait  d'entre*  dans  son  cabinet  de  travail,  et  se  promenait  de 
tag  en  large  en  se  titrant  à  quelque  méditation,  lorsque  tout  à  conp  il  s'affaissa 
et  tomba  à  la  renverse  sur  le  parquet.  Le  bruit  de  sa  cbute  fut  entendu  de  la 
pièce  voisine  ;  on  accourut  pour  lui  porter  secours,  mais  il  avait  cessé  de  vivre. 

—  Une  dépèche  télégraphique  du  préfet  du  Morbihan,  parvenue  ce  matin  à 
Paris,  annonce  qu'une  partie  du  tablier  du  pont  suspendu  de  la  Roche  Bernard 
a  été  enlevée  par  l'ouragan  qui  a  régné  la  nnit  dernière  sur  toute  la  côte-ouest 
de  la  Bretagne. 

La  circulation  s'est  trouvée  momentanément  interrompue  ;  mais  des  mesures 
ont  été  prises  immédiatement  par  le  préfet  pour  rétablir  les  communications  et 
assurer  la  transmission  des  dépêches  sur  ce  point. 

—  Nous  lisons  dans  plusieurs  journaux  : 

«  On  fait  des  récils  effrayants  sur  les  ravages  qu'a  faits  le  choléra  dans  plu- 
sieurs localités  de  la  Pologne,  et  particulièrement  dans  le  palatinat  de  Lublin. 
Un  Polonais,  demeurant  à  Paris  depuis  4836,  vient  de  recevoir  une  lettre  qui 
lui  apprend  sommairement  la  mort  de  tous  ses  parents  :  c'est  M.  François  Kola- 
kowski,  commissionnaire  en  librairie.  Son  père,  sa  mère,  une  sœur  de  sa  mère, 
onze  personnes  dans  la  même  maison,  ont  été  enlevées  en  un  jour  par  le  terrible 
fléau.  On  voit  des  villes  entières  et  des  villages  totalement  dépeuplés.  » 

—  Mardi,  avant  que  les  curieux  fussent  admis  à  visiter  la  ménagerie  de  la 
Zoological  society's  Gardons  dans  RegentVPark,  à  Londres,  un  des  gardiens 
des  reptiles  a  été  tué  par  suite  d'un  acte  de  folie  de  sa  part.  Vers  huit  heures, 
au  moment  où  il  dovait  se  livrer  à  ses  occupations  ordinaires,  il  a  fait  la  bravade 
d'enlever  de  sa  cage  un  des  serpents  les  plus  venimeux,  la  cobra  di  capello  ;  et, 
pour  amuser  un  de  ses  camarades,  il  laissa  le  reptile  s'enrouler  autour  de  lui  ; 
an  bout  de  quelques  secondes,  le  serpent  le  mordit  à  la  figure,  et  lui  fit  au  nez 
une  petite  blessure  qui  saigna  beaucoup.  Cet  homme,  qui  depuis  plus  d'un  an  et 
demi  fait  le  service  auprès  de  ces  dangereux  animaux,  eut  la  présence  d'esprit, 
quoique  se  sentant  mortellement  blessé,  de  replacer  le  serpent  dans  sa  cage.  Il 
manda  le  gardien  en  chef  et  l'administrateur,  qui  le  firent  transporter  sur-le- 
champ  à  l'hôpital  de  l'Université,  dans  Gower-street.  Là  tous  les  soins  lui  furent 
prodigués  ;  mais  il  expira  au  bout  d'une  heure.  Le  malheureux  ne  paraissait  pas 
souffrir  beaucoup,  et  le  venin,  agissant  comme  narcotique,  il  est  mort  en  syn- 
cope. Le  reptile  qu'il  avait  eu  l'imprudence  de  toucher  est  magnifique;  il  a  qua- 
tre à  cinq  pieds  de  longueur.  Le  mécanisme  des  cages  exclut  toute  possibilité 
de  danger.  Ce  malheureux  blessé  a  été  victime  de  son  imprudence.  Le  coroner 
t  été  prévenu  pour  procéder  à  l'enquête.  —  {Sun.) 

—  V Express,  du  20  octobre,  ajoute  les  détails  suivants»  qui  diffèrent  de  ceux 
donnés  par  le  Sun  : 

c  Le  malheureux  gardien,  avec  son  camarade  nommé  Cockeridger,  était  entré 
dans  la  cage  du  serpent  pour  la  nettoyer.  U  donna  de  la  pâture  à  un  serpent 
de  l'espèce  indienne,  nommée  cobra  ;  puis,  s'étant  baissé  pour  ramasser  les  dé- 
bris d'un  des  oiseaux  qui  avait  servi  à  alimenter  les  reptiles,  et  s'étant  relevé 
avec  ces  débris  qu'il  tenait  à  la  main  gauche,  le  serpent,  d'un  bond  s'élança  sur 
loi  et  le  mordit  à  la  narine  gauche.  • 

Les  lignes  suivantes  complètent  les  détails  donnés  par  V Express  sur  l'acci- 
dent arrivé  à  Zoological-Gardens  : 

«  Les  cris  de  cet  homme  furent  effrayants.  Son  camarade  Payant  débarrassé 
du  reptile,  on  a  vu  bientôt  sa  figure  se  tuméfier  d'une  mauière  énorme  ;  il  per- 
dit à  la  fois  la  vue  et  la  parole,  qnoiqufl  ne  ftt  pas  dans  un  état  d'insensibilité. 


Transporté  à  riWVpilal»  on  eut  beau  épuiser  car  loi  tontes  les  ressources  de  l'art, 
et  employer,  pour  prolonger  se  lie,  tes  procédés  de  la  respiration  artificielle,  il 
succomba  en  peu  d'instants.  > 

—  Hier,  dans  les  (buffles  qui  se  font  sur  la  place  du  Carrousel  pour  les  fon- 
dations de  f  aile  do  Louvre  qui  doit  se  relier  à  la  galerie  des  tableaux,  on  a  fait 
la  découverte  d'un  cercueil  de  plomb,  enfoui  à  une  grande  profondeur.  Ce  cer- 
cueil renfermait  un  corps  assez  bien  conservé.  Une  inscription  indiquait  que 
l'étaient  les  restes  d*an  Evêque  de  Fréjus,  mort  en  1718. 

—  On  écrit  de  Rome,  U  octobre  : 

«  Lts  fouilles  pratiquées  dans  le  Forum  romain  ont  mis  à  découvert  les  restes 
de  la  basilique  Julienne  dans  toute  la  partie  qui  donne  sur  la  Via  sacra.  La  lon- 
gueur de  ces  raines  est  d'environ  cent  mètres  sur  une  largeur  de  trente.  Le  pavé 
est  composé  de  différents  marbres,  parmi  lesquels  on  remarque  de  grandes  piè- 
ces de  jaune  antique,  et  Ton  observe  les  bases  de  plusieurs  pilastres.  • 

E.  du  Valette,  ch.  Aon. 

Bibliographie. 


LE  CULTE  DE  MARIE  (origines,  explications,  beautés),  par  J.  B.  G*". 

Quand  un  livre  vient  offrir  un  nouvel  aliment  à  la  dévotion  des  enfants  do 
Marie,  on  est  sur  qu'il  rencontre  un  accueil  favorable.  C'est  ce  qui  s'est  vérifié 
pour  le  Cultb  db  Marie  que  nous  annonçons  aujourd'hui.  L'auteur  n'a  pas  am- 
bitionné les  aperçus  élevés  ou  les  idées  nouvelles  ;  il  s'est  contenté  de  travailler 
pour  Être  utile  et  nous  pouvons  dire  qu'il  y  a  heureusement  réussi.  Son  ouvrage, 
conçu  sur  le  plan  le  plus  simple,  forme  un  manuel  où  les  fidèles  trouvent  sur  la 
dévotion  à  Marie  des  enseignements  pieux  en  même  temps  que  de3  explications 
sur  le*  prières  consacrées  par  l'Eglise.  Pour  chaque  fôte  de  la  Sainte-Vierge  la 
messe  et  les  vêpres  sont  précédés  d'un  précis  historique  où  l'on  rappelle  l'ori- 
gine, les  progrès  et  le  but  de  la  solennité.  L'office  est  ensuite  donné  en  entier, 
avej  une  instruction  sur  les  parties  qui  le  composent. 

Les  diverses  prières  consacrées  à  Marie,  Y  An  y  élus,  le  Memorare,  le  Sub  tuum 
prœsidium,  etc.,  etc.,  sont  commentées  soit  par  fauteur  lui-même,  soit  par  les 
saints  et  les  docteurs  dont  il  rapporte  les  belles  paroles.  Il  en  est  de  même  des 
antiennes,  des  proses,  des  hymnes,  des  litanies,  en  sorte  que  les  fidèles  les 
moins  instruits  peuvent  trouver  là  des  notions  qui  donneront  à  leur  prière  plus 
de  charme  et  d'attrait. 

Deux  chapitres  sont  consacrés  à  l'histoire  des  confréries,  pèlerinages,  neu- 
vaines,  etc.,  et  à  rénumération  des  indulgences  accordées  au  culte  de  la  Sainte- 
Vierge.  En  rendant  hommage  aux  pieux  travaux  de  M.  J.-B.  G*",  nous  signa- 
lerons une  lacune  qui  nous  étonne.  Comment,  en  faisant  l'histoire  des  principales 
confréries,  a  t-il  omis  l'archiconfrérie  du  Très-Saint-Cœur  de  Marie  qui  compte 
des  millions  d'associés  dans  les  cinq  parties  du  monde,  et  à  qui  tant  de  pécheurs 
ont  dû  leur  retour  à  Dieu  ?  Qu'il  nous  permette  d'espérer  que  dans  une  nouvelle 
édition  cet  oubli  sera  réparé. 

Mgr  l'Archevêque  de  Bordeaux  a  donné  son  approbation  au  Culte  de  Marie? 
Voici  comment  s'exprime  le  savant  Cardinal  :  «  Tout  l'ensemble  des  dévotions 
envers  l'auguste  Mère  de  Dieu,  telles  que  prières,  fêtes,  ofûces,  chants,  pèleri- 
nages, indulgences,  etc.,  est  présenté  avec  ordre  et  détaillé  avec  intérêt.  L'ou- 
vrage renferme  d'une  manière  assez  étendue  tout  ce  qui  se  rattache  au  culte  de 
la  très-Sainte-Vierge,  de  sorte  qu'il  peut  servir  tout  à  la  fois  et  de  livre  d'in- 
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Irvotion  et  de  manuel  dé  piété.  L'esprit  de  foi  et  Ponction  qui  respirent  dans 
lottes  tes  parties,  en  rendront  la  lecture  «osai  utile  qu'intéressante  aux  Yérita- 
bles  serviteurs  de  Marie.  » 

A  cet  éloge  venu  de  si  haut,  nous  ne  nous  permettrons  d'ajouter  que  nos  re- 
merciements à  l'auteur  pour  l'édification  que  nous  avons  trouvée  dans  son  livre. 

E.  DE  VàLITTB,  ch.  hon. 

NOUVELLE  GRAMMAIRE  HÉBRAÏQUE  raisonné*,  affranchie  de  la  ponctuation 
masorélique,  et  préparatoire  à  l'étude  d*  l'arabe  et  autres  langues  orientales, 
en  six  leçons  ;  par  M.  l'abbé  nu  Vbrdibr,  prêtre  du  clergé  de  Paris. 

J'ai  toujours  regretté  de  ne  pas  savoir  l'hébreu,  et  de  rester  par  là  privé  du  plus 
puissant  auxiliaire  à  la  connaissance  appiofondie  des  langues  plus  modernes  ;  et 
cependant  toujours  j'ai  reculé  devant  les  difficultés  dont  m'avait  paru  hérissée  la 
langue  sainte,  quand  pour  la  première  fois  j'en  voulus  aborder  l'étude.  Je  ne  suis 
probablement  pas  le  seul,  et  plusieurs,  sans  doute,  aussi  se  sont  résignés  à  contem- 
pler de  loin  celle  source  de  la  linguistique,  sans  oser  affronter  les  labeurs  qu'il  leur 
eût  fallu  subir  pour  y  aller  puiser.  C'est  à  ce  malheur  que  M.  Du  Yerdier  vient 
apporter  un  remède.  Il  affirme  qu'à  l'aide  de  sa  méthode  on  peut  facilement  ar- 
river à  la  connaissance  de  l'hébreu,  et  que  six  leçons  suffisent  pour  ouvrir  la  voie. 
11  ne  m'est  pas  donné  de  juger  un  livre  qui  est  tout  spécialement  du  ressort  des 
hébraïsans  ;  je  me  contente  donc  de  l'annoncer,  en  reproduisant  quelques  mois 
d'une  lettre  que  M.  Rendu,  ancien  conseiller  de  l'Université,  a  adressée  à  l'au- 
teur : 

c  En  la  parcourant  (la  grammaire),  j'ai  vu  agrée  on  v^  plaisir,  que  vous 

y  citiez  honorablement  l'excellent  et  docte  M.  Âudran,  sous  lequel  j'étudiais 
l'hébreu,  il  y  a  cinquante  ans,  au  Collège  de  France,  et  qui  m'apprenait,  ce 
que  vous  démontrez  si  bien,  l'inanité  des  points-voyelles,  pour  l'élude  el  l'intel- 
ligence de  cette  belle  langue,  si  riche  dans  sa  simplicité,  si  féconde  dans  son 
admirable  concision.  Vous  contribuerez,  M.  l'abbé,  à  inspirer  et  à  propager  le 
tlésir  de  faire  connaissance  avec  l'hébreu.  » 

Voilà  ce  que  dit  un  homme  versé  dans  la  science  de  l'hébreu;  qu'il  me  soit 
permis  d'ajouter  que  pendant  quelques  heures  j'ai  feuilleté  la  grammaire  do 
M.  du  Verdier,  cl  que  bien  loin  de  l'âge  où  l'on  apprend  facilement  les  langues, 
je  suis  resté  con vaincu  qu'une  étude  plus  suivie  ne  serait  pas  inféconde.  Cette 
impression  d'un  ignorant  peut  avoir  quelque  valeur  auprès  de  ceux  qui  ne  savent 
pas  el  qui  veulent  apprendre.  E.  de  Valette,  ch.  hon. 

BOURSE  DU  27  OCTOBRE. 

A  ternv,  le  4  1|2  ouvert  à  106  50,  a  coté  au  plus  haut  106  70,  au  plus  bas  106  20, 
et  fermé  à  106  55.  —  Au  comptant,  il  reste  ù  105  70. 

A  terme,  le  3  C[0  a  débuté  par  81  80,  monté  à  82  15,  descendu  à  81  80,  et  fini  à 
82  05.  —  Au  comptant,  il  ferme  à  81  75. 

Les  actions  de  la  Banque  de  France  ont  gagné  25  fr.,  au  cours  de  2,995. 

On  a  négocié  :  Obligations  de  la  Ville  (1849)   de  1,217  50   à  1,22;  dito  (1852)  à 
1,400. 

•  Ont  été  cotés  :  Rome  5  0(0  ancien  de  98  1(2  à  98  3[4  ;  dito  nouveau  de  99  1(4  à 
09  1(2.  —  Belgique  5  0p0  de  103  1(2  à  103  3i4. 


L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY* 


Paris,  imp.  Bailly,  Diyby  et  Camp.»  plaee  Sorbonne,  «. 
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L'AMI  DE  Là  RELIGION. 


Du  Chant  grégorien  et  de  la  Musique  religieuse, 

A  propos  des  Graduel  et  Vespéral  romains,  publiés  sous  les  auspices 
de  LL.  EE.  Mgr  le  Cardinal  Giraud  et  Mgr  le  Cardinal  Gousset» 
avec  l'autorisation  du  Souverain-Pontife  Pie  IX. 

(3*  article.  Voir  le  n*  5415.) 

Rappelons  et  définissons  nettement  le  but  essentiel  et  unique  que 
s'était  d'abord  proposé  M.  l'abbé  Tesson  et  que  plus  tard,  avec  loi,  la 
Commission  archiépiscopale  de  Reims  et  Cambrai  dut  aviser  et  réus- 
sit à  atteindre. 

11  s'agissait  seulement,  pas  davantage,  de  réparer,  à  l'aide  des  an- 
ciens manuscrits,  les  altérations  qu'on  avait  fait  subir  aux  livres 
de  chant,  par  différentes  causes,  et  successivement  à  diverses  épo- 
ques depuis  saint  Grégoire  :  c'est-à-dire,  de  rendre  aux  intervalles 
de  la  gamme  ou  sons  distincts  composant  un  chant  et  formulés  au- 
trefois en  neumes  ou  en  points,  et  depuis  en  notes,  la  valeur  rhy  thmi- 
que  et  la  position  diatonique  qu'elles  avaient  à  leur  origine;  aur 
phrases  toujours  tronquées,  leur  intégrité  primitive  ;  et  à  r  ensemble 
des  mélodies,  leur  repos,  leur  couleur  ou  nuance  d'exécution,  enfin 
Je  caractère  propre  qui  leur  fut  imprimé  dès  les  premiers  temps  par 
le  génie  qui  les  composa  ou  les  adapta  aux  paroles  de  l'Eglise.  En 
un  mot,  il  s'agissait  simplement  d'une  restauration,  et  fort  peu 
d'une  recomposition  :  c'est  là  ce  qu'il  faut  se  garder  de  confondre. 

La  Commission  a  public  sur  ses  travaux  un  Mémoire  où  elle  en- 
tre dans  les  détails  les  plus  précis.  Après  nous  en  être  rendu  compte 
par  un  examen  attentif,  nous  ne  pouvons  que  rendre  hommage  à 
des  efforts  si  habiles,  si  persévérants  et  si  louables,  qui  ont  heureu- 
sement abouti  à  nous  doter  d'un  ouvrage,  sinon  absolument  parfait, 
du  moins  aussi  à  l'abri  de  reproche  qu'il  pouvait  l'être.  En  effet,  res- 
treints scrupuleusement  dans  le  cadre  sévère  et  naturel  que  la  Com- 
mission a  eu  le  bon  esprit  de  se  tracer,  de  s'imposer,  et  de  se  borner 
à  remplir  fidèlement,  ses  nouveaux  Graduel  et  Vespéral  romains  ne 
sont  qu'une  restauration  étudiée,  poursuivie  et  accomplie  avec  intel- 
ligence, et  sans  doute,  à  très-peu  de  chose  près,  avec  tout  le  succès 
que  l'on  pouvait  espérer. 

Le  célèbre  manuscrit  de  Montpellier,  dont  on  n'a  pas  la  date  cer- 
taine, mais  que  l'on  est  porté  à  supposer  du  onzième  siècle,  a  servi 
de  base  aux  études,  aux  recherches,  aux  analogies,  pour  arriver 
d'abord  à  déchiffrer  les  manuscrits  et  ensuite  pour  rectifier  les  er- 
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reurs.  On  sait  que  ce  manuscrit,  noté  en  neumes,  donne  à  la  fois  les 
neumes  et,  au-dessous,  leur  traduction  en  lettres,  avantage  im- 
mense et  incontestable.  Pais  M.  l'abbé  Tesson  a  analysé  et  comparé 
beaucoup  d'autres  manuscrits,  entre  autres  le  magnifique  manuscrit 
en  neumes,  n°  1087  de  la  Bibliothèque  nationale  à  Paris,  qui  est  du 
dixième  siècle,  ou  tout  au  moins  une  copie  fort  ancienne  d'un  ma- 
nuscrit du  dixième  siècle  ;  les  numéros  443Î  et  4137,  du  onzième 
siècle;  le  numéro  4776,  du  douzième  siècle.  H.  l'abbé  Bandevillc, 
chanoine  de  Reims,  a,  de  son  côté,  étudié  et  comparé  un  manuscrit 
fort  précieux  du  douzième  siècle,  que  possède  la  Bibliothèque  de  la 
ville  de  Reims.  On  a  eu  soin  de  consulter  encore  un  manuscrit  re- 
commandable  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Cambrai.  Enfin  les 
livres  de  chant  les  plus  anciens,  imprimés  en  notes  avec  la  portée 
de  quatre  lignes ,  ont  dû  aussi  fournir  leur  contingent  de  lu- 
mières. 

La  difficulté,  en  présence  de  ces  vieux  témoins,  était  de  les  bien 
comprendre;  mais  celte  difficulté  s'est  trouvée  bientôt  amoindrie  par 
raccord,  on  peut  dire  parfait,  des  témoignages. 

On  a  donc  pu  mettre  au  clair  les  formules  grégoriennes  dans  toute 
leur  pureté,  avec  les  notes  d'inégale  valeur,  avec  les  inflexions  de 
voix  les  plus  essentielles,  avec  l'intégrité  des  phrases  quelquefois 
prolongées  sur  la  même  syllabe,  enflu  avec  les  coupes  délicates  de 
repos  qui  achèvent  de  donner  an  chant  grégorien  une  expression  de 
douce  gravité,  et  quelque  chose  d'angélique. 

Les  phrases  prolongées  se  font  ordinairement  entendre  sur  des 
syllabes  longues,  mais  quelquefois  les  manuscrits  sont  tous  d'accord 
pour  indiquer  plusieurs  notes,  même  sur  des  syllabes  brèves,  proso- 
diquement  parlant.  On  en  fait  bien  injustement  un  grief  inexcu- 
sable, qui  n'est  pas  cependant  d'une  aussi  grave  inconvenance  qu'on 
voudrait  le  faire  croire.  Hais  certains  utopistes  ne  le  pardonnent  pas, 
et  en  prennent  occasion  pour  déchaîner  leur  fureur  contre  les  tra- 
vaux de  la  Commission,  comme  si  elle  était  répréhensible  d'être 
restée  fidèle  à  la  tradition  constante  sur  ce  point;  et,  dans  leur  zèle, 
ils  s'avancent  à  peu  près  comme,  selon  Cervantes,  Tardent  don 
,  Quichotte  se  pose  en  face  d'une  armée  de  moulins  à  vent  contre  les- 
quels il  veut  se  battre  tout  de  bon,  et  vaincre  ou  mourirl... 

On  est  bien  forcé  de  reconnaître  le  préjudice  incomparable  que 
l'on  a  porté  au  plain-chant,  en  y  introduisant,  voici  tout  au  plus 
deux  siècles,  l'égalité  des  notes,  puis  en  abrégeant  les  phrases,  enfin 
en  supprimant  les  repos.  A  ce  sujet,  on  n'avait  guère  de  raisons  sé- 
rieuses à  alléguer,  car  on  ne  pouvait  pas  se  permettre  de  dénaturer 
complètement  le  chant,  sous  le  spécieux  prétexte  de  le  rendre  ou 
plus  court  ou  plus  expéditif,  ou  plus  facile  d'exécution.  Pousser  lin- 
conséquence  jusqu'à  justifier  ce  prétexte  malencontreux  et  à  l'admet- 
tre comme  motif  de  bon  aloi,  ce  serait  un  système  dégradant  et  in- 
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admissible,  et  il  ne  nom  resterait  qu'à  en  plaindre  douloureusement 
les  partisans  maladroits  ou  entêtés. 

Mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  subtil  dans  les  susceptibilités 
qui  se  cachent  derrière  le  cheval  de  bataille  de  la  quantité  prosodique. 
On  ne  sait  pas  se  rendre  compte  des  infractions  aux  règles  qu'on  sup- 
pose et  qui  ne  sont  point  absolues;  on  ne  voit  pas  comment  les  ex- 
pliquer dans  tous  les  livres  de  chant  en  général,  aussi  bien  que  dans 
les  formules  primitives,  où  ces  infractions  semblent  elles-mêmes 
faire  règle;  et  bon  gré  mal  gré,  Ton  se  met  dans  la  nécessité  de  ne 
pouvoir  les  tolérer,  et  de  les  combattre,  au  risque  de  se  rendre  ri- 
dicule. 

Il  ne  faut  assurément  pas  de  grands  efforts  pour  aplanir  toutes  ces 
difficultés  :  comment,  en  effet,  s'opposer  à  un  fait  traditionnel?  On 
pourrait  s'arrêter  là,  ce  seul  mot  de  réponse  suffirait  à  la  rigueur  : 
un  fait  incontestable,  c'est  quelque  chose,  c'est  à  coup  sûr  plus 
qu'un  système,  et  souvent  plus  même  qu'une  raison.  Mais  poussons 
plus  avant,  et  pénétrons  au  fond  de  la  question  :  si  peu  qu'on  y  ré- 
fléchisse, on  ne  tarde  pas  à  pressentir  des  motifs  péremptoires  de- 
vant lesquels  doit  plier  l'inconvénient  d'une  faute  de  quantité,  si  en- 
core faute  il  y  a. 

D'abord  l'inconvénient  ne  peut,  dans  aucun  cas,  avoir  l'impor- 
tance qu'on  y  attache,  puisque  la  quantité  prosodique  n'est  jamais 
atteinte  que  superficiellement;  de  telle  sorte  que,  si  certaines  oreilles, 
plus  susceptibles,  s'en  trouvaient  choquées,  ce  serait  à  cause  d'une 
espèce  de  convention  ratifiée  par  l'usage,  plutôt  que  d'une  manière 
absolue,  comme  s'il  y  avait  exigence  essentielle  de  la  langue. 

En>uite,  il  y  a  dans  le  chant,  comme  dans  la  peinture,  comme 
dans  tous  Us  arts,  des  nécessités  de  tact,  de  goût,  de  sentiment,  qui 
ont  besoin,  en  certains  cas  et  sous  certaines  influences,  de  l'emporter 
sur  les  règles  même  les  plus  obligatoires.  La  nature  matérielle  n'est- 
el/e  pas  elle-même  quelquefois  contre  nature  et  anormale,  sans 
qu'on  puisse  dire  pour  cela  qu'elle  soit  positivement  en  défaut?  Al- 
lons plus  loin,  ne  produit-elle  pas  des  monstres,  dans  l'acception  ri- 
goureuse du  mot,  qui  sont  cependant  loin  d'être  des  monstruo- 
sités, qui,  au  contraire,  sont  d'agréables  exceptions,  ou  si  vous  le 
permettez,  des  perfections  exceptionnelles?  Nous  en  citerions  de 
quoi  remplir  un  livre.  Et  la  nature  spirituelle,  où  les  intelligences 
progressent  dans  un  certain  cercle  de  liberté,  n'aurait,  vous  le  pré- 
tendriez, jamais  d'exception  aux  règles  qui,  à  bien  dire,  ne  guident 
que  pour  atteindre  le  but,  et,  par  conséquent,  obligent  moins  ou 
pas  du  tout,  dès  que  sans  elles  le  but  est  sûrement  atteint!... 

Avez-vous  donc  le  dernier  mot,  nous  voulons  dire  le  secret  divin 
des  incomparables  mélodies  grégoriennes  ?  11  nous  est  au  moins  per- 
mis d  en  duuter.Ne  sont-elles  pas,  à  leur  manière,  un  océan  sans  fond 
qui  semble,  en  son  genre,  avoir  le  caractère  des  paroles  inspirées 
qu'il  immerge  dans  des  flots  ineffables  d'une  .sonorité  céleste  ?  ou 
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encore,  les  paroles  sacrées  n'ont-elles  pas  une  portée  infinie  dans  le 
monde  des  esprits,  et  ne  retrouvent-elles  pas,  dans  les  mélodies  gré- 
goriennes surtout,  un  écho  dont  la  réponse  doit  être  un  accent  qui 
devient  également  infini?  Ne  dirait-on  pas  que  si  par  les  unes  le 
ciel  fait  entendre  à  la  terre  un  langage  divin,  par  les  autres  la  terre 
doit  faire  retourner  au  ciel  une  louange  divinisée  ?  11  est  beau,  il  est 
.grand,  il  est  digne  de  penser  que  l'homme,  après  avoir  reçu,  dans 
les  paroles  saintes,  Dieu  de  Dieu,  puisse  en  quelque  sorte,  dans  ses 
pieux  cantiques,  rendre  Dieu  à  Dieu.  Voilà  comme  nous  souhaite- 
rions qu'on  envisageât  le  plain-chant  grégorien  d'abord,  et  dans  un 
cadre  plus  élargi,  la  musique  religieuse  en  général,  quel  que  soit 
son  mode  de  composition.  La  musique  religieuse,  en  effet,  doit  louer 
en  adorant,  et  adorer  en  tremblant,  le  Dieu  trois  fois  saint  :  Quem 
laudant  Angeli,  adorant  Domina tiones,  tremunt  Potestates  ;  cum  quibus 
etnostras  voces  ut  admitti  jubeas  deprecamur  /....  Que  ferait  donc,  en 
présence  d'une  action  aussi  sublime,  un  fantôme  de  faute  de  quantité 
prosodique?  Nous  disons  fantôme  et  avec  raison,  car  on  appelle  fan- 
tôme un  être  qui  est  plutôt  imaginaire  que  sensible,  ou  plutôt  appa- 
rent que  réel. 

C'est  donc  doublement  une  mauvaise  querelle  que  Ton  cherche 
aux  nouveaux  Graduel  et  Vespéral  romains,  à  propos  des  brèves  al- 
longées :  d'abord,  parce  qu'il  est  loin  d'être  prouvé  que  ces  préten- 
dues fautes  soient  positivement  des  fautes;  et  parce  que,  seraient- 
elles  même  des  fautes,  dès  qu'on  se  propose  de  remonter  au  plain- 
chant  primitif,  il  faut  l'accepter  tel  qu'il  nous  est  offert  à  son  ori- 
gine, même  avec  ce  que  l'on  serait  inconsidérément  tenté  d'appeler 
ses  défauts. 

Hais  qu'on  se  rassure  :  la  Commission,  relativement  à  la  prosodie, 
n'a  fait  que  conserver  tout  ce  qui  est  généralement  admis  dans  tous 
les  livres  les  plus  estimés  de  chant,  vespéraux,  graduels  et  missels 
romains,  et  n'a  traité  comme  brèves  que  les  syllabes  dactyliques.  En 
cela,  elle  a  fort  bien  fait;  car  nous  ne  croyons  pas  à  la  possibilité  de 
faire  autrement  sans  ruiner  la  phrase  grégorienne  et  lui  enlever  son 
caractère  propre.  On  peut  à  cet  égard  donner  le  défi  d'en  sortir  d'une 
manière  soutenable  par  une  autre  voie  que  de  tenir  seulement 
compte  des  brèves  dactyliques.  11  y  a,  redisons-le,  dans  l'accord  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  sur  ce  point  quelque  chose  de  plus 
qu'un  système,  un  fait  caractéristique,  un  instinct  invincible,  une 
idée  indélébile. 

Hais  la  prévention  exagère  toujours,  et  quelquefois  au  point  que 
les  meilleures  choses  ne  sont  pas  bonnes  à  jeter  aux  chiens.  C'est 
pis  encore,  quand  par  hasard  il  s'y  mêle  une  affaire  de  boutique,  car 
alors  ce  ne  sont  plus  des  discussions  plus  ou  moins  erronées,  mais 
une  malice  plus  ou  moins  trompeuse. 

Nous  arrêterons-nous  &  l'article  des  fausses  quintes  et  des  tritons  ? 
Nous  avouons  franchement  que  nous  ne  concevons  pas  comment  on 
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a  pu  se  méprendre  autant  à  ce  propos.  Qu'entendez-vous  donc  par  tri- 
ton et  par  fausse  quinte  ?  Examinez  de  nouveau  les  règles,  et  les  exem- 
ples où  vous  les  croyez  lésées,  et  vous  en  viendrez  bientôt  à  recon- 
naître que  vous  vous  êtes  encore,  pour  le  moins,  singulièrement 
abusés.  Ah  1  si  nous  vous  retrouvons  ici  vous  créant  des  idées  à  vous» 
et,  par  une  conséquence  naturelle,  des  règles  à  votre  guise,  expli- 
quez-vous; mais  alors  vous  nous  permettrez,  en  bonne  justice,  d'a- 
voir aussi  nos  idées  à  nous,  d'autant  plus  que  nous  ne  consentons 
à  compter  au  nombre  de  nos  idées  que  celles  qui  sont  générale- 
ment admises  et  qui  ont  évidemment,  comme  Ton  dit,  le  sens  com- 
mun. 

M.  Durai,  de  Mali  nés,  dont  nous  ne  contestons  pas  le  talent  et  le 
savoir,  mais  dont  nous  ne  pouvons  accepter  l'application  qu'il  s'en 
permet  d'une  manière  si  hasardée,  fait  une  guerre  à  outrance,  et 
nous  ajouterons,  assez  souvent  plus  que  puérile,  aux  fausses  quin- 
tes comme  à  tout  ce  qui  semble,  dans  le  plain  chant,  s'écarter  d'une 
observation  sévère  de  la  quantité  prosodique.  H.  Duval  a  donné,  lui 
aussi,  tout  nouvellement  une  édition  des  Graduel  et  Vespéral  ro- 
mains, où  il  fait  une  stricte  application  des  principes  qu'il  a  cru  de- 
voir se  former  et  qu'il  prétend  généraliser.  Or,  pour  atteindre  son 
double  but,  relativement  aux  fausses  quintes  et  à  la  quantité  proso- 
dique, qu'a-t-il  fait?  Une  merveille?  Cela  devrait  être,  ce  semble. 
Oui,  une  étrange  merveille,  il  faut  en  convenir  :  il  &  bouleversé  et 
dénaturé,  ni  plus  ni  moins,  mais  de  fond  en  comble,  tontes  les  mé- 
lodies grégoriennes.  Chacun  peut  s'en  donner  la  triste  conviction  par 
soi-même  ;  ses  livres  sont  là,  qu'on  les  ouvre,  qu'on  les  examine, 
qu'on  les  compare  :  qu'en  pensera  la  science  ?  qu'en  ressentira  le 
cœur?  et  surtout  qu'en  dira  la  piété? 

S'imaginerait-on  jamais  que  M.  Duval,  homme  sérieux,  en  soit 
venu  à  appeler  les  belles  formules  grégoriennes  moles  notarum  tnti- 
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antérieures  à  notre  époque,  en  étaient  réduites,  il  est  vrai,  à  ne  guère 
offrir  que  des  ruines  du  chant  grégorien,  mais  au  moins  des  ruines 
encore  reconnaissables  :  ainsi  distinguait-on  à  quel  édifice  chaque 
lambeau  avait  appartenu.  Dans  1  édition  de  M.  Duval,  c'est  un  chaos 
où  l'on  est  altéré  de  ne  plus  rien  reconnaître.  Ce  n'est  plus  seule- 
ment l'élégance  qui  est  détruite,  mais  les  formes  mêmes  caractéris- 
tiques qui  sont  anéanties. 

Quelle  prosodie  que  celle  qui,  dans  l'admirable  antienne  Euge 
serve  bone  etfidelis,  vous  fait  dire  trivialement  Eu  geser,  comme  dans 
la  magnifique  hymne  à  la  sainte  Vierge  A-vema  !  qu'on  lise  le  chant 
de  Y  Ave  Maris  Stella,  comme  l'arrange  M.  Duval,  et  Ton  ne  man- 
quera pas  de  se  demander  s'il  est  possible  de  défigurer  à  ce  point  un 
chef-d'œuvre  aussi  respectable  ? 

Quant  à  la  suppression  des  fausses  quintes,  pour  démontrer  sans 
réplique  combien  est  déplorable  la  thèse  de  M.  Duval,  il  suffirait  de 
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citer  un  exemple  :  qu'on  prenne  la  peine  de  comparer  le  chant  «tes 
lamentations  dans  l'édition  de  la  Commission  et  dans  l'édition  de 
M.  Duval.  Co  chant  est  puisé  aux  mêmes  sources,  et  la  Commission 
le  donne  tel  que  l'a  conservé  Guidetti,  tandis  que  M.  Duval  déclare 
qu'il  a  du  le  corriger  pour  taire  disparaître  les  fausses  quintes.  Il  ne 
le  dirait  pas,  que  le  goût  le  plus  simple  reconnaîtrait  le  chant  cor- 
rigé à  sa  stupéfiante  platitude. 

Nous  n'avons  heureusement  pas  à  faire  la  critique  de  l'œuvre  de 
M.  Duval  dans  tous  ses  détails;  en  vaut-elle  la  peine?  11  faudrait 
d'ailleurs  y  consacrer  un  énorme  volume,  car  tout  y  serait  à  re- 
prendre. Nous  avons  dû  nous  conlenler  de  donner  un  aperçu  de 
l'ensemble,  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  prévenir  contre  ses  fata- 
les aberrations. 

Nous  ne  pat  lerons  pas  de  l'édition  récente  de  Digne  par  le  libraire 
H.  Rrpos,  édition  très-incomplète,  qu'on  ne  peut  plus  appeler  Gra- 
duel, puisque  Ton  a  cru  devoir  en  retrancher  tous  les  graduels  in- 
distinctement, sous  prétexte  qu'on  ne  les  chante  plus!...  En  revanche, 
on  a  grossi  le  livre  de  quelques  chants  musicaux  d'un  mauvais  goût 
qui  dépasse  les  bornes.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  plaisant,  c'est  que  M.  Re- 
pos, dans  un  prospectus  emphatique,  s'appuie  avec  complaisance  du 
témoignage  de  M.  Duval,  sans  songer  que  le  système  de  M.  Duval 
attaque  son  édition  aussi  bien  que  celle  de  Dijon  qu'il  n'a  fait  que 
reproduire,  sauf  les  omissions,  et  qui,  sans  qu'il  s'en  doute,  ren- 
ferme une  foule  de  fausses  quintes,  sans  qu'on  y  tienne  non  plus  le 
moindre  compte  de  l'accentuation  tonique  des  syllabes. 

Une  seule  objection  paraissait  plus  formidable  et  menaçait  d'arrê- 
ter le  légitime  succès  de  l'édition  de  la  Commission  :  «  Ce  chant 
a  restauré,  affirme-t-on,  est  d'une  exécution  beaucoup  plus  difficile, 
a  et  Ton  est  exposé,  en  l'adoptant,  à  des  cacophonies  plus  fréquentes 
c  et  plus  désagréables.  »  Nous  avons  longtemps  pesé  toute  la  valeur 
de  celte  allégation  que  nous  avons  reconnue  heureusement  mal 
fondée;  et  l'expérience,  selon  nos  prévisions,  n'a  pas  manqué  de 
nous  édifier  et  de  nous  rassurer  complètement  à  cet  égard.  Y  eût- 
il  plus  de  difficultés  à  vaincre,  ce  ne  serait  pas  une  raison  pour 
y  renoncer;  car  les  immenses  avantages  qui  s'y  trouvent  d'ailleurs 
ne  seraient  pas  trop  chèrement  compensés.  Hais  en  réalité  il  est  au 
contraire  plus  facile  de  bien  dire  ce  chant,  parce  qu'en  général  un 
chant  plus  parfait  et  plus  correct  est  aussi  plus  vite  saisi  et  plus  ai- 
sément rendu,  sans  compter  que  la  facilité  s'accroît  encore  de  l'at- 
trait qu'y  rencontre  une  franche  piété. 

Nous  avouerons  que  le  chant  grégorien  tel  que  nous  l'offre  la  res- 
tauration duc  aux  soins  de  la  Commission,  renferme  une  foule  de 
beautés  de  détail,  qui  doivent  nécessairement  rester  incomprises  à 
quiconque  a  moins  de  foi  ou  moins  d'esprit  intérieur,  et  nous  pou- 
vons, avec  quelque  raison  dans  un  sens,  lui  appliquer  ce  que  dit 
jftint  Hilaire  de  la  parole  de  Dieu  :  Ornai*  $enno  Jfommi  carnolièm 
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tenetrœ  mmt,  et  verium  tjm  infidelibm  nox  $$t  (In  Matt.  c.  40). 
Néanmoins  il  lui  reste  encore  assez  de  charmes  accessibles  à  ceux 
des  fidèles  qui  sont  moins  bien  disposés,  pour  captiver  leur  attention 
et  les  forcer  à  prier  dès  qu'ils  s'y  prêtent  tant  soit  peu.  La  musique 
sacrée,  digne  de  ce  nom,  c'est-à-dire  celle  dont  les  inspirations, 
quelle  que  soit  la  forme  qu'on  leur  donne,  sont  puisées  dans  un 
cœur  profondément  pieux,  a  cela  de  commun  jusqu'à  un  certain  point 
arec  le  langage  divin,  c'est  que  son  esprit  d'oction,  spiritalis  itnc- 
tio,  ne  peut  être  goûté  qu'autant  qu'on  a  le  cœur  sincèrement 
croyant  et  pur,  parce  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  en  ceci 
comme  en  autre  chose,  la  mémorable  sentence  de  Noire-Seigneur  : 
Beati  mundo  corde,  quoniam  ipsi  Deum  videbunt.  Or,  Dieu  demande  à 
être  vu  dans  la  musique  qui  chante  la  gloire  de  son  saint  nom  1  Avis 
à  ceux  qui  composent  si  légèrement,  avis  à  ceux  qui  exécutent  si  in-» 
différemment. 

Nous  dirons  aussi  que  ce  chant  est  plus  beau  généralement  à  l'u- 
nisson, si  surtout  on  a  soin  de  le  dire  par  moment  à  demi-voix,  selon 
la  coutume  des  Orientaux  et  notamment  des  Arméniens,  pour  leurs 
chants  liturgiques.  L'accompagnement  d'orgue  ou  de  contrepoint, 
dans  les  parties  qui  le  comportent,  doit  être  beaucoup  plus  simple 
et  d'une  harmonie  qui  insiste  spécialement  sur  les  notes  de  repos, 
de  telle  sorte  que  le  chant  ne  soit  pas  couvert,  mais  seulement  *ou- 
tenu  par  des  accords  ménagés  avec  discrétion.  L'organiste  habile  y 
trouvera  lieu  à  plus  de  grâce  et  de  délicatesse,  sans  que  l'organista 
faible  soit  dans  la  nécessité  d'étaler  une  science  riche  et  compliquée.. 
Au  reste,  accompagner  dignement  un  chant  demande  un  tact  peu 
commun,  et  une  abnégation  plus  rare  encore  :  les  hommes  supé- 
rieurs le  sentent  bien;  les  talents  médiocres  ne  s'en  doutent  pas; 
aussi!.... 

Résumons-nous  :  les  travaux,  nous  voulons  dire  les  Graduel  et 
Vespéral  de  la  Commission  qui  a  révisé  sa  rédaction  avec  le  plus 
grand  soin,  pour  s'assurer  que  rien  n'échappait  aux  conditions  si 
sages  de  son  programme,  se  présentent  donc  avec  les  plus  hautes 
garanties  que  l'on  puisse  se  promettre  de  bonne  tradition,  de  goût 
pur  et  d'onctueuse  piété.  Si  la  Commission  avait  eu  un  but  inverse, 
c'est-à-dire  une  recomposition  plutôt  qu'une  restauration,  nous  au- 
rions eu  d'autres  désirs  à  formuler. 

Nous  aurions  été  heureux  de  pouvoir  nous-même  faire  partie  de  la 
Commission,  mais  nous  nous  félicitons  de  lui  avoir,  été  tout  à  fait 
étranger,  et  d'être  ainsi  resté  en  position  de  juger  son  œuvre  avec 
plus  de  liberté  et  de  lui  donner  pour  notre  compte  spontanément  et 
publiquement  les  éloges  qu'elle  mérite. 

Nous  nous  proposons  de  continuer  ces  études  sur  le  plain-chant  et 
la  musique  religieuse,  par  l'examen  du  sérieux  ouvrage  que  vient 
de  publier  H.  l'abbé  Cloct,  curé  d'Annay,  au  diocèse  d'Arras.  Ce  que 
nous  venons  de  dire  des  Graduel  et  Vespéral  de  la  Commission  de- 
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dont  ce  digne  confrère  fiait  preuve  ;  comme  aussi  son  litre  ne  peut 
manquer  d'en  trouver  de  flatteuses  pour  lui  dans  notre  amour  ar- 
dent de  la  vérité. 

Enfin,  nous  terminerons  par  l'appréciation  des  compositions  les 
plus  remarquables,  qui  sont  postérieures  à  saint  Grégoire  et  en  de- 
hors de  ses  précieuses  formules,  et  spécialement  de  quelques  mélo- 
dies d'une  ravissante  beauté  qui  se  sont  conservées  plus  heureuse- 
ment dans  le  plain-chant  de  Paris,  au  milieu  des  transformations 
qu'on  lui  a  fait  subir  à  son  grand  détriment. 

L'abbé  C.  H.  Le  Guillou. 


;  L'imbroglio  ministériel,  que  H.  Rogier  a  voulu  jouer  en  Belgique, 
n'est  pas  encore  terminé.  Nous  nous  bornons  à  en  résumer  aujour- 
d'hui les  derniers  incidents;  quand  le  dénouement  sera  venu,  et  il 
est  possible  qu'il  soit  très-près  de  nous,  nous  devrons  peut-être  y 
insister  davantage. 

Nous  avions  annoncé,  sous  toutes  réserves,  il  y  a  quelque  temps, 
la  nouvelle  presque  officiellement  donnée  par  tous  les  journaux,  de 
la  constitution  définitive  d'un  ministère  présidé  par  H.  de  Brouckère. 
La  combinaison  à  laquelle  l'ancien  ambassadeur  de  Belgique  à  Rome 
avait  d'abord  songé,  a  échoué  depuis.  M.  de  Brouckère,  ayant  ren- 
contré beaucoup  d'obstacles  du  côté  de  la  gauche,  à  laquelle  il 
avait  cru  devoir  faire  de  grandes  avances,  s'est  retiré  au  moins  pour 
un  temps. 

L'ancien  cabinet  est  donc  resté,  en  attendant  la  nouvelle  réunion 
du  Parlement.  A  son  retour,  la  Chambre  des  représentants  a  été 
mise  en  demeure  de  recommencer  des  opérations  pour  la  formation 
de  son  bureau,  dans  les  mêmes  conditions  où  elle  les  avait  interrom- 
pues un  mois  auparavant.  Or,  il  est  certain  que  dans  celte  assemblée 
comme  dans  toutes  les  assemblées  délibérantes,  il  y  a  toujours  un 
assez  grand  nombre  de  membres  qui  votent  constamment  pour  le  mi- 
nistère, quel  qu'il  soit.  D'ailleurs,  on  sait  à  quelles  intrigues  et  à 
quelle  intimidation  H.  Rogier  et  ses  collègues  n'ont  jamais  craint  de 
recourir  vis-à-vis  des  représentants  comme  des  électeurs,  pour  gar- 
der les  portefeuilles. 

Voici  cependant  cejqui  est  arrivé  dans  les  élections  dont  il  s'a- 
gissait. 

Le  parti  ministériel  avait  renoncé  à  porter  H.  Verhaëgen  à  la  pré- 
sidence (premier  échec).  Il  présentait  à  la  place  de  l'ancien  président, 
son  ami,  H.  Dclfosse  et  pour  vice  -  présidents ,  MM.  Loos  et  Orts. 
Les  conservateurs  leur  opposaient  MM.  Delehaye,  Vilain  XIV  et 
Veydt. 

H  a  fallu  deux  tours  de  scrutin.  Au  deuxième  tour,  M.  Delfosse  a 
été  nommé  à  une  voix  de  majorité.  Mais  MM.  Vilain  XIV  et  Veydt 
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l'ont  emporté  sur  M.  Loos;  H.  Vilain  XIV  avec  57  voix  contre  43, 
M.  Veydt  avec  53  voix  contre  48. 

De  ces  chiffres  il  résulte  clairement  que  malgré  toute  l'obstina- 
tion de  l'ancien  ministère,  la  majorité  qu'il  avait  eue  jusqu'ici  a  dis- 
paru; 

Que  le  nom  de  H.  Vilain  XIV,  l'un  de  ses  adversaires  les  plus  émi- 
ments,  est  celui  qui  a  compté  de  beaucoup  le  plus  de  suffrages. 

Que  deux  des  candidats  ministériels  sur  trois  ont  été  repoussés, 
tandis  que  l'opposition  n'a  eu  qu'une  fois  le  dessous,  et  encore  après 
deux  scrutins,  à  une  seule  voix  de  différence. 

On  assure  qu'aussitôt  après  la  séance,  un  courrier  a  été  envoyé 
par  le  roi  à  M.Henry  de  Brouckère.  Celui-ci  se  trouverait  ainsi  char- 
gé de  nouveau  de  la  reconstitution  du  Cabinet,  dans  des  circonstan- 
ces où  l'arrivée  d'hommes  nouveaux  doit  impliquer  logiquement  une 
nouvelle  politique. 

On  dit  que  pour  éviter  ou  retarder  encore  cette  défaite,  H.  Rogier 
n'aurait  pas  reculé  même  devant  la  dissolution  du  Parlement;  mais 
il  aurait  voulu,  premièrement,  rester  au  Ministère  pour  faire  les 
élections,  c'est-à-dire  les  influencer,  et  comme  il  l'a  déjà  fait  au  mois 
de  juin,  par  tous  les  procédés  possibles  et  impossibles;  et  seconde- 
ment, placer  la  convocation  des  collèges  électoraux  dans  la  saison  la 
plus  défavorable  au  dérangement  des  électeurs  de  la  campagne, 
déjà  moins  nombreux  en  comparaison  de  la  population,  que  ceux 
des  villes  sur  lesquels  les  loges  maçonniques  et  les  sociétés  secrètes 
exercent  plus  facilement  leur  action.  A  cette  double  condition,  le  faux 
libéralisme  ne  l'eût  pas  emporté  sans  doute  contre  l'expression  vraie 
et  sincère  du  sentiment  public  ;  mais  il  aurait  eu  plus  de  chances. 

Aux  efforts  désespérés  qu'il  fait  en  ce  moment  pour  ajourner  sa 
chute,  on  voit  du  moins  combien  elle  sera  profonde  un  jour. 

Charles  de  Riancey. 
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Mgr  l'Evêque  de  Soissons  et  Laon  vient  de  rendre  l'ordonnance  suivante  : 

«  Paul-Armandlgnace-Anaclet  de  Garsignies,  par  la  miséricorde  divine  et  la 
grâce  du  Saint-Siège  apostolique,  Evêque  de  Soissons  et  Laon,  doyen  et  premier 
su/Tragant  de  la  province  de  Reims. 

«  Ayant  été  informé  que  certains  ecclésiastiques  avaient  conçu  la  pensée  de 
faire  imprimer  en  contrefaçon,  pour  être  annexé  à  une  édition  du  Bréviaire  et 
du  Missel  romain  autre  que  celle  exclusivement  adoptée  pour  notre  diocèse,  le 
Propre  des  offices  de  notre  diocèse,  approuvé  par  la  Sacré  Congrégation  des 
Rites  et  publié  par  nous,  et  que  cette  pensée  avait  même  déjà  reçu  un  commen- 
cement d'exécution. 

«  Considérant  1°  que  les  règles  canoniques  et  les  lois  civiles  elles-mêmes 
nous  attribuent  exclusivement  le  droit  de  régler  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  pu* 
blicalion  et  à  F  usage  des  livres  liturgiques  de  notre  diocèse; 

«  Considérant  2°  que  c'est  conformément  à  ce  droit  que  nous  avons  adopté 
pour  notre  diocèse  l'édition  du  Bréviaire  et  du  Missel  publiée  par  MM.  Le  Roux 
et  Jouby,  libraires  à  Paris,  et  \m  avons  seuls  autorisés  à  éditer,  pour  y  être 


jofttf,  iê  Propre  *■  offices  4e  no*  dleoèia>  «ppreuvd  pur  k  S.  CoupégtiaÉi 
des  Rites. 

c  Considérant  3°  que  l'impression  en  contrefaçon  dont  nous  avons  parlé  pins 
haut  est  une  violation  de  ce  droit  et  un  acte  d'insubordination  qu'il  est  de  notre» 
devoir  de  réprimer  sévèrement, 

«  Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  ce  qui  suit  : 

Article  1*. 
«  Le  Propre  des  offices  de  notre  diocèse,  édité  par  MM.  Le  Roux  et  Jouby, 
Affaires  à  Paris,  est  le  seul  reconnu  et  approuvé  par  nous. 

Article  2. 
t  Nous  interdisons  expressément  toute  édition  du  Propre  de  notre  diocèse, 
autre  que  celle  publiée  par  lesdits  libraires. 

Article  3. 

-  «  Nous  déclarons  suspens  ipso  facto  tout  ecclésiastique  qni  coopérerait  à  une 
contrefaçon  du  Propre  précité,  soit  en  la  propageant,  soit  en  l'achetant,  soit  en 
m  faisant  usage. 

Article  4. 

«  Mous  maintenons  et  renouvelons  au  besoin  la  décision  prise  par  nous  tou- 
obant  l'édition  du  Bréviaire  et  du  Missel  romain  approuvée  et  adoptée  pour  no- 
tre diocèse  à  V  exclusion  de  toute  autre» 

«  Donné  à  Soissons,  sous  notre  seing,  le  sceau  de  nos  armes  et  le  contre- 
seing du  secrétaire  de  notre  évêché,  le  seize  octobre  mil  huit  cent  cinquante- 
deux. 

c  t  Paul,  Evoque  de  Soissons  et  Laon. 
'  c  Par  mandement  de  Mgr  TEvêque  de  Soissons  et  Laon, 

«  L.  BoumsB,  chan.  secr.  t 


Lettre  circulaire  de  Mgr  l'Evoque  de  Saint-Brieuc, 

AU  CLERGÉ  ET  AUX  FIDÈLES  DE  SON  DIOCÈSE. 

Nos  (rès-cliers  Frères, 

Nous  vous  adressons  cette  lettre  pour  vous  faire  part  d'une  mesure  adoptée 
par  le  Souverain -Pontife  et  qui  nous  intéresse  tous  clergé  et  fidèles. 

Vous  savez  que  le  Concordat  de  4801,  entre  le  Saint-Siège  et  le  gouvernement 
français,  Concordat  auquel  nous  devons  le  rétablissement  du  culte  catholique 
dans  notre  patrie,  supprima  un  certain  nombre  de  diocèses  qui  exilaient  en 
France  avant  la  révolution  de  1789.  Sans  parler  des  autres  provinces,  la  Breta- 
gne, qui  en  possédait  neuf  anciennement,  n'en  conserva  que  cinq.  Celui  de  Tré- 
guier  fut  du  nombre  des  évèchés  supprimés,  (et  son  territoire  fut  incorporé  su 
diocèse  de  Saint-Brieuc,  à  l'exception  de  vingt  paroisses  qui  furent  annexées  à 
celai  de  Quimper. 

Lorsque  nous  fûmes  appelé,  en  1841,  è  gouverner  ce  diocèse,  la  pensée  nous 
vnt  de  faire  tirer  de  l'oubli,  non  pas  le  diocèse,  mais  le  titre  de  foncier*  diocèse 
de  Triguier,  et  de  le  faire  ajouter  au  nom  du  diocèse  dont  nous  allions  prcn  Ire 
la  direction.  Nous  adressâmes  même  une  demande  dans  ce  sens  an  Gouverne- 
Ment  qui  régissait  la  France  l  cette  époque.  Mais  notre  demande  n'obtint  alors 
aucun  succès.  Nous  la  renouvelâmes  dans  le  courant  de  l'année  dernière,  et  cette 
fois  nous  avons  été  pins  beunwrx.  Le  Gouvernement  a  Men  voulu  l'appuyer  au- 


prto  éû  finit  8tfg*%  et,  paru*  décret,  enttate  ëa  13  jthffer  lOTI,  le  Souverain- 
Ponlife  Pie  IX  nous  accorde  le  droit,  ainsi  qif  à  nos  successeurs,  de  joindre  & 
njtre  tilre  d'Bvêqoe  de  Sainl-Brienc  celui  d'Evêque  de  Tréguier.  Du  reste, 
nous  consignons  ici  cet  Acte  pontifical,  afin  que  vous  puissiez  en  connaître  la 
teneur. 


BRIOCENSIS. 

AD  CONJUNCTIONEM  DENOMINATIOlflS 
ATQUI  TITL'LI  SUPPRESSA  ECCLESUE 
TRKCORENSIS  Hf  G  ALLIA. 

Inennte  hoc  decimo  nono  saculo, 
sîculj  pro  mHiori  Chrisli  fidelium  in 
Gallia  degentium  regîmine  spirituali 
visum  fuit  ?el  opportunum,  vel  magis 
accommodatum  juxta  circumstantia- 
mm  tune  maxime  instantem  necessita- 
tem;  ità  illarum  diœcesium  circum- 
scripfio,  post  convenliouein  consulto 
in  id  initam  per  aposiolicas  litferas  — 
Qui  Christi  Domini  vices  —  tertio  ka- 
lendas  decembris  4801  promulgatas, 
fuit  execulioni  mandata.  Ejusmodi 
porro  negotii  aptius  explendi  gratia, 
factum  insimul  fuit,  ut  aliquot  ex  illis 
Ecclesiis  omnino  supprimerentur,  ea- 
rumque  pristina  territoria  conserte  re- 
Hquis  utut  commodioribus  diœcesibus 
adjnngerentur  pariformiter  adminis- 
tra nda.  Quum  itaque  ibi  suppressus 
itidem  fuisset  Epîscopatus  Trecorensis, 
prolinus,  prêter  viginti  Paradas,  quœ 
diœcesi  Corisopitensi  subsunt,  reliqua 
et  potior  illius  territorii  pars  adjuncta 
fuit  Episcopatuî  Briocensi,  quemadmo- 
dum  hodiedum  in  comperto  est.  Quarc 
motiernus  Briocensis  Antistes  R.  P.  D. 
Jacobus  Joannes  Le  Mée,  supplices  per 
pracclurnm  Virum  de  Rayneval  Gallici 
Gubernii  apud  Sanclam  liane  Sedem 
Oratorcm  oiïerendas  curavit  postula- 
Houes,  ut  Sanctissimus  Dominus  Nos- 
ter  Pius  Nonus,  divina  Providentîa 
Pontifex  llaximus,  clementer  dignare- 
tur  impertire  facultatem,  qua  lum  prae- 
fatus  Jacobus- Joannes  Le  Mée,  tum 
posterus  quisque  illius  successor  licite 
honorifieeqoe  possit  Briocensis  et  Tre- 
corensis Episcopus  vocari  atque  ins- 
crîbi.  Etenim  ipse  censuit  cavendum, 
ne  atioquin  pereat,  sed  potius  ab  obli- 
vione  proservetur  honorabilis  Treco- 
rensis Ecclesi»  saltem  memoria  ;  ideo 


DIOCÈSE  DE  SAINT-BRIEUG. 
POUR  l'union  de  la  dénomination  et 

DU  TITRE  DE  L'ÉGLISE  DB  TRÉGUIER, 
EN  FRANCE,  QUI  A  ÉTÉ  SUPPRIMÉE. 

Au  commencement  de  ce  dix-neu- 
vième siècle,  la  circonscription  des 
diocèses  de  France  s'est  faite  comme 
il  a  paru  plus  à  propos  pour  le  bon 
gouvernement  spirituel  des  fidèles  qui 
demeurent  en  ce  pays,  d'après  ia  pres- 
sante nécessité  des  circonstances  qui 
existaient  alors  ;  et  elle  a  été  accom- 
plie, après  la  convention  conclue  dans 
ce  dessein,  en  vertu  des  lettres  apos- 
toliques qui  commencent  par  les  mots  : 
Qui  Christi  Domini  vices,  et  qui  ont 
été  promulguées  le  troisième  jour  des 
calendes  de  décembre  1801.  Pour  me- 
ner cette  affaire  à  meilleure  fin,  il  a 
été  réglé  que  certaines  Eglises  de 
France  seraient  entièrement  suppri- 
mées et  que  l'ancien  territoire  de  ces 
Eglises  serait  attaché,  pour  être  assu- 
jetti à  une  même  administration,  à 
ceux  d'entre  les  autres  diocèses  qui 
seraient  plus  commodément  situés. 
L'évêché  de  Tréguier  ayant  donc  été 
supprimé  de  cette  sorte,  aussitôt,  à 
l'exception  de  vingt  paroisses,  qui  sont 
unies  au  diocèse  de  Quimper,  le  reste 
du  territoire,  formant  la  principale 
partie  de  cet  ancien  diocèse,  a  été  at- 
taché à  celui  de  Saint-Brieuc,  comme 
on  le  voit  encore  aujourd'hui.  C'est 
pourquoi  l'Evêque  actuel  de  Saint- 
Brieuc,  le  Révérendissime  Père  et  Sei- 
gneur Jacques-Jean  Le  Mée,  a  fait  pré- 
senter une  supplique  par  l'honorable 
M.  de  Rayneval,  ambassadeur  du  gou- 
vernement français  près  de  ce  Saint- 
Siège,  pour  que  N.  T.-S.  P.  Pie  IX, 
Souverain-Pwntife,  par  la  divine  Provi- 
dence, daignât  accorder  à  lui,  Jacques- 
Jean  Le  Mée,  et  à  chacun  de  ses  suc- 
cesseurs, la  faculté  et  l'honneur  de 
pouvoir  s'appeler  et  s'inscrire  Evêque 


etiam  quod  ipea  et  togeve  mettait 
astiquitate,  et  alioirum  insignium  titu- 
lerum  preconio  quondam  praetiterit. 


Jam  vero  propter  haec  atque  alia  ra- 
tionabilia  et  condecentia  momenta  idem 
Sanctissimus  Dominus  Nosler  non  du- 
bitavit  praefatas  postulationes,  sicuti  à 
perillustri  viro  Ludovico-Napoleone, 
Oallici  gubernii  Preside,  sunt  peculia- 
ribus  quoque  comroendationibus  suf- 
IWtoe,  benigno  prosequi  favore.  Cunctis 
igitur,  quae  inspicienda  erant,  matura 
deliberatione  perpensis ,  indulgenter 
Sanctilas  Sua  annuit  decrevitque,  ut 
Catbedrali  Ecclesiae  Briocensi  et  cuiqne 
illins  pro  tempore  Antistiti  nunc  et  in 
posterum  titulus  ac  denominatio  sup- 
pressi  Episcopatus  Trecorensis  perpe- 


de  SamlrMeM  et  de  Tréguier. Car  il  a 
pensé  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  périr, 
mais  qu'il  fallait  au  contraire  conserver 
au  moins  le  souvenir  de  l'honorable 
Eglise  de  Tréguier,  autrefois  illustre  et 
par  l'ancienneté  de  son  érection  et  par 
d'autres  titres  remarquables. 

Pour  ces  raisons,  et  d'autres  égale- 
ment fortes  et  convenables,  notre  très- 
Saint  Seigneur  n'a  pas  hésité  à  accueil- 
lir avec  bonté  la  susdite  supplique,  qui 
d'ailleurs  avait  été  appuyée  par  les  re- 
commandations spéciales  du  très-illus- 
tre Louis-Napoléon,  Président  du  gou- 
vernement français.  Ainsi,  après  avoir 
mûrement  pesé  tout  ce  qui  devait  être 
examiné  à  ce  sujet.  Sa  Sainteté  a  con- 
senti avec  bienveillance  et  a  décrété 
que  l'église  cathédrale  de  Saint-Brieuc 
et  chacun  des  Evoques  de  Sjint-Brieuc, 
actuellement  existant,  pourraient,  main- 
tenant et  à  l'avenir,  s'attribuer  et  ajou- 


tno  adeiscatur,  cumulaleque  valeat  ad-    ter  à  leur  titre  et  à  leur  dénomination 


biberi.  Nihilominus,  prout  cautum  pru- 
denter  est  in  pradictisLitteris  apostoli- 
cis  quoad  alias  etiam  Ecclesias,  quae 
tune  temporis  fuemnt  itidem  gemino 
tel  plurtli  titulo  sen  denominatione 
condecoraUc ,  sic  plane  Sanctitas  Sua 
voluit  expressius  slgnificari,  quod  ex 
hac  Trecorensis  tituli  vel  denominatio  - 
nia  applicatione  (ut  pote  facta  duntaxat 
ad  ipsius  Ecclesiae  suppressac  memo- 
riam  honorifice  conservandam),  nullo 
nnquam  tempore  deduci  possit  aut  eam 
adhuc  superesse,  neque  realiter  fuisse 
suppressam  ;  aut  Episcopis  pro  tempore 
Briocensibus  ullara  aliam,  practer  eam, 
quae  ordinarie  collata  est  atque  attri- 
buta,  jurisdictionem  ampliorem  fuisse 
nollatenus  adscriptam. 


Praeterea  declarari  heic  mandavil 
quod  si  quandocumque  nova  Galliarum 
Diœcesium  circumscriplio,  novaqueini- 
bi  aliorum  Episcopatuum  erectio  per 
banc  Apostolicam  Sedem  iniri  quacum- 
que  de  causa  videbitur,  ûullum  pécu- 


le titre  et  la  dénomination  de  l'évêcbé 
de  Tréguier,  qui  a  été  supprimé.  Néan- 
moins, conformément  à  ce  qui  a  été 
prudemment  réglé  par  les  susdites  Let- 
tres apostoliques  à  l'égard  d'autres 
Eglises  qui  furent  dès- lors  honorées 
pareillement  de  deux  ou  de  plusieurs 
titres  ou  dénominations,  Sa  Sainteté  a 
voulu  qu'on  fît  savoir,  d'une  manière 
bien  expresse,  que,  de  celte  adjonction 
du  titre  ou  dénomination  de  Tréguier, 
laquelle  au  reste  n'a  été  faite  que  pour 
conserver  honorablement  le  souvenir 
de  cette  Eglise  qui  a  été  supprimée,  on 
ne  pourrait,  en  aucun  temps,  conclure 
ou  que  cette  Eglise  existe  encore,  ou 
qu'elle  n'a  pas  été  réellement  suppri- 
mée, ou  que  les  Evèques  successifs  de 
Saint-Brieuc  ont  acquis  en  aucune 
sorte,  quelque  autre  juridiction  plus 
étendue  que  celle  qui  leur  est  ordinai- 
rement conférée  et  attribuée. 

Sa  Sainteté  a  ordonné,  en  outre,  de  dé- 
clarer ici  que,  si  un  jour,  pour  quelque 
cause  que  ce  soit,  le  Siège  apostolique 
croit  devoir  faire  une  nouvelle  circons- 
cription des  diocèses  de  France  et  une 
nouvelle  érection  d'autres  évèchés  en  ce 


fiait  mijusve  jus  EpiscppoBfiocenti  tri- 
butum  censeatar  ex  unione  et  assump- 
tiope  alteriaf  hujusmodi  jam  suppreasi 
liluli  Ecclesia  Trecorensis.  Itaque  Sa- 
cratissimos  Princeps  ad  perpetuam  rei 
memoriarn  hoc  voluit  edi  Decreluro  pé- 
riode qooque  valilurum  ac  si  Aposto- 
lics  Liltera  sub  plumbo,  vel  in  foi  ma 
Brevis  super  hujusmodi  negotio  expe- 
dil©  fuissent,  conlrariis  quibuscumque 
minime  obstanlibus;  et  perpetuo  inter 
acta  S.  Congrégations  consistorialis  ad. 
senrandum. 


paya»  nul  dmit  particulier  ou  plus  éten- 
du n'est  censé  accordé  à  l'Evoque  de 
Saint-Brieuc  par  l'union  et  la  posses- 
sion de  cet  autre  titre  de  l'église  de 
Tréguier  qui  est  maintenant  supprimée. 
(Test  pourquoi  le  Très-Saint-Père,  pour 
perpétuer  le  souvenir  de  la  chose,  a 
voulu  que  ce  décret  fût  porté,  et  qu'il 
eût  la  même  valeur  que  si  des  Lettres 
apostoliques,  sous  le  sceau  de  plomb  on 
dans  la  forme  de  Bref,  avaient  été  ex- 
pédiées pour  cette  affaire,  et  cela  no- 
nobstant toutes  dispositions  contraires; 
il  a  voulu  en  outre  que  ledit  décret  fût 
gardé  à  perpétuité  parmi  les  actes  de  la 
Sacrée  Congrégation  consistoriale. 

Donné  à  Rome,  ce  jour  25  janvier 
1852. 

Roger  Apctici  Mâttii, 
Secrétaire  de  la  S.  Congrégation 
consistoriale. 


Datum  Rom»,  hac  die  23  januarii 
1852. 

Rogerius  Aima  Mattei, 
Sacra  Conoregationi*  consistorialis 
Secretarius. 

Enregistré  par  nous  Secrétaire-Général 
du  Conseil  d'Etat,  au  registre  des 
-procès-verbaux  du  Conseil  d'Etat, 
séance  du  9  septembre  1852,  confor- 
mément à  la  délibération  du  Conseil 
du  même  jour,  approuvé  par  décret 
du  Président  de  la  République,  du  13 
septembre  1852. 
Paris,  14  septembre  1852. 

F.  Boslat. 

Par  décret  du  13  septembre  dernier,  le  Président  de  la  République  autorise  la 
réception  et  la  publication  en  France  de  l'Acte  pontifical  dont  vous  venez  d'en- 
tendre la  lecture  (t). 


(t) 


HllUSTfe&E  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE  ET  DBS  CULTES. 

DÉCRET. 


-Louis-Nafolboic,  Président  de  la  République  française; 

Sur  le  rapport  du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  ; 

Va  l'article  1"  de  la  loi  du  8  août  1802  (18  germ.  an  X)  ; 

Vu  le  décret  pontifical,  en  date  du  23  janvier  1852,  par  lequel,  sur  la  proposition  du 
Gouvernement,  Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  IX  antorise  l'Evoque  de  Saint-Brieuc,  et  ses 
successeurs,  à  joindre  à  ce  titre  celui  de  l'étêché  supprimé  de  Tréguier  ; 
Le  Conseil  d'Etat  entendu 

Décrète  :  Article  l«r.  Le  décret  pontifical,  donné  à  Rome,  le  23  janvier  1852,  par  le- 
quel S.  S.  le  Pape  Pie  IX  autorise  l'Evêque  de  Saint-Brieuc  et  ses  successeurs  à  join- 
dre i  ce  titre  celui  de  l'étêché  supprimé  de  Tréguier,  est  reçu  et  sera  publié  en  la 
forme  ordinaire. 

i  Art.  2.  Ledit  décret  pontifical  est  reçu  sans  approbation  des  clauses,  formules  ou  ex- 
pressions qu'il  renferme  et  qui  sont  ou  pourraient  être  contraires  à  la  Constitution,  aux 
lois  de  la  République,  aux  franchises,  libertés  et  maximes  de  l'Eglise  gallicane. 

Art.  I.  Ledit  décret  sera  transcrit  en  latin  et  en  français  sur  le  registre  du  Conseil 


'taf-tbv»  N .  T.-C.  P.,  serei-fous  Wen  aiseï  de  connaître  les  raisons  qui  nom 
oôt  porté  I  faire  les  démarches  dont  nous  vous  entretenons  aujourd'hui  et  dont 
nous  tous  annonçons  le  résultat. 

Plusieurs  Prêtais,  qui  avaient  d'anciens  évêchés  supprimés  enclavés  dans 
leurs  diocèses,  avaient  sollicité,  en  divers  temps,  l'autorisation  d'ajouter  au  titre 
de  leurs  .nouveaux  diocèses  celui  de  ces  diocèses  réunis  aux  leurs.  Ils  voulaient, 
par  ce  moyen,  conserver  le  souvenir  de  sièges  épiscopaux,  très  vénérables  par 
leur  ancienneté  et  à  beaucoup  d'autres  titres.  C  'lui  de  Tréguier  se  trouvait  dans 
une  condition  analogue  et  c'est  ce  qui  a  déterminé  notre  demande. 

Outre  ce  premier  motif,  nous  pensions  que  ceux  d'entre  nos  diocésains  qui  ha- 
bitent les  paroisses  dont  était  formé  le  territoire  de  l'ancien  Tréguier,  seraient 
heureux  qu'une  dénomination  qui  fut  chère  à  leurs  pères  se  trouvât  canonique- 
roent  jointe  au  titre  du  diocèse  auquel  ils  appartiennent  maintenant. 

Kn  mémoire  de  cet  événement,  qui  nous  comble  de  joie  et  qui,  nous  aimons 
à  le  penser,  est  propre  à  faire  plaisir  à  noire  clergé  ainsi  qu'à  nos  Qdèles  diocé- 
sains, nous  nous  proposons  de  célébrer  l'office  ponlificalement,  cV»t-à-dire,  la 
grand'messe  et  les  vêpres,  dans  l'ancienne  église  cathédrale  de  Tréguier,  le  qua- 
trième dimanche  après  Pâques  de  l'année  prochaine. 

En  ce  moment,  N.  T.-C.  F.  nous  formons  un  vœu  et  il  est  bien  ardent,  c'est 
que  la  mesure  adoptée  par  le  Siège  apostolique,  et  que  nous  venons  de  porter  à 
votre  connaissance,  soit  une  occasion  de  renouvellement  dans  la  foi  et  la  piété 
pour  l'universalité  de  nos  ouailles,  bien  entendu,  et  tout  particulièrement  pour 
ceux  de  nos  diocésains  qui  habitent  le  territoire  de  l'ancien  évèché  de  Tréguier. 

Donné  à  Saint-Brieux,  ce  jour  41  octobre  1832. 

t  ï.  -J.'Pibrrb,  Ev.  de  Saint  Brieue  et  de  Tréguier. 
Par  Mandement  de  Monseigneur  : 

P.  Limon,  Chan.-Secrét. 

M  ■■■  ■        

Enseignement  catholique. 

On  lit  dans  le  Mémorial  des  Pyrénées  : 

.c  Le  collège  de  Bagnères  vient  d'être  concédé  à  Mgr  l'Evêquede  Tarbes,  et  la 
direction  en  a  été  confiée  à  M.  l'abbé  Latour,  vicaire  de  Saint-Jean.  a 

On  lit  dans  la  Sentinelle  du  Jura  : 

c  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  déjà,  un  collège  libre,  tenu  par  les  Frères 
de  l'Institut  de  Marie,  sera  ouvert  cette  année  à  Lons-le-Saulnier,  dans  rétablis- 
sement dit  des  Capucins,  Le  collège  libre  de  Lons-le-Saulnier  sera  sous  la  direc- 
tion immédiate  de  M.  l'abbé  Desgrandscliamps,  ancien  supérieur  du  collège  d'Or- 
gelet, et  de  M.  Silvain,  ancien  supérieur  du  collège  de  Cuiaeaui.  » 

d'Eiat;  mention  de  ladite  transcription  sera  faite  sur  l'original,  par  le  Secrétaire-Gé- 
néral du  Conseil. 

Art.  4.  Le  ministre  de  l'instruction  publiée  et  détailles  est  chargé  de  l'exécution  da 
présent  décret,  qui  sera  inséré  au  Bulletin  des  Lois. 
.Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  13  septembre  1SM. 

Signé  :  LOOK-NAPOLÉON. 
Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  dm  emlteet 
Signé  :  H.  Fobtoul. 
Pour  ampliation  :  Pour  le  Directeur  général  de  l'administration 
de*  cultes,  absent,  et  avec  autorisation, 

Le  Chef  de  le  première  dimsùm, 
N.  ds  Baatt. 


Nécrologie. 

Le  diocèse  de  Tours  a  fait  une  grande  et  douloureuse  perte  dans  la  personne 
de  M.  l'abbé  Leduc,  mort  le  1er  septembre  dernier,  à  Mariaco,  village  du  Kur- 
distan, aque'ques  lieues  des  ruines  de  Ninive,  qu'il  allait  visiter.  Cette  nou- 
veJJe,  transmise  récemment  a  Monseigneur  l'Archevêque  par  le  consul  de  France 
à  Mossoul,  a  jeté  le  vénérable  Prélat  dans  une  profonde  affliction  ;  elle  pénètre  de 
tristesse  et  d'amertume  les  parents,  les  amis  du  défunt,  beaucoup  de  personnes  ho- 
norables qni  l'entouraient  de  leur  estime  et  de  leur  affection,  et  plus  particuliè- 
rement le  clergé  du  diocèse,  dont  il  était  déjà,  quoique  jeune  encore,  un  des 
membres  les  plus  savants  et  les  plus  distingués. 

M.  l'abbé  Leduc,  docteur  en  théologie,  chanoine  honoraire  de  l'Eglise  métro- 
politaine de  Tours  et  professeur  de  philosophie  au  petit  séminaire,  avait  com- 
mencé ses  études  classiques  dans  cet  établissement  eu  18">4.  Doué  d'une  remar- 
quable aptitude  à  l'étude  des  langues,  il  s'y  livra  avec  ardeur,  et  très  jeune  en- 
core il  possédait,  outre  les  langues  classiques,  les  principaux  idiomes  de  l'Eu- 
rope. Envoyé  à  Rome  par  Mgr  l'Archevêque  de  Tours,  il  revint  h  l'âge  de  28  ans 
après  avoir  appris  les  langues  orientales.  Bientôt  il  entreprit,  en  1848,  un  voyage 
en  Palestine,  parcourut  l'Egypte  et  la  Syrie,  séjourna  plusieurs  mois  à  Jérusa- 
lem, ne  négligeant  rien  pour  étendre  son  instruction  et  pour  apporter  de  nou- 
velles lumières  dans  l'interprétation  des  saints  Livres.  Ce  besoin  de  savoir  et 
d'approfondir  davantage,  le  détermina  à  quitter  une  troisième  fois  la  France 
pour  aller  étudier,  interroger  les  ruines  qui  recouvrent  à  Korsabad  les  débris  de 
la  grande  Ninive  et  de  l'empire  assyrien.  Cette  course  devait  être  la  dernière. 
Yoici  comment  un  des  professeurs  du  petit  séminaire  de  Tours  raconte  la  fin  du 
jeune  et  savant  voyageur  : 

«  Pou*sé  par  une  ardeur  irrésistible,  il  revoit  celte  clière  Jérusalem,  dont  le 
souvenir  le  faisait  palpiter.  Une  seconde  fois,  il  s'agenouille  à  la  grotte  de  Beth- 
léem et  au  Saint-Sépulcre,  puis  il  poursuit  sa  course.  En  dix-huit  jours,  sons  un 
ciel  de  feu,  a  travers  des  plaines  inhospitalières  et  fétides,  au  milieu  des  ravages 
de  la  dyssenterie  qui  sévissait  avec  fureur,  il  franchissait  une  distance  d'environ 
200  lieues.  Mais  sa  vigoureuse  nature  était  vaincue  :  il  arrivait  aux  environs  de 
Mossoul,  épuisé  par  la  fatigue  et  la  maladie.  CYlait  là,  dans  un  village  obscur, 
entre  les  montagnes  du  Kurdistan,  que  devait  finir  brusquement  cette  vie  na- 
guère si  rayonnante  de  jeunesse,  d'espérance  et  d'avei.ir  !  là,  que  devait  abou- 
tir tant  de  courage  et  de  bonté!  Infortuné  voyageur  !  il  meurt  à  l'âge  de  32  ans, 
sans  avoir  pu  atteindre  ces  ruines  fameuses  où  il  espérait  recueillir  quelque  lu- 
mière nouvelle  pour  l'intelligence  de  l'Ecriture  et  pour  le  service  de  la  religion  ! 
Il  meurt  loin  de  sa  famille  et  de  sa  patrie,  loin  de  ectte  église  de  Tours  qui  l'a- 
vait nourri  avec  tant  d'espoir  dès  son  enfance,  et  qui  lui  prodiguait  si  justement 
son  affection  et  ses  honneurs,  loin  de  ce  vénérable  Pontife  qui  lui  i  ortait  un 
amour  de  père  et  l'avait  choisi  pour  l'accompagner  dans  un  voyage  projeté  vers 
la  capitale  du  monde  chrétien,  loin  de  ses  collègues,  de  ses  amis  qui  le  suivaient 
dans  ses  courses  lointaines,  de  vœux,  de  prières,  que  le  ciel  hélas!  ne  devait 

pas  exaucer!... 

€  Nous  avons  peu  de  détails  sur  ses  derniers  moments;  mais  ce  que  nous  sa- 
vons et  ce  qui  nous  console,  c'est  qu'ayant  réussi  à  se  traîner  au  petit  village  de 
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Après  troif  semaines  de  longues  el  atroces  souffrances,  durant  lesquelles  la  Tin- 
cité  de  sa  foi  et  l'énergie  de  son  caractère  ne  se  démentirent  pas,  il  mourut  pré- 
cieusement muni  des  sacrements  de  l'Eglise,  entre  les  bras  du  P.  Mélissano,  qui 
reçut  ses  dernières  volontés  el  son  dernier  soupir.  L'honorable  consul  qui  écrit  a 
Mgr  l'Archevêque  de  Tours  ces  précieux  détails,  termine  ainsi  sa  lettre  :  c  Per- 
c  mettez-moi,  Monseigneur,  de  m'associer  aux  regrets  que  vous  fera  éprouver 
«  la  perte  de  M.  l'abbé  Leduc.  Au  milieu  de  ces  contrées  éloignées  et  dange- 
«  reuses,  la  présence  d'un  prêtre  français  élait  une  véritable  consolation  dans 
•  notre  exil,  et  le  peu  de  jours  qu'il  nous  a  été  donné  d'apprécier  ses  qualités 
c  ne  font  que  rendre  plus  vive  la  peine  de  l'avoir  si  promplement  perdu.  » 


*o* 


Nouvelles  religieuses. 

Diocèse  de  Pauïs.  —  Les  prédications  de  l'Avent  seront  faites  :  à  Saint-Ger- 
main des- Prés,  par  M.  l'abbé  Duquesnay,  doyen  de  Saint-Etienne;  à  la  Made- 
leine, par  M.  l'abbé  Baulain,  vicaire  général  du  diocèse;  à  Saint-Thomas-d'A- 
quin,  par  le  P.  Ambroise  ;  à  Saint-Médard,  par  M.  l'abbé  Lannurien,  directeur 
du  séminaire  du  Saint-Esprit. 

—  Avant-hier,  à  l'infirmerie  Marie-Thérèse,  on  a  procédé  au  service  et  enter- 
rement de  M.  l'abbé  Vacher  aîné,  ancien  premier  vicaire  de  la  paroisse  Saint- 
Leu.  Ce  respectable  prêtre,  originaire  des  Hautes-Alpes,  s'était  retiré  à  Marie- 
Thérèse  depuis  quelques  années,  par  suite  d'inGrmités  survenues  dans  l'exercice 
du  saint  ministère  paroissial. 

—  La  Gazette  de  France  a  publié  hier  au  soir  une  note  dont  nous  extrayons 
les  passages  suivants  : 

a  Paris,  le  28  octobre  1852. 

i  Le  P.  Ventura  a  reçu  aujourd'hui  le  saint  Viatique  des  mains  de  M.  Deguerry, 
curé  de  la  Madeleine.  Quoique  ses  médecins,  MM.  Cruveilher  et  Tessier,  ne  re- 
connaissent aucun  danger  grave  à  sa  situation,  il  a  voulu  se  préparer  au  grand 
voyage  dont  on  ne  connaît  pas  l'heure  ici-bas,  et  il  l'a  fait  avec  des  paroles  et 
des  sentiments  qui  ont  profondément  ému  les  personnes  présentes. 

«  Après  quelques  paroles  de  pieuse  exhortation  que  lui  a  adressées  M.  De- 
guerry, le  P.  Venturu,  à  demi-relevé,  comme  un  soldat  chrétien  qui  défie  la 
mort,  ou  plutôt  comme  un  humble  serviteur  qui  va  recevoir  le  Maître  de  lu  vie, 
a  fait  d'une  voix  faible,  mais  claire,  accentuée,  la  profession  de  foi  la  plus  ar- 
dente de  ses  croyances  catholiques  et  de  son  dévouement  Glial  à  notre  sainte  mère 
l'Eglise  et  au  Saint-Siège. 

«  Il  a  demandé  pardon  à  Sa  Sainteté  Pie  IX  des  chagrins  qu'il  avait  pu  lui  oc- 
casionner par  un  excès  do  zèle,  et  à  ses  frères  Ihéatins,  de  ses  désirs  trop  indé- 
pendants de  servir  l'Eglise  et  faire  du  bien  à  autrui,  au  lieu  de  s'occuper  de  sa 
propre  sanctification,  qui  était  son  premier  devoir  de  religieux.  Il  a  demandé 
pardon  à  tous  ceux  qu'il  a  pu  blesser  ou  consister  à  son  insu,  comme  il  a  par- 
donné, avec  la  même  franchise  et  simplicité  de  langage,  à  tous  ceux  qui  lui 
avaient  alors  attribué  les  principes  et  les  sentiments  d'une  folle  et  criminelle  dé- 
magogie, qui,  loin  d'être  entrés  dans  son  cœur,  n'avaient  pas  même  effleuré  sa 
pensée.  Mais  surtout  il  a  professé  sa  croyance  a  la  présence  réelle  du  Dieu  ré- 
dempteur et  sanctiûcateur,  qui  daignait  le  visiter  dans  sa  profonde  misère;  et  sa 
parole  émue,  que  rien  ne  saurait  rendre,  a  montré  quelle  douce  et  forte  sensibi- 
lité le  dogme  de  l'Eucharistie  savait  communiquer  à  une  àme  sacerdotale.  — 
(H.  Thomassy.) 
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Dfocta  m  Batorne.  —  Mercredi  a  eu  lien  la  clôture  du  synode  otovert  dam 
le  diocèse  de  Bayonne.  Deux  cents  prêtres  assistaient  à  cette  réunion,  dont  les 
décisions  ne  sont  pas  encore  connues.  Les  séances  ont  été  tenues  au  séminaire; 
un  très-petit  nombre  de  fidèles  a  pu  y  assister. 

Diocèse  du  Mans*  —  On  lit  dans  le  Maine  : 

c  Nous  apprenons  à  l'instant  que  Mgr  l'Evèque  du  Mans  va  se  rendre  à  Rome. 
Son  départ  est  fixé  au  4  du  mois  prochain. 

c  Monseigneur  sera  accompagné  de  M.  l'abbé  Sebaux,  son  secrétaire  parti- 
culier. » 

Diocèse  di  Nîmes.  —  Les  paroisses  du  Bas-Languedoc  ne  veulent  pas  rester 
étrangères  au  mouvement  religieux  qui  se  manifeste  sur  tous  les  points  de  la 
France.  Le  jour  même  de  la  clôture  de  la  mission  de  Fontcouverte,  le  P.  Régis, 
chanoine  de  Nevers,  fait  le  soir  l'ouverture  d'une  autre  mission  dans  la  paroisse 
de  Trêbes-sur-f  Aude  et  sur  le  canal  du  Languedoc. 

Diocèse  de  Nantes.  —  On  lit  dans  les  journaux  de  Nantes  : 

c  Dimanche  dernier,  une  belle  et  touchante  cérémonie  a  eu  lieu  dans  l'église 
de  Saint-Géréon,  arrondissement  d'Ancenis,  à  l'occasion  de  la  réception  solen- 
nelle des  reliques  du  patron  de  cette  paroisse,  apportées  d'Allemagne  par 
M.  Arthur  de  la  Ghevasnerie. 

«  Depuis  bien  longtemps,  les  habitants  de  Saint-Géréon  aspiraient  à  posséder 
une  notable  partie  des  ossements  vénérés  du  saint,  sous  la  protection  duquel  ils 
sont  placés;  mais  on  conçoit  combien  il  y  avait  de  difOcnltés  à  vaincre  pour 
arriver  à  ce  que  l'église  de  Saint-Géréon,  dépendante  de  l'archevêché  de  Colo- 
gne, consentit  à  céder  nne  portion  importante  de  ce  religieux  trésor. 

«  Muni  de  lettres  de  recommandation  de  Mgr  l'Evèque  de  Nantes,  M.  Arthur 
de  la  Ghevasnerie,  s'étant  fait  présenter  à  Mgr  l'Archevêque  de  Cologne,  a  été 
accueilli  de  la  manière  la  plus  bienveillante  par  Mgr  le  Prince-Cardinal.  Lui 
ayant  fait  remarquer  qu'il  n'existe,  en  France,  que  deux  églises  placées  sous 
cette  invocation,  le  jeune  et  pieux  solliciteur  a  eu  le  bonheur  de  réussir  à  fixer 
Tinlérèt  de  Son  Eminence,  qui  a  daigné  appuyer  sa  demande  auprès  du  vénéra- 
ble curé  de  la  paroisse. 

i  Lorsque  le  précieux  don,  sollicité  si  instamment,  a  été  accordé,  on  a  retiré 
la  tète  du  saint  de  la  riche  enveloppe  dans  laquelle  elle  est  conservée,  et  l'on  a 
enlevé  un  os  maxillaire  et  une  partie  de  l'arcade  zygomatique,  que  Ton  a  remis 
entre  les  mains  de  notre  honorable  compatriote.  Ce  sont  ces  mêmes  reliques  qui 
ont  été  déposées  le  17,  dans  l'église  de  Saint-Géréon,  avec  le  plus  de  pompe  que 
l'on  a  pu  déployer. 

c  Les  reliques  du  vénérable  commandant  de  la  légion  thébéene,  ont  été  trans- 
portées de  la  maison  presbytérale  à  l'église,  enfermées  dans  un  riche  et  beau 
reliquaire  en  bronze  doré,  donné  par  la  famille  de  la  Ghevasnerie. 

c  Cest  M.  l'abbé  Jubineau  qui  a  prononcé  l'éloge  du  saint  et  illustre 
guerrier.  » 

Diocèse  de  Mbaux.  —  Mgr  l'Evêque  de  Meaux,  cédant  aux  vifs  désirs  qui  lui 
ont  été  exprimés,  et  spécialement  aux  instances  de  Mgr  l'Archevêque  de  Tours, 
se  dispose  à  se  rendre  à  Rome,  pour  offrir  au  Souverain-Pontife  le  magnifique 
prie-Dieu  dont  la  province  ecclésiastique  de  Tours  lui  fait  hommage.  Nous  avons 
dit  que  ce  chef-d'œuvre  de  sculpture  en  bois  est  dû  à  un  artiste  très-distingué 
4e  Meaux,  M.  Blottière. 

Le  vénérable  Prélat,  qui  avait  exprimé  à  Grégoire  XVI,  il  y  a  treize  ans,  tes 
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.mimais  de  véoéntioi  profonds,  s'estime  heureux  de  pouvoir  les  premier  à 
ira  illustre  successeur  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre. 

.  AMÉRIQUE.  —  Deux  des  illustres  confesseurs  exilés  de  la  république  de  la 
Nouvelle-Grenade,  Mgr  l'Archevêque  de  Bogota  et  Mgr  l'Evêque  de  Carthagène 
se  sont  embarqués,  le  premier  pour  les  Etats-Unis,  le  second  pour  la  France. 
Mgr  l'Archevêque  de  Bogota  est  arrivé  à  New  York  où  les  catholiques  lui  ont 
fait  un  accueil  digne  de  sa  haute  infortune  et  de  son  noble  caractère. 

E.  DE  VlLBTTB,   cfc.  hofl. 


Chronique  et  Faits  divers. 

On  lit  dans  le  Constitutionnel  : 

€  L'émir  Abd-el  Kader  est  arrivé  aujourd'hui  à  Paris.  Le  train  d'Orléans  Ta 
amené  à  la  gare  à  deux  heures  quarante  minutes.  Il  était  accompagné  de  M.  le 
commandant  d'artillerie  Boissonnet,  qui  avait  été  placé  auprès  de  lui  au  château 
d'Amboise,  de  l'agha  Si-Caddour,  cousin  du  fameux  khalifa  Btn- Allai- Ould-Sidi- 
Embarek,  tué  dans  une  rencontre  chez  les  Djaaffra,  et  de  Kara-Mohammed,  an- 
cien chef  de  sa  cavalerie  régulière,  et  maintenant  intenJant  de  sa  maison.  L'émir 
est  descendu  hôtel  de  la  Terrasse,  rue  de  Rivoli,  où  des  appartements  lui  ont 
été  préparés  par  les  ordres  de  M.  le  général  de  Saint-Arnaud,  ministre  de  la 
guerre.  Si  nous  sommes  bien  informé,  l'émir  sera  complètement  libre.  H  rece- 
vra qui  lui  plaira,  et  il  n'aura  d'autres  relations  que  celles  qui  auront  été  agréées 
par  lui. 

«  Ccst  sur  sa  demande  expresse  qu'Abd-el-Kader  est  venu  à  Paris.  Il  a  in- 
sisté fortement  pour  qu'il  lui  fût  permis  de  témoigner  toute  sa  gratitude  au 
Prince  Louis-Napoléon,  pour  la  mesure  pleine  de  magnanimité  qui  a  été  prise 
en  sa  faveur.  Après  avoir  rempli  ce  devoir  de  reconnaissance,  Abd-el  Kader 
compte  retourner  à  Amboise.  Nous  croyons  savoir  qu'il  a  manifesté  le  plus  vif 
désir  d'assi>ter  à  l'inauguration  de  l'Empire  avant  de  se  rendre  dans  la  ville  de 
Brousse,  désignée,  comme  on  sait,  pour  le  lieu  de  sa  résidence.  —  Henry 
Gauvain.  » 

Le  môme  journal  donne  de  longs  détails  sur  une  représentation  solennelle  qui 
a  eu  lieu  à  l'Opéra  hier,  et  à  laquelle  le  Prince  Président  a  assisté.  L'émir  s'y 
trouvait  aussi. 

•  L'illumination  extérieure  de  l'édiûce,  dit  le  Constitutionnel,  était  splendide. 
A  la  façade  principale,  des  aigles  ainsi  que  des  N  couronnés  se  dessinaient  en 
fenx  brillants,  et  tout  autour  de  l'Opéra  le  chiffre  impérial  se  répétait  en  jets 
de  gaz. 

t  L'intérieur  de  la  salle  était  éblouissant.  Un  grand  nombre  de  lustres  aux 
mille  bougies  descendaient  du  cintre  ;  la  loge  du  Prince-Président  était  tendue 
en  velours  rouge  parsemé  d'abeilles  en  or  avec  le  chiffre  de  Son  Altesse  Im- 
périale, qui  se  répétait  dans  des  écussons  au  pourtour  de  la  salle.  La  loge  du 
Prince  était  surmontée  de  la  couronne  impériale,  du  sceptre  et  de  la  main  de 
justice  avec  un  aigle  sur  un  manteau  d'hermine.  Son  Altesse  Impériale  est  arri- 
vée vers  huit  heures  ;  les  acclamations  les  plus  vives  l'ont  accueillie.  MM.  de 
Fersigny,  ministre  de  l'intérieur  ;  Bineau,  ministre  des  finances  ;  le  général  Saint 
Arnaud,  ministre  de  la  guerre,  ont  tour  à  tour  pris  place  près  du  Prince-Prési- 
dent. On  remarquait  aussi  dans  la  loge  de  Son  Altesse  Impériale  les  généraux 
Roguet  et  de  Lourmel,  ses  aides-de-camp,  et  M.  Merle,  officier  d'ordonnance. 

«  Le  prince  Jérôme  occupait  une  loge  des  premières,  entre  colonnes,  du  me- 
tte coté  que  celle  du  Prince-Président.  U  prnee  Murât  et  la  princesse  Ma- 
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fluide  occupaient  la  loge  d'avant-scène  la  plus  rapprochée  de  Son  Altesse  Im- 
périale. 

«  L'émir  Abd  el-Kader,  accompagné  de  deux  Arabes  et  de  deux  aides-df- 
carop  du  minière  de  la  guerre,  était  placé  dans  la  dernière  loge  de  face  tou- 
chant anx  entre  colonnes  et  se  trouvait  ainsi  en  regard  du  Prince -Président* 
L'émir  était  vêtu  d'un  simple  burnous  blanc  ;  les  traits  d'Abd-et-Kader  sont 
do  plus  grand  caractère  et  de  la  plus  grande  beauté  :  ses  cheveux  et  sa  barbe 
du  noir  le  plus  vif,  se  détachent  avec  éclat  sur  un  teint  mat;  ses  yeux,  souveqt 
toiles,  sont  très-expressifs,  i 

— Par  décret  du  prince- Président,  en  date  du  28  octobre  4832,  rendu  sur  la 
proposition  du  ministre  d'Etat,  If.  Léon  Berger,  préfet  du  déparlement  de  l'In- 
dre, est  nommé  maître  des  requêtes  de  irC  classe  au  Conseil  d'Etat. 

—  Par  décret  du  prince- Président,  en  date  du  28  octobre  1892,  rendu  sur  la 
proposition  du  ministre  de  l'intérieur,  M.  Loyer,  maître  des  requêtes  de  pre- 
mière classa  au  Couseil-d'Etat,  est  nommé  préfet  du  département  de  l'Indre,  en 
remplacement  de  M.  Léon  Berger,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

—  Voici  un  nouveau  trait  de  compassion  généreuse  qui  fait  on  ne  peut  plus 
d'honneur  à  notre  brave  gendarmerie.  Ce  trait  s'est  passé  à  Lons-le  Saûlnier: 

«  Le  nommé  Daguier  (Paul),  journalier  à  Courlans,  était  sous  le  coup  d'une 
contrainte,  par  corps  décernée  par  l'administration  de  l'enregistrement,  pour  nne 
somme  de  13  fr.  20  c,  résultant  d'une  amende  et  de  frais.  Les  gendarmes  D*» 
vaux  et  lloreau  se  rendirent  sur  les  lieux  pour  mettre  la  contrainte  à  exécution. 
Là,  ils  trouvèrent  Daguier  au  milieu  de  ses  six  enfants  qu'il  nourrissait  de  son 
travail,  et  que  son  départ  allait  laisser  sans  la  moindre  ressource.  Ils  constatè- 
rent que  ces  enfants  n'avaient  que  des  vêtements  insuffisants  qui  les  couvraient 
I  peine.  Les  deux  gendarmos,  obéissant  a  leur  mandat,  amenèrent  Daguier  à  la 
prison  de  Lons-le-Saulnier  ;  mais  là,  avant  même  qu'il  fût  écroué,  les  gendar- 
mes Devaux  et  Moreau  rendirent  compte  de  l'affaire  à  leur  lieutenant,  M.  Portât, 
en  lui  signalant  la  malheureuse  position  de  la  famille  Daguier.  Le  lieutenant  fit 
incontinent  appel  à  tous  ses  gendarmes,  qui  s'empressèrent  d'y  répondre,  et 
tous  ont  voulu  contribuer  au  paiement  de  l'amende,  et  participer  à  l'œuvre  de 
charité  qui  rendait  un  père  à  ses  enfants. 

c  De  pareils  faits  n'ont  besoin  ni  d'éloges  ni  de  commentaires.  » 

—  Un  incident,  qui  honore  le  55e  de  ligne,  a  marqué  l'arrivée  à  Paris  de  ce 
régiment,  qui  vient  y  prendre  garnison,  après  onze  années  de  campagnes  hono- 
rablement accomplies  tant  en  Afrique  qu'en  Italie. 

Avant  d'arriver  à  la  barrière  Fontainebleau,  et  devant  la  chapelle  expiatoire 
élevée  sur  l'emplacement  où  ont  été  assassinés  le  général  de  Bréa  et  son  aide-de- 
camp,  le  colonel  a  fait  arrêter  son  régiment,  battre  nn  ban  et  présenter  les  armes 
pendant  que  la  musique  exécutait  une  symphonie  funèbre. 

Il  est  bon  de  porter  à  la  connaissance  du  public  cet  hommage  rendu  à  la  mé- 
moire d'une  des  glorieuses  et  intéressantes  victimes  de  nos  guerres  civiles,  et 
qui  honore  également  M.  le  colonel  du  55°  de  ligne. 

Ce  régiment  est  celui  qui  a  été  long-temps  commandé  en  Afrique  par  le  colo- 
nel Saint- Arnaud,  devenu  depuis  général  et  ministre  de  la  guerre. 

—  Le  Constitutionnel  de  Mons  donne  les  détails  suivants  sur  un  déplorable 
événement  arrivé  dans  les  charbonnages  de  Dour  : 

€  L'épouvantable  catastrophe  de  Longterne-Ferrand,  à  Elonges,  est  encore 
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prisent*  lions  les  esprits,  et  voici  qu'un  nouveau  et  terrible  malheur  vient 
frapper  notre  population  charbonnière  et  jeter  la  désolation  dans  le  coucbant  de 
Mous. 

c  Dans  la  nuit  du  25  au  24  octobre,  entre  minait  et  une  heure  du  matin,  un 
coup  de  grisou  a  éclaté  dans  le  charbonnage  de  Longterne-Trichères,  à  Dour, 
ta  moment  où  un  grand  nombre  d'ouvriers  se  trouvaient  occupés  à  leurs  tra- 
vaux. Des  moyens  de  sauvetage  ayant  été  immédiatement  organisés,  on  a  retiré 
du  puits  d'extraction  cinq  ouvriers  horriblement  brûlés  et  dans  un  état  tellement 
déplorable,  qu'il  restait  peu  d'espoir  de  les  conserver  à  la  vie.  Vingt  six  autres 
victimes,  tuées  sur  le  coup,  ont  été  remontées  au  jour.  Tous  ces  malheureux 
charbonniers,  hormis  trois  qui  sont  de  la  commune  de  Blaugies,  appartiennent 

à  la  commune  de  Dour. 

c  Les  dommages  purement  matériels  sont  peu  considérables  ;  le  coup  de  feu 
n'ayant  exercé  ses  ravages  qu'au  fond  de  la  houillère. 

f  On  attribue  la  cause  de  la  catastrophe  à  l'explosion  d'une  mine  qui  aurait 
enflammé  le  grisou.  »  £•  de  Valette,  ch.  hon. 

Le  Dictionnaire-Manuel  que  vient  de  publier  M.  P.  Poitevin,  l'auteur  du  Cours 
théorique  et  pratique  de  la  langue  française,  est,  entre  tous  les  ouvrages  desti- 
nés à  l'enseignement,  celui  qui  se  recommande  le  plus  comme  pureté  de  goût  et 
comme  esprit  de  doctrine.  Au  point  de  vue  de  la  nomenclature,  nous  ne  con- 
naissons pas  de  dictionnaires,  (et  nous  n'en  exceptons  pas  les  plus  gros)  qui 
soient  plus  exacts  et  plus  complets;  aucun  ne  donne  de  définitions  plus  claires, 
et  ne  suit  aussi  méthodiquement  les  mots  dans  les  acceptions  diverses  qu'ils  ont 
successivement  et  déGnitivement  reçues.  Ce  livre  est  le  seul  peut  être  qu'on 
puisse  mettre  sans  danger  entre  les  mains  de  la  plus  chaste  jeune  fille  ;  éloge  do 
tous  points  mérité  et  qui  peut  nous  dispenser  de  tous  les  autres.  Nous  devons 
toutefois  signaler  ici  le  mérite  typographique  de  cette  publication,  car  ce  petit 
volume  est  un  de  ceux  qui  font  le  plus  d'honneur  aux  presses  de  MM.  Firmin 
Didot  frères.  Il  était  assurément  impossible  de  faire  mieux  et  d'établir  un  livre 
de  sept  cents  pages  à  des  conditions  plus  favorables  de  bon  marché  :  il  y  a  là 
seulement  une  double  garantie  de  succès  :  il  n'en  fallait  pas  tant  pour  populari- 
ser dans  nos  écoles  une  publication  qui  se  recommande  d'elle-même  à  tant  d'au- 
tres titres.  Hatton. 


BOURSE  DU  29  OCTOBRE. 

A  terme,  le  4  1)2  ouvert  à  106  10,  a  cote  au  plus  haut  106  20,  au  plus  bas  105  40» 
et  fermé  à  105  60.  —  Au  comptant,  il  reste  à  105  30. 

A  ternie,  le  3  0|0  a  débuté  par  82  »»,  monté  à  82  20,  descendu  à  81  70,  et  Uni  a 
81  70.  —  Au  comptant,  il  ferme  a  81  70. 

Les  actions  de  la  Banque  de  France  ont  fléchi  de  25  fr.,  au  cours  de  2,970. 

On  a  négocié  :  Obligations  de  la  Ville  k(1849)  de  1,240  à  1,260;  dito  (1852)  à 
1,400. 

Ont  été  cotés  :  Rome  5  0|0  ancien  à  98  3|4  ;  dito  nouveau  à  99  l(i.  —  Belgique 
&  0i0  à  103  3(4. 


L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 


Paris,  insp.  Bailly,  Divrt  et  Comp.,  place  Scr bonne,  % 


DIMANCHE  31  OCTOBRE  1852.  (N°  5444.) 


■a^H^HM 


L'AMI  DE  Là  RELIGION. 


Nos  Bureaux  étant  fermés  lundi  prochain  1er  no- 
vembre, à  cause  de  la  solennité  de  la  Toussaint,  nous 
avançons  la  publication  de  ce  numéro. 


La  Femme  dans  le  Protestantisme. 

Nous  revenons  fréquemment  à  examiner  la  décadence  et  les  fruits 
de  mort  du  protestantisme  en  Amérique,  parce  que  c'est  le  seul  pays 
où,  en  le  livrant  à  ses  propres  forces,  l'Etat  l'ait  abandonné  à  sa 
propre  faiblesse.  Partout  en  Europe,  les  gouvernements  prolestants 
protègent  une  secte  dominante,  soit  en  persécutant  les  dissidents, 
comme  en  Danemark  et  en  Suède,  soit  en  les  tolérant  avec  plus 
ou  moins  de  restrictions,  comme  en  Prusse  et  en  Angleterre.  Ces 
privilèges,  donnés  à  un  culte  et  cette  organisation  imposée  par  l'E- 
tat, font  jouir  ce  culte  d'une  apparence  de  vie;  et  à  défaut  de  l'au- 
torité religieuse,  l'autorité  politique,  en  décrétant  des  professions  de 
foi  et  des  symboles,  vient  arrêter  et  entraver  le  libre  examen  dans 
sa  marche  incessante  vers  l'infidélité.  —  Mais,  aux  Etats-Unis,  par 
suite  de  l'égalité  des  cultes,  le  libre  examen  n'étant  contenu  par  au- 
cune loi,  a  promptoment  dégénéré  en  licence;  et  le  caractère  le  plus 
apparent  comme  le  plus  honteux  de  cette  licence,  c'est  de  tendre  à 
dégrader  la  femme,  en  la  précipitant  du  piédestal  de  vénération  sur 
lequel  le  christianisme  l'avait  élevée.  Le  protestantisme,  qui  a  com- 
mencé par  des  blasphèmes  contre  la  Mère  de  Dieu,  veut  unir  en  avi- 
lissant les  créatures,  dont  la  Sainte-Vierge  est  pour  nous  le  plus 
parfait  modèle  sur  la  terre. 

Nous  avons  déjà  montré  à  diverses  reprises  des  symptômes  de 
celte  tendance  de  l'hérésie  qui  détruit  la  réhabilitation  de  la  femme 
en  l'abaissant  au  rôle  matériel  qu'elle  avait  sous  le  paganisme.  Nous 
avons  cité  qu'aux  Etals-Unis,  sur  une  population  de  24  millions 
d'habitants,  les  tribunaux  proclament  chaque  année  une  moyenne 
de  cinq  mille  divorces;  en  sorte  que  dix  mille  individus  acquièrent 
annuellement  le  droit  de  vivre  en  adultère  légal.  Nous  avons  ra- 
conté comment  certaines  sectes  prêchent  les  mariages  temporaires; 
comment  d'autres  (les  perfectionnistes)  pratiquent  la  communauté 
des  femmes,  tandis  que,  plus  scrupuleux,  les  mormons  se  contentent 
de  la  polygamie.  Dans  ces  dévergondages  de  mœurs,  l'homme,  en 
cherchant  à  CQrrompre  la  femme,  avait  en  vue  la  satisfaction  de  ses 
passions.  Hais,  depuis  quelques  années,  un  certain  nombre  d'Amé- 
ricaines déjà  émancipées  ont  voulu  travailler  elles-mêmes  à  s'éttvwv- 
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iciper  davantage,  et,  oublieuses  de  leurs  devoirs,  ne  se  préoccuper 
que  de  réclamer  leurs  droits.  La  religion  enseigne  que  les  femmes 
sont  créées  pour  plaire  à  Dieu;  Jean-Jacques  Rousseau  a  voulu 
qu'elles  n'eussent  d'autre  rôle  que  de  plaire  aux  hommes;  et  voici 
que,  de  progrès  en  progrès,  les  citoyennes  du  Nouveau-Monde  s'at- 
tribuent le  droit  de  se  plaire  d'abord  à  elles-mêmes.  —  Ce  n'est  pas 
s  d'aujourd'hui  que  l'école  socialiste  a  cherché  à  égaliser  les  condi- 
tions et  les  droits  civils  et  politiques  des  deux  sexes.  Dans  ses  théo- 
ries, elle  ouvre  aux  femmes  les  assemblées  délibérantes,  tandis 
qu'elle  confie  parfois  à  des  hommes  le  sevrage  des  enfants.  Lors  de 
la  catastrophe  de  Février  1848,  on  chercha  jusqu'à  un  certain  point, 
en  France,  à  mettre  ces  idées  en  pratique,  et  l'un  des  indices  les 
plus  significatifs  fut  un  cours  public  sur  les  droits  de  la  femme,  payé 
par  le  Gouvernement  provisoire,  et  professé  par  H.  Ernest  Legouvé, 
qualifié  uniquement  pour  cette  fonction  par  le  titre  fort  peu  démo- 
cratique de  fils  de  son  père.  Il  y  eut  des  clubs  de  femmes  où  l'on 
réclamait  pour  le  beau  sexe  l'honneur  de  fournir  des  représentantes, 
des  notairesses,  des  jurées.  Hais  la  tentative  de  Mme  Niboyet  et  de  ses 
deux  compagnes,  accueillie  par  un  immense  éclat  de  rire,  se  noya 
promptement  dans  le  ridicule.  Il  y  avait  encore  trop  d'esprit  catho- 
lique dans  les  masses  pour  ne  pas  comprendre  que  si  les  hommes 
font  les  lois,  ce  sont  les  femmes  qui  font  les  mœurs,  et  c'est  là  la 
meilleure  part  qui  ne  leur  sera  pas  ôtée. 

Les  prédications  du  socialisme  devaient  trouver  en  Amérique  un 
champ  mieux  préparé  par  le  protestantisme  pour  cette  émancipation 
de  la  femme;  et  c'est  pourquoi  cette  ivraie  nouvelle  y  a  germé  au 
milieu  de  toutes  les  mauvaises  herbes  de  l'erreur.  L'éducation,  qui 
ne  se  diversifie  pas  assez  entre  les  deux  sexes,  vient  d'abord  y  dispo- 
ser les  jeunes  personnes  à  la  révolte  contre  leur  condition  future 
dans  le  monde.  Tandis  qu'en  France  et  dans  les  autres  pays  catholi- 
ques, les  petites  filles  sont  élevées  sous  l'égide  maternelle  et  entou- 
rées d'une  sollicitude  constante  qui  tend  à  régler  l'imagination  et  à 
protéger  l'innocence;  tandis  qu'on  les  instruit  à  se  reposer,  quant  à 
la  direction  de  leur  conduite,  sur  une  autorité  plus  respectable  <jue 
la  leur,  la  jeune  américaine  voit  le  champ  libre  ouvert  aux  écarts 
de  6a  pensée  ainsi  qu'aux  ambitions  de  son  cœur.  Habituée  à  feuille- 
ter la  Bible  dès  le  berceau  et  à  y  chercher  un  aliment  pour  les  har- 
diesses de  son  intelligence,  accoutumée  à  sortir  seule  sans  surveil- 
lance ni  précaution,  la  jeune  fille  sait  qu'elle  ne  doit  compter  que 
«ur  elle-même  pour  se  faire  respecter,  rechercher  ou  aimer.  Ses  pa- 
rents lui  ont  dit  qu'elle  n'aurait  pas  de  dot,  que  sa  lâche  sur  la  terre 
était  de  s'assurer  un  mari  par  tous  les  moyens  honnêtes  autorisés 
par  la  coquetterie.  La  femme  se  voit  ainsi  avant  le  mariage  en  pos- 
session d'une  somme  de  liberté  égale  à  celle  dont  jouissent  les 
hommes;  et  comment  s'étonner  dès  lors  qu'elle  revendique  ensuite 
tous  les  droits  qui  dans  la  civilisation  actuelle  constituent  l'apanage 
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de  la  plus  laide  moitié  du  genre  humain?  De  plus,  toutes  les  femmes 
n'ont  pas  la  vocation  du  mariage  ;  les  devoirs  de  cet  élat  sont  trop 
sérieux  pour  un  certain  nombre  d'entre  elles,  et  trop  peu  parfaits 
pour  beaucoup  d'autres.  A  ces  natures  inquiètes  ou  privilégiées,  le 
catholicisme  ouvre  ses  couvents  où  des  milliers  de  créatures  d'élite 
trouvent  le  repos  de  l'imagination  et  du  cœur  avec  le  calme  de  la 
conscience.  Le  protestantisme  privé  de  cette  ressource  ne  sait  offrir 
aucun  asile  honorable  aux  âmes  incomprises  qui  vivent  de  médita- 
tion ;  aux  caractères  virils  qui  s'accommoderaient  de  l'indépendance 
d'une  Sœur  de  charité.  Il  faut  que  bon  gré  mal  gré  toutes  les  jeunes 
filles  passent  sous  les  fourches  caudines  du  mariage,  sous  peine  de 
végéter  dans  un  désagréable  célibat.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre 
cas,  de  nombreuses  personnes  s'estiment  mécontentes  de  leur  sort, 
et  elles  rendent  la  civilisation  chrétienne  responsable  de  ce  qui  est 
uniquement  le  résultat  de  la  décadence  morale  du  protestantisme. 

On  a  donc  vu  s'organiser  en  Amérique  des  associations  pour  reven- 
diquer les  droits  de  la  femme  (Woman's  Ri  g  ht  s  associations),  et  leur 
première  assemblée  publique  s'est  tenue  pendant  l'été  de  4848  au 
village  de  Seneca  Falls,  Etat  de  New-York.  Encouragées  dans  leurs 
tentatives  par  tous  les  paradoxes  de  la  presse  socialiste  des  Etats- 
Unis,  kfs  femmes  libres  ont  bientôt  fondé  des  journaux  pour  le  dé- 
veloppement exclusif  de  leur  doctrine;  et  dans  le  printemps  de  1850 
leur  parti  était  devenu  assez  fort  pour  tenir  une  convention  générale 
près  de  Cincinnati.  En  septembre  elles  se  réunissaient  encore  aux 
environs  de  Boston,  se  tenant  en  général  à  l'écart  des  grandes  villes 
pour  êlre  moins  exposées  aux  moqueries  populaires.  C'est  là  qu'était 
inauguré  parmi  ces  dames  un  costume  à  demi  masculin,  connu  de- 
puis sous  le  nom  de  Bloomer,  du  nom  de  l'excentrique  personne  qui 
eut  le  mérite  de  cette  invention;  et  celte  fantaisie  d'uniforme  était 
un  symptôme  significatif  de  leur  volonté  de  s'assimiler  autant  que 
possible  aux  hommes.  Maintenant  la  Société  des  femmes  libres  tient 
des  réunions  tous  les  mois,  et  leur  tactique  est  de  se  transporter  de 
ville  en  ville,  sans  jamais  s'assembler  deux  fois  dans  le  même  lieu, 
afin  de  répandre  davantage  leurs  prédications  vagabondes.  Au  mois 
de  juin  dernier,  ces  damesnomades  avaient  leurs  meetings  mensuels 
à  Westchester,  dans  la  Pennsylvanie  ;  elles  y  étaient  au  nombre  de 
cinq  ou  six  cents;  et  voici  quelques  phrases  du  discours  d'ouverture 
de  la  présidente,  Mme  Hary  Johnson  : 

«  La  femme  se  rend  compte  enfin  de  la  flagrante  injustice  par  la- 
<r  quelle  on  lui  enlève  tout  moyen  de  gagner  honnêtement  sa  vie 
c  par  elle-même.  On  la  contraint  ainsi  de  chercher  un  refuge  dans 
c  le  mariage,  comme  de  deux  maux  on  prend  le  moindre  et  comme 
a  Tunique  préservatif  contre  la  pauvreté.  Nous  nous  levons  enfin 
c  pour  obtenir  le  redressement  de  tous  ces  torts.  Quelle  est,  en  ef- 
c  fet,  la  substance  de  nos  demandes?  Nous  voulons  pour  les  femmes 
c  une  liberté  égale  à  celle  de  leurs  frères  pour  travailler  à  là  ré- 
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c  forme  sociale  de  leur  race.  Nous  voulons  pour  elles  des  facilités  d'é- 
c  ducat  ion  semblables' à  celles  dont  jouit  l'antre  sexe.  Nous  réel  a - 
c  mons  pour  elles  le  droit  de  suivre  la  carrière  à  laquelle  elles  se 
c  sentiraient  appelées  par  leurs  goûts  et  leur  vocation.  Nous  de- 

*  mandons  pour  leur  travail  un  salaire  égal  à  celui  des  hommes.  Ces 
«  demandes  sont  sages  et  justes,  et  en  les  formulant  nous  ne  som- 

*  mes  pas  animées  par  un  esprit  égoïste  d'antagonisme  contre  l'au- 
c  tre  sexe.  Un  auteur  a  dit  avec  raison  que  Dieu  a  tellement  rivé 
c  ensemble  les  différents  anneaux  de  la  famille  humaine,  qu'une 
c  secousse  imprimée  à  une  extrémité  de  la  chaîne  est  aussitôt  sentie 
t  à  l'autre  extrémité.  Les  vrais  intérêts  des  deux  sexes  ne  sont  pas 
c  contraires,  mais  harmoniques.  Il  n'y  a  pas  de  conflit  possible  en 
c  justice  entre  leurs  droits  et  leurs  devoirs  respectifs.  Afin  de  rendre 
c  prochain  le  jour  où  celte  grande  vérité  sera  universellement  re- 
c  connue,  nous  devons  travailler  avec  une  énergique  persévérance. 

a  Lorsque  ce  jour  brillera  enfin,  chacun  proclamera  que  dans 
c  Tordre  véritable  et  harmonique,  la  femme  et  ses  frères  sont  les 
«  piliers  d'un  même  temple  et  les  prêtres  d'un  même  culte.» 

Après  ce  discours  et  d'autres  du  même  genre  prononcés  par  mes- 
dames Phébé  Gibbons,  Rose,  Gage  et  Nichols,  l'assemblée  féminine 
a  voté  à  l'unanimité  la  résolution  suivante  comme  résumé  de  leurs 
prétentions  : 

«  Considérant  que  c'est  un  principe  reconnu  de  nos  institutions 
«  démocratiques ,  que  les  gouvernements  tirent  leurs  pouvoirs 
«  légitimes  du  consentement  des  gouvernés;  considérant  que  toute 
«  taxe  levée  sans  une  représentation  qui  la  vote  est  injuste  et  des- 
o  potique,  nous  avons  arrêté  et  arrêtons  ce  qui  suit  : 

a  Les  femmes  sont  aptes,  par  les  droits  naturels,  à  partager  avec 
a  l'homme  les  emplois  de  la  république.  Elles  protestent  contre 
a  l'illégalité  et  l'arbitraire  de  leur  faire  payer  des  taxes.,  lorsqu'elles 
a  ne  participent  pas  au  vote  qui  décide  du  montant  de  ces  taxes 
a  et  de  leur  application.  » 

Mais,  pour  ks  succès  de  leur  prosélytisme,  les  femmes  émancipées 
ont  perdu  leur  plus  éloquent  apôtre  dans  la  personne  de  Marguerite 
Fuller  qui  a  péri  Tannée  dernière  dans  un  naufrage  après  une  exis- 
tence fort  agitée.  Restée  orpheline  à  quinze  ans,  elle  tint  d'abord  un 
pensionnat,  puis  fut  surveillante  dans  une  prison,  puis,  de  18 14  à 
1848,  elle  collabora  au  journal  socialiste  de  New- York  la  Tribune, 
où  elle  put  exposer  tout  à  son  aise  les  griefs  de  la  femme  contre  la 
civilisation.  Les  révolutions  d'Europe  l'enflammèrent  d'enthousiasme 
pour  les  insurgés  de  tous  les  pays,  et  elle  se  rendit  en  Italie,  où  elle 
devint  une  sorte  de  vivandière  pour  les  soldats  de  Garibaldi.  A  Rome, 
rencontrant  dans  une  promenade  un  personnage  à  son  goût,  elle  fit 
prompteinent  connaissance  et  prit  ostensiblement  le  nom  de  comtesse 
Ossali,  comme  si  un  mariage  réel  l'eût  unie  à  sa  connaissance  d'un 
jour.  A  Paris,  elle  rechercha  naturellement  la  société  de  George  Sand, 
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et  voici  quelques  lignes  du  long  portrait  qu'elle  consacre  dans  ses 
Mémoires  à  cette  femme  tristement  célèbre  : 

«  Les  erreurs  que  le  vulgaire  reproche  à  George  Sand,  c'est  l'état 
«  présent  de  la  société  qui  en  est  coupable.  Quant  à  moi, voici  ce  que 
«  je  dis  être  la  vérité.  George  a  la  pureté  dans  son  âme,  parce  qu'elle 
«  sait  bien  comment  aimer  et  apprécier  ce  que  c'est  que  l'innocence; 
a  mais  elle  parait  par  ses  actions  une  personne  d'un  genre  différent. 
€  Elle  ne  demande  pas  à  être  défendue,  mais  seulement  à  être  com- 
€  prise.  Elle  s'est  bravement  montrée  au  naturel,  mais  toujours  avec 
a  de  bonnes  intentions.  Elle  aurait  pu  n'aimer  qu'un  homme  avec 
c  constance,  si  elle  eût  rencontré  un  être  capable  de  la  captiver  avec 
a  persévérance.  La  réalité  ne  lui  offrant  rien  de  ce  genre,  elle  a  na- 
€  turellement  changé  l'objet  de  ses  affections,  et  cela  plusieurs  fois. 
«  On  a  pu  dès  lors  constater  dans  sa  vie  quelque  chose  de  la  bac- 
ci  chante,  un  amour  pour  la  nuit  et  les  orages  et  les  saturnales  à 
c  travers  les  bois  des  disciples  de  Cybèle,  la  grande  déesse,  la  bonne 
«  Mère.  Nais  elle  ne  tomba  jamais  dans  la  grossièreté  ni  la  licence, 
c  et  il  n'est  pas  de  fruit  dont  son  cœur  n'ait  su  exprimer  quelques 
a  gouttes  généreuses.  Lorsqu'elle  a  assez  d'une  liaison,  elle  aime  à 
a  la  briser  brusquement,  et  cela  lui  est  arrivé  souvent,  non  sans 
«  donner  lieu  à  de  nombreuses  calomnies  sur  son  compte.  » 

On  conçoit  qu'un  pareil  esprit  fort  n'était  arrêté  dans  les  plans 
d'agitation  de  son  sexe  par  aucune  timidité  ;  mais  la  mort  n'est  pas 
le  seul  accHcnt  qui  fait  parfois  perdre  des  recrues  à  l'armée  des  ré- 
formatrices; et  plus  d'une  femme  a  été  ramenée  au  sens  commun 
par  un  remède  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences.  MmeSwisshelm, 
qui  rédigeait  un  journal  à  Littsburgh,  a  été  récemment  guérie  de  ses 
velléités  littéraires  et  socialistes  par  la  naissance  d'un  enfant,  et  elle 
a  annoncé  elle-même  le  phénomène  à  ses  lecteurs  en  prenant  congé 
d'eux  en  ces  termes  : 

a  Un  malheur  récent  nous  a  frappée  en  plaçant  un  marmot  pleu- 
a  reur  dans  notre  paisible  intérieur  si  calme  jusqu'à  présent.  Celte 
«  calamité  nous  semble  un  avertissement  de  remettre  en  d'autres 
a  mains  la  plume  de  rédacteur  en  chef.  » 

La  véritable  mission  de  son  sexe  est  ainsi  apparue  à  Mme  Swisshelm 
avec  la  maternité;  elle  a  compris,  quoique  avec  répugnance,  que  ses 
nouveaux  devoirs  étaient  incompatibles  avec  la  poursuite  de  cette 
égalité  chimérique  que  la  nature  n'a  pas  mise  dans  ses  œuvres;  et 
elle  a  reconnu  que  si  l'homme  exerce  une  influence  prépondérante 
sur  la  société  pendant  la  maturité  de  sa  vie,  au  temps  de  l'action,  de 
l'apostolat  et  de  la  force,  la  femme  s'associe  noblement  à  ces  travaux 
en  façonnant  les  intelligences  par  les  soins  de  la  première  éducation, 
en  inspirant  les  dévouements  par  son  influence,  en  adoucissant  les 
derniers  jours  de  la  maladie  ou  de  la  vieillesse  par  son  ingénieuse 
sollicitude. 

Nous  ne  craignons  pas  que  ce  socialisme  féminin  s'curçaxfc  te  V^acok 
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versalité  des  intelligences  aux  Etats-Unis  ;  mais  nous  avons  voulu 
montrer  que  le  protestantisme  y  prédispose  fatalement!  et  que  les 
mœurs  altérées  par  Terreur  n'offrent  plus  de  résistance  aux  entre- 
prises des  ennemis  de  la  civilisation  chrétienne.  Si  la  société  protes- 
tante ne  s'écroule  pas  dans  la  licence  de  la  pensée,  c'est  par  le  se- 
cours d'une  force  qui  n'est  pas  en  elle,  c'est  parce  qu'elle  a  ses  as- 
aises  encore  scellées  du  puissant  ciment  du  catholicisme. 

Henry  de  Courcy. 

Des  études  professionnelles. 

Le  Messager  du  Midi  a  publié  récemment  l'article  suivant  dont 
l'insertion  lui  avait  été  demandée,  et  qui,  à  la  place  de  la  signature, 
perte  le  mol  communiqué  : 

LYCÉE  DE  MONTPELLIER. 

Les  dusses  viennent  d'être  organisées  d'après  le  nouveau  plan  d'études,  dans 
le  lycée  de  notre  ville,  un  des  dix-neuf  qui  ont  le  privilège  de  posséder  une 
chaire  de  mathématiques  supérieures  et  de  préparer  à  l'Ecole  polytechnique. 

Le  nouveau  système  allie,  comme  on  le  sait,  l'étude  des  sciences  à  celle  des 
lettres  et  réciproquement,  tout  en  conservant  aux  lettres  leur  prépondérance. 
Quelques  familles  se  sont  alarmées  mal  à  propos  de  la  bifurcation  établie  à  la 
fin  de  la  classe  de  quatrième.  Ce  serait  en  effet  bien  mal  comprendre  l'esprit  du 
règlement,  de  penser  qu'on  ait  voulu  forcer  des  élèves  de  treize  ou  quatorze  ans 
à  se  décider  pour  une  profession  d'une  manière  irrévocable. 

Le  choix  d'une  direction  à  la  fin  du  cours  de  quatrième  n'est  pas  un  choix  dé- 
finitif et  sans  appel.  Les  élèves  qui  suivent  la  section  des  sciences  peuvent, 
avant  la  fin  du  cours  complet,  entrer,  s'ils  le  désirent,  dans  la  classe  des  lettres 
correspondante  à  la  leur,  sans  s'y  trouver  dépaysés,  puisque  renseignement  lit- 
téraire des  sciences  ne  diffère  guère  de  renseignement  littéraire  proprement  dit 
que  par  l'étude  du  grec,  et  que  les  élèves  ont  étudié  pendant  trois  ans  les  prin- 
cipes de  cette  langue,  avant  de  passer  dans  la  section  scientifique. 

D'un  autre  côté,  les  élèves  de  la  section  des  lettres  peuvent  entrer  plus  tard 
■ans  inconvénient  dans  celle  des  sciences;  car  l'enseignement  scientifique  occupe 
toujours  une  place  dans  la  section  littéraire  ;  d'ailleurs,  avant  l'époque  fixée 
.pour  le  choix  d'une  des  deux  sections,  les  élèves  apprennent  en  commun  pen- 
dant quatre  ans  le  calcul,  et  pendant  un  an  l'arithmétique  raisonnée. 

On  laisse  donc  aux  jeunes  gens,  comme  par  le  passé,  tout  le  temps  qui  leur 
est  nécessaire,  pour  le  choix  réfléchi  d'une  profession  ;  on  n'a  fait  que  leur  faci- 
liter les  moyens  d'y  parvenir,  en  les  y  préparant  d'une  manière  plus  sûre,  plus 
directe  et  plus  immédiate. 

Au  reste,  la  réforme  introduite  dans  les  études  semble  être  justifiée,  du  moins 
dans  le  lycée  de  Montpellier,  puisque  sur  cinquante  et  un  élèves  qui  s'y  sont 
présentés  pour  la  classe  de  troisième,  point  de  départ  de  la  bifurcation,  trente- 
aix  ont  opté,  avec  l'autorisation  de  leurs  parents,  pour  la  section  scientifique, 
gui  conduit  au  baccalauréat  ès-sciences,  aux  diverses  écoles  du  gouvernement  et 
aux  professions  industrielles. 

Outre  ce  cours  complet  et  normal,  il  y  a  dans  rétablissement,  pour  les  jeunes 
gens  qui  se  destinent  au  commerce,  aux  arts  et  métiers  ou  a  l'agriculture,  une 
école  spéciale,  où,  sans  étudier  le  latin,  on  s'occupe  de  français,  d'anglais  ou 
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d'allemand,,  d'histoire,  de  géographie,  de  mathéaaikmes,  de  physique,  dTristowr 
naturelle,  de  tenue  de  livres,  de  dessin  linéaire  et  d'arpentage. 

Les  cours  nouveaux  de  renseignement  religieux  viennent  aussi  d'être  organi- 
sés dans  le  lycée,  et  les  conférences  et  instructions  ont  déjà  commencé  pour  lee 
élèves  internes  et  externes  réunis. 

Le  Messager  du  Midi  fait  précéder  cette  pièce  de  quelques  réflexions 
que  nous  reproduisons  aussi  : 

On  nous  prie  d'insérer  une  note  relative  à  l'application  <to  nouveau  plan  d'é- 
tudes dans  le  lycée  de  Montpellier.  Nous  accédons  bien  volontiers  a  ce  désir, 
mais  nous  ferons  remarquer  que  cette  note  est  rédigée  sous  l'empire  à' une  pré- 
occupation que  ne  partagent  guère,  à  ce  que  nous  croyons,,  les  pères  de  fa- 
mille. 

On  parait  croire  que  les  familles  attachent  une  telle  importance  à  l'enseigne- 
ment littéraire,  qu'elles  s'alarment  à  la  pensée  que  leurs  enfants,  en  passant 
dans  la  section  des  sciences,  pourront  savoir  un  peu  moins  de  grec,  un  peu 
moins  de  rhétorique,  et  se  trouver  ensuite  embarrassés  pour  embrasser  une  car- 
rière* 

La  vérité  est  que  les  familles  n'ont  pas  compris  grand'chose  au  nouveau  plan 
d'études,  qu'elles  sont  seulement  en  général  enchantées  de  savoir  qu'on  a  trouvé 
on  moyen  d'occuper  un  peu  moins  les  enfants  des  Grecs  et  des  Romains  et 
de  les  occuper  un  peu  plus  d'études  utiles  et  pratiques.  Il  ne  resterait  pas  qua- 
tre élèves  dans  la  section  littéraire  si  le  maintien  du  baccalauréat  es-lettres» 
pour  certaines  carrières,  n'avait  jeté  quelque  hésitation  dans  l'esprit  des  parents. 
Mais  avant  peu  cette  hésitation  cessera  :  on  comprendra  que,  sauf  un  très- 
petft  nombre  d'intelligences  d'élite,  appelées  à  se  faire  un  nom  dans  les  lettres, 
la  wawe  de»  enfants  a  besoin  d'autre  ebose  que  d'uue  longue,  laborieuse  et  tf 
sauvent  inutile  étude  de  la  rhétorique,  do  beau  style  et  du  mérite  littéraire  de 
Gicéron  ou  de  Virgile. 

La  société  comprendrait  que,  tout  en  exerçant  l'intelligence  des  enfants,  on 
leur  apprit  leur  religion,  l'histoire  de  leur  pays  ;  mais  qu'on  leur  apprenne  au 
contraire  pendant  huit  ans  la  mythologie  et  l'histoire  des  Républiques  anciennes, 
voilà  ce  qui  révolte  tout  homme  de  sens,  voilà  ce  qui  fera  la  popularité  du  nou- 
veau plan  d'études,  voilà  ce  qui,  dans  un  avenir  prochain,  réduira  considérable- 
ment le  nombre  de  ceux  qui  suivront  jusqu'au  bout  dans  les  lycées  la  carrière 
littéraire. 

On  aurait  po,  on  pourrait  encore  sauver  les  études  latines  d'un  abandon  pres- 
que total  :  il  faudrait  pour  cela  les  rendre  utiles  au  progrès  moral  des  enfants. 
C'est  ce  qu'on  fait  dans  les  établissements  qui  remplacent  dans  les  classes  les 
auteurs  païens  par  des  auteurs  chrétiens.  Mais  ailleurs,  la  rhétorique,  les  huma- 
nités, tout  ce  fatras  de  littérature  frivole  est  sans  intérêt  pour  les  élèves,  et  sur- 
tout pour  les  familles. 

Ceci  dit,  nous  insérons  la  note  qui  nous  est  remise,  et  qui  donne  aux  familles 
dis  renseignements  utiles  sur  l'application  du  nouveau  plan  d'études  dans  le  ly- 
cée de  Montpellier.  F.  Dànjou. 

Entre  la  note  communiquée  au  Messager  du  Midi  et  l'article  de  ce 
journal,  nous  n'interviendrons  nous-mêmes  que  pour  constater  des 


Le  premier,  le  plus  saillant  de  tous,  est  la  désertion  des  étude* 
classiques,  au  profit  des  études  professionnelles ,  dans  le  lycée  de 
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Montpellier.  Sur  cinquante  et  un  élèves,  dit  le  document  ci-des- 
sus, qui  s'y  sont  présentés  pour  la  classe  de  troisième,  point  de  dé- 
part de  la  bifurcation,  trente-six  ont  opté,  avec  l'autorisation  de 
leurs  parents,  pour  la  section  scientifique.  Ce  fait,  selon  le  même 
document,  justifie  la  nouvelle  réforme;  d'autres,  au  contraire, 
trouveront  qu'il  l'accuse.  Et,  quant  à  nous,  nous  répétons  qu'un  tel 
succès  nous  effraie. 

Le  second  fait  que  constate  l'aveu  du  document  communiqué,  mal- 
gré les  dénégations  du  Messager  du  Midi,  c'est  la  juste  préoccupation 
des  familles  à  l'égard  des  résultats  de  la  redoutable  expérience  qui 
s'inaugure  dans  les' lycées.  Quoique  hésitants,  toutefois,  les  parents 
cèdent,  dit-on.  Ils  suivent  l'entraînement!  Oui  1  et  c'est  ce  danger 
que  nous  avons  depuis  longtemps  prévu  et  signalé.  La  tendance  de 
notre  époque  est  assez  générale  déjà  du  côté  des  intérêts  purement 
matériels  ;  on  comprend  trop  que  devant  de  nouvelles  excitations, 
elle  l'emporte  dans  beaucoup  d'esprits  sur  d'autres  considérai  ions 
essentielles  cependant,  pour  l'avenir  même  des  jeunes  gens  et  de  la 
société. 

Le  troisième  fait,  enfin,  digne  d'être  remarqué,  c'est  l'ardeur  avec 
laquelle  les  adversaires  les  plus  acharnés  de  l'enseignement  classi- 
que, autorisé  par  l'Eglise  dans  les  écoles  chrétiennes,  acceptent  et 
préconisent  l'ascendant,  même  excessif  et  exclusif,  des  études  pure- 
ment positives.  Ici,  en  effet,  le  Messager  du  Midi  va  manifestement 
bien  plus  loin  que  l'auteur  de  l'article  communiqué.  Car  celui-ci  s'at- 
tache à  atténuer  et  à  faire  disparaître,  en  quelque  sorte,  la  distinc- 
tion entre  les  deux  sections;  l'on  croirait,  à  l'entendre,  que  la  section 
littéraire  est  presque  aussi  scientifique  que  sa  rivale,  que  la  section 
scientifique  n'est  guère  moins  littéraire  que  l'autre,  et  qu'on  peut  in- 
différemment donner  la  préférence  à  la  première  ou  à  la  seconde.  Ce 
que  le  Messager  du  Midi  voit,  au  contraire,  avec  le  plus  de  bonheur, 
c'est  que,  dès  à  présent,  dans  les  classes  et  dans  l'instruction  de  la 
jeunesse,  les  sciences  modernes  remplacent  les  Lettres  anciennes,  etc.; 
et  l'on  sent  qu'il  ne  sera  sûr  du  salut  de  la  civilisation  et  des  mœurs 
que  le  jour,  salué  d'avance  par  ses  vœux,  où,  dans  la  section  litté- 
raire, il  ne  restera  plus  quatre  élèves  I 

Nos  lecteurs  diront  si  de  telles  choses  sont  plus  ridicules  qu'elles 
ne  sont  tristes.  Charles  de  Riancey. 


La  Gazette  de  Lyon  contient  l'article  suivant  : 

Nous  avons  publié  sans  réflexions  l'avertissement  donné  à  la  Gazette  de  Lyon. 
Nous  avons  voulu,  par  notre  silence,  prouver  notre  respect  pour  l'autorité,  même 
lorsqu'elle  nous  paraît  être  dans  Terreur,  et  nous  adresse  le  reproche  qui  pouvait 
nous  être  le  plus  sensible  :  celui  de  nous  être  appuyés  sur  un  fait  faux.  La  plu- 
part des  journaux  qui  ont  mentionné  l'avertissement  donné  à  la  Gazette  ont  imité 
notre  réserve,  aussi  n'est-ce  pas  sans  surprise  que  nous  avons  lu  ce  malin  dans 
YUnivers  les  lignes  suivantes  : 
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«  Noos  n'avons  rien  à  dire  sur  le  fait  même  qai  a  donné  lien  à  cet  avertisse- 
c  ment.  La  Gazette  de  Lyon  a  été  mal  informée.  Néanmoins  il  est  incontesta- 
«  ble  que  beaucoup  d'actes  de  même  nature  signalés,  sans  aucune  pensée  hos- 
t  tile,  par  différents  journaux,  notamment  par  Y  Univers,  sont  restés  sans  ré- 

•  ponse. .N'en  peut-on  pas  conclure  que  les  ordres  des  ministres,  quant  au  tra- 
f  vaii  du  dimanche  dans  les  ateliers  dépendant  de  l'administration,  ordres  si 
c  précis  et  si  louables,  n'ont  pas  été  toujours  et  partout  ponctuellement  suivis  ? 
t  La  mesure  prise  contre  la  Gazette  de  Lyon  fera  cesser  ces  irrégularités,  car  elle 
c  prouve  que  le  Gouvernement  entend  que  sa  volonté  fasse  loi.  Aussi  espérons- 
c  nous  que  cet  avertissement  no  sera  pas  uniquement  compris  de  ceux  qu'il 

•  frappe,  car  il  ne  les  regarde  pas  seuls.  —  Eugène  Veuillot.  > 

Pour  répondre  à  l'appréciation  de  Y  Univers,  nous  nous  bornerons  à  citer  les 
dispositions  du  cahier  des  charges  de  la  concession  du  chemin  de  fer  de  Paris 
à  Lyon  : 

«  moniteub  universel,  6  janvier  1852. 
•  Cahier  des  charges  pour  la  concession  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon. 

«  TITRE  IV. 
«  Clauses  communes  au  chemin  tout  entier  de  Paris  i  Lyon. 
Art.  76.  La  compagnie  se  soumettra,  dans  l'exécution  du  chemin  de  fer  de  Paris  i 
Lyon,  aux  dispositions  des  circulaires  de   l'administration  des  travauc  public»,  des 
20  mars  1849  et  20  novembre  1851,  portant  interdiction  du  travail  les  dimanches  et 
jours  fériés. 
«  Arrêté  le  5  janvier  1852. 

«  Le  ministre  des  travaux  publics, 
«  P.  Magne. 

«  AU  50M  DU  PEUPLE  Fil  AN  ÇA  18, 

€  Le  Président  de  la  République, 

«  Sur  le  rapport  du  ministre  des  travaux  publics, 

c  Vu,  etc., 

«  Décrète  : 
«  Art.  t»r.  La  convention  passée  le  5  janvier  1852,  entre  le  ministre  des  travatu  pu- 
blics, agissant  au  nom  de  l'Etat,  et  MM est  approuve. 

a  En  conséqueuce,  toutes  les  clauses  et  conditions  stipulées  dans  ladite  convention, 
tant  à  la  charge  de  l'Etat  qu'à  la  charge  des  autres  parties  contractantes,  recevront  leur 
pleine  et  entière  exécution. 

«  Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  5  janvier  1852. 

a  Louis -Napoléon  Boxapabte. 
«  Par  le  Président  de  la  République, 

a  Le  ministre  des  travaux  publics, 
o  P.  Magne.  » 

Nous  sommes  convaincu  que  si  Y  Univers  eût  connu  ces  documents,  il  n'au- 
rait pas  aflirmé  que  la  Gazette  wtii  été  mal  informée.  —  Cliaurand. 

Nous  n'avons  encore  publié  qu'un  extrait  du  nouvel  ouvrage  de 
H.  le  comte  de  Moutaleraberl,  intitulé  :  des  Intérêts  catholiques  au 
XIX*  siècle.  Nous  comptons  en  citer  d'aulrcs  fragments  et  y  join- 
dre quelques-unes  des  observations  et  des  réflexions  qu'une  telle  lec- 
ture doit,  ce  nous  semble,  suggérer. 

Pour  aujourd'hui,  nous  nous  bornons  à  donner  la  Table  des  ma- 
tières de  cet  important  ouvrage,  pour  en  faire  connaître  la  pensée 
première9  le  plan  général  et  les  principaux  développements. 
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Voici  le  sommaire  des  dix  chapitres  dont  il  se  compose  : 

De  la  situation  du  catholicisme  en  1801  et  en  1832. 

Caractère  spécial  de  la  renaissance  actuelle  do  catholicisme. 

Le  catholicisme  seul  a  profité  des  crises  de  la  société  moderne. 

Comment  le  catholicisme  a- 1- il  vaincu? 

iS48  et  1832.  Contraste  et  analogie. 

La  religion  a  besoin  de  la  liberté;  la  liberté  a  besoin  de  la  religion. 

Do  gouvernement  représentatif,  et  pourquoi  on  lui  en  veut. 

De  ce  qu'on  pourrait  substituer  au  gouvernement  représentatif  et  de  ce  qui  Fa 
précédé. 

Du  régime  représentatif  et  de  l'ancien  régime,  au  point  de  vue  catholique. 

Observations  finales. 

Nous  rendrons  compte  aussi,  autant  qu'il  nous  sera  possible,  des 
appréciations  diverses  dont  cet' écrit  aura  été  l'objet. 

Charles  de  Riancey. 


*•* 


h* Univers  a  reproduit  bier  en  entier  le  chapitre  de  H.  de  Monta- 
lembert,  sur  l'état  religieux  de  l'Europe  à  notre  époque;  mais  il  a 
déclaré  en  même  temps  qu'il  allait  ouvrir,  sur  le  livre  lui-même, 
une  nouvelle  polémique.  Il  l'a  annoncée  en  ces  termes  : 

11.  le  comte  de  Montalembert  vient  de  publier  un  livre  intitulé  :  Des  intérêts 
catholiques  au  XIX6  siècle.  Le  talent  de  l'illustre  auteur  s'y  montre  avec  un  vif 
éclat,  mais  ses  pensées  nous 'Semblent  n'avoir  plus  leur  solidité  ordinaire,  et  ses 
appréciations,  spécialement  diiigées  contre  nous,  il  est  vrai,  nous  paraissent 
manquer  trop  souvent  de  modération,  el  même,  ce  qui  surprendra  davantage, 
m  justice  et  de  franchise.  Les  catholiques  en  seront  juges;  cette  cause  les  in- 
éresse  et  doit  se  vider  devant  eux.  Nous  ferons  connaître  le  livre  de  M.  de  Mon- 
alembert  par  une  analyse  aussi  complète  que  possible.  Néanmoins  nous  exhor- 
tons nos  lecteurs  à  se  le  procurer  et  à  le  lire.  Un  tel  accusateur  mérite  d'être 
écouté.  Nous  souhaitons  qu'ils  l'entendent  directement.  Nous  ayant  ensuite  en- 
tendus nous-mêmes,  ils  diront  si,  comme  M.  de  Montalembert  le  laisse  croire, 
nous  sommes  devenus  les  avocats  et  les  panégyristes  du  pouvoir  absolu  ;  si  no- 
tre conduite  esi  à  la  fuis  une  œuvre  capitale  et  une  grande  bassesse;  si,  après 
avoir  demandé  la  liberté  comme  en  Belgique,  nous  demandons  aujourd'hui  le 
pouvoir  comme  en  Russie;  car  ce  sont  là  ses  hyperboles  et  non  encore  les  plus 
fortes;  ce  sont  là  les  accusations,  ou  ce  qui  est  pire,  les  insinuations  contre  les- 
quelles nous  devons  nous  défendre. 

Dans  ce  début,  Y  Univers  avoue  une  préoccupation  qui,  en  ef- 
fet, le  domine  trop  souvent,  et  qui  l'entraîne  encore  celte  fois  à  des 
paroles  dont  il  faut  croire  qu'il  n'a  pas  mesuré  le  sens. 

Ce  journal ,  qui  ne  recule  devant  aucun  adversaire ,  n'admet 
pas  que  qui  que  ce  soit  puisse  le  contredire  sans  sortir  immédiate- 
ment des  bornes  de  la  vérité  et  sans  lui  faire  en  quelque  sorte  ou- 
trage à  lui-même.  Que  les  appréciations  de  M.  de  Montalembert  l'af- 
fligent et  qu'il  tâche  de  s'en  défendre,  rien  de  plus  naturel.  Hais  nonl 
de  tels  droits  ne  suffisent  pas  à  la  liberté  de  sa  controverse.  Avant 
d'entreprendre  de  réfuter  le  plus  ancien  et  le  plus  éloquent  des 


homme*  i  la  suite  desquels  il  s'est  fait  gloire  de  marcher,,  il  loi  dé- 
clare que  ses  pensées  ne  lui  paraissent  plus  auoir  leur  solidité  ordinaire, 
et  que  ses  paroles  manquent,  non-seulement  de  modération,  de  fm*- 
tice,  mais  même  de  franchise  1 

Il  est  Trai  que  H.  de  Montalembert  s'est  adressé  spécialement  i 
Y  Univers!  Yoilà  pourquoi  il  est  ainsi  traité  I 

Et  cependant  H.  TeuHlot  ajoute  :  <r  L'Univers  a  été  fondé  en  1833,. 
à  l'époque  à  peu  près  où  M.  de  Montalembert  est  entré  si  chrétien- 
nement dans  la  vie  publique.  Le  nouveau  journal  et  le  jeune  orateur 
se  proposaient  le  même  but;  ni  l'un  ni  l'autre  n'a  dévié.»  Après  avoir 
parlé  des  dissentiments  qui  néanmoins  se  sont  souvent  produits  entre 
eux  sur  des  questions  de  conduite,  et  où  il  se  donne  le  rôle  le  plus  géné- 
reux, ce  journal  dit  encore  :  «  L'opinion  na  jamais  pu  nous  séparer 
de  lui  ni  lui  de  nous,  et  au  moment  où  nous  étions  le  plus  divisés, 
on  nous  croyait  d'accord.  Et  c'était  la  vérité,  et  si  on  le  croit  encore 
on  a  raison,  car  c'est  encore  la  vérité;  et  lorsqu'on  ne  le  croira  plut 
on  se  trompera;  lorsque  M.  de  Montalembert  le  niera,  il  se  trompera 

lui-même Nous  ayons  été,  nous  sommes,  nous  serons  b'ac- 

cobd.  » 

On  a  vu  de  quelle  manière  \  Univers  se  comporte  envers  un 
homme  comme  M.  de  Montalembert,  tout  en  affirmant  qu'il  est,  qytd 
a  été,  qu'il  sera  toujours  d'accord  avec  lui! 

On  comprend  du  reste  très-bien  que  Y  Univers  se  rattache  &  cette 
solidarité  autant  que  M.  de  Montalembert  semble  tenir  à  s'en  déga- 
ger. Chaules  de  Riancet. 


Lettre  pastorale  de  Son  Em.  Mgr  le   Cardinal- 
Archevêque  de  Bourges, 

QUI  ORDONNE  UNE  QUÊTE  DANS  SON  DIOCÈSE  POUR  LA  CONSTRUCTION 

D'UN  PETIT  SÉMINAIRE. 

Jacques-Marie-Antoine-Célestin  Du  Pont,  Cardinal-prêtre  de  la  sainte  Eglise 
romaine,  du  titre  de  Sainte-Marie  du  Peuple,  par  la  miséricorde  divine  et  la 
grâce  du  Saint-Siège  apostolique,  Patriarche,  Archevêque  de  Bourges,  Primat 
des  Aquitaines,  etc. 

Au  clergé  et  aux  Gdèles  de  notre  diocèse,  salut,  grâce,  bénédiction  et  paix  en 
notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

Yods  le  savez,  N.  T.-C.  F.,  nous  avions  eu  tout  d'abord  la  pensée  de  fonder 
un  établissement  dont  nous  sentions  la  nécessité.  Nous  voulions  doter  notre  dio- 
cèse d'un  petit  séminaire  qui  fût  en  harmonie  avec  les  besoins  :  ce  lut  l'objet 
de  notre  active  sollicitude.  L'œuvre  ne  tarda  pas  à  recevoir  un  commencement 
d'exécution  :  les  travaux  se  poursuivirent  avec  ardeur,  et  aujourd'hui  ils  de- 
vraient être,  si  non  achevés,  du  moins  bien  avancés.  Nous  avions  alors  tout  lien 
de  croire  que  les  ressources  ne  nous  manqueraient  point.  Aussi  serait-ce  à  tort 
qu'on  nous  accuserait  d'imprévoyance,  en  nous  reprochant  d'avoir  entrepris  au- 
delà  de  nos  forces;  car  ce  n'est  point  notre  faute,  c'est  celle  des  événements. 
La  crise  qui  jeta  une  si  forte  perturbation  dans  toutes  les  affaires  publiques  et 
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privées,  atteignît  des  fonds  tenus  en  réserve  qui  n'attendaient  que  leur  emploi, 
en  même  temps  que  des  espérances  positives,  des  promesses  formelles  s'éva- 
ooairent  au  souffle  de  la  tempête.  Ainsi  avec  les  ressources  présentes  disparais- 
saient celles  qui  se  seraient  réalisées  dans  un  prochain  avenir.  Nous  dûmes 
alors,  à  notre  très-grand  regret,  tout  interrompre,  tout  suspendre.  Bien  des  jours 
M  sont  écoulés  depuis;  maintenant  que  nous  en  voyons  luire  de  plus  propices,  le 
moment  nous  parajt  favorable  :  il  nous  sembta  que  le  temps  est  venu  de  remet- 
tre la  main  à  l'œuvre,  et  de  reprendre  les  travaux.  Mais  nous  avons  besoin  d'ê- 
tre aidé  dans  une  si  vaste  entreprise.  Voilà  pourquoi  nous  réclamons  votre  con- 
cours, en  faisant  appel  à  votre  généreux  intérêt. 

Ce  ne  sera  pas  en  vain  que  nous  nous  serons  adressé  à  vous,  N.  T.-C.  F., 
vous  comprenez  trop  bien  l'utilité  d'un  tel  établissement  pour  ne  pas  désirer  vi- 
vement qu'il  s'achève.  Vous  ferez  donc  volontiers  des  sacrifices  dans  ce  but. 
L'édiGce  aura  des  proportions  qui  exigent  des  dépenses  considérables  ;  mais  il 
M  pourrait,  sans  inconvénients  graves,  être  réduit  à  des  dimensions  moindres. 
Il  n'aura  rien  qui  sente  le  luxe  et  la  magnificence  ;  mais  tout  y  sera  en  rappoit 
avec  sa  destination  ;  car  tout  a  été  combiné  pour  assurer  la  salubrité  et  faciliter 
la  surveillance.  Les  familles  y  trouveront,  par  conséquent,  les  garanties  les  plus 
précieuses;  rien  ne  manquera  à  leur  sécurité.  Quels  avantages  immenses  aux 
yeux  des  parents  !  ils  méritent,  sans  contredit,  qu'on  fasse  quelque  chose  pour 
les  obtenir.  Contribuer  a  un  pareil  résultat,  n'est-ce  pas  semer  pour  recueillir 
avec  usure  ?  Il  y  va  de  l'intérêt  général  comme  de  l'intérêt  particulier  ;  l'arenir 
de  la  religion  et  de  la  société  s'y  rattache  ;  car,  dans  cet  asile  de  la  science  et  de 
la  vertu,  se  formera  une  jeunesse  destinée  à  repeupler  un  jour  les  rangs  éclair* 
cis  du  sacerdoce,  une  génération  nouvelle  appelée  a  porter  au  milieu  du  monde 
les  principes  vivifiants  dus  à  une  éducation  chrétienne. 

Ce  sont  là  d'inestimables  bienfaits,  nos  très-chers  Frères  ;  ils  nous  répondent 
de  tout  votro  zèle  et  de  toute  votre  sollicitude  en  faveur  d'une  maison  qui  doit 
vous  les  procurer.  Les  sacrifices  que  vous  ferez  seront  largement  compensés  par 
les  fruits  quo  vous  en  retirerez.  Tout  ce  que  vous  donnerez  ici,  vous  le  donne- 
rez pour  le  bien  même  des  enfants  que  vous  nous  confiez.  C'est  donc  à  vous- 
mêmes  que  vous  le  donnerez;  car  en  concourant  à  doter  le  diocèse  d'un  établis- 
sement si  utile  et  si  nécessaire,  vous  aurez  acquis  des  droits  à  la  reconnaissance 
de  toutes  les  familles,  vous  aurez  bien  mérité  de  la  religion  et  de  la  société,  et 
vous  serez  depuis  longtemps  entrés  dans  l'éternité,  que  l'œuvre  éiniuente  à  la- 
quelle vous  vous  serez  généreusement  associés,  subsistera  comme  un  monument 
de  vos  pieuses  libéralités  :  elle  fera  constamment  bénir  votre  mémoire,  en  môme 
temps  qu'elle  vous  vaudra  tout  un  trésor  do  miséricorde. 

C'est  sur  vous,  nos  bien-aimés  Coopérateurs,  quo  nous  comptons  particulière- 
ment dans  celle  importante  conjoncture.  Nous  savons  quels  sont,  à  cet  é^ard, 
vos  sentiments  et  vos  désirs,  et  c'est  de  vous  que  nous  attendons  tout  le  succès 
d'un  appel  que  nous  nous  serions  abstenu  de  faire,  si  vous  ne  nous  y  aviez  ex- 
cité vous-mêmes  par  vos  fréquentes  instances.  (Test  à  votro  zMe  intelligent  et 
dévoué  qu'il  est  réservé  de  féconder  nos  paroles  et  de  les  faire  abondamment 
fructifier.  Mais  pour  atteindre  un  résultai  que,  tout  aussi  bien  que  nous,  vous 
avez  tant  à  cœur,  nous  ne  voulons  point  vous  imposer  des  sacrifices  peisonnels. 
Vous  seriez  heureux,  nous  n'en  doutons  point,  de  pouvoir  faire  beaucoup  par 
vous-mêmes,  mais  l'exiguïté  de  vos  ressources  ne  le  permet  point,  et,  si  vous  re- 
grettez de  ne  point  posséder  davantage,  c'est  surtout  dans  une  circonstance 
comme  celle-ci,  où  vous  aimeriez  tant  à  donner.  Nous  sommes  d'ailleurs  certain 
que  vous  userez  de  toute  l'influence  du  Pasteur  sur  ses  ouailles  pour  provoquer 
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leurs  dous  et  leurs  offrandes.  Vous  ne  négligerez,  dans  ce  but,  aucun  des  moyens 
qui  vous  sembleront  pouvoir  être  de  quelque  efficacité.  Votre  amour  du  bien  et 
l'intérêt  de  vos  paroissiens  seront  toujours  vos  guides  :  ils  vous  dirigeront  & 
cet  égard  et  vous  soutiendront.  Il  en  est  de  cette  œuvre  comme  de  toutes  les  au- 
tres :  c'est  la  persévérance  qui  fait  triompher  des  obstacles.  Voilà  le  concours 
que  nous  vous  demandons  :  nous  sommes  sûr  de  l'obtenir. 

Daigne  le  Seigneur  avoir  pour  agréables  nos  communs  eflbits,  et  nous  accor- 
der la  consolation  d'en  voir  les  précieux  résultats  !  Nous  y  trouverons  un  gage 
infaillible  de  bénédictions  incessantes  pour  le  troupeau  qui  nous  est  si  cher. 

■»  toi ■■ 

Missions  du  Chili. 

On  lit  dans  le  Catlolico  de  Gênes  du  2  octobre  : 

«  Au  mois  de  mai  1848,  le  H.  P.  Angelo  Vigilio,  de  Louigo,  missionnaire  ca- 
pucin, s'embarquait  pour  le  Chili,  à  bord  du  navire  sarde  il  San  Giorgo,  avec 
onze  de  ses  confrères.  A  leur  arrivée  dans  ce  pays  lointain,  un  vaste  champ  de 
dix  missions  leur  fut  confié  promptement  pour  être  défriché  et  changé  en  vigne 
élue  du  Seigneur.  Animés  de  ce  zMe  chrétien  qui  ne  tient  aucun  compte  des  fa- 
tigues, des  peines  et  de  la  vie  elle-même  quand  il  s'agit  du  bien  des  âmes,  les 
nouveaux  missionnaires  ne  veulurent  pas  se  borner  à  ce  vaste  territoire;  ils  es- 
sayèrent de  pénétrer  dans  lo  pays  des  féroces  Araucanos,  où,  depuis  deux  siècles 
et  demi,  ni  voyageur,  ni  missionnaire  européen  n'avaient  pu  s'établir  à  demeure. 
Dieu  bénit  les  efforts  de  ces  hommes  apostoliques  :  ils  réussirent  à  fonder  deux 
missions  chez  ces  infidèles  et  à  gagner  leur  bienveillance. 

f  Le  gouvernement  du  Chili,  édifié  par  l'ardente  charité  des  missionnaires  et 
par  l'exemple  de  leurs  vertus,  décréta  que  les  capucins  auraient  liberté  pleine  et 
entière  de  fonder  un  couvent  à  San-Yago,  capitale  de  ce  pays,  et  confia  deux 
autres  missions  à  leur  zèle.  Les  personnes  les  plus  distinguées  de  la  ville  s'asso- 
cièrent spontanément  à  cette  résolution,  s'obligeant  à  couvrir  toutes  les  dépenses 
nécessaires  pour  la  construction  de  l'église  et  du  couvent,  et  pour  le  voyage  d'une 
compagnie  nombreuse  des  capucins  italiens. 

f  Le  P.  Angelo  Vigilio,  préfet  des  missions,  n'écoutant  que  la  voix  de  la  cha- 
rité, accepta  cette  offre  généreuse,  se  mit  en  route  par  l'isthme  de  Panama,  le 
8  février  1852,  arriva  à  Rome  le  15  mai,  alla  83  proterner  aux  pieds  du  Pape,  lui 
exposa  les  désirs  des  chrétiens  du  Chiliel  lui  demanda  humblement  de  vouloir  bien 
bénir  et  approuver  leurs  vœux.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  avec  quelle  affa- 
bilité le  chef  suprême  de  l'Eglise  reçut  le  révérend  préfet,  et  combien  d'affection 
il  montra  pour  les  fidèles  du  Chili  qu'il  a  visités  autrefois  en  qua'ité  d'auditeur 
attaché  au  Nonce  pontifical.  Il  s'informa  de  cent  petits  détails  sur  cette  Eglise,  et 
même  de  particuliers  dont  il  n'avait  pas  oublié  le  nom  et  les  vertus.  11  donna 
ordre  à  la  congrégation  compétente  d'accorder  au  P.  Vigilio  les  pouvoirs  les  plus 
étendus,  et  au  supérieur  des  Capucins  l'avis  qu'il  pouvait  choisir  à  son  gré  dans 
les  provinces  de  l'Ordre  tous  les  religieux  qui  consentiraient  à  faire  partie  des 
missionnaires  du  Chili. 

«  Presque  toutes  ces  provinces  fournirent  leur  contingent,  si  bien  que,  dans 
peu  de  temps,  on  putiéunir  dans  le  couvent  de  la  Trôs-Saintc-Conceplion,  a 
Gênes,  plus  de  quarante  missionnaires  animés  dn  plus  vif  désir  de  se  consacrer 
entièrement  au  salut  des  âmes  rachetées  par  le  sang  précieux  de  Jésus-Christ. 

«  Le  29  septembre,  on  a  vu  partir  sur  le  brick  la  Prudenza,  capitaine  Pietro 
PSetranera,  un  premier  convoi  de  vingt-cinq  missionnaires  et  deux  séculiers. 
Ton  Espagnol,  l'autre  Génois,  qui  prendront  l'habit  de  novice  au  Chili.  Le  mê- 
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me  bâtfmeat  t  reçu  à  mm  bord  D.  Salvatore  Xtmenès,  consul  du  Saint  SMgt  * 
Bdéoos-Avres,  à  qui  Sa  Sainteté  avait  recommandé  de  protéger  spécialement  les 
missionnaires. 

f  Une  seconde  expédition  aura  lieu  incessamment.  Elle  se  composera  d'envi- 
ron vingt-cinq  missionnaires  capucins,  qui  s'embarqueront  à  Brest,  sur  la  fré- 
gate la  Forte,  sur  laquelle  le  gouvernement  français  a  offert  de  leur  donner  pas* 
jusqu'au  nombre  de  quarante.  1 


*•* 


Nouvelles  religieuses. 

Diocèse  de  Paris.  —  Les  prières  des  Quarante-Heures,  qui  devaient  se  faire 
à  la  Sainte-Chapelle  du  Palais  les  4,  5  et  6  novembre,  ne  pourront  y  avoir  lieu 
cette  année,  à  cause  des  travaux  que  nécessite  la  réparation  de  ce  sanctuaire. 

L'Adoration  est  transportée  pendant  les  jours  indiqués  ci-dessus,  à  l'église 
paroissiale  de  Saint-Joseph,  rue  Corbeau,  faubourg  du  Temple. 

—  Nous  complétons  la  liste  des  prédicateurs  chargés  de  prêcher  dans  les  pa- 
roisses de  Paris  la  station  de  TA  vent  : 

Saint  Etienne-du-Mont  :  M.  l'abbé  Marcelli,  aumônier  de  l'institution  Sainte - 
Barbe  ;  ' 

Saint-Roch  :  Le  P.  Souillard,  dominicain  ; 

Saint- Sulpice  :  Le  P.  Félix  ; 

Notre-Dame  de-Lorette  :  M.  Coquand,  chanoine  de  Notre-Dame,  secrétaire 
général  de  l'archevêché  ; 

Saint-Denis-au  Marais  :  M.  Beuf,  aumônier  à  l'hospice  de  Versailles; 

Sainte  Marguerite  :  M.  Lebastier  * 

Saint-Antoine  :  M.  Notelet,  chanoine  honoraire  ; 

Saint-Gervais  :  M.  Delacoste,  vicaire  à  Saint-Etienne; 

Sahit-Leu  :  M.  le  curé  ; 

Saint-Séverin  :  M.  Walrin; 

Saint-Elisabeth  :  M.  Déplace,  chanoine  de  Notre-Dame; 

Saint-Jean-Saint-François  :  le  censeur  du  collège  de  Juilly; 

Saint  Louis-d'Antin  :  M.  l'abbé  Coquereau,  chanoine  de  Saint-Denis; 

SaintLouis-en  l'Ile  :  M.  Mezières,  vicaire  à  Saint-Philippe-du-Roule; 

Missions-Etrangères  :  M.  l'abbé  Gay; 

Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle  :  M.  Louvoi,  aumônier  du  collège  Stanislas  ; 

Notre-Dame-des-Blancs-Manteaux  :  M.  Firbach,  chapelain  à  Sainte-Gene- 
viève ; 

Notre-Dame-des-Victoires  :  L.  P.  Lefebvre  ; 

Saint-Philippe-dn-Roule  :  Le  P.  Bertrand  ; 

Saint-Vincent-de-Paul  :  M.  Guetlin,  de  Versailles  ; 

Â  la  paroisse  chapitre  de  Saint-Denis,  en  France,  M.  l'abbé  Leforestier,  au- 
mônier des  Sourds-Muets,  chanoine  honoraire  de  Luçon. 

Diocèse  de  Metz.  —  La  construction  du  petit  séminaire,  bàli  au  Sablon  par 
les  soins  de  Mgr  l' Evoque  de  Metz,  sera  prochainement  achevée.  Les  maçons 
ont  déjà  mis  la  dernière  main  aux  immenses  bâtiments  qui  entourent  la  cour,  et 
se  hâtent  de  terminer  l'élégante  chapelle  ogivale,  dont  le  portail,  d'un  goût  par- 
fait, fait  le  plus  grand  honneur  au  talent  de  M.  Gauthier. 

Transporté  Tannée  prochaine  dans  ce  nouveau  local,  le  petit  séminaire  pren- 
dra sans  doute  un  développement  que  ne  comporte  pas  l'étroitesse  des  bâtiments 
qu'il  occupe  aujourd'hui.  Sous  la  haute  influence  du  Prélat  qui  administre  le 
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S  ce  veste  loyer  d'instruction  religieuse  conservera,  nous  n'en  doutons 
pas,  la  prépondérance  scientifique  et  littéraire  qu'il  a  toujours  obtenue  sur  les 
établissements  du  même  genre.  La  liste  des  hommes  remarquables  qu'il  a  for- 
més serait  des  plus  curieuses.  Nous  nous  contentons  de  citer  les  noms  de  Joly 
de  Majseroy,  membre  de  l'ancienne  académie  des  sciences,  du  maréchal  Molitor, 
des  généraux  Villatie,  et  Guillaume  de  Vaudoncourt,  du  célèbre  abbé  de  Beau* 
regard,  et  enfin  de  Michaud,  l'illustre  auteur  de  l'histoire  des  Croisades. 

Diocèse  de  Sàint-Dié.  —  Le  respectable  abbé  Perrin,  ancien  supérieur  de  la 
Congrégation  de  la  Providence  de  Portieux,  vient  de  succomber  à  Saint-Dié,  aux 
suites  d'une  longue  et  douloureuse  maladie,  dans  un  âge  assez  avancé.  Ce  véné- 
rable ecclésiastique  avait  été  frappé  de  cécité,  il  y  a  quatre  ans. 

Diocèse  du  Mans.  —  On  lit  dans  le  Maine  : 

«  Nous  annoncions  dans  notre  dernier  numéro  le  départ  de  Mgr  TEvèque  du 
Mans  pour  Rome,  nous  croyons  devoir  ajouter  aujourd'hui  que  Monseigneur  en- 
treprend ce  long  voyage,  pour  offrir  à  Sa  Sainteté,  au  nom  de  Mgr  l'Archevêque 
de  Tours  et  de  tous  les  Evêques  de  la  province,  le  Prie  Dieu,  ce  travail  si  re- 
marquable de  notre  compatriote,  dont  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  entretenu 
nos  lecteurs.  Outre  M.  l'abbé  Sébeux,  son  secrétaire  particulier,  Mgr  l'Evêque 
sera,  dit-on,  accompagné,  dans  cette  circonstance,  par  plusieurs  prêtres  de  son 
diocèse,  et  en  particulier  par  l'un  de  ses  vicaires-généraux.  Nous  serions  heu- 
reux qu'il  en  fût  ainsi,  et  nous  aurions  regretté  que,  dans  cette  honorable 
mbsion,  dont  il  a  bien  voulu  se  charger,  malgré  son  âge  et  les  fatigues  qu'elle 
entraînera  nécessairement  pour  lui,  notre  digne  Evoque  se  trouvât,  pour  ainsi 
dire,  isolé,  et  qu'aucun  de  ses  grands-vicaires  ne  l'y  accompagnât.  En  s' asso- 
ciant à  leur  Evoque,  pour  présenter  au  Souverain-Pontife  cette  offrande  de  toute 
la  province,  offrande  dans  laquelle  le  diocèse  du  Mans  peut  s'attribuer  une  si 
large  part,  ces  Messieurs  seront  là,  aux  pieds  du  Saint-Père,  comme  les  repré- 
sentants naturels  de  notre  clergé,  si  finalement  dévoué  h  son  Evêque,  et  si  pro- 
fondément soumis  d'esprit  et  de  cœur  au  saint  Pontife  qui  gouverne  l'Eglise.» 

PRUSSE.  —  On  lit  dans  Y  Univers  : 

€  Nos  correspondances  de  la  Prusse  nous  avaient  appris  que  ta  santé  de  Son 
Em.  le  Cardinal  de  Diepenbrock,  Prince  Evêque  de  Breslau,  était  atteinte  ;  mais 
rien  ne  faisait  prévoir  la  nouvelle  que  donne  un  journal,  d'après  des  lettres  de 
Breslau,  que  cette  maladie  aurait  pris  un  tel  caractère  de  gravité,  que  des 
prières  publiques  auraient  été  ordonnées  pour  l'illustre  Cardinal  dans  toutes  les 
églises  de  son  diocèse.  Nous  espérons  que  cette  nouvelle  ne  se  confirmera  pas, 
ou,  si  elle  se  confirme,  que  les  prières  des  catholiques  de  la  Prusse  seront 
exaucées.  Dans  les  circonstances  actuelles,  la  perte  de  l'émicent  Cardinal  serait 
«ne  des  plus  cruelles  et  des  plus  difûciles  à  réparer  que  pût  éprouver  l'Eglise 
en  Allemagne. 

c  D'après  d'autres  feuilles,  l'Archevêque  de  Posen  aurait  appelé  les  jésuites 
dans  son  diocèse  et  leur  aurait  donné  une  maison  à  Obora  ;  les  autorités  locales 
s'y  seraient  opposées,  voyant  là  une  violation  des  ordonnances  de  M.  de  Rau- 
mer.  Enfin,  les  mêmes  journaux  prétendent  que  le  gouvernement  prussien 
exige  qu'on  lui  soumette  le  budget  de  chaque  église,  et  que  le  clergé  catholique 
repousse,  comme  il  est  naturel,  cette  prétention.  Nous  ne  savons  pas  au  juste  ce 
«jnïl  y  a  de  vrai  dans  tous  ces  bruits.— Du  Lac.» 

NOUVELLE-GRENADE.  —  Mgr  l'Archevêque  de  Bogota,  dont  la  dernière  il- 
kcBtiaQ  de  N.  Su  P.  le  Pape  a  loué  en  ai  magnifiques  termes  l'héroïque  Jecmeté 
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et  les  glorieuses  épreuves,  est  arrivé  le  2  octobre  à  New  York.  Il  avait  eu  la 
douleur  de  perdre  son  chapelain,  son  ami,  le  compagnon  volontaire  do  son  exil. 
Le  Prélat  persécuté  n'a  pas  accepté,  malgré  sa  gratitude,  l'offre  de  Mgr  Hughes, 
qui  s'était  empressé  de  mettre  sa  demeure  à  sa  disposition.  Il  habitera  avec  son 
frère,  le  général  Mosquera,  autrefois  Président  de  la  Nouvelle  Grenade,  proscrit 
aussi,  et  a  l'influence  duquel  on  avait  dû  le  rappel  momentané  des  Jésuites  et 
des  jours  moins  tristes  pour  l'Eglise.  E.  de  Valbttb,  ch.  hon. 

Chronique  et  Faits  divers. 

On  assuro  qu'à  l'ordro  du  jour  du  Conseil  d'Etat,  figurent  plusieurs  projets 
de  loi  et  de  décrets  parmi  lesquels  x>n  cite  principalement  ceux  qui  suivent,  et 
dont  plusieurs  intéressent  la  religion: 

Projet  de  loi  tendant  à  accorder  au  ministre  de  l'intérieur,  de  l'agriculture  et 
du  commerce,  un  crédit  de  300,000  fr.  pour  la  remonte  des  haras  nationaux. 

Projet  de  loi  sur  le  commerce  de  la  boucherie. 

Projet  de  sénatus- consulte  organique  de  l'Algérie. 

Projet  de  décret  qui  reconnaît  comme  établissement  d'utilité  publique  la  so- 
ciété d'horticulture  de  Paris  et  centrale  de  France  et  en  approuve  les  statuts. 

Projet  de  décret  qui  autorise  rétablissement  à  Paiis  et  approuve  les  sta- 
tuts de  la  société  anonyme  des  chemins  de  fer  du  Midi  et  du  canal  latéral  à  la 
Garonne. 

Projets  de  décrets  qui  autorisent  comme  congrégation  dirigée  par  une  supé- 
rieure-générale, la  communauté  des  Sœurs  de  la  Miséricorde  établie  à  Cacn 
(Calvados);  l'association  des  Sœurs  de  Sainte-Marthe  à  Périgueux  (Dordognc),  et 
approuvent  les  modifications  apportées  aux  statuts  de  cette  dernière  congré- 
gation. 

Projet  de  décret  qui  autorise,  pour  lo  même  motif,  l'association  des  Sœurs  de 
l'Immaculée  Conception  de  Saint-  Meen  (Ille  et-Vilaine). 

Projet  de  décret  tendant  à  reconnaître,  comme  établissement  d'utilité  publi- 
que, l'association  des  Sœurs  protestantes,  forméo  à  Strasbourg  (Bas  -  Rhin) 
sous  la  dénomination  d'établissement  des  diaconesses  et  à  approuver  les 
statuts. 

Projet  de  décret  portant  prorogation  de  la  chambre  temporaire  créée  par 
ordonnance  du  13  août  18 il,  près  le  tribunal  de  première  instance  de  Besan- 
çon (Doub>). 

—  Le  corps  enseignant  multiplie  ses  efforts  pour  appeler  la  jeunesse  dans  ses 
établissements  et  soutenir  la  cancurrence  des  écoles  libres. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  vient  de  régler  l'admission  des  ex- 
ternes libres  aux  conférences,  répétitions  et  examsns  qui  ont  lieu  dans  les  ly- 
cées en  faveur  des  pensionnaires. 

MM.  les  proviseurs  sont  autorisés  à  y  recevoir,  dans  toutes  les  classes,  les  ex- 
ternes libres  dont  les  parents  en  feront  la  demande. 

— On  lit  dans  le  Moniteur  du  Loiret  les  détails  suivants  sur  le  passage  d'Abd- 
el-Kader  à  Orléaus  : 

t  Abd-el-Kader  a  stationné  à  la  gare  d'Orléans  pendant  vingt  minutes 
environ.  A  sa  descente  de  wagon,  il  s'est  rendu  au  buffet  pour  y  déjeu- 
ner. Un  jeune  homme  qui  le  suivait  en  qualité  d'interprète  s'est  informé 
quelle  sorte  de  mets  pouvait  être  mise  à  la  disposition  de  l'illustre  voyageur  :  il 
a  refusé,  au  nom  de  l'émir,  une  tranche  de  filet  parce  qu'elle  était  garnie  de  lar- 
dons et  que  la  loi  mubulmane  interdit  ce  genre  de  nourriture  aux  fils  de  Maho- 
met. Il  demanda  à  la  place  des  côtelettes  de  mouton,  mais  le  train  ne  s'arrêtant 
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pas  assez  longtemps,  l'émir  s'est  contenté  de  prendre  une  tasse  de  café.  Les 
quelques  personnes  qui  l'accompagnaient  ont  pris  du  thé;  puis  tous  sont  remon- 
tés en  wajzon,  en  traversant  la  foule  de  curieux  que  leur  présence  avait  attirés  à 
l'embarcadère.  » 

—  Une  tentative  d'assassinat  a  été  commise  en  Toscane  contre  le  ministre 
des  finances. 

Voici  les  détails  publiés  par  le  Moniteur  toscan  : 

^ «  Florence  a  été,  hier  21,  attristée  par  un  attentat  dont  jusqu'à  présent  nous 
n'avions  pas  encore  eu  d'exemple.  Le  président  du  conseil  a  été,  en  rentrant 
chez  lui,  assailli  vers  trois  heures  et  demie  dans  une  des  rues  les  plus  fréquen- 
tées, et  frappé  au  bas-ventre  d'un  instrument  aigu;  la  blessure  est  si  légère  qu'il 
ne  s'en  est  point  d'abord  aperçu,  circonstance  qui  a  permis  à  son  agresseur  de 
prendre  la  fuite. 

«  Toutefois,  la  police  s'est  emparée  le  soir  même  de  l'auteur  présumé  de  cet 
attentat,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  individus  soupçonnés  d'être  ses  com- 
plices. 

«  Le  président  du  conseil  n'a  pas  interrompu  ses  travaux.  Ce  matin,  ses  amis 
et  les  personnes  les  plus  distinguées  du  pays  sont  allées  lui  exprimer  leurs  re- 
grets et  lui  offrir  leurs  félicitations.  » 

—  Un  nouveau  journal  catholique  va  paraître  en  Prusse,  dans  la  Silésie,  sous 
le  patronage  du  prince  -  Evoque  de  Breslau.  L'ancien  chef  du  Sonderbund, 
U.  Siegwart-Muller,  va  prendre  la  direction  du  Volkshallc  de  Cologne,  en  rem- 
placement du  docteur  Millier,  expulsé  de  Prusse.  Ce  dernier  s'occupe  de  fonder 
un  journal  catholique  à  Vienne.  E.  de  Valette,  ch.  hon. 


VARIÉTÉS. 

Sainte- Geneviève,  le  boucher  Goy,  Marat,  Voltaire 

et  Rousseau. 

Placée  sur  le  point  le  plus  élevé  de  Paris,  pouvant  êlre  aperçue 
d'une  grande  distance,  la  basilique  de  Sainte-Genevièue,  autrefois  dé* 
diée  aux  SS.  Apôtres  Pierre  et  Paul,  avait  le  privilège  d'attirer  dans 
son  sein  la  foule  des  fidèles  qui  accouraient  pour  y  vénérer 
la  patronne  de  la  capitale  :  dans  les  moments  de  calamités  pu- 
bliques, les  souverains  et  les  grands  corps  de  l'Etat  y  venaient  res- 
pectueusement chercher  la  châsse  de  la  bergère  de  Nanterre  qui, 
parcourant  la  ville,  y  rappelait  les  souvenirs  de  la  haute  protection 
dont  l'humble  vierge  lui  avait  donné  tant  de  preuves. 

Les  attaques  des  Normands,  les  ruines  inévitables  du  temps  et  les 
ravages  plus  grands  encore  de  la  main  des  hommes,  avaient  laissé 
leurs  traces  dans  cet  antique  monument  :  mais  à  une  époque  où  Ton 
croyait  être  sublime  d'impartialité  à  l'égard  des  religieuses  construc- 
tions du  moyen  âge  en  les  caractérisant  de  belles  quoique  gothiques, 
la  vieille  basilique  ne  paraissait  plus  en  harmonie  avec  le  temps; 
aussi  la  pensée  de  construire  un  monument  nouveau  fut-elle  ac- 
cueillie comme  une  inspiration,  et  Soufflot  présenla-t-il  à  une  géné- 
ration, qui  ne  comprenait  plus  l'admirable  esprit  des  siècles  de  foi 
et  n'admirait  plus  que  les  monuments  d'Athènes  et  de  Rome,  un 
temple  qui  ne  jouit  que  peu  d'instants  du  privilège  dç  porter  un 
nom  sacré  et  devint  bientôt  un  monument  tout  païen. 
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Probablement  la  main  des  barbares  de  93  n'aurait  pas  épargné  la 
▼teille  basilique  de  la  patronne  de  Paris,  alors  même  que  le  temple 
élevé  par  Soufflot  n'eût  pas  existé;  mais,  du  moins,  il  y  a  lieu  de 
penser  que  ces  nouveaux  païens  n'auraient  pas  imaginé  de  trans- 
former ces  précieux  restes  des  siècles  passés  en  un  temple  de  leurs 
divinités  impures;  une  grande  souillure  n'eût  pas  été  commise;  la 
religion  n'aurait  pas  eu  à  gémir  de  ce  nouvel  exemple  de  folie  sa- 
crilège* 

On  Ta  dit  depuis  longtemps,  l'histoire  sert  bien  peu  aux  hom- 
mes; les  siècles  passent  avec  leurs  instructions  si  fécondes  et  si  ap- 
plicables à  ceux  qui  voudraient  réfléchir,  et  les  mêmes  erreurs,  les 
mêmes  fautes,  les  mêmes  crimes  se  représentent  sans  cesse.  Les  ré- 
volutionnaires sont  toujours  les  mêmes  partout,  quelque  costume 
qu'ils  revêtent. 

Alors  que  la  France,  déchirée  par  les  factions  des  Bourguignons  et 
des  Armagnacs,  présentait  le  plus  affreux  tableau  de  nreurlres  et 
de  dévastations,  les  Cabochiens,  dont  la  race  s'est  retrouvée  jusque 
dans  ces  derniers  jours,  se  distinguaient  par  leurs  violences  et  leur 
férocité.  Dn  boucher,  nommé  Goy,  fut  tué  en  Beauce  :  héros  d'une 
sédition,  son  corps  fut  conduit  à  Paris,  et  placé  dans  l'église  Sainte- 
Geneviève.  «  On  lui  fit,  »  dit  Juvénal  des  Ursins,  «  moult  honorables 
obsèques,  autant  que  si  c'eust  été  un  grand  comte  ou  seigneur  et  y  fut 
présent  le  duc  de  Bourgogne  avec  foison  de  peuple.  »  On  grava  sur  sa 
tombe  une  épitapbe,  qui  finit  par  disparaître  peut-être  avec  les  res- 
tes qu  elllc  avait  signalés  à  l'attention. 

Ne  croirait  on  pas  lire  ici  une  histoire  de  nos  jours?... 

Cet  homme  que  n'avait  pour  être  distingué,  au  milieu  de  tant 
d'autres,  que  quelques  traits  de  violence  et  de  brutalité,  ne  méritait 
pas  une  telle  place;  mais  du  moins  rien  ne  prouve  qu'ennemi  de  la 
religion,  il  fut,  dans  le  lieu  saint,  comme  un  scandale  de  chaque 
moment;  il  m'a  semblé  qu'il  y  avait  du  moins  quelque  chose  d'in- 
structif à  signaler  le  fait  qui  le  concerne  à  côté  de  ceux  dont  il  me 
Teste  à  parler. 

La  hache  révolutionnaire  sapait  tout  ce  qui  avait  appartenu  à  la 
religion  ou  à  la  royauté  ;  dans  leur  enthousiasme  tout  païen,  les 
hommes  de  cette  triste  époque  abaissaient  le  niveau  de  toutes  les 
grandeurs,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  s'élever  jusqu'à  lui,  en  même 
temps  que  dans  leur  fol  orgueil  ils  déifiaient  ce  qu'il  y  a  de  plus 
ignominieux  au  monde.  Quel  beau  triomphe  que  de  détrôner  Dieu 
et  les  Saints,  et  de  placer  sur  l'autel  des  prostituées  ou  de  vils  ani- 
maux, et,  dans  les  temples,  des  impies  présentés  à  l'admiration  des 
peuples  comme  de  véritables  divinités! 

La  nouvelle  église  de  Sainte- Geneviève  devint  le  Panthéon  français, 
et  Tune  de  ses  premières  divinités  fut  cet  être  immonde  que  quel- 
ques hommes  ont  eu  le  triste  courage  àe  vouloir  faire  admirer  de 
nos  jours,  mais  dont  les  resles  devenus  bientôt  le  jouet  des  passions 
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non  moins  méprisables,  trouvèrent  dans  un  égout  la  juste  compen- 
sation d'un  triomphe  de  quelques  moments. 

Avec  le  paganisme  de  93  devaient  en  disparaître  les  conséquences, 
aussi  Napoléon  ordonna-t-il  que  le  Panthéon  serait  restitué  au  culte, 
mais  alors,  comme  sous  la  Restauration,  subsista  un  scandale  qu'il 
appartient  au  pouvoir  qui  vient  de  rendre  à  la  religion  un  édifice 
construit  à  cette  fin,  de  faire  disparaître. 

Les  grands  hommes  devaient,  dans  le  système  de  la  Convention  fi- 
dèlement imité  dans  les  méprisables  parodies  dont  4831  et  4848  nous 
ont  fourni  l'exemple,  avoir  droit  de  cité  dans  le  Panthéon,  c'est  à  ce 
titre  qu'y  furent  apportés  les  restes  de  Voltaire  et  de  Rousseau.  — 
De  Voltaire,  dont  la  vie  n'a  été  que  la  mise  en  scèue  de  cet  adage, 
qu'il  a  fidèlement  suivi  :  Ecrasez  l'infâme,  dont  un  de  ses  adeptes 
a  pu  dire  :  a  //  n'a  pas  vu  tout  ce  qu'il  a  fait,  mais  il  a  fait  tout  ce  que 
nous  voyons,  »  et  que  93  s'est  chargé  d'appliquer;  de  Rousseau,  dont 
beaucoup  de  lecteurs  seront  curieux  sans  doute  de  connaître,  en  ce 
qui  touche  sa  sépulture,  les  intentions,  que  l'on  a  violentées  par 
l'inspiration  du  Club  des  Jacobins.  On  en  jugera  par  la  pièce  sui- 
vante : 

Lettre  de  René  Girardin  à  la  Société  des  Jacobins  (1). 

a  Ermenonville,  le  2  brumaire  an  II  de  la  République  une 
et  indivisible. 

«  Je  viens  d'apprendre  qu'un  citoyen  des  tribunes  aurait  dit,  dans 
la  séance  du  26e  jour  du  mois  dernier  :  «  Qu'un  graud  homme  était 
encore  dans  les  mains  d'un  scélérat  ;  que  Rousseau,  l'ami  de  l'hu- 
manité, était  encore  au  pouvoir  de  Girardin.  »  Qu'un  membre  de  la 
Société  avait  ajouté  :  a  Qu'en  gardant  les  mânes  de  Rousseau  j'avais 
commis  un  délit  contre  le  peuple  entier.  »  Je  dois  à  la  Société  de  lui 
faire  connaître  Terreur  de  ces  deux  propositions.  Eh  quoi  I  l'ancien, 
le  fidèle  ami  du  premier  apôtre  de  la  liberté,  son  disciple  et  le  propa- 
gateur de  ses  principes,  qui,  longtemps  avant  notre  heureuse  révolu- 
tion, a  osé  braver  le  fanatisme  et  le  despotisme;  enfin  votre  ancien  frère 
et  ami,  toujours  attaché  de  cœur  et  d'esprit  à  votre  Société,  et  au- 
quel vous  avez  bien  voulu  donner  encore  des  marques  de  votre  es- 
time par  une  lettre  du  24  du  mois  dernier,  peut  être  au  milieu  de 
vous  taxé  légèrement  de  scélérat  ? 

a  Quant  à  l'articulation  faite  par  un  des  membres  de  la  société, 
qu  en  gardant  les  cendres  de  Rousseau  f  avais  commis  un  délit  contre 
le  peuple  entier,  daignez  vous  rappeler  l'exactitude  des  faits  :  ils 
ont  été  assez  connus  dans  le  temps,  puisque  ma  conduite  reçut  alors 
l'approbation  de  tous  les  anciens  patriotes,  et  notamment  dans  plu- 
sieurs de  ses  numéros  celle  de  notre  digne  et  malheureux  ami 
Uarat.  Vous  pouvez  vous  faire  représenter  la  lettre  que  j'écrivis 

(I)  Moniteur  universel,  n°  44,  qaartidi  2  décadi  de  brumaire  an  II  de  ta  République 
une  et  indivisible  (4  novembre  1793},  p.  178,  *  colonne. 
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alors  à  l'Àsfemblée  constituante,  dans  laquelle  comme  dépositaire 
des  dernières  volontés  de  J.-J.  Rousseau,  je  déclarai  simplement 
qu'elles  avaient  été,  que  ses  mânes  fussent  déposées  dans  le  sein  de  la 
nature,  sous  la  lumière  et  la  voûte  du  ciel,  et  non  socs  les  voûtes 
ténébreuses  et  funèbres  d'unb  église  (où  d'ail  le  urs  elles  eussent 
été  alors  en  mauvaise  compagnie.) 

a  Mais  actuellement,  loin  de  différer  en  aucune  manière  le  vœu  vé- 
ritablement populaire,  je  suis  au  contraire  le  premier  à  désirer  que 
ce  dépôt  précieux  à  tous  les  amis  de  la  liberté,  repose  désormais  sous 
la  sauvegarde  générale  et  les  auspices  de  tout  le  peuple  français  qui, 
devenu  le  glorieux  fondateur  de  la  République  une  et  indivisible 
qui  doit  réunir  le  genre  humain  dans  un  peuple  de  frères,  est  le  seul 
capable  de  défendre  et  de  conserver  le  monument  sacré  de  l'auteur 
du  Contrat  social. 

a  Je  demanderais  sculemeut  que  pour  se  conformer  aux  dernières 
volontés  de  cet  ancien  ami  de  la  nature  et  de  la  vérité,  son  monu- 
ment fût  transféré  en  face  des  Champs-Elysées,  dans  une  île  de  la 
Seine  qui  serait  plantée  de  peupliers,  et  que  pour  prix  du  sacrifice 
que  le  sentiment  de  l'amitié  fait  volontiers  à  celui  de  Ja  patrie,  son 
disciple  et  son  vieil  ami  fût  relevé  de  la  tache  onginelle  par  un 
baptême  républicain,  fous  le  nom  cTÊuile,  et  autorisé  à  no  plus 
être  désormais  mentionné  que  sous  ce  nom  dans  les  actes  et  regis- 
tres publics.  Signé  :  René  Girard  in,  père.  » 

En  1815,  j'avais  adressé  à  la  Chambre  des  députés  une  pétition 
pour  l'enlèvement  des  corps  de  Voltaire  et  de  Rousseau  de  la  crypte 
de  Sainte-Geneviève;  renvoyée  au  ministère,  elle  est  restée  sans  ré- 
sultat. Je  ne  pourrais  croire  qu'aujourd'hui  la  question  ne  fût  pas 
comprise,  et  que  l'église,  puritiée  des  souillures  de  1831  et  de  1848, 
fût  encore  condamné  à  conserver  dans  l'une  de  ses  dépendances  des 
monuments  qui  sont  la  comme  une  protestation  contre  les  croyances 
des  catholiques  et  dont  l'existence  ne  rappelle  que  de  mauvais  jours 
(Circulaire  du  ministre  de  l'intérieur,  relative  à  la  devise  de  la  Ré- 
publique.) H.  Gaultier  de  Claubry. 
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BOURSE  DU  50  OCTOBRE. 

A  term-,  le  4  1|2  ouvert  à  105  60,  a  cote  au  plus  haut  106  15,  au  plus  bas  105  60, 
et  fermé  à  106  00.  —  Au  comptant,  il  reste  à  105  75. 

A  terme,  le  3  0[0  a  débuté  pur  81  80,  monté  à  82  00,  descendu  à  81  70,  et  fini  ù 
81  75.  —  Au  comptant,  il  ferme  h  81  75. 

Lus  actions  de  la  Banque  de  France  ont  repris  10  fr.,  au  cours  de  2,980. 

On  a  négocié  :  Obligations  de  la  Ville  (1849;  à  1,260,  comme  hier;  dito  (1852)  de 
1,400  à  1,408  75. 

Ont  été  cotés  :  Rome  5  0i0  ancien  à  98  3[4;  dito  nouveau  à  99  lii.  —  Belgiauc 
5  0[0  à  103  3i4.  H 


L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 


Paria,  imp.  Bailly,  Ditrt  et  Coup.,  place  Sorbonne,  2. 


JEUDI  4  NOVEMBRE  1852.  (N*  5445.) 


SE 


L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


Qtiestion  des  Classiques. 

UUnivers  avait  annoncé  qu'il  se  latrail  désormais  absolument 
sur  la  question  des  classiques.  Il  avait  eu  soin  en  même  temps  de 
prémunir  ses  lecteurs  contre  l'effet  que  pouvait  produire  ce  silence 
en  déclarant  que  son  opinion,  conlrc  laquelle  un  si  grand  nombre 
de  NN.  SS.  les  évoques  se  prononçaient  si  énergiquement,  conser- 
vait à  ses  yeux  toute  sa  valeur.  11  annonçait  aussi  que  ce  silence 
devait  être  pour  lui  entier,  complet,  de  la  dernière  rigueur,  à  ce 

S  uni  qu'il  s'abstiendrait  de  rendre  comple  des  ouvrages  de 
M.  l'abbé  de  Valroger,  Charles  Martin,  du  P.  Cahour,  etc.,  etc. 
Les  actes  des  évêques  eux-mêmes  ne  devaient  plus  trouver  place 
dans  ses  colonnes.  Pendant  un  mois,  telle  a  été  sa  pensée,  et  telle 
sa  conduite. 

C'est  un  fait  que,  pendant  ce  mois  NN.  SS.  les  archevêque  et 
évêques  de  Rouen,  de  Ncvers,  d'Aulun,  ont  émis  et  ont  fait  con- 
naître leur  opinion  d'une  manière  assez  significative.  C'est  un  fait 
que  YUnivers  n'a  pas  cru  devoir  <jirc  un  mot  de  leurs  lettres  quoi- 
qu'elles fussent,  prétend-il,  publiées  «  sur  leur  ordre  formel  et  o/)î- 
cieL  » 

Il  n'y  avait  qu'un  seul  cas,  à  ce  qu'il  paraît,  qui  pût  déterminer 
Y  Univers  à  rompre  le  silence  qu'il  s'était  imposé  ;  c'était  le  cas  où 
M.  Gaume,  non  content  de  ne  pas  se  rétracter,  reprendrait  la 
lutte  et  voudrait  publier,  dans  un  journal  répandu  partout,  une 
réplique  pour  essayer  de  détruire  ou  de  balancer  l'impression  pro- 
duite par  les  jugements  de  tant  d'évêques. 

L'Univers  n'avait  pas  fait  cette  réserve;  mais  quand  il  y  a  eu 
lieu  d'y  recourir,  M.  Gaume  ayant  répliqué,  YUnivers  a  accueilli 
cette  réplique  et  vient  d'en  remplir  onze  de  ses  colonnes. 

Sans  doute,  et  il  faut  le  constater  dans  ce  dernier  écrit,  M.  Gaume 
recule.  Il  change  quelque  peu  de  forme;  il  renverse  l'ordre  de  ses 
arguments,  mettant  à  la  fin  ceux  qui  étaient  en  tête,  et  réciproque- 
ment; il  cherche  à  atténuer,  à  voiler,  tout  en  les  reproduisant 
quelques-unes  de  ses  expressions  et  de  ses  pensées  qui  ont  excité 
le  plus  de  scandale.  Au  fond,  cependant,  il  maintient  sa  thèse,  toute 
sa  thèse,  la  thèse  du  Ver  rongeur  et  des  Lettres  sur  le  paganisme  dans 
renseignement. 

De  plus,  il  déclare,  lui  aussi,  qu'on  n'a  pas  compris  sa  pensée  ;— 
que  tout  son  système  et  tout  son  crime  est  d'avoir  demandé  1°  l'JFx- 
furgation  plus  sévère  des  auteurs  payens  ;  2°  V Introduction  plus 
large  des  auteurs  chrétiens  ;  3°  l'Enseignement  chrétien,  autant  que 
cela  est  possible  y  même  des  auteurs  payens  ;  que  telle  est  la  cause  des 
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calomnia,  des  sarcasmes,  des  paroles  pénibles 9  des  insinuations  mal- 
veillantes dont  il  a  Hi  t  objet  de  la  part  de  ses  adversaires;  parmi 
lesquels  il  en  est  qui  ont  été  si  hautement  approuvés  par  répis- 
copat,  parmi  lesquels  aussi  il  range  lui-même,  «  quoiqu 'avec  des 
nuances  marquées  et  à  des  degrés  différents,  d'ÊMiNEvrs  prélats.  » 
Et  c'est  une  telle  pièce  que  Y  Univers,  toujours  décidé  à  ne  rien 

mai 


rêté  à  celle-ci  pour  mettre  enfin  au  jour,  et  seulement  avec  les  ré- 
ponses de  M.  l'abbé  Gaume,  les  lettres  épiscopales  qu'il  avait  jus- 
qu'ici tenues  si  soigneusement  dans  l'ombre. 

Voilà  donc  comment,  et  avec  quelle  insistance  se  reproduit  uuc 
thèse  sur  laquelle  un  nombre  si  imposant  de  cardinaux,  d'arche- 
vêques, d'évêques,  ont  fait  connaître  leurs  sentiments  ;  que  tant 
d'illustres  prélats  ont  réprouvée  ,  que  tou?  ont  repousséc  dans  la 
pratique  en  conservant  les  programmes  ordinaires  pour  leurs  pe- 
tits séminaires  et  pour  les  maisons  d'éducation  qui  dépendent  de 
leur  juridiction  immédiate. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage. 

Une  semblable  attitude  a,  dans  le  gouvernement  des  choses  de 
l'Eglise,  des  conséquences  de  la  plus  haute  gravité.  C'est  à  Nos 
Seigneurs  les  Evoques  à  en  juger. 

Quant  au  mémoire  même  de  M.  Gaume ,  Y  Univers  dit  que 
IMmt  de  la  Religion  n'en  a  pas  encore  parlé.  Nous  ne  l'avons  connu 
que  par  la  publication  qu'il  en  a  faite  depuis  notre  dernier  nu- 
méro. Nous  y  reviendrons  et  nous  relèverons,  comme  c'est  notre 
devoir,  les  exagérations  et  les  erreurs  qu'il  contient  encore  et  qu'il 
réchauffe.  Charles  de  Riancey. 


On  lit  dans  Y  Univers  la  lettre  suivante  adressée  par  S.  E.  le  car- 
linal  Gousset,  archevêque  de  Reims,  à  M.  l'abbé  (iaunie,  au  sujet 
du  nouvel  écrit  de  l'auteur  du  Ver  rongeur  et  des  Lettres  sur  le 
paganisme  : 


i 


A  M.  l'abbé  G.VUiiE,  vicaUe-gcnéral  de  Severs. 

J'ai  lu  avec  une  attention  toute  particulière  le  travail  que  vous  avez 
soumis  à  mon  examen  sous  le  titre  :  La  question  des  classiques  ramenée  à  sa 
plus  simple  expression.  Vous  ferez  bien  de  le  publier  en  faveur  de  ceux  qui 
croient  voir  dans  vos  écrits  ce  qui  n'y  est  pas.  Il  me  paraît  très-propre  à 
dissiper  une  foule  de  préjugés  et  à  porter  la  lumière  dans  les  esprits  qui 
cherchent  la  vérité  de  bonne  foi. 

Continuez  donc  l'œuvre  importante  que  vous  avez  commencée,  respec- 
tant toujours,  comme  vous  l'avez  fait  jusqu'ici,  non  seulement  ceux  qui  ne 
partagent  pas  vos  opinions*  mais  encore  et  principalement  ceux  qui,  tarie 


(  275  ) 

de  voos  comprendre,  semblent  vouloir  tous  traiter  comme  on  traite  un 
novateur.  J'en  ai  la  confiance,  d'après  les  contradictions  et  les  difficultés, 
sans  lesquelles  le  bien  ne  se  fait  jamais,  on  recono;  lira  la  nécessité  d'in- 
troduire, et  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard,  on  introduira,  en  effet» 
beaucoup  plus  largement  qu'on  ne  Ta  fait  depuis  longtemps,  îes  auteurs 
chrétiens  dans  l'enseignement  de  la  jeunesse.  La  religion  et  la  société  y 
gagneront,  et  les  belles-lettres  n'y  perdront  rien. 

Recevez,  monsieur  le  vicaire-général,  la  nouvelle  expression  do  mes 
sentiments  affectueux  et  dévoués. 


t 


Thomas,  cardinal  GOUSSET, 


Archevêque  ie  Reims. 
Reinu,  8  octobre  1852. 

VUnivers  ajoute  qu'à  la  suite  de  la  publication  des  lettres  do 
Mgr  Tévêque  de  Nevers,  M.  l'abbé  Gaumc  s'ist  démis  des  fonc- 
tions de  vicaire-général  de  ce  diocèse. 


Nous  devons  publier  l'extrait  suivant  de  diverses  lettres  adres- 
sées à  M.  l'abbé  Landriot  par  S.  E.  le  cardinal  de  Bonald,  arche- 
vêque de  Lyon,  Monseigneur  l'archevêque  de  Tours  et  NN.  SS.  les 
évoques  de  Chartres,  de  Viviers  et  de  Montpellier  : 

Lyon ,  18  janvier  et  7  mars  1852. 
Monsieur  l'Abbé, 
Ce  que  j'ai  étudié  de  la  question  qui  se  traite  depuis  quelque 
temps,  me  fait  entièrement  partager  votre  sentiment...  Certes,  si 
le  système  que  vous  combattez  venait  à  prévaloir,  nous  procure- 
rions à  l'Université  un  beau  triomphe  par  l'infériorité  de  nos 
études...  Les  hommes  sages  seront  toujours  pour  vous  ;  dans  tout 
ce  qui  a  été  écrit  contre  vous  et  pour  soutenir  la  caure  que  vous 
combattez,  il  y  a  de  l'avenir....  Je  pense,  au  reste,  sur  tout  cela 
comme  S.  E.  le  cardinal  Matthieu. 

Lyon,  23  septembre  1852. 
Votre  dernier  livre,  monsieur  l'Abbé,  doit  terminer  la  polémi- 
que sur  les  classiques.  Je  ne  crois  pas  que  vos  adversaires  se  re- 
lèvent des  coups  que  vous  leur  portez.  Vos  raisons  me  semblent 
sans  réplique.  Agréez  toute  ma  reconnaissance  pour  m'avoir  en- 
voyé votre  ouvrage. 
Veuillez  agréer,  etc. 

f  L.  J.  M.,  cardinal  de  Bonald, 

Archevêque  de  Lyon. 

Tours ,  18  septembre  1852. 
Monsieur  l'Abbé, 
Personne  n'a  lu  avec  plus  d'intérêt  que  moi  et  avec  plus  de  sa- 
tisfaction t     ' -  X~A  —  * -4:~"  A #-"~ 

classiques. 

Ver  rongeur  et  par  ses  amis.  Je  n'aurais  pas  dû  attendre  jusqu 
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moment  pour  vous  le  dire  et  pour  tous  remercier  de  nVavoir 
adressé  vos  remirquabtcs  travaux,  depuis  mie  tous  avez  été  amené 
h  prerdre  une  si  grande  part  au  débat..,.  Permettez-moi  de  join- 
dre mes  sincères  remerciements  à  ceux  qui  n'ont  pas  manqué  et  ne 
manqueront  paï  de  tous  être  adressés  par  les  hommes  les  pins  au- 
torises et  les  plus  propres  à  apprécier  tes  services  que  vous  rendez 
.à  une  sainte  et  noble  cause. 

Ton»,  39  octobre  1852. 
Monsieur  l'Abbé, 
Je  m'associe,  comme  vous  le  savez  déjà,  aux  témoignages  de  sa- 
tisfaction et  même  de  reconnaissance  qui  vous  ont  été  adressés  à 
l'occasion  de  votre  ouvrage  sur  les  classiques.  Il  faut  bien  espérer 
que  nous  sommes  arrives  au  terme  d'un  débat  qu'on  ne  devait 
guère  prévoir.  Vous  avez  grandement  contribué  a  cet  important 
résultat;  je  vous  en  remercie  pour  ma  part,  et  si  vous  jugez  à  pro- 
pos de  joindre  mon  nom  à  ceux  de  mes  vénérables  collègues  qui 
ont  approuvé  le  livre  et  félicité  l'auteur,  j'y  consens  volontiers. 
Veuillez  agréer,  etc. 

t  F-  N.,  archevêque  de  Tours. 
■  le  Chanoine, 
li'ès-oblipé  de  l'envoi  que  vous  avez  bien  voulu  me 
'.ifre'jri'r^i'st  oscillent  :  vos  raisonnements  sont  accablants 
l  d'une  justesse  et  d'une  surabondance,  sous  la- 
i!is  Ions  les  arguments  de  M,  Ganme.  Cet  ccclé- 
îfnc  connais  pas,  a  du  talent,  de  l'imaginait  m  et 
fvncilé  dans  le  style.  Maïs  il  n'est  nas  permis  d'em- 
:es  qualités  à  soutenir  de  folles  idées  et  des  para- 
doxes tout  à  fait  méprisables.  Heureusement  il  se  trouve  des 
hommes  comme  vous,  monsieur,  qui  réduisent  en  poussière  ces 
sortes  d'absurdités  assez  spécieuses  pour  éblouir  quelques  tètes 
creuses  et  éventées,  surtout  dans  un  siècle  comme  le  nôtre  où  la 
raison  est  passée  de  mode. 

Je  suis  loin,  monsieur,  de  souscrire  à  votre  humilité,  et  vous 
devez  tout  au  plus  voir  en  moi  imbetlem  et  stneclute  fractum  r.om- 
mitiionem. 

Agréez,  monsieur  le  Chanoine,  le  témoignage  de  ma  vive  appro- 
bation et  de  mon  sincère  dévoùmenl. 

t  C.-H.  étequt  de  Chartres. 
Chartres,  le  16  septembre  1852. 

Viviers,  le  30  septembre  1852. 

Monsieur  l'Abbé, 

Je  Tiens  d'achever  la  lecture  de  votre  ouvrage  avec  une  vive 

satisfaction  :  c'est  ce  qu'on  peut  appeler  nne  charge  à  fond  ;  il  ne 

lai-se  rien  à  désirer  pour  la  solidité  de  la  discussion  et  la  rigueur 

des  conclusion!).  Vos  adversaires  ne  se  relèveront  pas  de  ce  coup  : 
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£  regarde  la  question  comme  terminée.  Je  vous  remercie  de  la 
nie  que  vous  avez  eue  de  m'envoyèr  votre  livre  si  remar- 
quable. 

11  ne  faut  pas  espérer  que  les  partisans  de  M.  Gaume  s'avouent 
vaincus  :  on  ne  fait  pas  un  tel  aveu  en  présence  d'un  public  de 
dix  mille  abonnés.  Mais  il  est  impossible  qu'au  fond,  les  rédac- 
teurs de  V Univers  ne  comprennent  pas  qu'ils  se  sont  fourvoyés  à  la 
suite  de  M.  Gaume  :  ce  qu'on  a  le  droit  d'attendre  au  moins  de 
leurs  dispositions  chrétiennes,  c'est  qu'ils  laissent  tomber  cette 
controverse  et  qu'ils  n'en  parlent  plus.  Ce  serait  pour  eux  un  parti 
sage,  car  tout  le  monde  s'aperçoit  qu'ils  ont  épuise  leurs  arguments 
et  qu'ils  sont  à  bout  de  voie. 

Vous  avez  rendu ,  monsieur  l'Abbé,  un  vrai  service  à  la  reli- 

flon,  dont,  pour  mon  compte,  je  vous  suis  très-reconnaissant.  Les 
vêques  ne  pouvaient  guère  se  jeter  dans  cette  mêlée  :  il  fallait 
bien  cependant  que  l'honneur  dte  l'Église  fut  défendu.  Vous  avez, 
ainsi  que  quelques  autres  écrivains,  rempli  cette  tâche  avec  un 
courage,  une  persévérance  et  un  talent  dont  on  ne  saurait  trop 
vous  remercier. 

Agréez,  monsieur  l'Abbé,  avec  l'expression  de  ma  gratitude, 
l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  distingues  et  les  plus  affec- 
tueux. 

t  J.  Hipp.,  êvêque  de  Viviers. 

Montpellier,  le  25  septembre  et  le  28  octobre  1852. 

Monsieur  l'Abbé, 

Vous  pourrez  être  combattu  ;  mais  l'érudition  sûre, 

le  bon  sens  et  la  vérité  pratique  étant  pour  vous  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  fin  de  votre  œuvre,  vous  ne  serez  pas  assu- 
rément réfuté Sous  votre  plume,  la  question  a  été  trop  nette- 
ment, trop  savamment  posée  pour  qu'on  puisse  désormais  l'éluder; 

si  on  le  tente,  on  ne  pourra  que  divaguer  ou  tromper  encore 

Au  point  où  vos  contradicteurs  en  sont  à  peu  près  tous  arrivés,  ils 

ont  perdu  toute  autorité  dans  la  discussion Ma  pensée  est  une 

approbation  entière  de  votre  œuvre. 

Veuillez  agréer,  etc. 

f  Charles,  écéque  de  Montpellier. 


Le  Moniteur  contient  le  Rapport  et  le  Décret  qu'on  va  lire.  Ces 
actes,  en  rendant  une  pleine  justice  au  zèle  si  dévoué  de  Mgr  Du- 

Such ,  et  à  l'appui  si  généreux  que  le  vénérable  .prélat  a  trouvé 
ans  ses  illustres  collègues,  acquittent  une  dette  de  la  France  en- 
vers la  Religion  catholique  et  assurent  à  l'Algérie  les  établisse- 
ments les  plus  précieux  pour  sa  civilisation. 

Charles  de  Riahcet. 
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RAPPORT* 

AO  rRISCB-PAéSIDIKT  DK  LA  RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

Monseigneur, 

En  1845,  le  premier  évoque  d'Alger  a  résigné  ses  fonctions  épi<copata 
après  avoir  déployé  la  plus  grande  activité  dans  l'organisation  de  son  dio- 
cèse et  créé  des  établissements  religieux  et  charitables  à  Alger,  à  Oran,  i 
Bone,  à  DgJgelli,  à  Philippeville,  à  Constantine,  à  Tenez. 

Consultant  plus  sa  charité  que  les  modiques  ressources  mises  à  sa  dis 
position,  Monseigneur  Dupuch  avait  pris  des  engagements  onéreux  don 
la  colonie  recueille  les  avantages,  mais  qui  sont  devenus  pour  lui  uc 
source  d'amères  tribulations. 

L'Eglîse  de  France  tout  entière  s'est  émue  des  malheurs  du  prélat,  c 
elle  a  fait  appel  à  l'équité  et  à  la  munificence  du  Gouvernement. 

Votre  Altesse  a  accueilli  ce  vœu.  Vous  avez  jugé,  Monseigneur,  que  Te 
litô  certaine  et  durable  des  travaux  accomplis  couvrait  l'irrégularité  d 
la  dépense,  et  vous  m'avez  ordonné  de  piéparer  les  mesures  nécessaire 
pour  éteindre  une  dette  contractée  dans  l'intérêt  de  l'Etat  et  do  la  n 
Jigion. 

Déjà  un  respectable  ecclésiastique  qui  s'est  honoré  par  son  dévouemei 
à.  Monseigneur  Dupuch  avait  donné  ses  soins  au  règlement  déiicat  d 
cette  affaire.  De  l'examen  des  pièces  qui  ont  été  produite  -,  il  résulte  qa 
les  créanciers  pourraient  être  désintéressés  moyennant  une  somme  d 
5220,000  fr.,  à  laquelle  viendrait  se  joindre  celle  de  36,003  fr.  30  c.  qui  es 
restée  sans  emploi  sur  le  produit  de  la  souscription  ouverte  il  y  a  quel 
ques  années. 

J'ai,  en  conséquence,  l'honneur  de  soumettre  à  votre  approbation  1 
projet  de  décret  suivant  que  l'Eglise,  accoutumée  à  bénir  vos  bienfait: 
accueillera  avec  une  profonde  reconnaissance. 

Daignez  agréer, 

Monseigneur, 
L'hommage  de  mon  profond  respect. 

Votre  très-humble  et  obéissant  serviteur, 

Le  ministre  de  V Instruction  publique  et  des  CuL'ls, 

ii.  fortoul. 

Louis-Napoléon, 

Président  de  la  République  française, 

Sur  le  rapport  du  miuistre  de  l'Instruction  publique  et  des  Cuites, 

Décrète  : 

Art  1".  H  est  ouTert  au  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Cultes  un  en 
dit  extraordinaire  de  deux  cent  vingt  mille  francs  destiné  ù  desintéresser  lis  créan 
tiers  de  Mgr  Dupuch,  ancien  évoque  d'Alger. 

Art.  2.  Sera  affectée  à  la  même  destination  la  somme  de  trente-six  mille  tro 
francs  trente  centimes  restée  sans  emploi  sur  le  produit  de  la  souscription  ouven 
au  nom  de  Mgr  Dupuch .  et  versée  dans  la  caisse  centrale  du  trésor  par  décision  d 
ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Cultes,  en  date  du  45  juillet  1848. 

Art.  3.  Un  inspecteur  général  des  finances,  désigné  par  le  ministre  des  Finança 
procédera  à  la  vérification  des  titres  et  à  la  répartition  de  ladite  somme  de  220,000  fi 
et  de  celle  de  36,005  fr.  30  c.  entre  les  ayant-droit. 
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ÀH.  4.  Le  nioistre  de  r  instruction  publique  et  des  Gultei  et  le  minittre  dot  Fi- 
amc  f  .oot  ehar0é ,  eba  u  i  en  ce  qui  le  concerne,  dé  L'exécution  du  prêtent  décret. 

Fait  tu  palais  de  Saint-Cloud,  le  1er  novembre  1852. 

Louis-Napoléon. 
Par  le  r rince-Président  : 

Le  minlit  e  de  f Instruction  publique  et  des  Cultes, 

H.  Foutoul. 

JL*  ministre  des  Finances, 

BINJL4U. 


ABD-EL-KADER  A  SAIKT-CLOUD. 

On  lit  dans  le  Moniteur  : 

m  Le  ministre  de  la  guerre  a  présenté  aujourd'hui  Abd-el-Kader  à  S.  A. 
le  Prince-Président  au  Château  de  Saint-Cloud.  Le  général  de  Saint-Ar- 
naud était  accompagné  du  gérai  Daumas,  directeur  des  affaires  de  F  Al- 
gérie, et  l'émir,  du  chef  d'escadron  d'artillerie  Boissonnet,  commandant 
du  château  d'Amboise  ;  de  M.  Bellemare,  attaché  au  ministère  de  la  guerre; 
et  enfin  de  Sy-Allah  et  de  Kara-Mohammed  :  le  premier,  cousin  du  fa- 
meux kallfa  Bon-Allah  ;  le  second,  ancien  agha  de  la  cavalerie  régulière 
de  l'émir,  aujourd'hui  son  intendant. 

«  Pour  la  première  fois  peut-être,  aujourd'hui  le  palais  de  Saint-Cloud 
a  entendu  la  prière  d'un  musulman.  En  attendant  l'arrivée  du  Prince, 
Abd-el-Kader  a  voulu  accomplir  ses  devoirs  religieux,  et  sans  doute,  en 
^'adressant  à  Dieu,  il  n'a  pas  oublié  le  généreux  bienfaiteur  qui  lui  a 
rendu  la  liberté. 

•  Abd-el  Kider  a  été  accueilli  par  S.  A.  avec  une  bienveillance  mar- 
<|:iée  :  le  Prince,  qui  était  entouré  de  tous  les  membres  du  cabinet  et  de 
la  plupart  de  ses  aides  de  camp,  a  relevé  Abd-el-Kader  qui  s'inclinait 
pour  lui  baiser  la  main  et  Ta  serré  dans  ses  bras  avec  effusion. 

«  Après  ces  salutations,  S.  A.  a  offert  à  Abd-el-Kader  de  lui  faire  visiter 
le  palais;  mais  l'émir  a  voulu  auparavant  renouveler  solennellement  le 
serinent  qu'il  avait  fait  à  Amboise,  et  il  a  demandé  au  Prince  la  permission 
de  lui  adresser  quelques  paroles  dont  voici  le  résumé  : 
«  Monseigneur, 

«  Vous  avez  été  bon,  généreux  pour  moi  ;  je  vous  dois  la  liberté  que 
«  d'autres  m'avaient  promise,  que  vous  ne  m'aviez  pas  promise,  et  que 
c  cependant  vous  m'avez  accordée.  Je  vous  jure  de  ne  jamais  violer  le 
«  serment  que  je  vous  ai  fait. 

«  Je  sais  qu'on  vous  dit  que  je  manquerai  à  mes  promesses,  mais  ne  le 
m  croyez  pas  ;  je  suis  lié  par  la  reconnaissance  et  par  ma  parole  :  soyez  as- 
«  sure  que  je  n'oublierai  pas  ce  l'une  et  que  l'autre  imposent  à  un  descen- 
«  dant  du  Prophète  et  à  un  homme  de  ma  race.  » 

m  Puis  l'émir  a  ajouté  : 

•  Je  ne  veux  pas  seulement  vous  le  dire  de  vive  voix,  je  veux  encore 
«  laisser  entre  vos  mais  un  écrit  qui  soit  pour  tous  un  témoignage  du  ser* 
m  ment  que  je  viens  de  renouveler.  Je  tous  remets  donc  cette  lettre  ;  elle 
«  est  la  reproduction  fidèle  de  ma  pensée.  » 
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•  Le  Prince  a  répondu  &  Abd-ei-Kader  qu'il  était  d'autant  plus  touché 
de  cette  démarche  qu'il  n'avait  exigé  de  lui  aucune  promesse,  qu'il  avait 
ei  confiance  en  lui,  et  qu'il  avait  trouvé  une  suffisante  garantie  dans  la 
connaissance  de  son  caractère. 

«Il  a  ajonté  que  cette  démarche  spontanée  de  l'émir  était  une  preuve 
qu'il  avait  eu  raison  de  croire  en  lui. 

«  Voici  la  traduction  de  l'acte  remis  par  Abd-el-Kader  à  S.  A.  : 

«  Louange  au  Dieu  unique  ! 

cQue  Dieu  continue  à  donner  la  victoire  à  Napoléon,  à  notre  seigneur, 
«  le  seigneur  des  rois.  Que  Dieu  lui  vienne  en  aide  et  dirige  ses  actions. 

«  Celui  qui  est  actuellement  devant  vous  est  l'ancien  prisonnier  que 
«  votre  générosité  a  délivré,  et  qui  vient  vous  remercier  de  vos  bienfaits, 
«  Abd-el-Kader,  fils  de  Mahhi-ed-Dên. 

«  Il  s'est  rendu  près  de  Votre  Altesse  pour  lui  rendre  grâce  du  bien 
«  qu'elle  lui  a  fait  et  pour  se  réjouir  de  sa  vue  ;  car,  j'en  jure  par  Dieu, 
«  le  maître  du  monde,  vous  êtes,  Monseigneur,  plus  cher  a  mon  cœur 
«  qu'aucun  de  ceux  que  j'aime.  Vous  avez  fait  pour  moi  une  chose  dont 
«je  suis  impuissant  a  vous  remercier,  mais  qui  n'était  pas  au-dessus  de 
«votre  grand  cœur  et  de  la  noblesse  de  votre  origine.  Vous  n'êtes  point 
«  de  ceux  qu'on  loue  par  le  mensonge  et  que  Ton  trompe  par  l'imposture. 

«  Vous  avez  cru  en  moi,  vous  n'avez  pas  ajouté  foi  aux  paroles  de  ceux 
«qui  doutaient  de  moi,  vous  m'avez  mis  en  liberté,  et  moi  je  vous  ai  juré 
«  solennellement  par  le  pacte  de  Dieu,  par  ses  prophètes  et  ses  envoyés  (1),  que 
«je  ne  ferai  rien  de  contraire  à  la  confiance  que  vous  avez  mise  en  moi, 
«que  je  ne  manquerai  jamais  à  mes  promesses,  que  je  n'oublierai  jamais 
«vos  bienfaits,  que  jamais  je  ne  remettrai  le  pied  en  Algérie.  Lorsque 
«  Dieu  a  voulu  que  je  fisse  la  guerre  aux  Français,  je  l'ai  faite;  j'ai  fait 
«parler  la  poudre  autant  que  je  l'ai  pu  ;  et  quand  il  a  voulu  que  je  ces- 
«sasse  de  combattre,  je  nie  suis  soumis  à  ses  décisions  et  je  me  suis 
«retiré.  Ma  religion  et  ma  noble  origine  me  font  une  loi  de  tenir  mes 

•  aerments  et  de  repousser  toute  fraude.  Je  suis  chéri/  (descendant  du  l>ro- 

•  phète),  et  je  ne  veiiX  pas  que  l'on  puisse  m'accuser  d'imposture.  Com- 
«  ment  cela  serait-il  possible  quand  votre  bonté  s'est  exercée  sur  moi 
«  d'une  manière  si  éclatante  ?  Les  bienfaits  sont  un  lien  passé  au  cou  des 
«  gens  de  cœur. 

«  Je  suis  le  témoin  do  la  grandeur  de  votre  empire,  de  la  force  de  vos 
«  troupes,  de  l'immensité  des  richesses  de  la  France,  de  l'équité  de  ses 
«  chefs  et  de  la  droiture  de  leurs  actions.  11  n'est  pas  possible  do  croire 
«  que  personne  puisse  vous  vaincre  et  s'opposer  à  votre  volonté,  si  C3 
«  n'est  le  Dieu  tout-puissant 

«  J'espère  de  votre  bienveillance  et  de  votre  bonté  que  vous  me  con- 
«  serverez  une  place  dans  votre  cœur,  car  j'étais  loin,  et  vous  m'avez 
«  placé  dans  le  cercle  de  vos  intimes  ;  si  je  ne  les  égaie  pas  par  mes  ser- 
«  vioes,  je  les  égale  du  moins  par  l'amitié  que  je  vous  porte. 

«  Que  Dieu  augmente  l'amour  dans  le  cœur  de  vos  «mis  et  la  terreur 

•  dans  le  cœur  de  vos  ennemis. 

«  Je  n'ai  plus  rien  à  ajouter,  sinon  que  je  me  confie  à;  votre  amiUé.  Je 
«  vous  adresse  mes  vœnx  et  vous  renouvelle  mon  réarment» 

(1)  C'est  le  ptas  griad  serment  qoepwm  faire  mu—ni— 

(MomdaJfcmiittir.) 
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m  Écrit  par  AbJ-el-Kader-ben-Mahhi-ed  Don  >3)  octobre  1852).  » 

«  Apre»  le  discourt  de  Ternir,  le  prince  lui  a  fait  visiter  le  palais.  Dans 
la  /conversation*  quelques  paroles  heureuses  ont  été  prononcées  par  Abd- 
el «Kadar. 

«  On  le  présentait  à  M.  le  ministre  de  la  justice,  qui  lui  faisait  remar- 
quer combien  peu  de  rapports  il  y  avait  entre  ses  attributions  et  celles  du 
ministre  de  laguerra 

«  Un  bon  empire,  a  dit  l'émir,  s'appuie  sur  la  justice  et  sur  l'armée. 

«  A  plusieurs  reprises  Abd-el-Kader  a  insisté  sur  l'erreur  généralement 
accréditée  qu'un  musulman  n'était  pas  tenu  par  le  serment  fait  à  un  chré- 
tien. 11  a  protesté  énergiquement  contre  cette  croyance. 

«  L'émir»  en  parlant  au  prince  de  sa  reconnaissance,  lui  a  dit  : 

a  Mes  os  sont  vieux;  quant  au  reste  de  mon  corps,  il  a  été  renouvelé 
«  par  vos  bienfaits,  m 

«  S.  A.  a  bien  voulu  conduire  elle-même  Abd-el-Kader  dans  sa  visite 
aux  écuries.  Elle  lui  a  montré  ses  chevaux  de  prédilection,  que  l'émir  a 
beaucoup  admirés.  Il  a  été  étonné  de  la  beauté  des  écuries.  «  C'est  un> 
«  petit  palais,  »  a-t-il  dit. 

•  S.  A.  a  annoncé  à  Abd-el-Kader  qu'il  le  ferait  assister  prochaine- 
ment à  une  grande  revue  de  cavalerie,  et  que  pour  cette  revue  il  lui  prête» 
rait  un  cheval  arabe.  Le  prince  a  ajouté  que  comme  depuis  longtemps 
l'émir  n'avait  pas  monté  a  cheval,  il  l'invitait  à  venir  essayer  lundi  celui 
qu'il  lui  destine. 

«  Gette  bienveillance,  ces  attentions  de  la  part  de  S.  A.  ont  profondé- 
ment ému  Abd-el-Kader.  L'émir  a  quitié  Saint-Cloud  à  deux  heures.  Sa 
visite,  qui  a  duré  près  d'une  heure  et  demie,  a  vivement  impressionné 
tous  les  assistants  ;  ils  ont  tous  été  frappés  de  la  noblesse  et  de  la  dignité 
de  se*  manières.  » 


Le  Pays  donne  aussi  des  détails  intéressants  sur  TEmir  et  sur 
une  visite  qui  lui  a  été  faite  par  Mgr  bunuch,  dont  on  se  rappelle 
Theureuse  intervention  pour  rechange  des  prisonniers  en  1840  : 

«  C'est  au  premier  étage  qu'est  situé  l'appartement  occupé  par  Abd-el- 
Kader,  à  l'hôtel  de  la  Terrasse,  rue  de  Rivoli,  50.  Le  jour  de  son  arrivée,, 
on  lui  a  entendu  dire  un  mot  français,  «  salon,  »  demandant  ainsi  à  être 
conduit  dans  la  principale  pièce  de  son  appartement.  Lu,  il  s'est  empressé 
de  demander  de  quel  côté  était  l'orient;  aussitôt  un  Arabe  de  sa  suite  a 
étendu  un  tapis  sous  ses  pieds,  et  Abd-el-Kader  s'est  prosterné  la  fac& 
contre  terre  et  a  fait  sa  prière  à  haute  voix. 

«  Le  soir,  un  très-beau  repas  à  la  française  lui  a  été  servi  :  l'ex-émir, 
dont  la  sobriété  est  remarquable»  a  fort  peu  mangé,  mais  a  touché  à  peu» 
près  à  tous  les  mets;  il  a  fait  savoir  ensuite  au  maître  d'hôtel  qu'il  ne 
maageaitjamals.de  viande,  et  celui-ci  a  du  se  conformer  par  la  suite 
aux  déata  de  son  hôte.  Abd-el-Kader  mange  ordinairement  seul  ;  sa 
nourriture,  trèMimple,  se  compose  principalement  de  ris,  qui  lui  est 
senti  août,  forme  de  potages  ou  de  gâteaux  ;  très-fréquemment,  dans  la 
journée,  il  prend  des  petits  pains  au  lait  ;  il  mange  aussi  très-volontiers 
des  fruits  et  des  légumes. 
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«  Nous  avons  dit  que  l'ex-émlr  preod  ordinairement  seul  ses  repu  ;  il 
n'admet  quelquefois  pour  compagnon  de  sa  table  que  le  commandant 
Boisson  net,  à  la  garde  duquel  il  est  confié  depuis  1848.  Il  ne  reçoit  à  peu 
près  personne,  si  ce  n'est  le  ministre  de  la  guerre,  le  général  Daumas  et 
quelques  autres  visites  officielles. 

a  L'attitude  habituelle  d'Abd-el-Kader  est  d'une  gravité  solennelle  qui 
ne  se  Jôment  jamais;  il  parait  constamment  recueilli,  préoccupé  et  mé- 
lancolique, peu  enthousiaste  de  toutes  les  merveilles  dont  Paris  lui  offre 
le  spectacle.  Dans  sa  chambre,  il  prie  très-souvent,  la  face  prosternée 
contre  terre,  et  toujours  à  haute  voix  ;  il  écrit  fréquemment  et  longue- 
ment, assis  sur  ses  talons  et  penché  sur  le  côté  droit;  il  est,  avec  tous 
ceux  qui  l'approchent,  d'une  politesse  exquise,  et  salue  très-gracieuse- 
ment d'un  signe  de  tCte.  Il  couche  dans  un  lit  à  la  française,  et  un  de  ses 
compagnons  repose  dans  la  môme  chambre,  à  une  très-petite  distance  de 
lui,  s  .r  un  lit  étendu  à  terre,  à  l'orientale. 

«  Les  Arabes  qui  fout  partie  de  l'entourage  d'Abd-el-Kader  ne  l'abordent 
qu'avec  les  marques  de  la  plus  respectueuse  déférence. 

«  Dimanche,  vers  midi,  on  lui  annonçaque  Mgr  Dupuch  venait  lui  faire 
visite,  et  quoiqu'il  fût  à  table,  il  demanda  aussitôt  à  le  voir.  A  peine  fu- 
rent-]' !s  en  présence  l'un  de  l'autre,  que  leurs  bras  s'ouvrirent,  et  leur 
joie  fut  si  vive,  qu'elle  ne  put  s'épancher  d'abord  que  dans  un  long  et 
muet  embrassement.  C'était  un  spectacle  attendrissant  que  celui  de  ces 
deux  hommes  éprouvés  par  le  malheur  et  constants  dans  l'amitié,  se 
contemplant  en  silence  avec  des  yeux  mouilles  de  larmes;  un  religieux 
recueillement  régnait  autour  d'eux,  tandis  que  leurs  cœurs  se  parlaient 
dans  un<?  mutuelle  étreinte. 

«  Abd-el-Kader  était  si.'profondéraent  ému  qu'il  ne  put  d'abord  pronon- 
cer une  seule  parole  :  ce  fut  de  la  main  qu'il  pria  Mgr  Dupuch  de  s'as- 
seoir près  de  lui,  et  il  lui  offrit,  ainsi  qu'an x  prôtres  qui  raccompagnaient, 
une  tasse  de  café  et  des  gâteaux.  Enfin  révoque  lui  dit  : 

«  Depuis  longtemps  je  désirais  te  voir  et  me  réjouir  avec  toi  de  ta  li- 
berté :  j'ai  beaucoup  prié  pour  qu'elle  te  fût  rendue,  et-je  bénis  la  main 
qui  a  brisé  ta  captivité.  » 

«  Abd-el-Kader  lui  répondit  : 

«  C'est  toi  le  premier  Français  qui  m'aies  compris,  le  seul  qui  m'aies 
toujours  compris  :  ta  prière  est  montée  vers  Dieu;  c'est  Dieu  qui  a  éclairé 
l'esprit  et  touché  le  cœur  du  grand  prince  qui  m'a  visité  et  rendu  libre.» 

«  Durant  plus  d'un  quart-d'heure  que  dura  cette  visite,  Abd-el-Kader 
tenait  étroitement  serrée  entre  ses  mains  la  main  de  Mgr  Dupuch,  et  il 
témoigna  à  plusieurs  reprises  le  vif  désir  de  le  revoir  encore,  de  le  revoir 
bientôt. 

«  Quand  tu  seras  de  retour  à  Amboise,  lui  dit  l'évoque,  je  demanderai 
«  à  passer  quelques  jours  avec  toi.» 

«  Oui,  répondit  l'émir,  mais  viens  me  revoir  ici.  Je  ne  te  verrai  jamais 
«  assez.  » 

«  Et  lorsque  le  moment  de  sa  séparer  fut  venu»  des  larmes  brillèrent  de 
nouveau  dans  ses  yeux,  et  dans  un  dernier  embrassement,  Il  semblait  re- 
dire à  Pévéque  cette  parole  qu'il  avait  dite  à  Amboise  en  se  séparant  de 
lui  la  dernière  fois  :  Il  m*  semble  que  mon  âme  s'arrache  de  mon  corps  quand 
tu  r  éloignes  de  moi.  »  —  Abbé  Vaiilier. 

L'émir  a  désiré  aussi  être  présenté  à  S.  E.  Monseigneur  l'archevêque 
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de  Paris,  il  l'a  trouvé  entouré  de  IL  l'abbé  BautaJu,  puis  de  ses  grands 
ficaires,  de  M.  l'abbé  Dedoue,  son  secrétaire  particulier,  et  de  plusieurs 
autres  ecclésiastiques. 

L'émir  a  témoigné  à  l'archevêque  la  plus  vive  sympathie.  U  a  dit  que 
le  clergé  français,  dont  il  avait  connu  et  apprécié  en  Afrique  toutes  les 
vertus»  avait  toujours  été  l'objet  de  sa  profonde  admiration. 

U  a  échangé  ensuite  avec  Monseigneur  quelques  paroles,  pleines  de 
grandeur  et  d'élévation,  il  a  parlé  avec  feu  de  l'immortalité  de  l'âme  et 
du  bonheur  de  la  vie  future. 

De  l'archevêché,  l'émir  s'est  rendu  aux  Invalides.  Il  a  demandé,  en 
entrant,  à  voir  le  tombeau  de  l'Empereur  :  il  a  pénétré  dans  l'église  et  il 
a  serré  avec  effusion  la  main  du  respectable  curé  des  Invalides.  En  aper- 
cevant les  drapeaux  pris  sur  l'ennemi  et  suspendus  au  plafond,  il  a  salué 
avec  une  émotion  visible  ces  trophées  de  nos  victoires.  A  la  vue  du  tom- 
beau de  l'Empereur,  il  s'est  écrié  :  «  Ce  sépulcre  si  grand  et  si  beau,  est 
digne  de  celui  qui  emplit  le  monde  entier  de  son  nom  immortel;  son 
enveloppe  matérielle  est  en  ce  lieu,  mais  sa  gloire  est  partout  » 

Il  a  visité  ensuite  l'infirmerie,  et  il  a  prononcé  ces  paroles  simples  et 
nobles  :  «  C'est  un  chagrin  pour  moi  de  penser  que  quelques-uns  des 
braves  qui  se  trouvent  ici,  ont  été  blessés  par  mes  armes,  mais  je  défen- 
dais mon  pays,  et  les  Français  si  courageux  et  si  bons,  me  pardonneront 
en  pensant  que  j'ai  été  un  ennemi  loyal  et  digne  d'eux.  » 

—  Ce  matin,  une  grande  revue  de  cavalerie  a  eu  lieu  à  Versailles,  en  pré- 
sence d'Abd-cl-Kader.  Y  assistaient  deux  régiments  de  carabiniers,  deux 
de  cuirassiers,  un  de  lanciers,  un  de  dragons  et  deux  batteries  d'artillerie 
du  V  régiment  Les  troupes  ont  exécuté  une  charge  au  galop  sur  toute  la 
ligne,  puis  un  simulacre  de  petite  guerre,  et  ont  terminé  par  le  défilé. 
L'émir  a  dîné  chez  le  ministre  de  la  guerre. 


La  Gazette  de  Lyon  revient  sur  l'avertissement  qu'elle  a  reçu 
et  déclare,  avec  sa  loyaulé  habituelle,  que  ses  observations  étaient 
basées  sur  des  informations  inexactes  : 

c  Dans  un  article  publié  avant-hier  par  nous,  nous  avons  cité  l'art.  76 
du  cahier  des  charges  pour  la  concession  du  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Lyon,  cahier  des  charges  qui  a  été  arrêté  le  5  janvier  1852.  MatePimpar- 
liaiité  dont  nous  essayons  de  ne  jamais  nous  départir,  nous  fait  un  devoir 
de  reconnaître  que  les  travaux  de  Saint-Rambert  avaient  été  adjugés  avant 
la  rédaction  du  cahier  des  charges  et  antérieurement  à  la  circulaire  mi- 
nistérielle du  20  novembre  1851.  Par  conséquent,  l'administration  n'avait 
fait  insérer  dans  les  marchés  conclus  avec  ces  entrepreneurs  aucune 
clause  relative  à  l'observation  du  dimanche.  L'administration  n'a  donc 
aucune  action  à  exercer  sur  eux. 

«  Dans  tous  les  marchés  conclus  depuis  la  circulaire  du  20  novembre 
1851,  on  a  inséré  une  clause  prescrivant  le  repos  du  dimanche.  Les  en- 
trepreneurs qui  ont  de  ces  marchés  et  qui  travaillent  le  dimanche,  le 
font  en  vertu  d'autorisations  spéciales,  qui  leur  ont  été  accordées  par 
l'administration  pour  motif  d'urgence.  »  —  Hyvernat. 
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Crtee  ministérielle  en  Piémont. 

La  crise  ministérielle  du  Piémont  est  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles un  événement  d'une  haute  importance.  11  ne  s'agit  pas, 
pour  ce  pays  déplorablement  traîné  à  la  remorque  de  la  démago- 
gie, d'une  de  ces  combinaisons  de  portefeuilles  faites  pour  satis- 
faire des  ambitions  avides,  ou  pour  discipliner  une  majorité  ;  c'est 
un  changement  de  politique  qui  se  prépare,  et  le  résultat  des  né- 
gociations peut  avoir  une  grande  influence  sur  lee  affaires.de  l'Eu* 
rope. 

Si  nous  sommes  bien  informés,  l'impulsion  aurait  été  donnée 
par  l'ambassadeur  de  France,  M.  His  de  Buienval,  dont  une  note 
aurait  recommandé  au  Piémont  l'arrangement  de  ses  difficultés 
avec  le  Saint-Siège.  Une  conférence  s'en  serait  suivie,  dans  la- 
quelle il  aurait  été  question  du  retrait  ou  d'une  modification  pro- 
fonde de  la  loi  sur  le  mariage.  Les  ministres,  n'ayant  pu  s  en- 
tendre, ont  donné  leur  démission  le  24  octobre. 

Le  comte  Cavour,  mandé  par  le  roi,  n'a  pas  accepté  la  missio.i 
de  former  un  cabinet.  Quoique,  dit-on,  ses  idées  se  soient  modi- 
fiées sur  bien  des  points,  il  a  reculé  devant  le  retrait  de  la  loi,  la 
dissolutiou  du  parlement  et  l'engagement  de  soumettre  la  presse 
à  une  surveillance  énergique. 

Son  refus  a  désappointé  le  centre  gauche  qui -comptait  s'ap- 

Ïuyer  sur  lui,  et  qui  jette  les  hauts  cris  depuis  que  le  comte  César 
talbo  s'est  charge  de  la  formation  du  ministère. 
11  est  à  remarquer  que  les  réfugiés  français  établis  à  Nice 
viennent  de  recevoir  un  ordre  d'internement  en  Piémont. 

Mgr  Gharvaz,  arrivé  le  23  à  Gènes,  de  retour  de  Home,  est  rc- 

Parii  le  soir  même  pour  Turin.  L'accueil  qu'il  a  reçu  du  Saint 
ère  a  été  des  plus  honorables,  et  Sa  Sainteté  a  daigné  l'assurer 
que  le  Saint-Siège  était  prêt  à  renouer  avec  le  gouvernement 
sarde  les  négociations  rompues,  pourvu  qu'on  fût  décidé  à  agir 
loyalement  et  avec  une  sincère  volonté  de  s'entendre.» 

La  composition  du  ministère,  que  nous  ne  pouvons  tarder  à 
connaître ,  nous  apprendra  si  nous  devons  concevoir  des  espé- 
ra aces  ou  des  craintes  pour  l'avenir  du  Piémont. 

E.  de  Valette,  ch.  bon. 


Formation  du  nouveau  ministère  belge* 

Il  résulte  des  arrêtés  royaux,  publiés  par  le  Moniteur  belge  du 
i"  novembre,  que  le  nouveau  ministère  est  ainsi  composé  :  Affai- 
res étrangères,  M.  H.  de  Brouckere;  Intérieur,  M.  Ferd.  Piercot; 
Justice,  M.  Ch.  Faider;  Finance*,  M.  Ch.  Liedts  (à  titre  tempo- 
raire); Travaux  publics,  M;  Van  Hoorebeke;  Guerre,  M.  le  lieu- 
tenant-général AnouL 
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Les  sections  de  la  chambre  des  représentants  sont  convoquées 
pour  mercredi  3  novembre,  à  midi  ;  elles  se  réuniront  pour  exa- 
miner le  budget  des  voies  et  moyens. 


Hou  velJtoa  religieuses. 

ROME.  —  S.  Ém.  le  cardinal  Brignole  vient  d'être  nommé  président  de 
la  consulte  d'État;  le  vice-président  est  Monseigneur  Ferrari ,  et  les  con- 
sulteurs,  Monseigneur  Rusconi,  Monseigneur  Peraldi  et  Monseigneur  Pila* 
Le  R.  P.  Giambattista  Marrocu,  de  Tordre  des  mineurs  conventuels,  con- 
sul teur  de  la  S.  cong.  des  Indulgences  et  saintes. reliques v  vient  d'être 
appelé,  dans  la  même  qualité,  à  la  S.  cong.  de  l'Index. 

—  La  ville  de  Villetri  vient  d'ouvrir  une  nouvelle  maison  aux  Sœurs  de 
la  congrégation  de  l'apostolat  catholique,  instituées  par  leiélé  serviteur 
de  Dieu  D.  Vincenxo  PailottL  La  cérémonie  d'installation  ;  a  été  prési- 
dée par  S.  Ém.  le  cardinal  Macchi,  doyen  du  sacré  Collège,  en  présence 
d'une  assemblée  nombreuse  et  distingué^.  Ce  local,  préparé  par  la  muni- 
ficence des  habitants,  est  destiné  à  recevoir  des  petites  filles  pauvres;  les 
Révérendes  Mères  y  ouvriront  en  outre  une  classe  d'externes. 

—  Dans  tous  les  départements,  la  fête  de  la  Toussaint  a  été  célébrée  avec 
la  plus  imposante  solennité.  Dans  la  capitale,  aux  offices  du  matin  et  du 
soir,  les  églises  étaient  pleines ,  et  il  y  a  eu  des  communions  en  nombre 
considérable.  La  foule  qui,  malgré  l'incertitude  du  temps,  s'est  portée  aux 
cimetières,  était  si  grande,  que  des  régiments  ont  été  requis  pour  mainte- 
nir l'ordre,  qui  du  reste  n'a  pas  été  troublé  un  seul  instant  On  évalue  à 
plus  de  deux  cent  mille  les  visiteurs  du  Père-Lachaise.  Hier,  l'empresse- 
ment a  été  le  même. 

Diockss  de  Paris.  —  Dès  lundi,  les  ouvriers  se  sont  mis  à  l'œuvre  pour 
la  restauration  de  l'église  de  Sainte-Geneviève,  rendue  enfin  au  culte 
catholique.  Le  pendule  de  M.  Foucault  et  les  copies  des  Loges  du  Vatican 
exécutées  par  les  frères  Balze,  ont  été  enlevées.  On  va  placer  aux  extré- 
mités du  transseps  des  portes  en  bronze  semblables  à.  celles  du  péri- 
style. 

—  Jeudi  dernier,  la  crèche  Sainte-Geneviève,  qui  vient  de  recevoir  do 
très-utiles  améliorations,  a  été  rouverte  en  présence  d'une  assemblée 
nombreuse  d'ecclésiastiques  de  la  paroisse  et  de  bienfaiteurs. 

—  La  messe  du  Saint-Esprit  a  été  célébrée  aujourd'hui  à  la  Sainte-Cha- 
pelle pour  la  rentrée  des  Cours  et  Trîbunanx.  Elle  a  été  dite  par  Mon- 
seigneur l'archevêque  de  Paris,  qui  est  venu  prendre  place  ensuite  à  la 
cour  de  cassation  à  côté  de  M.  le  président  Laplagne-Darris. 

Diocftss  de  Cambial  —  Une  loge  de  Francs-Maçons,  à  Lille,  va  être 
transformée  en  chapelle  catholique.  Sur  trois  loges  qui  existaient  dans 
cette  ville,  deux  se  sont  successivement  fermées.  Quant  à  la  transforma- 
tion de  la  troisième,  voici  comment  l'annonce  la  Gazettt  de  FUmdr**  «* 
d'Artois  : 

«Nous avoue  eu  maintes  fois  occasion  de  parier  de  l'oeuvre  du  Patro- 
nage, œuvre  véritablement  populaire  et  sociale.  L'œuvre  s'est  accrue» 
développée  ;  elle  se  trouve  à  l'étroit  dans  le  lieu  où  eHe  a  pris  naissance. 
Le  MBbse  des  jeunes  geos.est  considérable,  et  l'on  ert  to*ùèr£mmfo**? 
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un  bien  plus  grand  nombre,  faute  d'espace.  Dd  là  la  nécessité  d'un  local 
spécial,  qui  prendra  la  dénomination  de  grand  Patronage,  et  dans  lequel 
se  rassembleront  tous  ces  jeunes  ouvriers  chrétiens  qui  ont  fait  leurs 
preuves  de  solidité  vertueuse.  Il  leur  faut  de  grandes  salles  de  réunion, 
de  conversation  et  de  chant  ;  il  leur  faut  un  jardin,  de  l'air  et  de  l'espace 
dans  un  quartier  tranquille  ;  il  leur  faut  aussi  une  chapelle  pour  recevoir 
l'instruction  religieuse  et  assister,  à  certaines  époques,  aux  cérémonies 
dn  culte  célébrées  pour  eux  par  un  prêtre  qui  s'est  fait  l'apôtre  de  cette 
société  si  intéressante  pour  l'avenir  de  la  cité. 

«  Il  leur  fallait  tout  cola,  et  tout  cela  s'est  trouvé  dans  le  local  déserté 
par  la  loge  maçonnique  de  la  rue  de  la  Préfecture.  Vit-on  jamais  meilleur 
contraste?  Voilà  bien  les  arrangements  de  la  Providence  ! 

«  Notre  vénérable  archevêque,  pour  qui  le  patronage  est  une  œuvre  do 
prédilection,  viendra  bénir  la  chapelle.  » 

Diocèse  de  Marseille. — Les  travaux  opérés  depuis  quelque  temps  pour 
la  construction  nouvelle  de  l'église  de  Saint-Ferréol,  ont  fait  découvrir 
une  partie  des  fondations  de  celle  qui  existait  au  même  lieu,  et  qui  fut 
rasée  en  1794. 

On  sait  qu'elle  avait  été  bâtie  dans  le  commencement  du  18*  siècle.  Elle 
était  construite  et  décorée  dans  le  goût  moderne.  On  la  démolit  à  la  suite 
de  rentrée  de  Cartaux,  parce  qu'elle  était  avec  l'église  des  Accoules  une 
de  celles  où  les  sections  anti-révolutionnaires  avaient  tenu  leurs  séances 
pendant  le  temps  trop  court  où  Marseille  avait  secoué  le  joug  de  la  Con- 
vention. Le  curé  de  cette  paroisse  était  le  saint  abbé  Olive  dont  la  Révo- 
lution fit  un  martyr.  Il  fut  pendu  à  un  arbre  du  Cours,  et  prédit  en  mou- 
rant qu'il  serait  la  dernière  victime  immolée  à  Marseille.  La  prédiction  se 
réalisa. 

D'après  le  vote  du  conseil  municipal,  en  1821,  la  première  pierre  d'un 
temple  nouveau  fut  posée  cette  année  même  à  la  suite  d'une  magnifique 
procession  pour  l'anniversaire  de  la  peste.  Mais  on  ne  sut  pas  profiter 
de  l'élan  manifesté  dans  cette  circonstance  par  la  population  récemment 
électrisée  par  la  mémorable  mission  de  1820,  et  la  place  Saint-Ferréol 
est  restée  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui. 

Diocèse  de  Bordeaux.  —  Mercredi,  27  octobre,  &  E.  Monseigneur  le 
cardinal  Donnet,  accompagnée  de  son  premier  grand-vicaire  M.  l'abbé 
Oignoux,  s'est  rendue  dans  la  salle  de  réunion,  récemment  construite 
pour  les  ouvriers  de  la  Société  d'Emulation  religieuse  et  morale.  Les  nom- 
breux assistants,  parmi  lesquels  étaient  plusieurs  ecclésiastiques  et  des 
personnes  distinguées  de  la  cité,  ne  se  lassaient  point  d'admirer  le  bon 
goût  de  cet  édifice,  élevé  en  grande  partie  par  les  libéralités  de  la  famille 
Lasserre  et  de  quelques  autres  bienfaiteurs,  auxquels  avait  eu  recours 
M.  l'abbé  de  la  Salle,  fondateur  d'une  œuvre  si  éminemment  sociale. 
L'entrée  du  prélat  a  été  saluée  par  des  chants  religieux,  qui,  sortant  avec 
énergie  des  fortes  poitrines  d'hommes  accoutumés  à  de  pénibles  travaux, 
produisaient  un  effet  saisissant. 

^  PRUSSE.  —  Breslau,  18  octobre.  —  La  mission  des  PP.  jésuites  qui  doit 
s'ouvrir  ici  du  14  au  31  de  ce  mois,  a  été  annoncée  hier  dimanche,  du 
haut  do  la  chaire  de  l'Eglise  catholique. 
— De  nombreuses  pétitions  se  signent  à  Cologne  et  dans  les  environs 
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par  le  clergé  et  par  la  population  pour  demander  au  roi  de  Prusse  de  re 
tirer  son  décret  récent  contre  les  jésuites. 

—  Malgré  Topposition  du  gouvernement  prussien ,  Monseigneur  l'ar- 
chevêque de  Posen  n'a  pas  craint  de  rétablir  les  jésuites  dans  son  diocèse. 

BAVIÈRE.  —  Le  roi  dé  Bavière  vient  d'eccorder  aux  jésuites  de  pour- 
suivre à  Bamberg  le  but  de  leurs  utiles  missions;  aussi  ont-ils  commencé 
dimanche  24  octobre,  à  prêcher  dans  l'Eglise  de  Saint-Martin. 

ESPAGNE.  —  L'archevêque  de  Santiago  ayant  défendu  dans  son  diocèse 
un  ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  la  peinture  en  Espagne,  et  qui,  sous  ce  titre 
inoffensif,  renferme  les  plus  mauvaises  doctrines,  Monseigneur  Té\ùqv.e 
d'Astorga  vient  d'adhérer  à  la  sentence  de  son  métropolitain,  et  déten- 
dre la  défense  à  son  propre  diocèse. 


Nouvelles  et  Faits  divers. 

On  prépare  depuis  assez  longtemps  les  coins  qui  doivent  servir  ù  frap- 
per la  nouvelle  monnaie  de  billon.  La  gravure  des  coins  monétaires  e<t 
une  affaire  de  longue  haleine.  Dans  les  ateliers  de  Paris,  les  mieux  mon- 
tés du  monde,  cette  opération  demande  six  moi?.  Les  coins  arrêtés  pri- 
mitivement étaient  fort  avancés,  lorsqu'est  venu  Tordre  de  surseoir;  de- 
puis quelque  temps,  un  mois  environ,  on  travaille  aux  nouveaux.  A  force 
d'activité,  on  espère  qu'ils  seront  prêts  pour  le  15  décembre  ou  la  lin  de 
Tannée.  La  frappe  du  billon  commencera  aussitôt. 

—  Le  3  courant,  sur  la  mise  à  prix  de 8,000  fr.,  on  doit  mettre  en  vente 
les  matériaux  à  provenir  de  la  démolition  de  l'hôtel  Sébastiani,  rue  <!u 
Faubourg-Saint-llonoré.  Cette  démolition,  qui  a  lieu  en  vertu  d'un  décret 
rendu  il  y  a  quelques  mois,  a  pour  but  l'isolement  complet  du  palais  di 
TElysée. 

—  La  rédaction  du  Moniteur  va,  dit-on,  passer  entre  les  mains  d^ 
M.  Louis  de  Cormenin,  fils  du  célèbre  écrivain  de  ce  nom. 

—  C'est  aujourd'hui  que  M.  Berryer  a  été  installé  comme  bâtonnier  do 
Tordre  des  avocats.  Quant  à  sa  réception  à  l'Académie  française,  le  jour 
n'en  est  pas  encore  fixé.  Le  bureau,  chargé  de  présider  cette  séance,  sera 
composé  de  MM.  Guizot,  Villemain  et  Salvandy.  Suivant  l'usage,  ce  se- 
ront les  trois  membres  de  ce  bureau  qui  présenteront  le  nouvel  acadé- 
micien au  chef  de  l'Etat. 

— Des  expériences  curieuses  viennent  d'avoir  lieu  sur  le  système  télégra- 
phique destiné  à  relier  Londres  et  Paris.  Entre  autres  choses,  on  a  de- 
mandé à  2  heures  10  minutes  (temps  de  Londres)  :  quelle  heure  est-il  ?  a 
été  répondu  :  2  heures  10  minutes. 

On  annonce  de  Vienne,  la  mort  de  M.  le  comte  d'Appony,  conseiller 

privé  et  ex-ambassadeur  d'Autriche  à  Paris. 

—  La  fille  du  général  Rosas,  ex-directeur  de  Buenos-Ayre5,  s'est  mariée 
samedi  dernier  à  un  Espagnol ,  dans  la  chapelle  catholique  romaine  de 
SOUthamptOP.  (Standard). 

—Des  lettres  de  Tauris,  arrivées  de  Trébisonde,  annoncent  que  l'exécu- 
tion à  Téhéran  d'environ  quatre  cents  Babis,  qu'on  dit  être  complices  de 
l'attentat  contre  le  schah  de  Perse,  a  eu  lieu  avec  un  appareil  formidable. 
Us  ont  été  soumis  aux  plus  grandes  tortures.  On  assure  que  le  schah  de 
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Perse  se  trouve  gravement  affecté  par  suite  de  l'attentat  dirigé  contre  lui 
par  les  Babis. 

—  S.  M.  le  roi  de  Naples  rient  de  prononcer  une  amnistie  sur  une 
vaste  échelle.  I  es  derniers  ctmdamnés  à  morts  sont  spécialement  graciés. 

—  V Indépendance  beige  annonce  que  l'on  vient  d'éditer  à,  Bruxelles  un 
volume  du  prince  de  Joinville,  intitulé  :  Essais  sur  la  marine  française. 


Les  sommes  suivantes  nous  ont  été  adressées  pour  le  R.  D*  New- 
man  :  M"*  la  comtesse  d'Aubigny  d'Àssy,  20  fr.  Une  dame  ano- 
nvme,  20  fr.  M.  J.  Marsais,  curé  de  Scardres,  9  fr.  Deux  prêtres, 
10  fr. 


VARIETES, 

ACADÉMIE   DES   SCIEKCES. 

Séances  de  Septembre. 

Nous  en  étions  resté,  je  crois,  à  notre  19*  planète,  encore 
innommée,  lors  de  notre  dernière  communication.  M.  Hind  lui  a 
donné  le  nom  de  Fortune.  Mais  en  voici  une  autre  qui  n'a  pas  tardé 
à  lui  succéder,  et  qui  porte  au  nombre  de  20  celui  des  astéroïdes. 
Reste  à  savoir  à  qui  Ton  doit  attribuer  l'honneur  de  la  découverte. 
Est-elle  la  propriété  de  M.  Jany  Chacornac,  jeune  astronome  mar- 
seillais, qui  le  premier  signala  à  l'Académie  la  nature  planétaire 
de  ce  petit  corps  céleste,  ou  bien  appartient-elle  à  M.  de  Gasparis, 
qui  semble  l'avoir  vue  un  jour  ou  deux  avant  notre  compatriote; 
c'est  une  question  délicate  qui  rappelle  le  démêlé  des  voyageurs 
de  la  fable  à  propos  de  l'huître.  Quoi  qu'il  en  soit,  comme  ces 
navigateurs  qui  prennent  possession  d'une  terre  nouvelle  en  y 
plantant  le  drapeau  de  leur  nation,  M.  Chacornac  avait  fait  acte 
de  conquête  et  déclaration  de  premier  occupant  en  donnant  à  sa 
planète  le  nom  de  Massilia.  Le  débat  noua  offre  ce  petit  intérêt, 
que  sur  les  20  astéroïdes  découverts  depuis  le  commencement  de 
ce  siècle  dans  la  zone  Marti-Jovienne,  aucun  ne  l'avait  été  par  une 
lunette  française,  et  que  nos  observateurs  indigènes  n'ont  rien  de 
plus  à  réclamer  sur  les  autres  planètes  ni  leurs  satellites.  Il  n'est 
pas  jusqu'au  célèbre  Neptune,  dont  la  présence  au  ciel  a  été  révélée 
parles  calculs  d'un  savant  français,  qui  ne  se  soit,  contre  toutes 
les  convenances,  montré  d'abord  à  d'autres  yeux  que  les  siens,  et 
n'ait  fait  son  entrée  dans  le  monde  sublunaire,  en  passant  par  la 
Prusse.  11  est  vrai  que  la  plume  qui  l'a  lire  du  fond  d'une  écri- 
ioire  a  quelque  peu  plus  de  valeur  que  le  coup  d'œil  qui  le  guet- 
tait au  passage  dans  un  télescope;  et  à  tout  prendre,  noire  part 
est  encore  la  plus  belle. 

— Si  la  terre  tourne -sur  son  axe,  et  nous  donne  ainsi  les  nuits 
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et  les  jours  sans  laisser  ce  rôle  eu  soleil»  la  France  n'est  pour  rien 
dans  cette  découverte.  Mais  c'est  elle  qui  aura  eu  l'honneur  de 
démontrer  cette  rotation  par  un  procédé  expérimental  qui  la  rend 
sensible  aux  yeux  :  aux  yeux  qui  regardent  non  le  soleil  et  les 
étoiles,  comme  par  le  passé,  mais  la  terre  elle-même,  mais  une 
petite  machina  qui i fonctionne  sur  le  bureau  d'un  amphithéâtre. 
Je  suppose  que  quelques^  uns;  de  mes  lecteurs,  si  non  tous,. con- 
naissent la  célèbre  expérience  de  M.  Foucault.  Au  cas  contrait e, 
je  les  prie  de  se  figurer  ungrand  pendule,  tel  qu'un  lustre  d'église, 
qu'on  met  en  oscillation  dans  une  direction  déterminée,  par  exem- 
ple, dans  celle  de  l'axe  du  bâtiment.  Si  l'églbe  Tenait  a  tourner 
sur  elle-même,  eh  bien  !  le  pendule  dont  la  corde  tournerait  avec 
elle,  ne  changerait  cependant  pas- le  sens  de  ses  oscillations;  le 
plan  de  celles-ci  resterait  invariable,  si  bien  qu'après  un  quart  de 
conversion  de  l'édifice,  le  pendille  qui  bal  tait  d'abord  dans  la 
direction  de  l'axe,  battrait,  perpendiculairement  à  cette  ligne, 
entre  la  chaire- et  le  banc  d'oeuvre.  Un  nouveau  guart  de  conver- 
sion de  Fédifiee,  ramènerait  les- oscillations  dans  l'axe ,  et  un  troi- 
sième quart  dans  la  direction  transversale;  après  un  tour  entier, 
on  retrouverait  les  positions  initiales,  et  la  succession  des  phéno- 
mènes se  reproduirait  indéfiniment.  Ce  ne  serait  pas  le  plan  des 
oscillations  qui  changerait ,  ce  serait  l'enceinte  qui  r  tournant 
autour  de  lui,  présenterait  ses  diverses  lignes  à  ce  plan >  dans  des 
positions  continuellement  variables,  et  produirait  les  mêmes  appa- 
rences que  si  le  plan  d'oscillation  tournait  en  sens  contraire  au 
milieu  d  une  enceinte  fixe.  J'entends  bien  d'ici  mon  lecteur  s'écrier 
que  l'hypothèse  est  d'une  fantaisie  étrange  ;  que  si  pour  démontrer 
1  invariabilité  du  plan  d'oscillation  d'un  lustre,  on  attend  que 
l'église  se  mette  à  pirouetter  autour  de  lui,  on  pourra  bien  atten- 
dre longtemps  et  quelque  peu  plus  encore.  Je  vais  vous  montrer 
tout  à  l'heure  qu'on  n'attendra  pas  du  tout;  mais,  admettons  pour 
le  moment,  que  le  phénomène  soit  inexécutable  avec  une  grosse 
cathédrale,  vous  pouvez  le  vérifier  par  une  expérience  en  petit, 
avec  un  modèle  de  quelques  décimètres,  que  vous  ferei  tourner 
autour  d'un  axe  vertical,  et  dans  l'intérieur  duquel  vous  mettrez 
en  vibration  un  penduledans  une  direction  déterminée;  les  diverses 
phases  du  mouvement  gyratoire  que  j'ai  ci-dessus  décrites,  se 

1  présenteront  d'une  manière  assez  nette  pour  que  le  principe  de 
'invariabilité  du  plan  d'oscillation  soit  mis  hors  de  doute.  Main- 
tenant, transportez-vous  avec  moi  sous  le  dôme  du  Panthéon  de 
Paris,  au  beau  milieu  d'une  vraie  église,  ou  de  quelque  chose 
comme  cela.  Vous  y  voyez  suspendu  à  la  voûte  un  grand  fil  de 
métal  portant  une  grosse  boule  de  cuivre,  terminée  par  une  pointe. 
On  lait  osciller  ce  lustre,  ce  pendule,  au  centre  d'une  grande  table 
annulaire,  dont  nous  supposerons  la  circonférence  graduée.  Puis- 
que le  plan  d'oscillation  est  invariable,  si  Ton  fait  osciller  le  peu* 
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dule  dans  le  plan  d'un  des  diamètres,  l'oscillation  so  fera  toujours 
au-dessus  de  ce  diamètre,  et  si  les  extrémités  de  celui-ci  se  rele- 
vaient verticalement,  la  pointe  du  pendule  irait  constamment 
battre  comme  ces  appendices.  Or,  c'est  justement  ce  qui  n'a  pas 
lieu. 

Le  pendule  parcourt  les  différents  diamètres  du  cercle,  et  la 
pointe  va  piquer  sur  les  degrés  successifs  de  la  circonférence.  Pour 
rendre  ce  déplacement  sensible  à  l'œil,  le  bord  circulaire  de  la 
table  est  réellement  relevé;  il  porte  un  petit  mur  de  sable  mouillé 
qui  reçoit  les  coups  de  la  pointe  ;  à  chaque  retour  celle-ci  frappe 
et  détache  une  tranche  verticale  du  rempart,  et  la  succession  de 
ces  minces  coupures  finit  par  faire  une  longue  brèche.  En  moins 
d'une  heure,  un  pan  de  mur  d'un  mètre  de  long  est  tombé  sous 
les  coups  de  ce  bélier  d'un  nouveau  genre.  Au  lieu  du  rempart  de 
sable,  mettez  une  ligne  circulaire  de  cabolins  ;  à  chaque  oscilla- 
tion, un  de  ces  petite  bonshommes  fera  la  culbute.  En  24  heures, 
un  peu  plus  des  trois  quarts  de  la  circonférence  entière  se  trou- 
vera démoli.  Quelque  chose  tourne  certainement  ;  mais  ce  n'est 
pas  le  plan  d'oscillation  du  pendule,  plan  qui  est  invariable,  du 
moins  relativement  à  la  verticale  du  lieu  ;  donc  c'est  la  table  cir- 
culaire, ou  plutôt  c'est  l'enceinte  de  l'église  elle-même  :  c'est  le 
Panthéon  en  personne  qui  tourne  autour  de  lui.  Ce  n'est  d'ail- 
leurs qu'une  petite  aspérité  de  la  surface  de  la  terre,  qui  tourne 
avec  l'ensemble  de  celle-ci,  et  dans  le  même  sens  que  notre  globe  ; 
car,  qu'on  le  remarque  bien,  la  révolution  apparente  du  plan 
d'oscillation  pendulaire  se  fait  toujours  dans  le  même  sens  —  d'o- 
rient en  occident  —  conséouence  de  la  révolution  réelle  de  la 
terre  d'occident  en  orient.  Par  suite  de  l'obliquité  de  la  verticale 
aux  divers  points  de  la  surface  de  la  terre  par  rapport  à  Taxe  de 
rotation,  l'arc  apparent  décrit  en  24  heures  par  le  pendule  n'est 
qu'une  fraction  de  la  circonférence  proportionnelle  au  sinus  de  la 
latitude.  Aux  pôles»  c'est  un  tour  entier  :  à  l'équateur,  la  gy  ra- 
tion est  nulle  ;  sur  les  points  intermédiaires,  elle  a  une  valeur  com- 
Srise  entre  zéro  et  360*.  A  Paris,  dont  le  sinus  de  latitude  est 
,75285,  on  trouve  ainsi  un  arc  de 271  •  environ.  Or,  celle  donnée 
expérimentale  est  parfaitement  d'accord  avec  les  chiffres  indiques 
par  la  théorie. 

Mais  cette  magnifique  expérience  ne  donne  de  résultats  bien 
sensibles  qu'à  condition  d'être  exécutée  sur  une  grande  échelle. 
Or,  tout  le  monde  n'a  pas  à  son  service  un  pendule  de  70  mètres 
de  long,  oscillant  à  5  mètres  de  chaque  côté  de  la  verticale.  Pour 
épargner  au  commun  des  mortels  la  nécessité  de  se  procurer  un 
tour,  un  dôme,  on  quelque  clocher  gigantesque,  M.  Foucault  vient 
d'imaginer  et  de  présenter  à  l'Académie  un  instrument  de  petit 
.  volume  qui  rend  également  sensible  le  mouvement  de  la  terre.  Ce- 
^-  lui-ci  est  fondé  sur  l'invariabilité  du  plan  de  rotation,  principe 
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analogue  au  précédent  et  qui  s'y  rattache  d'une  manière  intime. 
Un  tore  ou  anneau  de  bronze  est  mis  en  rotation  rapide  autour 
d'un  axe  d'acier,  et  quel  que  soit  le  mouvement  du  support  auquel 
l'appareil  est  attaché,  la  rotation  se  fait  constamment  dans  le  plan 
de  1  impulsion  primitive.  Eh  bien  !  on  voit  encore  les  extrémités  de 
Taxe  se  déplacer  et  tourner  par  rapport  à  des  repères  fixes ,  mou- 
vement de  pure  apparence  qui  est  la  conséquence  et  l'indice  du 
mouvement  contraire  de  notre  globe.  Ici,  à  cause  de  la  petitesse 
de  l'appareil  et  de  l'espace  dans  lequel  son  jeu  est  restreint,  le  dé- 
placement des  extrémités  de  l'axe  de  rotation  doit  être  observé 
avec  un  microscope.  Ce  déplacement  se  fait  d'ailleurs,  dans  une  di- 
rection constante  qui  accuse  également  le  mouvement  inverse  de 
notre  globe.  Enfin,  M.  Foucault  croit  avoir  constaté  une  propriété 
bien  étrange  de  son  appareil  qu'il  généralise  d'ailleurs  en  l'attri- 
buant à  tous  les  corps  tournants  :  selon  lui,  Taxe  de  rotation, 
quand  le  mouvement  est  assujetti  à  se  faire  dans  un  plan  conve- 
nable, affecterait  une  tendance  prononcée  à  se  placer  dans  la  di- 
rection de  l'axe  de  notre  globe,  et  à  mettre,  par  conséquent,  l'an- 
neau mobile  dans  la  direction  de  l'équateur.  Cet  appareil  servirait 
donc  à  la  fois,  approximativement  du  moins,  et  à  s'orienter  et  à 
trouver  la  latitude  du  lieu. 

On  sait  aujourd'hui  quel  rôle  important  joue  l'azote  dans  la  nu- 
trition des  végétaux.  Ou  puisent-ils  cet  élément,  et  quel  est  son 
mode  d'assimilation  ?  Par  de  longues ,  laborieuses  et  habiles  re- 
cherches, M.  Barrai  a  mesuré  dans  les  eaux  de  pluie  recueillies  à 
l'Observatoire,  la  dose  de  nitrate  d'ammoniaque  qu'elles  contien- 
nent, et  dont  elles  dissolvent  les  éléments  dans  leur  passage  à  tra- 
vers l'air.  Cette  dose  est  énorme,  et  l'on  aurait  peine  à  croire  que 
ces  eaux  de  pluie  ,  réputées  si  pures  et  comparables  à  l'eau  dis- 
tillée, déposent  dans  l'intervalle  d'une  année,  sur  un  hectare  de 
terrain ,  environ  60  kilogrammes  de  sel  ammoniacal,  contenant 
24  kil.  d'azote.  D'un  autre  côté,  en  mesurant,  pendant  plusieurs 
années  d'expériences,  l'ammoniaque  contenu  dans  un  volume 
donné  d'air  qui  passait  sous  une  cloche,  oii  végétaient  des  plantes, 
comparant  l'azote  que  contenait  cet  ammoniaque,  à  celui  que 
fournissait  l'analyse  de  ces  végétaux,  M.  Ville  a  reconnu  que  ce- 
lui-ci était  toujours  en  excès  :  d'où  résulte  cette  conséquence, 
qu'une  partie  de  l'azote  total  est  pris  à  l'air  lui-même,  et  directe- 
ment absorbé.  Ce  serait  la  solution  d'un  problème  très-contro- 
versé de  physiologie  végétale. 

Voici  venir  une  merveilleuse  découverte,  infiniment  propre  à  ré- 
jouir le  cœur  de  tous  ceux  qui  aiment  les  champignons  et  l'hu- 
manité. Vous  savez  que  s'il  y  a  de  bons  champignons,  il  y  en  a  de 
mauvais,  et  que  trop  fréquents  sont  les  empoisonnements  par  l'u- 
sage de  ce  funeste  cryptogame.  Un  philanthrope  dévoué,  M.  Fré- 
déric Gérard,  nous  fournit  une  recette  pour  rendre  inoflensifs  les 


(  292  ) 

plus  atroces,  les  pins  vénéaeux,  les  plos  nauséabonds  de  ces  per- 
fides végétaux;  il  n'y  a  plus  d'empoisonnements  possibles,  et  des 
espèces  que  leur  goût  seul  rendait  repoussantes,  seront  à  l'avenir, 
par  le  fait  de  ce  procodé,  honorablement  accueillies  par  les  gas- 
tronomes. Prenez  donc,  par  exemple,  la  fausse  oronge  et  l'ama- 
nite bulbeuse,  qui  sont  vénéneuses  au  plus  haut  point,  et  d'une  sa- 
veur exécrable.  Pour  chaque  kilogramme,  mettez  2  litres  d'eau 
acidulée  par  6  cuillerées  de  vinaigre,  ou  même  simplement  par 
3  ou  4  poignées  de  sel  gris.  Les  champignons,  coupés  en  mor- 
c  aux  de  médiocre  grosseur,  macèrent  dans  ce  liquide  pendant 
2  heures  entières,  puis  sont  lavés  à  grande  eau.  De  là  ils  passent 
dans  un  vase  d'eau  froide  qu'on  porle  à  l'ébullition  ;  et  une  demi- 
heure  après,  on  les  retire,  on  les  lave,  on  les  essuie,  et  on  les  fait 
cuire  comme  h  l'ordinaire.  Ils  ont  alors  perdu  leurs  qualités  mal- 
faisantes, et  leur  goût  est  devenu  celui  des  champignons  comes- 
tibles. 

Ce  qui  ajoute,  sinon  à  l'importance,  du  ir  oins  à  l'intérêt  de  celte 
découverte,  c'est  le  remarquable  dévoûmenl  de  l'auteur  qui  a  exé- 
cuté sur  lui-même  les  redoutables  épreuves  auxquelles  sa  recette 
devait  être  soumise.  Lui  et  sa  famille  oni  consommé  dans  l'espace 
d'un  mois  80  kilogrammes  de  champignons  de  la  pire  espèce,  sans 
autre  inconvénient  que  l'ennui  de  manger  toujours  la  même 
chose.  Un  pareil  courage  est  digne  des  plus  grands  éloges,  et  l'im- 
portance de  la  découverte,  quelque  simple  qu'elle  paraisse  au 
fond,  est  véritablement  glorieuse  pour  son  auteur.  Mais  je  crois 
qu'il  existe  une  recette  plus  simple  et  meilleure  encore  pour  évi- 
ter les  empoisonnements  par  les  champignons  :  c'est  de  n'en  pas 
manger  du  tout,  ou  de  se  priver  tout  au  moins  de  ceux  dont  l'in- 
nocence naturelle  n'est  pas  authentique.  Le  proverbe  a  raison  : 
Qui  ne  met  nas  les  mains  dans  l'eau  froide,  est  sûr  de  ne  pas  se 
brûler  dans  1  eau  chaude.  L.   Desdouits. 


1)0  Un  SE  DU  3  NOVEMBRE  1852. 

4  1/2,  à  terme,  ouvert  à  103  »  —  plus  haut,  108  40  —  plus  bas, 
107  75  —  fermé  à  108  25.  —  Au  comptant,  il  reste  à  106  50. 

3  o/o,  à  terme,  ouvert  à  84  »  —  plus  haut,  8/i  75  —  plus  bas,  84  » 
ferme  à  84  75.  —  Au  comptant,  il  reste  à  83    ». 

On  a  coté  le  4  0/o  à  98     ». 

Actions  de  la  Banque,  2,990    ». 

Valeurs  diverses  :  Obligations  de  la  Ville  (1349),  à  1,260  »  (1855),  à 
1,408  7ô. 

Fonds  étrangers  :  Home,  5  O'o  ancien,  99  »  ;  nouveau,  99  1/4.  —  Bel- 
gique, 5  O'o,  102  3/4. 


Lun  des  Propriétaires-Géraits,  CHARLES  DE  RfANCEV. 


Parte.— Typ.  de  II.  V.  de  Suacr  et  C*t  roe  de  Sèvres,  57. 


SAMEDI  6  NOVEMBRE  1852.  (N-  5446.) 


L'AMI  DE  LÀ  RELIGION. 


mETABIilgSEilIENT  DE  Ii'EMPIRE. 

On  lit  ce  matin  dans  le  Moniteur  : 

La  première  séance  du  sénat  a  eu  lieu  aujourd'hui  ;  elle  a  été  ouverte 
par  une  communication  du  Gouvernement  M.  le  ministre  d'État  a  lu  le 
message  suivant  de  S.  A.  le  Prince-Président  : 

«  Mes  ieurs  les  Sénateur?, 

«  La  nation  fient  de  manifester  hautement  sa  volonté  de  réta- 
blir l'empire.  Confiant  dans  votre  patriotisme  et  vos  lumières,  je 
vous  ai  convoqués  pour  délibérer  légalement  sur  cette  grave  ques- 
tion et  vous  remettre  le  soin  de  régler  le  nouvel  ordre  de  choses. 
Si  vous  l'adoptez,  vous  penserez  sans  doute,  comme  moi,  que  la 
Constitution  de  1852  doit  être  maintenue,  et  alors  les  modifica- 
tions reconnues  indispensables  ne  toucheront  en  rien  aux  bases 
fondamentales. 

«  Le  changement  qui  se  prépare  portera  principalement  sur  la 
forme,  et  cependant  reprendre  le  symbole  impérial  est  pour  la 
France  d'une  immense  signification.  En  effet,  dans  le  rétablisse- 
ment de  l'empire ,  le  peuple  trouve  une  garantie  à  ses  intérêts  et 
une  satisfaction  à  son  juste  orgueil  :  ce  rétablissement  garantit  ses 
intérêts  en  assurant  l'avenir,  en  fermant  l'ère  des  révolutions,  en 
consacrant  encore  les  conquêtes  de  89. 11  satisfait  son  juste  orgueil, 
parce  que,  relevant  avec  liberté  et  avec  réflexion  ce  qu'il  y  a 
trente-sept  ans  l'Europe  entière  avait  renversé  par  la  force  des  ar- 
mes au  milieu  des  désastres  de  la  patrie,  le  peuple  venge  noble- 
ment ses  revers  sans  faire  de  victimes ,  sans  menacer  aucune  indé- 
pendance, sans  troubler  la  paix  du  monde. 

«  Je  ne  me  dissimule  pas  néanmoins  tout  ce  qu'il  y  a  de  redou- 
table à  accepter  aujourd'hui  et  à  mettre  sur  sa  tête  la  couronne 
de  Napoléon;  mais  mes  appréhensions  diminuent  par  la  pensée 
que,  représentant  à  tant  de  titres  la  cause  du  peuple  et  la  volonté 
nationale,  ce  sera  la  nation  qui,  en  m'élevant  an  trône,  se  couron- 
nera elle-même. 

«  Fait  au  palais  de  Saint-Cloud,  le  4  novembre  1852.  » 

Ce  message  a  été  accueilli  par  les  applaudissements  unanimes  du  sénat 


«eMM.  Ml.  les  Bfê«MSkH.  l'aMé ImJM»* 

Mgr  révêque  d'Autan  a  invité  M.  Fabbé  Landriot  à  publier 
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core  les  lettres  suivantes  de  S.  E.  le  Cardinal  Archevêque  de  Bor- 
deaux, et  de  S.  G.  Mgr  l'évèque  de  Marseille  : 

Bordeaux,  le  28  septembre  1852. 
Monsieur, 

J'ai  trouvé  au  retour  d'une  visite  pastorale  votre  utile  et  savant 
ouvrage  :  je  n'ai  eu  que  le  temps  de  le  parcourir,  et  j'allais  vous 
donner  un  aperçu  des  réflexions  qu'il  m'a  suggérées,  lorsque  m'est 
arrivé  le  dernier  numéro  du  Correspondant,  où  votre  œuvre  est  si 
nettement  et  si  judicieusement  appréciée.  Permettez  que  je  fasse 
miennes  toutes  les  observations  de  M.  Lenormant. 

Votre  plume  infatigable,  élégante  et  sensée,  nous  aura  fait 
grand  bien  :  elle  aura  conjuré  quelques-unes  des  réactions  que 
nous  préparent  nos  frères  séparés  ou  exagérés,  et  aidé  à  triompher 
des  difficultés  que  nous  suscitent  des  nommes  qu'il  ne  m'a  pas 
été  possible  de  convaincre.  Que  saint  François  de  Sales  avait 
raison  (1  )  I 

Merci  pour  la  preuve  de  votre  bon  souvenir,  et  croyez- moi 
bien  cordialement  et  respectueusement  tout  à  vous. 

t  Ferdinand,  Card.  Archev.  de  Bordeaux. 

Bordeaux,  le  29  octobre  1852. 
Monsieur , 
J'allais  vous  dire  ma  vive  satisfaction  de  la  preuve  d'estime  que 
vous  venez  de  recevoir  de  mon  bien-aimé  et  vénéré  collègue 
d'Autun,  lorsque  j'ai  reçu  votre  leltre  du  26  courant.  C'est  de 
grand  cœur  que  je  vous  autorise  à  imprimer  l'adhésion  donnée 
par  moi  aux  trois  ouvrages  que  vous  avez  successivement  publiés. 
G 


Ces  ouvrages  seront  l'arsenal  où  les  défenseurs  des  saintes  tradi- 
tions continueront  à  trouver  leurs  meilleures  armes.  Je  n'hésite 


qu'on  se  glorifiait  d'avoir  puisés 
de  ses  Docteurs.  Ce  parti  de  littérateurs,  de  philosophes,  de  théo- 
logiens d'un  genre  nouveau,  n'admettait  pas  que  la  vérité  pût  exis- 
ter en  dehors  du  cercle  étroit  où  nous  les  voyons  s'agiter.  Là  était 
le  péril,  puisqu'ils  prétendaient  engager  l'Église  dans  celte  guerre 
déclarée  avec  tant  de  pertinacité  à  la  raison,  au  goût,  à  l'his- 
toire. • 
Si  la  postérité  veut  savoir  quels  dangers  ont  couru  en  1852  la 

(1)  Son  Eminenee  fait  allusion  au  passage  suivant  de  sa  lettre  à  M.  le  rédacteur 
de  Y  Univers  : 

«  L'un  des  esprits  les  plus  judicieux ,  comme  un  des  plus  grands  Evoques  de  son 
temps,  saint  François  de  Suies  voyait  avec  douleur  qu'on  remuât  certaines  questions 
délicates,  qu'on  en  fit  le  jouet  de  lapmrlerie  de  gens,  qui,  au  lieu  de  les  éclair  cir, 
les  troublent  :  au  lieu  de  les  décider,  les  déchirent  :  et  ce  qui  est  le  pis,  en  les  trou» 
blant,  troublent  la  paix  des  dmes,  et  en  Us  déchirant ,  déchirent  la  très-sainte  una- 
nimité des  catholiques.  * 


(m) 

poésie,  rétoqntnet»  la  phitoophie,  lot  arts,  l'éducation,  c'est  à 
tous  qu'on  devra  le  demander.  Voua  aurez  la  gloire,  comme  déjà 
tous  eu  a  félicité  le  rédacteur  judicieux  d'une  feuille  publique,  d'a- 
voir contribué  plus  que  personne  à  sauver 

Edita  doctrine  sapientûm  templa  serena. 

M.  G.  et  ses  adhérents  qui  voulaient  les  brûler,  auront  le  mé- 
rite d'Erostrate. 

Nos  descendants,  en  lisant  vos  œuvres,  se  convaincront  que 
les  Pontifes  de  notre  temps,  les  congrégations  religieuses,  les  sages 
instituteurs,  quel  que  soit  le  vêtement  qui  les  couvre,  n'ont  pas 
jeté  à  tous  les  vents  les  fondements  de  la  famille  ni  enseigné  le  mé- 
pris de  l'autorité  paternelle,  ni  traité  la  foi  de  nos  ancêtres  d'abru- 
tissement, et  leurs  vertus  de  fanatisme  ;  on  ne  proclamera  plus 
enfin  que  toutes  les  horreurs  qui  ont  épouvanté  le  monde  à  cer- 
taines époques  rapprochées,  ne  sont  que  la  traduction  sanglante  de 
nos  idées  de  collège. 

Continuez  à  défendre ,  Monsieur ,  la  plus  sainte  des  causes 
avec  le  talent  et  la  haute  impartialité  qui  vous  distinguent,  et 
faites  de  cette  dernière  lettre  l'usage  qui  vous  paraîtra  le  plus  con- 
venable. 

Votre  très-humble  et  tout  dévoué, 

t  Ferdinand,  Cardinal  Donnet, 

Archevêque  de  Bordeaux. 

Marseille,  le  19  octobre  1852. 
Monsieur  le  Chanoine, 

Je  viens  un  peu  tard  vous  remercier  de  l'envoi  que  vous  avez 
bien  voulu  me  faire  de  votre  nouvel  ouvrage.  Je  voulais  lire  cette 
défense  des  méthodes  que  l'on  a  attaquées  avec  tant  d'ardeur,  et 
vous  savez  que  le  temps  manque  souvent  à  un  Evêque,  surtout 
dans  une  position  comme  la  mienne,  au  sein  d'une  grande  ville. 

Je  vous  sais  gré  du  zèle  qui  vous  a  inspiré,  et  je  vous  félicite  de 
la  supériorité  que  vous  avez  montrée,  pour  soutenir  une  cause  qui 
est  à  la  fois  celle  des  lettres  et  de  l'honneur  de  l'Eglise.  Cette  cause 
qui  n'a  jamais  pu  être  perdue  est  aujourd'hui  complètement,  et, 
j'espère,  définitivement  gagnée.  Vous  avez  votre  belle  part  dans 
la  victoire,  pour  laquelle  vous  avez  combattu  en  champion  très- 
redoutable  aux  adversaires. 

Veuillez  agréer  avec  mes  félicitations  et  mes  remerciements, 
l'assurance  de  ma  sincère  sympathie  et  de  ma  considération  la 
plus  distinguée. 

t  C.-J.  Eugène,  Evêque  de  Marseille. 


.•■■■■  •    •  ••!  ■ 

tur  le  noiivf l  écrit  de  If.  rà^tf  fc*umrtLpoJ>lïé  par  VUnivers  du  iw  novembre. 

Dans  le  nouvel  écrit  de  "M.  l'abbé  Gaume,  public  çnrTUfrivrrs 
du  lundi  l'r  novembre,  neH«  lisons  : 

ce  Je  l'avoue,  j'ai  le  malheur  de  compter  parmi  mes  adversaires, 
«  quoique  avec  des  nuances  marquées  et  des  degrés  différents, 
<c  d'éminenls  prélats» des  prêtres  vénérables,  des  catholiques  zélés, 
<c  dont  tout  le  monde  connaît  le  talent  et  admire  la  vertu. 

«  Mais  j'ai  aussi  l'insigne  honneur  d'avoir  pour  ennemis  déclarés 
«tous  les  journaux  impies,  voltairiens,  universitaires  et  galli- 
«  cans.  » 

Ces  perfides  insinuations  reviennent  trop  souvent;  il  faut  en 
finir  une  fois  avec  elles. 

Voici  les  réflexions  qu'elles  nous  inspirent  : 

1°  Comment  M.  Gaume  a-t-il  pu  s'aveugler  assez  pour  ne  pas 
voir  la  conclusion  naturelle  du  l'ait  qu'il  signale  avec  tant  de 
complaisance  ? 

S'il  est  vrai  que  tant  de  Cardinaux,  d'Archevêques,  d'Evêques 
*o  sont  rencontrés,  avec  les  journaux  impics,  voltairiens,  univer- 
sitaires et  gallicans,  dans  la  réprobation  du  système  classique  et 
pédagogique  de  M.  l'abbé  Gaume,  qu'est-ce  que  cela  prouve? 

N'est-il  pas  évident, —  et  comment  M.  Gaume  a-t-il  pu  ne 
pas  le  voir?  —  que  le  terrain  sur  lequel  une  telle  rencontre  a  été 
possible,  n'est  pas,  ne  peut  pas  être  le  terrain  de  l'impiété,  du 
vollairianisme,  etc.,  etc. 

Comment  M.  Gaume  nVt-il  pas  vu  que,  si  c'était  le  terrain  de 
l'impiété,  du  voltairianisme,  les  impies,  les  voltairiens,  se  seraient 
trouvés  seuls  contre  lui  sur  ce  terrain?  et  qu'on  n'y  aurait  pas 
rencontré  avec  eux  leurs  Eminences  NN.  SS.  les  Cardinaux  de 
Besançon,  de  Bourges,  de  Lyon,  de  -Bordeaux,  NN.  SS.  les  Ar- 
chevêques de  Rouen ,  de  Tours,  les  Evoques  de  Chartres ,  de 
Marseille,  de  Nevers,  de  Viviers,  d' Au tun,  deChâlons,  d'Orléans, 
de  Strasbourg,  etc.,  etc.,  sans  parler  de  tant  d'autres  Evoques 
qui  ont  manifesté  leurs  sentiments  moins  publiquement,  quoique 
non  moins  énergiquement;  ou  plutôt,  sans  parler  de  l'Episcopat 
tout  entier  qui,  en  maintenant  les  anciens  programmes  d'étude 
clans  les  séminaires,  a  protesté  en  masse  et  de  la  manière  la  plus 
éclatante  contre  l'absurde  et  gigantesque  révolution  dont  M.  Gaume 
s'est  fait  le  prédicanl? 

Non,  non;  M.  Gaume  aurait  dû  le  sentir;  les  vénérables  Eve- 
ques  de  France  ne  se  rencontreront  jamais  avec  qui  que  ce  soit 
sur  un  même  terrain,  à  moins  que  ce  terrain  ne  soit  celui  de  la 
foi  sur  lequel  ib  seraient  heureux  de  se  rencontrer  avec  tout  le 
monde,  ou  celui  du  sens  commun  sur  lequel  tout  le  monde  doit 
les  rencontrer. 


H.  Gaume  ne  pouraH  rien  dire  qui1  démontrât  plu»  évidemment 
rexagëralta  inseàsèe  de  son  système  que  de  constater  cet  accord 
de  nos  Evêtjues  avec  les  impics  et  les  voltaurient  pour  le  condam- 
ner et  te  flétrir. 

Y  UaisTI  y  a  ici  une  bien  autre  énormlté. 

Que  M.  {jaume,  dans  l'entraînement  et  les  hallucinations  d'un 
système  absurde,  s'égare  jusau'a  perdre  le  bon  sens  sur  cette 

Îuestioo,  cela  n'est  pas  rare.  Mais  M.  Gaume  est  prêtre,  et  V  ne 
evait  pas  perdre  le  respect,  cl  son  caractère  lui  imposait  plus 
qu'à  tout  autre  le  devoir  do  respecter  dans  nos  Pontifes  l'auto- 
rité sacrée  à  laquelle  î!  doil  le  sacerdoce. 

Gomment  n'a-t-il  pas  senti  ce  qu'il  y  avait  de  coupable  dans  ce 
rapprochement  fait  à  plusieurs  reprises,  et  de  propos  délibéré, en- 
tre des  voltairiens  et  des  Evoques!  Comment  n'a-t-il  pas  rougi  de 
donner  à  entendre  par  ce  rapprochement,  qu'il  y  a  entre  les  sen- 
timents des  uns  et  1  approbation  des  autres  sur  cette  question  une 
secrète  et  pernicieuse  affinité!  De  quel  droit  ose-t-il  faire  une  telle 
injure  à  nos  pères  dans  la  foi? 

Car  enfin,  ou  bien  M.  Gaume  pense  que  NN.  SS.  les  Evoques 
ont  aperçu  cette  affinité  de  leurs  sentiments  avec  l'impiété,  le  vol- 
tairianisme  ;  ou  bien  il  pense  qu'ils  ne  l'ont  point  aperçue. 

Dans  le  premier  cas,  ils  seraient  des  prévaricateurs;  dans  le  se- 
cond, des  aveugles. 

M.  l'abbé  Gaume  a  trop  de  conscience  pour  admettre  la  pre- 
mière hypothèse,  et  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  voulions  la  lui 
imputer. 

Mais  pourquoi  faut-il  qu'il  ait  as.se/  de  confiance  en  son  propre 
esprit  et  assez  peu  de  respect  envers  l'Episcopat,  pour  supposer  et 
insinuer  dans  l'esprit  de  ses  lecteurs,  la  seconde  hypothèse? 

Non,  non,  croyez -le  bien;  s'il  y  avait  eu  entre  les  sentiments 
contraires  à  vos  opinions  et  l'impiété  et  le  vollairianisme,  l'affinité 
que  vous  voulez  y  voir,  vous  ne  l'auriez  pas  vue  le  premier,  vous 
ne  l'auriez  pas  vue  seul.  Les  sentinelles  avancées  de  la  doctrine, 
nos  vénérables  Evoques  l'auraient  vue  avant  vous,  l'auraient  vue 
sans  vous;  et  ni  les  Evoques,  ni  leSaiul-Sicgc  n'auraient  été  qua- 
tre siècles  sans  la  soupçonner. 

3*  Mais  qu'y  a-t-il  en  dernière  analyse  au  fond  de  tout  cela, 
qu'y  a-t-il?  Pas  autre  chose  que  la  tactique  éternelle  des  partis. 

On  attaque  le  bon  sens  sur  tous  les  points,  en  littérature,  en 
histoire,  en  philosophie,  en  morale,  et  l'on  trouve  habile  par  une 
détestable  insinuation  de  confondre  tous  ses  adversaires  les  plus 
respectables, sans  excepter  l'Episcopat  lui-même,  avec  les  ennemis 
de  Dieu  et  de  l'Eglise,  parce  que,  dit-on,  ils  se  rencontrent  avec 
les  ennemis  de  Dieu  et  de  l'Eglise  sur  le  même  terrain. 

Et  l'on  espère  intimider  ainsi  les  religieux  défenseurs  du  bon 
sens,  et  leur  imposer  au  moins  le  silence  ! 


FtBnchttnetoî,\àtnànàtàtà 
garderez  aucune  mesure,  parce  que  tous  donnerez  à  rmrftoire  les 
plus  incroyables  démentis ,  parce  que  tous  outragerez  le  bon  sens 
en  même  temps  que  nos  Evoques,  parce  que  tous  soulèverez  par 
vos  observations  une  clameur  universelle  contre  vous,  il  faudra 
nous  taire!  Nous  devrons  renoncer  à  défendre  la  raison,  parce  que 
vous  l'attaquez;  ou  bien  vous  nous  direz  des  injures,  vous  nous 
accuserez  crêtre  d'accord  avec  les  ennemis  de  Dieu  et  de  l'Eglise  ! 

A  ce  compte,  plus  vous  diriez  d'absurdités,  plus  vous  seriez 
inattaquable,  et  votre  inviolabilité  serait  dans  l'énormité  même  de 
vos  erreurs. 

Ainsi,  parce  qu'il  vous  a  plu  de  dire  que  deux  et  deux  font  cinq, 
nous  ne  pourions  pas  dire  que  deux  et  deux  font  quatre,  parce 
que  le  siècle  et  les  universitaires  sont  de  notre  avis  contre  vous, 
et  que  cela  est  un  scandale! 

Si  encore  votre  erreur  ne  compromettait  que  vous  seul,  maïs 
c'est  l'honneur  de  la  Religion  que  vous  mettez  en  péril.  Et  parce 
que  nos  vénérables Evêques  n'ont  pas  voulu  laisser  compromettre 
les  avantages  si  laborieusement  conquis  sur  le  terrain  de  l'ensei- 

?nement;  parce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  vous  laisser  déshonorer 
Eglise  aux  yeux  du  pays  et  des  pères  de  famille ,  vous  les  accu- 
sez de  faire  cause  commune  avec  les  voltairiens  et  les  impies. 

Il  fallait  donc  laisser  les  universitaires  vous  combattre  seuls, 
seuls  vous  convaincre  de  vos  erreurs,  afin  que  la  victoire  fût  leur 
gloire  et  notre  honte.  11  fallait  donc  leur  donner  le  droit  de  pou- 
voir dire  :  «  Vous  voyez  bien  qu'ils  ne  voulaient  de  la  liberté  a  en- 
seignement que  pour  nous  précipiter  dans  l'absurde.  11  est  clair, 
maintenant,  qu'ils  ne  réclamaient  si  haut  la  liberté  d'enseigner  la 
grammaire,  que  pour  avoir  le  droit  d'introduire  la  confusion  des 
langues  en  faisant  à  nos  enfants  l'apologie  du  solécisme  et  du  bar- 
barisme. » 

Pour  nous,  nous  bénissons  Dieu  de  ce  que  ce  sont  les  défenseurs 
de  la  liberté  d'enseignement,  de  ce  que  ce  sont  les  Evêques  qui 
ont  vengé  l'honneur  du  bon  sens,  des  lettres  et  de  la  Religion,  et 
fait  retomber  sur  vous  seuls  l'ignominie  dont  vous  alliez  couvrir 
l'Eglise.  Nous  nous  félicitons  qu'ils  se  soient  élevés  les  premiers 
contre  votre  système,  et  que  les  universitaires  les  aient  suivis. 
Leur  accord  contre  vous  sur  toute  question  de  cette  nature,  ne 
prouvera  jamais  que  trois  choses,  à  savoir  : 

Que  l'orthodoxie  n'interdit  pas  le  bon  sens,  que  l'incrédulité  ne 
détruit  pas  toute  raison,  et  que  la  foi  ne  préserve  pas  de  toute 
erreur.  L'abbé  J.  Cognât. 


(  m  ) 

WhmUumUmm  Importante  de  Mi  l'»M>é  Chrome  entre  m 

Tnà*B  et  In  renncut  de  bjl  twêèbb. 

H  y  a,  dans  le  dernier  écrit  de  M.  l'abbé  G  au  me,  un  paragraphe 
dont  la  lecture  a  de  prime  abord  étonné  tous  nos  souveuirs,  et 
nous  a  fait  un  instant  croire  à  un  retour  inespéré  du  Fauteur  du 
Ver  rongeur y  des  Lettres,  et  de  la  Nouvelle  bibliothèque  classique. 

Voici  le  texte  de  ce  paragraphe  : 

t  $  H.  Position  de  la  thèse.  —  Ce  que  j'ai  toujours  demandé,  ce  que 
«je  demande  encore,  se  réduit  à  trois  choses,  ni  plus,  ni  moins  :  1°  l'ex- 
«  purgation  plus  sévère  des  auteurs  païens;  2°  l'introduction  plus  large 
«  des  auteurs  chrétiens  ;  3°  renseignement  chrétien,  autant  que  cela  est 
«  possible,  même  des  auteurs  païens.  Telles  sont  met  prétentions.  Tant  qu'on 
«  n'aura  pas  prouvé  qu'elles  sont  injustes  ou  exagérées,  peu  conformes  à 
«l'esprit  du  Christianisme,  ou  irrespectueuses  envers  l'Église,  ma  thèse 
«  restera  debout.  On  pourra  me  trouver  en  défaut  pour  la  forme,  mais  je 
«  croirai  avoir  raison  pour  le  fond.  » 

Nous  serons  ici,  à  l'égard  de  M.  l'abbé  Gaume,  plus  généreutf 
qu'il  ne  Test  lui-même.  Si  c'est  là  sa  thèse,  elle  est  acceptable  ;  non 
seulement  elle  n'est  pas  en  défaut  pour  le  fond,  mais  elle  ne  l'est 
pas  même  pour  la  forme.  Et  il  n'y  a  qu'une  seule  chose  qui  doive 
étonner  :  c  est  qu'une  thèse  si  simple  et  si  inoffensive  en  appa- 
rence, ait  pu  soulever  contre  elle  tant  et  de  si  violentes  tempêtes , 
c'est  que  l'élite  des  écrivains  catholiques  ait  cru  devoir  prendre 
aussitôt  la  plume  pour  la  réfuter;  c'est  surtout  qu'un  nombre  si 
considérable  de  Cardinaux,  d'Archevêques  et  d'Evêques  se  soient 
crus  et  se  croient  encore  tous  les  jours  obligés  d'élever  la  voix  et 
de  s'armer  de  leur  autorité  pour  la  condamner  et  pour  la  flétrir. 
Voilà  ce  qui  ne  se  conçoit  pas,  et  ce  qui  ferait  de  tout  ce  qui  se 
passe  sous  nos  yeux  et  dans  la  presse,  depuis  six  mois,  un  mystère 
pour  l'histoire,  si  les  écrits  de  M.  l'abbé  Gaume  venant  tous  à 
périr,  il  n'en  restait  à  la  postérité  que  le  seul  fragment  qu'on 
Tient  de  lire. 

Quel  est  donc  le  mot  de  l'énigme  ?  le  voici  :  c'est  la  distinction 
la  plus  habile,  la  plus  subtile,  la  plus  curieuse,  la  plus  inattendue 
qu  il  soit  possible  d'imaginer  ;  une  de  ces  distinctions  dont  l'ap- 
parition subite  peut  tout  à  coup  donner  à  un  argumentateur 
aux  abois  l'espérance  de  mettre  tout  le  monde  du  son  côté  dans  un 
certain  sens. 

M.  l'abbé  Gaume  distingue  et  veut  nous  faire  distinguer  entre 

SA  THÈSE  ET  LA  FORMULE  DE  SA  THÈSE. 

La  thèse  de  M.  l'abbé  Gaume,  c'est,  dit-il  simplement,  l'expur- 
gation plus  sévère  des  auteurs  païens,  —  F  introduction  plus  large 
des  auteurs  chrétiens,  —  T  enseignement  chrétien  des  auteurs  païens, 
m  plus,  m  moins. 

Ni  plus,  ni  moins!  Mais  que  M.  Gaume  nous  permette  de  le  lui 
demander;  et  la  proscription  absolue  de  tous  les  classiques  an- 
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cfens  jusqu'à  la  troisième?  El  la  prétention  de  taire  faire  toute» 
les  études  grammaticales  et  les  premières  études  littéraires  des 
enfants»  uniquement  dans  la  Vulgale,  les  Pères,  les  Actes  des  mar- 
tyrs et  les  Vies  des  saints?  Et  la  distinction  enlre  les  Pères  encora 
païens,  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas?  Et  l'exclusion  injurieuse  d'une 
partie  de  ces  Pères,  païens  encore  par  la  forme? 

Tout  cela,  n'est-ce  pas  aussi  la  thèse  de  M.  Gaume,  la  thèse  mo- 
rale, la  thèse  littéraire,  la  thèse  pédagogique  du  célèbre  auteur 
du  Ver  rongeur  ? 

Non,  il  faut  distinguer  :  ce  n'est  pas  là  sa  thèse,  c'est  la  formule 
de  sa  thèse. 

Et  l'apologie  du  barbarisme  et  du  solécisme,  et  le  renversement 
de  la  syntaxe,  et  l'inflexible  rejet  de  tous  les  systèmes,  même  ap- 
prochant du  sien,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  aussi  exclusifs,  et  la  ré- 
probation de  ces  systèmes  déclarés  trop  modérés,  comme  ayant 
un  pied  dans  le  christianisme  et  un  pied  dans  le  paganisme? 

Tout  cela,  c'est  encore  la  formule  de  sa  thèse. 

Et  tous  les  instituteurs  chrétiens  de  la  jeunesse,  dans  l'Eglise» 
depuis  quatre  siècles,  accusés  d'avoir  rompu  manifestement,  sacrilé- 
gement,  malheureusement  la  chaîne  de  renseignement  catholique;  el  les 
plus  saintes  et  les  plus  illustres  Congrégations,  accusées  d'avoir  coulé 
ks  générations  dans  le  moule  païen;  et  les  professeurs  de  «os  petits 
séminaires,  accusés  de  nourrir  les  enfants  de  poison  et  de  repaître  les 
anges  de  la  nourriture  des  démons;  et  toutes  nos  méthodes  d'ensei- 
gnements, accusées  d'être  des  citernes  impures  d'erreurs,  etc.,  etc. 

Toutes  ces  grossières  injures,  touto  ces  indignes  imputations, 
tous  ces  incroyables  excès,  tout  cela,  qu'en  fait  M.  Gaume?  il  n'en 
a  pas  le  moindre  embarras.  Tout  cela,  ce  n'est  pas  sa  thèse}  c'est 
la  formule  de  sa  thèse. 

^  La  thèse,  répète -t-il,  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple.  Elle  se 
réduit  à  expurger  un  peu  plus  les  auteurs  païens,  à  introduire  une 
plus  large  part  d'auteurs  chrétiens,  à  expliquer  chrétiennement  les 
auteurs  païens.  Qu'y  a-l-il  à  répondre  à  cela? 

Aussi  jH.  l'abbé  Gaume  nhesite-t-il  pas  à  venir  nous  dire  dans 
les  colonnes  de  Y  Univers  :  que  me  veut-on?  Je  suis  le  plus  innocent 
des  hommes.  11  n'y  a  jamais  eu  un  réformateur  plus  acceptable 
que  moi.  Je  veux  une  révolution  gigantesque  ;  mais  elle  se  réduit 
au  fond  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  facile,  à  trois  petits  points  que 
tout  le  monde  admettra.  Le  reste  n'est  pas  ma  thèse ,  c'est  la  for- 
mule de  ma  thèse. 

II  faut  avouer  que  tout  cela  est  prodigieux  !  Ainsi,  M.  l'abbé 
Gaume  aura  troublé  toute  TEglise,  bravé  l'Episcopat,  attaqué 
les  plus  saintes  Congrégations  religieuses,  calomnié  renseigne- 
ment chrétien  de  quatre  siècles,  et  il  croira  pouvoir  s'en  tirer  de 
cette  façon  ! 

Ainsi,  Terreur  des  adversaires  de  M.  l'abbé  Gaume,  comme 
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Nous  avons  eu  l'honneur  de  déposer  nos  hommages  aux  pieds 
de  Mgr  de  Bogota,  et  en  nous  attristant  du  dépérissement  de  sa 
santé,  nous  lui  envions  la  belle  couronne  qui  l'attend  au  ciel  pour 

Erix  de  ses  épreuves  et  de  ses  vertus.  Le  monde  politique  célèbre 
s  progrès  de  la  civilisation  dans  la  Nouvelle-Grenade;  il  suppute 
les  avantages  matériels  oui  résulteront  du  percement  de  l'isthme 
de  Panama,  ou,  dans  quelques  mois,  un  chemin  de  fer  sera  achevé, 
mettant  en  communication  les  deux  Océans.  Mais,  les  biens  de  la 
terre  sont  souvent  donnés  à  une  nation  en  punition  de  ses  fautes, 
et  le  pays  qui  a  banni  son  Archevêque  et  qui  persécute  l'Eglise  a 
compromis  pour  l'éternité  la  part  de  biens  célestes  qui  aurait  été 
l'héritage  de  ses  enfants.  Henby  du  Courcy. 


>0<3=— 


HTTIE  PASTORALE  DE  KGB.  l'aECHBVÂQOE  DI  BOGOTA  AU  CLKEGB  IBGUUER  ET 

SÉCULIER  ET  AUX  FIDELES  DE  SON  ARCHIOIOCEAE. 

Ç  En  nous  éloignant  de  vous  pour  obéir  aux  ordres  du  gouvernement, 
nous  aurions  été  heureux  de  vous  laisser  après  nous  des  instructions  assez 
étendues  pour  suppléer  au  manque  de  nos  prédications  ;  mais  la  longue 
et  dangereuse  maladie  dont  nous  sommes  à  peine  sortis,  nous  permet  seu- 
lement de  vous  exprimer  les  profondes  émotions  de  notre  cœur,  en  y 
ajoutant  quelques  mots  de  doctrine  pour  vous  mettre  devant  l'esprit  ce 
que  la  sainte  Église  confesse  et  enseigne. 

Nous  vous  porterons  tous  et  chacun  de  vous  tous  dans  notre  cœur,  quel- 
que longue  que  soit  l'absence  matérielle  à  laquelle  il  plaira  à  la  haute  vo- 
lonté de  Dieu  de  nous  soumettre.  Pendant  dix-sept  années,  nous  n'avons 
vécu  que  pour  vous;  nous  avons  employé  tous  les  moments  de  notre  exis- 
tence à.  travailler  &  votre  félicité.  Aujourd'hui  que  la  divine  Providence 
permet  que  nous  soyons  séparé  du  troupeau  confié  i\  nos  soins  par  l'Invï- 
slblc  Pasteur,  nous  nous  soumettons  de  bonne  volonté  à  cette  sépara- 
tion ;  de  même  que  dans  le  principe,  nous  avons  de  bonne  voïonté  accepté 
le  fardeau  du  Ministère  pastoral. 

Pendant  notre  Apostolat,  nous  n'avons  pas  manqué  de  vous  dire  fré- 
quemment avec  le  grand  Apôtre  :  «  Veillez  afin  que  personne  ne  vous  se- 
«  duise  par  une  inutile  et  fausse  philosophie,  et  ne  vous  tente  par  103 
«  vaines  subtilités  selon  les  traditions  des  hommes  et  les  maximes  du 
«  monde;  mais  non  selon  la  doctrine  de  Jésus-Christ  (Col  oss.  If,  8).»  Nous 
vous  répétons  maintenant  ces  paroles,  car  ce  sont  les  instructions  les  plus 
essentielles  pour  votre  félicité.  Le  monde,  6  mes  frères  et  fils  bien-aîmés  t 
redouble  aujourd'hui  ses  efforts  pour  corrompre  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ  ,  Inventant  une  fraternité  qui  ignore  l'amour;  en  môme  temps,  le 
monde  veut  façonner  une  Église  à  sa  propre  mode,  sans  la  succession  né- 
cessaire et  légitime  du  ministère  pastoral  ;  on  plutôt  avec  Tapparence 
d'une  Église,  le  monde  s'efforce  de  tromper  les  simples  et  les  négligents, 
de  séduire  les  personnes  plus  instruites,  flattent  leur  orgueil  afin  de  les 
entraîner  à  Terreur,  remplissant  leur  esprit  de  fausses  idées,  dangereuses 
parée  qu'elles  flattent  la  vanité  hemalne.  Enfin,  de  même  queTesprit  du 
mal  disait  à  nos  premiers  parents  dans  le  Paradis  :  «  Vous  sere*  comme 
■  les  dieex,  connaissant  le  bien  et  le  mal*  »  De  mémo  le  vende  promet 
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maintenant  une  suprême  sagesse,  une  parfaite  félicité  sociale;  et  il  j  a 
des  hommes  assez  méchants  pour  croire  à  ces  paroles  de  mensonge,  aseei 
dénués  de  fol  pour  ne  pas  savoir  «  qu'il  n'y  a  rien  sons  le  Ciel  que  vanité  et 
«  trouble  d'esprit.  » 

Quant  à  vous  qui  avec  été  nourris  depuis  l'enfance  avec  la  Doctrine 
céleste,  qui  êtes  assurés  et  convaincus  que  la  crainte  de  Dieu  est  le  com- 
mencement de  la  sagesse,  selon  la  parole  éternelle ,  fuyez  toutes  ces  séduc- 
tions, et  demeurez  fermes  dans  la  doctrine  que  nous  vous  avons  ensei- 
gnée. Nous  sommes  à  une  époque  de  rudes  épreuves;  les  tentations  sont 
multipliées,  les  dangers  sont  nombreux  ;  mais  souvenez-vous  que  l'Apôtre 
nous  a  prévenus  qu'if  y  aura  des  hérésies,  afin  que  ceux  dont  la  vertu  est  ap- 
prouvée  deviennent  un  exemple  parmi  les  fidèles  ;  et  Dieu  ne  permettra  pas 
qu'aucun  de  vous  soit  tenté  au-delà  de  ses  forces. 

N'oubliez  pas  aussi  que  celui  qui  n'est  pas  uni  au  chef  de  l'Église,  ne  vit 
pas  dans  la  charité  ;  et  qu'il  n'y  a  pas  un  zèle  véritable  à  vouloir  dicter  des 
lois  à  ceux  dont  Jésus-Christ  ordonne  d'écouter  les  commandements.  Le 
but  des  ennemis  de  l'Eglise  est  de  faire  des  Églises  particulières,  indé- 
pendantes de  l'Église  mère,  du  siège  suprême,  de  la  sainte  Eglise  ro- 
maine, mère  et  maîtresse  de  toutes  les  Églises;  et  cela  afin  de  réduire  le 
clergé  en  servitude,  le  rendant  inutile  envers  Dieu,  inutile  envers  le 
peuple,  inutile  pour  le  présent  et  pour  l'avenir.  Car  un  sacerdoce  dont  la 
hiérarchie  n'est  pas  intimement  unie  à  son  centre,  n'est  pas  le  sacer- 
doce de  Jésus-Christ  Ce  sont  des  ministres  humains  qui  viennent  d'un 
autre  endroit,  selon  l'expression  du  saint  Concile  de  Trente,  et  qui  ne  sont 
pas  appelés  comme  le  fut  Aaron.  Sans  une  mission  ou  une  juridiction 
émanant  de  la  véritable  Église,  ils  seront  ce  qu'ils  voudront  dans  l'ordre 
temporel,  mais  non  dans  celui  de  la  succession  du  ministère  apostolique. 
Cette  classe  d'hommes  est  annoncée  par  l'Apôtre  saint  Paul  dans  sa  se- 
conde épître  à  Thimothée,  ch.  3,  et  ils  sont  caractérisés  par  une  appa- 
rence de  piété  sans  en  avoir  Vesprit  ;  et  le  môme  Apôtre  nous  commande  de 
fuir  d'auprès  d'eux  :  Et  hos  devita. 

Ce  désordre  s'est  toujours  manifesté  par  la  propagation  des  doctrines 
anti-catholiques  qui  conduisent  directement  au  schisme  ;  et  parmi  ces 
doctrines,  la  plus  notoire  est  l'erreur  qui  enlève  au  siège  apostolique 
l'institution  des  Évoques,  moyen  sûr  pour  couper  d'un  seul  coup  les  liens 
de  l'unité.  C'est  ainsi  qu'on  en  agit  à  l'époque  de  la  prétendue  réforme  ; 
telle  était  encore  la  doctrine  des  jansénistes  de  Hollande  et  de  Belgique, 
et  des  Constitutionnels  de  France,  doctrine  conseillée  par  les  Llorentès,  les 
Villanuevas,  les  de  Prats  et  autres  innovateurs  dans  les  républiques  de 
l'Amérique  espagnole  ;  et  de  pareils  conseils  trouvent  maintenant  écho 
dans  les  écrits  du  malheureux  Vigil,  dont  les  erreurs  et  les  faux  principes 
sont  copiés  et  répandus  pour  vous  séduire  et  vous  tromper. 

Mais  ceux  qui  embrassent  cette  erreur ,  ne  comprennent  pas  la  nature 
divine  du  sacerdoce  chrétien.  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  institué  les 
Évoques  comme  prêtres  suprêmes,  tous  avec  une  égale  autorité,  à  l'excep- 
tion du  Primat  universel ,  le  seul  supérieur  des  Évoques  par  droit  divin. 
Conséquemment,  il  ne  peut  pas  exister  pour  les  Évoques  de  supérieur  in- 
termédiaire entre  eux  et  le  Primat,  sans  une  participation  dans  les  droits 
et  l'autorité  de  ce  Primat.  Cette  participation  peut  seulement  être  concé- 
dée par  celui  qui  a  reçu  de  Jésus-Christ  ces  droits  et  cette  autorité,  c'est- 
à-dire  par  l'Apôtre  saint  Pierre,  et  après  lui,  par  ses  légitimes  successeurs 
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celle  des  jura  éuùoeats  qui  Tout  condamné,  ce  sera  d'avoir,  avec 
auui  peu  d  équité  que  d'intelligence,  pris  aveuglément  et  obsti- 
nément la  formule  de  sa  thèse  pour  sa  thèse  ! 

Que  ceux  à  qui  il  appartient  de  le  faire,  apprécient  tout  cela. 
Nous  nous  bornons  à  une  dernière  remarque. 

Si  no*  lecteurs  jugent  comme  nous,  que  la  prétendue  thèse  de 
M.  l'abbé  Gaumc  n'est  pas  sa  thèse,  et  que  ce  qu'il  lui  plaît  d'ap- 
peler /•  formule  de  sa  thèse ,  c'est  sa  vraie9  sa  propre,  sa  seule  thèse, 
il  ressortira  du  moins  de  cette  étrange  et  puérile  distinction,  un 
fait  extrêmement  important  à  constater. 

Ce  fait,  évident,  certain,  incontestable  désormais,  c'est  que 
M.  l'abbé  Gaumc  n'a  donc  d'autres  partisans  sérieux  de  son  sys- 
tème que  lui-même  et  les  journalistes  qui  l'ont  suivi;  c'est  sur- 
tout qu'il  n'a  pas  un  seul  Evoque  pour  lui.  Car,  il  n'y  a  pas  un 
seul  Evéquc,  a  notre  connaissance,  qui  admette  ce  que  M.  l'abbé 
Gatime  appelle  la  formule  de  sa  thèse.  Or,  ce  que  M.  G  au  me  ap- 
pelle la  formule  de  sa  thèse,  c'est  bien  sa  thèse,  sa  vraie,  sa  propre 
thèse,  la  seule  dont  il  puisse  revendiquer  la  triste  invention,  celle 
qu'il  a  jetée  comme  un  brandon  de  discorde  dans  l'Eglise,  cl  que 
l'Eglise  entière  a  repoussée  comme  une  injure  pour  son  passé,  un 
scandale  pour  son  présent  et  un  péril  pour  son  avenir. 

Chaules  de  Riancey  . 


Persécutions  de  FEçlise  dans  la  Kouvelle-Grenade.  — 

Ijettre. 

Les  Catholiques  du  monde  entier  connaissent  aujourd'hui  les 
souffrances,  les  épreuves  de  l'Eglise  à  la  Nouvelle- Grenade;  ils 
louent  aussi  la  fermeté  héroïque  d'un  nouveau  confesseur  de  la 
Foi.  La  voix  du  vicaire  de  N.-S.  J.-C.  s'est  fait  entendre;  elle  a  parlé 
avec  cette  force  qui  pénètre  tous  les  cœurs,  et  avec  celte  autorité 
devant  laquelle  fléchissent  tous  les  fronts  chrétiens;  la  jeune  Amé- 
rique, comme  nos  vieux  continents,  a  recueilli  avec  une  vénéra- 
tion émue  ses  plaintes  touchantes  et  ses  avertissements  si  solennels. 

Après  l'admirable  allocution  prononcée  par  N.  S.  P.  le  Pape 
Pic  IX  dans  le  dernier  consistoire,  les  détails  suivants  que  nous 
transmet  notre  correspondant  de  New- York  et  la  lettre  pastorale 
de  Mgr  l'Archevêque  de  Bogota  que  nous  sommes  heureux  de  pu- 
blier en  même  temps,  seront  lus  avec  le  plus  vif  et  le  plus  sympa- 
thique intérêt.  Charles  de  Riancey. 


entreprises  industrielles  au  risque  de  s'y  ruiner,  et  ils  ont  un  au- 
tre rapport  dans  les  persécutions  dont  ih  abreuvent  l'Eglise  à 
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rcnvi  l'un  de  l'autre.  Mgr  Franzoni  est  depuis  longtemps  banni 
de  Turin  ;  Mgr  Mosquera,  Archevfaue  de  Santa-Fé  de  Bogota, 
vient  à  son  tour  d'être  banni  de  la  Nouvelle-Grenade,  et  il  a  dû 
s'embarquer  pour  New-York,  où  il  arrivait  au  commencement  du 
mois  d'octobre. 

Cet  éminent  prélat  qui  gouverne  depuis  dix-sept  ans  le  siège 
métropolitain  de  la  République,  y  a  accompli  des  travaux  consi- 
dérables pour  le  bien  de  la  Religion.  On  lui  devait,  en  1842,  le 
rappel  des  Jésuites  auxquels  il  confiait  l'éducation  de  la  jeunesse, 
et  son  frère,  le  général  Mosquera,  alors  président  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  le  secondait  dans  l'œuvre  de  réparation  et  de  régénéra- 
tion du  pays,  abolissant  les  lois  les  plus  hostiles  à  la  liberté  de 
l'Eglise,  favorisant  les  institutions  de  charité  et  contenant  l'irréli- 
gion par  de  sévères  règlements.  La  piété  florissait,  les  abus  dispa- 
raissaient, et  l'avenir  religieux  de  la  Nouvelle-Grenade  se  présen- 
tait sous  les  plus  heureux  auspices. 

Mais  une  malheureuse  désunion  dans  le  parti  conservateur  fit 
tomber  le  pouvoir  entre  les  mains  des  démocrates  aux  élections 
de  1849,  et  depuis  lors,  l'Eglise  n'a  plus  connu  que  les  jours  d'é- 
preuves. Bientôt  le  congrès  décréta  l'expulsion  des  Jésuites  en 
même  temps  qu'il  prononça  la  liberté  absolue  des  cultes,  et  favo- 
risa le  protestantisme  jusqu'alors  inconnu  dans  ces  parages.  Puis, 
>ar  une  série  de  lois  votées  les  14  et  27  mai  et  1er  juin  1851, 
e  congrès  abolit  l'immunité  ecclésiastique  et  appela  devant  les 
tribunaux  civils,  les  prélats  accusés  d'erreurs  commises  dans  Vexer* 
cice  de  leurs  fonctions.  L'Etat  s'empara  des  propriétés  du  sémi- 
naire diocésain  ;  il  déclara  l'incorporation  de  ce  séminaire  au  col- 
lège national  de  Saint-Barthélemi,  et  enleva  ainsi  à  l'Archevêque 
la  surveillance  et  l'enseignement  des  élèves  du  Sacerdoce. 

Les  chambres  législatives  s'occupaient  aussi  d'instituer  un  ma- 
riage civil,  d'interdire  les  cérémonies  du  culte  hors  des  églises, 
de  gêner  la  correspondance  des  Evêques  avec  Rome,  et  de  trans- 
former un  droit  de  nomination  des  Evêques  en  un  droit  d'institu- 
tion. 

A  chacun  de  ces  attentats,  Mgr  Mosquera  a  opposé  une  protes- 
tation avec  autant  de  dignité  et  de  modération  que  de  courage,  et 
dans  deux  brefs  du  6  et  du  15  septembre  1851,  Sa  Sainteté  témoi- 
gnait au  vertueux  Pontife  sa  haute  satisfaction  pour  la  fermeté 
avec  laquelle  il  avait  défendu  les  droits  de  l'Eglise  et  du  Saint- 
Siège  (i). 

Le  gouvernement  n'a  pas  voulu  rester  sous  le  poids  de  cette 
courageuse  opposition,  qui  avait  amené  des  manifestations  sem- 
blables de  la  part  des  autres  Evêques  de  la  province.  Le  1 1  mai 
de  cette  année,  la  chambre  des  Représentants  a  discuté  la  proposi- 

(1)  An  moment  où  cet  article  était  écrit,  l'allocution  du  Saint-Père  n'était  pas 
encore  connue  eax  EtaU-Unia. 


£ 
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tien  de  mettre  l'Archevêque  en  jugement,  comme  coupable  de 
violation  des  lois,  en  ayant  provoque  dans  son  Clergé  la  désobéis- 
sance à  la  Constitution.  Les  débats  sur  cette  question  ont  duré 
quatre  jours;  et  pendant  mie  les  ennemis  de  l'Église  ont  déployé 
leur  hostilité  dans  maints  discours,  exaltant  la  réforme  de  Luther 
et  la  liberté  d'examen,  il  est  consolant  d'apprendre  aue  la  vérité 
a  trouvé  de  nobles  champions  dans  la  personne  de  MM.  Olano  et 
Madrid,  qui  ont  réfuté  avec  talent  les  accusations  et  les  arguments 
de  leurs  adversaires. 

•  Hais  la  majorité  était  gagnée  à  la  mauvaise  cause,  et  le  14  mai, 
l'acte  d'accusation  était  voté  par  27  voix  contre  15.  Le  représen- 
tant C.  Martin  était  en  même  temps  élu  fiscal  pour  poursuivre 
l'accusation  devant  le  sénat  transformé  en  cour  de  justice,  et  les 
débats  sur  son  rapport  commençaient  dans  le  sénat  le  24  mai.  Là 
aussi,  la  Religion  a  trouvé  un  éloquent  défenseur  dans  la  personne 
de  M.  Pablo  Calderon  ;  mais,  malgré  ses  efforts,  le  sénat  volait 
une  loi  qui  suspendait  Mgr  Mosquera  de  ses  fonctions,  et  le  som- 
mait de  nommer  un  vicaire  général  pour  administrer  le  diocèse 
à  sa  place.  L'archevêque  a  répliqué  par  une  nouvelle  protestation, 
refusant  de  nommer  un  vicaire  général,  ce  qui  aurait  été  équiva- 
lent de  sa  part  à  l'abdication  d'une  autorité  qu'il  était  tenu  de 
Conserver  intacte,  et  ce  qui  aurait  reconnu  au  pouvoir  temporel 
~  droit  de  gouverner  le  spirituel. 


de  quitter  le  sol  de  la  Nouvelle-Grenade. 
Tant  d'épreuves  devaient  achever  d'abattre  les  forces  physiques 


depuis  un  an  aux  attentais  contre  l'Egli 
ses  éloquentes  protestations.  11  a  fallu  que  le  gouvernement  se 
résignât  à  supporter  pendant  quelques  mois  la  présence  de  l'ar- 
chevêque, car  le  transport  du  saint  malade  était  impossible.  Enfin, 
en  septembre  dernier,  la  sentence  de  bannissement  a  été  mise  à 
exécution.  Mgr  Mosquera  s'est  embarque  à  Cartbagène  (cette  ville 

?ui  vit  autrefois  les  actes  admirables  de  charité  du  nouveau  béatifié 
ierre  Claver),  et  en  mer,  il  a  eu  la  douleur  de  voir  mourir  dans 
ses  bras  son  confident  et  son  ami,  le  prêtre  qui  l'accompagnait 
dans  son  exil...  A  son  arrivée  à  New- York,  le  confesseur  de  la  toi 
a  trouvé  les  soins  les  plus  empressés  dans  la  pieuse  famille  de  son 
frère,  le  général  Mosquera,  banni  également  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade par  les  démocrates  irréligieux  qui  redoutent  son  influence  et 
sa  popularité.  Mais  le  prélat  est  toujours  malade,  et  l'Eglise  fait 
des  prières  pour  conserver  l'un  de  ses  plus  saints  défenseurs. 
Avant  de  quitter  Carthagène,  Mgr  de  Bogota  a  adressé  au  pré- 
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sident  de  la  Nouvel  le- Grenade,  usa  lettre  4111  se  termine  et  on 
termes  : 

«  Je  rappelle  de  nouveau  à  votre  attention  ma  lettre  du  16  avril 
«  1851,  et  afin  de  ne  pas  m'appeianttr  sur  des  circonstances  qui 
«  me  sont  pénibles,  je  me  bornerai  à  dire  que  je  me  réfère  à  cette 
«  lettre,  afin  de  satisfaire  ma  conscience  et  afin  que  mes  succès* 
<cseurs  sachent  que  jusqu'au  dernier  moment  où  u  m'a  été  possU 
a  ble  de  défendre  les  droits  de  mon  Eglise,  je  l'ai  fait.  En  conse- 
nt quence  :  1°  je  proteste  contre  l'usurpation,  de  la  part  de  L'Etat, 
«  au  droit  de  l'Eglise,  d'organiser,  gouverner  et  diriger  ses  sémi- 
te naircs  ;  2*  je  proteste  contre  l'acte  qui  a  dépouillé  mou  Eglise 
«de  ses  propriétés;  3°  je  proteste  spécialement  contre  l'acte  qui 
«  m'a  dépouillé  moi-même  des  sommes  considérables  que  j'avais 
«  investies  dans  mon  séminaire ,  et  du  droit  de  patronage  qui 
«  m'appartient  sur  celle  fondation  faite  par  moi.  Enfin  Je  nerecon- 
«  nais  pas  et  ne  reconnaîtrai  jamais  au  collège  national  de  Saint- 
ce  Barthélemi,  le  droit  de  s'emparer  des  propriétés  du  séminaire, 
a  ni  de  transformer  les  directeurs  du  collège  en  directeurs  du 
«  cours  d'instruction  ecclésiastique.  » 

Malgré  cette  protestation ,  l'Etat  s'est  emparé  du  séminaire 
auquel  l'archevêque  avait  consacré  400,000  francs  de  sa  fortune 
personnelle,  et  soixante  élèves  du  sacerdoce,  l'espoir  du  clergé  de 
la  Nouvelle-Grenade,  se  sont  disséminés  faute  de  maîtres  ortho- 
doxes nour  leur  enseigner  la  vérité. 

Apres  avoir  parlé  avec  fermeté  au  Président,  Mgr  Mosqucra 
n'a  pas  voulu  quitter  ses  ouailles  sans  leur  adresser  ses  conseils  et 
ses  adieux,  et  nous  n'avons  pu  résister  au  plaisir  de  traduire  in- 
tégralement cette  belle  et  louchante  lettre  pastorale  que  nous  li- 
sons dans  la  Cronica,  journal  espagnol  de  New-York,  du  13  oc- 
tobre. Nous  ne  savons  ce  qu'il  faul  y  admirer  le  plus,  de  l'onction 
qui  y  domine,  de  la  résignation  aux  décrets  ne  la  Providence, 


récemment  d'un  long  voyage  au  Mexique,  qu'il  a  parcouru 
comme  quêteur  pour  le  collège  Saint-François-Xavier  de  New- 
^ork,  nous  disait  qu'il  avait  été  partout  frappé  et  édifié  de  la 
science  canonique,  de  la  charité  et  de  la  piété  des  prélats  mexi- 
cains. —  Mais,  à  côté  de  ce  bien,  le  mal  lève  la  tête,  et  les  idées 
d'Eglises  nationales,  caressées  par  quelques  membres  remuants 
du  Clergé,  sont  accueillies  avec  faveur  par  la  démocratie  voltai- 
rienne  de  ces  contrées.  —  On  remarquera  l'allusion  laite  par  Mgr 
Mosqucra  aux  œuvres  du  chanoine  Vigil,  et  l'on  se  rappellera  que 
la  cour  de  Home  a  récemment,  mis  à  l'index  ces  livres  schismatt- 
ques,  d'autant  plus  dangereux  par  l'éloignenent  qui  sépare  les 
anciennes  colonies  espagnoles  du  centre  de  la  chrétienté. 


(dm) 

sur  le  siège  de  Berne.  «  Que  ce  siège  soit  honoré,  dit  le  pape  saint  Léon 
«  le  Grand,  dans  mon  humble  personne,  que  Ton  sache  qu'en  celui  qui  l'oc- 

•  eupe,  repose  le  soin  de  tous  les  pasteurs  aussi  bien  que  du  troupeau  qui 
«  leur  est  confié,  et  sa  dignité  ne  fait  pas  défaut  à  son  indigne  héritier.  • 

(Serai.  2, in  annivers,  asiump.  suœ). 

L'institution  des  Évoques  est  un  acte  qui  demande,  dans  celui  qui  Tac- 
complit,  une  supériorité  sur  les  Êvéques  eux-mêmes.  Mais  comme  il  n'y  a 
personne  qui  leur  soit  supérieur  par  droit  divin,  excepté  le  Pape,  succes- 
seur de  saint  Pierre,  personne  ne  peut  avoir  autorité  pour  instituer  les 
Évoques,  sinon  le  Primat  universel  auquel  ce  droit  appartient,  dès  l'ori- 
gine, comme  l'enseigne  un  grand  théologien,  le  cardinal  Gousset 

Les  patriarches  et  les  métropolitains  qui,  à  une  autre  époque,  ont  insti- 
tué des  Évéques,  ne  l'ont  fait  et  n'ont  pu  le  faire  que  par  une  concession 
du  souverain  pontife  ;  et  c'est  ce  dont  l'histoire  offre  d'abondants  témoi- 
gnages, corroborés  par  les  actes  solennels  d'institution  et  de  déposition 
(FÊvêques  accomplis  par  les  Papes  eux-mêmes  au  même  moment  où  les 
patriarches  et  les  métropolitains  instituaient  des  Évêques,  selon  la  disci- 
pline alors  en  vigueur.  Si  le  temps  et  notre  situation  nous  le  permettaient, 
Il  ne  nous  serait  pas  difficile  de  prouver  ces  vérités  par  les  traditions  de 
l'Église.  Mais  il  suffit  que  vous  sachiez  que  le  siège  apostolique  a  toujours 
réprouvé  les  doctrines  contraires,  prononçant  schismatiques  ceux  qui  ont 
institué  des  Évéques,  ou  qui  ont  été  institués  sans  l'autorisation  du  pon- 
tife de  Rome,  depuis  qu'il  y  a  eu  des  désorganisateurs  assez  audacieux 
pour  usurper  le  droit  originel  du  siège  apostolique.  Il  suffit  que  vous  sa- 
chiez que  cette  fausse  doctrine  est  entièrement  contraire  aux  décrets  et 
aux  définitions  du  saint  Concile  de  Trente.  C'est  pourquoi,  nous  vous  ré» 
pétons  avec  saint  Paul,  que  quoique  ceux  qui  enseignent  de  belles  choses, 
pussent  avoir  une  apparence  de  piété,  ils  en  ont  renoncé  l'esprit,  et  vous 
devez  fuir  d'auprès  d'eux  :  Et  hos  devita. 

Heureux  et  mille  fois  heureux  le  peuple  qui  conserve  les  bienfaits  de 
l'unité ,  et  avec  elle  les  moyens  universels  de  salut.  En  fait,  de  la  con- 
servation de  l'unité  dépend  notre  bonheur  éternel,  et  pour  ce  bien  uni- 
que, infini,  ineffable  et  éternel,  nous  sommes  tenus  d'offrir  à  Dieu  tous 
travaux,  tous  sacrifices  et  même  celui  de  la  vie. 

Mais,  tandis  que  la  Religion  prescrit  ces  devoirs  nécessaires,  par  rap- 
port à  l'ordre  spirituel,  elle  nous  commande,  dans  l'ordre  temporel,  la 
soumission  et  l'obéissance  aux  lois  civiles,  le  respect  et  l'amour  pour  les 
magistrats.  —  L'Insubordination  et  le  désordre  qui  troublent  la  paix  pu- 
blique sont  désapprouvés  par  l'Eglise.  Le  Pontife  si  éclairé  qui  nous  gou- 
verne nous  répète  dans  son  Encyclique  du  9  novembre  1846,  la  doctrine 
de  l'Evangile  sur  ce  point,  comme  tous  ses  prédécesseurs  [l'avaient  fait 
avant  lui.  Ses  paroles  sont  celles  que  vous  devez  écouter  et  pratiquer  ; 
pénétrez-vous  de  ces  avis  et  faites-en  la  règle  de  votre  conduite  :  «  Ayez 
soin,  nous  dit-il,  d'inculquer  au  peuple  chrétien  l'obéissance  et  la  sou- 
«  mission  requise  aux  souverains  et  aux  autorités  ;  leur  enseignant  à  se 
m  conformer  à  la  doctrine  de  l'Apôtre,  qu'il  n'y  a  pas  de  pouvoir  qui  ne 
«  vienne  de  Dieu  ;  et  que  ceux  qui  résistent  à  ce  pouvoir,  résistent  aux 
«  ordres  de  Dieu  et  s'exposent  à  la  condamnation  ;  et  qu'on  ne  peut  pas 
«  sans  péché  violer  les  préceptes  d'obéissance  à  l'autorité:  à  moins  que  le 

•  commandement  ne  soit  contraire  aux  lois  de  Dieu  ou  de  son  Eglise.  » 
Mous  ne  vous  laissons  pas  orphelins.  Pendant  notre  absence  forcée, 


sous  trouvère*  &  accomplir  vos  devoirs  spirituals  pour  £out  ce  Quiest^ 
orddooé  par  les  lais  divines  ei  ecclésiastiques,  et  pour  ktielhdf&  te  moyens 
dû  votre  sanctification. 

Nous  nous  adressons  maintenant  spécialement  à  vous,  vénérables  coo- 
pérateurs,  pasteurs  des  âmes.  Si,  durant  notre  Apostolat,  nous  nous  som- 
mes constamment  efforcé  d'exciter  en  vous  le  zèle  et  la  vigilance,  vous 
conjurant,  avec  PApôtre,  en  présence  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ,  qui  jugera  les 
vivants  et  les  morts,  de  prêcher  la  parole  de  Dieu,  insistant  à  propos  et  hors  de 
propos  pour  que  vous  réprimandiez,  demandiez  et  exhortiez  avec  toute  patience 
ci  doctrine, — que  n'aurions-nous  pas  à  vous  dire  au  moment  où  nous  nous 
séparons  du  troupeau,  vous  laissant  pour  ses  pères,  ses  instructeurs,  ses 
gardions  et  ses  protecteurs?  En  outre  que  nous  vous  rappelons  ce  que 
nous  vous  avons  dit  souvent,  spécialement  les  28  octobre  1841,  30  octo- 
bre 1843  et  le  10  février  1851,  nous  ajoutons  le  commandement  exprès 
de  ne  pas  négliger  le  ministère  de  la  parole  ni  l'instruction  du  catéchisme. 
Jésus-Christ  ne  reconnaissait  pour  frères  et  parents  que  la  foule  entraînée 
par  la  grâce  divine  à  écouter  sa  doctrine  ;  et  vous  ne  devez  ouvrir  votre 
cœur,  après  Dieu,  à  rien  de  plus  cher  que  l'amour  et  le  salut  des  âmes  de 
vos  ouailles.  O  vénérables  coopérateurs  !  puissent  votre  zèle  et  votre  con- 
sécration à  l'œuvre  que  le  Seigneur  confie  à  vos  soins,  essuyer  les  larmes 
et  adoucir  l'amertume  de  notre  exil.  Notre  chagrin  sera  changé  en  joie 
lorsque  nous  apprendrons  que  vous  êtes,  —  mieux  que  nous  ne  l'avons 
dlc,  —  les  pères,  les  instructeurs  et  les  défenseurs  du  troupeau  que  nous 
laissons  entre  vos  mains  comme  le  dépôt  le  plus  sacré  qui  nous  ait  été 
confié. 

Enfin,  frères  et  fils  bîen-aïmés,  dans  nos  souffrances  pour  la  cause  de 
Dieu,  «  nous  vous  conjurons  de  vous  conduire  cPune  manière  digne  de  la 
«  vocation  chrétienne  à  laquelle  vous  avez  ôié  appelés,  avec  toute  dou- 
«  ceur  it  humilité,  avec  patience,  vous  supportant  les  uns  les  autres  avec 
«  chanté,  et  conservant  avec  soin  l'unité  de  l'esprit  dans  les  chaînes  de 
a  la  paix,  (Eph.  iv).  —  Que  Dieu  le  Père,  et  notre  seigneur  Jésus-Christ, 
«  le  père  de  miséricorde  et  le  Dieu  do  consolation  qui  nous  récompense 
«  dans  toutes  nos  tribulations  (2  cor.  i.),  »  réconforte  le  pasteur  et  le 
troupeau  dans  la  glorification  de  son  saint  nom,  afin  que  son  royaume 
nous  arrive  et  le  royaume  de  la  grâce  arrive  à  nos  âmes.  «  Et  alors,  nous 
«  serons  capables  de  le  servir  sans  crainte  en  justice  et  en  sainteté  tous 
«  les  jours  de  notre  vie,  »  (Luc  i.  74).  faisant  sa  volonté  sur  la  terre 
comme  elle  est  accomplie  par  les  bienheureux  dans  le  Ciel.  Telle  est  la 
félicite  que  nous  désirons  pour  vous,  en  vous  dounaut  notre  bénédiction 
patronale  du  fond  de  notre  cœur,  comme  gage  de  Tardent  amour  avec  le- 
quel nous  supplions  le  Père  invisible  do  vous  bénir  dans  le  temps  et  dans 
l'éternité. 

Donné  à  Villeta,  le  23  août,  dans  l'année  de  notre  Seigneur  1852. 


j. 


Manuel  Joseph,  archevêque  de  Bogota. 


Louis  H.  Lizirralde,  pro-secrétaire. 

I«e  nouveau  Ministère  bel*e. 

La  Belgique  a  enfin  un  nouveau  ministère.  Un  esprit  nouveau 
anime  manifestement  la  majorité  de  la  chambre  des  représentants, 


éMÈàètoimmjûlmljnm  dntffar  pvtos<éluide»*Utfide4M&  ■ 
est  donttysànk  ûmfiwU  quels  cukintt,  qui  vient  d'arriver  au 
pemeîr,  fatnse  4wl«w  pas-éa»  ;  la  triateetpériHeuee  ornière  que 
surfait  son  prédécesseur. 

Il  est  reconnu  qucHééecMM  de  M.  DtàfosR  »  été  le  fruit  de  la 
surprise «t de  la  oarrfnsion.  Deux  sufirages  de  moins,  et  le  candi- 
dat de  MM.  Frère,  Rogier  et  Verfaaegen,  échouait  complètement 
0r9  snr  les  voix  qui  ont  assuré  «on  noces,  on  en  eomple  au  moins 
cinq  qui  ne*e  sont  prononcée*  peur  hii  que  dans  le  but  d'apaiser 
l'irritation  de  la  gauche  extrême.  Elles  ont  prétendu  lui  accorder 
une  satisfaction  de  vanité  au  marnent  où  on  allait  lut  enlever  la 
direction  réelle  de  la  politique.  Ce  calcul  était-il  habile  et  juste  ? 
Nous  constatons  qu'il  a  été  fait,  nous  ne  le  jugeons  ras. 

Le  chiffre  des  59  voix  qui  ont  appelé  M.  Vilain  XIV  a  la  vice- 
présidence,  est  an  contraire  le  chiffre  exact  des  représentants  qui 
dès  lors  étaient  décidés  à  briser  définitivement  un  système  égoïste 
et  exclusif,  téméraire  et  obstiné,  hostile  à  la  liberté  de  l'Eglise,  et 
plié  sous  le  joug  de  la  franc-maçonnerie. 

Les  libéraux  modérés,  qui  ont  donné  courageusement  l'exemple 
delà  napture  avec  les  exaltés  de  leur  parti  et  le  signal  d'un  rappro- 
chement vers  les  principes  d'union  et  de  conciliation,  ne  comp- 
tent guère  dans  ce  nombre  que  pour  dix  ou  douze.  Et,  chose  re- 
marquable, toutà  l'honneur  assurément  du  désintéressement  et  de 
la  réserve  des  calholiques,  c'est  à  des  hommes  de  leur  nuance  que 
les  portefeuilles  sont  remis  exclusivement.  Nous  nous  trompons 
même  ;  parmi  les  nouveaux  ministres,  quelques-uns  faisaient  par- 
tie de  l'ancien  cabinet;  un  des  arrivants,  M.  Piercot,  a  marqué 
dans  les  rangs  les  plus  avancés  des  anti-cléricaux  de  Liège.  En  se 
montrant  favorable  au  début  d'une  administration  qui  ne  compte 
pas  dans  son  sein  un  seul  de  ses  membres ,  la  plus  forte  fraction 
de  la  chambre  belge  donne  donc  une  preuve  de  plus  de  sa  modé- 
ration, de  son  amour  pour  la  paix,  de  son  vrai  et  sincère  patrio- 
tisme. 

11  est  très-probable,  du  reste,  que  la  fraction  encore  peu  consi- 
dérable de  littéraux  qui  s'est  détachée  de  ses  anciens  chefs,  va  s'ac- 
croître promptement.  L'intérêt  ramènera  désormais  aux  ministres 
actuels  une  partie  de  ceux  que  l'intérêt  seul  retenait  dans  le  camp 
des  ministres  renvoyés.  Il  en  sera  de  mémo  pour  ceux  qui  tiennent 
à  être  toujours  du  côté  du  pouvoir.  Enfin,  il  ne  manque  pas  sur  les 
bancs  du  centre  d'hommes  honnêtes,  mais  timides,  qui  auront 
d'autant  plus  d'horreur  du  joug  révolutionnaire  et  qni  craindront 
d'autant  plus  de  le  subir  de  nouveau,  qu'ils  l'ont  porté,  qu'ils  l'ont 
subi,  qu'ils  en  ont  été  écrasés  plus  longteni[  s . 

Sans  faire  trop  de  fonds  sur  ces  divers  éléments  d'nne  très-né- 
cessaire et  très-légitime  réaction,  il  est  certain  que  c'est  là  où  le 
cabinet  actuel  compte  trouver  son  principal  point  d'appui.  Les  ca- 


Aofiqo*  «  Vncigemt  de  lut  que  >•*»,  fl  a'anrtft  à  combattre 
qu'une  opposition  réduite  ans  SO  on  35  tenants  de  M.  Ver- 
kregen,  opposition  démoralisée  par  set  nombreuses  débites»  dé- 
criée par  sa  honteuse  persistance  a  garder  le  pouToir  à  tout  prix, 
sans  racines  solides  et  profondes  dans  le  pays. 

Nos  voisins,  d'ailleurs,  sont  très-effrayés  et  très-conrroucés  de 
la  tournure  que  l'imprévoyance  et  les  fanfaronnades  de  MM.  Frère 
et  Rogier  ont  donnée  aux  affaires  commerciales.  Us  désirent  ar- 
demment la  reprise  des  négociations  avec  la  France.  Us  applaudi- 
raient à  la  présentation  d'une  loi  répressive  des  excès  de  ta  presse 
démagogique,  qui  est  allée  aux  derniers  excès  contre  tous  les  sou- 
verains de  l'Europe,  et  notamment  contre  le  Prince  Louis-Napo- 
léon ;  qui  a  même  préconisé  avec  un  cynisme  infâme  jusqu'à  1  as- 
sassinat politique. 

Avant  d'accepter  sa  mission ,  M.  H.  de  Brouckère  a  longtemps 
examiné,  a  sondé  toutes  ces  circonstances  et  ces  dispositions.  Jus- 
qu'au dernier  moment,  il  a  hésité;  mais  on  aime  à  se  rappe- 
ler que,  s'il  s'est  montré  quelquefois  lent  à  prendre  un  parti,  pres- 
que toujours  aussi  il  a  mis  de  la  suite  et  de  l'habileté  dans  l'ac- 
complissement de  ses  résolutions,  une  fois  arrêtées.  Plus  il  aura 
réfléchi  d'ailleurs ,  plus  il  aura  sans  doute  compris  la  tâche  hono- 
rable qu'il  peut  remplir,  en  réparant  une  partie  du  mal  qu'ont  fait 
ses  prédécesseurs,  et  en  ramenant  la  Belgique  dans  les  voies  où 
elle  a  trouvé  depuis  son  origine  la  liberté  et  la  prospérité. 

Celui  de  ses  collègues,  dont  le  caractère  et  le  talent  semblent  de 
nature  à  lui  venir,  en  ce  cas,  le  plus  en  aide,  est  sans  contredit  le 
ministre  de  la  Justice.  M.  Faider  est  un  homme  nouveau  dans  la 
politique ,  mais  il  est  très-estimé  comme  jurisconsulte  éminent  et 
comme  magistrat  d'une  intégrité  parfaite.  Avocat  général,  il  a  dû 
plusieurs  fois  donner  ses  conclusions  dans  des  affaires  où  les  droits 
des  congrégations  religieuses,  en  tant  que  personnes  civiles,  étaient 
contestés  par  le  faux  libéralisme.  Libéral  lui-même,  il  n'en  a  pas 
moins  suivi  la  seule  impulsion  de  sa  conscience  et  n'a  pas  fait  céder 
l'équité  devant  des  considérations  de  parti.  Ce  qui  ajoute  une  im- 
portance particulière  au  choix  de  M.  Faider,  c'est  que  les  rapports 
avec  les  cultes  se  rattachent  à  son  département 

Le  discours  prononcé  par  M.  de  Bronckère,  à  l'ouverture  du 

Earlement  de  Bruxelles,  et  l'accueil  qui  lui  a  été  fait  dans  la  Cham- 
re  et  dans  la  presse,  sont  d'accord  avec  nos  appréciations.  Sans 
doute,  le  Ministre  a  rappelé  qu'il  est  libéral,  qu'avec  lui  le  libéra- 
lisme conserve  le  maniement  et  la  responsabilité  des  affaires,  qu'il 
croit  avoir  des  droits  «  aux  sympathies  et  à  l'appui  de  la  gauche;  » 
mais  il  a  déclaré  aussi  qu'il  se  présente  a  libre  d'engagements  vis-à- 
vis  de  la  majorité  comme  de  la  minorité;  »  que  *a  devise  serait  : 
«  modération,  prudence,  conciliation;  »  qu'il  ne  désespère  pas  enfin 
d'obtenir,  par  sa  franchise  et  son  esprit  de  justice,  l'impartialité 


■(»«) 

bienveillante  de  la  droite  c  et  qu'il  tâcherait  de  prévenir ,  ou  du 
moins  d'adoucir  les  luttes  politiques.  »  Enfin,  il  a  fait  un  éloquent 
appel  à  ces  souvenirs  d'union  et  de  patriotisme  du  congrès  national 
de  1830,  qu'invoquaient  sans  succès,  depuis  plusieurs  années,  les 
hommes  les  plus  eminents  de  l'opinion  conservatrice,  à  Pencontre 
de  la  politique  funeste  inaugurée  dans  le  fameux  congrès  libéral 
de  1846. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  voir  le  contraste  de  ce  langage  avec 
celui  que  le  dernier  ministère  ton  lit;  il  faut  maintenant  que  les 
actes  ne  différent  pas  moins  que  les  paroles. 

Nous  exposons,  on  le  voit,  la  situation  actuelle  de  la  Belgique 
avec  une  grande  sincérité,  telle  (pie  nous  la  voyons  d'après  nos  ren- 
seignements. Nous  ne  nous  laissons  point  aller  à  de  folles  illu- 
sions; mais  on  voudra  bien  convenir  aussi,  qu'un  tel  état  de  choses 
ne  justifie  nullement  le  découragement  qu'on  a  essayé  vainement, 
dans  les  derniers  mois  surtout,  d'inspirer  aux  Catholiques  de  ce 
pays.  Bien  loin  de  là,  il  ne  pourrait,  s'il  en  était  besoin,  que  les 
confirmer  dans  leur  attachement  éprouvé  à  une  constitution  poli- 
tique que  leurs  frères  leur  envient  dans  bien  des  contrées,  ainsi 
qu'à  une  nationalité  à  la  fondation  de  laquelle  ils  ont  pris  une 
glorieuse  part,  et  que  les  hommes  d'Etat  les  plus  sages  de  l'Europe 
ne  Terraient  pas  maintenant  disparaître  sans  regret. 

Charles  de  Riancby. 


Mgr  Dupuch,  ancien  évêque  d'Alger,  a  adressé  la  lettre  suivante 
au  rédacteur  du  journal  le  Pays  : 

«  Monsieur  le  Rédacteur, 

«  Je  suis  trop  ému  pour  pouvoir  parler  ou  écrire.  Je  reçois  en  effet, 
«  dans  l'instant,  le  Moniteur  d'aujourd'hui. 

«  Cependant  je  croirais  manquer  aux  plus  sacrés  devoirs,  si  je  n'acquit- 
«  tais  pas  sur-le-champ,  par  votre  organe  ami,  la  dette  de  ma  reconnais- 
«  sance  la  plus  profondément  sentie,  celle  de  l'Eglise  de  France  tout 
•  entière,  envers  le  généreux  prince  qui,  après  avoir  rendu,  il  y  a  quel- 
«ques  jours  à  peine,  la  liberté  et  la  vie  à  un  illustre  captif,  vient  de 
«  rendre  à  l'ancien  évèque,  à  l'ami  le  plus  cher  d'Abd-el-Kader,  plus  que 

«  Tune  et  l'autre. 

«  J-  Art.- Ad.  Dupuch, 
«  Premier  évèque  d'Alger. 

«Paris,  3  novembre  1852. 

•  P.  S.  Je  n'ai  pas  accompli  tout  mon  devoir  ;  je  n'ai  pas  nommé  M.  le 

«  chanoine  Montera.  » 


nouvelle*  religieuse*. 

Diocèse  de  PAais.  —  Nous  devons  ajouter  encore  à  la  liste  des  prédica- 
teurs de  TA  vent  les  noms*  qui  suivent  : 
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—  A  l'Église  métropolitaine  de  Notre-Dame,  M.  l'abbé  Mal  trias,  cha- 
noine honoraire  de  PÉgllse  de  Moulins. 

—  A  9afnt-Uéry,  le  P.  Anibroise,  capucin,  pour  l'Octave  des  Morts,  et 
M.  Gabriel,  curé,  pour  la  station  d'Avant, 

—  A  Saint-Germain  l'Auxerrois,  M.  l'abbé  Pinland,  chanoine  honoraire 
de  Bordeaux. 

—  A  Saint- Ambrolse,  M.  Pabbé  Billette,  2V  vicaire  à  Saint-Gervais. 

—  A  Batîgnolles,  M.  l'abbé  Bertin,  Ie*  vicaire  à  Saint-Nicolas  du  Char- 
don ne  t. 

—  M.  l'abbé  Grand  vaux  a  été  nommé  directeur  et  professeur  an  sémi- 
naire de  Saint-Sulplce. 

—  C'est  M.  l'abbé  Lebeau,  Chanoine  titulaire  de  la  cathédrale  de  Heaox 
qui  doit  prêcher  la  station  d'Avent  en  l'Église  Sain t-Sé vérin. 

Diocèse  de  RoDcir.  —  Mgr  l'Archevêque  a  reçu  dans  le  sein  de  l'Église 
catholique  M.  Pollen,  fellow  du  collège  de  Mer  ton,  à  Oxford,  ci-devant 
senior protector  de  l'Université  et  ministre  protestant. 

Diocèse  do  Mans.  —  M.  l'abbé  Baroux,  prêtre  de  la  maison  de  Notre- 
Dame-de-Sainte-Croix,  est  arrivé  au  Mans,  venant  d'Amérique.  Il  est  des- 
tiné pour  la  nouvelle  colonie  que  M.  l'abbé  Moreau  vient  de  fonder  au 
Bengale. 

Diocèse  de  Blois.  —  Jeudi  dernier,  Mgr  I'évêque  de  Blois  a  consacré  le 
maître-autel  de  l'église  paroissiale  de  la  Trinité  de  Vendôme,  C'est  à  la 
piété  et  au  zèle  du  vénérable  curé  de  cette  paroisse  que  l'Église  de  la  Tri- 
nité doit  an  ornement  si  digne  de  figurer  au  nombre  des  chefs-d'œuvre 
de  sculpture  et  (Tarcbitectnre  qu'elle  renferme.  On  assure  que  cet  autel 
en  marbre  blanc  sculpté,  n'a  pas  coûté  moins  de  douze  mille  francs. 

Diocèse  de  Hennés.  —  Une  maison  de  Sœurs  veilleuses  et  gardes-ma- 
lades vient  de  s'établir  à  Rennes. 

Diocèse  de  Nancy.  —  Dimanche  dernier,  c'était  grande  fête  chez  les 
Petites-Sœurs  des  pauvres.  Mgr  l'Evoque  était  attendu  ;  il  avait  promis 
une  visite  aux  •  invalides  du  travail.  »  Rien  de  plus  attendrissant  que  les 
préparatifs  faits  dans  l'humble  maison,  et  que  la  joie  de  ces  vieillards  qui 
ont  chanté  une  cantate  composée  pour  la  circonstance.  Cette  entrevue  a 
laissé  du  bonheur  dans  toutes  les  âmes. 


BOURSE  DU  5  NOVEMBRE  1852. 

A  1/2,  à  terme,  ouvert  à  107  50  —  plus  haut,  108  »  —  plus  bas, 
107  50  —  fermé  à  107  80.  —  Au  comptant,  il  reste  à  106  15. 

3  0/o,  à  terme,  ouvert  à  84  50  —  plus  haut,  85  »  —  plus  bas,  84  50 
—  fermé  à  84  65.  —  Au  comptant,  il  reste  à  83  65. 

On  a  coté  le  A  0/o  à  98    ». 

Actions  de  la  Banque,  2,980    »• 

Valeurs  diverses  :  Obligations  de  la  Ville  (1849),  &  1,935  »  (1152),  à 
Mit    ». 

Fonds  étrangers  :  Rome,  5  0/o  ancien,  99  1/6;  nouveau,  99  1/4.  —  Bel- 
gique ,  5  0/o,  101  1/4. 


L'un  des  Pnpriétmnp-GérmOij  OHARLES  DE  RIANCEY. 


Paris,— Typ.  de  H.  V.  <fe  Suacv  tt  C\  rue  de  Sèvres,  37. 
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L'AMI  DE. LA  RELIGION. 


.RETABLISSEMENT  DE  L'EMPIRE. 

I 

Le  Moniteur  a  publié,  hier  fort  avant  dans  la  soirée,  les  procès- 
verbaux  des  séances  du  Sénat  des  4,  6  et  7  novembre,  contenant  : 


nomination  de  la  commission  chargée  de  rédiger  lo  projet  de  sé- 
natus-consulte  ;  4°  le  rapport  de  M.  le  président  Troplonget  le 
séoatus-coosulte  proposé  par  la  Commission;  5°  la  présentation  de 
ce  séjatup-consulte  par  le  Sénat  à  Saint-Cloud,  et  les  discours 
prononcés  à  cette  occasion. 

Le  Moniteur  annonce  de  plus  : 

1*  La  convocation  du  peuple  français  dans  ses  comices,  les  21 
et  22  novembre,  pour  la  ratification  du  sénatus-consulte  par  un 
plébiscite; 

2*  La  convocation  du  corps  législatif  pour  le  25  novembre,  à 
l'effet  de  recenser  les  votes  ; 

3°  La  démission  du  prince  Jérôme,  comme  président  du  Sénat. 

Voici  ces  pièces.  Nous  réservons  seulement  le  rapport  de  M*  Trop- 
long  pour  un  prochain  numéro. 

SÉANCE  DU  U  NOVEMBRE. 

Le  Sénat,  conformément  au  décret  de  S.  A.  le  Prince  présideitt  de  la 
République,  en  date  du  19  octobre  dernier,  s'est  réuni  le  U  novembre,  à 
midi,  dans  la  salle  de  ses  séances,  sous  la  présidence  de  S.  A.  le  prince 
Jérôme-Napoléon  Bonaparte. 

Après  un  discours  du  prince  président  du  Sénat,  il  a  été  donné  lecture 
du  Message  du  Prince  président  de  la  République,  qui  a  déjà  été  publié. 

La  lecture  de  ce  Message  a  été  suivie  de  marques  unanimes  du  plus 
sympathique  assentiment. 

Aussitôt  une  proposition  do  modification  à  la  Constitution,  signée  par 
dix  sénateurs,  a  été  déposée  entre  les  mains  de  S.  A.  I.  le  prince  prési- 
dent du  Sénat. 

Les  bureaux,  aux  termes  de  l'article  17  du  décret  organique  du  22 
mars,  se  sont  immédiatement  réunis  pour  décider  si  la  proposition  serait 
lue  en  séance  générale. 

Les  bureaux  ayant  été  unanimes  pour  autoriser  la  prise  en  considéra- 
tion de  la  proposition,  lecture  en  a  été  donnée  par  M.  le  baron  de  La- 
crosse,  secrétaire  du  Sénat. 

Cette  proposition  était  signée  par  :  MM.  Mesnard,  Troplong,  Baraguey- 
d'Hilliers,  S.  E.  le  cardinal  Du  Pont,  général  comte  d'Hautpoul,  baron  T.  de 

L'Ami  de  la  Religion.  Tome  CLV1II.  « 
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Lacrosse,  maréchal  Vaillant,  général  comte  Regnaud  de  Saint-JeaiH 
gely,  comte  Siméon,  général  comte  d'Ornano. 

Conformément  au  même  art.  17  du  décret  organique  du  22  mars, 
proposition  a  été,  séance  tenante,  transmise  au  ministre  d'État. 

Le  prince  président  du  Sénat  a  ensuite  invité  à  le  remplacer  an 
teuil,  M.  le  vice-président  Mesnard. 

Après  une  demi-heure  de  suspension  de  séance,  le  messagePd'État  : 
rapporté  la  réponse  du  Gouvernement,  M.  le  sénateur  secrétaire  du  i 
a  été  appelé  par  le  président  à  en  donner  lecture. 

cette  réponse  était  ainsi  conçue  : 

«  Monseigneur, 
«  Vous  m'avez  donné  connaissance  d'un  projet  de  sénatus-con 
ayant  pour  objet  le  rétablissement  de  l'Empire,  qui  vient  d'être  d 
dans  la  séance  de  ce  jour. 

«  Tai  l'honneur  de  vous  remercier  de  cette  communication.  Je  m'emj 
de  vous  faire  savoir  que  le  Gouvernement  ne  s'oppose  pas  à  la  prl 
considération  de  ce  projet,  et  que,  suivant  le  décret  ci-joint,  MM.  : 
che,  vice-président  du  conseil  d'État;  Routier,  président  de  la  sectt 
Législation,  et  Delangle,  conseiller  d'État,  sont  chargés  de  représen 
Gouvernement  dans  la  délibération  à  laquelle  ce*  sénatus-consulte 
nera  lieu. 
«  Agréez,  Monseigneur,  l'assurance  de  ma  respectueuse  considérât 

c  Le  ministre  d'État, 

«  Achille  Fould.  » 

Cette  lecture  terminée,  MM.  les  sénateurs  se  sont  retirés  dans  leur 
reaux  pour  procéder  à  l'élection  des  membres  de  la  Commission. 

Ont  été  nommés  : 

1er  Bureau.  —  MM.  le  président  Troplong,  &  Em.  le  cadinal  Du  ) 
2*  bureau.  —  MM.  le  comte  d'Argout,  le  comte  de  la  Riboissière  ;  ; 
reau.  —  MM.  le  duc  de  Cambacérès,  le  général  comte  Regnaud  de  i 
jean-d'Angely;  A*  bureau.— MM.  le  général  comte  d'Hautpoul,  Levei 
5e  bureau.  —  S.  E.  le  cardinal  Donnet,  M.  le  duc  de  Mortemart. 

La  séance  a  été  levée,  et  la  Commission  s'est  immédiatement  ré 
elle  a  choisi  pour  rapporteur  M.  Troplong. 

séance  du  6. 

Le  Sénat  s'est  réuni  sous  la  présidence  de  M.  le  vice-président  Mes 
pour  entendre  la  lecture  du  rapport  de  la  Commission  chargée  d'e: 
ner  la  proposition  de  modification  à  la  Constitution. 

MM.  Baroche,  vice-président  du  conseil  d'État  ;  Rouher,  président 
section  de  législation,  et  Delangle,  conseiller  d'État,  ont  été  introdu 

M.  Troplong  a  donné  lecture  du  rapport  et  du  projet  de  sénatus 
suite,  dont  voici  la  teneur  : 

Art.  l#r.  La  dignité  impériale  est  rétablie. 
Louis-Napoléon  Bonaparte  est  Empereur,  sous  le  nom  de  î 
lcon  III. 

Art.  2.  La  dignité  impériale  est  héréditaire  dans  la  descend 
directe  de  Louis-Napoléon  Bonaparte,  de  mâle  en  mâle,  par  < 


r 
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de  primogéniture,  et  à  r  exclusion  perpétuelle  des  femmes  et  de 
leur  descendance. 

Art.  3.  Louis-Napoléon  Bonaparte,  s'il  n'a  pas  d'enfant  mâle, 
peut  aclppter  les  enfants  et  descendants  légitimes,  dans  la  ligne 
masculine,  des  frères  de  l'Empereur  Napoléon  Ier. 

Lies  formes  de  l'adoption  sont  réglées  par  un  sénatus-consulte. 

Si,  postérieurement  à  l'adoption,  il  survient  à  Louis-Napoléon 
des  enfants  mâles,  ses  fils  adoptifs  ne  pourront  être  appelés  à  lui 
succéder  qu'après  ses  descendants  légitimes. 

L'adoption  est  interdite  aux  successeurs  de  Louis-Napoléon  et  à 
leur  descendance. 

Art.  4.  Louis-Napoléon  Bonaparte  règle,  par  un  décret  orga- 
nique adressé  au  Sénat  et  déposé  dans  ses  archives,  Tordre  de 
succession  au  trône  dans  la  famille  Bonaparte,  pour  le  cas  où  il  ne 
laisserait  aucun  héritier  direct,  légitime  ou  adoptif. 

Arl.  5.  A  défaut  d'héritier  légitime  ou  d'héritier  adoptif  de 
Louis-Napoléon  Bonaparte  et  de  ses  successeurs  en  ligne  collatérale 
qui  prendront  leur  droit  dans  le  décret  organique  susmentionné, 
un  sénatus-consulte,  proposé  au  sénat  par  les  ministres  formés  en 
conseil  de  gouvernement,  avec  l'adjonction  des  présidents  en 
exercice  du  Sénat,  du  corps  législatif  et  du  conseil  d'Etat,  et  sou- 
mis à  l'acceptation  du  peuple,  nomme  l'Empereur,  et  règle  dans 
sa  famille  l'ordre  héréditaire  de  mâle  en  mâle,  à  l'exclusion  per- 


îreur  est  cou- 
les ministres 

en  fonctions,  qui  se  forment  en  conseil  de  gouvernement  et  déli- 
bèrent à  la  majorité  des  voix. 

Art.  6.  Les  membres  de  la  famille  de  Louis-Napoléon  Bonaparte 
appelés  éventuellement  à  l'hérédité,  et  leur  descendance  des  deux 
sexes,  font  partie  de  la  famille  impériale.  Un  sénatus-consulte 
règle  leur  position.  Ils  ne  peuvent  se  marier  sans  l'autorisation  de 
l'Empereur.  Leur  mariage,  fait  sans  cette  autorisation,  emporte 
privation  de  tout  droit  à  l'hérédité,  tant  pour  celui  qui  Ta  contracté 
que  pour  ses  descendants. 

Néanmoins,  s'il  n'existe  pas  d'enfants  de  ce  mariage,  en  cas  de 
dissolution  pour  cause  de  décès,  le  prince  qui  l'aurait  contracté 
recouvre  ses  droits  à  l'hérédité. 

Louis-Napoléon  Bonaparte  fixe  les  titres  et  la  condition  des 
autres  membres  de  sa  famille. 

L'Empereura  pleine  autorité  sur  tous  les  membres  desa  famille  ; 
il  règle  leurs  devoirs  et  leur3  obligations  par  des  statuts  qui  ont 
force  de  loi. 

Art.  7.  La  constitution  du  15  janvier  i&fô  est  m3^\£ûx&  ftas» 
touiesmcelles  de  ses  dispositions  qui  ne  sont  cas  ctailrattQ&  wl^çA* 
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sent  sénatus*consulte;  il  ne  pourra  y  être  apporté  de  modification 
que  dans  les  formes  et  par  les  moyens  qu'elle  a  prévus. 

Art.  8.  La  proposition  suivante  sera  présentée  à  l'acceptation 
du  peuple  français  dans  les  formes  déterminées  par  les  décrets  des 
2  et  4  décembre  1851  : 

«  Le  peuple  veut  le  rétablissement  de  la  dignité  impériale  dans 
<c  la  personne  de  Louis-Napoléon  Bonaparte,  avec  hérédité  dans 
<c  sa  descendance  directe,  légitime  ou  adoptive,  et  lui  donne  le 
«  droit  de  régler  Tordre  de  succession  au  trône  dans  la  famille 
«  Bonaparte,  ainsi  qu'il  est  prévu  au  sénatus-consulte  du  no- 
ce vembre  4852.  » 

séance  du  7. 

Le  Sénat  s'est  réuni  à  midi,  sous  la  présidence  de  M.  le  premier  vice- 
président  Mesnard,  et  en  présence  des  commissaires  du  gouvernement  ; 
il  a  délibéré  sur  çhacuu  des  articles  du  sénatus-consulte.  Ces  articles  ont 
été  successivement  adoptés,  et,  le  scrutin  ayant  été  ouvert  sur  l'ensemble, 
le  sénatus-consulte  a  été  adopté  par  86  sur  87  votants. 

Etaient  absents  :  M.  le  général  Harispe,  M.  l'amiral  Roussin  et  M.  le 
comte  Lezay-Marnesia,  pour  cause  de  santé  ;  M.  le  prince  de  laMoskowa, 
pour  cause  de  service  militaire  qui  le  retient  en  Algérie. 

Le  sénatus-consulte  a  été  revêtu  de  la  signature  de  tous  les  membres 
présents. 

Immédiatement  après  la  séance,  tous  les  sénateurs,  en  grand  costume^ 
Leurs  Eminences  les  Cardinaux,  en  robe  rouge,  précédés  d'une  escorte, 
se  sont  rendus  en  corps  au  palais  de  Saint-Cloud  ;  ils  se  sont  réunis  dans 
la  grande  galerie. 

Quelques  instants  après,  le  Prince-Président  est  entré  dans  la  salle 
entouré  des  ministres  et  des  commissaires  désignés  par  le  conseil  d'Etat 
et  accompagné  de  sa  maison  militaire.  A  son  entrée,  le  prince  a  été  salué 
des  cris  do  :  Vive  V Empereur  ! 

M.  Mesnard,  premier  vice-président,  on  remettant  entre  les  mains  de 
S.  A.  le  sénatus-consulte  adopté  dans  la  séance  de  ce  jour,  lui  a  adressé 
le  discours  suivant  : 

«  Monseigneur, 

«  Lorsqu'un  grand  pays  comme  la  France  fait  entendre  sa  voix,  le  pre- 
mier devoir  du  corps  politique  auquel  elle  s'adresse  est  de  l'écouter  et  de 
lui  répondre. 

«  Telle  a  été  la  pensée  de  Votre  Altesse  en  appelant  les  méditations  du 
Sénat  sur  ce  vaste  mouvement  de  l'opinion  publique  qui  se  manifeste 
avec  tant  d'ensemble  et  d'énergie. 

«  Le  Sénat  a  compris  que  cette  éclatante  manifestation  se  justifie  tout 
à  la  fois  par  les  immenses  services  que  vous  avez  rendus,  par  le  nom  que 
vous  portez,  par  les  garanties  que  donnent  à  l'avenir  la  grandeur  de  votre 
caractère,  la  sagesse  et  la  fermeté  de  votre  esprit 

«  Il  a  compris  qu'après  tant  de  révolutions,  la  France  éprouve  le  be- 
soin de  mettre  ses  destinées  sous  l'abri  d'un  gouvernement  puissant  et  na- 
tional  qui,  ne  tenant  au  passé  que  par  les  souvenirs  de  sa  gloire  et  la 
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légitimité  de  son  origiac,  retrouve  aujourd'hui,  dans  la  sanction  popu- 
laire, les  éléments  do  sa  force  et  de  sa  durée. 

«  Le  Sénat  se  glorifie,  Monseigneur,  d'être  le  fidèle  interprète  des  vœux 
et  des  sentiments  du  pays,  en  déposant  entre  vos  mains  le  senatus-con- 
suite  qui  vous  appelle  à  l'Empire.  » 

De  nouveaux  cris  de  :  Vive  v Empereur  i  se  sont  fait  entendre  après  ces 
paroles.  Le  prince  a  répondu  : 

«  Messieurs  les  Sénateurs , 

«t  Je  remercie  le  Sénat  de  l'empressement  avec  lequel  il  a  répondu 
«  au  vœu  du  pays,  en  délibérant  sur  le  rétablissement  de  l'Empire 
a  et  en  rédigeant  le  sénatus-consulte  qui  doit  être  soumis  à  1  ae- 
«  ceptation  du  peuple. 

«Lorsqu'il  y  a  quarante-huit  ans,  dans  ce  même  palais,  dans 
a  celte  même  salle  et  dans  des  circonstances  analogues,  le  Sénat 
«  vint  offrir  la  couronne  au  chef  de  ma  famille,  lEmpcreur  ré- 
«  pondit  par  ces  paroles  mémorables  :  Mon  esprit  ne  sera  plus  avec 
«  ma  postérité  du  jour  où  elle  cesserait  démériter  l'amour  et  la  con- 
«c  fiance  de  la  grande  nation. 

«Eh  bien!  aujourd'hui,  ce  qui  touche  le  plus  mon  cœur,  c'est 
«  de  penser  que  1  esprit  de  l'Empereur  est  avec  moi,  que  sa  pensée 
«c  me  guide,  que  son  ombre  me  protège,  puisque,  par  une  dé- 
«  marche  solennelle,  vous  venez,  au  nom  du  peuple  français,  me 
«  prouver  que  j'ai  mérité  la  confiance  du  pays.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
a  vous  dire  que  ma  préoccupation  constante  sera  de  travailler  avec 
a  vous  à  la  grandeur  et  à  la  prospérité  de  la  France.  » 

Des  cris  de  :  Vive  VEmpereur  !  éclatqnt  avec  une  nouvelle  force. 

Le  prince  s'est  ensuite  approché  de  MM.  les  Sénateurs  et  s'est  entre- 
tenu avec  chacun  d'eux. 

Après  cette  séance,  MM.  les  Séuatcurs  sont  retournés  avec  le  môme  cor- 
tège jusqu'au  palais  du  Sénat. 

Dans  la  nouvelle  organisation  du  pouvoir,  la  présidence  du  Sénat 
appartiendra  à  l'Empereur  lui-même.  Cette  circonstance  a  déter- 
miné le  prince  Jérôme  à  résigner  entre  los  mains  du  Prince-Pré- 
sident les  fonctions  de  présideut  du  Sénat. 


AU   NOM  DU   PEUPLE    FRANÇAIS. 

Louis-Napoléon,  président  de  la  République  française,  sur  lo  rapport  du 
ministre  secrétaire  d'État  de  l'intérieur,  vu  le  sénatus-consulio  de  ce 
jour,  décrète  : 

Art.  1".  Le  peuple  français  est  convoqué  dans  ses  comices,  les 
21  et  22  novembre  présent  mois,  pour  accepter  ou  rejeter  le  projet 
de  plébiscite  suivant  : 

«  Le  peuple  français  veut  le  rétablissement  de  la  dignité  impé- 
riale dans  la  personne  de  Louis-Napoléon  Bonaparte,  avec  héré- 
dité dans  sa  descendance  directe,  légitime  ou  adoçtîve ,  A  lw\ 
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donne  le  droit  de  régler  Tordre  de  succession  au  trône  dans  la  fa- 
mille Bonaparte,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  le  scnatus-consulte  de  ce 

jour.  » 

Art  2.  Sont  appelés  à  voter  tous  les  Français  âgés  de  vingt-un  ans, 
jouissant  de  leurs  droits  civils  et  politiques. 

Art  3.  Ils  devront  justifier,  soit  de  leur  inscription  sur  les  listes  élec- 
torales actuelles,  soit  de  l'accomplissement,  au  22  novembre»  de  la  con- 
dition d'âge  fixée  par  les  décrets  du  2  février  1852. 

Art  6.  Les  électeurs  momentanément  absents  de  leur  domicile ,  à  rai- 
son de  leurs  fonctions  ou  de  leurs  affaires,  seront  admis  à  voter  dans  le 
lieu  actuel  de  leur  résidence,  en  justifiant  qu'ils  sont  inscrits  sur  la  liste 
électorale  de  leur  commune. 

Art  5.  Seront  rayés  des  listes  électorales  les  noms  des  individus  décé- 
dés ou  atteints  de  jugements  emportant  incapacité,  aux  termes  des  décrets 
du  2  février  1852. 

Art.  6.  Les  listes  électorales  révisées  seront  publiées  et  affichées  dans 
chaque  commune,  le  15  novembre. 

Les  réclamations,  à  fin  d'inscription  ou  de  radiation,  seront  portées  di- 
rectement devant  le  juge  de  paix  et  jugées  jusqu'au  21  inclusivement 

Seront  admis  à  voter  jusqu'au  22  novembre  les  citoyens  porteurs  d'une 
décision  du  juge  de  paix  qui  ordonnerait  leur  inscription. 

Art  7.  Le  scrutin  sera  ouvert  dans  chaque  commune  pendant  les  jour- 
nées des  21  et  22  novembre,  depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à  six  heu- 
res du  soir. 

Le  vote  aura  lieu  au  scrutin  secret  par  oui  ou  par  non,  au  moyen  d'un 
bulletin  manuscrit  ou  imprimé. 

Art  8.  Les  électeurs  des  armées  de  terre  et  de  mer  voteront  sous  la  pré- 
sidence du  chef  le  plus  élevé  en  grade  dans  le  lieu  de  leur  résidence,  au 
moment  du  vote.  Les  états-majors  et  les  équipages  des  bâtiments  en  par- 
tance pourront  voter  avant  leur  départ. 

Art  9.  Le  recensement  des  votes  de  chaque  département  sera  fait  par 
une  Commission  de  trois  membres  du  conseil  général ,  désignés  par  le 
préfet 

Art  10.  Le  recensement  général  des  votes  aura  lieu  au  sein  du  corps 
législatif. 

Art  H.  Le  ministre  secrétaire  d'État  au  département  de  l'Intérieur  est 
chargé  de  l'exécution  du  présent  décret 

Fait  au  palais  de  Saint-Gloud,  le  7  novembre  1852. 

LOUIS-NAPOLÉOZT. 

Par  le  Prince-Président  :  Le  ministre  secrétaire  d'État  au  département 
de  l'Intérieur.  F.  de  Persigny. 

Louis-Napoléon,  Président  de  la  République  française,  dé- 
crète : 

Art  1er.  Le  corps  législatif  est  convoqué  pour  le  25  novembre ,  à  l'effet 
de  constater  la  régularité  des  votes,  d'en  faire  le  recensement  et  d'en  dé- 
clarer le  résultat 

Art.  2.  Le  ministre  d'État  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  décret 

Fait  au  palais  de  Saint-Gloud,  le  7  novembre  1852. 

Louis-Napoléon. 
Le  ministre  d'État,  Achille  Eould. 
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H.  GAUME. 

LES  ÉVÊQUES  ET  LES  ENNEMIS  DU  SAINT-SÎÉGE. 

Dans  scs  Lettres  sur  le  Paganisme,  M.  Gaume  avait  osé  écrire  à 
un  pieux  et  savant  Evêque  :  «  Je  regrette  vivement  que  vous 
«  n'ayez  pas  seulement  pour  auxiliaires  des  prêtres  savants  et  res- 
«  pectables;  mais  que  vous  soyez  secondé  par  tous  les  journaux 
«  universitaires,  gallicans  et  voltairiens  (p.  7).  » 

Depuis  la  publication  de  ces  lignes,  ce  n'est  plus  seulement  un 
Evêque  et  quelques  pr#m  savants  et  respectables;  ce  sont  tous  les 
ordres  religieux  en  France  :  les  Jésuites,  les  Bénédictins,  les  Domi- 
nicains; c'est  FEpiscopat  lui-même,  qui  par  ses  lettres  ou  par  ses 
actes  non  moins  énergiques,  a  réprouvé  la  théorie  du  Ver  ronaeur, 
comme  une  nouveauté  téméraire,  injurieuse  à  l'Eglise  et  a  ses 
plus  sages  institutions. 

D  semble  que  devant  cette  unanimité,  il  n'était  pas  possible  de 
se  méprendre  sur  les  véritables  sentiments  qui  animaient  les  ad- 
versaires de  M.  l'abbé  Gaume. 

D'autant  plus  que  pour  éviter  une  confusion  et  un  malentendu 
profitable  seulement  aux  ennemis  de  l'Eglise,  rEpiscopat  et  les 
religieux  défenseurs  des  traditions  classiques,  avaient  tous  déclaré 
de  la  manière  la  plus  formelle,  que  le  gallicanisme  et  l'ultramon- 
tanisme  n'entraient  pour  rien  dans  ce  débat. 

Dès  le  1er  juillet,  l'Ami  de  la  Religion  publiait  cette  note,  éma- 
née des  autorités  les  plus  vénérables  : 

«  Quelques  journaux,  dans  un  but  qu'il  est  facile  de  deviner, 
a  essaient  de  donner  le  change  sur  le  sens  et  la  portée  de  la  grave 
«  affaire  relative  au  choix  des  auteurs  classiques  et  aux  avertisse- 

*  ments  qu'a  reçus  le  journalisme  religieux.  —  Ni  directement,  ni 
«  indirectement,  et  à  aucun  degré,  il  n'est  question  dans  cette  affaire 
«  d'ultramontanisme  ou  de  gallicanisme  ;  et  les  journaux  politi- 
«  ques  qui  le  supposent,  tournent  ici  dans  une  de  ces  singulières 
«  erreurs  qui  leur  échappent  si  facilement  lorsqu'il  s'agit  des  af- 
«  faires  ecclésiastiques.  » 

Cette  note  collective  aurait  dû  suffire  pour  ouvrir  tous  les  yeux. 
Quelques-uns  cependant  demeurèrent  obstinément  fermés,  et  S.  E. 
le  Cardinal  de  Bordeaux  écrivait  le  15  septembre. à  M.  ie  rédacteur 
en  chef  de  V Univers  :  «  De  grâce,  ne  déplacez  pas  de  nouveau  la 
«  question  ;  ne  vous  donnez  pas  comme  persécuté  à  cause  de  votre 
«  inaltérable  attachement  au  Saint-Siège.  Je  vous  l'ai  dit  de  vive 
«  voix,  je  vous  le  répète  aujourd'hui  :  votre  dévouement  à  la  chaire 
«  de  saint  Pierre,  c'est  votre  plus  beau,  votre  plus  incontestable 
«  titre  de  gloire.  Et  puis,  vous  choisiriez  mal  votre  temps  pour 

*  hasarder  de  pareilles  insinuations;  car,  sur  quinze  provinces  ec- 
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«  clésiastiques  dont  se  compose  l'Eglise  de  France,  treize  ont  tenu 
a  leurs  conciles  ;  lisez  nos  décrets  et  vous  verrez  si  jamais  les  droits 
«  et  les  prérogatives  du  Saint-Siège  ont  été  mieux  établis,  plus  éner- 
a  giquement  défendus,  et  si  le  Père  commun  des  fidèles  a  été  jamais 
«  entouré  de  plus  d'obéissance,  de  plus  de  respect  et  de  plus 
«c  d'amour.  » 

Des  déclarations  analogues  et  peut-être  plus  énergiques  encore, 
furent  faites  avec  la  même  autorité  à  Lyon,  à  Marseille  et  ailleurs. 
Elles  déconcertaient  la  tactique  d'un  parti;  on  n'en  tint  aucun 
compte  ;  et  M.  l'abbé  Landriot,  dans  sa  savante  et  peremptoire 
réfutation  des  Lettres  de  M.  Gaume,  se  crut  obligé  de  protester  de 
nouveau  en  ces  termes  contre  d'indignes  insinuations  énergique- 
ment  repoussées  et  toujours  renaissantes  : 

«  On  voudrait  nous  assimiler  aux  gallicans ,  parce  que  nous  com- 
te battons  le  Ter  rongeur  I  Comment  1  c'est  nous  qui  soutenons  les 
«  Souverains-Pontifes  et  les  ordres  religieux  les  plus  dévoués  au 
«  Saint-Siège,  et  nous  sommes  des  gallicans!...  Puisque  vous  nous 
«  avez  placés  sur  ce  terrain,  laissez-nous  vous  le  dire  hautement: 
«  jamais  l'Eglise  romaine  ne  comptera  des  enfants  plus  soumis» 
«  plus  affectueusement  dévoués  de  cœur  et  d'âme  y  que  dans  nos 
«  rangs.  Un  journal  a  dit  quelque  part  qu'en  réfutant  le  Ver  rw- 
..  — -  n — : i^ii •_  ,  *___•_    .1 .  ^  vrai  sans  le  savoir. 

combattre  pro  arts  et 
de  toute  l'Eglise  ca- 
reposer  mon  cœur  et 
«  mes  études.  » 

Mgr  l'évêque  d'Autun  a  donné  à  ces  paroles  du  savant  et  vi- 
goureux défenseur  de  nos  traditions  classiques  le  poids  de  son  au- 
torité, en  lui  envoyant,  le  8  octobre,  des  lettres  de  grand  vicaire  : 
«  11  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  »  disait  le  vénérable  Prélat  :  ce  une 
«  fraction  de  l'ancienne  coterie  Lamennaisienne ,  pour  se  réhabi- 
«  liter  à  Rome,  veut  faire  de  la  question  des  classiques  une  ques- 
«  tion  d'ultramontanisme  et  de  gallicanisme.  Laissons-la  s'agiter 
«  en  tous  sens,  et  ourdir  ses  petites  intrigues  :  elles  n'aboutiront  à 
«  rien  de  sérieux,  nous  en  avons  la  confiance...  Prions  Dieu,  mon 
«  cher  Abbé,  afin  que  les  imprudences  et  les  témérités  de  ces  ama- 
«  leurs  de  disputes  ne  troublent  pas  la  belle  harmonie  qui  règne 
«  entre  la  fille  aînée  de  l'Eglise  romaine  et  sa  divine  Mère,  et  n'ar- 
«  rêtent  pas  ce  mouvement  providentiel  qui  tend  à  resserrer  de 
<*  plus  en  plus  les  liens  de  l'unité  catholique,  et  à  faire  disparaître 
«  jusqu'aux  dernières  traces  de  ce  vieux  gallicanisme  parlemen- 
te taire,  et  quelquefois  clérical,  qui  était  si  peu  digne  d'une  nation 
«  souvent  exaltée  par  les  Souverains-Pontifes  pour  son  attachement 
«  inviolable  au  Saint-Siège.  » 

^ll  reste ,  dès  le  début  de  la  querelle  soulevée  par  M.  Gaume, 
Mgr  l  évoque  d'Orléans  qui  a  eu  le  double  courage  de  s'élever  le 
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premier  contre  des  entreprises  téméraires,  el  de  supporter  en  si- 
lence les  contradictions  et  les  calomnies  que  lui  a  values  l'accom- 
plissement du  plus  sacré  des  devoirs,  Mgr  l'éveque  d'Orléans  avait 
1>rotesié  d'avance,  comme  l'ont  fait  depuis  ses  vénérables  col- 
àguesdans  TEpiscopat,  contre  des  insinuations  qui  pouvaient  éga- 
rer l'opinion  publique. 

<c  Que  si  l'acte  dont  nous  accomplissons  aujourd'hui  le  devoir,  » 
avait  dit  le  pieux  et  savant  Prélat,  avec  la  sagesse  que  donne  une 
longue  expérience  des  hommes  et  des  partis,  vient  «  à  rencontrer 
c  d'un  certain  côté  des  approbations  que  nous  sommes  loin,  assu- 

*  rément,  do  rechercher,  nous  protestons  d'avance  contre  les  in- 
«  terprétations  perfides  qu'on  pourrait  leur  donner.  C'est  une  habi- 
te lete  qui  ne  doit  plus  tromper  personne.  Nous  le  dirons  d'avance 

*  à  ceux  à  qui  nos  reproches  s'adressent  :  si  nos  communs  adver- 
«  saires  se  mettent  en  cette  occasion  du  côté  d'un  Evoque,  ce  n'est 

*  pas  à  nous  qu'il  faudra  l'imputer,  c'est  à  vous-mêmes.  » 
Assurément,  il  y  a  dans  cette  haute  et  unanime  déclaration  de 

l'Ëpiscopat  et  de  tous  les  adversaires  du  Ver  rongeur ,  de  quoi 
convaincre  les  esprits  les  plus  prévenus,  qu'il  n'y  a,  en  effet,  rien  de 
commun  entre  la  question  des  classiques  et  la  question  de  l'ultra- 
montanisme,  et  du  gallicanisme. 

Hé  bienl  M.  Gaume  ne  s'en  est  point  ému.  Il  a  maintenu  ses 
premiers  dires  contre  la  haute  et  éclatante  unanimité  qui  les  con- 
damnait, et  à  la  face  de  l'Eglise,  il  a  répondu  aux  Evoques  de 
France  et  à  ses  adversaires,  ces  paroles  que  nous  avons  déjà  citées 
après  V  Univers  : 

«  Je  l'avoue,  j'ai  le  malheur  de  compter,  parmi  mes  adversaires, 
«  d'éminents  prélats,  des  prêtres  vénérables,  des  catholiques  zélés.. . 
«  Mais  j'ai  aussi  l'insigne  honneur  d'avoir  pour  ennemis  déclarés 
«  tous  les  journaux  impies,  voltairiens,  universitaires  et  galli- 
«  cans.  » 

Puis,  développant  sa  pensée,  il  ajoute  :  «  h' esprit  romain  des 
«  champions  de  la  réforme  de  l'enseignement  est  si  connu,  que 
a  les  journaux  ennemis  ne  cessent  de  répéter  que  c'est  bien  moins 
«  une  question  de  pédagogie ,  qu'une  question  d'ultramonta- 
«  nisme.  » 

Ainsi  donc,  si  nous  comprenons  bien  M.  Gaume,  les  cham- 
pions du  Ver  rongeur  peuvent  seuls  se  glorifier  d'avoir  f  esprit 
romain.  Ses  adversaires  ne  le  peuvent  pas. 

C'est-à-dire  que  M.  Gaume  et  les  organes  de  la  presse  qui,  dit-il, 
patronnent  sa  thèse  avec  autant  de  talent  que  de  courage9  peuvent 
seuls  revendiquer  Thouneur  d'un  amour  filial  pour  le  Saint-Siège, 
d'un  attachement  inaltérable  à  la  sainte  unité  catholique  romaine, 
d'un  dévouement  sans  bornes  aux  droits  et  aux  prérogatives  du 
successeur  de  saint  Pierre,  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  du  chef 
visible  de  l'Eglise. 


(  322  ) 

Cet  attachement ,  ce  dévouement ,  cet  amour,  les  adversaires 
de  M.  Gaume  ne  Font  pas;  ou  du  moins  on  peut,  sans  injustice, 
faire  planer  sur  eux  cet  odieux  soupçon. 

En  se  permettant  de  nouveau,  après  des  protestations  éclatantes 
et  les  démentis  les  plus  formels,  de  reproduire  dans  un  écrit  dont 
chaque  mot  a  dû  être  pesé,  les  insinuations  odieuses  qu'il  s'était 
d'abord  permises  dans  l'ardeur  du  combat,  M.  Gaume  a  dû  avoir 
la  conscience  de  ce  qu'il  faisait  et  comprendre  toute  la  portée  de 
ses  paroles. 

On  ne  pourra  donc  nous  accuser  d'injustice  et  d'exagération, 
si  nous  donnons  aux  paroles  que  nous  venons  de  citer  le  sens  na- 
turel qu'elles  contiennent,  et  si  nous  en  déduisons  les  conséquen- 
ces qui  en  découlent  logiquement. 

Or,  voici  le  sens  net  et  précis  de  ees  paroles.  On  peut  et  on  doit 
soupçonner  les  adversaires  du  Ver  rongeur  de  faire  la  guerre  au 
Saint-Siège  dans  la  personne  de  M.  Gaume  et  de  ses  sectateurs. 
Car,  a  V esprit  romain  des  champions  de  la  réforme  de  l'enseigne- 
«c  ment  est  si  connu,  que  les  journaux  ennemis  ne  cessent  de  répéter 
«  que  c'est  bien  moins  une  question  de  pédagogie  qu'une  ques- 
«  tion  d'ultramontanisme.  »  L  attachement  de  M.  Gaume  et  de  ses 
amis  au  Saint-Siège  et  aux  doctrines  romaines,  voilà ,  comme  le 
disait  M.  Veuillot  d'une  manière  plus  explicite  encore,  la  véritable 
cause  de  la  répulsion  universelle  qu'a  rencontrée  l'auteur  du  Ver 
rongeur.  NN.  SS.  les  Evéques  ont  vu  dans  M.  Gaume,  moins  le 
réformateur  de  l'enseignement  classique,  que  le  prêtre  dévoué  aux 
droits  et  aux  prérogatives  du  successeur  de  saint  Pierre. 

Nous  le  disons  avec  une  profonde  douleur,  porter  avec  une  telle 
obstination  au  tribunal  de  l'opinion  publique  une  accusation  qui 
atteint  aussi  manifestement  nos  premiers  pasteurs,  c'est  fouler  aux 

Sieds  les  intérêts  les  plus  sacrés  de  la  vérité  et  du  respect  au  profit 
'une  déplorable  tactique. 

Les  Evéques  français  ne  sont  pas  dévoués  au  Saint-Siège  1 
Quel  n'a  pas  dû  être,  à  cette  nouvelle  étrange ,  i'étonnement,  je 
ne  dis  pas  de  la  France,  mais  du  monde  catholique  tout  entier, 
mais  du  Pontife  bien-aimé  qui  règne  aujourd'hui  avec  la  triple 
couronne  de  la  bonté,  de  la  sainteté  et  du  malheur,  sur  la  chaire 
immuable  de  saint  Pierre? 

„  Les  Evéques  français  sont  d'accord  avec  les  ennemis  du 
Saint-Siège  !  Mais  quand  vit-on  jamais,  je  ne  dis  pas  en  France, 
je  ne  dis  pas  en  Europe,  mais  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  lieux,  un  Episcopat  plus  franchement,  plus  ouvertement 
dévoué  au  Père  commun  des  fidèles,  plus  empressé  à  lui  donner, 
dans  la  bonne  comme  dans  l'adverse  fortune,  dans  la  joie  comme 
dans  la  douleur,  les  témoignages  d'un  inaltérable  amour?  Qui 
donc  avait  imprime  dans  le  cœur  des  prêtres  et  des  fidèles  de 
France,  ce  sentiment  profond  qui  les  a  entraînés  en  masse,  aux 
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jours  si  près  de  nous,  vers  Celui  qui  leur  représente  Jésus-Christ 
sur  la  terre? 

Les  Evéques  français  font  cause  commune  avec  les  ennemis  dn 
Saint-Siège  !  Mais  leurs  actes  et  leurs  écrits  ne  témoignent-ils  pas 
chaque  jour  du  contraire?  Qu'on  lise  en  particulier,  comme  Fa  dit 
S.  E.  le  Cardinal  de  Bordeaux,  les  conciles  provinciaux  célébrés 
parmi  nous  pendant  ces  dernières  années,  et  les  brefs  de  N.  S.  P. 
le  Pape.  On  y  verra  que  jamais  la  fille  atnée  de  l'Eglise  ne  s'est 
montrée  plus  affectueuse  et  plus  obéissante  pour  l'Eglise  mère  et 
maîtresse;  que  jamais  en  retour  elle  n'en  a  reçu  plus  de  témoi- 
gnages d'affection  et  de  gratitude.  Il  est,  d'ailleurs,  tels  de  ces 
vénérables  Evéques  les  plus  indignement  signalés  à  la  méfiance 
publique,  qui,  dans  des  temps  où  il  y  avait  du  courage  à  parler, 
n'ont  pas  hésité  un  instant  à  se  jeter  dans  la  mêlée  des  opinions 
les  plus  violentes,  pour  y  défendre  avec  la  foi,  les  divines  préro- 
gatives et  la  souveraineté  temporelle  du  Saint-Siège.  Et  tout  cela, 
Ce  langage  et  ces  actes  ne  seraient  que  des  formules  de  politesse, 
on  calcul  de  politique  ou  d'ambition  !  M.  Gaume  n'ira  pas  jusque 
là  ;  mais  alors  que  deviennent  ses  phrases  équivoques  et  ses  insi- 
nuation* si  déplorablement  calculées? 

Non,  non,  nos  Evéques  ne  sont  pas  ce  que  vous  dites.  Ce  qu'ils 
ont  condamné  en  vous,  ce  sont  vos  témérités  et  vos  erreurs;  ce 
n'est  pas  votre  esprit  romain,  pour  parler  votre  langage  ;  ils  ont 
défendu  les  Papes,  les  traditions  de  l'Eglise  et  ses  institutions  atta- 
quées par  vos  nouveautés  scandaleuses. 

Vous  deviez  mieux  connaître  nos  premiers  pasteurs  et  l'histoire 
de  leurs  glorieux  combats  livrés  pour  maintenir  la  sainte  unité 
catholique.  Et  s'il  vous  restait  quelque  doute  sur  leur  filial  et  res- 
pectueux dévouement  pour  l'auguste  Vicaire  de  Jésus-Christ,  vous 
n'aviez  qu'à  visiter  leurs  demeures.  Là,  vous  auriez  trouvé  des 
vieillards  qui  ont  vu  de  leurs  yeux,  touché  de  leurs  mains  les  cou- 
ronnes de  leurs  prédécesseurs,  exilés,  persécutés  pour  le  Saint- 
Siège,  et  qui  ne  sont  pas  prêts  de  laisser  échapper  de  leur  cœur  et 
de  leur  mémoire  les  sentiments  qu'ils  en  ont  hérités  et  les  exemples 
qu'ils  en  ont  reçus. 

Vous  qui  avez  eu  l'insigne  honneur  de  les  voir  de  si  près  et  de 
connaître  leurs  sentiments  intimes,  vous  auriez  dû  vous  en  souve- 
nir ;  vous  auriez  dû  ne  pas  vous  autoriser  des  journaux  ennemis  qui 
vous  sont  si  suspects  quand  ils  ont  le  bonheur  de  se  rencontrer 
d'accord  avec  nos  Évoques,  pour  répéter  que  la  question  des  clas- 
siques est  bien  moins  une  question  de  pédagogie  qu'une  question  d'w/- 
tramontanisme. 

Mais  il  ne  faut  pas  demander  aux  hommes  de  parti  tant  de  mé- 
nagements, de  respect  et  de  justice. 

Un  poëte  païen  a  dit  : 

. . .  Dolus  an  virtus}  quid  in  koste  requirat  t 
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Cet  esprit  païen-là  n'est  pas  mort ,  même  dans  les  adversaires 
les  plus  implacables  du  paganisme  ;  et  il  est  à  craindre  qu'il  ne 
meure  pas  de  sitôt. 

Qui  ne  sait,  en  effet,  que  l'éternelle  tactique  des  partis  consiste  à 
mettre  entre  leurs  opinions  et  leurs  adversaires  un  nom,  une  au- 
torité, qui  déconcertent  les  défenseurs  de  la  vérité?  Qui  ne  sait 
qu'en  couvrant  leurs  excès  du  bouclier  de  noms  ou  de  doctrines 
respectables,  ils  cherchent  à  dénaturer  les  sentiments  de  ceux  qui 
les  combattent  en  leur  faisant  partager  calomnieusementune  soli- 
darité compromettante  ? 

C'est  ainsi  que  les  jansénistes  s'étaient  hypocritement  abrités 
sous  le  grand  nom  de  saint  Augustin,  en  même  temps  que  tous 
leurs  adversaires  étaient  impitoyablement  relégués  parmi  les  pé- 

lagiens. 

M.  de  Lamennais  parut,  et  sans  changer  de  méthode,  il  se  con- 
tenta de  changer  les  noms. 

Laissons  parler  S.  E.  Mgr  le  Cardinal  de  Bordeaux,  dans  sa 
lettre  déjà  citée  h  ï Univers  : 

«t  Le  terrain  sur  lequel  vous  marchez  est  glissant,  la  pente  ra- 
ce pide,  les  chutes  fréquentes Je  connais  unpubliciste  qni  était 

a  aussi  catholique,  aussi  dévoué  aux  intérêts  de  1  Église  que  vous... 
«  Je  me  bornerai  à  redire  les  conseils  un  peu  hautains  qu'il  se 
«  permit  de  donner  à  son  Archevêque  dans  une  circonstance  qui  a 
te  quelque  analogie  avec  ce  qui  se  passe  aujourd'hui...  «Le  mande- 
«  ment  de  Votre  Grandeur \  dit  M.  de  Lamennais  à  Mgr  de  Quélen, 
a  pénétre  Vâme  de  je  ne  sais  quelle  tristesse  indéfinissable.  Pardon, 
«  Monseigneur ,  j'exprime  ce  que  je  sens,  ce  qu'ont  senti  comme  moi 
«t  les  vrais  catholiques  ,  qui  ne  sauraient  se  consoler  qu'en  cette  occa- 
a  sion,  non  content  d'être  l'homme  de  Dieu,  il  ne  vous  ait  pas  plu 
a  d'être  un  peu  moins  V homme  de  ce  temps.  » 

a  Ailleurs,  M.  de  Lamennais  dit  à  l'illustre  prélat  :  qu'il  n'a  au- 
«  tour  de  lui  et  pour  lui  qu'un  petit  nombre  de  vieillards  respectables 
a  sans  doute ,.  mais  qui  ne  vivent  que  de  quelques  souvenirs  d'école. 
«c  Tout  le  reste,  qu  est-ce  que  c'est?  Et  y  a-t-il  des  paroles  pour 
«  peindre  ce  dégoûtant  mélange  de  bêtise  et  de  morgue,  de  niaiserie 
«  stupide  et  de  sotte  confiance,  de  petites  passions,  de  petites  ambi- 
«  tions,  de  petites  intrigues  et  d'impuissance  absolue  d'esprit  ?  Mon- 
«  seigneur,  votre  place  n'est  pas  là,  ne  descendez  pas  dans  cette  boue, 
«  croyez -moi,  élu  vous  tacherait;  prenez,  il  en  est  temps  encore,  des 
ce  pensées  plus  élevées.  » 

Ces  vieillards  ainsi  traités,  ce  clergé  auquel  M.  de  Lamennais 
prodiguait  ainsi  toutes  les  qualifications  du  mépris  et  de  la  haine, 
c'était  l'Episcopat,  c'était  le  Clergé  dont  l'immortel  Pie  Vil,  qui 
l'avait  vu  de  près,  parlait  quelques  années  auparavant  on  ces 
termes  :  «  Que  dirons-nous  du  tres-illustre  Clergé  de  l'Église  gal- 
«  licane  ?  On  ne  saurait  exprimer  le  zèle  ardest,  la  vigilance ,  les 
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«c  soins  infatigables  avec  lesquels  ses  Evêques  gouvernent  )e  trou-* 
«  peau  qui  leur  est  confie,  honorant  ainsi  la  religion  dont  ils  sont 
«  les  ministres,  et  lui  attirant  le  respect  même  de  ses  ennemis. 
<&  Gomme  nous  en  avons  été  le  témoin,  nous  avons  jugé  que  npijs 
«c  devions  donner  ces  louanges  au  Clergé  de  France  a  la  face  de  PE- 
«  dise  universelle  (Allocution'  du  20  juin  1805).  » 

M.  de  Lamennais  avait  ses  raisons  pour  voir  autrement  les  cho- 
ses ;  pour  qualifier,  comme  on  vient  de  le  dire,  ceux  que  le  suc- 
cesseur de  saint  Pierre  louait  avec  tant  d'admiration  et  de  ten- 
dresse, et  pour  leur  appliquer,  dans  le  délire  de  son  orgueil,  ces 
paroles  d'un  Evêque  au  onzième  siècle  :  ce  Est-il  dans  les  Gaules 
«c  un  Evcque  qui,  ému  de  piété  au  fond  de  son  âme,  et  enflammé 
«  du  zèle  de  la  loi  sainte,  se  lève  pour  briser  Terreur?  »  Puis  il 
ajoutait  :  «  Je  ne  discute  plus,  je  tombe  à  genoux,  je  conjure  Dieu 
<t  de  détourner  l'avenir  qui  s'approche.  » 

Cet  avenir  ne  fut  pas  détourné,  et  il  devint  funeste  à  ce  prêtre 
orgueilleux.  Le  mépris  des  Evéques  fut  bientôt  comblé  dans  son 
cœur  par  le  mépris  du  Souverain-Pontife;  l'abîme  de  l'orgueil  ap- 
pela l'abîme  de  l'apostasie. 

Ces  grands  exemples  ne  devraient  jamais  être  oubliés.  Dieu 
nous  garde  d'établir  entre  les  catholiques  qui  soutiennent  les 
doctrines  du  Ver  rongeur  et  M.  de  Lamennais,  une  comparaison 
outrageante. 

Mais  on  ne  nous  accusera  pas  de  témérité  si  nous  répétons  ces 
graves  paroles  de  S.  Em.  le  cardinal  de  Bonald  à  M.  F  abbé  Lan- 
driot  :  a  Dans  tout  ce  qui  a  été  écrit  contre  vous  et  pour  soutenir 
«  la  cause  que  vous  combattez,  il  y  a  de  l'avenir;  »  si  nous  di- 
sons, après  S.  Em.  le  cardinal  Donnet,  que  le  terrain,  sur 
lequel  se  sont  placés  M.  Gaume  et  ses  partisans,  «  est  glissant,  la 
ce  pente  rapide,  les  chutes  fréquentes  ;  »  si  enfin  nous  croyons, 
avec  de  savants  Pères  jésuites  qui  viennent  de  le  démontrer  ré- 
cemment et  énergiquement,  que  depuis  quelques  années,  on  voit 
reparaître  avec  une  hardiesse  de  plus  en  plus  croissante,  et  tou- 
jours moins  déguisée,  les  erreurs  Lamennaisiennes. 

L'ultra-traditionalisme  et  la  négation  de  la  raison  en  philoso- 
phie; l'exclusivisme  le  plus  absurde  et  le  plus  injurieux  à  l'Eglise 
en  fait  d'arts,  d'éducation  et  de  littérature;  les  plus  dangereuses 
théories  sur  la  liberté  de  conscience  et  des  cultes,  sur  la  liberté  de 
la  parole  et  de  la  presse  ;  les  idées  démocratiques  les  plus  avancées  ; 
en  droit  canon,  la  suppression  des  traitements  ecclésiastiques, 
l'entière  séparation  de  1 Eglise  et  de  l'Etat,  le  laïcisme  et  le  presby- 
térianisme pratiques,  l'immixtion  la  plus  téméraire  des  journalistes 
dans  tontes  les  a  flaires  les  plus  graves  elles  plus  délicates  de  l'Eglise, 
sont,  qui  ne  le  sait?  une  partie  des  erreurs  de  M.  de  Lamennais; 
et  n'est-il  pas  évident  que  M.  de  Lamennais  voulait  faire  passer 
toutes  ces  erreurs  et  d'autres  encore,  à  la  faveur  et  sous  la  couleur 
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de  son  dévouement  à  l'autorité,  qui  n'a  jamais  cessé  de  les  con- 
damner? 

Si  l'on  rejette  ses  erreurs,  pourquoi  imiter  sa  tactique  et  s'en- 
gager dans  la  voie  qu'il  a  suivie  et  qui  le  perdit? 

Avouons-le,  quand  il  n'y  aurait  pas  dans  cette  manœuvre  une 
révoltante  injustice,  un  manque  de  respect  aux  plus  saintes  auto- 
rités, le  moment  serait  mal  choisi  pour  créer  de  nouvelles  causes 
de  trouble  dans  l'Eglise. 

*  Non,  non.  le  danger  présent  de  l'Eglise  n'est  pas  où  l'a  vu 
M.  Gaume.  Le  danger  présent,  c'est  qu'un  prêtre,  quel  qu'il  soit, 
puisse  s'arroger  le  droit  de  donner  des  leçons  aux  Evoques;  c'est 
qu'un  journal,  quel  qu'il  soit,  puisse  se  poser  comme  un  centre  d'u- 
nité, de  gouvernement,  d'enseignement;  c'est  que  l'on  ne  puisse, 
sous  peine  de  passer  pour  hostile  au  Saint-Siège,  se  soustraire  a 
cette  tyrannie  ;  c'est  que  les  Congrégations  les  plus  saintes,  et  les 
Evêques  eux-mêmes,  ne  puissent  trouver  dans  leur  dévouement  au 
Saint-Siège  et  dans  leur  autorité  un  abri  contre  ces  excès.  Voilà 
le  danger.  L'abbé  J.  Cognât. 


Des  décrets  du  prince  Président,  de  diverses  dates,  nomment  : 

Au  grade  de  Commandeur  dans  Tordre  de  la  Légion-d'Honneur  :  S.  Em.  Mgr  le 
cardinal  de  Bonald,  archevêque  de  Lyon. 

Au  grade  d'Officier  :  Mgr  d'Arcimoles,  archevêque  d'Ail. 

Au  grade  de  Chevalier  :  Mgr  Debelay,  archevêque  d'Avignon  ;  Mgr  Mioland,  ar- 
chevêque de  Toulouse;  Mgr  Depéry,  évoque  de  Gap;  Mgr  de  Mazenod,  évoque  de 
Marseille  ;  Mgr  Wicart,  évoque  de  Fréjus  ;  Mgr  de  Vésins,  évêque  d'Agen  ;  M.  de 
Lutho,  vicaire-général  de  Bourges  depuis  1845,  ancien  chanoine  de  Saint-Dié  et 
d'Avignon;  M.  l'abbé  Froget,  curé  à  Saint-Etienne  (Loire);  M.  l'abbé  Masson, 
prêtre  du  diocèse  d'Avignon  ;  M.  l'abbé  Soûlas,  fondateur  et  directeur  de  la  colonie 
pénitentiaire  des  Matelles  à  Montpellier;  M.  l'abbé  Luga,  desservant  de  Saint-Tècle, 
arrondissement  de  Moissac  (Tarn-et-Garonne)  ;  M.  l'abbé  Martial,  vicaire-général 
du  diocèse  de  Bordeaux;  M.  l'abbé  Leroy,  desservant  de  Saint-Hippolyte,  arrondis- 
sement de  Rochefort  (Charente-Inférieure);  M.  l'abbé  de  Rochemonteix,  vicaire-gé- 
néral du  diocèse  de  Poitiers;  M.  l'abbé  Lucas,  aumônier  de  VArmide;  la  Supérieure 
de  l'hôpital  de  la  Grave,  à  Toulouse. 


NOUVELLES  DE  ROME. 

Nous  avons  des  nouvelles  de  Rome  du  31  octobre.  On  nous  annonce 
que  les  embarras  financiers  légués  par  les  révolutionnaires  de  1849  au 
gouvernement  pontifical ,  n'ont  pas  empêché  le  ministre  des  Travaux  Pu- 
blics d'imprimer  la  plus  grande  activité  aux  entreprises  réclamées  pour  la 
prospérité  de  l'État.  On  ne  saurait  trop  louer  le  zèle,  l'intégrité  et  la  ca- 
pacité de  M.  Jacobini,  qui  est,  sans  contredit,  un  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués dans  le  ministère  du  Pape. 

Quatre  nouveaux  ponts  sont  en  construction  sur  le  Tibre  ,  celui  de 
Ponte-Rotto  est  fort  avancé  et  sera  livré  à  la  circulation  au  commence- 
ment de  janvier. 

Deux  gazomètres  sont  en  pleine  voie  d'exécution,  TunàPorta-Angelica, 
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et  Vautre  au  pied  du  Palatin,  entre  les  ruines  du  palais  des  Césars  et  le 
mont  Àventin. 

On  exécute  une  ligne  de  télégraphes  électriques  de  Rome  à  la  frontière 
de  Naples;  les  ordres  les  plus  pressants  viennent  d'être  donnés  pour 
qu'elle  soit  achevée  dans  le  plus  bref  délai. 

Les  tableaux  comparatifs  que  viennent  de  publier  les  ministres  de  la 
Marine  et  du  Commerce,  signalent  une  augmentation  progressive  dans 
les  exportations  et  les  importations,  ainsi  que  dans  le  matériel  et  le  person- 
nel de  la  flotte. 

Deux  nouveaux  bateaux  à  vapeur  viennent  d'être  achetés  et  serviront  à 
la  navigation  fluviale. 

On  s'occupe  actuellement  d'établir  une  ligne  régulière  de  pyroscaphes 
atre  la  Méditerranée  et  l'Adriatique;  elle  rendra  de  grands  services  au 
commerce  en  attendant  l'ouverture  du  chemin  de  fer  central  qui  doit  réu- 
nir les  deux  mers.  Jusqu'ici  aucune  des  compagnies  qui  se  sont  présentées 
pour  exécuter  cette  voie  ferrée  depuis  Ancônc  jusqu'à  la  Méditerranée. 
n'a  réuni  les  conditions  voulues.  En  attendant  une  occasion  favorable  de 
concéder  cette  ligne,  le  ministre  des  Travaux  Publics  fait  étudier  le  tracé 
par  ses  ingénieurs,  et  surtout  dans  les  localités  qui  présentent  le  plus  de 
difficultés.  Le  grand  obstacle  de  cette  ligne  est  le  passage  des  Apennins. 

Très-prochainement  la  toiture  du  Vatican  sera  refaite  en  tuiles  métal- 
liques. On  commencera  par  les  loges  de  Raphaël. 

D'après  les  tableaux  que  le  ministre  du  Commerce  vient  de  publier,  le 
chiffre  des  exportations  dans  les  États  pontificaux,  égale  celui  des  impor- 
tations. La  différence  est  à  peine  de  20  mille  francs.  Ce  fait  suppose 
une  prospérité  qu'on  chercherait  difficilement  dans  plusieurs  États  de 

l'Europe . 

M.  le  comte  Colombi,  envoyé  extraordinaire  de  la  cour  d'Espagne,  est 
mort  ce  matin  au  palais  de  l'Ambassade.  Il  a  été  assisté  de  tous  les  secours 
de  la  religion,  qu'il  a  été  le  premier  à  demander,  dès  qu'il  s'est  vu  en  dan- 
ger. Son  corps  sera  déposé  dans  les  caveaux  de  l'Église  nationale  de  Saint- 
Jacques  de  Monserrat.  La  cérémonie  funèbre  a  dû  avoir  lion  mercredi 
3  novembre.  NN.  SS.  les  Evêques  de  Sens,  de  Carcassonne  et  de  Ca- 
hors,  ont  eu  le  bonheur  d'être  admis  à  dîner  avec  le  Saint-Père,  en  par- 
tie  de  campagne,  au  Vatican.  Cette  fête  d'octobre  a  eu  lieu  le  jeudi  28. 
Plusieurs  membres  du  sacré  Collège,  et  d'autres  prélats,  ont  partagé  cette 
insigne  faveur. 

Le  30  octobre,  un  nouvel  établissement  agricole  a  été  ouvert  à  Subbiaco, 
par  les  Frères  de  M.  l'abbé  Moreau,  du  Mans,  supérieur  général  de  l'In- 
stitut de  Saint-Joseph.  Cette  fondation  est  la  troisième  faite  parle  même 
institut  depuis  deux  ans  dans  les  États  pontificaux.  L'école  gratuite  que  les 
mêmes  Frères  ont  ouverte,  il  y  a  peu  de  temps,  dans  le  quartier  du  Trans- 
tevere,  sera  disposée  très-prochainement  pour  contenir  une  centaine  d'en- 
fants. 

Le  Cattolico  de  Gênes ,  journal  dévoué  à  tous  les  bons  principes,  a  pu- 
blié dernièrement  plusieurs  articles  sur  les  Méchitaristes  de  Venisaçw  ta 
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père  Vereellonc,  assistant  général  des  Barnabites.  Ce  religieux,  si  distin- 
gué sons  tant  de  rapports,  venge  les  Méchitaristcs  des  calomnies  semées 
dans  un  intàme  libelle  imprimé  clandestinement  à  Livoume.  Ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui  que  la  haine  des  schématiques  poursuit  les  pieux  et  savante 
Méchitaristes.  Charlbs  db  Riancet. 


On  fait  grand  bruit  en  ce  moment  d'une  condamnation  prononcée  en 
Toscane,  contre  deux  époux,  M.  et  Mme  Madiai,  pour  propagande  anti-ca- 
tholique. Il  nous  parait  utile  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les 
faits  qui  ont  été  fort  dénaturés  et  les  réflexions  que  ces  faits  nous  suggè- 
rent. 

Les  époux  Madiai,  aubergistes  à  Florence,  ont  été  condamnés  par  le  tri- 
bunal de  cette  ville  :  le  mari  à  cinquante-six  mois  de  travaux  forcés»  la 
femme  à  quarante-cinq  mois  de  prison,  et  solidairement  aux  frais  du  pro- 
cès et  à  une  amende  de  200  fr.;  tous  deux  à  trois  ans  de  surveillance 
après  l'expiration  de  la  peine.  Us  avaient  tenté  de  faire  abjurer  la  foi  ca- 
tholique et  d'entraîner  dans  le  protestantisme  un  garçon  de  16  ans  et 
une  fille  de  20,  qui  étaient  à  leur  service,  et  tenaient  un  dépôt  de  bibles 
et  de  livres  de  prières  anglicanes. 

Les  lois  du  grand  duché  sont  formelles  et  elles  ont  été  appliquées.  La 
cour  de  cassation  a  confirmé  le  jugement  En  ce  pays,  où  la  liberté  des 
cultes  n'existe  pas,  la  Religion  catholique  est  religion  de  l'Etat,  et  le  prosély- 
tisme hérétique  ou  schématique,  est  un  délit  sévèrement  réprimé.  Là  des- 
sus, voilà  tout  le  protestantisme  européen  qui  se  met  en  mouvement  La 
société  Biblique  centrale  s'émeut. 

Elle  décide  qu'uue  députation  sera  envoyée  au  grand-duc,  et  que  les 
protestants  des  diverses  contrées  de  l'Europe  seront  invités  à  s'y  adjoin- 
dre. Cette  commission  se  compose  :  pour  V Angleterre,  de  H1M.  le  comte  de 
Boden,  pair  d'Angleterre  ;  le  comte  de  Caven,  pair  d'Irlande,  et  le  capi- 
taine Trotter.  Pour  la  France,  le  comte  Agénor  de  Gasparin,  ancien  député, 
et  M.  de  Mimont,  ex-capitaine  d'état-major.  Pour  l'Allemagne,  M.  de  Bonin, 
capitaine  aux  gardes  de  S.  AL  le  roi  de  Prusse,  et  le  comte  Albert  de 
Pourtalès,  ancien  ministre  à  Constant! nople.  Pour  la  Hollande,  M.  Elout  de 
Sœtherwonde.  Pour  la  Suisse,  le  colonel  Tronchin  et  le  comte  de  Saint- 
George. 

Arrivés  à  Florence ,  ces  MM.  adressèrent  à  M.  le  duc  de  Castigliano , 
ministre  des  affaires  étrangères,  une  lettre  dans  laquelle  ils  sollicitaient 
une  audience  du  grand-duc.  Ils  s'y  présentent  comme  délégués  des  chré- 
tiens évangéliques  de  divers  pays,  désavouant  tout  caractère  et  toute  in- 
tention politique.  La  réponse  du  ministre  fut  ce  qu'elle  devait  être.  Elle 
refuse  l'audience,  et  établit  que  la  cause  ayant  été  jugée  par  les  tribunaux 
et  dans  les  formes  ordinaires,  S.  A.  1.  et  11.,  «  se  réservant  d'exercer  sa 
haute  prérogative  dans  les  cas  et  dans  le  moment  qu'elle  jugera  convena- 
bles, ne  saurait  accepter  aucune  entremise  dans  une  affaire  qui  concerne 
l'administration  de  la  justice  dans  ses  propres  Etats,  et  son  action  sur 
ses  propres  sujets.  » 

Dans  l'adresse  que  les  députés  évangéliques  présentèrent  alors  au 
grand-duc ,  ils  prolestèrent  contre  l'inconvenance  qu'il  y  aurait  à  mani- 
festeriw*  opinion  sur  la1  loi  qui  a  été  appliquée  et  sur  la  manière  dont 
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elle  Fa  été.  »  Ils  déclarent  n'être  envoyés  que  pour  •  porter  m  souverain 
de  la  Toscane  l'expression  des  profondes  sympathies  qu'excite  la  situation 
des  époux  Madiai.  lis  reconnaissent  d'ailleurs  que  les  condamnés  sont 
traités  avec  humanité.  Un  peu  plus  tard,  ils  avoueront  qu'ils  sont  venus 
pour  prouver  à  leurs  frères  d'italio  qu'ils  peuvent  compter  sur  un  appui 
extérieur ,  contre  qui  ?  —  Évidemment  contre  les  gouvernements  qui  ré- 
gissent la  péninsule. 

Tels  sont  les  faits. 

En  ce  qui  nous  touche,  voici  l'impression  que  nous  cause  cette  agita- 
tion factice.  Nous  avons  sincèrement  accepté  dans  notre  France  la  liberté 
civile  des  cultes  ;  nous  pensons  même  que  respectée  et  pratiquée  loyale- 
ment, elle  ne  saurait  nuire  à  la  Religion  catholique;  mais,  dans  l'état  ac- 
tuel de  la  société,  elle  peut,  à  beaucoup  d'égards,  lui  être  très-favorable. 
Cette  liberté,  d'ailleurs,  consacre  au  point  de  vue  politique  la  liberté  de 
l'Église  qui  est  partout  de  droit  divin  et  imprescriptible. 

Maintenant,  avons-nous  la  prétention  d'étendre  à  tous  les  pays  et  à 
toutes  les  nations  cette  même  liberté  de  cultes  ?  Nous  aviserions-nous  de 
dicter  de  semblables  lois  à  des  gouvernements  qui  ont  les  plus  graves 
raisons  pour  ne  pas  les  admettre?  Voudrions-nous  mouler  à  la  française 
toutes  les  constitutions  du  monde?  Hélas!  nous  savons  si  peu  nous- 
mêmes  à  quoi  nous  tenir;  après  soixante  ans  de  révolutions,  après  mille 
changements  de  régime ,  après  la. proclamation  et  la  désertion  des  sys- 
tèmes les  plus  opposés,  de  quel  droit  irions-nous  présenter  nos  exemples 
à  d'autres?  Et  de  quelle  confusion  ne  risquerions-nous  pas  d'être  cou- 
verts si  on  nous  répondait  :  «  Medke,  cura  te  ipsum?  »  Nous  devons  donc 
être  fbrt  modestes  en  fait  de  conseils  et  de  théories  à  l'égard  de  nos  voisins. 

Quant  à  l'Angleterre  et  aux  autres  pays  protestants  qui  ont  fourni  leur 
contingent  aux  protecteurs  empressés  des  époux  Madiai,  est-ce  bien  à  eux 
de  se  faire  les  champions  d'une  tolérance  dont  ils  sont  si  loin?  comment 
osent-ils  dire  dans  leur  supplique  :  «  Le  catholicisme  romain  est  libre  dans 
les  pays  protestante  que  nous  représentons.  »  Ceux  qui  tiennent  ce  lan- 
gage ne  sont-ce  pas  : 

Des  Anglais?  et  l'Angleterre  a  vu  naguère  le  bill  des  titres  ecclésiasti- 
ques; la  défense  aux  prêtres  et  religieux  de  porter  leur  costume;  l'inter- 
diction des  processions,  et  le  procès  Newman  ; 

Des  Suisses  ?  et  on  sait  la  liberté  dont  jouissent  les  catholiques  en  Suisse  ; 
il  suffit  de  citer  l'évêque  de  Fribonrg  expulsé,  les  jésuites  chassés  et  dé- 
pouillés, les  Sœurs  de  charité  et  les  autres  congrégations  de  femmes  per- 
sécutées, les  biens  des  couvents  au  pillage,  etc.  ; 

Dm  Hollandais?  et  les  catholiques  en  Hollande  font  de  courageux,  et  jus- 
qu'à présent  inutiles  efforts  pour  secouer  le  joug  que  les  protestants  appe- 
santissent sur  eux  ; 

Des  Prussiens?  et  nous  signalions  tout  dernièrement  encore  avec  d&u- 
leur  la  recrudescence  d'oppression  qui,  malgré  les  intentions  du  roi,  se 
manifeste  en  Prusse  contre  les  catholiques? 

En  vérité,  c'est  bien  mal  servir  les  époux  Madiai  que  d'en  appeler  en 
leur  faveur  à  la  liberté,  que  les  protestants  accordent  au  catholicisme  là 
où  fissent  les  plus  forts.  Charles  de  Kiakcey. 
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Nous  avons  reçu  pour  la  souscription  du  R.  P.  Newman,  de 
S.  Em.  le  cardinal  Du  Pont,  100  ir.,  de  M.  l'abbé  Vinas,  curé 
de  Notre-Dame  des  Tables,  à  Montpellier,  10  fr.  ;  de  M.  l'abbé 
Cuissart,  curé  de  Passy-Grigny,  5  fr.;  de  M.  le  vicomte  d'Hau- 
terive,  20  fr.  ;  de  M.  de  Lartigue,  10  fr. 

Nouvelle*  religieuse*. 

Rome.  —  Une  petite  négresse,  rachetée  par  l'infatigable  abbé  Olivieri, 
et  adoptée  par  les  religieuses  dominicaines  du  couvent  de  Sainte-Cathe- 
rine de  Sienne,  a  reçu,  le  3  octobre,  le  saint  baptême  dans  l'Église  du  mo- 
nastère, des  mains  de  S.  E.  le  cardinal  Patrizi,  vicaire  de  Sa  Sainteté. 

Diocèse  de  Paris.  —  Parmi  les  ecclésiastiques  distingués  qui  se  sont 
unis  à  M.  l'abbé  Petétot  dans  l'œuvre  de  la  restauration  de  {'Oratoire,  on 
cite  M.  l'abbé  Valroger  et  M.  l'abbé  Gratry. 

—  Mgr  Lacarière,  Êvêque  de  la  Guadeloupe ,  est  arrivé  hier  au  soir  à 
Paris,  venant  du  Havre,  où  il  était  débarqué  le  matin. 

—  Par  suite  de  la  mort  du  R.  P.  abbé  de  la  Trappe,  la  communauté  se 
trouve  grevée  de  droits  de  mutation  énormes.  Les  révérends  Pères,  ap- 
puyés par  Mgr  l'Évêque  de  Nantes  et  par  M.  le  préfet  de  la  Loire-Infé- 
rieure, sont  en  instance  auprès  du  gouvernement  pour  obtenir  une  re- 
mise, ou  du  moins  une  modération  de  ces  droits. 

Le  R.  P.  Eusèbe  et  le  frère  Gelas,  ont  été  présentés  par  M.  le  Président 
du  Corps  législatif,  au  prince  Louis-Napoléon,  qui  leur  a  fait  un  bienveil- 
lant accueil,  et  ils  ont  reçu  de  lui  l'espérance  de  voir  leur  demande  cou- 
ronnée de  succès. 

—  Dimanche  a  eu  lieu  à  Saint-Sulpice,  avec  tout  l'éclat  du  culte  catho- 
lique, la  célébration  de  la  fête  de  saint  Charles  Borromée,  sous  le  patro- 
nage duquel  cette  Église  est  placée. 

—  La  station  de  l'Avent  sera  prêchée  à  Saint-Germain-l'Auxerrois,  par 
le  R.  P.  Roussot  de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs,  et  non  par  M.  l'abbé  Pin- 
taud,  comme  nous  l'avons  annoncé. 

Diocèse  d'Orléans.  — Le  dimanche,  19  octobre,  une  cérémonie  des  plus 
imposantes  s'est  accomplie  dans  l'intérieur  de  l'Église  de  Saint-Euverte, 
cet  ancien  asile  de  la  prière,  dont  la  Religion  va  reprendre  possession. 
Une  nombreuse  procession  ,  au  milieu  de  laquelle  les  reliques  du  saint 
étaient  solennellement  portées,  pénétrait  dans  le  vieil  édifice,  et,  pour  la 
première  fois  depuis  soixante  ans,  les  chants  catholiques  retentissaient 
sous  ses  voûtes,  si  longtemps  profanées.  —  Ce  n'est  pas  sans  émotion  que 
M.  l'abbé  Pelletier,  vicaire-général ,  spécialement  délégué  par  Mgr  l'É- 
voque d'Orléans,  fit  retentir  par  trois  fois  l'invocation  consacrée  et  répé- 
tée par  la  masse  des  assistants  :  Sancte  Evurti,  ora  pro  nobis. 

Nous  avons  lieu  de  croire  que  les  réparations  faites  d'une  manière  toute 
provisoire,  permettront  prochainement  l'usage  de  la  nef  principale  et  du 
transseps. 

Diocèse  de  Besançon.  —  On  sait  que  mademoiselle  Bourdault,  décédée 
à  Vesoul,  a  doté,  par  ses  dispositions  testamentaires,  le  département  de  la 
Haute-Saône  d'un  établissement  de  grande  utilité.  Elle  a  chargé  la  Con- 
grégation des  Sœurs  de  la  Charité  de  Besançon,  de  fonder  à  Vesoul  une 
maison  destinée  à  recevoir  des  enfants  pauvres,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 


(331  ) 

qui  y  Apprendront  divers  métiers,  de  manière  à  pouvoir,  en  sortant  & 
Fâge  de  dix-huit  ans,  gagner  leur  pain.  L'ouverture  de  rétablissement  est 
fixée  an  1*  janvier  prochain.  En  annonçant  cette  nouvelle  dans  une  cir- 
culaire adressée  à  tous  les  maires  du  département,  M.  le  Préfet  les  invite 
à  se  concerter  avec  MM.  les  Curés  desservants,  pour  préparer  les  propo- 
rtions qu'ils  auront  à  faire  en  faveur  des  enfants,  et  il  ajoute  que  la  sur- 
veillance sera  exercée  par  une  commission  de  six  personnes  nommées  par 
Mgr  r Archevêque  de  Besançon  et  l'autorité  préfectorale. 

Diocèse  d'Amiens.  — -  M.  le  duc  de  Luynes  vient  de  fonder  à  Lucheux, 
un  établissement  qui  comporte  à  la  fois  une  salle  d'asile  pour  les  enfants, 
un  ouvroir  et  deux  salles  d'école  pour  les  jeunes  filles.  Outre  l'éducation 
morale  et  intellectuelle  qui  leur  sera  donnée,  les  élèves  seront  soumises 
à  l'apprentissage  des  ouvrages  à  l'aiguille.  Trois  Sœurs  de  Saint-Vincent- 
de-Paul  ont  été  appelées  pour  diriger  la  petite  colonie  nouvelle. 

Nouvelle*  et  Faits  dUver*. 

On  Ut  dans  le  Moniteur  : 

•  On  cherche  dans  les  localités  où  l'abaissement  de  la  taxe  sur  le  sel  a 
été  le  plus  populaire,  à  faire  croire  au  rétablissement  de  cet  impôt  tel  qu'il 
était  avant  sa  réduction.  Le  gouvernement  ne  songe  à  le  modifier  en  au- 
cune façon,  et  il  donne  à  ce  bruit  le  démenti  le  plus  absolu.  ■ 

—Une  dépêche  télégraphique,  datée  de  Saint-Pétersbourg,  5  novembre, 
porte  :  «  Le  prince  de  Leuchtemberg  est  mort.  » 

—  Les  journaux  de  Turin  annoncent  un  nouveau  revirement  dans  lacrise 
ministérielle.  C'est  M.  le  comte  Gavour  qui  aurait  été  définitivement  placé 
à  la  tôte  des  affaires. 

—  Le  5  novembre,  le  parlement  s'est  assemblé  à  Londres. 

—  MM  la  duchesse  de  Montpensier  est  accouchée  heureusement,  le  30 
octobre,  à  Séville.  Elle  a  donné  le  jour  à  une  fille. 

—  Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Daniel  Webster,  l'un  des  citoyens  les 
plus  célèbres  des  États-Unis. 

—  M.  le  marquis  Pes  de  Villamarina  a  remis  les  lettres  qui  l'accréditent 
en  qualité  d'envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  de  Sar- 
daigne  à  Paris. 

—  Peu  de  personnes,  dit  la  Gazette  de  France,  ont  remarqué  que  le  h  no- 
vembre, jour  de  la  réunion  du  sénat,  était  la  fête  du  premier  patron  du 
Préaident  qui  se  nomme  Charles-Louis  Napoléon,  sur  VAlmanach  impérial 
de  1813. 

—  M.  Guérard,  membre  de  l'institut,  directeur  de  l'Ecole  des  Chartes, 
conservateur-adjoint  au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale,  vient  d'être  nommé  conservateur  des  manuscrits  français  et  du 
moyen  âge  au  même  département. 

—  M.  Berger  de  Xivrey,  membre  de  l'Institut,  conservateur-adjoint  à 
la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  remplira  les  anciennes  fonctions  de  M.  Gué- 
rard, et  sera  remplacé  lui-même,  à  l'Arsenal,  par  M.  Ravaisson,  bibliothé- 
caire. 

—  M.  Adam  Mickiewich,  ex-professeur  au  collège  de  France,  qui 

fut  révoqué  en  même  temps  que  MM.  Michelet  et  Quinet,  vient  d'être 
nommé  bibliothécaire  de  l'Arsenal. 

—  M.  le  baron  Chabaud  de  La  Tour,  l'un  des  anciens  chevaliers  d'hon- 
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néttf  de  affarié*AmétIe,  vient  d'être  nommé  commandant  supérieur  du 
génie  êù  Algérie. 

—  On  voit  en  ce  moment  dans  le  port  de  Marseille  un  navire  haïtien, 
VAglaé,  manœuvré  par  un  équipage  de  nègres.  11  porte  un  chargement 
de  denrées  coloniales.  C'est  un  fait  assez  rare  que  l'apparition,  dans  ce 
port,  d'un  navire  portant  le  pavillon  de  S.  M.  l'empereur  Faustin  Ier. 

—M.  le  préfet  de  l'Ardèche  vient  de  publier  une  circulaire  rigoureuse 
contre  certaines  manœuvres  du  colportage.  Il  signale  notamment  l'indus- 
trie qui  glisse  «  sous  un  titre  inoffensif,  et  après  quelques  feuilles  irrépré- 
hensibles, des  pages  que  l'on  veut  à  la  fois  dissimuler  et  répandre.  » 

—  La  cathédrale  de  Saint-Paul  sera  entièrement  éclairée  au  gaz  pour 
les  funérailles  du  duc  de  Wellington. 

Le  dessin  du  char  funèbre  qui  portera  les  restes  du  duc  a  été  approuvé. 
Sa  longueur  sera  de  trente  pieds  et  sa  largeur  très-grande.  La  partie  su- 
périeure figurera  une  sorte  de  tente  militaire.  Il  faudra  huit  à  dix  che- 
vaux pour  traîner  ce  ohar.  Les  harnachements  des  chevaux  seront  em- 
pruntés au  moyen  âge.  Ils  seront  couverts  de  velours  noir,  avec  brode- 
ries d'argent. 

—  il  est  question  d'élever  deux  nouvelles  statues  à  Napoléon,  l'une  sur 
la  place  de  Fouras,  près  Rochefort,  en  commémoration  de  l'embarque- 
ment de  l'Empereur  sur  co  point,  le  15  juillet  1815;  l'autre  à  Brienne, 
où  le  jeune  Bonaparte  fit  ses  études  à  l'ancienne  école  militaire  de  cette 
ville. 

—  L'administration  a  déposé  à  la  mairie  du  XIe  arrondissement  les 
plans  et  profils  du  projet  d'ouverture  d'une  rue  nouvelle  qui  aura  20  mè- 
tres de  largeur  depuis  le  boulevard  Montparnasse,  vis-à-vis  Ja  gare  du 
chemin  de  fer  jusqu'au  carrefour  des  rues  Vaugirard,  Notre-Dame-des- 
Champs  et  du  Regard. 

—  Le  roi  de  Suède  est  dangereusement  malade.  S.  M.  a  ordonné  l'institu- 
tion d'un  conseil  de  régence. 

—  Le  Gouvernement  a  reçu  des  nouvelles  de  la  Guyane  française.  Dans 
son  rapport  au  ministre  de  la  Marine,  en  date  du  17  septembre,  le  com- 
missaire-général annonce  l'arrivée  du  vaisseau  leDuguesclin,  avec  513  dé- 
portés qui  ont  été  débarqués  en  état  de  santé  très-satsfaisanU 
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4  1/2,  à  terme,  ouvert  à  108  50  —  plus  haut,  108  50  —  plus  bas, 
108    »  —  fermé  à  108  30.  —  Au  comptant,  il  reste  à  106  40. 

3  0/o,  à  terme,  ouvert  à  85  90  —  plus  haut,  86  »  —  plus  bas  ,  85  60 
—  fermé  à  86    ».  —  Au  comptant,  il  reste  à  85    ». 

On  a  coté  le  4  0/o  à    »    ». 

Actions  de  la  Banque,  2,995    ». 

Valeurs  diverses  :  Obligations  de  la  Ville  (1849),  à  1,240    »  (1852),  à 

1,410   ». 

Fonds  étrangers  :  Rome,  5  0/o  ancien,  99  1/4;  nouveau,  99  1/4.  —  Bel- 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 
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L«ee  et  4mm  Etude*  prnfï  — •«■miillue, 

»AH  LB  R.  *.  CABOOH ,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

H  y  a  deux  mois,  un  de  nos  savants  les  plus  distingués,  un  pu- 
blicîste  catholique ,  qui  écrit  eu  honnête  homme  et  pour  les  hon- 


«  Cela  ne  fouette  pas  le  sang  comme  les  paradoxes...  On  ferait  un 
c  beau  livre  sur  la  corruption  du  succès  (1).  » 

Cette  remarque  n'est  que  trop  fondée,  et  plus  d'une  fois  nous 
avons  éprouvé  le  sentiment  qu'exprime  si  bien  M.  Lenormanl. 
Une  chose ,  cependant,  nous  rassure  et  nous  console;  le  paradoxe 

^tse  et  la  vérité  demeure  :  Veritas  manet  in  œternum.  Le  triomphe 
la  vérité  sur  l'erreur  n'est  qu'une  affaire  de  temps.  Le  temps  est 
an  grand  maître  et  une  grande  puissance  :  il  détruit  tout  ce  qui 
n'est  pas  immortel,  et  voilà  pourquoi,  tôt  ou  tard,  il  finit  par  dé- 
truire le  paradoxe  et  pardonner  raison  auhon  sens,  à  l'expérience, 
aux  lumières  et  aux  intentions  droites. 

Cela  est  vrai,  surtout  quand  l'Eglise  est  en  cause.  Lorsque  des 
hommes  religieux  s'égarent,  il  faut  trembler,  sans  doute,  mais  ce 
n'est  ni  pour  l'Eglise,  ni  pour  la  foi  dont  elle  a  le  dépôt,  ni  pour  la 
taison  dont  elle  est  le  plus  ferme  soutien  :  c'est  pour  ces  hommes 
eux-mêmes  et  pour  eux  seuls. 

Dans  les  luttes  ardentes  du  paradoxe  contre  le  sens  commun, 
9  n'y  a  de  blessé  que  les  esprits  aventureux  et  les  imaginations 


qui  consolent  et  continuent  les  saines  traditions. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  la  thèse  de  M.  l'abbé  Gaume.  Cette 
nouveauté  avait  tous  les  attraits  d'un  pieux  paradoxe;  elle  en  a 
obtenu  le  succès.  Le  Ver  rongeur  aura  fait  un  moment  autant  de 
bruit,  peut-être,  que  Y Histoire  des  Variations  deBossuet;  mais  ce 
moment  aura  été  de  courte  durée.  II  est  vrai ,  et  nous  l'avouons 
avec  douleur  et  à  la  confusion  du  temps  où  nous  sommes,  pour  le 
condamner  à  l'oubli  qu'il  mérite,  il  aura  fallu  les  efforts  les  plus 
sérieux  de  la  raison  unie  à  la  science,  et  l'intervention  des  autorités 
les  plus  hautes  et  les  plus  vénérables  dans  l'Eglise!  «  La  postérité 
«  s  étonnera,  dit  le  P.  Caliour ,  qu'une  partie  de  la  France  catho- 

(I)  Correspo-ulaut  du  25  août  1852. 
L'Ami  !>:  lu  ftvliyiuti.  Tww  (JLVflL  ifc 
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((  lique  s'en  soit  émue  ;  et  cette  postérité  ne  tardera  pas  à  Tenir  ; 
«  deux  ou  trois  années  de  calme  et  de  réflexion  ramèneront;  elle 
«  commence.  »  (Des  Etudes  class.y  p.  248.) 

Le  R.  P.  Cahour  nous  permettra  d'ajouter  que  la  postérité  com- 
mence en  lui.  Son  livre  des  Etudes  classiques  et  des  Etudes  profes- 
sionnelles dont  nous  venons  rendre  compte  aux  lecteurs  de  Y  Ami  de 
la  Religion,  restera  comme  un  modèle  de  sagesse,  de  science  pra- 
tique ,  de  modération ,  comme  un  service  de  plus  rendu  par  la 
société  de  Jésus  aux  lettres ,  à  l'Eglise  et  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse chrétienne. 

Ce  qui  nous  frappe  tout  d'abord,  dans  ce  temps  de  parole  déci- 
sive et  d'affirmation  tranchante ,  c'est  la  prudence  et  la  modestie 
de  l'auteur.  L'expérience  et  les  études  de  toute  sa  vie  lui  donnaient 
plus  qu'à  tout  autre  le  droit  de  se  poser  en  arbitre  dans  la  question 
présente.  Mais  la  modestie  est  un  des  caractères  distinctifs  de  la 
science  unie  au  bon  sens;  et  c'est  précisément  parce  que  le  P.  Ca- 
hour est  pénétré  de  l'importance  et  de  la  difficulté  du  problème 
dont  il  a  envisagé  toutes  les  faces,  au'il  ne  veut  être  qu'un  simple 
«  témoin  qui  éclaire  les  débats  par  de  nouveaux  faits,  et  serait  heu- 
a  reux  d'avoir  contribué  à  la  conciliation  des  esprits  »  (p.  7.) 

Le  P.  Cahour  ne  croit  pas  non  plus  que  pour  traiter  la  grave 

Îuestion  de  l'enseignement,  il  suffise  d'avoir  quelque  teinture 
es  lettres,  quelques  notions  générales  d'histoire,  de  bonnes  in- 
tentions et  un  zèle  impétueux.  «  Aux  voix  nombreuses  et  graves, 
«  dit-il,  qui  partagent  l'attention  des  catholiques,  il  n'aurait  pas 
«  osé  mêler  la  sienne,  s'il  n'avait  aussi  longtemps  vécu  dans  le 
«milieu  où  ces  questions  d'enseignement  s'agitent,  où  Texpé- 
«  rience  les  élabore;  si  surtout  il  n'avait  pas  longuement,  jour- 
ce  nellement  étudié  les  programmes  que  d'une  part  l'on  attaque, 
«  et  que  de  l'autre  on  défend  (p.  8).  » 

Assurément  nous  sommes  peu  accoutumés  à  tant  de  réserve  et 
de  prudence,  dans  des  jours  où  c'est  l'incompétence  qui  discute, 
la  témérité  qui  décide,  et  l'insolence  qui  condamne. 

Du  reste,  comme  l'indique  le  titre  de  son  livre,  le  R.  P.  Cahour 
ne  s'est  pas  renfermé  dans  les  limites  de  la  polémique  actuelle. 

La  révolution  gigantesque,  il  faudrait  dire  absurde,  que  M.  l'abbé 
Gaume  aurait  voulu  opérer  dans  l'enseignement,  n'est  pas  le  seul 
danger  qui  menace  l'avenir  littéraire  de  la  France.  Le  décret  du 
10  avril  soumet  les  études  classiques  à  une  épreuve  qui  peut  avoir 
les  conséquences  les  plus  graves  en  diminuant  de  la  moitié,  peut- 
être  des  trois  quarts  (1),  le  nombre  des  élèves  destinés  à  recevoir 
l'enseignement  littéraire. 


(I)  Ami  de  la  Religion  du  14  octobre,  p,  100  et  suiv. 
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«  cours  complet  des  études  classiques  ;  et  par  là,  elle  a  paru  me- 
«  nacer  l'avenir  littéraire  de  la  France;  l'autre  pourrait  changer 
«  radicalement  la  nature  des  études  classiques,  en  changeant  la 
«  nature  des  lettres  grecques  et  latines  qui  en  sont  le  principal 
«  fondement;  et  par  là,  elle  semblerait  compromettre  leur  ave- 
«  nir. 

«  En  présence  de  ces  deux  essais,  quelle  doit  être  la  détermi- 
«  nation  des  établissements  que  le  clercé  dirige  (p.  5  et  6)?  » 

Telle  est  la  question  que  se  pose  le  P.  Cahour?  On  le  voit,  elle 
ne  manque  pas  de  gravité.  Pour  la  résoudre,  il  cherche  dans  les 
expériences  littéraires  et  religieuses  du  passé,  en  tenant  compte 
des  exigences  religieuses  et  sociales  du  présent,  les  mesures  à 
prendre  pour  concilier  les  intérêts  de  l'Eglise  et  de  la  France,  du 
christianisme  et  des  belles-lettres.  C'est  à  ce  double  point  de  vue 
de  l'expérience  et  de  la  pratique,  qu'il  traite  des  études  profession- 
nelles et  des  études  classiques  dans  leur  organisation  et  leur  mutuelle 
dépendance. 

Quand  l'auteur  des  Etudes  ne  nous  révélerait  pas  lui-même  que 
la  pensée  qui  Ta  inspiré  date  de  vingt  ans,  nous  l'aurions  deviné 
sans  peine  a  la  lecture  de  son  livre.  Avant  de  se  présenter  au  pu- 
blic, il  tenu  à  suivre  et  au-delà  le  conseil  d'Horace  :  nonumque  pre- 
matur  in  annum.  Ce  conseil  est  païen ,  mais  il  est  tel  écrivain  ca- 
tholique qui  ne  perdrait  à  le  suivre  ni  ses  mœurs  ni  sa  foi,  et  y 
gagnerait  de  ne  pas  compromettre  avec  les  intérêts  de  la  vérité  et 
delà  paix,  sa  propre  réputation.  Ce  n'est  pas  le  tort  du  P.  Cahour. 
En  écrivant  son  livre,  il  habitait,  on  le  sent,  ces  régions  sereines  : 

Edita  doctrine  sapientum  templa  serena, 
dont  parle  un  autre  poète,  païen  lui  aussi,  je  crois. 

Le  R.  P.  Cahour  ne  demandait  pas  mieux  que  de  rester  dans 
ces  hauteurs,  où  les  idées  sont  plus  vives  et  plus  pures,  les  vues 
plus  larges,  le  cœur  plus  calme  et  moins  accessible  aux  pas- 
sions. Mais  voici  qu'un  nouvel  examen  du  passé  pousse  les  catho- 
liques, au  nom  des  mœurs  et  de  la  foi,  à  déchirer  les  anciens  pro- 
grammes qui,  c\  partir  du  concile  de  Trente,  assurèrent  en  France 
et  dans  toute  l'Europe,  la  prospérité  littéraire  des  collèges  catho- 
liques. Force  est  donc  à  1  auteur  des  Etudes,  de  descendre  dans 
rare  ne.  Mais  il  y  descend  avec  la  sérénité  de  ses  pensées;  et  il 
conserve  tant  d'aversion  pour  le  combat,  qu'il  proteste,  en  entrant 
en  lice,  de  ses  intentions  pacifiques,  déclare  n'avoir  point  d'enne- 
mis, et  ne  vouloir  point  de  victoire.  «  Ne  me  demandez  pas  dit-il 
«  (p.  HO),  de  quel  camp  je  suis.  11  ne  m'appartient  pas  de  le  dé- 
«  cider;  je  serai  du  camp  qui  voudra  m'admettre.  » 

Il  va  sans  dire,  maigre  les  insinuations  contraires  d'un  journa- 
liste fort  connu,  que  le  vénérable  et  spirituel  Jésuite  est  du  camp 
du  R.  P.  Daniel  et  de  saint  Ignace.  «  Si  jamais  les  Jésuites  ont 
«  dit  :  Sint  ut  sunt,  aut  non  sini}  je  suis  loin,  dit  M.  Lenormant, 
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«  (Correspondant  du  iO  sept.  1852),  de  leur  en  faire  un  reproche, 
.«'fts  Qnt;  Dieu  merci!  un  pa^sé  littéraire  qui  ne  permet  à  aucun 
a  (feijx  la  moindre  apparence  d'hésitation.  » 

Le.R.  P.  Ca.hoijr  combat  donc  pro  aris  et  focis,  et  la  victoire,  lui 
est  d'âiitant  plus  facile  que  M.  l'abbé  Gaume  et  ses  partisans  sopt 
accables  déjà  sous  les  coups  mortels  de  MM.  Landriot,  de  Valroger, 
Foisset,  Lenormant,  Charles  Martin,  Leblanc,  et  tant  d'autres 
champions  des  traditions  littéraires  de  l'Eglise.  Hâtons- nous,  d'a- 
jouter que  le  triomphe,  eût-il  été  difficile,  le  P.  Cahour  eût  trouvé 
en  lui-même  les  ressources  nécessaires  pour  le  remporter.  Quand 
on  peut  mettre  au  service  d'une  bonne  cause  une  science  acquise 

{>ar  des  études  sérieuses,  la  modération  d'une  âme  bienveillante, 
a  sagesse  d'un  jugement  droit,  et  les  grâces  d'un  style  élégant  çt 
animé,  le  succès  ne  peut  être  douteux,  ni  la  cause  perdue.  Or,  ce 
sont  là  des  qualités  que  tout  le  monde  connaît  au  P.  Cahour,  et 
son  livre  des  Etudes  n'est  pas  de  nature  à  compromettre  sa  répu- 
tation. 

Dans  les  articles  suivants,  nous  ferons  connaître  plus  à  fond  cet 
ouvrage  aussi  important  par  les  graves  questions  qù  il  agite,  qu'in- 
téressant par  les  laits  nouveaux  qu'on  y  trouve  et  par  les  charmes 
du  langage  de  l'auteur.  Nous  commencerons  comme  lui  par  les 
Études  professionnelles.  L'abbé  J.  Cognit. 


Nous  avons  annoncé  la  nomination  de  M.  Pabbé  de  Valette,  au 
titre  de  premier  Aumônier  du  Lycée  Napoléon.  En  applaudissant 
à  cette  marque  de  confiance  que  $fer  T  Archevêque  de  Paris  a 
daigné  donner  à  notre  respectable  et  digne  collaborateur,  nos  lec- 
teurs regretteront  vivejnent  comme  nous,  que  les  nouvelles  fonc- 
tions djjnt  il  est  investi,  ne  lui  permettent  pas  de  conserver  celles 
qji'fl  avait  bien  voulu  accepter  à  VÀjni  de  la  Religion.  Ils  savent 
avelc  quel  soin ,  avec  quelle  exactitude,  il  remplissait,  dans  les  plus 

Eetils  détails  comme  dans  son  ensemble,  une  charge  toujours  la- 
orièuse  et  bien  souvent  délicate.  Au  nippent  où  il  s'y  est  dévoué, 
et  pendant  tout  le  temps  qu'il  l'a  accomplie,  il  a,  dans  des  cir- 
constances difficiles,  rendu  à  notre  oeuvre  des  services  considéra- 
ble que  leijr  nature  mêmeet  sa  propre;  modestie  ont  trop  laissés  daps 
l'ombre,  mais  dont  noiis  airnons  à  lui  rendre  ici  un  public  témoi- 
gnage de  reconnaissance.  L'affection  et  la  gratitude  des  âmes 
chrétiennes  qui  suivent  et  encouragent  nos  efforts,  raccompagne- 
ront dans  sa  retraite. 

M.  l'abbé  de  Valette  s'éloigne,  mais  sans  nous.fjyUtcr.entière- 
mcrit.  11  consent  à  nous  çopsacrer  le  temps  que  son  ministère  lui 
laissera  libre  encore ,  et  son  utile  coopération, nous  fera  connaître 
àssidûinçnt  les  affaires  religieuses  ai/étranger,  et  notamment  en 
Angl^re,  ea^i^nopjt,  çp  ïtywgpe  §t  $n  JRpr^gal. 
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If.  l'abbé  de  Valette  est  remplacé,  comme  direcleur,  par 
11.  Vabbé  Gognat.  Il  no  nous  appartient  pas,  on  le  comprend,  de 
faire  ici  réloge  du  talent  do  notre  ami  et  de  notre  collaborateur. 
Nos  lecteurs  ont,  d'ailleurs,  dans  leurs  plus  récents  souvenirs,  les 
remarquables  écrits  de  co  savant  ecclésiastique  sur  les  doctrines 
philosophiques  de  M.  Cousin  ,  sur  les  Annales  de  philosophie 
chrétienne,  et  sur  les  questions  soulevées  par  M.  l'abbé  Gaumc, 
lesquels  ont  reçu  les  témoignages  des  plus  hautes  approbations. 

Avec  M.  l'abbé  Cognât,  comme  avec  M.  l'abbé  de  Valette,  noire 
oeuvre  persévérera  telle  qu'on  La  connaît,  en  essayant  de  se  forti- 
fier davantage  tout  en  demeurant  dans  le  même  esprit. 

iSAmi  de  la  Religion  conservera  avec  soin  cette  ligne  de  modé- 
ration, de jprudence  et  de  fermeté  tout  ensemble,  à  laquelle  il  s'est 
toujours  efforcé  de  demeurer  fidèle.  Il  espère  s'y  maintenir  par  la 
docilité  la  plus  respectueuse  et  la  plus  dévouée  envers  f  Eptscopat  ; 
par  la  soumission  la  plus  entière  ,  l'obéissance  la  plus  filiale  et  un 
attachement  sans  réserve  et  sans  bornes  au  Saint-Siège. 

Charles  de  Riancey. 


! 


Il 
41 


RETOUR  A  LA  LITURGIE  ROMAINE. 

Mgr  Pallu  du  Parc,  Evêque  de  Blois,  vient  de  publier  une 
instruction  pastorale  et  un  mandement  pour  le  rétablissement  de 
la  liturgie  Romaine,  qui  a  été  inaugurée  dans  sa  cathédrale,  avec 
grande  pompe,  le  jour  de  la  Toussaint. 

Le  vénérable  prélat  commence  par  rappeler  les  principes  de 
droit  canon  et  les  faits  historiques  qui  militent  en  faveur  de  la 
;     liti^rgie  Romaine.  Il  montre  que  ces  principes  et  ces  faits  exigeaient 
l     pour  le  diocèse  de  Blois,  en  particulier,  la  réforme  importante  qui 
I    vient  d'être  opérée.  Il  établit  ensuite  la  prééminence  de  la  liturgie 
i    Romaine  sur  les  liturgies  des  Eglises  particulières,  en  faisant  res- 
1    sortir  soitles  caractères  extérieurs  d'autorité,  d'antiquité,  d'uni- 
vénalité,  4tc,  qui  la  distinguent,  soit  l'esprit  qui  l'anime  intérieu- 
rement et  qui  est  l'esprit  môme  de  l'Eglise.  Enfin,  Mgr  l'Evêque 
de  Blois  termine  en  discutant  les  objections  faites  à  cette  liturgie 
sous  le  rapport  littéraire. 

Nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  la  partie  de  ce  docu- 
meuL  oùjttgr  l'Evoque  de  Blois  expose  les  faits  qui  lui  ont  paru 
justifier  et  exjger  pour  son  diocèse,  le  retour  au  droit  commun. 

L'abbé  J.  Cognât. 

Jusqu'en  Tannée  1737,  le  Diocèse  (Je  Blois,  nouvellement  établi  par  le 
Saint-Siège,  avait  suivi  la  liturgie  Romaine  ou  bien  le  Bréviaire  presque 
entièrement  Romain  du  Diocèse  de  Chartres.  En  .1737,  M.  do  Crussol  pu- 
blia une  nouvelle  liturgie  qui  avait  été  préparée  par  M.  de  Caumartm, 
ton  prédécesseur  immédiat  Ces  Prélats  ne  firent  que  suivre  le  cours  des 
idées  que  nops  avons  vu  dominer  dans  leur  siècle,  par  rapport  à  la  litur- 
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gie  ;  mais  nous  sommes  forcés  de  reconnaître  que,  sans  le  vouloir,  ils  dé- 
passèrent les  limites  de  leur  pouvoir  liturgique.  C'est  la  conclusion  qui 
résulte  de  tous  les  principes  déjà  établis,  et  vous  avez  entendu  la  sacrée 
Congrégation  des  Rites,  dans  une  réponse  approuvée  par  le  Souverain 
Pontife,  décider  ce  cas  liturgique  de  la  manière  la  plus  précise. 

A  peine  Mgr  de  Sausin,  que  Dieu  avait  destiné  à  relever  avec  tant  de 
gloire  les  ruines  de  l'Eglise  de  Blois,  fut-il  arrivé  dans  ce  Diocèse,  qu'il  y 
vit  plusieurs  liturgies  différentes,  les  liturgies  des  Diocèses  dont  les  par- 
ties détachées  par  le  Concordat  formaient  le  nouveau  Diocèse  de  Blois. 
Les  livres  du  rit  Blésois  étant  insuffisants  pour  tout  le  clergé  et  les  pa- 
roisses, Mgr  de  Sausin  résolut  de  donner  une  nouvelle  édition  du  Bréviaire 
imprimé  en  1737  ;  mais  sa  piété  profonde  désirait  apporter  quelques  mo- 
difications au  Bréviaire  imprimé  dans  le  dernier  siècle,  et  les  change- 
ments, ainsi  que  les  additions  qu'il  y  faisait  opérer,  étaient  également 
dignes  de  cet  esprit  de  foi  que  vous  avez  admiré  en  lui. 

Ce  vénérable  prélat  était  sur  le  point  de  publier  la  nouvelle  édition  du 
Bréviaire,  quand  le  Saint-Siège,  par  l'intermédiaire  du  Nonce  Aposto- 
lique, Vinvitu,  avec  les  plus  affectueuses  instances,  à  déférer  à  ses  vœux  et  à  sa 
volonté  positive,  en  renonçant  à  la  publication  du  nouveau  Bréviaire.  Telles 
étaient  les  paroles  de  la  lettre  adressée  à  Mgr  de  Sausin  par  Son  Excel- 
lence le  Nonce  Apostolique,  en  date  du  17  décembre  1843. 

Mgr  de  Sausin  se  hâta  de  répondre  à  cette  notification  inattendue.  Il 
représentait  que  l'édition  étant  déjà  imprimée  et  annoncée,  il  lui  serait 
très-difficile  de  la  supprimer;  que  cette  édition  n'était  que  la  reproduc- 
tion de  l'ancien  Bréviaire  avec  des  changements  jugés  nécessaires.  Puis  le 
saint  prélat  exprime  des  sentiments  trop  glorieux  à  sa  mémoire,  pour  que 
nous  ne  vous  les  fassions  pas  connaître.  Nous  les  rapporterons  dans  le 
cours  de  cette  Instruction  pastorale. 

Plusieurs  lettres  furent  ensuite  écrites  de  part  et  d'autre.  Mgr  de  Sau- 
sin insistait  pour  faire  agréer  les  motifs  qu'il  avait  de  faire  publier  une 
édition  attendue  depuis  si  longtemps.  Le  Nonce  Apostolique  représentait 
la  force  des  principes  qui  obligeaient  le  Saint-Siège  à  intervenir  dans  l'af- 
faire de  la  liturgie  Blésoise. 

Le  16  janvier  1866,  le  cardinal  Lambruschini  écrivit  à  son  Excellence 
le  Nonce  Apostolique  une  lettre  dont  on  envoya  copie  à  Mgr  de  Sausin. 
On  y  faisait  remarquer  que  si  Monseigneur  l'Évoque  de  Blois  craignait  les 
suites  d'un  changement  de  liturgie,  ces  craintes  auraient  donc  dû  arrêter 
les  auteurs  du  changement  de  1737.  On  y  ajoutait  que  de  l'aveu  de  Mon- 
seigneur de  Blois  lui-même,  le  Bréviaire  de  la  nouvelle  édition  de  la  litur- 
gie Blésoise  allait  donner  une  liturgie  nouvelle  aux  paroisses  qui  n'avaient 
encore  jamais  eu  le  rit  Blésois.  La  lettre  ajoutait  encore  qu'il  n'y  avait 
aucune  contradiction  entre  le  Bref  à  Monseigneur  l'Archevêque  de  Reims, 
et  la  lettre  adressée  à  Mgr  de  Sausin  par  le  Nonce  Apostolique,  au  nom 
du  Saint-Siège.  Le  Bref  déclarait  que  pour  des  raisons  très-graves,  le  Sou- 
verain Pontife  ne  voulait  pas,  pour  le  présent,  presser  V exécution  des  lois  de 
saint  Pie  V  ;  mais,  ajoutait-elle,  c'est  toute  autre  chose  de  tolérer  le  retard  que 
Von  apporte  à  corriger  un  usage  invétéré,  et  de  laisser  ce  même  usage  s'étendre  et 
s'affermir  librement  par  de  nouveaux  faits.  Enfin  cette  lettre  exprimait  l'es- 
pérance que  l'on  avait  à  Rome  de  voir  le  vénérable  Évoque  de  Blois  se 
rendre  aux  désirs  du  Vicaire  de  Jésus-Christ 

Mgr  de  Sausin  espérait  encore  faire  recevoir  les  raisons  tirées  de  la  dif- 
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ficolté  de  sa  position,  après  avoir  déjà  imprimé  le  Bréviaire,  quand  la 
mort  vint  l'enlever  à  l'amour  de  son  troupeau,  et  rappeler  à  la  récom- 
pense de  sa  sainte  vie. 

Tel  était  l'état  de  la  question  liturgique  dans  ce  diocèse,  quand  Mgr  dés 
Essarts  Ait  élevé  à  la  dignité  épiscopale. 

Une  des  premières  préoccupations  du  nouveau  Prélat,  fut  d'arriver 
enfin  â  la  conclusion  de  cette  importante  affaire.  Ses  sentiments  de  sou- 
mission à  l'autorité  du  Saint-Siège,  sur  cette  question  même,  étaient  déjà 
bien  connus,  et  ne  pouvaient  laisser  aucun  doute.  Mais  des  circonstances 
particulières,  survenues  depuis  la  mort  de  Mgr  de  Sausin,  parurent  à  son 
digne  successeur  d'une  nature  assez  grave  pour  devoir  être  soumises  spé- 
cialement à  l'appréciation  du  Souverain  Pontife.  Elles  donnèrent  donc 
lieu  à  de  nouvelles  instances,  qui  furent  bientôt  suivies  de  la  même  ré- 
ponse. La  question,  dès  lors,  fut  décidée  pour  Mgr  des  Essarts,  qui  ne 
penna  plus  qu'à  préparer  les  voies  au  rétablissement  de  la  liturgie  Romaine 
dans  son  Diocèse  ;  et  ce  fut  avec  ces  dispositions  qu'il  se  rendit  en  1849 
au  Concile  provincial  de  Paris. 

Dans  cette  auguste  assemblée,  sa  voix  s'unit  aux  voix  unanimes  de  ses 
vénérables  collègues  pour  exprimer  au  chef  suprême  de  l'Eglise,  l'inten- 
tion bien  arrêtée  de  revenir  à  l'unité  liturgique,  etTespoirde  pouvoir 
.donner  bientôt  à  Sa  Sainteté  la  consolation  de  voir  les  rits  Romains  réta- 
blis dans  toutes  les  églises  de  la  province.  Notre  vénérable  prédécesseur 
eût  été,  nous  le  savons,  le  premier  de  tous  à  remplir  ce  solennel  engage- 
ment, si  le  Seigneur  lui  eût  laissé  le  temps  d'ajouter  ce  nouveau  mérite 
tux  autres  bonnes  œuvres  dont  fut  remplie  sa  vie  entière. 

Nous  fûmes  appelé,  quoique  indigne,  à  lui  succéder.  Nous  sommes  venu, 
préoccupé  de  l'importance  de  la  décision  qu'il  fallait  prendre.  Nous  avons 
voulu  étudier  toutes  les  pièces  relatives  à  l'affaire  du  Bréviaire  de  Blois» 
pièces  que  Mgr  des  Essarts  avait  recueillies  et  conservées  avec  le  plus 
grand  soin.  Il  nous  fut  impossible  de  ne  pas  reconnaître  la  volonté  du 
Souverain  Pontife.  Dès  lors,  nous  ne  pouvions  plus  penser  à  publier  le 
Bréviaire  édité  par  Mgr  de  Sausin,  ni  à  faire  une  simple  réimpression  de 
l'ancien  Bréviaire,  puisqu'elle  eut  encore,  contre  les  intentions  de  Sa 
Sainteté,  répandu  cette  liturgie  dans  les  paroisses  du  Diocèse  qui  ne 
l'avaient  jamais  reçue.  L'obligation  de  prendre  le  Bréviaire  Romain  était 
la  conséquence  nécessaire  de  ces  faits,  il  ne  restait  plus  que  la  ques- 
tion du  temps  convenable  pour  cette  grande  mesure.  Mais  les  exemplaires 
de  l'ancien  Bréviaire  étaient  épuisés,  il  fallait  faire  cesser  le  défaut  d'unité 
liturgique  existant  dans  le  Diocèse.  Ces  raisons  qui,  il  y  a  dix  ans,  déter- 
minaient Mgr  de  Sausin  à  faire  une  nouvelle  édition,  nous  déterminaient 
wec  bien  plus  de  force  encore  à  ne  pas  différer  d'embrasser  le  rit  Romain» 
Après  avoir  eu  recours  plusieurs  fois  aux  lumières  de  notre  conseil,  nous 
irons  réuni  le  vénérable  Chapitre  de  notre  Cathédrale  pour  l'appeler  à 
délibérer  sur  une  affaire  qui  intéressait  tout  le  Diocèse.  Il  fut  d'avis,  avec 
nous,  que  le  seul  parti  à  prendre  était  de  revenir  immédiatement  à  la 
liturgie  Romaine. 

Nous  dûmes  écrire  ai  Souverain  Pontife  pour  lui  faire  connaître  l'issue 
d'une  affaire  à  laquelle  lui  et  son  illustre  prédécesseur  s'étaient  tant  inte- 
rnés. Quelle  fut  notre  joie,  celle  de  notre  vénérable  Chapitre  quand, 
dans  le  Bref  que  le  Souverain  Pontife  daigna  nous  adresser  en  réponse  à 
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notre  lettre,  trous  tûmes  les  lignes  qui  suivent,  et  qui  sont  relatives  au 
retour  à  la  liturgie  Romaine  dans  ce  cher  Diocèse  ! 

«  Il  nous  a  été  très-agréable,  Vénérable  Frère,  Rapprendre  par  Votre 
«  lettre  le  dessein  que  vous  avez  conçu  de  rétablir  de  suite  dans  vôtre 
«  Diocèse  la  liturgie  Romaine,  et  la  manière  dont  le  corps  du  Chapitre  de 
«  votre  église  Cathédrale  et  tout  votre  Clergé  vous  avait  secondé  dans 
«  cette  entreprise. 

«  Aussi,  dès  que  vous  aurez  conduit  cette  affaire  à  sa  fin  désirée,  nous 
t  accueillerons  avec  la  plus  grande  bienveillance  vos  demandes  relatives 
«  à  la  récitation  de  quelques  Offices  particuliers;  et  soyez  persuadé  que 
b  nous  n'avons  pas  de  plus  grand  désir  que  de  faire  6e  que  nous  ôônnat- 
*  trons  être  pour  votre  plus  grande  utilité  ôt  celle  de  votre  troupeau.  • 

Déjà  nous  avions  établi  une  commission  formée  de  Prêtres  pieux  et 
éclairés,  choisit»  principalement  dans  le  vénérable  Chapitre  de  notre  Cathé- 
drale, aftn  de  préparer  le  Propre  du  Diocèse,  que  nous  devions  eàvoftof  à 
Home,  pour  qu'il  y  reçût  l'approbation  du  Saint-Siège.  Nous  pressâmes 
cette  commission  de  se  livrer  avec  un  nouveau  zèle  à  ses  travaux.  Dès 
qu'ils  furent  terminés,  nous  revîmes  son  œuvre,  qui  avait  été  faite  avec 
le  plus  grand  soin,  et  nous  l'envoyâmes  par  Son  Excellence  le  Nonce  Apos- 
tolique, pour  être  examinée  par  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites»  Enfin, 
le  26  août,  nous  recevions  le  Propre  du  Diocèse  ds  Blois  approuvé  par  la 
Congrégation,  et  en  môme  temps  le  Souverain  Pontife  nous  adressait  ces 
paroles  si  consolantes  pour  >e  cœur  d'un  Evoque  : 

«  Elles  nous  furent  bien  agréables,  vos  lettres  du  §4  avril  de  cette  année* 
«  dans  lesquelles  vous  nous  appreniez  que  vos  démarches  pour  rétablir 
«  dans  le  Diocèse  de  Blois  la  liturgie  Romaine  avaient  eu  le  suceè*  désiré, 
a  de  sorte  que  votre  Clergé  s'était  empressé  de  revenir  à  cette  liturgie*.. 
«  6'est  pourquoi,  en  même  temps  que  nous  vous  félicitons  grandement  de 
«  l'issue  de  cetto  affaire ,  nous  accordons  au  Clergé  du  Diocèse  de  Blois 
«  les  éloges  qui  lui  sont  dus,  pour  s'être  rendu,  dans  cette  circonstance, 
«  avec  zèle  et  empressement,  à  nos  désirs  et  aux  vôtres.  * 

Elle  est  donc  enfin  terminée,  N.  c.  C,  cette  grande  affaire  de  la  litur- 
gie qui  vous  tenait  en  suspens  depuis  tant  d'années;  elle  est  terminée  par 
notre  autorité,  et  surtout,  par  l'autorité  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  /toute 
locuta  est,  causa  flnita  est. 


LIEUX  SAINTS. 

Alî-Bey  est  arrivé  à  Jérusalem.  Son  inaction  fait  penser  qu'il 
qttend  do  nouvelles  instructions  deConstantinopIe.  Le  9  octobre, 
il  n'avait  en  aucune  façon  manifesté  son  caractère  officiel  >  et  il 
s'éteit  contenté  de  faire,  en  compagnie  du  pacha  de  Jérusalem, 
une  visite  de  curiosité  à  l'église  du  Saint-Sépulcre. 

La  possibilité  d'une  reconstruction  de  lu  coupole  par  te  gouver- 
nement turc  continue,  et  à  juste  titre,  à  préoccuper  tivemenf  fcs 
cafcholiquos.  Nous  voulons  croire  que  leurs  inquiétude*,  fondées 
sur  les  rapporte  venus  da  Gonstoafcnople,  soiiï  exagérées.  €om^- 
meftt  supposer,  en  eflfet,  que  notre  gouvernement  ait  fort  mie  pa- 
reille concession  au  moment  où  là  Porte  eHfc-ttoême  Vient,  datts 


une  note  officielle,  de  reconnaître  la  validité  dn  traité  de  1740, 
en  tout  ce  qui  n'a  pas  été  modifié  d'an  commun  accord?  Ce  se- 
rait compromettre  ou  plutôt  ruiner  nos  droits  mit;  dans  l'état 
actuel  des  choses,  restent  solidement  établis,  et  l  nîflûenee  latine 
subirait  un  déplorable  échec. 

Au  moment  où  le  Saint-Siège  témoigne  sa  haute  sollicitude 
pour  les  Lieux  saints,  en  y  envoyant  un  patriarche  latin,  ouadd, 
d'autre  part,  l'Angleterre  et  la  Prusse  lui  opposent  leur  évêqde 
protestait,  et  que  la  Russie  se  ménage  des  appuis  en  soutenant 
séS  Coreligionnaires,  quel  rôle  jouerions-nous  en  autorisant  une 
usurpation  déguisée  d'abord  par  des  formules  diplomatiques, 
maïs  qui,  dans  un  moment  donné,  apparaîtrait  avec  toute  son 
accablante  réalité  ?  Non,  la  France  ne  voudra  pas  qu'on  puisse 
plus  tard  lui  rmputer  les  douloureuses  conséquences  d'uft  acte 
que  rien  ne  motive. 

Deux  prêtres  du  Diocèse  de  Lyon,  MM.  Poyet  et  Moritain  sont 
partis ,  le  23  octobre ,  pour  Jérusalem  où  ils  vont  faire  partie  du 
Clergé  séculier  que  M.  Valerga  s'efforce  de  créer  dans  là  Tetre 
âflûte.  Ces  messieurs  avaient  obtenu  du  gouvernement  le  passage 
gratuit,  ainsi  que  le  R.  P.  Simon  Soriano,  religieux  franciscain, 
<Jtfi  ta  se  réumr  aux  .dévoués  serviteurs  des  Lieux  saints.  Nous  de- 
veosmentionner,  à  f honneur de  la  compagnie  despaquebots»  postes, 
fcjgéfféfosité  avec  laquelle  elle  a  accordé  à  nos  jrfêtres  le  port  gra- 
tuit dé  plus  de  2,000  kit.  d'objets  que  la  chanté  dés  Gdeles  avait 
destinés  à  k  Terre  sainte.  Par  une  bizarre  coïncidence,  le  mêrtie 
ïwttéafl  MiAehait  U  Jérusalem  Févèqtfe  atiglo-prùssïen. 

La  ville  sainte  a  vu  dans  les  premiers  jours  d'octobre  arriver 
plusieurs  pèlerins  français.  On  nous  cite  M.  le  cotafe  du  Côëflos- 
quef,  Mf.  1  abbé  \^ernok  et  M.  Gentil,  qui  sont  partis  pour  visiter 
te  Jourdain,  la  mer  Morte,  Saint-Sàbas,  Bethléem,  Hébron,  d'Où 
flg  reviendront  à  Jérusalem  où  ils  comptent  séjourner  une  vingtaine 
de  jour». 

U  est  question  de  dissensions  qui  seraient  sur  le  point  d'éclater 
entre  l'archimandrite  russe  et  les  Grecs  de  Jérusalem  :  ces  der- 
niers ,  dit-on ,  se  montreraient  très-mécontents  de  certaines  con- 
cessions faites  par  leur  patriarche  à  l'ambassadeur  de  Russie  à 
Gopslafntinople  ;  nous  attendions  pour  en  dire  davantage  qtïë  tfos 
renseignements  soient  plus  précis.  E.  de  Valette  , 

Ch.  honoraire. 

Le  Moniteur  d'hier  a  publié  le  texte  officiel  du  sénatus-consulte 
gortaût  rtibdification  de  là  Constitution  et  que  nous  avons  donné 
Bons-mêmes  dans  notre  dernier  numéro.  Ce  sénatus-consuHe,  à  la 
place  de  la  date  laissée  en  blanc,  porté  Celle  du  7  nb.venibtjë. 

Voïti  maintenant'  le  Rapport  lu,  pat  M.  Troplong,  dans  la 
Jéànos  du  fr  de  6e  mois  : 
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RAPPORT  FAIT  AD  NOM  DE  LA  COMMISSION  CHARGEE  D'EXAMINER  LA  PROPOSITION 
RELATIVE  A  UNE  MODIFICATION  DE  LA  CONSTITUTION  ,  CONFORMEMENT  AUX  AR- 
TICLES 31  ET  32. 

Messieurs  les  Sénateurs, 

La  France,  attentive  et  émue,  vous  demande  aujourd'hui  un  grand  acte  politique,  il 
s'agit  de  faire  cesser  ses  anxiétés  et  d'assurer  son  avenir. 

Hais  cet  acte,  quelque  grave  qu'il  soit,  ne  vous  met  aux  prises  avec  aucune  de  ces 
difficultés  capitales  qui  tiennent  en  suspens  la  sagesse  des  législateurs.  Vous  connaissez 
les  vœux  exprimés  par  les  conseils  généraux,  les  conseils  d'arrondissement,  et  par  les 
adresses  des  communes  de  France  :  vœux  de  stabilité  dans  le  Gouvernement  de  Louis- 
Napoléon  et  de  retour  à  une  forme  politique  qui  a  frappé  le  monde  par  la  majesté  de 
son  pouvoir  et  la  sagesse  de  ses  lois. 

Vous  avez  entendu  cette  immense  pétition  de  tout  un  peuple  accouru  sur  les  pas  de 
son  libérateur,  et  ces  cris  enthousiastes,  que  nous  pourrions  presque  appeler  un  plé- 
biscite anticipé,  sortis  du  cœur  de  milliers  d'agriculteurs  et  d'ouvriers,  d'industriels  et 
de  commerçants.  De  telles  manifestations  simplifient  la  tâche  des  hommes  d'Etat.  Il  y 
a  des  circonstances  où  des  nécessités  fatales  empêchent  le  législateur  le  plus  ferme  de 
se  mettre  d'accord  avec  l'opinion  publique  et  sa  propre  raison  ;  il  en  est  d'autres  où 
il  a  besoin  d'un  long  recueillement  pour  résoudre  des  queslious  que  le  pays  n'a  pas 
encore  suffisamment  décidées.  Vous  n'êtes  exposés,  messieurs,  ni  à  cette  contrainte, 
ni  à  cet  embarras.  La  pensée  nationale  vous  presse  et  vous  supplie,  et  votre  haute  ex- 
périence vous  dit  qu'en  cédant  à  ses  instances,  vous  contribuerez  à  replacer  la  France 
dans  les  voies  qui  conviennent  à  ses  intérêts,  à  sa  grandeur,  aux  impérieuses  nécessités 
de  sa  situation. 

Tout  s'explique,  en  effet,  dans  les  événements  qui  se  déroulent  devant  nous. 

Après  les  grands  ébranlements  politiques,  il  arrive  toujours  que  les  peuples  se  jettent 
avec  joie  dans  les  bras  de  l'homme  fort  que  leur  envoie  la  Providence.  C  est  la  fatigue 
des  guerres  civiles  qui  fit  la  monarchie  du  vainqueur  d'Actium  ;  c'est  l'horreur  des  ex- 
cès révolutionnaires,  autant  que  la  gloire  de  Marengo,  qui  éleva  le  trône  impérial.  Au 
milieu  des  récents  dangers  de  la  patrie,  cet  homme  fort  s'est  montré  au  10  décembre 
1848  et  au  2  décembre  1851,  et  la  France  lui  a  confié  son  drapeau  prêt  à  périr.  Si  elle 
a  déclaré  vouloir  le  lui  confier  pour  toujours  dans  ce  voyage  mémorable  qui  n'a  été 
qu'une  suite  de  triomphes,  c'est  que,  par  son  courage  et  sa  prudence,  l'homme  s'est 
montré  à  la  hauteur  du  mandat;  c'est  que,  lorsqu'une  nation  se  sent  tourmentée  par 
les  agitations  d'un  gouvernement  orageux,  une  réaction  nécessaire  le  conduit  vers  ce- 
lui qui  lui  assure  le  mieux  l'ordre,  la  stabilité,  le  repos. 

Or,  Louis-Napoléon  est  dans  cette  situation  merveilleuse,  que  seul  il  tient  dans  ses 
mains  ces  biens  inestimables.  Il  a,  aux  yeux  de  la  France,  ses  services  immenses,  la 
magie  de  sa  popularité,  les  souvenirs  de  sa  race,  souvenirs  impérissables  d'ordre,  d'or» 
ganlsation  et  d'héroïsme,  qui  font  battre  le  cœur  des  Français.  Il  rajeunit,  aux  yeux  de 
l'Europe,  le  plus  grand  nom  des  temps  modernes,  non  plus  pour  des  triomphes  mili- 
taires dont  son  histoire  est  assez  riche,  mais  pour  enchaîner  les  tempêtes  politiques  et 
sociales,  pour  doter  la  France  des  conquêtes  de  la  paix,  pour  raffermir  et  féconder  les 
bons  rapports  des  Etats.  Au-dedans  et  au-dchors',  c'est  à  lui  que  se  rattache  un  vaste 
avenir  de  travail  et  de  civilisation  pacifique.  Cet  avenir  ne  doit  pas  être  livré  aux  ha- 
sards des  événements  et  aux  surprises  des  factions. 

C'est  pourquoi  la  France  demande  la  monarchie  de  l'empereur,  c'est-à-dire  l'ordre 
dans  la  révolution,  et  la  règle  dans  la  démocratie.  Elle  la  voulait  le  dix  décembre,  alors 
que  les  artifices  d'une  constitution  ennemie  empêchaient  le  peuple  de  dire  son  dernier 
mot  ;  elle  la  voulait  encore  le  20  décembre,  alors  que  la  modération  d'un  noble  carac- 
tère empêchait  de  le  lui  demander.  Mais  aujourd'hui,  le  sentiment  public  déborde 
comme  un  torrent  :  il  y  a  des  moments  où  l'enthousiasme  a  aussi  le  droit  de  résoudre 
les  questions.  Depuis  assez  iongtemps,  des  signes  visibles  annonçaient  quelle  devait 
être  la  mission  de  Louis-Napoléon,  et  la  raison  prévoyante  des  hommes  d'Etat  s'accor- 
dait avec  l'instinct  populaire  pour  en  fixer  le  caractère.  Après  l'amer  sarcasme  qui 
avait  mis  l'héritier  d'une  couronne  à  la  tête  de  la  République,  il  était  évident  que  la 
France,  toujours  démocratique  par  ses  mœurs,  ne  cessait  pas  d'être  monarchique  par 
ses  habitudes  et  ses  Instincts,  et  qu'elle  voulait  le  rétablissement  de  la 'monarchie  dans 
la  personne  du  Prince  qui  se  révélait  à  elle  comme  le  conciliateur  de  deux  siècles  et  de 
deux  esprits,  le  trait  d'union  du  pouvoir  et  du  peuple,  le  symbole  monarchique  de  la 
démocratie  organisée. 

A  la  fin  du  dernier  siècle,  la  prépondérance  de  l'élément  démocratique  avait  fait 
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croire  a  des  esprits  spéculatifs  ou  ardents  que  la  France  défait  marquer  l'ère  nouvelle 
dans  laquelle  elle  entrait  par  un  divorce  entre  son  gouvernement  et  la  forme  monarchi- 
que. On  emprunta  la  République  aux  souvenirs  de  l'antiquité.  Mais  en  France,  les  Imi- 
tations politiques  ont  rarement  réussi.  Notre  pays,  quoique  taxé  de  légèreté,  est  In- 
vinciblement attaché  à  certaines  idées  nationales,  à  certaines  habitudes  traditionnelles 
par  lesquelles  il  conserve  l'originalité  dont  il  est  nVr.  La  République  ne  put  s'acclima- 
ter sur  le  sol  français.  Elle  périt  par  ses  propres  excès,  et  elle  ne  se  livra  à  ces  excès  que 
parce  qu'elle  n'était  pas  dans  les  instincts  de  la  nation.  Elle  ne  fut  qu'un  intervalle, 
brillant  au-debors,  terrible  au-dedans,  entre  deux  monarchies. 

A  cette  époque,  la  gloire  avait  élevé  au  pouvoir  un  de  ces  hommes  qui  fondent  les 
dynasties  et  qui  traversent  les  siècles.  C'est  sur  cette  tige  nouvelle  que  la  France  vit 
fleurir  une  monarchie  appropriée  aux  temps  modernes,  et  qui  ne  le  céda  à  aucune  au- 
tre par  sa  grandeur  et  sa  puissance.  N'est-ce  pas  un  grand  enseignement  que  de  voir  une 
fortune  semblable ,  réservée  cinquante  ans  plus  tard  à  un  second  essai  de  la  forme  ré- 
publicaine? N'est-ce  pas  un  frappant  exemple  de  la  persévérance  de  l'esprit  français 
dans  les  choses  qui  sont  comme  la  substance  de  sa  vie  politique?  L'épreuve  n'est-elle 
pas  complète  et  décisive? 

Elle  le  sera  d'autant  plus  que  la  monarchie  Impériale  a  tous  les  avantages  de  la  Ré- 
publique, sans  en  avoir  les  dangers.  Les  autres  régimes  monarchiques  Mont  nous  ne 
voulons  cependant  pas  affaiblir  les  services  illustres)  ont  été  accusés  d  avoir  placé  le 
trône  trop  loin  du  peuple,  et  la  République,  vantant  son  origine  populaire,  s'est  habi- 
lement retranchée,  contre  eux,  dans  les  masses,  qui  se  croyaient  oubliées  et  mécon- 
nues. Mais  l'Empire ,  plus  fort  que  ia  République  sur  le  terrain  démocratique ,  lui  en- 
lève cette  objection.  Il  a  été  le  gouvernement  le  plus  énergiquement  soutenu  et  le  plus 
vivement  regretté  par  le  peuple.  C'est  le  peuple  surtout  qui  l'a  retrouvé  dans  sa  mé- 
moire ,  pour  l'opposer  aux  rêves  des  Idéologues  et  aux  expériences  des  perturbateurs. 
D'une  part  11  est  le  seul  qui  puisse  se  glorifier  du  droit  reconnu  par  l'ancienne  monar- 
chie, «  que  c'est  à  la  nation  française  qu'il  appartient  de  se  choisir  un  roi  »  (1);  de  l'au- 
tre, il  est  le  seul  qui  n'ait  pas  eu  de  querelles  à  vider  avec  le  peuple  !  Lorsqu'il  disparut 
en  1814,  ce  ne  fut  pas  par  un  choc  de  la  nation  contre  son  gouvernement  Les  hasards 
d'une  guerre  extérieure  inégale  opérèrent  ce  divorce  violent.  Mais  le  peuple  n'a  pas 
cessé  de  voir  dans  l'Empire  son  émanation  et  son  œuvre;  et  il  le  place  dans  ses  affec- 
tions bien  au-dessus  de  la  République,  gouvernement  anonyme  et  tumultueux,  dont  il 
se  souvient  bien  plus  par  les  violences  de  ses  proconsuls  que  par  les  victoires  qui  furent 
le  prix  de  la  valeur  française. 

Voilà  pourquoi  la  monarchie  napoléonienne  a  absorbé  une  première  fols  et  doit  ab- 
sorber une  seconde  fois  la  République.  La  République  est  virtuellement  dans  l'Empire, 
à  cause  du  caractère  contractuel  de  l'institution,  et  de  la  communication  et  dt  la  délé- 
gation expresse  du  pouvoir  par  le  peuple.  Mais  l'Empire  l'emporte  sur  la  République, 
parce  qu'il  est  aussi  la  monarchie,  c'est-à-dire  le  gouvernement  de  tous  confié  à  l'action 
modératrice  d'un  seul,  avec  l'hérédité  pour  condition  et  la  stabilité  pour  conséquence. 
La  monarchie  a  cela  d'excellent,  qu'elle  se  plie  admirablement  a  tous  les  progrès  de  la 
civilisation ,  tour  à  tour  féodale ,  absolue  et  mixte ,  toujours  ancienne  et  toujours  mo- 
derne; 11  ne  lui  reste  plus  qu'à  rouvrir  l'ère  de  sa  transformation  démocratique  inau- 
gurée par  l'Empereur.  C'est  ce  que  veut  aujourd'hui  la  France ,  c'est  ce  que  vous  de- 
Bande  un  pays  fatigué  d'utopies,  incrédule  aux  abstractions  politiques,  et  dont  le  génie, 
mélange  de  bon  sens  et  de  poésie,  est  ainsi  fait ,  qu'il  ne  croit  au  pouvoir  que  sous  la 
ligure  d'un  héros  ou  d'un  prince.  ' 

Quand  bien  même  cet  amour  des  Français  pour  la  monarchie  ne  serait  qu'un  préjugé, 
il  faudrait  le  respecter  ton  ne  gouverne  un  peuple  qu'en  se  mettant  en  rapport  avec  ses 
idées.  Mais  il  faut  le  respecter  surtout,  parce  qu'il  est  inspiré  par  les  besoins  les  plus 
essentiels  du  pays  et  par  ses  Intérêts  les  plus  légitimes. 

La  France  est  un  grand  Etat  qui  veut  conserver  au  dedans  et  au  dehors  la  force  que 
lui  donnent  un  vaste  territoire  et  trente-cinq  millions  d'habitants.  Elle  est  à  la  fols  agri- 
cole et  commerçante.  Malgré  la  richesse  de  son  sol,  elle  serait  pauvre,  si  l'Industrie  n'a- 
joutait d'immenses  valeurs  mobilières  au  capital  immobilier,  et  si  le  goût  des  jouissan- 
ces polies  et  d'un  luxe  modéré  ne  donnait  au  travail  un  aliment  toujours  nouveau.  Mais 
le  travail,  pour  arriver  au  dénoûment  de  ses  entreprises,  doit  être  secondé  par  tant  d'a- 
vances de  fonds  et  une  continuité  d'efforts  si  persévérante ,  que  tout  succès  lui  échap- 
perait s'il  était  interrompu  ou  troublé  par  les  orages  d'une  politique  Inquiète  et  sub- 
versive. Il  demande  donc  aux  institutions  la  stabilité,  source  de  la  confiance  et  mère  du 

crédit 

Toutes  ces  conditions  d'une  vie  régulière  et  prospère ,  la  monarchie  les  procure  a  la 
France  ;  toute  autre  forme  ne  peut  que  les  compromettre. 

(1)  Edit  de  Juillet  1717.  Déclaration  du  26  avril  1723. 
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ta  monarchie  Ht  le  gouvernement  des  grands  Etats ,  auxquels  conviennent  à  mer- 
veille lès  institutions  faite»  pour  la  durée,  comme  il  faut  a  un  vaste  édifice  les  plus  so- 
lides fondements*  ta  République,  au  contraire,  n'est  que  le  gouvernement  des  petits 
Etats.  Si  Ton  met  à  part  les  États-Unis  d'Amérique  qui ,  par  leur  position  géographi- 
que, font  exception  a  toutes  les  règles,  et  qui,  d'ailleurs,  ne  sont  qu'une  fédération,  la 
République  n'a  jamais  pu  s'implanter  que  chez  les  petits  peuples ,  où  les  embarras  de 
ce  gouvernement ,  difficile  et  compliqué,  ont  été  corrigés  par  le  peu  d'étendue  du  ter- 
ritoire et  de  la  population. 

Rome  ancienne,  au  lieu  de  contredire  cette  règle,  la  confirme  pleinem  ?uU  La  Répu- 
blique n'était  que  dans  la  ville  et  pour  la  ville.  Au  dehors  il  n'y  avait  que  des  maîtres 
avides  et  des  sujets  opprimés.  Si  jamais  la  France  a  pu  avoir  une  sorte  de  voisinage 
avec  la  République,  c'est  au  moyen- âge,  alors  que  l'esprit  républicain,  éteint  depuis 
les  Césars,  s'était  réveillé  dans  une  partie  de  l'Europe  ;  alors  que  la  France  n'était  qu'un 
échiquier  de  provinces  presque  indépendantes,  et  que  les  principautés  féodales  éiaient 
de  toutes  parts  menacées  par  le  mouvement  communal,  nais  depuis  ce  moment  tout 
le  travail  intérieur  de  la  France  l'a  éloignée  de  la  forme  républicaine.  Elle  s'en  est  sé- 
parée surtout  quand  elle  s'est  donnée  un  territoire  bomogèue  et  35  millions  d'habitants 
vivant  sous  les  mêmes  lois,  dans  uue  même  patrie,  et  unis  par  une  chaîne  infinie  d'In- 
térêts, solidaires,  qu'un  même  mouvement  de  circulation  fait  aboutir  à  un  centre  uni- 
que. On  n'ébranle  pas  un  tel  peuple  comme  les  citoyens  d'une  seule  ville,  s'appelât-elle 
Athènes  ou  Rome.  On  n'alimente  pas  avec  les  discours  du  /brun,  avec  les  agitations 
permanentes  des  comices,  avec  les  préoccupations  d'une  politique  toujours  on  ébulli- 
tion ,  un  pays  qui  vit  de  son  travail ,  et  non  du  travail  de  ses  esclaves  et  des  gratifica- 
tions de  lElat  Cette  fièvre,  à  laquelle  les  Républiques  démocratiques  donnent  le  nom 
de  vie  politique,  on  ne  la  communique  pas  impunément  à  une  nation  dont  la  splendeur 
consista  particulièrement  dans  le  développement  pacifique  de  sa  richesse,  et  dans  l'ac- 
tivité régulière  et  intelligente  de  ses  intérêts  privés. 

Nos  pères  avaient  appris  ces  vérités  à  la  rude  école  des  malheurs  publics  et  privés. 
Elles  remplissent  .toute  la  politique  intérieure  du  commencement  de  ce  siècle  (1).  Pour- 
quoi faut-il  que  d'incorrigibles  novateurs  nous  en  aient  infligé  dans  ces  derniers  temps 
la  trop  palpable  démonstration?  Nous  avons  vu,  en  effet,  des  autels  élevés  à'  l'Instabi- 
lité et  aux  ébranlements  périodiques,  ces  fléaux  du  corps  social  ;  nous  avons  vu  des  lois 
faites  pour  réduire  en  précepte  solennels  les  crises  fébriles  et  terribles  qui  peuvent  em- 
porter un  peuple  ;  nous  avons  vu  le  vaisseau  de  l'Etat  lancé  sur  une  mer  inconnue,  sans 
un  point  fixe  pour  s'orienter,  sans  une  ancre  pour  toucher  à  un  rivage  ;  et  Pon  ne  sait 
ce  qui  serait  arrivé  de  la  fortune  de  la  France,  si  la  Providence,  veillant  sur  elle,  n'eût 
suscité  le  cœur  intrépide  de  celui  qui  lui  à  tendu  la  main. 

La  France,  instruite  et  résolue,  entend  donc  rentrer  dans  son  état  naturel  ;  il  lui 
tarde  de  retrouver  son  assiette  et  de  reprendre  son  équilibre.  Le  peuple  français,  dans 
son  bon  sens  exquis,  n'est  pas  tellement  infatué  de  ses  qualités  supérieures,  qu  il  n'ait 
aussi  conscience  de  ses  côtes  faibles.  Il  se  sent  variable  dans  ses  impressions,  prompt  4 
s'émouvoir,  facile  à  entraîner.  Et,  parce  qu'il  se  défie  de  la  rapidité  d'un  premier  mou- 
vement, il  recherche  un  point  fixe  dans  ses  institutions,  et  veut  être  retenu  sur  une 
base  stable  etsollde.  On  a  quelquefois  comparé  la  démocratie  française  à  la  démocratie 
"~  égancéetdè 
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cor- 
rectif a  leur  légèreté.  Elles  furent,  de  plus,  oisives  et  faméliques,  vivant  des  oboles  ci- 
viques et  des  distributions.  Au  contraire,  la  démocratie  française,  plus  mâle  et  plus 
fiêrc,  ne  se  repose  pas  sur  l'état  du  soin  de  son  bien-être;  elle  le  demande. &  ses  pro- 
pres efforts,  et  elle  court  avec  joie  au  devant  de  l'éternelle  loi  de  Dieu,  le  travail-  Ses 
spéculations  embrassent  le  monde.  Elle  cultive  la  terre  de  ses  mains  libres  ;  elle  sil- 
lonne les  mers,  elle  multiplie  les  créations  industrielles,  enfante  les  capitaux,  et  rend 
1  avenir  tributaire  de  ses  habiles  et  vastes  combinaisons.  Quand  une  nation  fonde  ainsi 


sphèi 

11  est  vrai  qu'en  France  on  est  idolâtre  de  l'égalité,  et  une  monarchie  a  pour  pre- 
mière condition  l'existence  privilégiée  de  ces  grandes  et  rares  individualités  que  Pieu 
élève  au-dessus  des  autres  pour  former  les  dynasties,  et  qui  sont  moins  des  hommes' que 
la  personnification  d'un  peuple  et  le  rayonnement  d'une  civilisation.  Mais  l'égalité,  telle 
que  nous  la  concevons  en  Prince,  admet  sans  Jalousie  ces  grandeurs  providentielle*, 
légitimées  par  la  raison  d'État  au-dessous  desquelles  elle  retrouve  son  niveau.  —  J 

(I)  Y.  les  orateurs  du  tribunal  sur  le  retour  â  la  monarchie,  iûoh* 
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Rohm  it  i  Athènes*  l'égalité  consistait  à  rendit  chaque  citoyen  admissible  à  l'autorité 
suprême*  —  C'est  pourquoi  l'on  crut  l'égalité  perdue,  quand  Auguste  eut  converti  la 
République  eu  Monarchie  fi).  —  En  France,  non*  Tâtons  crue  sautée  et  consacrée  à 
jaàrato  Mus  lé  règne  de  l'Empereur.  C'est  que,  dans  ce  pays  d'égalité,  il  n'y  a  rien 
qu'où  supporte  moins  que  le  gouvernement  dés  égaux  ;  c'est  que  l'égalité  y  est  pleine* 
nient  satisfid le  de  tenir  tout  dans  ses  mains,  emploi*,  crédit,  richesse,  renommée,  et 
d'avoir  une  large  et  libre  toie  pour  arriver  à  tout,  $1  ce  n'est  à  ce  point  extrême  dit 
pouvoir,  à  ce  sommet  inaccessible,  que  le  soin  du  repos  public  a  Tait  mettre  au-dessus 
des  compétitions  privées.  Par  la,  la  démocratie  se  concilie  à  merveille  avec  la  mo- 
narchie, et  cette  union  est  d'autant  plus  solide,  que  la  raison  se  Joint  aux  mœurs  pour 
la  cimenter. 

Que  si  des  esprits  critiques,  se  croyant  plus  sages  que  ic  pays  tout  entier,  opposaient 
É  ses  vœax  d'Empire  héréditaire,  les  Inconvénients  que  les  minorités  ei  les  mauvais 
princes  peuvent  faire  peser,  à  certains  intervalles,  sur  les  États  monarchiques,  nous  ré- 
pondrions que  toutes  les  institutions  humaines  portent  en  clUsdeS  défectuosités  et  des* 
faiblesses.  I*a  monarchie  n'a  p  >s  le  privilège  de  la  perfection  ;  elle  a  seulement  pou?  là 
France  le  mérite  d'une  incontestable  supériorité  par  rapport  au  système  perpétuelle- 
ment électif,  qui  n'offre  qu'une  éternelle  série  de  luttes  et  de  hasards,  et  qui  ne  résout 
une  difficulté  que  pour  en  tenir  sur  le  champ  une  autre  en  suspens. 

Quelques  Etais  anciens,  croyant  mieux  faire  que  les  monarchies,  avalent  mis  dans 
des  assemblées  souveraines  et  inamovibles  l'élément  de  stabilité  que  représentent  tes 
dynasties  (i).  Mais  ces  assemblées  n'ont-elles  pas  eu  aussi  leurs  défaillances?  Ne  compte- 
Mm  nés,  dans  leur  histoire,  de  tristes  jours  de  vénalité  ou  de  tyrannie?  Leur  lâcheté 
ne  letrr  a-t-eJle  pas  donné  des  tuteurs  insolents  et  séditieux?  Au  point  de  vue  de  la 
responsabilité  morale,  qui  est  un  des  grands  freiis  de  la  conscience,  il  n'y  a  pas  de 
comparaison  à  faire  entre  un  homme  et  une  assemblée.  Dans  les  assemblées,  la*  respon- 
sabilité du  corps  efface  celle  des  individus  ;  et,  comme  une  responsabilité  collective  est 
àpett  prés  illusoire,  il  ai  rive  que  cette  irresponsabilité,  qui  fait  quelquefois  la  force  et 
l'Indépendance  des  assemblées,  est  aussi  la  cause  de  leurs  excès.  Dans  un  prince,  au 
contraire,  la  responsabilité  est  indivisible,  Inévitable,  et  elle  pèse  de  tout  son  poids  du 
côté  du  detotr.  Enfin,  quand  le  mai  s'Introduit  dans  un  corps  politique  souverain,  il  y 
persévère  comme  un  précédent;  il  y  grandit  comme  une  tradition,  et  l'on  ne  peut 
tartfeï  la  chose  qu'en  gardant  le  mal.  Au  contraire,  si  le  mal  se  glisse  sur  le  trône,  Il 
ne  se  fait  éralndre  que  par  des  périls  viagers,  Intermittents,  et  amoindris,  (Tailleurs, 
par  les  Institutions  et  par  les  modifications  dont  l'homme  est  plus  facilement  suscep- 
tible que  1rs  assemblées.  Le  faible  Louis  XIII  a  été  suivi  du  grand  Louis  XIV.  Et  encore 
Louis  XIII  est-Il  couvert,  aux  yeux  de  la  postérité,  par  son  ministre  Richelieu. 

Ces  considérations  générales  nous  paraissent  prouver  suffisamment  que  le  sentiment 
national  qui  s'adresse  à  vous,  Messieurs,  comme  à  de  sages  médiateurs  entre  le  peuple 
et  le  prince,  n'est  pas  un  caprice  fiivole  et  un  engouement  passager.  Derrière  la  fasci- 
nation d'un  grand  nom,  au-delà  de  la  reconnaissance  pour  les  actes  d'un  noble  et 
patriotique  courage,  il  y  a  de  grandes  pensées,  de  puissants  intérêts,  une  intuition 
idmh-able  des  besoins  publics.  La  Frauce,  Messieurs,  veut  vivre  de  la  vie  d'une  grande 
nation,  et  non  de  cette  vie  précaire  et  maladive  qui  exténue  le  corps  social.  Depuis 
quatre  ans,  soumise  à  des  essais  périlleux,  elle  a  su  corriger  par  son  bon  esprit  les 
■taux  d'nne  situ  lion  déplorable.  Mais  il  faut  que  cette  situation  finisse.  Jusqu'à  ce 
Jour,  efîe  n'avait  pu  trouver,  au  milieu  des  tempêtes,  que  des  sauvetages  passagers  par 
lesquels- on  n'asseoit  pas  un  avenir.  Aujourd'hui,  elle  va  rentrer  dans  le  port  pour  y 
fonder,  avec  l'heureux  pilote  qu'elle  salue,  et  sur  ie  terrain  solide  de  la  monarchie, 
l'édifice  de  ses  prospérités. 

Occupons-nous  maintenant  des  détails  du  projet  de  sénatus-consulte. 

Lonis-Napoiéon  prendra  le  nom  de  Napoléon  III.  C'est  le  nom  qui  a  retenti  dans  les 
acclamations  populaires  ;  c'est  le  nom  qui  a  été  Inscrit  sur  1rs  arcs  de  triomphe  et  les 
trophées.  Nous  ne  le  choisissons  pas.  Nous  l'acceptons  d'une  élection  toute  naïve  et 
spontanée.  Il  est  d'ailleurs  le  sens  profond  qui  se  trouve  toujours  dans  les  merveilleux 
Instincts  du  peuple.  Il  est  un  hommage  pour  Napoléon  Ier,  que  le  peuple  n'oublie 
Jamais  :  II  est  un  pieux  souvenir  pour  son  jeune  fils,  qui  fut  conslitutionnellement  pro- 
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Eftfn,  fl  rattache  la  phase  politique  à  laquelle  nous  devons  notre  salut,  au  nom  glorieux 
qui  fut  aussi  le  salut  du  passé. 
Et  cependant,  à  coté  de  cet  élément  traditionnel,  les  événements  contemporains  con- 

fl)  Tient  :  «  Omnes  exulta  aqualllate,  jussa  prlnclfrls  adspectare.  »  [Annal.,  I,  a.) 
(2)  Par  exemple,  le  Sénat  romain. 
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serrent  ieur  valeur  propre  et  leur  signification  actuelle.  SI  Louis-Napoléon  est  appelé 
aujourd'hui  à  reprendre  l'œuvre  de  son  oncle,  ce  n'est  pas  seulement  parce  qu  11  est 
l'héritier  de  l'Empereur,  mais  c'est  encore  parce  qu'il  a  mérité  de  l'être  ;  c'est  à  cause 
de  son  dévouement  à  la  France,  do  cette  action  toute  personnelle ,  toute  spontanée, 
qui  a  arraché  le  pays  aux  horreurs  de  l'anarchie.  Il  ne  lui  surfit  pas  d'être  l'héritier  de 
l'Empereur,  il  faut  encore  qu'il  soit  une  troisième  fois  l'élu  dn  peuple  :  l'hérédité  et 
l'élection  s'accorderont  ainsi  pour  doubler  sa  force  ;  le  fait  nouveau  rajeunira  le  fait 
ancien  par  la  puissance  d'un  consentement  réitéré  et  d'un  second  contrat. 

Le  projet  de  sénatus-consulte  investit  ensuite  Louis-Napoléon  du  droit  d'adopter  un 
héritier,  à  défaut  de  la  ligne  directe.  L'adoption,  qui  est  de  droit  commun  dans  les  fa- 
milles privées,  ne  saurait  être  qu'une  exception  dans  les  familles  dynastiques  :  car,  en 
dehors  de  l'hérédité  naturelle,  Il  est  de  principe,  en  droit  public,  que  le  choix  du  mo- 
narque appartient  au  peuple.  Mais  cette  règle  est  celle  des  temps  ordinaires  ;  elle  ne 
saurait  convenir  d'une  manière  absolue  1  un  ordre  de  choses  qui  reprend  un  cours 
nouveau  après  une  longue  interruption,  au  milieu  des  circonstances  les  plus  extraor- 
dinaires. 

Louis-Napoléon,  dépositaire  de  la  confiance  du  peuple,  chargé  par  lui  de  faire  une 
Constitution,  peut  recevoir,  à  pi  us  forte  raison,  le  mandat  de  pourvoir  à  certaines  éven- 
tualités et  de  prévenir  certaines  crises  dans  lesquelles  celte  Constitution  pourrait  périr. 
Les  coups  de  la  nature  ont  été  souvent  terribles  dans  les  familles  régnantes;  ils  ont 
souvent  bouleversé  les  conseils  jde  la  sagesse.  Le  peuple  français  ne  croira  pas  faire 
un  sacrifice  trop  grand  de  ses  droits  en  s'abandonnant  une  fois  de  plus  à  la  haute  pru- 
dence du  Prince  qu'il  a  érigé  en  arbitre  de  ses  destinées.  Cette  disposition  est  emprun- 
tée, du  reste,  aux  Constitutions  impériales.  L'Empire  qui  renaît  ne  doit  pas  être  moins 
fort  dans  ses  moyens  que  l'Empire  à  son  début.  Et,  pour  rester  dans  la  lettre  et  dans 
l'esprit  de  ce  précédent,  le  projet  de  sénatus-consulte  vous  propose  de  n'admettre  à  l'a- 
doption que  les  descendants  mâles  et  légitimes  des  frères  de  Napoléon  Ier.  Le  droit  d'a- 
doption Illimité  serait  en  contradiction  manifeste  avec  le  vœu  populaire  du  rétablisse- 
ment de  l'Empire,  qui  plane  sur  nos  résolutions.  En  effet,  l'Empire  est  inséparable  du 
nom  de  Bonaparte  ;  il  ne  saurait  se  concevoir  sans  un  membre  de  cette  famille,  avec 
laquelle  a  été  stipulée  en  France  la  forme  nouvelle  de  la  monarchie.  Tout  doit  rester 
analogique  dans  l'œuvre  dont  nous  nous  occupons. 

Mais  au-dessus  de  cette  combinaison  toute  politique,  la  France  place  une  espérance 
qui  fait  surtout  sa  fol  dans  l'avenir  :  c'est  que,  dans  un  temps  non  éloigné,  une  épouse 
viendra  s'asseoir  sur  le  trône  qui  va  s'élever;  c'est  qu'elle  donnera  à  l'Empereur  des 
rejetons  dignes  de  son  grand  nom  et  de  ce  grand  pays.  Cette  dette  a  été  imposée  au 
prince  le  jour  où  les  cris  de  vive  l'Empire  !  1'  nt  salué  sur  son  passage;  il  l'acceptera 
virtuellement,  mais  nécessairement,  le  jour  où  la  couronne  sera  posée  sur  sou  front. 
Car,  puisque  l'Empire  est  fait  en  vue  de  l'avenir,  il  doit  porter  avec  lui  toutes  les 
conséquences  légitimes  qui  préservent  cet  avenir  des  incertitudes  et  des  secousses. 

A  défaut  de  la  ligne  directe  et  de  la  ligne  adoptive,  il  faut  prévoir  le  cas  de  succes- 
sion en  ligue  collatérale.  Sur  ce  point,  nous  vous  proposons  une  disposition  par  laquelle 
le  peuple  conférerait  à  Louis-Napoléon  le  droit  de  régler  par  un  décret  organique  cet  or- 
dre de  succession  dans  la  famille  Bonaparte.  Par  là,  notre  sénatus-consulte  restera  plus 
parfaitement  d'accord  avec  la  pensée  populaire  qui,  dans  sa  confiance  sans  limite,  a 
remis  à  Louis-Napoléon  les  destinées  du  pays;  Il  sera  aussi  plus  conforme  aux  errements 
politiques  dans  lesquels  la  France  est  entrée  depuis  le  2  décembre.  Le  plus  grand  génie 
politique  de  1  Italie  disait,  au  seizième  siècle,  que,  dans  ces  moments  rares  et  solennels 
où  il  s'agit  de  fonder  un  Etat  nouveau,  l'ordonnance  d'un  seul  est  indispensable  (1). 
C'est  ce  qu'après  tant  d'expériences  diverses,  la  nation  a  compris  si  admirablement, 
lorsqu'elle  s'en  est  remis  à  Louis-Napoléon  du  soin  de  formuler  la  Constitution  qui 
nous  régit.  Aujourd'hui  qu'un  changement  capital  s'opère  dans  l'un  des  fondements  de 
cette  Constitution,  il  parait  naturel  et  lo  ,iquc  de  rendre  à  Louis  Napoléon  une  partie 
du  pouvoir  constituant,  afin  que,  sur  le  point  spécial  qui  touche  le  plus  intimement 
aux  intérêts  de  la  dynastie  dont  ia  nation  le  déclare  le  chef,  il  prenne  les  dispositions 
les  mieux  appropriées  à  l'intérêt  public  et  à  l'Intérêt  du  monarque.  Pour  sa  famille 
comme  pour  le  pays,  Louis-Napoléon  est  l'homme  d'une  situation  exceptionnelle  :  11  ne 
faut  pas  craindre  de  le  grandir,  afin  qu'avec  l'assentimeut  de  tous,  il  la  dénoue  par 
l'autorité  d'un  seul.  Nous  vous  proposons  donc,  après  une  conférence  avec  les  organes 
du  gouvernement  qui  a  amené  l'unanimité  dans  les  opinions,  un  article  ainsi  conçu  : 
«  Article  4.  Louis-Napoléon  Bonaparte  règle,  par  uu  décret  organique  adressé  au  Sénat 

(l)  Debbesi  pigliare  questo  per  una  regola  générale,  che  non  mai,  o  di  rado,  occorre 
ch'  alcuna  republica,  o  regno  sia,  da  principio%  ordinato  benè...  senoné  ordinato  da 
vno.  (Machiavel,  Discours  sur  Tite-Live,  I,  o). 
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«  et  déposé  dans  ses  archives,  l'ordre  de  succession  au  trône  dans  la  famille  Bonaparte  y 
«  pour  le  cas  où  11  ne  laisserait  aucun  héritier  direct,  légitime  ou  adoptlf.  » 

flous  n'avons  pas  besoin  de  vous  dire  que,  dans  ce  système,  la  formule  à  soumettre 
au  peuple  français  doit  renfermer  une  mention  expresse  de  cette  délégation.  Il  faudra, 
d'après  la  Constitution,  que  le  peuple  soit  appelé  à  déclarer  s'il  veut,  oui  ou  non,  In- 
vestir Louis-Napoléon  du  pouvoir  que  nous  pensons  devoir  lui  être  conféré. 

Après  s'être  ainsi  occupé  de  l'héridité  de  la  couronne  impériale,  le  projet  de  séna- 
tns-consuite  porte  son  attention  sur  la  condition  de  la  famille  de  l'empereur.  Ii  la  divise 
en  deux  parties  :  1"  La  famille  impériale  proprement  dite,  composée  des  personnes 
appelées  éventuellement  à  l'hérédité,  et  de  leurs  descendants  des  deux  sexes;  2"  des 
antres  membres  de  la  famille  Bonaparte. 

La  situation  des  princes  et  princesses  de  la  famille  Impériale  est  réglée  par  des  sé- 
natus-consultes  ;  Us  ne  peuvent  se  marier  sans  le  consentement  de  l'empereur.  L'arti- 
cle 6  prononce,  pour  l'infraction  à  cette  règle  d'intérêt  public,  la  peine  de  la  privation 
de  tout  droit  héréditaire,  sauf  à  le  recouvrer  en  cas  de  dissolution  du  mariage  par  le 
précédés  de  l'épouse  sans  enfants. 

Quant  aux  autres  membres  de  la  famille  Bonaparte  qui  composent  la  famille  civile, 
c'est  a  l'empereur  et  non  plus  à  des  sénatus-consultes,  qu'il  appartient  de  fixer,  par  des 
statuts,  leurs  titres  et  leur  situation.  Il  est  inutile  d'Insister  sur  cette  distinction  :  elle 
s'explique  par  la  différence  même  qui  existe  entre  la  famille  civile  et  celle  qui  réunit  le 
double  caractère  de  famille  civile  et  de  famille  politique. 

Enfin,  nous  appelons  votre  attention  spéciale  sur  le  paragraphe  final  de  l'art.  6,  qui 
confère  a  l'empereur  une  autorité  pleine  et  entière  sur  tous  les  membres  de  sa  famille. 
Ces  pouvoirs  spéciaux  prennent  leur  raison  d'existence  dans  les  plus  graves  considéra- 
tions. Ils  rentrent  dais  le  droit  généralement  institué  pour  les  familles  régnantes.  Les 
princes  se  trouvent  placés  si  haut  par  le  droit  public  et  l'intérêt  national,  qu'ils  sont  à 
beaucoup  d'égards,  en  dehors  du  droit  commun.  Plus  leurs  privilèges  sont  grands,  plus 
leurs  devoirs  sont  immenses  envers  le  pays.  Montesquieu  a  dit  :  «  Ce  n'est  pas  pour  la 
«  famille  régnante  que  l'ordre  de  succession  est  établi  ;  mais  parce  qu'il  est  de  lMntérét 
«  de  l'État  qu'il  y  ait  une  famille  régnante.  »  Ils  appartiennent  donc  à  l'Etat  "par  des 
liens  plus  étroits  que  les  autres  citoyens,  et,  à  cause  de  leur  grandeur  même,  il  faut 
qu'ils  soient  retenus  dans  une  sorte  de  perpétuelle  pupillarité,  sous  la  tutelle  de  l'em- 
pereur, gardien  de  leur  dignité,  appréciateur  de  leurs  actions,  et  père  de  famille  au- 
tant que  tuteur,  pour  conserver  à  ia  nation  ce  patrimoine  intact. 

Si  ces  raisons  ne  s'appliquent  pas  dans  toute  leur  étendue  aux  membres  de  la  fa- 
mille privée,  il  en  est  d'autres  non  moins  sérieuses  qui  se  tirent  de  la  responsabilité  et 
de  la  solidarité  imposée  par  un  nom  qui  est  la  propriété  de  la  nation  autant  que  des 
personnes  qui  ont  l'honneur  de  le  porter. 

D'ailleurs,  plusieurs  de  ces  personnes  ont  le  privilège  d'être  les  seules  dans  l'État 
que  l'empereur  puisse  appeler  par  l'adoption  au  rang  de  successibles  à  la  couronne  : 
or,  il  n'y  a  pas  de  privilège  public  qui  ne  doive  se  compenser  par  des  devoirs  spé- 
cialement créés  pour  en  justifier  la  nécessité  et  pour  concourir  au  but  de  son  établis- 
sement. 

Il  est  un  autre  point  qu'il  nous  suffit  de  rappeler  à  vos  pensées  :  c'est  le  maintien  de 
la  loi  salique  dans  la  dynastie  impériale.  En  France,  ia  loi  salique  est,  pour  ainsi  dire, 
Incorporée  à  la  monarchie,  et,  bien  que  son  berceau  remonte  aux  origines  les  plus 
lointaines,  elle  a  tellement  pénétré  dans  nos  mœurs,  elle  est  si  parfaitement  d'accord 
avec  les  règles  de  la  politique  française,  qu'elle  est  inséparable  de  toutes  les  transfor- 
mations du  principe  monarchique. 

Enfin,  Messieurs,  le  séna  tus-consul  te  prévoit  le  cas  où  le  trône  serait  vacant.  «  Si 
«jamais  la  nation  éprouvait  ce  malheur  (pour  nous  servir  des  termes  du  célèbre  éditde 
«juillet  1717),  ce  serait  à  la  nation  même  qu'il  appartiendrait  de  le  réparer.  »  L'art.  5 
reconnaît  formellement  ce  droit  fondamental,  essentiel,  inaliénable  ;  en  même  temps  il 
pourvoit  aux  moyens  de  préparer  un  choix  digne  du  peuple  français  par  sa  sagesse  et 
sa  maturité.  En  conséquence,  un  sénatus-consulte  organique,  proposé  au  Sénat  par  les 
ministres  formés  en  conseil  de  gouvernement,  avec  l'adjonction  du  président  du  Sé- 
nat, du  président  du  Corps  législatif  et  du  président  du  Conseil  d'État,  sera  soumis  à  la 
libre  acceptation  du  peuple,  et  donnera  à  la  France  un  nouvel  empereur. 

Telles  sont,  messieurs,  les  dispositions  capitales  du  sénatus-consulte  soumis  à  vos 
délibérations,  et  qui  va  préparer  le  contrat  auguste  de  la  nation  avec  son  chef.  Si  vous 
l'adoptez,  vous  ordonnerez,  par  un  article  final,  en  vertu  de  la  Constitution,  que  le 
peuple  soit  consulté  sur  le  rétablissement  de  la  dignité  impériale  dans  la  personne  de 
Louis-Napoléon,  avec  l'hérédité  telle  que  nons  venons  de  vous  en  exposer  les  combi- 
naisons. Mais,  messieurs,  nous  pouvons  le  dire,  en  nous  inclinant  dès  a  présent  devant 
une  volonté  publique,  qui  ne  demande  qu'a  éclater  de  nouveau,  l'Empire  est  accompli. 


El  cet  Efpkc,  dont  T,auwe  a  écrire  Jes  pas  de  &<wIs~$ape4éQn  dans  nos  départ* 
ments  méridionaux,  se  .lève  sur  la  France,  ontonré  des  plus  heureux  péages.  Partout 
l'espérance  renaît  dans  les  cœur",  partout  les  capitaux,  comprimés  par  l'incertitude  de 
l'avenir,  s'élancent  avec  ardeur  dans  la  vole  des  affaires,  partout  la  sève  nationale  s'é- 
chauffe et  circule  pour  produire  les  fruits  les  plus  abondants.  Ce  règne,  messieurs,  ne 
sera  pas  né  au  milieu  des  armes  et  dans  le  camp  de  prétoriens  mutinés.  Il  est  Itouvre 
de  la  pensée  nationale  la  plus  spontanée;  il  a  été  enfanté  dans  nos  villes  de  commerce, 
dans  nos  ports,  dans  les  foyers  les  plus  paisibles  de  l'agriculture  et  de  l'industrie,  an 
milieu  des  joies  de  tout  un  peuple  affectionné  ;  il  sera  donc  Y  empire  de  la  paix  ;  c*est-a- 
djre  Ja  révolution  de  80  sans  les  Idées  révolutionnaires,  la  religion  sans  intolérance, 
l'égalité  sans  les  foHes  égalllaires,  l'amour  du  peuple  sans  le  chhrla!'ii»isu:i*  so?  mIîmc, 
l'houneur  national  sans  les  calamités  de  la  guerre.  Ali  !  si  la  grande  ombre  <1<*  IVru do- 
reur Jette  un  regard  sur  cette  France  qu'il  aimait  tint',  elle  tressaillira  de  joie  en 
voyant  s'évanouir  les  sombres  et  amères  prédictions  de  Sainte-Hélène  prêtes  un  mo- 
meiit  à  se  réaliser.  Non  *  l'Europe  ne  sera  pas  livrée  au  désordre  et  à  i*acarcnle  !  Non  1 
la  France  ne  perdra  pas  la  grandeur  de  ses  institutions;  et  ce  sont  les  idées  napoléo- 
niennes, tournées  vers  la  paix  par  un  prince  généreux,  qui  seront  la  sauvegarde  delà 
civilisation  1 
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Bulletin  politique  de  1  Etranger. 

h*G*%ette  piémontaisé  du  1er  novembre,  donne  la  nouvelle  suivante  qui 
prend  plus  d'importance  au  moment  où  M.  le  comte  Cavour  se  retrouve 
.si  inopinément  replacé  à  la  tête  des  affaires  : 

«  Hier  au  soir  sont  arrivés  à  Turin,  venant  de  Londres,  le  comte  et  la 
comtesse  de  Minto.  Les  nobles  voyageurs  se  proposent  de  se  rendre  bien- 
tôt à  Gènes  où  ils  passeront  l'hiver  pour  motifs  de  santé.  » 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  lord  Minto  honore  le  Piémont  de  sa 
visite,  et  le  but  du  voyage  qu'il  y  fit  en  octobre  4847,  a  été  dénoncé  en  ces 
termes  pars.  Cochraneen  plein  parlement  :  «  Lord  Mintho  a  été  envoyé 
«en  Italie  avec  la  mission  de  révolutionner  Naples,  Rome  et  la  Tos- 
«  cane.  » 

Tels  sont  les  souvenirs  que  rappelle  VArmouia  : 

«  L'influence  qu'exerce  l'Angleterre  sur  notre  politique  n'est  pas  dou- 
teuse, dit  cette  feuille.  Cette  influence  tient  &  deux  causes,  l'une  écono- 
mique, l'autre  religieuse.  L'Angleterre  a  tiré  de  grands  «avantages  de  nos 
réformes  commerciales;  elle  peut,  avec  raison,  espérer  que  ces  avantages 
deviendront  de  plus  en  plus  considérables,  si  notre  politique  continue 
d'être  ce  qu'elle  a  été  jusqu'à  ce  jour.  Il  est  même  naturel  quelle  compte 
voir  à  sa  disposition  nos  ports  et  nos  positions  militaires.  Tant  que  ses 
amis  seront  au  pouvoir,  son  intérêt  est  donc  de  les  protéger. 

«  Il  est  à  remarquer,  en  second  lieu,  que  le  cabinet  anglais  donne  de- 
puis quelque  temps  à  sa  politique  un  caractère  religieux,  car  il  ne  néglige 
rien  pour  propager  l'anglicanisme  et  faire  la  guerre  au  Saint-Siège.  L'af- 
faire des  époux  Madiai,  de  Florence,  est  une  preuve  entre  mille  autres  de 
cette  tendance.  Sous  ce  rapport  encore,  l'Angleterre  av^it  tout  intérêt 
d'empêcher  l'avènement  d'un  ministère  sincèrement  résolu  à  faire  la  paix 
avec  Rome.  L'accord  du  Piémont  avec  Rome  mettrait  en  effet  obstacle 
aux  efforts  de  la  propagande  protestante  dans  les  États  sardes. 

«  Cette  propagande  est  très-active  et  très-étendue  ;  le  Times  lui-même 
l'atteste.  Il  y  a  des  écoles  protestantes  à  Gênes  et  à  Turin.  11  y  a  des 
journaux  protestants  qui,  pour  mieux  tromper  leurs  lecteurs,  feignent 
d'être  catholiques  ;  Il  y  a  fie?  prédicateurs  pro^t^uts  qui  évangélisent, 
des,Ubn^rë$tQu4  wQsta&des  livras.  pwH*6ta»te,  uWsJ^U^urs  de  tonds  qui 
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lçar,<}OpwTO^lfl(lê,Wt.  va  wcord.wM.RdnMHBpiIt,^^  termù-à 
toutes  ce»  menées, 

«  Toutes  ces  circonstances  noua  portent  à  croira  que  l'Angleterre  a 
contribué  à  l'avènement  du  ministère  Cavour,  qui,  d'après  ses  antécé- 
dents, doit  servir  ses  intérêts.  Cela  posé,  Il  est  assez  naturel  de  croire  qu'à 
aoo  arrivée  àTurin,  lord  Minto  aura  dit  une  parole,  fait,  une  promesse, 
eiquecette  parole  et  cette  promesse  auront  fait  pencher  la  balance.  ■ 

—.Le  Journal  belge  la  Nation  vient  de  publier  le  6*  bulletin  delà  SoeUti 
éê  la  Mtvolviion.  Les  démagogues  de  Londres  disent,  dans  leur  organe  de 
Belgique,  à  leurs  concitoyens  français,  qu'ils  n'ont  plus  gu'tm  *«ul  grand 
émolr  à  remplir  .-  c'est  de  p>Vpor»r  u  chanvre  vengtur  pendant  qu'on  tra- 
vaille à  la  guirlande  Impériale.  ■  Qu'une  foi  commune,  ajoute- le  bulletin, 
«.voua  anime,  la  foi  révolutionnaire,  implacable,  persévérante,  hardie 

■  comme  celle  de  nos  pères  de  92,  et  toujours  prête  à  se  lever,  à 

■  frapper.» 

Où:  le  voit:  toujours  le  sang,  la  corde,  la  guillotine,  le  terrorisme,  l'an - 
•oc»  dintonesque,  l'assassinat,  voilà  les  articles  du  Credo  de  la  République 
démocratique  «t  sociale. 

—  Deux  dépêches  télégraphiques  de  -Prague  avaient  annoncé  que  l'ex- 
empereur  d'Autriche  Ferdinand  venait  d'être  frappé  d'une  attaque 
d'apoplexie  épileptlque.  Les  nouvelles  reçues  postérieurement  nous  ap- 
prennent que  le  danger  avait  été  exagéré. 

—  A  Madrid,  les  Cortès  sont  convoquées  pour  le  1"  décembre. 

—Les  journaux  ont  longuement  parlé  d'un  emprunt  que  le  gouvernement 
Ottoman  a  voulu  contracter  à  l'étranger  pour  compenser  les  pertes  de  la 
banque  de  Constantin o pie ,  arrivées  au  chiffre  de  150  millions.  Cet  emprunt 
devait  être  au  plus  de  30  à  (i0  millions  de  francs,  et  sa  durée  être  limitée 
à  un  petit  nombre  d'années.  Un  décret  Impérial,  en  date  du  mois  d'août 
dernier,  portait  que  l'Intérêt  serait  de  6  o(0, 1  de  prime,  S  0/0  de  commis- 
sion, et  que  la  somme  fixée  à  40  millions  serait  remboursable  en  dix  ans 
sur  le  tribut  de  l'Egypte. 

Les  négociations  faites  et  conclues,  à  Paris,  en  septembre,  ayant  détruit 
tonte  l'économie  du  projet,  ou  bien,  comme  on  le  pense,  la  Russie  y  ayant 
■b  non  t*fo,  la  Sublime-Porte  s'est  vue  dans  la  pénible  obligation  de  ne 
pu  ratifier  ce  contrat. 

Le  Journal  dt  Camtontinople,  auquel  nous  empruntons  ces  détails,  ajoute  : 

■  Comme  un  à-compte  de  11  millions  de  francs  a  été  touché  sur  cet 
emprunt,  le  gouvernement  impérial  s'est  tout  de  suite  empressé  de  pren- 
dre les  mesurqs  nécessaires  pour  le  remboursement  de  ces  11  millions 
de. francs,  et  pour  faire  face  à  tout  ce  qu'exigent  l'existence  et  la  loyauté 
delà  banque  de  Constantinople,  si  nécessaire  aux  opérations  du  commercé 
de  l'Empire.  Dans  cetje  situation  délicate  et  inattendue,  une  souscription 
nationale  s'est  formée  instantanément,  sur  laquelle  les  ministres,  les 
grands  dignitaires ,  les  fonctionnaires,  les  banquiers  de  la  Sublime- 
Porté,  etc.,' ont  déjà  inscrit  leurs  noms  pour  d'importantes  sommes.  Cette 
souscription  continua,  et  ses  résultats  répondront  complètement  à  tous 
les  besoins.  D'un  autre  côté,  le  gouvernement  Impérial  va  mettre  tousses 
soins  à  fuir?  rentrer  les  sommes  dues  au  trésor  par  lespronincessurrim- 
pûteïtraordiiuired«s'20i0'0ets'élevant4plusdeil^o:ml|llpp^aui,  ajou- 
ta an  tr^ut  de.llÉgypte  et.  à  oVa.utres.  jjessources.de  laSwpyma^ftrtej.for- 
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meront  un  ensemble  de  moyens  de  nature  à  parer  &  tout  en  temps  op- 
portun. »  Charles  de  Riawcet. 

BTouvellea  religieuses. 

Diocèse  de  Paris.  —  U  y  a  quelques  jours,  on  voyait  dans  le  joli  village 
deBagneux  (canton  de  Sceaux),  des  hommes  de  tout  rang  et  de  toute  pro- 
fession, se  rendre  processionnellement,  bannière  en  tête,  à  l'Église.  Unis 
entre  eux  par  les  liens  de  l'association  de  secours  mutuels,  ils  ont  en- 
tendu avec  recueillement  M.  l'abbé  de  la  Bouillerie ,  vicaire-général  de 
Paris,  appeler  la  bénédiction  céleste  sur  leur  société,  dont  il  est  lui- 
même  membre  honoraire. 

—  L'église  de  la  Trinité,  qu'on  vient  d'élever  rue  de  Clichy,  pour  les 
besoins  d'un  vaste  quartier  qui  depuis  longtemps  réclamait  un  édifice  re- 
ligieux digne  de  la  piété  des  fidèles,  a  été  inaugurée  solennellement  sa- 
medi dernier.  En  l'absence  de  Mgr  Siboor,  c'est  M.  Lequeux,  vicaire-gé- 
néral, qui  a  consacré  la  maison  de  Dieu.  La  messe  a  été  dite  par 
M.  Modelonde,  curé,  assisté  de  son  Clergé.  C'est  dans  le  style  roman  que 
cette  église  a  été  bâtie  par  M.  Devrez  :  une  nef  et  deux  bas-côtés  la  divi- 
sent en  trois  parties.  La  nef  a  douze  mètres  de  hauteur  sur  six  de  large; 
sa  longueur  totale  est  de  quarante  mètres.  Le  maître-autel ,  d'un  style 
simple  et  sévère,  occupe  la  partie  circulaire  du  fond  ;  et  aux  quatre  an- 
gles de  l'église,  sont  les  chapelles  du  Baptême,  de  la  première  Communion, 
du  Mariage  et  de  la  Mort 

—  L'Adoration  des  Quarante-Heures  aura  lieu,  les  10,  11  et  12,  à  la 
chapelle  des  Orphelins  de  Saint-Vincent-de-Paul,  rue  de  l'Arbalète, 
39  bis;  les  13,  ih  et  15,  à  l'église  des  Allemands,  rue  Lafayette,  ls6;  les 
16, 17  et  18,  à  réglise  Saint-Vincent-de  Paul;  les  49,  20  et  21,  à  l'église 
Saint-Merry  ;  les  22,  23  et  24,  à  la  chapelle  Slave-Catholique,  rue  de  Ba- 
bylone,  69;  les  25,  26  et  27,  à  la  chapelle  des  Bénédictines  du  Saint-Sa- 
crement, rue  Neuve  Sainte-Geneviève,  12. 

—  Mgr  l'Archevêque  de  Paris  consacrera,  le  13  novembre,  l'église  Saint- 
Pierre-du-Roule ,  nouvellement  agrandie.  La  cérémonie  religieuse  com- 
mencera à  sept  heures  du  matin.  M.  l'abbé  Bautain,  vicaire-général,  prê- 
chera. 

—  Vendredi  prochain,  un  service  funèbre  sera  célébré  pour  le  repos  de 
Pâme  de  tous  les  membres  du  Clergé  de  Paris,  décédés  dans  les  douze  der- 
niers mois  des  années  1851-1852. 

—  L'institution  des  Aumôniers  destinés  à  rendre  gratuitement  les  der- 
niers honneurs  aux  pauvres,  vient  de  recevoir  sa  consécration  au  cime- 
tière du  Nord,  par  l'installation  de  MM.  les  abbés  Moinnet  et  Guyon-De- 
lafond. 

M.  Moinnet  est  un  pasteur  protestant  qui  s'est  converti  à  la  foi  catholi- 
que. M.  Guyon-Delafond  a  été  aumônier  de  marine  et  aumônier  d'un  ré- 
giment de  cavalerie.  C'est  lui  qui  a  fondé  la  première  école  régimentaire 
mutuelle. 

Diocèse  de  Langues.—  L'église  Saint-Martin,  à  Saint-Dizier,  est  le  siège 
d'une  archiconfrérie  érigée  par  S.  S.  Pie  IX,  pour  la  réparation  des  blas- 
phèmes et  de  la  violation  de  la  loi  dominicale.  Le  directeur  de  la  nouvelle 
archiconfrérie  a  cherché  à  établir,  près  de  sa  paroisse  privilégiée,  un 
ordre  religieux  de  saintes  filles,  vouées  spécialement  à  cette  œuvre  régé- 
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nératrice.  Le  ciel  a  béni  ses  efforts,  et  aujourd'hui  leur  couvent  s'est 
complété  par  la  profession  de  sept  nouvelles  religieuses,  et  la  prise  d'ha- 
bit de  deux  novices  reçues  par  Mgr  l'Evoque  de  Langres. 

Diocèse  de  Lyon.— Une  souscription  a  été  ouverte  dans  le  diocèse  de 
Ijon  pour  aider  les  Petites  Sœurs  des  pauvres  à  payer  l'acquisition  qu'elles 
vfennent  de  faire  d'une  vos  te  maison,  pouvant  contenir  plus  de  quatre 
cents  pauvres.  Tout  le  monde  se  montrera  empressé  d'éteindre  la  dette 
sacrée  des  vieillards.  Voici  en  quels  termes  S.  E.  Mgr  le  Cardinal-Arche- 
vêque de  Lyon,  en  daignant  souscrire  pour  2,000  fr.,  a  donné  son  appro- 
bation à  cette  bonne  œuvre  dont  on  lui  a  exposé  les  besoins  : 

«  Nous  ne  pouvons  que  confirmer  par  notre  témoignage  l'exposé  qu'on 
vient  de  lire.  Nous  recommandons  à  la  charité  des  fidèles  une  œuvre  qui 
a  déjà  .rendu  tant  de  services  à  un  grand  nombre  de  familles  pauvres  de 
la  Tille  de  Lyon.  » 

Diocèse  de  Liège.  —  Les  journaux  belges  sont  pleins  de  détails  sur 
l'arrivée,  le  sacre  et  l'installation  de  Mgr  T.-A.-J.  de  Montpellier.  La  ville 
avait  pris  un  air  de  fête  ;  un  grand  nombre  de  fidèles  étaient  arrivés  pour 
assister  à  la  cérémonie,  tous  les  convois  amenaient  encore  d'heure  en 
heure  des  ecclésiastiques  et  des  habitants  des  différents  diocèses  de  la 
Belgique  et  des  provinces  limitrophes  de  la  France,  de  la  Prusse  et  des 
Pays-Bas.  Douze  grands  dignitaires  de  l'Église  ont  assisté  à  cette  solen- 
nité; savoir:  S.  E.  Mgr  le  cardinal  Engiebert  Sterckx,  14*  Archevêque 
de  Malines,  primat  de  la  Belgique,  consécrateur  ;  S.  G.  Mgr  G.-J.  Labis, 
107*  Évoque  de  Tournai,  premier  assistant  ;  S.  G.  Mgr.  N.-J.  Dehesselle, 
20*  Évéque  de  Naraur,  deuxième  assistant  ;  S.  G.  Mgr  L.-J.  Delebecque, 
21*  Évéque  de  Gand;  S.  G.  Mgr  J.-B.  Malou,  19e  Évoque  de  Bruges; 
S.  G.  Mgr  T.-A.-J.  de  Montpellier,  101*  Évéque  de  Liège,  consacré;  S.  Exe. 
Mgr  le  Nonce  apostolique  à  Bruxelles  ;  S.  E.  Mgr  de  Geissel,  Cardinal*  Ar- 
chevêque de  Cologne;  S.  G.  Mgr  le  comte  de  Mercy-Argenteau,  Arche- 
vêque de  Tyr,  in  partibus  infidelium  ;  S.  G.  Mgr  de  Dreux-Brézé,  Évéque  de 
Moulins  ;  Mgr  Paradis,  Évéque  d'Uérène  ;  S.  G.  Mgr  Van  de  Velde,  Evéque 
de  Chicago  (Amérique). 

L'aspect  de  la  cathédrale  est  entièrement  changé.  La  cérémonie  a  eu 
lieu  dans  la  grande  nef. 

Le  maître-autel  est  décoré  d'une  croix,  do  six  chandeliers  garnis  de 
cierges  et  de  deux  belles  statues  représentant  la  Foi  et  la  Charité,  sup- 
portant les  armoiries  de  N.  S.  Père  le  Pape,  de  Mgr  le  Cardinal-Arche- 
vêque et  du  nouvel  Évéque.  Mgr  de  Montpellier  a  conservé  l'écusson  de  sa 
famille  qui  est  d'or  à  la  fasce  de  gueule,  et  aux  trois  têtes  de  Mores  tortillées 
d'argent,  le  tout  surmonté  du  chapeau  vert  et  des  insignes  épiscopaux.  La 
devise  que  Mgr  a  adoptée  est  celle-ci  :  Omnia  omnibus. 
L'entrée  du  nouvel  Évéque  a  été  triomphale. 

Après  la  cérémonie,  le  cortège  s'est  formé  de  nouveau  et  s'est  remis  en 
marche  pour  se  rendre  processionnellement  à  l'Evèché.  Les  Evèques 
avaient  conservé  les  habits  pontificaux  :  ils  portaient  la  mitre  et  tenaient 
en  main  le  bâton  pastoral.  Mgr  de  Montpellier  marchait  derrière  les  Pré- 
lats, donnant  la  bénédiction  au  peuple  qui  se  pressait  en  foule  sur  ses  pas. 
Les  deux  Cardinaux,  en  robes  rouges,  fermaient  le  cortège. 

Mgr  de  Montpellier  a  donné  un  banquet  de  150  couverts,  aux  Prélats 
qui  ont  assisté  au  Sacre,  aux  notabilités  civiles,  militaires  et  religieuses 
de  la  province  de  Liéjre  et  de  la  province  de  Limbourg,  et  à  des  personnes 
de  distinction  de  différents  points  du  pays. 

Dans  ce  banquet,  plusieurs  tostes  ont  été  portés  à  Sa  Sainteté  par  le 
général  commandant  la  division,  au  roi  et  à  la  nationalité  belge  par  le 
cardinal-Archevêque  de  Malines,  et  à  l'Episcopat  belge  par  S.  Exe.  lo 
Nonce,  etc. 
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Le  maréchal  Jértme  Bonaparte,  8*étant  démis  de   ses  fonctfaas  ée 

pr£sideqt  du  Sénat,  çst  veau  habiter  aep  appartements  aux  ipvajides, 

~r  Abd-el-£ader ,  accompagué  dn  commandaot  Bolssonnet  et  de  ses 
âeux  fidèles  arabes,  est  par tj  hier  par  le  chemin  de  fer  d'Orléans  pour  re- 
tourner à  Amboise. 

Eu  quittent,  la  veille,  le  prince-président.  Abd-el-Kader  avait  remis  en- 
tre ses  mains  la  lettre  dont  vplcj  la  traduction  ; 
«  Louange  au  Dieu  unique, 

*  Que  Dieu  prolonge  les  jours  de  mon  seigneur  Louis-Napoléon  ;  quli 
)Ul  4ouue  la  victoire  et  le  bonheur  le  plus  complot 

«  Ypus  m'avez  fait  l'accueil  le  plus  bienveillant  ;  vous  m'avez  accordé 
des  honneurs  que  pas  un  autre  que  vous  n'eût  accordés  &  un  homme 
comme  moi.  Personne  ne  s'étonne  de  vos  actes  généreux,  car  c'est  vous 
chez  qui  lis  ont  établi  leur  demeure,  c'est  vois  qui  enseignez  ow  aetes 
au  monde. 

*  Que  votre  règne  se  prolonge  autant  que  la  durée  du  soleil,  autant  que 
le  nivean  des  mers,  et  puisslez^voms  accomplir  tous  vos  désirs. 

«  Je  retourne  à  Amboise,  car  je  sais  que  vous  êtes  occupé  d'ai&ires 
considérables  (que  Dieu  vous  vienne  en  aide  !>  mais  je  sais  certain  que  vous 
ne  m'oublierez  pas  plus  si  j'habite  Amboise  que  si  j'habitais  Paris. 

«  le  sais  que  la  France  demande  que  vous  soyes  nommé  Empereur  ;  vous 
méritez  ce  titre  à,  cause  de  tout  ce  que  j'ai  vu,  à  cause  de  tout  ce  que  j'ai 
appris. 

«  J'espère  que  vous  me  donnerez  la  permission  de  venir,  à  cette  occa- 
sion, me  réjouir  à  Paris  avec  tous  ceux  qui  vous  aiment,  et,  je  vous  le 
jure,  à  moi  seul  je  prendrai  la  moitié  de  la  joie;  je  n'en  laisserai  que  l'au- 
tre moitié  à  partager  entre  tous  vos  autres  amis. 

«  Le  salut  de  la  part  de  celui  qui  vous  remercie  de  vos  bienfaits. 

o  ÀBD-EL-KADBR-BEN-MÀHBI-ED-DIN. 

m  Écrit  cinq  jours  avant  la  fin  de  moharrem  1269  de  i'hégyre.  » 
—  Il  y  a  quelques  jours,  l'Emir  a  visité  la  Bibliothèque  nationale.  Avant 
de  quitter  le  salon  des  médailles,  sur  la  prière  qui  lui  en  a  été  faite,  il  a  con- 
senti à  écrire  sur  un  registre  les  quelques  lignes  suivantes  :  «  Je  remercie 
infiniment  M.  Lenormant,  dont  les  connaissances  profondes  et  l'empres- 
sement à  mon  égard  m'ont  beaucoup  touché.  Je  le  félicite  de  la  collec- 
tion curieuse  qu'il  m'a  fait  voir.  Les  médailles,  bien  plus  que  les  livres, 
sont  la  seule  histoire  véridique  et  inaltérable  d'un  pays.  » 


BOURSE  DU  10  NOVEMBRE  1852. 

à  1/2,  à  terme,  ouvert  à  107  40  —  plus  haut,  107  40  —  plus  bas, 
107    »  —  fermé  à  107    ».  —  Au  comptant,  il  reste  à  105  75. 

3  0/o,  à  terme,  ouvert  à  85  25  —  plus  haut,  85  35  —  plus  bas,  84  $5 
—  fermé  à  84  85.  —  Au  comptant,  U  reste  à  85  25. 

On  a  coté  le  4  0/o  à  98    ». 

Actions  de  la  Banque,  2,995    ». 

Valeurs  diverses  :  Obligations  de  la  Ville  (1849),  à  1,250  »  (1852),  à 
1,410    ». 

Fonds  étrangers  :  Rome,  5  0/o  ancien,  100  »;  nouveau,  99  1/4.  —  Bel- 
gique vô  o/o,  101    ». 


Lun  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 
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Paris.— Typ.  de  H.  V.  de  Surcy  et  C,  rue  de  Sèvres,  57. 


SAMEDI  13  NOVEMBRE  1852.  (N*  5449.) 

L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


Mçr  FEvêque  de  Nevers  vient  d'adresser  une  Lettre  circulaire 
au  Clergé  de  son  diocèse,  à  l'occasion  de  la  controverse  des  clas- 
siques. Ce  n'est  Qu'avec  les  sentiments  de  la  plus  vive  douleur,  que 
le  vénérable  Prélat  s'est  déterminé  à  faire  connaître  des  faits  qu'il 
eût  voulu  laisser  à  jamais  dans  l'ombre,  comme  il  les  y  avait  lais- 
sés jusqu'à  ce  jour.  Mais  le  nouvel  écrit  de  M.  l'abbé  Gaume,  pu- 
blié en  entier  par  V Univers,  après  des  lettres  épiscopales  dont  il 
semblait  être  la  réfutation,  a  mis  Mgr  Dufêtre  dans  la  nécessité 
de  donner  à  ce  sujet  des  explications  franches  et  complètes.  Ces  ex- 

Slicalions  appartiennent  désormais  à   l'histoire  de  la  question 
es  classiques.  L'abbé  J .  Cognât. 

mamm 

LITTRE-CIRCULA1RE  DE  MGR  l'ÉVÔQCE  DE  NEVERS ,  AU  CLERGÉ  DE  SON  DIOCÈSE  , 
A  L'OCCASION  DE  LA  CONTROVERSE  SUR  LES  CLASSIQUES. 

Nos  bien-chers  Coopérateurs, 

Nous  avons  hésité  longtemps  à  vous  entretenir  d'une  polémique; 
déplorable  qui  s'est  élevée  dans  le  sein  de  l'Eglise  de  France,  à  l'oc- 
casion de  la  publication  d'un  ouvrage  dont  l'auteur  avait  été  de- 
puis dix  ans  investi  de  notre  confiance. 

M.  l'abbé  Gaume  avant  jugé  à  propos  de  nous  envoyer  sa  dé- 
mission de  vicaire-général  par  suite  de  ta  désapprobation  (rue  nous 
avons  donnée  à  cet  ouvrage,  nous  croyons  devoir  entrer  aans  des 
explications  franches  et  complètes  à  ce  sujet. 

Vous  savez,  nos  chers  Coopérateurs,  qu'aux  termes  du  droit 


dans  un  grand  nombre  de  conciles,  vient  d'être  renouvelée  dans 
le  décret  du  concile  de  Sens  de  lihrorum  examine. 

Or,  M.  l'abbé  Gaume  n'a  pris  soin  de  nous  consulter  sur  la 
publication  d'aucun  de  ses  derniers  ouvrages;  il  n'a  demandé 
ni  notre  approbation  ni  notre  avis,  alors  qu'il  proclamait  un  sys- 
tème tout  nouveau  dans  l'Eglise,  et  auquel  il  rattachait  le  salut  de 
la  Religion  et  de  la  société.  Nous  n'avons  pas  à  examiner  si  une 
autre  autorité  lui  accordait  son  assentiment,  puisque,  selon  les 
règles  du  droit  canon,  cet  assentiment  ne  devait  venir  que  de 
r Ordinaire  (1). 

(1)  Statuimus  et  ordinamut  quàd  nullum  librum  aliquem  imprimere  teu  ûn- 
primi  facere  prœsumat  nisi  priva  ab  Eptscopo  diligenter  examinetwr  et  appro- 
betur. 

Le*  X,  m  Concilio  gênerait  Lateranensi  quinto. 

l'Ami  de  la  Religion.  Tome  CLVIII.  49 


(  354  ) 

Cependant,  nous  n'avions  pas  insisté  sur  ce  point  grave, 
nous  n'étions  préoccupé  que  des  doctrines  renfermées  dans  c 
ouvrages,  dont  la  hardiesse  et  l'inopportunité  nous  effrayaien 
Nous  désirioQ*  recueillir  par  nous-méme  les  pensées  de  la  cour  < 
Rome ,  et  nous  profitâmes  de  notre  voyage  dans  la  capitale  <j 
inonde  catholique  pour  étudiersoigneusementropinion  générales! 
une  matière  aussi  importante.  De  hautes  convenances  ne  nous  pe 
mettent  pas  de-  répéter  les  paroles  que  nous  avons  entendues  de  ! 
bouche  la  ptus  auguste  et  la  plus  vénérée;  mais  il  nous  est  penn 
de  dire  que  nou&avons  trouvé  les  membres  du  sacré  Collège  tuu 
nimes  pour  repousser  un  système  à  peu  près  inouï  jusqu'à  c 
jour.  Nous  avons  acquis  en  même  temps  la  conviction  qu'à  Komi 
sous  les  yeux  du  Souverain-Pontife,  tous  les  collèges  et  les  sém 
naires  suivent  une  méthode  conforme  à  celle  qui  est  partout  adoj 
tée,  et  qui  est  la  condamnation  tacite  du  nouveau  système.  Not 
avons  eu  soin  de  faire  cqnnaître. cette  opinion  à  M.  l'abbé  Gauom 
et  de  le  mettre  en  garde  contre  l'entraînement  de  ses  propn 
pensées. 

Nous  croyons  l'avoir  fait  avec  une  grande  modération,  etave 
le  désir  bien  sincère  de  ménager  un  ecclésiastique  qui  avait  d'aii 
leurs  des  droits  à  notre  estime  et  à  notre  affection,  vous  n'avez  p< 
oublié  les  égards  que  nous  lui  avons  témoignés  dans  notre  dernû 
synode,  en  traitant  cette  Question  si  délicate.  Nous  faisions  uc 
larçc  part  à  l'emploi  des  classiques  chrétiens  ;  nous  exprimions  1 
désir  que  les  élèves  de  nos  séminaires  et  de  nos  collèges  apprisse! 
à  mieux  connaître  les  beautés  que  Ton  découvre  dans  la  saint 
Ecriture,  dans  les  Pères  et  dans  les  Docteurs  de  l'Eglise. 

Mais  nous  étions  loin  de  vouloir  accepter  un  acte  d'accusatio 
contre  l'enseignement  suivi  depuis  tint  de  siècles  dans  toutes  k 
parties  du  monde  catholique.  {Nous  portons  trop  de  respect  au 
Papes,  aux  Evéques,  aux  Ordres  religieux  voués  à  renseignement 
pour  admettre  qu'ils  aient  pu  laisser  paganiser  la  société,  coult 
toutes  les  générations  dans  un  moule  païen,  sans  faire  entendre  au 
cune  plainte,  sans  employer  des  moyens  énergiques  afin  d'arrête 
d'aussi  funestes  aberrations.  Notre  cœur  d'Evêquc  se  soulève  à  1 
pensée  dç  l'outrage  qui  revient  à  l'Eglise  notre  mère  d'un  silène 
aussi  coupable,  d'une  aussi  fatale  connivence.  Ce  sentiment,  non 
le  partageons  avec  tous  nos  collègues  dans  L'éniscopat.  Nous  avon 
cru  devoir  en  consulter  un  assez  grand  nombre,  et  la  vérité  non 
oblige  de  déclarer  qu'aucun  ne  nous  a  paru  disposé  à  opérer  la  ni 
volution  que  l'on  réclame  dans  l'enseignement.  Aussi,  tandis  qu 
plusieurs  Prélats  éminents  (1)  ont,  par  des  actes  solennels,  in  ter 

Libri  typis  non  cudantur,  nisi  eorum  editioni  suffragetur  Ordinarii  auctorik 
et  approbatio.  '  Dectcbtal.,  1.  V,  tit.  IV,  ebap.  1IJ. 

(I)  Nos  Seigneurs  de  Lyon,  de,  Rouen,  de  Chartres,  d'Autui),  de  Viviers,  d'Oi 
lians,  etc. 


m 
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'  Do  reste, 

exvrcMtoit.  a    -    -  ,.         t -1— T 

ptfblier  des  ouvrages  cjui  tendent  à  bouleverser  renseignement 
jobKc,  &  agiter  les  esprits»  à  soulever  partout  les  plus  violentes  tem- 
rtjjfrft  Vota  ne  le  pensez  pas,  nos  eht^  Comparateurs,  et  vous  êtes 
im  fenrièfaent  résolus  à  suivre  les  prestations  du  Canon  apos- 
tolique qu'un  décret  de  notre  dernier  Cotrffte  provincial  vient  de 
rappeler  :  Presbyteri  et  Diaconi  sine  êeXkfnkid  etvoUmtate  Episcopi 
mkslperagant  (1).  Un  simple  Prêtre  peut  exprimer  des  vœux,  mais 
il  ne  dira  jamais  :  Je  n  exclus  pas  de  renseignement  les  auteurs 
pmMcns,  mais  je  ne  veux  pas  qu'ils  y  tiennent  là  première  plate.  Telles 
eomi  mes  prétentions.  '    '•* '■•  *%-    *     V  i*  ■ 

Une  autre  question  non  moins  grave  86  jlftnt  à  la  première» 
Est-il  vrai  que  l'Eglise,  c'est-à-dire  le  Pape  et  les  Evoques,  ait 
approuvé,  encouragé  dans  tous  les  temps  la  méthode  d'enseigne- 
ment suivie  dans  les  séminaires  et  les  collèges?  La  réponse  à  cette 
question  n'est  pas  douteuse,  et  tandis  que  les  Souverains-Pontifes 
ont  souvent  signalé  la  licence  de  la  presse  comme  une  des  causes 
les  plus  puissantes  des  progrès  de  l'imoiété*  ils  n'ont  jamais  élevé 
une  seule  réclamation  contre  l'emploi  aes  classiqûes'pfcïêns,  qu'on 
me  présenter  cependant  comme  la  cause,  le  commencement  et  la  fin 
de  tous  les  maux  dont  souffre  la  société. 

On  nous  dît  que  la  thèse  se  réduit  à  trois  choses,  ni  plue  ni  moins  : 
i*  V  expurgation  plus  sévère  des  auteurs  païens;  2°  t  introduction 
pisse  large  des  auteurs  chrétiens;  3°  l'enseignement  chrétien  des  au- 
teurs païens.  Nous  répondons  que  si  l'on  se  Tût  contenté  d'émettre 
avec  modération  ce  vœu  inoffensif,  aucun  Evêque  n'aurait  songé 
à  réclamer.  Et  dans  la  réalité,  n'est-ce  pas  ce  qui  s'est  fait  depuis 
bien  des  années,  et  ce  que  l'on  continue  de  Taire  sans  violeuce  et 
sans  bruit?  Mais  après  avoir  ainsi  posé  la  thèse,  on  va  plus  loin; 
on  demande  que  les  auteurs  chrétiens  soient  les  classiques  exclusifs 
des  enfants  jusqu'à  la  quatrième  inclusivement,  et  comme  ailleurs 
on  affirme  que  l'étude  des  auteurs  païens  a  versé  depuis  trois  siècles 
le  paganisme  goutte  à  goutte  dans  C  ordre  social \  que  f  infiltration  du 


plète 

'  fiti&T'Ati  fofti,  si  l'enseignement  actuel  a  remplacé,  comme  on  le 
dH,  M  joifrci  pure  de  la  vérité  par  les  citernes  impures  de  Verreur, 
s'il  a  produit  une  éducation  païenne  et  tous  les  vices  du  paganisme, 
s'il  doit  perdre  infailliblement  et  sans  ressource  la  religion  et  la  so- 

,  eiété  dans  l  Europe  entière  t  il  ne  suffit  pas  de  le  modifier  timide- 
ment :  il  faut  le  détruire  hardipient,  complètement»  et  foire  dis- 

(i)  Qscrtta  Conc.  Prov*  Smon.  p.  16. 
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est  obligé  de, reculer  devant  les  conséquences  des  principes  qij'il  à 
lui-même  posés? 

Mais,  nous  vous  l'avons  dit,  nos  chers  Coopérateurs,  ce  qui  nous 
afflige  le  plus  vivement»  c'est  la  pensée  de  1  injure  que  font  à  l'E- 
glise de  Dieu  des  accusations  portées  contre  renseignement  qu'elle 


jamais 

«  qu  elle  a,  au  contraire*  honoré,  protégé  et  soutenu  avec  zèle  par 
a  des  faveurs  et  des  établissements  sans  nombre  (1).  » 

Comment,  après  cela,  ose-t-on  insinuer  que  c'est  là  une  cruestion 
de  gallicanisme  et  d'ullramontanisme?  que  la  réforme  de  l'ensei- 
gnement est  demandée  par  les  amis  les  plus  dévoués  du  Saint- 
feiége  et  repoussée  par  les  autres?  «  Aucun  motif  ne  peut  justifier 
a  un  pareil  moyen,  dirons-nous  à  notre  tour.  En  jelant  cette  in- 
a  jure  toute  gratuite  dans  le  débat,  celui  qui  en  est  l'auteur  a  sans 
a  doute  cru  foire  une  diversion  habile;  mais  sa  conscience  doit  lui 
«  dire  qu'il  a  lait  une  odieuse  calomnie  (2).  » 

Nous  déclarons  hautement  que  notre  attachement  pour  le 
Saint-Siège  est  sans  bornes,  et  que  c*est  par  dévouement  pour  ce 
Siéçe  auguste  et  sacré  que  nous  repoussons  des  systèmes  qui  ten- 
draient à  le  compromettre  si  malheureusement. 

On  compare  aussi  cette  question  à  celle  de  la  liturgie  et  de  l'ar- 
chitecture du  moyen  âge.  Mai-  ne  savez- vous  pas,  nos  chers 
Coopérateurs,  que  le  retour  à  la  liturgie  romaine  n'a  été  accueilli 
avec  tant  de  faveur  dans  ces  derniers  temps,  que  parce  qu'il  nous 
rotuetlait  en  harmonie  avec  Rome,  et  parce  que  le  pape  Gré- 
goire XVI  avait  exprimé  le  désir  formel  que  cette  unité  se  réta- 
blit? Est-ce  bien  ce  que  produirait  la  réforme  qu'on  veut  nous 
imposer? 

Quant  à  l'architecture,  ce  n'est  là  qu'une  question  d'art,  sur  la- 
quelle il  est  permis  de  varier  d  opinion  et  de  goût  sans  qu'on 
puisse  en  tirer  aucune  conséquence. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'il  en  est  de  même  de  la  polémique  sou- 
levée à  l'occasion  des  classiques  ;  qu'elle  ne  porte  évidemment  point 
sur  une  question  dogmatique,  morale  ou  canonique;  que  c'est  là  une 
matière  pédagogique,  une  affaire  de  méthode;  car  M.  l'abbé  Gaurae 
prend  soin  de  dire  lui-même  que  le  but  de  son  système  est  de 
sauver  la  Religion  parmi  nous,  de  sauver  la  société  par  une  éducation 
profondément  et  constamment  chrétienne y  ce  qui  dépasse  singulière 
ment  les  limites  de  la  pédagogie. 

Mais  nous  sommes  intimement  convaincu  qu'on  ne  sauverai! 

(1)  Lettre  de  Mgr  l'Evèque  de  Chartres. 

(2)  Paroles  de  M.  l'abbé  Gaume  dans  son  dernier  ouvrage. 
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rien  avec  des  théories  vaines  et  irréfléchies.  On  abaisserait  le  ni- 
veatr  des  étades  ;  on  livrerait  le  clergé  à  la  dérision  de  l'Europe 
civilisée;  on  affaiblirait  peut-être  la  loi  dans  un  grand  nombre  de 
jeunes  cœurs;  on  perdrait  immédiatement  tous  les  avantages  qu'a 
procurés  la  liberté  d'enseignement.  Voilà  les  seuls  résultats  qu'on 
obtiendrait  infailliblement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nos  chers  Goopérateurs,  nous  accepterons  sans 
peine,  ou  plutôt  avec  bonheur,  toutes  les  réformes  qui  nous  vien- 
dront de  1  autorité  souveraine  chargée  de  gouverner  l'Eglise  de 
Dieu;  mais  nous  ne  reconnaissons  à  aucun  individu,  prêtre  ou 
laïc,  le  droit  de  pousser  h  des  réformes  qui  tendent  à  bouleverser 
tout  ce  qui  existe.  Nous  nous  défions  des  innovations,  même  les 
plus  séduisantes,  et  nous  désirons  que  vous  vous  mettiez  en  garde 
contre  ces  nouveautés  que  l'esprit  particulier  enfante  tous  les  jours, 
et  qu'il  est  si  facile  de  défendre  à  1  aide  d'arguments  captieux. 

Nous  dirons  avec  un  de  nos  respectables  collègues  :  «  Ce  n'est 
«  pas  nous  qui  voudrions  faire,  aux  dépens  de  nos  élèves  et  des  fa- 
«  milles  qui  nous  les  confient,  l'imprudent  essai  de  théories  qui  su 
«  sont  produites  déjà  à  diverses  époques ,  et  que  le  sens  éclairé  et 
«pratique  des  hommes  les  plus  compétents  a  toujours  repous- 
«  sées  (1).  » 

Pour  vous,  nos  chers  Goopérateurs,  vous  gémirez  avec  nous  des 
troubles  que  produisent  ces  Violentes  discussions,  des  divisions  fu- 
nestes qu elles  occasionnent  dans  le  sein  du  Clergé,  du  scandale 
qu'elles  donnent  aux  catholiques,  et  du  triomphe  qu'elles  prépa- 
reraient aux  ennemis  de  la  Religion. 

Vous  n'oublierez  jamais  Tordre  hiérarchique  qui  a  été  établi 
dans  l'Eglise,  et  vous  demeurerez  soumis  à  votre  Ëvêque,  comme 
votre  Evéque  sera  toujours  soumis  à  son  chef  immédiat,  le  Vicaire 
de  J.-C.  Vous  craindrez  tout  ce  qui  sentirait  l'esprit  de  système , 
parce  que  «lorsqu'on  a  fait  un  pas  dans  la  voie  de  l'usurpation, 
«  de  l'esprit  particulier,  de  l'obstination,  il  est  difficile  de  prévoir 
«  où  l'on  s'arrêtera  (2).  » 

Vous  aurez  toujours  présentes  ces  paroles  que  nous  emprun- 
tons au  décret  du  Concile  de  Sens  :  De  vità  et  moribus  clerico- 


c  Ut  securè  prœesse  possint  Sacerdotes,  ait  S.  Bernardus,  subesse  et 
c  ipsi  cui  debent  non  dedignentur.  »  Suo  igitur  Episcopo  reverentiani 
promissam,  et  debitum  obeequium,  semper,  ubiquè,  in  omnibus  pros- 
tent.  Quidquid  vetat  fugiant,  quidquid  praecipit  prompto  et  alacri  animo 
fideliterexequantur,  ità  ut  omnesin  humili  subjectione,  summftquc  ani« 
morum  cum  Episcopo  consensione,  collatis  in  unum  studiis,  in  opusmi- 
nùterii,  in  œdificatîonem  Corporis  Christi,  vires  suas  unaniraiter  im- 
pendant. 


t 


1)  Mgr  l'évêque  de  Vivien. 

2)  Lettre  de  son  Émincnco  le  Cardinal  Donnet. 


•■» 


Recevez,  dûs  jbkn^iméawCoopéraWivs/Ii'nouvéDa  expçéssipn 
de  notre  cordial  attachement. 

t  DOMINIQUE-AUGUSTIN, 

•    •  Evéque  dfi  Urnrt. 

Nevers,  6  novembre  1852* 

P.  S.  — '  Àtatit  de  vous  adresser  cette  Circulaire,  nous  avons-fyoulu 
faire  une  dëtàière  tentative  auprès  de  M.  Fabbé  Gaurae,  pour  arriver  à 
une  conciliation  que  pous  désirions  ardemment.  Nous  joignons  ici  la 
lettre  que  nous  lui  avons  adressée  et  la  «réponse  que  nous*vons  reçue 
de  lui  : 

Nevers,  le  k  novembre  1852. 
Monsieur  l'aûbé,  • 

Vous  savez  que  je-suisà, la  veille  d'adresser  à  mon  Clergé  une  Circu- 
laire sur  la  malheureux  cbotfrvérse  que  voua  avez  soulevée. 

Désirant  conserver  Ja  p^  à. tout  prix,  je  suis  disposé  à  retenir  cette 
Circulaire,  si  vous  consentez  à  ra 'écrire  uno  lettre  ostensible,  dans  laquelle 
vous  exprimerez  : 

1°  Le  regret  d'avoir  négligé  de  prendre  mon  avis  avant  d'entamer  cette 
grave  discussion  ; 

2°  Un  désaveu  formel  des  imputations  outrageantes  pour  l'Église,  of- 
fensantes pour  vos  adversaires,  que  l'on  croit  trouver  dans  vos  ou- 
vrages; 

3°  La  résoluUop  bien  arrêtée  de  ne  rien  publier,  à  l'avenir,  sur  cette 
question ,  qui  a  déjà  causé  tant  de  trouble  et  de  scandale  dans  l'Église. 

J'ose  espérer  que  vous  accepterez  ces  conditions  si  douces,  et  que  vous 
serez  heureux  de  donner,  par  cette  honorable  soumission,  autant  de  joie  à 
voire  Evoque  que  d'édification  à  tout  le  Clergé, 

Recevez,  Monsieur  TAbbé,  la  nouvelle  expression  de  mes  affectueux  sen- 
timents. 

f  DOMINIQUE-AUGUSTIN , 
;  Evéque  de  Nevers. 

M.  l'abbé  Gaurae  s'est  contenté  de  uôus-  faire  la  réponse  sui- 
vante : 

... 

Paris,  5  novembre  1852, 
Monseigneur, 
SI  votre  Grandeur  veut  bien  lire  attentivement  le  dernier  opuscule  qbe 
j'ai  eu  l'honneur  de  lui  offrir,  intitulé  :  La  Question  des  Classiques  rametiée 
à  sa  plus  simple  expression,  et  surtout  remarquer  qu'il  porte  en  tête  l'ap- 
probation de  son  Eminence  le  Cardinal  Archevêque  de  Reims,  elle  y  trou- 
vera ma  réponse  à  sa  dernière  lettre. 

Veuillez  agréer  la  nouvelle  expression  des  sentiments  respectueux,  avec 
lesquels  je  suis, 

Monseigneur, 

De  Votre  Grandeur, 

Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

J.  GAUME. 

L'opuscule  de  M.J'abbé  Gawnejie  renfermant  point  ce  que  nous  lui 
demandions,  "nous  avons  dû,  pour  obéir" à'notre  conscience  et  maintenir 
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le  principe  d'autorité,  publier  cette  Circulaire  qui  coûte  tant  à  notre 
cœur.  •  * . 


LES  TRADITIONALISTES  CONTRAIRES  A  LA  TRAÏrfTION. 

Personne  n'ignore  aujourd'hui  qu'il  existe  une  école  qui  s'ap- 
pelle  en  philosophie' Traditionaliste.  Est-ce  à  dire  qu'elle  professe 
ta  doctrine  traditionnelle?  et,  sous  ce  nom  fastueux,  le  Traditiona- 
lisme de  nos  jours  est-il  en  réalité  le  représentant  delà  tradition? 
Pas  plus,  croyoûs-nous,  que  le  Rationalisme  avec  son  nom  usurpé, 
n'est  le  vrai'  représentant  de  la  raison.  Le  Traditionalisme  est 
l'exagération  des  droits  de  l'autorité  et  de  la  tradition  ;  comme  le 
Rationalisme  est  l'exagération  des  droits  de  la  raison. 

Le  Ratioualisme,  réduisant  l'esprit  humain  h  ses  seules  forces  et 
professant  la  suffisance,  l'omnipotence  de  la  raison  abandonnée  à 
elle-même,  n'est  que  l'appauvrissement  fatal  de  la  raison,  ou  une 
sollicitation  à  son  apothéose,  au  Panthéisme.  De  même,  le  Tradi- 
tionalisme, en  voûtent  que  nécessairement  la  foi  précède  la  raison, 
en  refusant  à  l'esprit  humain  toute  connaissance  rationnelle  sans  le 
secours  de  la  révélation;  comme  on  refusait  naguère  toute  certi- 
tude à  la  raiçon  Individuelle,  sans  le  secours  de  l'autorité  géné- 
rale ;  le  Tràditionalisrtfô  incline  vers  le  scepticisme  ou  vers  le  fa- 
natisme, s'il  n'y  conduit  pas  directement. 

Le  Traditionalisme,  c'est  l'exagération  et  l'abus  de  la  tradition; 
c'est,  de  pins,  une  doctrine  inouïe,  une  nouveauté  dans  l'Eglise. 
L'accusation  est  grave,  très -grave  ;  nous  ne  la  présenterions  pas,  * 
si  elle  ne  ressortait  d'elle-même  de  l'enseignement  de  la  nouvelle 
école,  comparé  avec  ce  qu'on  a  de  tout  temps  enseigné. 

La  doctrine  des  Traditionalistes  est  une  nouveauté ,  non  préci- 
sément pour  être  venue  la  dernière,  comme  ils  disent ,  pour  être 
venue,  à  la  suite  des  autres,  les  perfectionner  par  des  innovations 
permises,  les  compléter  par  d'heureuses  découvertes,  mais  parce 
qu'elle  se  sépare  de  celles  qui  l'ont  précédée,  et  les  contredit  po- 
sitivement. Pïolre  Religion ,  comme  l'en  accusent  les  libres  pen- 
seurs, n'interdit  point  les  découvertes;  et  le  génie  créateur  trouve 
toujours  des  voies  où  marquer  son  empreinte.  Bossu  et,  que  nous 
sachions,  n'était  pas  un  esprit  pusillanime  ou  qui  manquât  d'ini- 
tiative. La  vérité,  quoique  ancienne,  peut  offrir  à  un  œil  exercé 
des  aspects  nouveaux;  mais  l'observateur  le  plus  puissant  ne  sau- 
rait prétendre  voir  le  contraire  de  ce  qui  est  et  que  tous  ont  aper- 
çu. Un  esprit  attentif  peut  découvrir  dans  sa  propre  réflexion,  dans 
l'état  actuel  des  arts  et  des  sciences,  ou  dans  les  préoccupations  gé- 
nérales de  l'époque,  des  rapports  jusque-là  inaperçus,  des  rapports 
nouveaux  de  la  Religion  avec  la  nature,  avec  le  monde  matériel, 
spirituel  ou  social.  1)  peut  trouver,  à  la  vérité,  des  preuves  nou- 
velles ;  mais  il  ne  peut  contredire  et  rejeter  celles  qui  lui  ont  lou- 
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jours  été  données  pour  base.  H  ne  peut  contester  la  valeur  des  pro-  « 
cédés  employés  de  tout  temps  pour  la  démontrer  et  rétablir,  ni 
prétendre  que  tous  ses  défenseurs  jusqu'à  lui  l'ont  trahie,  que  lui 
seul  peut  offrir  un  moyen  sûr  de  la  sauver. 

Or,  tel  est  le  résultat  auquel  nous  semblent  arriver  les  Traditio- 
nalistes. La  manière  dont  nos  Pères  ont  prouvé  la  religion  et  la 
morale,  ils  l'improuvenl,  ils  la  rejettent  comme  radicalement  dé- 
fectueuse, ils  y  substituent  une  méthode  qu'on  n'a  jamais  recon- 
nue, qu'on  a  toujours  condamnée.  Sur  les  points  les  plus  graves, 
ils  sont  en  opposition  formelle  avec  la  tradition.  Ce  qu'ont  affirmé 
les  Pères  et  les  Docteurs,  les  Théologiens  et  les  Philosophes  chré- 
tiens, ils  le  nient;  ce  qui  est  nié  par  la  voix  constante  des  siècles, 
ils  l'affirment,  et  s'en  font  un  titre  de  gloire. 

C'est  ce  que  nous  espérons  démontrer  dans  ce  travail. 

Mais  circonscrivons  le  débat,  et  précisons  le  point  en  litige. 
Dans  la  polémique  récente  sur  les  classiques,  alors  que  l'on  dis- 
putait sur  les  points  les  plus  simples,  les  plus  évidents  et  les 
plus  faciles,  des  sages  intervenaient  et  disaient  qu'il  y  avait  des 
deux  côtés  malentendu,  qu'au  fond  on  était  d'accord,  et  que  la 
préoccupation  des  partis  les  empêchait  seule  de  se  comprendre; 
c'est-à-dire  apparemment,  que  d'un  côté  comme  de  l'autre  on  ne 
savait  ce  que  Ton  demandait.  Nous  voudrions,  dans  le  débat  ac- 
tuel, prévenir  toute  supposition  semblable,  toute  crainte  sembla- 
ble; et,  en  exposant  nettement  la  cause,  ôter  au  public,  notre  juge, 
tout  prétexte  de  se  récuser. 

Pour  montrer  l'opposition  qui  existe  entre  l'enseignement  de 
la  tradition  et  l'enseignement  de  la  nouvelle  école,  que  faut-il? 
Les  faire  connaître  tous  les  deux,  et  les  mettre  en  regard. 

Or,  d'abord,  qu'enseigne  la  nouvelle  école?  Ne  prenons  que 
les  sommets  importants  et  négligeons  les  différences  secondaires. 
Elle  enseigne  (1)  que  l'homme  ne  peut  acquérir,  sans  le  secours 
d'un  enseignement  extérieur,  et  originairement  sans  la  révélation, 
aucune  vérité  morale  ou  religieuse,  même  de  l'ordre  naturel,  que 
la  raison  humaine  ne  peut  par  elle-même  connaître  et  se  démon- 
trer ni  l'existence  de  Dieu  ou  aucun  de  ses  attributs,  ni  l'immor- 
talité de  l'âme,  ni  la  loi  morale  ou  aucun  principe  de  philosophie 
naturelle ,  que  la  foi  doit  précéder  la  raison,  et  que  par  consé- 
quent la  philosophie,  impossible  sans  la  théologie,  ne  peut  avoir 
d'autre  base  que  les  données  de  la  foi  et  de  la  révélation -,  toute 
philosophie  purement  rationnelle  étant  essentiellement  vaine  et 
illusoire  (2). 

(1)  Nous  croyons  avoir  acquis  le  droit  de  l'affirmer.  Voye»  Y  Église  et  les  systèmes 
de  philosophie  moderne. — De  f  origine  des  connaissances  humaines  dxaprès  l'Écri- 
ture sainte;  chez  Leroux  et  Jouby. 

(2)  Nous  devons  faire  droit  a  toutes  les  réclamations  et  môme  les  prévenir.  Tel 
nous  dira  qu'il  se  croit  Traditionaliste,  qui  ne  te  croit  nullement  obligé  de  professer 
tous  ces  principes,  dont  plusieurs  lui  semblent  étranges. 
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Sur  ces  graves  matières,  la  nouvelle  Ecole  avoue  hautement  son 
désaccord  avec  renseignement  des  Ecoles  calliolicmes  depuis  3  ou 
400  ans.  Elle  prétend  qu'à  cette  époque,  c'est-à-dire  à  la  renais- 
sance, la  philosophie,  comme  les  arts  et  les  lettres,  est  redevenue 
païenne,  même  dans  les  établissements  catholiques.  C'est  alors, 
dit-elle,  qu'on  a  sécularisé  la  philosophie;  comme  si  la  philoso- 
phie était  de  sa  nature  une  science  sacrée,  comme  si  les  Théologiens 
et  les  Docteurs  du  moyen  âge,  n'avaient  pas  constamment  rangé 
la  philosophie  parmi  les  sciences  profanes. 

Nous  admettons  la  possibilité  de  plusieurs  sortes  de  traditionalisme.  Qui  ne  sait 
à  combien  de  points  de  vue  différents  on  peut  se  trouver  placé,  dès  qu'on  est  sorti 
de  la  voie  droite? 

1°  Quelqu'un  pourrait  borner  son  traditionalisme  à  exiger  le  secours  de  rensei- 
gnement et  de  la  tradition  pour  ouvrir  l'urne  à  la  vérité,  et  lui  donner  les  premières 
idées  intellectuelles;  de  manière  que  l'esprit  pût  ensuite,  à  la  rigueur,  et  par  son 
propre  travail,  s'élever  à  quelque  notion  de  Dieu,  de  l'âme,  du  devoir  et  d'une  vie 
future.  II  pourrait  dire  que  c'est  de  la  sorte  qu'il  entend  que  la  foi  précède  la  raison 
dans  l'intelligence  humaine.  —  Nous  concevons  ce  système,  sans  l'approuver;  mais 
ce  n'est  pat  lai  qne  nous  combattons  en  ce  moment.  L'opposition  de  la  nouvelle  école 
avec  la  tradition  porte  sur  des  points  bien  plus  graves,  bien  plus  faciles  et  bien  plus 
universellement  constatés. 

V  D'autres  pourraient  nrétendre  que  l'enseignement,  primitivement  révélé,  n'est 
pis  seulement  nécessaire  à  l'homme  pour  lui  donner  les  premières  idées,  une  certaine 
ouverture  d'esprit;  que  quelque  cultivé  qu'on  le  suppose,  il  faut  qu'un  autre  être  lui 
nomme  Dieu,  l'Ame,  le  devoir,  etc.,  sans  quoi  il  ne  pourrait  jamais  de  lui-nui;^ 
acquérir  ces  connaissances.  Mais  qu'une  fois  en  possession  de  ces  vérités,  il  les  com- 
prend tellement,  il  en  voit  tellement  et  la  raison  essentielle,  et  lu  nécessité,  que 
sans  avoir  présenté  l'origine  première  de  ces  vérités  dans  son  esprit,  sans  la  connaître 
même  ou  sans  y  croire,  sans  croire  au  fait  de  la  révélation,  il  peut  désormais  les 
démontrer,  les  établir  par  la  seule  raison  de  leur  nécessité.  Ici,  encore,  la  foi  a  pré- 
codé  la  raison;  mais  la  raison,  dans  ses  opérations  ultérieures,  peut  s'exercer  sans 
s'appuyer  formellement  sur  la  foi;  ses  raisonnements  ne  portent  que  sur  la  nature 
intrinsèque  des  choses,  et  quelle  qu'ait  été  pour  elle  l'origine  de  ses  connaissances.  la 
certitude  de  ce*  marnes  connaissances  n'a  point  pour  motif  l'autorité  de  l'enseigne- 
ment, mais  uniquement  la  lumioro  de  l'évidence.  Pur  conséquent,  il  y  a  ici  un? 
philosophie  naturelle,  distincte  de  la  théologie,  et  qui  ne  s'appuie  pas  sur  elle  :  il 
n'y  a  donc  danger  immédiat  ni  de  scepticisme,  ni  de  fanatisme.  —  Ce  second  tradi- 
tionalisme, quoique  mitigé  par  rapport  au  troisième,  nous  semble  beaucoup  plus 
compromettant  que  le  premier;  et  nous  verrons  dans  cet  ouvrage  qu'il  est  en  oppo- 
sition directe  avec  la  tradition,  en  ce  qu'il  refuse  à  la  raison  le  pouvoir  de  découvrir 
Dieu  et  we»  principaux  attributs,  l'àme  et  ses  obligations  morales,  Mais  là  n'est  pas  le 
dernier  mot  du  Traditionalisme,  et  nous  disons  que  l'école  actuelle,  dans  ce  que  nous 
en  connaissons,  va  plus  loin  encore. 

3°  Elle  affirme  que  les  vérités  dont  il  s'agit  ne  reposent  solidement  que  sur  l'auto- 
rité enseignante,  qui  est  primitivement  la  révélation,  que  pour  les  démontrer  il  faut 
recourir  aux  enseignements  révélés,  et  conséquemment,  que  la  philosophie  ne  peut 
prendre  son  point  de  départ  que  dans  la  foi  ou  la  théologie.  Et  voilà  surtout  ce  que 
nous  présentons  comme  contraire  et  injurieux  à  la  tradition.  En  résumé,  de  ces 
trois  catégories  du  Traditionalisme,  nous  ne  connaissons  aucun  écrivain  actuel  qui  se 
renferme  dans  la  première.  Peu  même,  s'il  en  est  quelques-uns,  se  bornent  à  h 
seconde.  Et  la  plupart  admettent  tous  les  principes  de  la  troisième,  qu'ils  professent 
encore  è  cette  heure  même. 

Dans  le  présent  ouvrage,  nous  prenons  à  partie  les  deux  dernières,  et  nous  voulons 
Ici  opposer  à  toute  la  tradition  catholique. 
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Dans  la  polémique  récente  sur  les  livres  classiques,  on  a  fait  voir 
combien  il  serait  téméraire  de  supposer  que  l'Eglise  eût  toléré, 
eût  autorisé,  par  son  silence,  l'emploi  de  méthodes  littéraires  fu- 
nestes à  la  morale  chrétienne;  et  Wm  n'a  pu  admettre  que  pen- 
dant 300  ans ,  on  ait  partout  sacrilégefmnt  rompu  la  chaîne  de  la 
tradition  classique.  Est-il  plus  permis  de  Supposer  que  dans  leurs 
méthodes  philosophiques  et  leur  enseignement  doctrinal,  les  catho- 
liques, les  universités,  les  congrégationsrenseignantes,  aient,  sous 
les  yeux,  et  avec  l'approbation  de  l'Eglise ,  $acrilégement  rompu 
la  chaîne  des  traditions  orthodoxes  ? 

C'est  h  question  que  nous  adressons  au  public  :  il  saura  la  ré- 
soudre! Avant  d'y  répondre  nous-méme,  nous  avons  à  examiner 
auelle  fut  cette  tradition  antérieure  dont  on  parle;  si  les  principes 
es  nouveaux  Traditionalistes  sont  bien  les  principes  professés  aux 
premiers  siècles  comme  au  moyen  âge,-  et  si$  enfin,  la  nouvelle 
Ecole  ne  fait  réellement  que  renouer  uûç  ch&deTOalheureusement, 
sacrilégement  rompue  depuis  trois  siècfes.,  _ 

Or,  voici  la  thèse  que  nous  posons,  et  que  nous  essaierons  de 

Erouver  dans  cet  ouvrage.  Les  sS.  Pères,  aux  premiers  siècles,  les 
locteurs,  au  moyen  âge,  les  Ecoles  et  les  Universités  ont  constam- 
ment enseigné  le  contraire  de  ce  qu'enseigne  la  nouvelle  Ecole  ; 
de  sorte  que  les  Traditionalistes,  loin  de  pouvoir  se  recommander 
de  la  tradition,  sont  r<  prouvés  par  elle. 

Nous  entendons  dire  quelquefois  que  ce  sont  là  des  questions 
nouvelles,  des  points  de  vue  de  la  polémique  chrétienne  récem- 
ment aperçus,  entrevus,  pour  la  première  fois,  par  quelques  Théo* 
logiens  de  la  fin  du  xviue  siècle;  et  qu'ainsi  la  tradition  n'a  rien  à 
dire  sur  un  pareil  sujet.  Qui  ne  voit  tout  de  suite  que  ce  n'est  là 
qu'un  vain  subterfuge,  pour  éluder  un  jugement  redoutable?  Les 
principes  que  nous  venons  de  rapporter  sont  des  plus  importants 
dont  puisse  s'occuper  l'esprit  humain  ;  et  l'on  supposerait  que  tous 
les  génies ,  que  tous  les  penseurs  qui  se  sont  succédé ,  ne  les  ont 
jamais  aperçus,  ne  les  ont  jamais  appréciés?  Il  s'agit  des  bases  na- 
turelles de  la  morale  et  de  la  religion,  et  l'on  voudrait  que  tous  les 
défenseurs  de  la  religion  n'eussent  jamais  sondé  ces  bases;  et  les 
fondements  mêmes  de  la  polémique  chrétienne  n'auraient  pas  été 
soupçonnés  par  les  apologistes  du  christianisme?  Par  le  fait,  d'ail- 
leurs, nous  verrons  ce  qu  il  en  a  été;  et  nous  espérons  montrer  que 
les  Docteurs  et  les  Théologiens  catholiques  n'ont  point  ignoré  les 
questions  qu'on  agite  de  nos  jours,  qu'ils  les  ont  parfaitement  com- 
prises, et  qu'ils  leur  ont  constamment  donné  ou  supposé  une  solu- 
tion directement  contraire  à  celle  des  nouveaux  Traditionalistes. 

Ce  fait  établi,  la  conséquence  qui  en  ressort  est  éclatante,  irré- 
fragable. Sur  des  matières  si  graves  et  si  constamment  étudiées, 
tous  ces  génies  supérieurement  pu  se  tromper  également;  et  la 
longue  suite"  de  leurs  solutions,  toujours  identiques,  ne  saurait 
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être  à  nos  yeux  une  chaîne  de  déceptions  traditionnelles.  Les  Tra- 
ditionalistes, spécialement,  rçnieraientleurs  principes,  et  jusqu'au 
nom  même  qu  ils  ont  adopté,  en  se  posant  contre  la  tradition  dû- 
ment constatée. 

D'ailleurs,  il  ne  s'atit  point  ici  d'opinions  scientifiques,  sur  les- 
quelles l'erreur  a,it  pu  prévaloir  impunément  dans  les  Écoles.  Il 
ne  s'agit  point  dé  Questions  de  pure  métaphysique,  de  systèmes 
spéculatifs  sur  là  iiature  ou  les  propriétés  des  êtres.  Il  s'agit  de  ve- 
ntés pratiques,  nécessaires  à  tous  :  il  s'agit  du  moyen  pour  les 
hommes  d'arriver  à  la  vérité  Morale  et  religieuse.  L'homme  peut- 
il  connaître  l'existence  de  Dieu,  l'existence  d'une  autre  vie  et  l'o- 
bligation de  la  loi  naturelle,  sans  une  révélation  médiate  ou  im- 
médiate? Les  individus  qui,  pour  une  cause  quelconque,  seraient, 
au  moins  pour  un  temps,  privés  de  ce  bienfait,  seraient-ils  pendant 
ce  temps  dépourvus  de  toute  Âotiéh  à  cet  égard ,  et  n'auraient-ils 
dès-lors  aucune  responsabilité  envers  Dieu  et 'èh vers  leur  con- 
science? Ceux  au  contraire  pour  qui  les  preuve^  de  la  révélation 
n'auraient  point  été  rendues  assez  manifestes,  et  qui  avec  plus  ou 
moins  de  bonne  foi  contesteraient  ce  fait  surnaturel,  seraient-ils 
en  proportion  dispensés  d'admettre  l'existence  de  Dieu  et  les  de- 
voirs de  la  conscience?..  Dans  Tordre  de  nos  connaissances,  est-ce 
la  foi  qui  doit  précéder  la  raison,  ou  la  raison  qui  doit  conduire  à 
la  foi? lit  lorsque  toutes  les  Ecoles  catholiques,  sans  méconnaître 
les  droits  supérieurs  de  la  théologie  et  de  la  foi,  ont  enseigné  une 
philosophie  rationnelle,  distincte  de  la  théologie,  une  philosophie 
ayant  pour  base,  non  la  foi,  mais  la  raison  naturelle,  toutes  les 
Ecoles  catholiques  se  sont-elles  trompées,  avec  l'approbation  de 
l'Eglise?  r 

Ce  sont  là,  croyons-nous,  des  questions  fondamentales,  qui  ne 
touchent  pas  seulement  à  la  base  des  connaissances  humaines, 
mais  qui  intéressent  aussi  la  retigtort  et  l'Eglise.  C'est  pourquoi 
nous  pensons  que  sur  ce  sujet,  la  tradition  entière  n  a  pu  se 
tromper.  "    .  7 

Si  donc  nous  parvenons  ^recueillir  les  voix  ôparses  des  saints 
Pères  et  des  Docteurs,  des  Théologiens  et  des  Philosophes  chré- 
tiens, des  Ecoles  et  des  Universités,  si  nous  parvenons  a  constater 
leur  sentiment  unanime,  leur  réponse  identique  à  ces  diverses  ques- 
tions, ce  sera  pour  nous  un  nouveau  et  puissant  motif  de  sécurité, 
et  pour  nos  adversaires  un  signe  éclatant  de  la  vérité  qu'ils  cher- 
chent. 

Nous  entreprenons  ce  Iravail.  Le  champ  à  parcourir  est  vaste, 
immense.  Si  Dieu  inspirait  à  quelqu'un  la  pensée  de  se  joindre  à 
nous,  nous  le  prions  de  ne  pas  résister  à  cette  bonne  pensée.  Pour 
notre  compte,  nous  serions  aise  que  quelque  travailleur  plus  puis- 
sant ou  mieux  préparé  que  nous,  ouvrît  à  nos  côtés  son  sillon, 
nous  devançât,  et  par  ses  travaux  fît  oublier  les  nôtres  ;  persuadé 
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que  nous  sommes  que  le  çëntiment  de  la  tradition  ne  peut  être 
trop  tôt  et  trop  complètement  mis  à  découvert.  Il  en  résultera,  d'a- 
bord, pour  les  catholiques  divisés  d'opinion  un  haut  enseigne- 
ment qui  les  réunira  tous  dans  la  même  pensée;  et,  dociles  à  cette 
voix  amie,  à  cet  avertissement  domestique,  ils  n'auront  plus  qu'un 
langage  et  un  esprit,  celui  de  leur  commune  famille.  Mais  les  Ra- 
tionalistes surtout,  les  ennemis  de  notre  foi,  y  trouveront  une  ré- 
ponse éloquente  à  leurs  trop  fréquentes  calomnies.  En  présence  du 
témoignage  de  tous  les  siècles  chrétiens,  venant  proclamer  haute- 
ment, constamment,  avec  les  faiblesses  de  la  raison  humaine,  ses 
droits  et  sa  valeur  réelle,  les  Rationalistes  seront  en  demeure  de 
reconnaître  si  le  catholicisme  est  hostile  à  la  raison  et  à  la  philo- 
sophie; si,  à  cause  des  excès  où  sont  tombés  quelques  catholiques 
de  nos  jours,  ils  sont  en  droit  de  soupçonner  le  Clergé  de  malveil- 
lance envers  l'esprit  humai?  ;  s'il  leur  est  permis  enfin  d'affirmer 
que  la  philosophie  catholique  consiste  à  maudire  la  science,  à  nier 
la  raison  au  nom  de  la  foi,  et  la  philosophie  au  nom  de  la  théo- 
logie (i  ) .  Chastel  S.  J. 


LES  AMIS  DE  LEGALITE  RELIGIEUSE  EN  IRLANDE. 

L'association  des  Amis  de  VEgalitê  religieuse  a  tenu  sa  première  assem- 
blée le  jeudi  28  octobre,  sous  la  présidence  de  M.  George  H.  Moore,  mem- 
bre du  parlement  pour  le  comté  de  Mayo  ;  MM.  Lucas  et  Gray  remplissaient 

(1)  Voici  quelques-unes  de  ces  accusations  étranges,  d'autant  plus  humiliantes 
pour  nous,  qu'elles  semblent  justifiées  par  les  exagérations  d'une  partie  de  la  presse 
catholique.  «  Chose  triste  à  dire,  s'écrie  M.  Saisset,  la  philosophie  du  clergé  se  réduit 
maintenant  à  un  cri  de  guerre  universel  contre  la  philosophie.  Le  clergé,  sous  pré- 
texte de  limiter  la  philosophie,  Teut  en  consommer  la  ruine...  Le  clergé  tient  en 
extrême  défiance  la  philosophie  et  la  raison.  Aussi,  cherche-t-ilà  discréditer  la  phi- 
losophie, à  troubler  et  à  décourager  la  raison.  Non- seulement  le  clergé,  mais  l'Eglise 
elle-même  condamne  la  philosophie,  condamne  toute  philosophie  à  l'impiété  et  à 
l'extravagance...  La  source  des  mauvais  sentiments  et  d^s  mauvais  desseins  du  clergé 
à  l'égard  de  la  philosophie,  c'est  le  défaut  de  lumières...»  (Essai  sur  la  philosophie 
et  la  religion).— Nier  la  raison,  dit  de  son  côté  la  Revue  des  Deun-Mondes,  nier  la 
raison,  s'insurger  contre  la  science,  telle  est  souvent  la  tactique  des  apologistes  du 
clergé...  Il  y  a  trois  catégories  de  philosophes  contemporains  :  1°  L'école  catholique 
s'appuie  uniquement  sur  la  révélation.  Au  lieu  de  faire  servir  la  raison  et  la  philoso- 
phie à  la  défense  de  la  foi,  elle  se  sert  de  la  foi  pour  attaquer  la  philosophie  et  la 
raison  ;  eUe  arrive  ainsi  à  la  négation  de  la  science  au  nom  de  laqueUe  elle  parle 
(octobre  1847),  »  Aussi,  ce  même  Recueil  prenait-il  un  peu  plus  tard  la  liberté 
d'engager  enfin  a  l'Eglise  à  se  réconcilier  avec  la  raison  ;  »  comme  si  le  divorce  con- 
tinuait toujours  (mars  1849).  — Il  n'y  a  pas  jusqu'à  M.-Proudbon  qui  ne  se  croie  en 
droit  de  mépriser  les  catholiques,  comme  des  gens  à  qui  la  raison  fait  horreur. 
(Syst.  des  Contr.  Econ.) 

Nous  serions  infini,  si  nous  voulions  rapporter  toutes  les  aménités  que  nous  a 
méritées  la  nouvelle  école  catholique.  Nous  espérons  que  les  écrivains  du  monde, 
mieux  instruits  sur  notre  compte,  finiront  par  nous  rendre  plus  de  justice,  et  ne 
confondront  plus  le  clergé  avec  une  fraction  de  la  presse  religieuse,  l'Eglise  avec 
une  école  sans  mission,  et  renseignement  catholique  avec  une  doctrine  qui  n'en  est 
que  l'abus  et  l'exagération. 
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les  fonctions  de  secrétaires.  La  réunion  était  très-nombreuse  :  on  y  remar- 
quait une  trentaine  de  députés,  et  ceux  qui  n'avalent  pu  s'y  rendre  ont 
envoyé  des  lettres  d'adhésion,  ainsi  que  Mgr  l'Archevêque  de  Tuam  et 
Mgr  l'Evèque  de  Killaloe.  Plusieurs  protestants  en  faisaient  partie  et  ont 
pris  la  parole  dans  le  même  sens  que  les  catholiques,  exprimant  comme 
eux  le  désir  de  voir  tous  les  Irlandais  rétablis  sur  le  pied  de  la  plus  par- 
faite égalité  religieuse. 

Dans  le  rapport  qu'il  a  fait  au  nom  du  comité  préparatoire,  le  docteur 
Gray  a  résumé  les  points  sur  lesquels  les  membres  devront  porter  leur 
attention.  Ce  sont  :  1°  l'oppression  que  l'Eglise  établie  fait  peser  sur  l'Ir- 
lande; les  abus  de  ses  revenus  dont  l'appropriation  future  doit  être  discutée  ; 
3°  les  lois  pénales  et  prohibitives  sous  lesquelles  gémit  le  clergé  catholi- 
que ;  3*  les  lois  qui  rendent  les  catholiques  et  les  dissidents  inhabiles  & 
remplircertains  emplois;  4°  les  oppressions  pratiques  et  de  détail  qui,  bien 
qu'elles  ne  soient  pas  sanctionnées  par  la  loi,  n'en  sont  pas  moins  exercées 
par  les  agents  du  pouvoir  sans  qu'il  soit  possible  aux  victimes  d'en  appeler 
aux  lois  existantes. 

Tous  les  avis  adressés  au  comité,  en  réponse  à  la  circulaire  qu'il  avait 
publiée,  s'accordent  à  signaler  comme  la  source  de  tout  le  mal,  l'intolé- 
rable domination  de  l'Eglise  établie  dans  un  pays  presque  exclusivement 
catholique.  Tous  s'élèvent  contre  le  scandale  d'un  clergé  inutile  qui,  s'ap- 
puyant  sur  une  loi  odieuse  et  tyrannique,  arrache  des  sommes  énormes  à 
un  peuple  qui  déteste  ses  doctrines.  Aussi,  on  convient  qu'il  faut  avant 
tout,  faire  disparaître  l'Eglise  établie  en  Irlande.  Quant  à  l'appropriation 
de  ses  revenus,  on  comprend  combien  la  question  est  délicate.  En  droit, 
il  est  évident  que  les  biens  ecclésiastiques  appartiennent  au  clergé  catho- 
lique, puisqu'il  en  a  été  violemment  dépouillé,  et  que  depuis  trois  siècles 
son  attitude  a  été  une  protestation  continuelle.  Il  aurajt  même  d'autres 
restitutions  à  revendiquer  ;  car,  suivant  la  spirituelle  observation  d'un  des 
orateurs  de  la  conférence  :  «  plus  d'une  couronne  du  pairage  irlandais  est 
sortie  d'une  mitre  ;  »  mais  le  clergé  a  montré  en  général  une  forte  répu- 
gnance à  voir  adopter  un  système  qui  donnerait  une  apparence  d'intérêt 
de  corps  au  zèle  qu'il  apporte  à  la  poursuite  de  l'égalité  religieuse.  D'au- 
tres membres,  d'ailleurs,  ont  proposé  divers  plans  ;  c'est  une  question 
qui  reste  à  l'étude  :  elle  mûrira  dans  les  travaux  des  comités,  et  il  sera 
assez  temps  de  s'en  occuper  quand  on  aura  fait  admettre  le  principe  d'éga- 
lité. Aussi,  ne  tient-elle  aucune  place  dans  les  résolutions  adoptées  par 
la  première  conférence. 

L'extrait  que  nous  allons  donner  de  ce  programme  des  Amis  de  l'Egalité 
religieuse,  suffira  pour  montrer  l'importance  de  leur  tentative.  Si,  comme 
il  y  atout  lieu  de  le  croire,  elle  est  soutenue  avec  persévérance,  elle  doit  ou 
amener  la  liberté  de  l'Irlande,  ou  jeter  l'Angleterre  dans  les  embarras  les 
plus  sérieux. 

L'opinion  du  pays,  dit  la  conférence,  demande  pour  les  Irlandais  de 
toute  classe  et  de  toute  dénomination  une  complète  égalité  religieuse  de- 
vant la  loi  ;  et  elle  se  refuse  à  tolérer,  dans  aucune  confession  ou  dans  le 
pouvoir  civil,  la  prééminence  ou  la  domination  sur  les  autres. 

Elle  déclare  que  la  solution  de  la  question  de  l'Eglise,  sur  les  bases  d'une 
parfaite  égalité,  est  essentielle  à  l'établissement  de  cette  égalité  civile  et 
religieuse  qui  seule  peut  et  doit  satisfaire  les  citoyens  des  trois  royau- 
mes ;  que  l'Eglise,  établie  telle  qu'elle  est  actuellement  en  Irlande,  a  les 
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caractères  d'an  vol  légal  qui,  en.nrëjne  temps  qu'il  est  une  insulte  et 
une  injustice  pour  le  peuple,  trouble  la,société,  et  persuade  aux  catholi-. 
ques  que  la  législation  qui  la  sanctionne  est  hostile  à  la  paix  et  à  la  pros- 
périté du  pays; 

Que  toutes  les  lois  pénales  portées  contre  les  ecclésiastiques,  de  quel- 
que Eglise  que  ce  soit,  et  celles  qui  empêchent  l'exercice  des  fonctions  spi- 
rituelles, entravent  les  droits,  les  ordres  et  la  juridiction  ecclésiastique, 
ou  imposent  le  serment  aux  membres  d'une  société  religieuse,  sont  in- 
compatibles avec  la  constitution  du  royaume,  établissent  ceux  qu'elles  at- 
teignent dans  un  état  d'infériorité  pratique  à  l'égard  de  leurs  concitoyens, 
et  doivent  être  rapportées  absolument  et  sans  conditions  ; 

Que  l'égalité  religieuse  est  incompatible  avec  l'exclusion  des  emplois 
publics  pôr^e.  contre -un  jsujet  de  la  couronne  à  cause  de  sa  foi,  et  que  de 
telles  exclusion^  devraient  être  abolies  ; 

Que  la  conférence  'regarde  comme  un  devoir  spécial  des  membres  ir- 
landais libéraux  d'appeler  dans  toutes  les  circonstances  convenables  l'at- 
tention du  Parlement  sur  les  injustices  endurées  dans  toutes  les  parties  du 
royaume  par  les  pauvres  catholiques  isolés,  du  moins  quand  ces  injus- 
tices proviennent  dès  mauvaises  lois  ou  de  la  mauvaise  application  des 
lois;  r       r; 

On  fait  un  respectueux  appel  aux  Evoques  et  au  Clergé  catholique  de 
la  Grande-Bretagne  et  des  Colonies,  pour  en  obtenir  des  documents  statis- 
tiques, qui  faciliteront  aux  membres  du  Parlement  la  discussion  des  ques- 
tions qui  vont  surgir. 

Enfin,  dans  l'opinion  de  la  conférence,  tous  les  membres  envoyés  au 
Parlement  par  les  libéraux  irlandais,  doivent  conserver  leur  indépendance 
et  faire  opposition  à  tout  gouvernement  qui  ne  voudra  pas  inscrire  dans 
son  programme  politique,  la  concession  de  la  parfaite  égalité  religieuse 
telle  qu'elle  a  été  définie  par  les  résolutions  ci-dessus. 

Quoique  la  faible  majorité  dont  il  dispose  dans  le  parlement  rende  re- 
doutable au  ministère  tory  l'action  compacte  et  bien  dirigée  de  l'opposi- 
tion irlandaise,  nous  craignons  qu'il  ne  trouve  des  auxiliaires  parmi  les 
anglicans  prêts  à  faire  bon  marché  de  leur  libéralisme  quand  il  s'agit  d'op- 
primer les  catholiques.  L'Église  établie  n'est  pas  assez  sûre  d'elle-même 
en  Angleterre  pour  se  laisser  sans  résistance  arracher  une  proie  telle  que 
l'Irlande;  aussi  prévoyons-nous  une  alliance  dont  le  cabinet  de  lord 
Derby  profitera  peut-être.  Mais  les  attaques  des  Irlandais  porteront  des 
coups  terribles  :  l'opinion  publique  s'éclairera,  et  tout  fait  croire  que  cette 
campagne  sera  riche  en  résultats,  sinon  immédiats,  du  moins  assurés  dans 
un  avenir  peu  éloigné.  E.  de  Valette, 

Ch.  honoraire. 

Continuant  une  des  publications  les  plus  importantes  du  Comité 
pour  la  défense  de  la  liberté  religieuse,  M.  IL  de  Riancey  vient  de 
faire  paraître  le  second  volume  du  Recueil  des  Actes  de  N.  T.  S.  P. 
le  Pape  Pie  IX.  Ce  recueil  comprend  les  texte  et  traduction  fran- 
çaise de  tous  les  documents  officiels  émanés  du  Souverain-Pontife 
depuis  son  exaltation.  Le  premier  tome  s'arrêtait  au  31  décembre 
1847.  Le  second  va  jusqu'au  16  novembre  1848,  date  funeste  *où 
l'auguste  successeur  de  saint  Pierre,  assiégé  dans  son  propre  pa- 
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hit,  ayant  vu  son  premier  ministre  lâchement  assassiné, •  Kun  de 
tes  prélats  tué  presque  sous  ses  regards,  fut  obligé  de  s'éloigner 
de  sa  capitale  ingrate  et  rebelle.  Le  livre  est  partagé  en  trois  sec- 
tions principales.  La  première  renferme  les  actes  relatifs  au  gou- 
vernement général  de  l'Eglise  :  ce  sont  les  actes  du  Souverain 
Pontife.  Le  second  comprend  les  acles  relatifs  au  gouvernement 
temporel  des  Etats  romains  :  ce  sont  les  actes  du  Prince.  Enfin, 
b  troisième  rassemble  les  actes  relatifs  à  des  faits  particuliers, 
soit  dans  les  matières  religieuses,  soit  dans  les  matières  politiques. 
L'ordre  chronologique  est  partout  observé. 

On  remarquera  dans  ce  volume  les  lettres  apostoliques  aux 
chrétiens  d'Orient,  le  bref  relatif  aux  affaires  ecclésiastiques  de 
France  en  1848,  le  concordai  avec  la  Russie,  et  toutes  les  pièces 
politiques  qui  ont  précédé  la  révolution  romaine. 

Ces  archives,  réunissant  presque  toujours  le  texte  original  soit 
latin,  soit  italien,  et  la  traduction  française,  pourront  être  utile- 
ment consultées  partout.  Elles  sont  nécessaires  à  tous  les  esprits 
qui  s'occupent  de  l'histoire  contemporaine  et  des  annales  de  l'E- 
glise et  de  la  papauté,  Elle  seront  continuées  avec  soin. 

Hattoh. 


'~*^^*umem 


FAVEURS  ACCORDÉES  PAU  LE  SOUVERAIN-PONTIFE  AU  SAXCTUAIKE 

DE  N.-D.  DE  LA  SALETTE, 

Dans  une  lettre  datée  de  Grenoble,  24  octobre,  M.  l'abbé  Aousselot, 
chanoine,  vicaire-général,  invite  les  journaux  à  annoncer  les  grâces,  fa- 
veurs et  indulgences  que  notre  Saint- l'ère  le  Pape  pie  JX  vient  d'accor- 
der an  sanctuaire,  aux  pèlerins,  à  la  confrérie  et  aux  missionnaires  de 
La  Salette. 

«  Cette  publication,  dit-il,  est  un  acte  de  notre  Juste  et 'vive  reconnais- 
sance envers  l'auguste  et  immortel  Pontife,  qui,  par  la  concession  de  ces 
faveurs,  a  voulu  montrer  qu'il  aime  cette  nouvelle  extension  du  culte  de 

Marie. 
Nous  donnerons  plus  tard  le  texte  et  la  traduction  des  rescrits  et  des 

brefs,  dont  voici  un  extrait  fidèle  : 

I.  Un  resertt  dtf  24  août  1852  déclare  privilégié  h  perpétuité  le  maître- 
autel  do  sanctuaire  de  La  Salette. 

%  Un'rescrit  du  26  août  1852  accorde  la  permission  de  dire  la  messe 
dé  Beatâ  tous  les  jours  de  Tannée,  excepté  certaines  fêtes  et  fériés  privi- 
légiées, à  tous  les  prêtres  qui  vont  à  La  Salette.  * 

3,  Un  bref  du  26  août  1852  accorde  aux  membres  de  la  confrérie  de 
Notre-Dame-Réconciliatrice  de-La-Salette  :  1°  une  indulgence  plénière  le 
Jour  de  leur  entrée  dans  la  confrérie  ;  2*  une  indulgenco  plénière  in 
articula  mortis  ;  3°  une  indulgence  plénière  une  fois  par  an,  le  Jour  de  la 
fête  principale  de  la  confrérie  ;  k"  indulgence  de  sept  ans  et  sept  quaran- 
taines, quatre  fuis  par  3u\  "à  quatre  jours  fixes  ;  5*  soixante  jours  d'indul- 
gence pour  chaque  oèuvf'è  de  piété  ou  dèreharité  accomplie  par  eux.      ' 

ù.  Par  un  bref  du  3  septembre  1852,  tndulgence  plénièro  une  fois  Tan 
k  tous  ceux  qui  visitent  l'église  de  la  Salette. 
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'5.  Jfcref  du  môme  Jour  :  Indulgence  plénlère  aux  fidèles  qui  suivront  Jes 
eiMTciodedeg  mtsstonè  t>u  des  retraites  prêchas  par  les  mistfooiiairèé^dd 
1  fa  fiatette;  Indulgence  de  deux  cents  Jours  chaque  fols  que  re©  fl*fttora 
-k  l'une  de  ces  prédications. 

6.  Bref  du  7  septembre  1852  :  pouvoir  donné  pour  dix  ans  aux  mission- 
naires de  La  Salette  de  bénir  et  d'indulgencier  les  croix,  médailles  et  ofca- 
pelets. 

7.  Bref  du  môme  jour  :  pouvoir  de  donner  le  scapulaire  aux  fidèles. 

8»  Bref  du  môme  Jour  :  érection  en  arcbiconfrérie  de  la  confrérie  de 
Notre-Dame-Réparatrice-de-La-Salette.  » 

M,  le  ministre  de  l'Instruction  publique  vient  d'adresser  aux  Recteurs 
d'Académie  la  circulaire  suivante  : 

Monsieur  le  Recteur , 

U  arrive  trop  souvent  que  les  décisions  de  l'autorité  supérieure,  surtout  eu  de  qui 
concerne  les  personnes,  ne  sont  pas  ponctuellement  exécutées,  sous  prétexte  qu'elles 
donnent  lieu  à  des  difficultés  dont  il  parait  bon  d'attendre  la  solution.  Les  réclama- 
tions plus  ou  moins  fondées  des  fonctionnaires  de  l'Instruction  publique  ne  sont  en 
aucun  cas  un  motif  de  suspendre  ou  d'ajourner  les  mesures  que  j'ai  prescrites.  Les 
considérations  d'intérêt  privé  qu'ils  peuvent  avoir  à  faire  valoir,  quelque  respectables 
qu'elles  soient,  ne  sauraient  les  autoriser  à  laisser  en  souffrance  le  service  public  dont 
ils  sont  chargés,  et  leur  premier  devoir  est  de  se  conformer  sans  délai  aux  ordres 
qui  leur  sont  transmis  par  votre  intermédiaire.  Vous  voudrex  bien,  en  conséquence, 
vous  refuser  à  m'adresse r  désormais  les  réclamations  qui  n'auraient  pas  été  précé- 
dées d'une  prompte  obéissance.  De  mon  côté,  je  regarderai  comme  non  avenues 
toutes  celles  qui  me  seraient  directement  adressées  sans  cette  condition  préalable.  Je 
n'admets  d'exception  que  pour  le  cas  d'empêchement  invincible,  officiellement  con- 
staté. L'intérêt  sacré  de  la  jeunesse  exige  que  les  fonctionnaires  attendent,  au  nou- 
"  veau  poste  qui  leur  est  assigné,  reflet  des  observations  qu'ils  peuvent  avoir  à  uie 
soumettre.  En  montrant  une  déférence  légitime  pour  les  décisions  de  leurs  chefs,  ils 
fortifient  l'autorité  qu'ils  sont  appelés  à  exercer  à  leur  tour,  et  personne  ue  songera 
à  contester  leurs  droits  lorsqu'on  les  verra  empressés  à  remplir  leurs  devoirs,  même 
au  prit  de  quelques  sacrifices. 
Recevez,  etc. 

Le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Cultes, 

H.  Fostoul. 

M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Cultes  a  pris  aussi,  a  la 
date  du  29  octobre,  un  arrêté  dont  la  teneur  suit  : 

a  Les  étudiants  des  Facultés  de  droit  qui  sont  astreints  i  suivre  les  cours  d'une 
Faculté  de  lettres,  devront  prendre  des  inscriptions  trimestrielles  sur  les  registres 
de  cette  Faculté.  Us  acquitteront  la  somme  de  trois  franc,  prix  de  chacune  de  ces 
inscriptions,  entre  les  mains  du  secrétaire  agent  comptable  de  l'Académie  ou  de  la 
Faculté,  conformément  aux  règles  établies  par  le  règlement  précité  du  17  février 
1809.  » 

M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  vient  encore  d'adresser  à 
MM.  les  Recteurs  une  circulaire  pour  leur  recommander  une  surveillance 
rigoureuse  sur  les  jeunes  gens  qui  assistent  aux  cours  des  Falcultés  de 
droit  et  de  lettres.  Des  certificats  d'assiduité  seront  délivrés  à  ceux  qui  les 
auront  réellement  mérités,  par  une  assistance  soutenue  aux  leçons  de  la 
Faculté  des  lettres,  et  ces  certificats  deviendront  une  condition  indispen* 
sable  de  l'admission  aux  examens  de  la  Faculté  de  droit 
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Diocèse  de  Paris.  —  M.  l'abbé  Pétetot,  dont  la  démission  laissait  a 
Saint  Hoch  un  vide  si  difficile  a  remplir,  vient  d'être  définitivement  rem- 
placé. Lo  choix  de  Mgr  l'Archevêque  de  Paris  appelle  a  cette  cure  impor- 
tante M.  l'abbé  Paudet,  curé  de  Saint-Étienne-du-.Uont,  dont  la  bonté,  la 
science  et  l'Inépuisable  charité  ont  opéré  tant  de  bien  dans  cette  paroisse. 
II.  Faudet  laissera  parmi  son  Clergé  et  ses  ouailles  un  durable  souvenir.  Il 
reçoit  un  digne  successeur  dans  la  personne  de  M.  l'abbé  de  Borie,  ce 
prêtre  si  instruit  et  si  dévoué  qui,  dix-neuf  années  durant,  a  consacré  son 
xèle  infatigable  à  l'une  des  œuvres  les  plus  humbles  et  les  plus  méri- 
toires, à  l'œuvre  des  Catéchismes  de  Salnt-Sulpice,  de  Saint-Hyacinthe, 
de  Saint-Louis-d'Antin  et  de  Saint-Roch. 

—  Suivant  le  désir  justement  exprimé  par  Monseigneur  l'archevêque  de 
Paris,  le  conseil  général  de  la  Seine,  dans  sa  séance  d'hier  mercredi,  sur 
la  proposition  de  M.  lo  préfet  de  la  Seine,  a  rétabli  l'allocation  de  l'in- 
demnité accordée,  en  vertu  du  décret  du  18  germinal  an  XI,  aux  vicaires- 
généraux  et  aux  chanoines  du  chapitre  métropolitain. 

Cette  indemnité  fut  payée  sans  interruption  pendant  vingt-quatre  ans, 
de  1807  à  1831,  époque  à  laquelle  elle  fut  supprimée  par  un  vote  du  con- 
seil général  de  la  Seine,  qui  se  fondait  sur  les  augmentations  apportées 
depuis  181A  aux  traitements  fixes  des  membres  du  chapitre  métropolitain  ; 
cependant,  ces  augmentations,  Jointes  a  l'indemnité  départementale,  n'as- 
suraient qu'un  revenu  de  5,000  fr.  aux  vicaires-généraux,  et  de  4,000  fr, 
aux  chanoines  de  la  métropole. 

Le  rétablissement  de  ces  indemnités  ne  grève  le  budget  que  d'une  somme 
de  31,600  fr.,  ainsi  répartie  : 

Pour  les  trois  vicaires-généraux,  à  raison  de  2,000  fr.  pour  chacun, 
6,000  fr. 

Pour  les  16  chanoines,  à  raison  de  1,000  fr.  pour  chacun,  25,000  fr. 

—  Une  retraite  de  trois  jours  vient  d'être  prêchôe  aux  élèves  du  collège 
Stanislas  par  le  H.  P.  Ambroise,  supérieur  do  Tordre  des  Capucins.  Ce  bon 
religieux  a  été  profondément  touché  de  l'attention  constante  que  les  élè- 
ves ont  prêtée  a  ses  conférences,  de  la  piété  qu'ils  ont  témoignée  à  tous 
les  exercices  de  laretraite,et  des  heureuses  dispositions  avec  lesquelles  ces 
Jeunes  intelligences  ont  reçu  la  semence  de  la  parole  divine. 

— «  Il  parait  qu'on  va,  dans  le  courant  de  l'année  1853,  poursuivre  avec 
activité,  les  réparations  des  trois  principales  églises  du  département  de  la 
Seine  :  la  cathédrale  de  Paris;  le  magnifique  portail  de  Saint-Sulpice,  resté 
inachevé,  et  la  cathédrale  de  Saint-Denis,  où  il  n'y  a  plus  que  la  flèche  à 
reconstruire. 

—  MM.  Mandrin  et  Picot  terminent  en  ce  moment  leurs  grandes  pein- 
tures religieuses  autour  do  la  nef  et  dans  le  chœur  de  l'église  de  Saint- 
Vincent-de-Paul,  place  Lafayette. 

Diocèse  de  Nantes.  —  On  lit  dans  V Union  malouine  ; 

Une  religieuse  et  touchante  cérémonie  a  eu  lieu  dimanche  dernier  dans 
le  port  Saint-Père  :  M.  le  curé  de  SainUServan  a  béni  le  sloop  le  Lotiû-Jv*. 
poûon,  destiné  aux  services  des  pilotes  de  nos  ports  ;  il  a  adressé  une  al* 
locution  bien  sentie  à  tous  les  intrépides  marins  réunis  autour  de  lui,  dans 
un  recueillement  profond,  pour  cette  solennité  ;  et,  faisant  allusion  à  la 
fin  tragique  de  trois  braves  et  malheureux  pilotes  morts  dernièrement 


•t  *t.  <t  *    *  '  & 


370  ) 

dans  dq  incendie  en  mer,  à  la  pointe  du  cap  Fréhel,  il  a  appelétiur  le 
Umk'NapoUon  et  son  équipage  les  bénédictions  de  Dieu.  ■  •   ■•  --* 

—  V Alliance,  de  Nantes,  annonce  que  M.  l'abbé  Pellan  vient  d'abandon- 
ner les  fonctions  d'aumônier  de  l'Hôtel-Dieu,  pour  se  retirer  au  couvent 
de  ta  Trappe. 

SUISSE.  —  Au  moment  où  le  Piémont  semble  sur  le  point  d'opérer  TCn« 
camération  des  biens  <)e  l'Eglise,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  conuaftre  les 
résultats  qu'a  produits  la  même  mesure  dans  un  Etat  voisin.  Voici  à  ce 
sujet  un  extrait  des  comptes  publiés  par  la  feuille  officielle  du  canton 
d'Argovie: 

«  En  184 i,  lors  de  la  suppression  et  après  les  dilapidations  d'usage 
en  pareille  occurence,  la  fortune  des  deux  couvents  se  trouva  être,  selon 
les  inventaires,  de  6,036,302  francs  anciens.  Les  frais  d'occupation,  le 
rachat  des  dîmes,  la  liquidation  de  redevances  diverses,  réduisirent  ce 
capital  de  794,091  fr.  ;  de  sorte  que  la  fortune  liquide,  disponible,  tombée 
entre  les  mains  de  l'État,  était  de  5,242,211  fr.  —  Les  revenus  de  ces  5 
millions  et  quart  ont  été,  pour  les  neuf  ans,  de  1,198,361  francs,  ce  qui 
fait  environ  133,152  francs  par  an ,  c'est-à-dire,  le  2  1(2  pour  cent  — 
Maintenant,  voici  le  plus  curieux  de  cette  affaire  :  l'administration  par 
l'Etat  de  la  fortune  de  ces  deux  maisons,  en  d'autres  termes,  la  percep- 
tion du  revenu  indiqué  ci-dessus,  a  coûté,  pour  les  neuf  ans,  1,169,388 
francs,  ainsi  129,932  francs  par  an,  c'est-à-dire,  à  peu  près  l'équivalent 
du  revenu  lui-môme.  Par  conséquent,  l'administration  par  l'Etat  a  coûté, 
l'un  dans  l'autre,  pour  chacun  de  ces  deux  couvents,  ^épouvantable  tomme 
4e  64,966  francs  anciens  par  an, 

«  D'après  les  comptes,  ce  capital  de  5,242,211  fr.,  trouvé  à  la  suppression, 
est  réduit  aujourd'hui  à  100,949  fr.  ;  plus  de  cinq  millions  ont  donc  été 
mangés  en  neuf  ans,  et  cependant  la  caisse  de  l'Etat  est  vide  et  le  canton 
ne  s'est  pas  enrichi...  » 

IfyLANDE.  —  Le  dimanche  24  octobre,  le  Pallium  a  été  solennellement 
donné. à  Mgr  l'Archevêque  de  Dublin,  dans  sa  cathédrale,  par  Mgr  l'é- 
voque de  Pittsburg  (Etats-Unis),  que  le  Saint-Père  avait  daigné  charger  de 
cette  mission. 

ANGLETERRE.— On  annonce  que  Mgr  Hendren,  évoque  de  Aottingham,  va 
renoncer  à  son  siège.  Ce  n'est  qu'avec  la  plus  grande  répugnance  et  pour 
obéir  aux  ordres  du  S.  Père ,  que  l'ancien  Vicaire  apostolique  de  Glifton 
avait  accepté  cette  charge  trop  lourde  pour  sa  sanié  aj&iblie.  Les  regrets 
et  l'affection  des  catholiques  le  suivront  dans  sa  re^a|j£u  ^r  , 

—  La  semaine  dernière,  les  protestants  ydç  }Volver4i*mpton  étaient 
conviés  à  se  réunir  pour  admirer  un  tableau  où  Ton  voit  Luther»  brûlant 
la  bulle  du  Pape.  Le  IL  J.  P.  Owen ,  prédicateur  ambulant,  devait  faire 
un  discours  explicatif  de  la  tojje  exposée.  L'assemblée  fut  nombreuse, 
et  entre  autres  idées  neuves,  apprit  que  le  Pape  est  l'antechrist,  que  le 
dogme  des  indulgences  n'est  pas  enseigné  dans  l'Écriture,  etc.  A.  la  fin  de 
la  séance,  un  R.  Dr  Bryson  remercia  l'orateur,  et  dit  qu'il  espérait  bien 
que  de  pareils  discours  «  inspireraient  au  peuple  une  (opte  et  unanime 
détermination  de  traiter  toutes  les  bulles  du  Pape,  comme  Luther  a  traité 
celle  de  Léon  X.  »  Encouragé  par  cet  espoir ,  M.  Owen  a,  roulé  son  tableau 
pour  aller  exercer  son  apostolat  dans  quelque  autre  ville. 

—  Un  journal  anglais  fait  part  à  ses  lenteurs  en  ces  terme»  pleins  de 
dépit,  d'une  conversion  nouvelle  au  catholicisme  : 
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•  Ifôm  avons  la  douleur  d'annonèer  que  lord  Chartes Xtixnna,  onde  du 
marquis  de  Dath  et  beaurfils  de  l'évêque  de  Bath  and  Wells,  chanoine  de 
Cantorbéry  et  recteur  de  Lonbridge  Deveril,  près  de  Warminster,  vient 
(Teatrer  Ans  la  communion  romaine.  »  # 

ALLEMAGNE.  —  Se  rendant  aux  vœux  exprimés  dans  une  pétition  pré- 
sentée par  le  clergé  catholique,  la  régence  de  Cologne  vient  de  défendre 
l'ouverture  des  cabarets  pendant  les  offices  paroissiaux  et  d'en  ordonner 
la  clôture  à  une  heure  convenable.  La  môme  mesure  est  prise  pour  les 
bals»  jeux  publics,  etc.,  etc.  11  est  également  défendu  de  se  livrer,  le  di- 
manobe,  à  des  travaux  bruyants,  sauf  le  cas  de  nécessité. 

Nouvelle»  et  Faits  divers. 

Nos  prêtres  des  colonies  sont  assaillis  en  ce  moment  par  deux  terribles 
maladies  qui  régnent  en  ces  contrées.  Aux  Antilles,  c'est  la  fièvre  jaune, 
au  Sénégal,  c'est  la  dyssenterie  qui  moissonnent  nos  pieux  missionnaires. 
On  annonce  que  M.  l'abbé  fuyard,  qui  exerçait  au  Sénégal  les  fonctions 
do  préfet  apostolique,  et  deux  prêtres  noirs  élevés  au  séminaire  du  Saint- 
Esprit,  à  Paris,  ont  été  obligés  de  quitter  leur  poste  tropical  par  suite  de 
la  maladie,  pour  rentrer  en  France.  Mais  durant  la  traversée,  le  préfet 
„  apostolique  et  l'un  des  deux  prêtres  de  couleur  ont  succombé.  * 
•  —De  fortes  secousses  de  tremblement  de  terre  se  sont  fait  sentir  sur 
divers  points  du  Royaume-Uni,  les  9  et  10  novembre  :  &Dublintà'Kingtown, 
àUverpoo),  à  Manchester,  etc.  *" 

—Un  fort  tremblement  de  terre  a  été  ressenti  a  Malaga; 

—  Le  Prince-Président  est  parti  hier  pour  Fontainebleau. 

—  Trente-et-une  maisons  vont  encore  disparaître  sous  le  marteau  pour 
le  dégagement  des  abords  de  la  rue  de  Rivoli  prolongée  et  pour  la  forma - 
tipn  de  la  place  avec  pans  coupés  qui  se  développera  devant  la  tour  de  l'an- 

,  ciénne  église  Saint-Jacques-la-Boucherie. 
; .—  On  démolit  les  maisons  de  la  rue  d'Enfer  faisant  face  à  la  rue  Souf- 
flot,  et  sur  l'emplacement  desquelles  sera  continuée  cette  rue  jusqu'au 
jardin  du  Luxembourg. 

Une  demi-lune  sera  établie  sut*  la  rue  d'Enfer,  et  l'allée  en  prolonge- 
ment de  la  rue  sera  d'une  déclivité  graduée,  afin  de  laisser  apercevoir 
Sainte-tieneviève  du  jardin.  '""'*'. 

—  Suivant  le  vœu  exprimé  par  M.  le  préfet  du  Pas-de-Calais,  M.  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  et  des  Cultes  vient  de  prescrire  l'ordon- 
nancement du  secours  de  5,000  fr.,  accordé  à  la  ville  de  Boulogne-sur-Mer, 
pour  l'établissement  d'une  salle  d'asile  dans  le  faubourg  de  Capécure. 

—  La  bibliothèque  particulière  de  M.  le  duc  d'Aumale,  placée  dans  le 
château  de  Chantilly,  sera  vendue  prochainement  aux  enchères  pu- 
bliques. 

—  D'immenses  travaux  d'assainissement  viennent  d'être  approuvés  par 
l'administration  et  vont  être  mis  à  exécution  en  Corse.  Des  études  sont 
faites  pour  le  dessèchement  de  marais  Considérables.  En  outre,  des  routes 
qui  seront  ouvertes  pour  l'exploitation  des  forêts,  faciliteront  le  transport 
des  produits  soit  au  port  d'embarquement,  soit  aux  lieux  de  consomma- 
tion. 

—  Dans  le  grand-duché  de  Posen,  a  Ostrowo,Mgr  l'Archevêque  de  Gne- 
sen  et  de  Posen  a  été  élu  membre  de  la  seconde  chambre. 

—  Le  Giornale  di  Roma  annonce  la  nomination  de  S.  Em.  le  cardinal  Bri- 
gnole  &  la  présidence  de  la  Consulte  des  Finances.  La  plupart  des  mem- 
bres de  ce  conseil  sont  arrivés  déjà  a  Rome,  et  tout  nous  porte  &  croire 
que  vers  la  jnoitié  (le  ce-mais  les  travaux  commenceront 

V*  Saint-Père  a  chargé  le  sculpteur  Jacometti  d'exécuter  un  groupe  en 
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■arbre  nprfgntiiir  le  ÈmmttéÊ  Hâm;  cet  ornmçe  est  destiné  à  décorer 
!e  ▼wtftateia  *aée  ctoWfn,  qoe  b  Boaiiccace  pontificale  fait  en  ce 
awinaac  dfepewrataBiessBUacIn  p*U>de  Latno. 

~  Cre  brodusne  *  pore  soas  ce  titre:  UEmfkrt^  c'est  Im  wmwmmuté  du 
fnfic  Le  «i*tb*e  pempàl^cii're  Tteon,  aujoanThui  conseiller  d'£tat ,  a 
fait  précéder  cet»  bnctare  iTeee  pcé&ce  dans  laquelle  il  déclare  adhé- 
rer à  eeœ  pcofriiT  ds  foi  :  UEwfin.  c'of  la  jovorrwMttf  tf«  P**pU-  Les 
aaKuenn  de  ûvres  rares  prétendent  avoir  entre  les  mains  un  recueil  de 
poésies  napGiéooiesxKS.  pabiié  par  M.  de  Gormenin  eu  1811.      (Union.) 

L'Acartétnfe  des  Ifiscripcoas  et  Belles-Lettres  a  tenu  hier  sa  séance  pu- 
blique anniieile.  qui  a  été  remplie  par  (fïntéreasantes  lectures  de  MM.  Le- 
dormant,  >aadet  et  GuîcnaoL  Sous  retiendrons  avec  détails  sur  ce  sujet. 

—  Le  comité  de  La  langue,  de  Histoire  et  des  arts  de  la  France,  insti- 
tué aaprès  da  ministère  de  l'Instruction  publique  par  arrêté  du  14  sep- 
tembre dernier,  a  ;enu  lundi  sa  première  séance. 

—  Le  converoement  vient  d'accorder  à  Mgr  l'évoque  du  Mans;  à  sa 
suite  et  iu.  B  ottlère,  le  passage  gratuit  sur  un  navire  de  l'Etat,  pour  le 
transport  de  magnifique  prie-Dieu  offert  à  Sa  Sainteté  Pie  IX  par  la  pro- 
vince ecclésiastique  de  Tours.  Le  départ  aura  lieu  à  Toulon,  le  25  no- 
vembre. 

Les  premiers  volumes  «les  Imstitulioma  juris  eamomiei^  par  M.  l'abbé  Bouix, 
vîeaaeat  de  paraître  à  la  librairie  île  Jacques  Leroffre  et  Ce.  Le  tome  i*  de  cette 
importante  noblicatkm,  qui  traite  des  principes  da  droit  canonique,  se  divûe  ainsi  : 

Pais  pars  a.  De  xattbjl  jiiis  casosici. — Sectû  L  De  jure  in  génère  et  de  juribus 
a  canonico  diversis.  —  Sectio  II.  De  recta  et  precisa  juris  canonki  notione.  — » 
Sectio  UL  De  *urt  gallicane 

Pais  sicmoi.  De  cacsa  EFriciErn.  sic  m  fostibcs  jiiis  caxosici. —  Sectio  I. 
An  sit  in  Ecdesià  aliquis  fons  juris  caoonki,  et  an  uniras  vel  multiplex. —  Sectio  U. 
De  constitotionibus  Summorum  PonliGcum  qnatenùs  juris  canonki  wjêM,  >i 
tio  III.  De  canceUariae  regulis  tanquam  juris  eanonici  fonte.— Sentit)  IV.  De  conci- 
liorum  decretis  quatenù*  juris  canonici  fonte. — Sectio  V.  De  Romanis  canliualiuni 
conjrregationibus  qualenùs  juris  canonki  fonte,  flectiu  VI.  De  consuetudine ,  qun- 
tenus  juris  canonki  fonte. 

Pabs  TiaTiA.  De  juiis  cakokicj  CTQurnoxv  Hisroaici. 

Pais  quabta.  De  jtee  Ecclema  coxsTirrriYo. 

L'outrage,  quoique  publié  à  Paris,  est  revêtu  de  l'imprimatur  du  maître  du 
Sacré  PalaL. 


BOLTiSE  DU  12  NOVEMBRE  1852. 

4  1/2,  à  terme,  ouvert  à  106  »  —  plus  haut,  106  50  —  plus  bas, 
105  80  —  fermé  à  106  50.  —  Au  comptant,  il  reste  à  104  80. 

3  0/o,  à  terme,  ouvert  à  84  75  —  plus  haut,  85  25  —  plus  bas,  8a  40 
—  fermé  à  85  25.  —  Au  comptant,  il  reste  à  84    ». 

On  a  coté  le  4  0/o  à    •    ». 

Actions  de  la  Banque,  2,990    ». 

Valeurs  diverses  :  Obligations  de  la  Ville  (1849),  à  1,265  »  (1852),  à 
1,410    •• 

Fonds  étrangers  :  Rome,  5  0/o  ancien,  100  1/4;  nouveau,  100  1/4. Bel» 

gique ,  5  0/o,  101    ». 


L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RLÀNCEY. 


Paris.— Typ.  de  H.  V.  de  Suacr  et  (F.  rue  de  Sèvres,  37. 
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L'AMI  Dfi  hh  BEUGïON, 


BE  fcÀ  POLBfflQUË  DE  UVMVJWS 
«artnus  «.  «s  «(WïAlrahErr. 

Nous  ne  doue  sommes  pas  (tressés  d'iplarvenirdàns,  |sa  J^âyes 
iaesticuis  souWvéespar  l'important  écrit  de  M.  de  iftoritaleoiperi  sur 
w»  Inlérih  catholique*  au  XlX'  siècle.  Nous  ne  pouvions  pas,  nous 
ne  devions  pis  y  entrer  sans  reserve.  Et  maintenant,  avant  même 
de  les  aborder.,  bous  avons  un  -devoir  à  remplir.  Nous  sommes  obli- 
gés de  protester  contre  la  tournure  que  y  Univers  à  donnée  à  un  tel 
débat,  etil  ne  tiendra  pas  à  nous  de  le.rettrer  du  triste  et  misérable 
terrain  où  l'on  semble  vouloir  le  faire  descendre  et  l'étouffer. 
.  Voilà  trois  fris  que  Y  Univers  revient  sur  cette  publication,  qui 
fixe  rattention  générale  en  France  et  en  Europe.  Dès  le  premier 
jour,  il  avait  annoncé  qu'il  allait  ouvrir  une  polémique  en  règle, 
qu'il  examinerait  tout  a  fond,  et  qu'il  réduirait  en  coudre  les  ac- 
cusation* portées,  contre  lui.  Il  a  pris  son  temps  pour  se  préparer  à 
son  entreprise.  Mais,  dans  les  deux  articles  qu'il  a  publiés  samedi 
dernier  et  il  v  a  eu  samedi  huit  jours,  a-t-il  tenu  sa  promesse?  Y  peut- 
on  saisir  une  idée  nette,  un  argument  précis,  un  mot  de  réfutation 
sérieuse  ou  seulement  l'exposition  du  duT.vcna  ?  Noti.  Eff  revanche, 
il  nous  faut  donner  quelques  échantillons  de  ce  qui  s'y  trouve. 

Voici  d'abord  comment  il  débute  :  «  Ce  livre  répond  mal  à  la 
«  magnificence  de  son  titre...  La  seule  conclusion  pratique  à  en  1i- 
«  rer  serait  que  les  catholiques  doivent  abandonner  en  masse  la  Icc- 
«  ture  des  journaux  religieux  pour  passer  au Journal  de*  Débats  (1].» 
Puis,  après  avoir  ainsi  travesti  la  pensée  contre  laquelle  il  va  se  don- 
ner carrière,  il  s'écrie  un  peu  plus  loin  :  «  C'est  pitié*  qu'un  tel 
«  homnwècrive  de  telles  choses  (2).  »  Enfin,  il  qualifie  tout  1  ouvrage 
en  l'appelant  «  une  marseillaise  pahlembhtairb  (3).  » 

Sera-ce  toutefois  l'œuvre  seule  qu'il  attaquera,  ou  1  auteur  lui- 
même?  S'en  prendra-t-il  aux  idées  du  pdblicisle  oii  à  son  caractère? 
Oh  va  en  juger. 

Déjà  \  Univers  avait  reproché  aux  appréciations  qui  le  concer- 
nent de  manquer  non-seulement  de  modération  et  de  justice, 
mais  mêinede  franchise.  11  insiste  : 

*  Avec  beaucoup  de  regret,  dit-il,  nous  maintenons  notre'  phe- 
«  MB  jugement  sur  le  livre  de  M.  de  Monlalembert;  d'une  part, 
«c'est  une  pensée  qui  s'égare  jusqu'à  la  chimère  ;  de  l'autre,  c'est  une 
c  passion  qui  s'échappe  jusqu'à  l'injustice.  » 

il)  Iftriwra  ia  samedi  G  uoveralyrt. 
!)  Univers  du  13  wiveaiBre,     (î)  BW. 
L'Ami  d»  la  Refyion,  Tome  CIVItl  30 
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Et  toujours  avec  un  semblable  regret ,  il  continue  : 

«  Par  inadvertance  ou  à  dessein,  l'illustre  auteur ,  ramassant  les 

«  griefs  grands  et  petits,  et  quelquefois  minimes  qu'il  peut  avoir 

a  contre  tel  ou  tel  journal  religieux,  s'y  prend  de  telle  sorte  que 

a  tout  retombe  sur  un  seul.  Sa  franchise  accoutumée  ne  brille  pas 

«  DANS  CETTE   INDUSTRIE  dont  LES  PROCÉDÉS  ÉTUDIÉS  DE  PRÈS  ATTRISTE- 
«  RAIENT  NOS  LECTEURS.  » 

On  conviendra  que  de  telles  imputations  veulent  au  moins  qu'on 
les  prouve.  «  En  pareille  matière,  dit  V Univers  lui-même,  on  craint 
«  d1  être  cru  sur  parole,  on  prend  des  précautions  contre  soi-même  ({).» 
Surquoi  PZ7mt>er*appuie-t-il  sa  parole?  Sur  rien.  Quelles  précautions 
prend-il  contre  lui-même?  Aucune  !  Et  cependant,  moins  que  tout 
autre  (2),  ce  semble,  un  journal  devrait  «  négliger  ces  salutaires  en- 
traves »,  un  journal  qui  s'adresse  à  un  public  prévenu,  qui  le  dis- 
pose soigneusement  en  sa  faveur,  qui  lui  parle  seul  et  chaque  jour, 
qui  l'habitue  de  longue  main  à  jurer  sur  sa  foi  !  Eh  bien,  non  !  après 
avoir  lancé  de  semblables  traits,  armes  illégitimes  et  que  personne 
ne  devrait  employer,  même  contre  le  plus  indigne  ennemi,  cherche- 
t-il  à  les  justifier?  Pas  le  moins  du  monde.  Il  passe,  il  fait  court, 
selon  son  expression.  Et  il  ajoute  :  «  Nous  n'userons  pas  de  repré- 
«  sailles  envers  M.  de  Montalembert  !  » 

Nous  ne  sommes  pas  au  bout  pourtant;  et  c'est  précisément  ici 
qu'il  entreprend  de  pénétrer  dans  les  mystères  du  cœur  de  son  illustre 
adversaire. 

On  sait  dans  quelles  circonstances,  avec  quels  antécédents,  après 
quels  services,  au  sujet  de  quels  intérêts,  l'infatigable  et  dévoué  cham- 
pion de  la  cause  catholique  a  cru  devoir  élever  celle  voix,  naguères 
encore  si  applaudie  par  ceux  qui  l'insultent  en  ce  moment.  Tous 
ceux  qui  ont  parcouru  ses  pages  ont  senti  les  motifs  d'honneur,  de 
noble  fierté,  de  courage  actuel  et  de  prévoyance  pour  l'avenir  qui 
ont  entraîné  sa  verve  éloquente.  Ils  ont  retrouvé  avec  ses  qualités 
et  ses  défauts,  si  l'on  veut,  dans  l'auteur  du  nouvel  écrit,  l'ardent  et 
intrépide  lutteur  qu'ils  ont  toujours  connu  ;  le  chrétien  qui  n'a  ja- 
mais consulté  que  son  zèle  ;  l'homme  politique  qui  court  et  se  porte 
tout  entier  là  ou  il  voit  le  plus  pressant  danger  ;  le  vieil  ami  de  la 
liberté  qui  l'ait  un  retour  sur  lui-même,  et  qui  lui  redevient  d'au- 
tant plus  fidèle  que  tant  d'autres  se  font  gloire  de  la  trahir  et  de 
la  conspuer.  Mais  Y  Univers  juge  autrement  M.  de  Montalembert. 
Il  lil dans  son  âme  et  en  découvre  les  secrets.  Ecoutez-le.  M.  deMonta- 
lembert  n'est  plus  seulement  un  esprit  que  les  chimères  égarent,  que  la 
passion  emporte,  à  qui  la  franchise  même  fait  défaut;  c'est  un  homme 
qui  «  s'ennuie,  »  c'est  un  parlementaire  attardé  qui  pense  plus  à  la 

(1)  Croiruit-ou  que  c'est  à  M.  de  Montalembert  que,  dans  ce  même  article,  l'Uni- 
vers adresse  cette  leçon  qui  ne  retombe  que  sur  lui-môine? 

(2)  «  Moins  que  d'autres,  M.  de  Montalembert.  etc.,  etc.»,  dit  V Univers  :  Pour- 
quoi V  Univers  serait-  il  plus  libre  à  de  tels  égards  et  d'où  viendrait  ce  privilège  ? 
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liberté  de  sa  parole  qu'à  la  liberté  de  l'Eglise;  c'est  un  égoïste 
qui  ignore  «  qu'un  chrétien  ne  rapporte  pas  tout  à  soi  ;  »  qui, 
après  avoir  été  effrayé,  pendant  <c  la  bataille,  du  spectacle  et  des 
promesses  de  l'anarchie,  »  est  fatigué  après  la  victoire  «  des  joies  dé- 
tirées  du  silence  et  du  repos;  »  qui  regrette  les  dangers  que  la  reli- 
gion ne  court  plus  parce  que  ces  dangers  l'occupaient;  qui  «  rCest 
plus  rien  dans  l'Etat  »  et  qui  «  n'étant  plus  rien,  et  n'étant  pas  doué 
d'une  abnégation  aussi  haute  que  ses  pensées,  »  ne  sait  pas  et  ne  veut 
pas  s'effacer  même  lorsque,  sans  lui,  «  la  scène  est  assez  noblement 
occupée,  »  lorsque  depuis  un  an  «  trois  grands  personnages  se  sont 
levés  pour  agir,  »  et  que  ces  trois  personnages  (tous  trois,  sans  doute, 
également  muets,  couchés  et  impuissants  auparavant),  sont  «  le 
pouvoir,  l'église  et  la  France  (1).  » 

Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  intentions  et  les  pensées  intimes  de 
son  loyal  adversaire  que  Y  Univers  dénature  ainsi;  ses  paroles  mêmes, 
il  les  travestit ,  il  donne  le  change  sur  leur  signification  la  plus  évi- 
dente. M.  de  Montalembert  lui  demande  d'être  «  reconnaissant  pour 
le  passé,  mais  plus  réservé  pour  l'avenir,  »  et  de  garder  un  peu  de 
dignité,  a  Quoi!  s'écrie  V Univers,  exciter  le  mépris  du  pouvoir  par 
une  opposition  sans  force,  ou  sa  défiance  et  sa  colère  par  une  opposi- 
tion sans  motifs!  »  M.  de  Montalembert  l'engage  h  ne  pas  injurier 
à  outrance,  après  sa  chute,  un  régime  qu'il  a  exalté  sans  mesure  au 
moment  de  sa  force,  et  pendant  lequel ,  en  définitive,  l'Eglise  a  si 
glorieusement  revendiqué  et  si  heureusement  regagné,  pied  à  pied, 
toutes  les  libertés  dont  elle  jouit  maintenant;  et  V Univers  s'indigne 
comme  si  on  lui  proposait  de  saluer  d'avance  le  triomphe  du  socia- 
lisme, et  «  de  flatter  F  ennemi  futur  aux  dépens  de  l1 ami  actuel.  »  Enfin 
M.  de  Montalembert  soutient  que  la  Religion  a  besoin  de  la 
liberté,  qu'elle  a  besoin  d'être  libre  et  de  le  paraître,  et  aussi  que 
c'est  la  société  qui  a  besoin  d'être  protégée  par  l'Eglise  plutôt  que 
l'Eglise  n'a  besoin  d'être  protégée  par  l'Etat,  et  V  Univers  affirme  que 
cBf .  deMontàlembert  travaille  a  le  faire  sortir  du  terrain  DE  LA  Lf- 
ierté  catholique,»  et  qu'il  lui  fait  violence  pour  qu'il  consente  à  tein- 
dre «  8011  DRAPEAU  DES  COULEURS  D'UN  PARTI  !  » 

Est-ce  tout?  Pas  encore.  La  main  qui  rient  de  faire  le  portrait 
qu'on  vient  de  voir,  excelle  dans  les  contrastes.  Elle  aime  à  mettre 
en  pendant  les  types  les  plus  opposés;  et  tandis  qu'elle  charge  de  ses 
plus  noirs  crayons  la  figure  de  ses  contradicteurs,  elle  a  toujours  un 
modèle,  un  idéal  pour  reposer  les  yeux  et  exciter  l'admiration  du 
public.  11  y  a  quelques  mois,  en  face  de  ceux  qu'elle  poursuivait 
alors  et  qu'elle  représentait  <c  lapidant  les  gens  avec  des  prières,  » 
elle  élevait  sur  un  piédeslal  le  généreux  athlète  «  qui  regarde  son 
bras  avant  de  frapper.  »  Aujourd'hui  elle  a  peint  M.  de  Montalem- 

(1)  C'est,  assurément,  sans  y  penser  que  V  Univers  range  ainsi  les  trois  personnages 
dont  il  parle.  Mais  sa  préoccupation  l'entraîne  trop  loin  quand  il  ne  fait  «  lever  et 
agir  I'Egusi,  »  que  depuis  le  silence  de  la  tribune. 
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• 

bert  considérant  «  l'Eglise  plus  respectée  et  plus  libre  qu'au  temps 
où  il  avait  l'honneur  de  combattre  pour  elle,  »  et  «  ne  pardonnant 
pas  au  pouvoir  qui  fait  ce  bien,  mais  qui  le  fait  sans  lui,  et  autre- 
ment peut-être  qu'il  n'eût  conseillé  ;  sacrifiant  tout  au  dérange- 
ment de  ses  habitudes,  à  sa  mauvaise  humeur ,  à  sa  vanité  oratoire  ! 
—  Inclinez-vous  maintenant  devant  un  autre  héros  !  Celui-là  est  le 
Véritable  héritier  des  Cathelineau  et  des  Lescure;  «  il  se  console  de 
n'être  plus  le  rempart  de  la  patrie,  si  h  patrie  n'a  plus  besoin  de  rem- 
part. 11  aime  mieux  le  petit  outil  qui  lui  sert  à  sarcler  les  mauvaises 
•  herbes  que  la  grande  èpèe  qui  pourfendait  l'ennemi,  et  il  trouve  bon 
que  le  peuple  qu'il  a  défendu  se  repose  et  Y  oublie  à  V  ombre  de  ses 
arcs  de  triomphe  l  y> 

Ne  demandons  pas  à  YUnivers  quel  est  ce  héros.  Mais  lui-même 
est-ce  donc  un  semblable  exemple  qu'il  donne  ou  qu'il  suit?  Lui  qui 
fait  un  crime  à  M.  de  Mon talcm bert  de  regretter  la  force  que  la  tri- 
bune lui  procurait  pour  la  revendication  de  nos  droits,  et  pour  la  défen- 
se de  nos  intérêts  les  plus  précieux;  qu'a-t-il  perdu  pour  son  compte 
dans  la  déroute  des  libertés  constitutionnelles  et  parlementaires? 
Quelle  est  l'arme  qu'il  avait  et  qu'il  n'a  plus?  Il  anathématise  sou- 
verainement la  presse,  et  n'est-il  pas  un  des  journaux  qui  peuvent 
plus  que  jamais  dire  tout  ce  qui  leur  plaît?  Il  se  plaint  de  la  parole, 
et  tonne  chaque  jour  contre  elle  ;  mais  dans  le  silence  ae  tant 
d'autres,  est-ce  qu'il  a  cessé  un  seul  jour  d'en  user  et  trop  souvent 
d'en  abuser?  La  discussion,  selon  lui,  est  une  chose  maudite,  et  il 
n'en  veut  plus,  même  sur  ces  objets  du  monde  que  Dieu  a  livrés  à 
la  dispute  des  hommes;  et  cependant  la  discussion  est  sa  vie  et  son 
affaire  de  chaque  jour  1  Bien  loin  d'y  renoncer  en  ce  qui  le  touche, 
il  la  porte  partout,  il  l'étend  quelquefois  au-delà  de  sa  sphère  natu- 
relle, il  la  fait  empiéter  sur  un  terrain  qui  n'est  pas  toujours  de  Son  do- 
maine. Dans  quel  champ  travaille-t-il  avec  son  petit  outil  à  sarcler 
les  mauvaises  herbes,  et  quelles  herbes  mauvaises,  depuis  un  an  sur- 
tout, sarcle-t-il  de  préférence?  L'immixtion  des  particuliers  dans 
les  affaires  de  l'Etat  est-elle  donc  plus  funeste  que  dans  les  questions 
religieuses,  dans  celles  qui  tiennent  à  la  foi  et  qui  ne  relèvent  que 
de  l'autorité  spirituelle?  Quoi  !  Y  Univers  a  horreur  devoir  les  ministres 
d'un  gouvernement  parlementaire  interpellés  sur  Fëuts  bancs  par  des 
députés  investis  d'un  caractère  quelconque,  en  vertu  d'une  élection  et 
d'un  mandat;  et  il  trouve  tout  simple,  après  tant  et  de  si  solennels 
avertissements,  qu'une  feuille  sans  mission  puisse,  sans  relâche  et 
sans  mesure,  interroger,  presser,  contrôler,  contredire,  devant 
un  tribunal  d'abonnés,  ceux  mêmes  qui  sont  constitués  pasteurs  et 
juges  dans  l'Eglise  !  (1). 

(1)  11  est  vrai  que  l'Univers,  entre  autres  choses  que  nous  sommes  forcés  dépasser 
fous  silence,  porte  k  M.  de  Montalembert  le  défi  de  lui  montrer  «  un  seul  de  ses  arti- 
cles qui  s'écarte  du  sentiment  général  des  Catholiques,  hautement  exprimé  par  les 

ÊYEQUES  !  » 
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"Ma»,  nous  n'entrons  ici  datas  aucune  de  ces  questions;  m  de  tant 
^autres  que  provoquent  les  articles  de  Y  Univers.  Une  seule  sous 
occupait*  aujourd'hui,  et  elle  est  vidée. 

Nous  avons  cité  assez  de  phrases  et  même  de  passages  de  ce  que 
ce  journal  appelle  sa  réponse.  Nous  pourrions  en  citer  bien  davan- 
rtage  encore.  A  quoi  bon  ?  On  voit  une  fois  de  plus  ce  qu'est  sa  po- 
lémique» Après  ce  torrent  d'invectives  amères  et  d'insinuations  in- 
jurieuses ,  il  n'y  a  plus  rien.  Mais  V Univers  no  croit  pas  rtroins 
qu'il  a  complètement  raison  des  griefs  dé  M.  de  Montalembert, 

ftarœ  qu'il  a,  non  pas  réfuté  son  iivre,  mais  déchiré  et  mis  en  pièces 
'auteur,  autant  que  possible. 

-  Sans  doute,  M.  de  Montalembert  est  au-dessus  de  telles  attaques» 

-  et  d'ailleurs  il  n'a  pas  le  droit  de  s'en'  étonner.  11  en  a  essuyé  assez 

tsonvent de  semblables,  et  nous  croyons  qu'il1  ne  les  a  pas  même 

♦senties  (1).  H  est  temps  toutefois  d'en  finir  avec  cette  vieille  et  dé- 

>  ptorable  tactique,  que  des  catholiques  eux-mêmes  renouvellent  sans 

cesse,  et  qui  rend  tout  débat  sérieux  à  peu  près  impossible,  enr  le 

transformant  sur  lexhamp  en  une  sorte  de  pugilat,  où  les  opinions 

ne  semblent  plus  que  l'enjeu  d'une  gageure,  où  les  individualités 

seules  restent  sur  le  devant  de  la ( scène,  et  où  la  victoire  ne  doit 

appartenir  ni  aux  plus  hautes  autorités,  ni  aux  mtittétfrêsHtaiSons, 

mais  aux  coups  les  plus  forts.  Triste  spectacle  I  dirtras^nous,  car  il 

J^ppelle  trop  celui  que  nous  offraient;  dans  leurs  discordes  intestines, 
es  héros  du  socialisme  !  Cdutume  plus  déplorable  'encore*  parce 
.  qu'une  fois  invétérée, 'elle  devient  comme  une  seconde  nature;  elle 
aveugle  «ceux  qu'elle  possède;  elle  les  domine  à  la  lottgqe,'  même 
involontairement  peut-être  et  à  leur  insu;  et,  comme  on  l'a  vu, 
.  quand  il  leur  arrive  ensuite  par  malheur  de  rencontrer  devant  eux, 
,  non  plus  des»  égaux,  mais  des  supérieurs,  nop  plus  de*  adversaires, 
.  mais  des  juges,  elle  risque  de  les  entraîner  de  manque  d'égards  en 
.manque  de  respect  et  d  inconvenances  en  scandales. 

En  terminant,  quoique  notre  pensée  soit  assez  claire;  peu*  ne 

refuserons  pas  de  l'expliquer  encore.  Nous  ne  voulons; ps^p  Wsuré- 

uiont  nier  tes  droits  de  la  critique,  mais  nous  en  revendiquons  les 

4  limites  et  les  conditions  nécessaires.  Nous  le  faisons  avec  d'autant 

•jilus  de  liberté,  à  l'occasion  ilu»  livre  de  M.  de  Montalembert,  que 

cfc  livre  lui-même  tombe  plus  naturellement  sous  la  loi  commune 

■  •  (I):Ce  qui  nous  le  Tait  crflire,  ce  n'est  pas  seulement  qu'il' oublie  éelles'qui  l'attei- 
gnent  directe!  m -ut  lui-même;   la  générosité  de  ron  caractère  Tcipliquo  aisément. 
Mais  (nous  soumettons  cette  remarque  à  ses  prorres  réflexion»),  c'est  qu'il  île  parait  pas 
Trappe  davantage  des  traits  de  même  nature  qui  ont  été  récemment  adressés^,  d'une 
"manière  assurément1  bien  'plus  coupable,  à  des  auloriks  vénérées,  pour  lesquelles  il 
1  prêtas*  lui-même  autant  o'e  respect  que  d'attacHemënt.  Dans  son  dernier  éVJrit',  il1  fait 
•  tdufieurs  allusions  à  la  pitoyable-  affaire  des  Massiques,  et  tandif  qv'tl'imttriftejyier 
.  encore  à  cet  égard  du 
jbour  lef  excès  que  se 
'rardinainfde  ÏWnald 
<tWii*r»;ttTl  trtibstwt''<lè''taW*er'  H^tfrWâftoiïâ'é  M/HIftJfca. 
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de  la  controverse  et  de  la  contradiction.  Nous  ne  prétendons  pas  nous- 
mêmes  le  louer  absolument  sans  réserve  ;  nous  ne  disons  pas  que 
toutes  ses  propositions  soient  également  incontestables ,  que  ses  ta- 
bleaux les  plus  magnifiques  ne  présentent  point  quelques  lacunes 
regrettables.  L'illustre  publiciste  a  déjà  recueilli ,  avec  les  éloges 
les  plus  mérités,  des  observations  de  diverse  nature  ;  il  n'en  saura 
pas  mauvais  gré,  nous  en  sommes  sûrs,  à  ceux  qui  les  lui  soumet- 
tent. Quant  à  ï Univers  y  il  était  mis  particulièrement  en  demeure 
de  s'expliquer,  de  se  défendre  et  de  se  justifier,  si  c'était  possible;  et 
personne  ne  se  serait  étonné,  s'il  se  fût  borné  à  cette  tacne,  qu'il  y 
eût  dépensé  toute  sa  logique  et  même  sa  véhémence. 

Hais  ce  n'est  pas  de  ce  soin  qu'il  s'est  mis  en  peine  ;  et  Ton  con- 
viendra que  rien  ne  saurait  autoriser  les  procédés  dont  il  s'est  cru 
en  droit  d  user  contre  un  bomme  qu'il  avoue  avoir  été  «  la  force  et 
rhonncur  »  de  sa  cause,  qu'il  appelle  encore  «  son  chef,  »  et  avec 
lequel  il  maintient ,  malgré  tant  d'apparences  contraires  «  qu'il  a 

ÉTÉ,  QU'lL  EST,  QU'lL  SERA  TOUJOURS  d' ACCORD.  » 

Charles  de  Riancev. 


Le  Moniteur  a  publié  ce  matin  la  pièce  suivante  : 

«  Français  1 

«En  présence  des  épreuves  de  ma  patrie,  je  me  suis  volontairement 
condamné  à  l'inaction  et  au  silence.  Je  ne  me  pardonnerais  pas  d'a- 
voir pu,  un  seul  moment,  aggraver  ses  embarras  et  ses  périls.  Sé- 
paré de  la  France ,  elle  m'est  chère  et  sacrée  autant  et  plus  encore 
que  si  je  ne  l'avais  jamais  quittée.  J'ignore  s'il  me  sera  donné  de 
revoir  un  jour  mon  pays;  mais  je  suis  bien  sûr  qu'il  n'aura  pas  à  me 
reprocher  une  parole ,  une  démarche,  qui  puisse  porter  la  moindre 
atteinte  à  sa  prospérité  et  à  son  repos.  C'est  son  honneur  comme  le 
mien ,  c'est  le  soin  de  son  avenir,  c'est  mon  devoir  envers  lui ,  que 
me  décident  à  élever  aujourd'hui  la  voix. 

«  Français,  vous  voulez  la  Monarchie;  vous  avez  reconnu  qu'elle 
seule  peut  vous  rendre ,  avec  un  gouvernement  régulier  et  stable  , 
cette  sécurité  de  tous  les  droits,  cette  garantie  de  tous  les  intérêts, 
cet  accord  permanent  d'une  autorité  forte  et  d'une  sage  liberté,  qui 
fondent  et  assurent  le  bonheur  des  nations.  Ne  vous  livrez  pas  à  des 
illusions  qui,  tôt  ou  tard,  vous  seraient  funestes.  Le  nouvel  empire 
qu'on  vous  propose  ne  saurait  être  cette  monarchie  tempérée  et  du- 
rable, dont  vous  attendez  tous  ces  biens.  On  se  trompe  et  on  vous 
trompe  quand  on  vous  les  promet  en  son  nom.  La  Monarchie  véri- 
table, la  monarchie  traditionnelle,  appuyée  sur  le  droit  héréditaire 
et  consacrée  par  le  temps,  peut  seule  vous  remettre  en  possession  de 
ces  précieux  avantages,  et  vous  en  faire  jouir  à  jamais.  Le  génie  et 
la  gloire  de  Napoléon  n'ont  pu  suffire  à  fonder  rien  de  stable  ;  son 
nom  et  son  souvenir  y  suffiraient  bien  moins  encore.  On  ne  rétablit 
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pas  la  sécurité  en  ébranlant  le  principe  sur  lequel  repose  le.trône, 
et  on  ne  consolide  pas  tous  les  droits  en  méconnaissant  celui  qui  est, 
parmi  nous,  la  base  nécessaire  de  Tordre  monarchique.  La  Monar- 
chie en  France,  c'est  la  maison  royale  de  France,  indissolublement 
unie  à  la  Nation.  Mes  pères  et  les  vôtres  ont  traversé  les  siècles,  tra- 
vaillant de  concert,  selon  les  mœurs  et  les  besoins  du  temps,  au  dé- 
veloppement de  notre  belle  patrie.  Pendant  quatorze  cents  ans,  seuls 
entre  tous  les  peuples  de  l'Europe ,  les  Français  ont  toujours  eu  à 
leur  tête  des  princes  de  leur  nation  et  de  leur  sang.  L'histoire  de 
mes  ancêtres  est  l'histoire  de  la  grandeur  progressive  de  la  France, 
et  c'est  encore  la  Monarchie  qui  T'a  dotée  de  cette  conquête  d'Alger, 
si  riche  d'avenir,  si  riche  déjà  par  les  hautes  renommées  militaires 
qu'elle  a  créées,  et  dont  la  gloire  s'ajoute  à  toutes  vos  gloires. 

«Quels  que  soient  sur  vous  et  sur  moi  les  desseins  de  Dieu,  resté 
chef  de  l'antique  race  de  vos  Rois,  héritier  de  cette  longue  suite  de 
monarques,  qui,  durant  tant  de  siècles,  ont  incessamment  accru  et 
fait  respecter  la  puissance  et  la  fortune  de  la  France,  je  me  dois  à 
moi-même,  je  dois  à  ma  famille  et  à  ma  patrie,  de  protester  hau- 
tement contre  des  combinaisons  mensongères  et  pleines  de  dangers. 
Je  maintiens  donc  mon  droit,  qui  est  le  plus  sûr  garant  des  vôtres, 
et  prenant  Dieu  à  témoin,  je  déclare  à  la  France  et  au  monde  que, 
fidèle  aux  lois  du  royaume  et  aux  traditions  de  mes  aïeux,  je  conser- 
verai religieusement,  jusqu'à  mon  dernier  soupir,  le  dépôt  de  la  mo- 
narchie héréditaire  dont  la  Providence  m'a  confié  la  garde,  et  qui 
est  l'unique  port  de  salut  où,  après  tant  d'orages,  cette  France,  ob- 

t'et  de  tout  notre  amour,  pourra  retrouver  enfin  le  repos  et  le  bon- 
leur.  «  HENRY. 

a  Frohsdorf,  le  25  octobre  1852.  » 

0 

La  feuille  officielle  ajoute  cette  réflexion  : 

Il  est  regrettable  de  voir  un  prince  qui  supporte  noblement  son  infor- 
tune arriver  ainsi,  par  un  sentiment  exagéré  de  ce  qu'il  croit  être  son  de- 
voir, à  nier  le  droit  du  peuple  de  choisir  son  gouvernement. 

Le  Moniteur  avait  fait  encore  précéder  cette  publication  de  l'ar- 
ticle et  des  pièces  que  voici  : 

Des  efforts  considérables  et  des  manœuvres  de  toute  nature  sont  tentés 
pour  répandre  dans  le  peuple,,  au  moment  du  vote  solennel  auquel  il  est  ap- 
pelé, les  protestations  des  partis.  Le  Gouvernement  n'a  pas  d'intérêt  à  s'op- 
poser à  leur  publication,  il  veut  les  faire  connaître  lui-môme;  car,  dans  ce 
grand  mouvement  national  qui  pousse  la  France  au  rétablissement  de  l'Em- 
pire, il  faut  que  l'opinion  du  peuple  soit  éclairée,  et  que  sa  volonté,  mani- 
festée sans  contrainte,  soit  l'expression  de  saxonviction. 

Qu'on  lise  donc  les  manifestes  du  comit^ôvolutionnaire  de  Londres  et 
celui  des  proscrits  démocrates  socialistes  de  France  résidant  à  Jersey  et  réunis  en 
assemblée  générale. 

I. 
Citoyens, 

La  démocratie  a  dû  s'imposer  quelques  mois  d'attente  et  de  souffrance  avant  de 
frapper  le  brigand  qui  souille  notre  pays,  afin  de  se  réorganiser  malgré  la  terreur  bo- 
napartiste. 


k 
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Seyesdoac  prêts  à  tout  et  à  chaque  instant.  Taches  de  w*  voir  et  du  vous  raa- 
t^mÛer  soûveAt  par.  2,  par  4,  par  6,  par  10,  s'il  est  possible;  formez  des  groupe*  et 
^••iCWtof  qui  conwwtiflHenti  enlffe.eu*  de  v*ve  wîx.  Conspire*  enfin  arocturta», 
et  prudence ,  car  la.  persécution  doit  rendre  ardents  ceux,  qu'elle  voudrait!  anéantir» . 
Quand  la  grande,  nouvelle  vous  arrivent,  qu'elle  vous  trouve  debout ,  sans  vous  suv 
preoxjre.,  comme  celle,  du,  2  décembre  ;  rappelez-vous  que ,  ce  jour-là,  vous  avei.ajl- 
temlu  en  vain  np  signal  de  la  part  des  traîtres  ou  des  lâches  qui  se  disaient  vos  chefs  ; 
né  soyei  donc  plus  dés  moutons  qu'on  mène,  soyez  des  hommes* 

Aussitôt  que  vous  apprendrez  que  l'infâme*  Louis-Bonaparte  a  reçu  son  juste  châti- 
ment, quel  que  soit  le  jour  ou  l'heure,  partez  de  tons  les  points  à  la  fois  pour  le  ren- 
das-vous  convenu  entre  plusieurs  groupes,  et  de  la,  marchez  ensemble  sur  les  cantons, 
les  arrondissements  et  les  préfectures,  afin  d'enfermer  dam  un  cercle- de  fer  et  de, 
plomb  tpus.les  vendu*,  qui,  en  prêtant  le  serment,  se  sont  rendus  complices  des  cri? 
mes  de  teu?  maître.  Purgez  une  bonne  fois  la  France  de  tousles  brigands  qu'elle  nourrit, 
et  gui  la  rongent,  Depuis  quatre  ans,  vpus.  ayez,  .appris  à  les  connaître  ;  lorsque  luira  lé 
jour  de.jusjigç.  que  ni  votre  cœur  ni  votre  bras,  ne  faiblissent,  car  vos  ennemis  génér 
reniement  épargnés  redeviendraient  bientôt  vos  persécuteurs  et  vos  bourreaux.  En  pu- 
nissant le*  pervers,  le  peuple  devient  le  mtaisjre  de  la  justice  de  Dieu!..* 

N'oublions"  pas  aussi  que  la  France  est  chargée  des  malédictions  de  la  démocratie 
européenne,  qui  attendait  de  notre  initiative  son  signal  de  délivrance;  malgré -nos  ftl* 
blesses  et  nos  défaillances ,  les  nations  lèvent  encore  vers  nous  leurs  mains  enchaînées* 
et  leurs  yeux  où  brilla  un  dernier  rayon,  d'espoir  ;  montrons-nous,  dignes  de  la  sublime 
mission  de  .progrès  jet  d'avenu  que,  le.  inpnde  entier  sembla  nous  avoir  confiée;  ouvrons  > 
aux  peuplas  le  cbamjn  dq.la  re§  uh^que.  tUnwccaatye  par,  la  révolution  démocratique  ;  es,  j 
sociale  dq  la  France.. 

Le  comité  révolutionnaire. 

IL 

AU    PXVPLK. 

Citoyens , 

Lorsque  nos  pères,  il  y  a  près  de  cinquante  ans,  laissèrent  monter  au  trône  le  soldat" 
d'Arcole  et  de  Toulon,  en  un  seul  vote  ils  consommèrent  tous  les  crimes  centre  la  pa- 
trie, plus  tard  souillée  par  deux  invasions  ,  crime,  contra  l'humanité  qu'il*  jetèrent 
dans  les  crises  et  dans  la.  sang;  crime  contre  la  pensée  libre  qq!il».  livrèrent  à  U  force 
insolente;  crime  contée  leurs  enfants,  par  eux  dépouillés  et  dont,  le  patrintoiste-À  re* 
prendre  a  coûté  deux  révolutions  ;  crime,  enfin,  contre  eux-mêmes  et  contre  leur  mé- 
moire, car  ilfise  suicidteent  en  se  déshonorant. 

Aujourd'hui,  citoyens,  on  vous  invite  à  renouveler  ce  bail  infime  de- la  servitude {  / 
on  vous  convie  au  second  empire,  et  ce  n'est  pas  la  .victoire,,  cette  fois,.  quUui  sert  de 
marraine,  c'est  (a, police;  et  ses  campagnes  d'Italie  s'appellent  Masas»  Cayenne,.Um-- 
beats. 

Si  la  France,  éblouie  par  les  éclairs  d'une  grande  épéo,  se  déshonora  pourtant  et  se, 
perdit  aux  calendes  de  l'an  4,  que  dira-t-on  de  vous  par  toute  la  terre,  de- vous,  ck* 
toyens  majeurs,  chevronnés  par  deux  révolutions  et  venant  aujourd'hui,  comparses  de.: 
la  police,  couronner  le  César  du  guet-apens? 

La  conscience  n'a  qu'un  nom  pour  un  pareil  suicide  :  lâcheté;  et  l'histoire  n'aurai( 
qu'une  place  pour  un  tel  peuple  :  les  gémonies! 

Citoyens, 

L'exercice  de  la  souveraineté  n'est  qu'une  abominable  trahis**  et  la»plus  triste  des 
comédies  hnooines  quand- la  liberté  ne  tient  pas -les,  urnes?  or,  qui  les  tient  aujour- 
d'hui? taidictatiNrerde4'sMttsstnat,  le.2  décerne**!  i 

Le  vote  au  scrutin,  même  secret,  n'est  que  le  vol  organisé,  quand  c'est- le 
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sejffAftatf  4époui)le,  moi  le*  auspices  et  sous  let  ftOsceaus:  de  U  fora.  Or,  qui  les  dé- 
papille  |ijir.wii*.hili  fit  bulletins  effacés,  tombés. dans  l'urne  sous  l'œil  des  gendarmes? 
Le  jarnjpngr  incarné,  le  parjure  hypocrite  et  sanglant,  le  système  du  2  décembre! 

Ua  peuple  peut  voter  pour  ou  contre,  sur  l'impôt,  sur  la  paix,  sur  la  guerre  et  sur 
le>  firmes  relatives  de  la  souveraineté,  quand  elles  n'engagent  pas  le  fond;  mais  sur 
l'existence  elle-même  de  cette  souveraineté,  sur  le  droit  inaliénable ,  éternel,  sur  le 
principe  et  l'essence  de  la  vie,  tout  vote  est  un  crime;  on  ne  doit  répondre  que  par 
Us  arme*  1 

.Quelle  est,  aujourd'hui,  la  question  posée?  L'Empire,  l'empire  héréditaire  !  c'est-à- 
dire  l'abdication  de  la  souveraineté  se  couchant  dans  la  servitude  éternelle ,  comme  un 
soleil  éteiqt  dans  la  mer,  l'aliénation  à  perpétuité  de  soi-même  et  de  ses  enfants,  la 
mort  volontaire,  sans  réveil  et  déshonorée. 

.  Citoyens,  vous  ee  commettrez  pas  cet  attentat  horrible  ;  vous  n'étendrex  pas,  comme 
qa  suaire,  sur  la  tombe  de  la  République  scellée  par  vous,  la  pourpre  souillée  d'un 
Osier,  jta  carrefour  ;  vous  ne  porleres  pas  une  main  impie  sur  vos  révolutions,  sur  vos 
trophées,  sur  vos  espérances,  sur  la  civilisation  qui  ne  vit  que  de  liberté,  sur  vos  en- 
tants et  sur  vous-mêmes. 

<  Yeju  ne.consommeres  pas  ce  grand  meurtre  de  l'honneur  et  du  devoir  :  tous  ne 
voteeee  naai 

.  .Laisses  le  police  et  les  parasites  de  tous  les  temps  travailler  à  la  guirlande  impériale, 
et  voos,  préparée  le  chanvre  vengeur. 

Qui,  la  nuit,  le  jour,  au  milieu  des  foules  comme  dans  l'ombre,  reconnaisses- vous, 
organisex-vous,  fortifiez-vous  r  que  chacun  vive  dans  tous  et  tous  dans  chacun;  qu'une 
foi  commune  vous  anime,  la  foi  révolutionnaire,  implacable,  persévérante,  hardie  comme 
celle.de  nos  pères  de  92,  et  toujours  prête  j.  se  lever,  à  frapper. 

Citoyens,  devant  un  tyran,  un  parjure,  un  assassin  des  libertés  publiques,  voilà  le 

seul  grand  devoir  à  remplir. 

La  Société  la  Révolution. 

m 

m. 

AU   PEUPLE. 

Citoyens, 

L'Empire  va  se  faire.  Faut-il  voter?  Faut-il  continuer  de  s'abstenir?  Telle  est  la 
question  qu'on  nous  adresse. 

Dans  le  département  de  la  Seine,  un  certain  nombre  de  républicains,  de  ceux  qui 
jusqu'à,  ce  jour  m  sont  abstenus,  comme  ils  le  devaient,  de  prendre  part,  sous  quelque 
forme  que  ce  fut,  aux  actes  du  gouvernement  de  M.  Bonaparte,  sembleraient  aujour- 
d'hui ne  pas  être  éloignés  de  penser  qu'à  l'occasion  de  l'empire  une  manifestation  oppo- 
sante de  la  ville  de  Paris,  par  la  voie  du  scrutin,  pourrait  être  utile,  et  que  le  moment 
serait  peut-être  venu  d'intervenir  dans  le  vote.  Us  ajoutent  que,  dans  tous  les  cas,  le 
vote  pourrait  être  un  moyen  de  recensement  pour  le  parti  républicain  ;  grâce  au  vote, 
on  se  compterait. 

Ils  nous  demandent  conseil.  .    .<    , 

Notre  réponse  sera  simple;  et  ce  que  nous  dirons  pour  la  ville  de  Paris  peut  être  dit 
pour,  tous  les  départements. 

Noue  ne  nous  arrêterons  point  à  vous  faire  remarquer,  que  M.  Bonaparte, ne  s'est 
pas  décidé  à  se  déclarer  empereur  sans  avoir  au  préalable,  arrêté  avec,  ses  complices  le 
nombre  de  voix  dont  il  lui  convient  de  dépasser  les  7,500,000  d>  son  20  décembre.  A 
llieure  qu'il  est,  8  millions,  9  millions,  10  millions,  son  chiffre  est  fait.  Le  scrutin  n'y 
changera  rien.  Nous  ne  prendrons  pas  la  peine  de  tous  rappeler  ce  que  c  est  que  f  le 
suffrage  universel  »  de  M.  Bonaparte,  ce  que  c'est  que  les  scrutins  de  M.  Bonaparte. 
Manifestation  de  la  ville  de  Paris  ou  de  la  ville  de  Lyon,  recensement  du  parti  républi- 
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cain,  est-ce  que  cela  est  possible?  Où  sont  les  garanties  du  scrutin?  où  est  le  contrôle? 
où  sont  les  scrutateurs?  où  est  la  liberté?  Songez  à  toutes  ces  dérisions.  Qu'est-ce  qui 
sort  de  l'urne?  la  volonté  de  M.  Bonaparte.  Pas  autre  chose.  M.  Bonaparte  a  les  clefs 
des  boîtes  dans  sa  main,  les  Oui  et  les  Non  dans  sa  main,  le  vote  dans  sa  main.  Après 
le  travail  des  préfets  et  des  maires  terminé,  ce  gouvernant  de  grands  chemins  s'enferme 
tôte-à-tête  avec  le  scrutin  s  et  le  dépouille.  Pour  lui,  ajouter  ou  retrancher  des  voix, 
altérer  un  procès- verbal,  inventer  un  total,  fabriquer  un  chiffre,  qu'est-ce  que  c'est, 
an  mensonge,  c'est-à-dire  peu  de  chose  ;  un  faux,  c'est-à-dire  rien. 

Restons  dans  les  nrincipes,  citoyens.  Ce  que  nous  avons  à  vous  dire ,  le  voici  : 
M.  Bonaparte  trouve  que  l'instant  est  venu  de  s'appeler  Majesté.  11  n'a  pas  restauré 
un  pape  pour  U  laisser  à  rien  faire  ;  il  entend  être  sacré  et  couronné.  Depuis  le  2  dé- 
cembre, il  a  le  fait,  le  despotisme  ;  maintenant  il  veut  le  mot.  l'empire.  Soit. 
Nous,  républicains,  quelle  est  notre  fonction  ?  quelle  doit  être  notre  attitude? 

■  Citoyens,  Louis  Bonaparte  est  hors  la  loi;  Louis  Bonaparte  est  hors  l'humanité. 
Depuis  dix  mois  que  ce  malfaiteur  règne,  le  droit  à  l'insurrection  est  en  permanence  et 
domine  toute  la  situation.  A  l'heure  où  nous  sommes ,  un  perpétuel  appel  aux  armes 
est  au  fond  des  consciences.  Or ,  soyons  tranquilles  ,  ce  qui  se  révolte  dans  toutes  les 
conscience*  arrive  bien  vite  à  armer  tous  les  bras. 

■  Amis  et  frères,  en  présence  de  ce  Gouvernement  infâme,  négation  de  toute  morale, 
obstacle  à  tout  progrès  social  ,  en  présence  de  ce  Gouvernement  meurtrier  du  peuple , 
assassin  de  la  République  et  violateur  des  lois,  de  ce  Gouvernement  né  de  la  force  et  qui 
doit  périr  par  la  force,  de  ce  Gouvernement  élevé  par  le  crime  et  qui  doit  être  terrassé 
par  le  droit,  le  Français  digne  du  nom  de  citoyen  ne  sait  pas,  ne  veut  pas  savoir  s'il  y 
a  quelque  part  des  semblants  de  scrutin,  des  comédies  de  suffrage  universel  et  des  paro- 
dies d'appel  à  la  nation;  il  ne  s'informe  pas  s'il  y  a  des  hommes  qui  votent  et  des  hom- 
mes qui  font  voter,  s'il  y  a  un  troupeau  qu'on  appelle  le  Sénat,  et  qui  délibère ,  et  un 
autre  troupeau  qu'on  appelle  le  peuple ,  et  qui  obéit  ;  il  ne  s'informe  pas  si  le  pape  va 
sacrer,  au  maître-autel  de  Notre-Dame,  l'homme  qui  —  n'en  doutez  pas,  ceci  est  l'avenir 
inévitable  —  sera  ferré  au  poteau  parle  bourreau;  en  présence  de  M.  Bonaparte  ci  de 
son  Gouvernement,  le  citoyen  digne  de  ce  nom ,  ne  fait  qu'une  chose  et  n'a  qu'une 
chose  à  faire  :  charger  son  fusil  et  attendre  l'heure. 

Vive  la  République  ! 

Les  proscrits  démocrates-socialistes  de  France  résidant  à  Jersey, 
et  réunis  en  assemblée  générale,  le  31  octobre  1852. 

Pour  copie  conforme  :  La  commission  :  Victor  Hugo, 

FOMBERTAUX,  PHILIPPE  FAURE. 

Nous  n'accompagnons  ces  pièces  d'aucune  réflexion. 

AFFAIRES  RELIGIEUSES  DE  PRUSSE. 

.  Plusieurs  fois  déjà  nous  avons  appelé  l'attention  de  nos  lecteurs 
sur  la  situation  de  l^Eglise  catholique  en  Prusse.  L'histoire  contem- 
poraine a  enregistré  dans  les  plus  belles  pages  des  annales  ecclé- 
siastiques les  noms  des  illustres  confesseurs  de  la  Foi,  les  Arche- 
vêques de  Cologne  et  de  Posen,  et  l'admiration  de  la  postérité  con- 
firmera les  respectueuses  sympathies  que  ces  héroïques  victimes  de 
la  liberté  catholique  ont  recueillies  du  monde  entier. 

Vaincu  par  tant  de  courage  et  par  tant  de  vertu,  le  gouvernement 
prussien  avait  paru  un  instant  abandonner  le  système  d'oppression 
et  de  violence  qui  lui  avait  si  mal  réussi. 
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Les  nobles  et  généreux  efforts  des  catholiques  dévoués,  ceux  des  as- 
sociations de  Pie  IX  en  particulier,  le  zèle  actif  et  pieux  du  Clergé  si 
fermement  guidé  par  l'Episcopat,  purent  faire  entrevoir  le  jour  où 
la  justice  et  la  paix  seraient  enfin  conquises.  Survinrent  les  redou- 
tables tourmentes  de  Tannée  1848,  et,  par  une  permission  toute 
providentielle,  les  événements  d'alors,  si  funestes  à  l'autorité  des 
princes,  tournèrent  au  profit  des  droits  de  l'Eglise.  D'une  part,  les 
fidèles  se  hâtèrent  de  réclamer  pour  l'auguste  Epouse  de  Jésus- 
Christ,  cette  délivrance  qui  était  le  premier  et  le  plus  cher  de  leurs 
désire;  de  l'autre,  une  législation  jalouse  et  tyrannique  ne  pouvait 
plus  être  maintenue  au  milieu  du  mouvement  plus  ou  moins  sin- 
cère de  liberté  qu'on  proclamait  ;  et  enfin,  en  présence  de  l'abîme 
ouvert  par  la  Révolution,  les  sociétés  et  les  gouvernants  eux-mêmes 
comprirent  qu'il  fallait  implorer  le  secours  d  une  Religion  trop  long- 
temps méconnue,  et  au  prix  des  services  qu'ils  en  espéraient  par  la 
renaissance  de  l'ordre  et  par  le  frein  des  passions,  ils  ne  firent  pas 
difficulté  de  relâcher  ou  de  briser  ses  entraves. 

Que  la  politique,  que  la  frayeur,  que  la  conviction  ou  le  repentir 
aient  été  les  causes  déterminantes,  peu  importe.  Le  fait  est  que  par- 
tout, et  notamment  en  Allemagne,  c'est  de  la  crise  terrible  de  1 848 
que  date  l'émancipation  du  catholicisme.  En  Prusse  particulière- 
ment, la  Constitution  du  5  décembre  reconnut  comme  principe  fon- 
damental que  désormais  :  «  l'administration  de  l'Eglise  catholique 
serait  libre  et  indépendante  à  l'égard  de  l'Etat,  »  C'était  un  admi- 
rable triomphe,  triomphe  non  point  passager  et  de  circonstance, 
mais  qui  fermait  l'arène  d'anciennes  et  mémorables  luttes,  ré- 
pondait aux  vœux  d'une  nombreuse  population  et  consacrait  dans 
l'avenir  le  droit  le  plus  précieux  et  le  plus  sacré. 

En  effet,  lorsque  le  pouvoir,  si  ébranlé,  eut  repris  sa  force,  lors» 
que  la  Constitution  du  31  décembre  remplaça  celle  qui  l'avait  pré- 
cédée, le  même  principe  y  fut  formulé  dans  les  mêmes  termes. 

Seulement,  là  comme  toujours,  il  ne  suffit  pas  d'inscrire  dans  les 
lois  des  axiomes  et  des  déclarations.  Il  faut  que  la  pratique  de  ces 
axiomes,  que  l'accomplissement  de  ces  déclarations  soient  suivies 
avec  une  sincérité  constante  et  une  loyale  franchise.  11  ne  faut  pas 
que,  le  jour  du  péril  passé,  l'heure  des  concessions  traversée,  on  re  - 
prenne  les  vieux  errements,  on  accueille  les  nouvelles  rancunes,  cl 
on  essaie  de  ressaisir  par  la  ruse  ce  qu'on  a  abandonné  devant  la 
force  des  choses.  Or,  l'histoire  de  l'Eglise  est  pleine  de  ces  assauts 
détournés,  de  ces  tentatives  perfides.  Elle  a  rarement  à  combattre 
la  négation  ouverte  et  insolente  de  ses  privilèges.  En  venir  avec  elle 
à  la  guerre  déclarée  et  à  la  persécution  manifeste ,  c'est  un  ieu  ef- 
frayant et  auquel  les  plus  téméraires  ne  se  laissent  aller  qu'à  la  der- 
nière extrémité.  Les  disputes  de  protocoles,  les  querelles  de  légistes, 
les  tracasseries  de  bureaux,  sont  bien  plus  dans  Je  génie  des  moder- 
nes adversaires  de  l'Eglise.  C'est  sous  le  voile  de  questions  de  droit, 


6#  dé  qtièétiovft  de  ehicàtfes,  que  se  voile  lWiquc  hostilité  :  si  on 
d&tëainâi'p&Hér,  on  dirait  que  Satan  s'est  bit  procureur. 

La  Prusse  en  est  là.  Elle  n'a  pas  1a  tçiste  audace  de  revenir  mt. 
lés  stipulations  du  Pacte  fondamental.  Mais  le  calme  matériel  étàhl 
revenu  dans  ses  Etats,  l'esprit  piétrste  renaît,  l'étroite  et  sourde  ja- 
lousie du  protestantisme  officiel  recommence  ses  intrigues.  On  tor-r 
fure'les  textes,  on  rédige  des  circulaires,  on  prend  des  arrêtés.  Ici;1 
c'est  contre  une  congrégation,  là  contre  des  missionnaires,  plus  loin 
cpnlre  un  journaliste.  11  n'y  a  pas»  si  l'on  veut,  violation  flagrante  dé 
la  Constitution ,  il  y  a  dérogation  déguisée,  mesquine,  haineuse, 
continuelle.  Un  jour  ou  l'autre,  la  lutte  éclatera  et  prendra  des  pro- 
portions considérables.  Il  y  en  a  de  graves  préliminaires.  Récem- 
ment, nous  ayons  annoncé  les  actes  de  S.  G.  Mgr  l'archevêque  de 
Posen.  Il  faut  donner  quelques  détails  sur  le  point  en  litige. 

1^  y  avait  aultêfpis  à  Posen,  comme  dans  toute  la  catholicité,  des' 
ordres  religieux  dont  plusieurs  possédaient,  sur  divers  bénéfices  pa- 
roissiaux, lé  droit  dé  patronage.  Après  la  sécularisation  de  ces  com- 
munautés, le  gouvernement  éleva  la  prétention  d'être'  substitué  au* 
droits  patronaux  des  couvents  qu'il  avait  détruits!  et  de  norfinter,  à' 
ce  litre,  aux  cures  vacantes. 

I 

sur 

dire-soûs 

une  grande  autorité  fiHustrë  archevêque  de  Cologne,  Mgr  déméift- 

Auguste  Drôste  de  Wischering,  dotit  assurément  la  compétence  aûtti l 

ici  dn  poids  tout  partrctrtfer.  Après  avoir  examiné',  dans  sortliVrè" 

«  De  la  Paix  entre  fÈùKteellePEtdts,  Via  nature  et! l'étendue1  df<fe' 

droite  patrokmux,  il  dit  \ 

«Le  droit  de  pafrohiige  se  perefoù  cesse  d'exister...  ;.  par'ja  siip^* 

Sression  dé  l^efnpltti  ou  de  la  corporation  auxquels  il  ptyU  p^cé- 
emhient  attaché...  Les  archidiaconats  auxquels  étaient  attaches  dest 
drtnfe  ^atW>naUklayâht  été  supprimés^  ces  droits  se  sont  trouvés' 
éteinte,  lï'etf  est  de'  même  des  monastères  ou  autres  corporations' 
Religieuse*- dont  là  suppression  a  entraîné  celle  de  leur  droit  patro^'. 
naK  Ces  droite' ainsi  éteints,  tous  les  bénéfices  qui  jusque  là  en1 
étaiéfit  grevés,  sont  'rentrés  dans  la  condition  commune  de  la  libre 
colfetiondéôEvèqUes.»  (P.  136). 

Ajppuyéé  sur  ces  raisons  décisives,  l'autorité  ecclésiastique  ne  vou- 
lut Ms  admettre  la  protection  du  gouvernement,  et  le  Sàinl-Siége 
refdsa  de  confirmer  les  curés  nommés  par  le  pouvoir  civiLE^s, 
n^ociatib'hs  fûjrérit  enlamëes  et  ûous  n'en  pouvons  icisuivi;ele  détail,, 
*™g  part,  ;  parce  gùe  ce  détail  nous  est  imparfaitement  connu,  de 
lÈf***  ^**?è V®  P^ÇH n'avons qûé les  renseignement fourni»  par! 
eâi2Hril?^  ^  perliri;' lesquels  nous  sont  à  bon  droit  suspects.  Ces» 
^  n^WfaOon  1848,  et  à  l'article 
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de  fo  Cbnstîtutiofi  qui  reconnaît  ta  liberté  et  l'indépendance  dé 
rBrifee. 

if  n'fest*  pas>  besoin  de  faire  Démarquer  combien  cette- reconnais- 
sance  exerce  d'influence  sur  la  question  elle-même  L'autorité  ecclé" 
siastiquen'a  plus  seulement  à  invoquer  à  son  aide  l'équité,  I*  raison, 
le  droit  canonique.  Elle  oppose  victorieusement  aux  prétentions  du 
cabinet  de  Berlin  les  termes  et  l'esprit  de  la  loi  fondamentale.  Qto* 
serait  la  libre  administration  garantie  parce  p^te^srlepomtok1  t«rtP*J 
porel,  pouvoir  hérétique,  se  présentait  comme  héritier  d'une  oet- 
poration  catholique  et  exerçait  un  droit  de  patronat,  c'esUat-dirfc  nri> 
cheix,  une  nomination  de  pasteurs-  dans  des-  paroisses  catholique^ 

C'est  là  ce  qui  a- déterminé  Mgr  l'Archevêque  d&  Poseit' à  refitfsW 
très~catégoriqncnient  l'institution  canonique  aux  curés  nomTrtfepWr 
le  pouvoir. 

IS'affitireen  esta  ce  point:  Le  dtoit  de  ràrchevêque  est  évident. 
Oirasgute  que  lés  intentions  du  roi  sont  conciliantes»  et  qu'il  déea&- 
prouye  la  conduite  de  son  ministère.  En  attendant,. les.  griefc  de*- 
catholiques  se  multiplient,  et  certes,  dans -les  éventualités  qui  peu» 
ventre  produire,  Ja  Prusse  a  un  intérêt  capital  à  ne  pas  mécontenter 
ha Jie»Weusea9opulatione  qui  sant'attacbéee*  la  vraie<FdrJ  Qonrth 
la  justice  et  le  respect  des  loi»  fondamentales'  ne  loi  dicteraient  pha« 
cette  conduite,  la  politique  lai  en  ferait  une  loi. 

Htaotritt  Rfoattr: 

Nouvelles  relisjftetisjesA 

ROME.  —  Le  A  novembre a*été  célébrée  Rome*  dans  là  chapettfe  Slitflto^ 
leserviee*nnuel  pour  tous  les  Cardinaux défunts.*  Là-  messe  a -été- chantée 
pa»a  Et  la  Cardinal  Patnfci;  N;  S.-  Pèrele-  Pape1  assistait  •a-cetté,*o!eMilfé; 
avec  le  Sacré  Collège  et  tons  les  personnages»  qui  oatllibimtotfrWtaB  aê^ 
mis  aux  chapelles  pontificales. 

—  La  réouverture  de  ^Université  remaille  a'en  lieu  le  -6?efaHM&  iitta- 
gurée  par  une  messe  solennelle  ^efrtocbfcntfdtïi:  r«ift  Cnùtùt  Çjpfrtfltt  S;lEF 
la  cardinal}  niario-fiforzavcamerlingifte  de  la tSékite  Égiise  ronudnfl,  présidait 
à4a  cétémenki  qui»  a  été  terminée,  pan  uo<discem>s  en  latin  «du»  P.  datas** 
Ricca  de  Tordre  de  Saint- Augustin. 

—  Le  gonfalonier  de  Velietri  vient  d'annonœr  aux  habitantaqueSe  Salû- 
teté  a  daigné,  par  un  Bief,  autoriser  l'établissement  dans  cette  ville  d^nr 
collège  dirigé  par  les  RR.  PP.  Jésuites.  L'ouverture  a  dû  en  être*  faite  le 
7  novembre  «  sous  les  auspices  de  Mgr  Antonio  BambozsJ,  délégué  apos- 
tolique. 

—  De  nombreuses  indulgences  ont  été  accordées  aux  fidèles  qui  suivraient 
les  exercices  établis  dans  plusieurs  Eglises  durant  l'octave  des  Morts.  La 
visite  du  cimetière  de  Saint-Laurent,  hors  de!r  mars,  dévotion  très- popu- 
laire à  Rome,  est  aussi  la  soorce  de  riches  trésors  spirituels. 

—  S.  E.  le  cardinal Fornaria pris  {Ktesfassion,' par  procureur,  dtfpWfec-. 
torat  de  la  ville  de  Vetralla.  _    v 

—  Le jettdil88 <xA6brG4te*&*******  «***  afWMsPMiMWCblUMH  cé- 
lébrerirwfiic^llèBse'ddbs  **«*Mff«lËttié  W^bi^^^viWâtrtéV'Sa^ 


Sainteté  afvisité  ensuite  les  ateliers  de  mosaïque  ;  et  dans  l'après-midi  s'est 
rendue  dans  les  jardfns  contigus  au  palais  du  Vatican,  où  elle  a  daigné  ad- 
mettre à  sa  table,  dans  le  Casino  de  Pie  IV,  les  Cardinaux  Patrizi,  Cagiano, 
Fornari,  Marini,  Antonelli  et  Roberti,  ainsi  que  plusieurs  Évêques  parmi 
lesquels  nous  remarquons  Mgr  l'Archevêque  de  Cagliari,  Mgr  l'Archevêque 
de  Sens,  Mgr  l'Évêque  de  Carcassonne,  et  Mgr  l'Évêque  de  Cahors. 

—  Le  3  novembre,  M.  Herrera  a  eu  l'honneur  de  présenter  à  Sa  Sainteté 
les  lettres  qui  l'accréditent  comme  envoyé  extraordinaire  et  ministre  pléni- 
potentiaire de  la  République  du  Pérou  près  le  Saint-Siège. 

Diocèse  de  Paris.  —  C'est  rue  de  Calais,  n°  21,  dans  l'ancien  presbytère 
de  la  Trinité,  et  non  rue  du  Regard,  comme  l'ont  annoncé  quelques  jour- 
naux, qu'est  établi  l'Oratoire  de  l'Immaculée  conception.  C'est  là  que  les 
membres  de  la  nouvelle  société  et  leur  pieux  et  vénérable  supérieur,  M. 
l'abbé  Petetot,  ancien  curé  de  Saint-Roch,  se  préparent  à  leur  œuvre  dans 
le  silence  et  le  recueillement  de  la  retraite. 

Pour  nous  conformer  aux  Intentions  de  ces  respectables  et  humbles 
prêtres,  nous  nous  sommes  abstenus  de  répéter  les  nouvelles  plusieurs  fois 
données  sur  leur  Institut  Aujourd'hui  encore,  c'est  seulement  afin  de  rec- 
tifier ou  de  prévenir  des  erreurs  que  nous  croyons  devoir  publier  quelques 
renseignements  plus  certains  et  plus  exacts. 

Les  statuts  de  la  société  naissante  ne  sont  pas  encore  arrêtés.  La  société 
est  autorisée  à  ne  les  présenter  à  l'approbation  du  Saint-Siège  que  lorsque 
le  temps  et  l'expérience  les  auront  éprouvés.  Néanmoins  quelques  règles 
fondamentales  en  fixent  dès  à  présent  l'esprit  et  le  but 

Les  membres  de  l'Oratoire  doivent  avant  toutes  choses  avoir  l'intention 
de  travailler  à  leur  propre  sanctification.  Ils  ne  font  aucun  vœu  ;  seulement, 
après  le  noviciat,  qui  est  d'un  an,  et  au  moment  de  leur  admission,  ils  dé- 
clarent avoir  pris  la  résolution  sérieuse  de  passer  leur  vie  dans  la  Congré- 
gation à  moins  de  circonstances  graves  et  imprévues. 

Ceux  qui  ont  une  fortune  personnelle  en  conservent  la  propriété  et  paient 
une  pension  annuelle.  La  Congrégation  recevra  gratuitement,  autant  qu'il 
sera  possible,  tous  les  sujets  qui  y  seraient  appelés  pour  le  service  de  Dieu. 
Il  y  aura  aussi  des  Frères  convers. 

Les  trois  objets  de  la  Congrégation  sont  l'étude ,  les  fonctions  du  saint 
ministère  et  la  direction  des  petits  séminaires. 

—  Mgr  Dupuch,  ancien  évêque  d'Alger,  prêchera  chaque  dimanche  et 
fête,  jusqu'au  29  janvier,  à  3  heures  1/2,  dans  l'église  Saint- Augustin,  rue 
de  la  Pépinière,  2/j. 

M.  l'abbé  Bonnefoy  fera  chaque  soir,  à  8  heures,  dans  la  même  église, 
un  cours  d'instructions,  à  partir  de  la  première  semaine  de  l'Avent 

—  M.  l'abbé  Faudet,  nouvellement  nommé  à  la  cure  de  Saint-Roch,  sera 
installé  jeudi,  à  deux  heures.  M.  l'abbé  de  Borie,  qui  lui  succède  à  Saint- 
Étienne-du-Mont,  sera  installé  samedi,  à  la  même  heure. 

Diocèse  du  Mans.  —  On  sait  que  la  Propagande  a  confié  la  mission  du 
Bengale  à  l'association  de  Sainte-Croix,  fondée  et  dirigée  par  le  R.-P.  Mo- 
reau.  La  colonie  destinée  à  celte  mission  part  aujourd'hui  de  Londres.  Elle 
se  compose  de  trois  prêtres,  des  trois  Frères  Paulin,  Théogène  et  Bene- 
dict,  et  de  trois  Sœurs. 

—  Une  nouvelle  fondation  de  la  même  Congrégation  a  été  demandée  par 
le  Saint-Père,  près  de  Rome  :  elle  a  été  établie  à  Ponaa  sous  la  conduite  du 
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P.  Drooelle  et  est  desservie  par  les  Frères  Zacharle,  Antonio,  Martinier, 
Prosper  et  Flavlen. 

—  Deux  prêtres  de  la  môme  association  viennent  de  partir  pour  aller  au 
Canada  seconder  l'œuvre  déjà  entreprise  par  le  P.  Rézé. 

Diocèse  de  Nàkcy.  —  On  demande  deSchelestadt  :  Depuis  la  révolution  de 
93v  on  voit  au  milieu  de  notre  ville  un  bâtiment  presque  en  ruine  et  qui 
fait  sur  les  passants  une  triste  et  pénible  impression.  Eh  bien  1  cet  édifice 
ainsi  abandonné,  est  une  ancienne  église  de  style  ogival,  desservie  autre- 
fois par  les  RR.  PP.  disciples  de  saint  François  d'Assise,  qui  de  plus  avaient 
là  un  couvent,  faisant  corps  avec  l'Eglise.  Ces  bâtiments  et  l'Eglise  étalent 
occupés  par  le  génie  militaire,  qui,  soit  dit  à  sa  louange,  a  laissé  aux  bâti- 
ments, et  particulièrement  à  l'Eglise,  leur  ancien  caractère,  comme  par 
respect  pour  une  chose  sacrée. 

Désirant  sousiraire  cet  édifice  religieux  à  tout  usage  profane  et  le  rendre 
à  sa  première  destination,  le  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Georges,  dont 
l'église  des  Récollets  fait  partie,  prit  enfin  la  résolution  de  s'adresser  au 
prince-Président.  Louis-Napoléon  accueillit  favorablement  cette  demande, 
11  la  recommanda  au  génie  militaire,  l'invitant  à  faire  un  rapport  à  cet 
égard.  Le  génie,  entrant  dans  les  vues  et  du  digne  curé  et  du  prince,  fit  un 
rapport  favorable.  Il  ne  fallait  donc  plus  que  la  décision  de  ministre  de  la 
guerre  ;  or,  cette  décision  vient  d'arriver  à  Schelestadt,  et  se  trouve  entre 
les  mains  de  M.  le  maire. 

Diocèse  de  Fréjus.  —  Mgr  l'Evoque  de  Fréjus,  vient  de  faire  paraître  un 
Mandement  pour  la  publication  des  ordonnances  synodales  et  statuts  de 
son  Diocèse. 

Ces  ordonnances  et  statuts  seront  observés  à  partir  du  1"  dimanche  de 
PAvent,  28  novembre. 

Diocèse  de  Toulouse.  —  La  foule  se  pressait,  le  jour  de  la  Toussaint, 
dans  l'Église  de  Saint-Saturnin,  à  l'entrée  des  cryptes  dont  la  partie  supé- 
rieure a  été  naguère  rendue  à  son  état  primitif. 

L'ancienne  porte  des  Pèlerins,  fermée  depuis  longtemps,  a  été  ouverte  de 
nouveau.  La  foule  n'a  pas  été  moins  grande  qu'en  1836,  époque  à  laquelle 
presque  toutes  les  villes  voisines  de  Toulouse,  étant  ravagées  par  le  cho- 
léra, les  habitants  de  celle-ci  se  portèrent  processionnellement  et  en  masse, 
dans  l'église  de  Saint-Saturnin,  pour  invoquer  l'intercession  des  Saints  dont 
on  y  conserve  les  reliques  depuis  plus  de  900  ans.  Il  ne  faut  pas  oublier 
qu'à  cette  époque  désastreuse ,  Toulouse  fut  préservée  merveilleusement 
du  fléau  asiatique.  L'inscription,  replacée  depuis  plusieurs  mois  seulement 
sur  l'une  des  portes  des  cryptes  de  Saint-Saturnin,  d'où  elle  avait  disparu, 
fut  reconnue  alors  comme  exprimant  une  incontestable  vérité  :  Hic  sunt  Vi- 
giles qui  custodiunt  Civitatem. 

Diocèse  d'Adch.  —  On  lit  dans  le  Courrier  du  Gers  : 

«  M.  Castex,  prêtre,  a  légué  au  séminaire  d'Auch  une  rente  annuelle  et 
perpétuelle  de  200  fr.  qu'il  a  affectée  à  l'acquittement  d'une  demi-bourse 
en  faveur  d'un  élève  ecclésiastique.  Un  décret  du  20  octobre  1852,  sur  la 
proposition  de  M.  le  Préfet,  autorise  Mgr  l'Archevêque  d'Auch  à  accepter 
cette  libéralité  au  nom  du  séminaire.  » 

Suisse.  —  M.  Hasert,  pasteur  protestant  de  Bunzlau ,  vient  d'abjurer  le 
calvinisme.  Voici  la  lettre  touchante  par  laquelle  11  a  annoncé,  dans  la 
Feuille  de  Bunzlau,  cette  grave  détermination  : 

«  Je  serai  bientôt  membre  de  l'Eglise  oatholique.  Deux  années  ont  suffi 
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..pont.  AjtrarfuJttQ  et  mûri? en  moi  cette  résolution;  Je  viens  de  ledéelerer 
ouvertement  à  la  totalité  de  mes  honorables  confrères,  réunie  en  synode 
général  à  Breslau,  en  leur  faisant  bien  cordialement  mes  adieux.  En  pré- 
sence de  tout  ce  qui  se  passe,  on  dit  :  «  C'est  à  en  devenir  catholique!  • 
Oui,  ô  mon  Dieu  I  puissiez-vous  accorder  cette  grâce  à  bien  d'autres  !  C'e*t 
ce  que  je  souhaite  à  tout  le  monde,  tout  en  laissant  à  chacun  le  droit  d'être 
Ce  qui  lui  est  donné  d'être,  car  tout  dépend  de  la  grâce. 
«  Tout  ce  que  je  demande  à  mes  honorables  concitoyens,  à  mes  frères  eo 

a  Jésus-Christ,  c'est  de  ne  pas  refuser  d'en  suivre  l'attrait*  non  à  moitié,  mais 

*  tout  à  fait  Qu'ils  n'attribuent  pas  mon  retour  à  la  folie  ou  à  la  superstition; 

.qu'ils  ne  jugent  pas  avant  la  venue  du  Seigneur,  qui  un  jour  manifestera  les 
cœurs,  tandis  que  les  hommes  ne  voient  que  ce  qu'ils  ont  sous  les  yeux 
Quant  à  moi,  je  suis  prêt  à  donner  en  tout  temps  une  explication  amicale 

(i  &  .tous  ceux  qui  auraient  les  mêmes  sentiments. 

1  .   «  Bunxlaij,  Jête  de.Sainte-HedwIge,  1852, 

«  Hâssrt, 
«  jusqu'à  ce  jour  pasteur  protestant.  ■ 

Amérique.  —  Un  journal  espagnol  de  Bogota,  le  Catholicisme,  rend  hom- 
^jnage  au  zèle,  de  notre  ministre  plénipotentiaire,  M.  Goury  du  Rosltn,  et 
rfa<ux  démarches  toutes  spontanées  qu'il  a  faites  en  faveur  de  Pillustre  Ar- 
chevêque proscrit.  Cette  intervention  a  eu  pour  résultat  d'adoucir  les  ri- 
gueurs exercées  contre  un  saint  Prélat  que  ses  ennemis  poursuivaient  jus- 
que ,sur  son  lit  de  souffrance  ;  et  l'article  du  journal  de  Bogota  prouve,  une 
.fois  de  plus,  .que  les  étrangers  sont  habitués  à  considérer  notre  pays 
comme  le  défenseur  naturel  des  intérêts  catholiques. 


Jtfouwelles  et  Calt«  divers., 

•  M.  i'abbé  Sorgent,  recteur  de  l'Académie  de  la  Nièvre,  est  nommé  cheva- 
lier de  Tordre  de  la  Légion-d'Monneur,,  ainsi  que  M.  l'abbé  Vidal  (Benjamin), 
aumônier  de  la  marine. 
—  M.  le  ministre  de  Pinstruotion  -publique  vient  d'arrêter  la  liste  des 
.,nembres  non  résidente  et  des  correspondants- du  Comité  de  l'Histoire,  delà 
.Langue,  et  des  Arts  de.  la  France,  institué  près  de  son  ministère. 
-«-Le  gouvernement  prussien  a  refusé  à  M.  le  général  de  Lamoricière  la 
n4>ennission-de  se  rendre  kBevlin.  Le  général,  déjà  en  route  pour  cette  ville, 
Tffs4  retourné  à  Francfort,  où  H  compte  se  fixer  provisoirement 

-r  11.  vient  de  se. fonder  une  Association  catholique  de  la  Vendée  pour  Wtude 
ides  -monuments  chrétiens.  Les  séances  so  tiennent  au  palais  épiscopal  de  Lu- 
_0ou»6ous  la  présidence  de  Mgr  l'fcvêque  de  cette  ville. 

— On  a  saisi  depuis  quelques  jours,  dans  tous  les  bureaux  de  poste  de  Lille  et 

des  environs,  une  grande  quantité  de  manifestes  politiques  imprimés  et  mis 

i#oua. enveloppe.  Une  autre  saisie  do  175,000  exemplaires  de  ces  manifeste0 

,j*,étéi  faite  a  la  frontière.  Ils  formaient  deux  ballots  dissimulés  dans  une 

cyqlfQredet  paille. 

.  —.On  awe.  que  tous  les  discours  prononcés  par  Abd-el-Kader  ont  été 

traduits  en  arabe,  tirés  à  de  nombreux  exemplaires  et  envoyés  en  Afrique 

.,|HHi?<Afr9fdistribué8<tiuix  Arabes. 

— M)M.j,Itel(lftgtety>nl,  .qui,  a  failli  être  [Assassiné  réoeminent  &  Florence, 
est  dans  un  état  aussi  satisfaisant<quo.peastt>le<et  nV  point  cessé  de  vaquer 
^ni  jrffifBaa  rie  iflfla  démit  emnnt 


—  Le  ministère  belge  a  présenté  une  loi  sur  la  presse.  Elle  a  pour  but  de 
réprimer  principalement  les  offenses  que  commettraient  les  Journaux  bel- 
ges contre  les  souverains  étrangers. 

—  M.  le  baron  Billing,  ancien  ministre  plenipotentiaire.de  France  à 
Francfort,  vient  de  mourir  en  son  domicile,  à  Paris.  11  a  été  frappé  d'une 
apoplexie  foudroyante,  à  peine  âgé  de  cinquante  ans. 

—  M.  Dufaiire,  ancien  ministre  de  l'intérieur  sous  M.  le  général  Cavaignac 

St  après  l'élection  du  10  décembre,  s'est  fait  inscrire  au  tableau  de  Tordre 
es  avocats  (Je  Paris.  Dans  le  courant  de  la  semaine  prochaine,  il  plaidera 
'si  première  affaire. 

"  — M.  le  ministre  de  l'intérieur,  de  l'agriculture  et  du  commerce  a  trans- 
mis, à  l'Académie  de  médecine,  un  document  important  sur  le  choléra  qui 
vient  de  régner  en  Pologne,  document  presque  officiel,  puisqu'il  émane  de 

r  ai.  Tschekgrhen,  président  du  conseil  médical  du  royaume  de  Pologne.  Si 
l'on  voit  dans  ce  travail  que  la  .mortalité  a  été  considérable  dans  la  plupart 
des  localités,  on  peut,  par  compensation,  en  tirer  une  conclusion  fort  im- 

!  'portante  et  fort  rassurante  à  l'égard  des  progrès  que  ce  choléra  est  suscep- 
tible de  faire  en  Europe. 

"La  marche  du  fléau  ne  saurait  aucunement  se  comparer  à  celle  des  épi- 
démies qui  parvinrent  jusqu'à  Paris  en  1832  et  en  1849.  Le  choléra  de  Polo- 
gne n'a  pas  été  importé  dans  ce  pays,  d'une  contrée  plus  ou  moins  voisine  : 
il  y  est  pour  ainsi  dire  ressuscité,  et  11  s'est  presque  éteint  dans  son  foyer 

(  de.  production,  sans  avoir  poussé  au  dehors  des  ramifications  inquiétantes. 
S'il  à  paru  un  instant  à  :>antzick  et  à  Berlin,  ses  ravages  ont  été  insigni- 
fiants dans  ces  deux  villes,  et  il  semble  s'être  circonscrit  dans,  ces  localités 

4  sans  avoir  gagné  au  delà. 

En  se  rappelant  la  marche  identique,  et  pour  ainsi  dire  fatale,  du  choléra 
dans  les  deux  grandes  épidémies  qui  sont  arrivées  jusqu'à  nous*  et  en  voyant 
combien  cette  marche  diffère  aujourd'hui,  on  est  tout  à  fait  en  droit  de 
conclure  que  la  France  n'a  point  à  craindre  une  troisième  invasion  du 
choléra.  ... 

VARIÉTÉS. 

.  Dissertatio  historlco-dogmatioa  de  methodo  theologîae,  slve  de  auctoritate 

,pcclesiaa  catholicaa  tanquàm  régula  ftdei  Christian».  Scripsit  N,  J.  Laforet, 

's.  Theologiae  licentiatus  et  in  universitate  catholicâ  phijosophiae  professor, 

Lovanii,  18/19.  1  vol.  in -8°. 

'■     Coup  oTœil  sur  l'Histoire  de.  la  Théologie  dogmatique,   par  N%  J.  Laforet, 

docteur  en  théologie,  professeur  à  la  faculté  de  philosophie  et  lettres  ,et 
président  du  collège  du. Pape,  à  l'université  catholique  de  Louvain,  I  vol. 
'in-8%  1851. 

Principes  philosophiques  de  la  Morale,  par  le  m£me.  1  vol.  Jp«r8°,  1852. 
* Études  sur  là  civilisation,  lIe  et  2*  série,  2  vol.  in-18,  1852.  —  (Ces  ouvrages 
se.  Trouvent  à  Paris,  chez  Saunier  et  Brây.) 

i  Les  principales  publications  de  M.  Laforet  ont  été  .annoncée^  dans 

ce. recueil;  mais,  quand  il  s'agit  d'oeuvres  aussi  remarquables,  une 

courte  annonce  ne  peut  pas  acquitter  la  det'e  de  la  çn  tique  i  Nojjs 

serions  coupables  envers  les  professeurs  de  philosophie  et  de.  Upéglp- 

gie  qui  veulent  bien  nous  lire,  si  nous  tardions  encorç  à  leur  tffar- 

niq  des  renseignements  pljis  détailles  sur  desrJravaùx  jii  j>çuvept 
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servir,  sous  plusieurs  rapports,  au  progrès  de  leur  ensei 
ment. 

Parmi  les  œuvres  déjà  nombreuses  du  savant  professeur  belge, 
deux,  surtout,  méritent,  ce  me  semble,  d'être  étudiées  et  méditées 
par  les  hommes  qui  s'occupent  sérieusement  des  sciences  philoso- 
phiques et  théologiques.  La  plus  récente  est  un  volume  assez  mince, 
mais  très-substantiel,  sur  les  principes  philosophiques  de  la  morale; 
l'autre  est  une  thèse  latine  fort  étendue  sur  la  méthode  théologiaue, 
ou  sur  l'autorité  de  l'Eglise  considérée  comme  règle  de  la  foi  chré- 
tienne. 

C'est  par  cette  thèse  que  M.  Laforet,  très-jeune  encore,  mérita  le 
titre  de  docteur  en  théologie  et  la  position  éminente  que  les  évéques 
de  Belgique  lui  ont  confiée  dans  l'université  de  Louvain.  Toutes  les 
qualités  de  son  esprit,  la  sûreté  de  son  jugement,  la  pureté  de  son 

£>ût,  la  variété  et  la  solidité  de  ses  connaissances  philosophiques, 
éologi  [ues  et  littéraires ,  apparurent  dans  ce  premier  essai  avec 
un  éclat  difficile  à  surpasser.  Ses  publications  subséquentes  sont 
assurément  très-dignes  de  lui  ;  mais  aucune  ne  me  paraît  supérieure 
à  sa  tb'jsc  latine.  Nos  préoccupations  politiques  peuvent  seules  expli- 
quer comment  une  œuvre  si  remarquable  a  été  jusqu'à  ce  jour  si 
peu  remarquée  dans  notre  pays. 

On  prétend  que  la  bonne  latinité  est  morte  à  tout  jamais,  et  qu'il 
faut  en  faire  notre  deuil.  Si  les  bonnes  lettres  latines  venaient  à  périr 
dans  les  écoles  mondaines,  elles  devraient  au  moins  se  conserver 
dans  l'Eglise.  Les  professeurs  de  l'Université  de  Louvain  l'ont  par- 
faitement compris.  Pour  ne  parler  ici  que  de  M.  Laforet,  le  style  de 
sa  thèse  latine  est  si  pur  et  si  élégant,  qu'il  pourrait,  ce  me  semble, 
soutenir  un  parallèle  avec  celui  des  meilleurs  traités  latins  de 
Fénelon. 

Quand  donc  aurons-nous  en  France  des  universités  catholiques 
comme  celle  de  Louvain?  Quand  verrons-nous  déjeunes  licenciés 
en  théologie  présenter  des  thèses  comme  celle-ci ,  pour  obtenir  le 
grade  de  docteur? 

La  belle  dissertation  théologique  que  nous  annonçons,  est,  ce  me 
semble,  un  spécimen  excellent  de  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour  trans- 
former nos  traités  classiques  de  théologie.  On  y  trouve,  en  effet, 
toutes  les  qualités  désirables  dans  une  œuvre  didactique  :  simplicité, 
clarté,  exactitude,  choix  judicieux  des  principes  les  plus  féconds,  co- 
ordination méthodique  des  idées  et  des  faits,  etc.  Le  tissu  de  l'expo- 
sition pourrait  être  plus  serré;  mais  il  se  déroule  si  facilement,  il  a 
une  telle  souplesse  et  une  telle  solidité  que  cette  imperfection  a  peu 
d'inconvénients  et  mérite  à  peine  d'être  signalée.  Nous  pourrions 
citer  de  grands  théologiens  scolastiques  dont  le  style  est  bien  autre- 
ment diffus. 

M.  Laforet  vient  de  publier  la  partie  spéculative  du  cours  de  pAi- 
losophie  morale  qu'il  professe  depuis  quatre  ans  à  l'université  de 


K 
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_r_  ain.  Analyser  les  principes  fondamentaux  de  la  science  des 
Mœurs,  tel  est  le  but  de  ce  travail,  dont  saint  Augustin  et  les  grands 
scoîastiques  du  moyen  âge  ont  fourni  les  éléments.  Lors  même  que 
le  savant  professeur  n'aurait  pas  eu  d'autre  mérite  que  de  retrouver 
et  de  discerner,  dans  des  œuvres  trop  peu  connues,  les  premiers 

£rincipes  de  la  philosophie  morale,  ce  ne  serait  pas  un  petit  mérite, 
lais  M.  Laforet  a  fait  mieux  encore  :  il  a  classé  et  coordonné  mé- 
thodiquement ces  principes  dans  une  synthèse  lumineuse  ;  et  de 
plus,  il  a  discuté,  avec  une  rare  sagacité,  les  théories  les  plus  cé- 
lèbres des  philosophes  modernes  relatives  à  son  sujet. 

En  matière  de  philosophie  morale,  il  n'y  a  pas  de  vérité  impor- 
tante que  nos  saints  docteurs  n'aient  formulée  depuis  longtemps. 
Mais  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  ne  reste  plus  rien  à  faire.  A  quoi  nous 
sert  d'avoir  dans  nos  bibliothèques  tous  les  matériaux  de  la  science, 
si  nous  ne  savons  pas  les  discerner  et  nous  en  servir?  Celui  qui  pos- 
sède un  diamant  de  grand  prix  parmi  bon  nombre  de  faux,  n'en  est 
guère  plus  riche,  s'il  ne  sait  pas  distinguer  le  vrai  du  faux.  C'est  en 
vain,  remarque  Pascal,  qu'il  se  vanterait,  en  les  tenant  ensemble, 
de  posséder  le  véritable.  Pour  profiter  de  son  trésor,  il  aurait  besoin 
du  secours  d'un  connaisseur,  qui  sût  mettre  le  doigt  sur  la  pierre 
précieuse.  Rien  n'est  plus  commun  que  les  bonnes  choses  ;  il  n'est 
question  que  de  les  discerner.  Elles  sont  toutes  à  notre  portée;  mais 
on  ne  sait  pas  les  distinguer  (1). 

La  première  qualité  de  l'éminent  professeur  belge,  c'est  de  savoir 
discerner  avec  un  tact  exquis  les  matériaux  de  bon  aloi  qui  doivent 
servir  à  la  construction  de  la  science.  La  seconde,  qui  n'est  pas 
moins  rare,  est  de  savoir  les  mettre  en  œuvre.  Nous  avons  des  écri- 
vains plus  brillants,  nous  en  avons  bien  peu  d'aussi  judicieux.  Son 
style  est,  comme  sa  pensée,  d'une  correction  irréprochable  :  il  pour- 
rait être  plus  rapide;  mais  il  coule  avec  une  grâce  facile,  avec  une 
abondance  et  une  limpidité  qui  conviennent  parfaitement  à  la  na- 
ture des  sciences  philosophiques  et  théologiques. 

Outre  ces  deux  traités  auxquels  se  rattachent  beaucoup  d'articles 
ut  de  mémoires  insérés  dans  divers  recueils,  M.  Laforet  a  publié  un 
savant  essai  sur  l'histoire  de  la  théologie  dogmatique  durant  les 
quinze  premiers  siècles  de  notre  ère,  et  il  a  commencé  une  impor- 
tante série  d'études  religieuses  sur  l'histoire  de  la  civilisation.  Les 
deux  premières  livraisons  de  ces  études  qui  ont  déjà  paru  en  deux 
volumes  in-lb,  sont  tout  à  fait  dignes  de  leur  savant  auteur.  Elles 
résument  un  cours  ouvert  en  1851,  et  principalement  destiné  aux 
élèves  des  facultés  de  droit  et  de  médecine.  Ce  cours  ayant  été  ac- 
cueilli avec  une  faveur  extraordinaire,  M.  Laforet  devra  sans  doute 
lui  consacrer,  durant  quelques  années,  la  meilleure  partie  de  son 
U;mps  et  de  ses  forces.  Plusieurs  travaux  philosophiques  et  théolo- 
iriques  commencés  par  l'éminent  professeur  seront  ainsi  retardés  ; 

(1)  De  i esprit  géométrique. 


Jpste  n'ont  point  de  ^uj^t  plus  important  wjomd  hui  que  les  rap- 
pris 4e  la  civilisation  et  du  catholicisme  ;  or.,  M.  Laforet  nous  râ- 
tait  tout  à  fait  $£oe  de  compléter  et  de  populariser  les  admirables 
tfayaux  du  judicieux  Balmès  sur  ce  grand  otyet. 

Les  lecteurs  de  Jj.  laforet  auront  peine  à  croire  (jue  ses  livres 
puissent  être  Tcpuyrç  d'un  jewe  bonxme  ;  et  néanmoins  M*  Laforet 
e$t  kune  epçpre  :  U  a  trente  ans  au  plus*  Il  y  a  environ  (quatre  ans, 
3  m  Chargé ,  pav  les  évèques  beiges,  de  professer,  à  l'université  de 
£&uvfcip  ,  \e  çouss  de  phijosQglue  morale,  en  même  temps  qu'un 
9gtff£  qo^ts  4esti#  ?  l'explication  approfondie  des  vijrités  de  la  re- 
~~  îon,  llfôjs,  pcwr  se  préparer  à  cette  naute  mission,  il  avait  consa- 
_  \  huit  apqées  à  l'lto.d£  de  la  théologie  et  de  la  philosophie ,  et  il 

Îiyajt  ei)  l'avantage  de  se  former  sous  la  discipline  d'un  professeur 
jgijnentj  %  Tijs,  trop  tôt  enlevé  au*  sciences  religieuses.  Outre  ce 
8 j at t refont  tes  leçons  et  les  conseils  ont  exercé  Finfluenoe  la  plus 
eureusp  sur  le  développement  de  sa  belle  intelligence,  M.  Laforet 
y  eu  le  bonheur  de  trouver  à  l'université  de  Louvain  un  autre  mai- 
Jye,  non  moins  habile  et  non  moins  zélé,  dont  la  direction  a  clé  pour 
lui  un  secours  inappréciable.  Je  veux  parler  de  M.  Beclen,  qui  en- 
seigne encore  aujourd'hui  à  Louvain  récriture  sainte  et  les  langues 
(irièntales.  Grâce  aux  bons  soins  de  ce  guide,  qui  aplanissait  devant 
toi  les  difficultés,  M.  Laforet  a  pu,  san6  négliger  la  philosophie  et  la 
théologie,  apprendre  l'hébreu,  le  syriaque,  le  chaldeen,  avec  un  peu 
d'arabe,  et  s'initier,  par  la  connaissance  de  ces  langues,  à  une  étude 
profonde  de  nos  livres  saints.  —  Puisse-t-il  réaliser  toutes  les  espé- 
rances que  les  premiers  fruits  de  cette  forte  éducation  ont  inspirées 
aux  évoques  de  la  Belgique  et  à  l'Europe  savante,     h.  de  yaiaoger. 


BOURSE  DU  15  NOVEMBRE  1852. 

4  1/3,  I  tenue,  ouvert  à  108  10  —  plus  haut,  108  15  —  plus  bas» 
W  8d  -*  fermé  à  1*7  90.  —  Au  comptant,  U  reste  à  106  ». 

a  O/o,  à  terme,  ouvert  à  86  25  —  plus  haut,  86  40  —  plus  bas  v  85  75 
—  fermé  à  85  9$,  —  Au  comptant,  il  reste  à  85    ». 

Oa  a  coté  le  lx  0/o  à  98    ». 

Actions  de  la  Banque,  2,997  50. 

Valeurs  diverses  :  Obligations  de  la  Ville  (1849),  à  »  »  (1852),  À 
M10    ». 

Fonds  étrangers  :  Rome ,  5  0/o  ancien,  »  »  ;  nouveau,  100  1/4.  —  Bel- 
gique, 5  0/o,  101    ». 


L\m  <k$  Propriétaireê-GéraHts,  CHARLES  DE  RIANCEY. 
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JEUDI  18  NOVEMBRE  1852.  (N*  5154.) 

L' AMI  m  LA  RELIGION: 


OriiaOlf  DE  PLUSIEURS  ÉVÊQUES  DES  ETATS-UNIS  SUR  U  QUESTION  DBS  CLASSIQUES 

wi  swt'HtoRVÉïft^  M  Jôuii^iust^DANs  ï'ifciist; 

Nous  avons  sous  les  yeux  l'opinion  exprimée  par  plusieurs 
Bvftptes»  et  pttfr  u*  VéAéWiJlfe  ATdheVêqué  dk  Etats-Unis  d'Amé- 
«qpfestfc'l^qttestfon  des  classîcrttes  et  stir  Fïntei^ention  du  jotirnà-L 
wne :  dam  teë  affaires  ecdésiastujues. 

En*  ptâsênce  des*  éloquentes  et  énergiques  protestations  qui  se 
sont  élevées  contre  des  nouveautés  téméraires  et  injurieuses  à  l'Eglise, 
en  France  et  ailleurs  encore  en  Europe  ,  on  comprendra  avec  quelle 
satisfaction  profonde  et  respectueuse  nous  voyons  ceux  de  NN.  SS. 
letf  ÊvèqWeô'cF Amérique,  qui  ont  cru  devoir  manifester  leur  opinion» 
tftÈair  à  TéurS  vénérables  collègues  dé  France  et  d'Europe,  dans*  la 
plfe  parfaite  conformité  de  pensées  et  d'appréciations. 

SàùS  foiré  connaître  les  noms  de  ces  Prélats,  nous  croyons  pcto» 
vdîr,  sous  notre  responsabilité  personnelle,  citer  les  passages  sui- 
vants qtièïiôus  empruntons  à  la  lettre  de  l'un  d'eux.  &  quelques  ex» 
pfesslôiis*  trahissent  l'origine  anglaise  de  cette  pièce,  du  aaotns  elles 
tfehièvëût  rien  à  la  force,  à  la  netteté  et  à  la  vérké  avec  lesquelles 
lé*  pttticipefc  sont  proclamés. 

Aprèr'aVoii*  rappelé  la  réfutation  faite  en  Amérique  du  système  de 
H'.'Oauhlë  par  un  des  écrivains  les  plus  distingués  de  ce  pays,  le 
Vétiérattè  Archevêque  ajouté  ces  paroles  que  nous  transcrirons  t&~ 
tuellemëHtr  : 

cil  (ert  écrivain)' montre  tout  le  tort  cgtfa  l'excellent  abbéGaume 
f  daufe  srf:  proscription  des  auteurs  classiques  et  sort  accusation  des 
4*oeféU&  et  dfcs  hommes  illustres  par  la  sainteté  et  la  sagesse,  qui 
«*'èB  sont1  tbtijoutt  sérvî&vdanfc  nos  ùiîiVërSît&  et  note  écoles  depuis, 
«tftotesfêtites;  et  même  dabr  le  moyen  â$e.  Quoi  qu'il  en  sott  4e 
«Wtte  qu&tieti,  ort  ne  petit  pas  excuser  U  ttàrdïesàe  des  rédacteurs 
«  de.....  ou  de  quelle  aiitre  journal  ^  qui1  oseraient  critiquer,  con- 
«tlredita; ;  condamner  l'eilstifetiemen  t  d'un  Eyêque . 

«'1W'  lafcfemë  ,  lëjodnlàlikiïiè  est  asstfréiïietat  un  mal  ieé  plus  , 
cgfttVës.*  Mklhèurttiseiriclttf  nous  cOfflffiètfçôà^  dans  ces  contrées  à 
*>eottffW*  de  tétaps  en  tempstie  ses  exiger! ceS,  de  son  irifcônséqtaenee, 
«-etiite  s^fy^tooie. 

<*  Le  rèrâèuW  '  est  efltrer  les1  mains  des  Evoques  et  des  prêtres  qui, 
«s'ils  sont  toujours,  commeil^dëiventrètre, d'accord,  peuvent  ter- 
«  miner  de  tels  scandales  par  un  seul  mot.  Qu'ils  le  disent  eu  France 
«  et  etf  AttiértqUe,  ef  nous  échapperons  a  une  catastrophe.-  w 

LAmi  de  la  Religim.  îkm*CLW«h  <  fi1 
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„.  Ces  dernières  et  si  graves  paroles  du  vénérable  prélat  montrent  la 
grandeur  du  mal  et  1  imminence  du  péril,  et  tout  a  la  fois  heureuse- 
ment aussi  la  facilité  et  la  puissance  du  remède. 

L'abbé  J.  Cognât. 


LE  DROIT  HUMAIN  D'APRÈS  M.  COQUILLE , 

ET  D'APRÈS   LES  THÉOLOGIENS   CATHOLIQUES. 

Nous  trouvons  dans  Y  Univers  du  15  novembre,  une  série  de  pro- 
positions sur  le  droit  que  nous  croyons  utile  de  faire  connaître.  Nous 
mettons  en  regard,  pour  tout  commentaire,  la  doctrine  communé- 
ment enseignée  par  les  théologiens  catholiques  touchant  le  même 
objet  : 


DOCTRINE  DE  L'Univers* 

<sc  1°  Nous  avons  soutenu  qu'tï 
«  n'y  a  pas  de  droit  humain,  que 
«  le  droit  est  d'origine  divine. 

«  M.  Donoso  Cortès,  dans  une 
«lettre  adressée  à  Y  Univers,  a 
«  été  amené  à  cette  proposition, 
«t  que  le  droit  humain  ri existe 
«pas.  Nous  avons  développé  sa 
«t  pensée ,  en  montrant  qu'elle 
ce  était  rigoureusement  vraie  et 
«t  conforme  à  toute  la  tradition  et 
c  à  tout  l'enseignement  catho- 
«t  lique. 

«  2°  Nous  ne  savons  pas  ce 
«  qu'on  entend  par  droit  humain. 

«  La  notion  de  droit  présente 
«  un  caractère  personnel,  protes- 
ta tant,  révolutionnaire. 

a  Le  droit  est,  de  sa  nature. 
«  facultatif  ;  il  n'oblige  pas  la 
«  conscience. 

«c  La  loi  divine  promulguée 
«  sur  le  Sinaï ,  ne  crée  aucun 
«  droit  positif  pour  V homme  ;  elle 
«  n'établit  que  des  obligations. 


enseignement  catholique. 

«  1°  Le  droit  divin  ne  détruit 
«  pas  le  droit  humain  intimé  par 
«  la  raison  naturelle  (S.Thomas, 
«  2*  2«  quaest.  10,art.  10)»  (1).  A 
la  suite  de  S.  Thomas,  tous  les 
théologiens,  sans  exception,  ont 
admis  un  droit  et  des  droits  hu- 
mains. 11  suffit  de  rappeler  Sua- 
rez,  Delugo,  Lessius,  S.  Ligori, 
Daelman,  Layman,  Concina,  Bo- 
nacina,Billuart,  Henno,  P.  Dens, 
Sylvius ,  Tournely,  Collet ,  Mgr 
Gousset,  Mgr  Bouvier,  etc. 

«  2°  La  j  ustice  est  une  vertu  mo- 
«  raie  qui  nous  porte  à  rendre  à 
«  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  ce  qui 
a  lui  appartient.  C'est  la  définition 
«  qu'en  donne  S.  Augustin  (2). 
«  S.  Ambroise  s'exprime  comme 
«  S.  Augustin  (3). 

a  Le  caractère  de  la  justice  est 
«  de  respecter  le  droit  cf autrui. 

«  On  entend  par  droit  le  pou- 
«c  voir  ou  la  faculté  légitime  de 
ce  faire  une  chose,  ou  de  l'obte- 
«  nir ,  ou  d'en  disposer  à  vo- 
ce lonté. 


(1)  Jus  antem  dmnum  non  tollit  jus  humanum  quod  est  ex  naturali  ratione. 

(2)  Justitia  ea  est  Yirtus  que  sua  cuique  distribua. 

(3)  Justitia  suum  cuique  distribuit,  alienum  non  Yiadicans. 


3°  La  société  fondée  sur  le 
trit  sera  toujours  chance-* 
nte  ;  car  il  y  a  dans  le  droit 
lelque  chose  d'incertain  et 
li  dépend  de  notre  volonté. 
Le  droit  civil  et  politique 
irait  livré  à  l'arbitraire  du 
rislateur. 

En  examinant  les  choses  de 
-es,  on  voit  que  la  notion 
1  droit  conduirait  vite  à  l'ab- 
lutisme. 

En  effet,  un  homme  qui  a 
force  en  main,  pourrait  abu- 
r  de  son  droit  pour  tout  ré- 
lire en  servitude. 
A  Rome,  la  volonté  du  peu- 
e  créait  le  droit  ;  l'empereur, 
iccédant  au  peuple  dans  le 
ravoir  législatif,  avait  le  droit 
jsolu  ;  sa  volonté  faisait  loi.  » 
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«  On  distingue  le  droit  réel  et 
«  le  droit  personnel...  (MgrGous- 
«setWt). 

«c  Le  septième  commandement 
«  défend  de  prendre  le  bien  d'au- 
«  trui...  Le  dixième  commande- 
«  men  t  dé  fend  même  tout  désir  in- 
a  juste,  toute  convoitise  contraire 
«c  au  droit  du  prochain  (2).  (Idem 
oc  Ibidem).  ' 

«  3°  Les  lois  civiles  émanent  de 
«c  la  puissance  temporelle;  elles  tant 
oc  établies  par  ceux  qui  gouver- 


4°  Le  père  a ,  non  pas  le 
*otl,  mais  le  devoir  de  comm- 
ander ;  il  n'a  pas  le  droit  de 
;  désister  de  cette  direction 
ai  lui  est  dévolue. 


«  droits  respectifs  des  citoyens, 
oc  Les  lois  civiles  obligent  en 
«conscience... 

&  Les  Juifs  demandant  s'il 
c  était  permis  de  payer  le  tribut  à 
&  César,  Jésus-Christ  leur  répon- 
«  dit  :  Rendez  à  César  ce  qui  est  à 
oc  César ,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à 
a  Dieu. 

«  Quels  que  soient  les  princi- 
pe cipes  du  législateur  en  matière 
«  de  religion,  la  loi,  quand  elle 
a  est  juste  dans  son  objet,  oblige 
*  les  sujets...  Leges  humanœ,  eut 
«c  S.Thomas,  sijustœ  sint,  habent 
«  vim  obligandiy  in  foro  conscien- 
«  tiœ9  a  legs  œterna  à  quà  deri- 
«  vantur,  secundum  istudiper  me 
«  reges  régnant  etlegum  conditores 
&  justa  decernunt(\d. ,  p.  55  et  57). 

«  4°  Le  quatrième  commande- 
ce  ment  de  Dieu  nous  oblige  d'ho- 
«  norer  nos  père  et  mère  (3). 

«  Suivant  le  génie  de  la  lan- 
ce gue  sacrée,  le  nom  de  père  corn- 


)  Théol.  Morale,  S-  éditM  1. 1,  p.  305-WT.  ^  _' 

)  Non  conenpiaces  domum  proximi  ttri,  non  atrrnm  »  non  andHun»  non  bovojD| 
astaum,  nec  omnia  qn«  UHns  tant. 

)  Honora  patrem  tnnm  et  matrem  taaaa  nt  ait  longfffnt  mptr  tarraaj  qmm 
inus  Dens  tous  dabit  tibi. 


C  396'  )' 

<c  11  él^ve  ses  enfants  en  yertu     <c  prend  non-seulement  ceux  qui 

«cdhin  devoir,  «nous  ont  donné  le  jour, mais 

<c  C'est  pour  cela  que  1k* liberté'    «  encore  ceux  qui,  suivant  l'or- 

€  d'enseignement  est  légitime. . .     a  dre  de   la  divine  Providence , 

«  sont  placés  au-dessus  de  nous 
«  dans  Tordre  spirituel  et  dans 
«  l'ordre  temporel.  Leur  puis- 
«  sance  est  une  émanation  de  la 
«  puissance ,  de  V  autorité  pater- 
«  nelley  etc.  (ld.,  p.  257).  » 

Après  avoir  exposé  ses  idées  sur  le  droit,  M.  Coquille  ajoute  : 
<c  On  a  conteste  un  peu  légèrement  cette  théorie  ;  elle  est  fort  ctu-àvs* 
a  sus  des  dédains  dont  on  affecte  de  la  couvrir.  » 

Que  l'on  compare  et  que  l'on  juge  !  L'abbé  J.  Cognac 


*rrr 


A  l'exception  de  ¥  Univers,  la  presse  catholique,  en  France  et  à> 
Fétrangar ,  a  unanimement  rendu  justice  et  hommage  au  livre  de> 
M.  de  Montalembert.  Noua  regrettons  que  la  place  nous  manque 
pour  reproduire  les  appréciations  dont  cet:  important  écrit  a  été  déjà 
Fobjefc,  et  lea  principaux .  témoignage»  de  sympathie  et  d'adhésion» 
que  l'illustre  et  courageux  publiciste  a  recueillis  de  tous  les  côtés ^ 
Nous  devons  du  moins  reproduire  Hopiqion  si  loyalement  et  si  déli- 
catement exprimée  par  M.  Lenormanl dans  \e>Cor*esp*ndant. 

Cba*ie&  db  Rmiscby. 

Je  n?hésiterai  pas  à  classer  parmi  les  ouvrages  dont  l'influence  doit  dewe* 
nir  permanente»  récrit  que  M:  le  comte-  de<Montateutbert  vient  de  publier 
8QU3  ce  titre  :  Désintérêt*  catholique*  au  X/$r*4efe  (i)«  Or  ne  peut  guère,  il  est 
\p*î*  sépar,e/!  cette  brochure  de*. circonstance»  qui  Pont  faix  naître,  Maisjsï 
qûus  devons,  à  ces  circonstances  un  admirable  livre,  elles  forment»  en  quel- 
que «sorte,,. ie.  petit  côté  de, la, .question.  Ne  nous  plaignons  donc  pas  des  ob- 
stacles qui  empêcheront  ces  pages,  souvent  brûlantes,  de  produire  I'étno- 
fion  générale  et  populaire,  qui  auraft  été  leur  partage,  si  leur  illustre  au- 
teur les  eût  lancées  au  milieu  des  tempêtes  de  l'agitation  politique.  Chaque 
moment  de  Phistoine  a  son  caractère  propre,  et  pour  ceux  qui  savent  pro- 
iter  des  événements*  le  silence,  a  ^ses  enseignements  comme  le  bruit.  Lors- 
quloiuvoit  aujounlUiuiv  su^liemdsf  tumultes  qu'aurait  soulevés  naguère  une 
pji^c^tJpn  de  cegenxe,  et.du^tçntissen^enjt^que.lui  aurait  donné  Je  dpuble 
e^hp,de  la,  tribune  et  de,  la  pressa,  les  nouvelles  paroles  de  M.  de  Mbnta- 
Iembeçt  se  répandre  avec  calme,  mais  sûfënjenf,  dfcns  toutes  les  directions; 
s'empsirer  4e  chaque  pensée  sérieuse,  en.  provoquer'  e*em  diriger  letm~ 
YaHv  on  sent  que  le  grand  orateur  n'a  péÉW  ^regretter  ^éolat  de-aeamicoè» 
dttritaoé* 

Je  me  souviens  qu'un  jour,  assi^,anjraux  expérience^  d'un  physicien  de 
g^e^lejis,^^^  J'ai,  oublié  de  rtisoler 

du  mouvement  de  la  terre;  et  en  effet,  il  i^t,aft>rBaJs^  une.  pe.t}Jft.s<W- 
mw>  ifflwtrejftftae  teuftftcft>nijiattpAiJ^^  ##- 

(1)  Paris,  chei  Lecoffre,  in-8% 


(m) 

sjsjrt&M.  de  fldontaleinbert  me  semble*  démène,  avoir  abaissées  soupape* 
ft  sfeet  replacé  dans  cet  isolesnent  de  l'opinion  catholique,  qui  a  fait  la 
gMndeur  de  son  influence,  et  s'attaobant  de  noof  eau  à  la  seule  oause  per- 
ueénente*  c'est-fr-dire  celle  de  Bleu,  il  a  posé  la  question  de  savoir  e*  que 
at«B  àvetsi  à  faire  dans  le  but  d'assurer  davantage  ce  grand  et  merveilleux 
mouvement  de  la  renaissance  religieuse,  qui  lui  doit,  humainement  parlant, 
^MBçuefrtuns  de  ses  plus  glorieux  triomphes.  Et  par  cela  seul  qu'il  eu  re- 
«était  *  son  point  de  départ,  à,  M  règle  première,  il  a  dit,  avee  une  éto- 
qoeste  incomparable,  une  vérité  qmi  serait  bien  simple,  si  depuis  quelque 
temps1  on  ne  l'avait  étrangement  méconnue  ;  c'est  que  la Religion  n'a  pas* à 
ésiîander  le  progrès  de  ses  conquêtes  &  d'autres  moyens  que  ceux  qui  ont 
établi  son  empire  croissant  jur  l'opinion  publique  et  commencé  son  affran- 

— m    »       *  mité 

cnsseineiife 

Nom*  sommes  si  frappé  de  la  'grandeur  du  service  que  M.  de  Montalem- 
tmrt  ïtftod  en  ee  moment  à  la  cause  catholique,  qu'il  nous  viendrait  difficile- 
ÉÊùùt  à  reeprit  la  pensée  de  lui  adresser  un  reproche*  Aussi,  sommes-nou* 
tàtté  de  regarder  [comme  des  figurée  oratoires*  les  endroits  où  l'écrivain 
pMe  eomrte  s'il  s'était  seul  aperça  qoe  plusieurs  des  soutiens  de  la  Eett- 
fkm,  en  France,  fissent  fausse  route*  Certainement,  si  depuis  un  an1  la:  dfn- 
éttwfofteût  été  possible  sûr  ce  sujet  délicat,  on  n'aurait  pas  manqué  de  re- 
dMuialtté  qu'il  n'y  avait  que  des  déviations  partielles  aux  principes  adopte 
pÛ&Vè&Ae  catholique  avant  la  révolution  de  1848,  Un  vieux  proverbe  dit  <: 
QUf  n*e*$end  qû'ime  cloche,  n'entend  qWvneon  *  et  Jamais,  je  pense,  ce  proverbe 
ïA*  reçu  son  application  comme  à  notre  époque.  Dans  les  premiers  mo- 
tifetfts,-  je  mitonnais  de  l'aplomb  avec  lequel  dee  polémistes,  qui  se  sent- 
aient les  coudées  franches,  continuaient  dé  supposer  la  possibilité  dfeoe 
ffiaeussfen  entre  eux  et  leurs  adversaires,  s'éoriant  à  ohaque  instant  t  «  Ah»! 
*0U0  ne  répondez  past  Je  vous  avais*  bien  dit  que  vous  ne  pourries  pas  ré- 
pondre. *  Mais  comme  le  temps  où  nous  vivons  est  profondément  instruc- 
tif, j'ai  appris  que  ces  monologues^  à  l'abri  de  toute  Interruption,  étaient  un 
àtàyen  presque  infallli  Me  de  succès  auprès  du  plus  grand  nombre*  Toute- 
fois si,  par  des  procédés  faciles,  on  fait  des  dupes,  on  n'obtiens  pan  pour 
cela  la  complicité  de  ceux  qui  gardent  le  silence.  Aussi  croyons-nous  M.  de 
Montalembert  trop  sincère  pour  ne  pas  reconnaître  qu'après  l'ellipse  plus 
étimofns  prolongée  qu'il  a  parcttuwe,  iï  rbtieonfire^  en  revêtant  à  sscpjoint 
dedépfcDrt^d?anciens  compagnons  qui  n'ont  poktt  dévié  de  leur  orbite. 

Après  avoir  emprunte  dé  larges  ciftfiôn*  au  livre  dés  ImirMs 
Mimiques  du  xn*  «fefe ,  le  rdigiea*  et  habile  critique  tenriine 

m  de  puis  terminer  ces  cititttohs1,  suffisante*  peur  démontrera  nos  teo- 
MttVPtoH^atfoti  délire  et  d'étudier  le  nouvel  écrit  de  IL  de  Montaiesabert, 
atastlnèisler  sur  une  des  réflexions  qui  semblent  avoir  poursuivi  Illustre 
taieain  pendant  le  cours  de  son  travail  Tacite»  à  la  fin  de  son  Traité  sur 
fafttatcitf  de  la  corruption  de  r éloquence,  après  avoh*  montré  Tinférlofttê  prt*- 
fonde  des  orateurs  de  son  temps*  par*  Côntpatslson  avec  ceux  qui  vfvsfent 
ettts  fe  république,  ajoute,  non  sens  4è*  Miuee  d'ironie  :  t  Ce  qui  nous 
*JHb  de  ftntique  tribune,  donne  la  pPE(uve»del1imperfecUon  du  gouverne- 
ment d%le?av  Oe  sent  les  grands  coupables  ou  les  opprimés  .illustres  quj 
font  les  accusations  véhémentes  et  les  défenses  pathétiques.  Sans  les' ôTsCôN 
des  des  municipes,  sans  l'oppressfOtf  et  taHtptfUi&eti  dés  fttvfti^tuTlons- 
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nous  eu  d'aussi  beaux  discours?  Sans  doute,  il  eût  mieux  valu  n'avoir  pas 
de  sujets  de  plaintes  que  d'employer  tant  de  véhémence  au  redressement 
des  griefs.  S'il  se  rencontrait  un  gouvernement  où  tout  fût  irréprochable, 
l'innocence  universelle  rendrait  les  orateurs  inutiles,  de  môme  qu'un 
médecin  ne  servirait  à  rien,  si  tout  le  monde  se  portait  à  merveille.  A  quoi 
bon  de  longues  délibérations  dans  le  sénat,  quand  les  honnêtes  gens  sont 
•d'accord?  Pourquoi  tant  de  discours  au  peuple,  lorsque,  au  lieu  des  débats 
d'une  assemblée  tumultueuse  et  inexpérimentée,  c'est  un  seul  et  le  plus 
sage  qui  décide  de  tout?  Croyea-moJ,  mes  amis,  on  ne  peut  jouir  à  la  fois 
d'une  grande  renommée  et  d'un  plein  repos,  et  c'est  pourquoi  le  mieux,  c'est 
de  jouir  des  avantages  de  son  temps,  sans  révoquer  en  doute  ceux  des  autres 
époques.  »  Nunc  quoniam  nerno  êodem  tempore  adsequi  potest  magnarn  famam 
et  magnam  quietem,  bono  teculi  sut  qui* que,  titra  oblrectationem  alteriut,  utatur. 

On  le  voit,  rien  n'est  nouveau  sous  le  soleil,  et  le  monde,  dans  les  cir- 
constances analogues,  a  toujours  tenu  le  même  langage.  La  seule  chose  qui 
nous  étonne,  à  l'exemple  de  M.  de  Montalembert,  c'est  d'entendre  des  hom- 
mes religieux  s'exprimer  à  cet  égard  comme  les  païens  du  temps  de  Tacite, 
ou  comme  les  épicuriens  de  notre  époque.  La  nécessité  du  mal,  pour  pro- 
duire le  bien,  devait  étonner  les  hommes  qui  ne  connaissaient  pas  le  mys- 
tère de  la  déchéance  de  notre  nature,  et  notre  rédemption  par  le  combat 
liais  que  des  découragements,  comme  ceux  qui  triomphent  aujourd'hui, 
passent  à  des  cœurs  chrétiens  ;  que  la  léthargie  semble  préférable  à  la  lutte, 
et  que  le  crime  d'Origène  soit  proposé  comme  un  remède  aux  maux  et  aux 
erreurs  de  la  société,  c'est  ce  que  nous*  nous  refusons  à  croire,  même  quand 
les  apparences  sont  en  faveur  d'une  telle  conclusion.  L'écrit  de  M.  de  Mon- 
talembert contribuera,  nous  n'en  doutons  pas,  a  nous  tirer  de  cette  étrange 
confusion;  il  ôtera  tout  crédit  aux  sophismes  de  la  peur  et  de  la  mollesse; 
H  ralliera  le  noyau  des  hommes  qui  croient  plus  à  la  justice  qu'au  nombre, 
et  a  la  prière  des  faibles  qu'à  la  violence  des  forts.  Grâce  à  lui,  nous  repren- 
drons, par  les  vrais  et  seuls  moyens  qui  conviennent  à  notre  cause,  cette 
œuvre  de  la  restauration  du  droit  à  tous  les  degrés  et  dans  toutes  les  appli- 
cations, qui  sera  la  gloire  du  xix'  siècle  et  le  salut  de  la  société. 


Dans  un  article  que  M.  l'abbé  Le  Guillou  a  publié  (1)  sur  le  chant 
liturgique,  quelques  expressions  échappées  à  l'entraînement  de  la 
polémique,  et  que  Fauteur  regrettera  comme  nous,  ont  justement 
affligé  un  homme  dont  la  position  et  le  dévouement  élevés  devaient 
être  mieux  appréciés.  Nous  recevons  à  ce  sujet  des  réclamations  aux- 
quelles nous  nous  prêtons  de  grand  cœur.  11  n'a  jamais  été  dans 
notre  intention  de  méconnaître  les  services  rendus  par  M.  Duval  et 
par  les  respectables  ecclésiastiques,  ses  collaborateurs,  à  l'étude  de 
la  musique  religieuse  ;  et  nous  saisissons  cette  occasion  de  rendre 
hommage  à  la  légitime  considération  dont  ils  sont  entourés  en  Bel- 
gique. On  nous  communique  aussi  quelques  rectifications  de  fait,  qui 
'portent  sur  la  critique  même  de  l'ouvrage.  Nous  les  publions  très- 
volontiers  :  Charles  de  Riancbv. 

(1)  Ami  de  la  HeHgkm  du  30  octobre  dernier. 
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M.  Le  Guillou  dit,  page  287,  que  noua  faisons  dire  trivialement  :  Ec-oisgE 
dans  l'antienne  Suge,  serve  bone;  et  A  -  vexa,  dans  l'hymne  de  la  Sainte- 
Vierge,  Ave,  Maris  Stella.  Voici,  M.  le  directeur,  la  disposition  des  notes  sur 
ces  mots,  dans  le  vespéral  de  Malines  : 

Re  ut       ut       fa       sol       fa  sol  la       la. 
Eu ge,        ser  -  ve        ta  -----  ne. 

L'«t  qui  se  trouve  sur  la  seconde  syllabe  du  mot  Euge,  n'étant  pas  une 
semi-brève,  demande  qu'on  y  insiste  aases  iongtemps  pour  qu'il  devienne 
impossible  de  considérer  cette  note  comme  étant  liée  au  /a  qui  se  trouve 
sûr  la  première  syllabe  du  mot  serve.  -  Quant  à  VAve9  Maris  Stella,  voici 
comme  sons  chantons  : 

Re  la  si       sol       la  si       ut       re  ut  si  la  sol  la       la. 
-  4  -  -  -  -  *  v*,         Ma  -  -  ris        stel  - la. 

Le  sol  qui  se  trouve  sur  la  seconde  syllabe  du  mot  Ave,  encore  une  fois 
n'est  pas  une  semi-brève  ;  la  môme  remarque  que  nous  faisons  plus  haut, 
s'applique  donc  nécessairement  ici.  Nous  croyons  que  la  manière  dont  nous 
avons  groupé  les  notes  sur  la  première  syllabe  du  mot  Buge,  rend  mieux 
l'accent  tonique  de  ce  dissyllabe,  que  la  manière  ordinaire  des  livres  usuels, 
où  Faccent  se  trouve  porté  sur  la  secondé  syllabe  : 

Re       re  ut 

Eu  -  -  ge. 

'  C'est  une  raison  analogue  qui  a  motivé  le  changement  que  M.  Le  Guillou 
signale  sur  les  mots  :  Ave,  Maris.  Nous  croyons  qu'il  vaut  mieux  chanter  : 

dve.  Maris  stéUa. 
que  Avé%  Maris,  etc. 

Nous  aurions  bien  des  choses  à  dire  sur  l'appréciation  que  M.  l'abbé 
Le  Guillou  vient  de  faire  de  nos  travaux.  Nous  nous  bornons  ici  à  ces 
quelques  remarques  seules.  Nous  nous  réservons  d'y  revenir  ailleurs,  mais 
toujours  avec  cette  déférence  et  cette  modération  dont  M.  Duval  a  fait 

preuve  dans  mes  Etudes  sur  le  Graduel  de  1851  ;  imprimé  ches  M.  Lecoffre. 

i 

SUISSE. 

Nous  avons  des  nouvelles  récentes  de  Suisse.  L'état  de  ce  pays 
est  celui  d'un  arbre  dont  la  tempête  a  brisé  les  branches  et  dispersé 
les  feuilles;  il  reste  immobile  et  on  le  croit  mort,  parce  qu'il  ne 
peut  plus  s'agiter. 

La  Suisse,  n'est-elle  plus  bonne  que  pour  la  cognée  qui  la  dé- 
membrera, ou  reste-il  encore  quelque  sève  secrète  qui  fera  reverdir 
ce  vieux  tronc?  Dieu  seul  le  sait. 

Des  sept  cantons  catholiques,  (rois  sont  écrasés  sous  le  despotisme 
minutieux  et  vindicatif,  dont  le  libéralisme  semble  avoir  seul  le  se- 
cret. Les  quatre  autres  sont  ruinés.  Il  est  à  croire  que  désormais 
bloque  de  l'empereur  ne  réveillera  pas  de  plus  amers  ressentiments 
que  la  bannière  fédérale.  Fribourg  surtout  est  dans  un  état  d'anar- 
chie tvraanique  dont  on  ne  peut  pas  donner  une  idée  èaacte.  Les 
gentilshommes  s'expatrient,  les  paysans  pleurent  et  prient,  les  con- 
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fiscations  et  les  arrestations  recommencent  de  temps  en  temps.  Le 
teste  de  la  Suisse  subit  sans  murmurer  l'autorité  fédérale,  qui  à  bien 
ôté  à  chaque  canton  ses  revenus  particuliers  de  douanes,  de  pos- 
es, etc.,  mais  lui  laisse  ses  charges  et  ses  dépenses. 

Il  y  a  un  an,  il  s'était  opéré  une  scission  complètedans  le  "gouver- 
nement Vaudois.  MM.  Druey,  Blanchemy  et  quelques  autres  dési- 
raient rester  au  pouvoir  ;  et,  comprenant  qu'en  France  la  politique 
itouge  n'était  plus  de  mode,  ils  voulurent  enrayer.  D'autres  nommes 
politiques  qui,  sans  être  plus  radicaux  que  les  premiers,  sont  plus 
fanatiques  et  moins  habiles,  les  menacèrent  d'une  nouvelle  révolu- 
tion, s  ils  se  refusaient  à  certaines  mesures  ultra-radicales.  On  céda 
au  péril  le  plus  pressant;  il  se  fit  un  replâtrage,  une  ou  deux  vic- 
times furent  offertes  et  acceptées  mutuellement.  On  dit  même  que, 
pour  consoler  les  destitués,  on  a  donné  de  l'argent. 
*  Au  total,  le  canton  de  Vaux  a  été  celui  où  la  révolution  s'est  mon- 
trée plus  bénigne;  il  n'y  a  eu  ni  confiscations,  ni  augmentation 
(Pimpôîs,  ni  sang  versé.  La  démoralisation ,  il  est  vrai,  est  générale, 
mais  elle  ne  date  pas  de  1847;  elle  a  précédé  et  préparé  cette  dé- 
plorable époque.  Maintenant  il  s'est  formé  un  Cercle  national,  com- 
posé des  débris  ou  des  adhérents  du  gouvernement  tombé  à  cette 
dernière  secousse.  Ce  sont  les  restes  ou  les  fils  des  hommes  de 
1830  qui,  recouverts  d'une  robe  de  méthodiste,  avaient  donné  un 
air  de  moralité  et  une  sorte  de  décorum  ix  un  gouvernement  né  dans 
la  rue.  Tout  préoccupés  qu'étaient  ces  doctrinaires,  de  progrès,  de 
philanthropie,  de  pédantisme  et  de  puritanisme,  ils  ne  se  doutaient 
nullement  que  les  bâtons,  dont  ils  avaient  armé  le  peuple  en  1830, 
$e  transformeraient  en  piques  qu'on  tournerait  contre  eux.  Ils 
sont  tombés  sans  que ,  hors  la  coterie  méthodiste ,  personne  leuF 
donnât  un  regret  ;  ils  n'avaient  pas  de  racines.  Cependant,  c'est  à 
ces  tristes  restes  que  la  plupart  de  ceux  qu'on  est  convenu  d'appeler 
conservateurs  se  rattachent. 

A  Genève,  ce  triste  parti  conservateur,  qui  semble  ne  savoir  con- 
server que  le  mal,  est  divisé  en  deux  partis,  comme  s'il  n'était  déjà 
}>as  assez  faible.  Ce  qu'on  y  appelle  les  ultra-modérés,  qu'en  bon 
rançais,  en  français  d'autrefois,  on  appellerait  lâches,  veulent  oi** 
vrir  leurs  rangs  à  quelques  radicaux  mécontents  qui  ont  récent» 
ment  donné  leur  démission.  Les  autres  conservateurs  repoussent 
avec  raison  cet  amalgame.  Partout  on  songe  seulement  à  ne  pas 
rouler  jusqu'au  fond  du  précipice  ;  nulle  part  on  ne  pense  à  re*- 
jnonter  la  pente. 

Les  protestants  font  grand  bruit  de  l'affaire  Madiai,  et  les  noms 
les  plus  honorés,  en  Suisse,  ont  cru  devoir  s'enrôler  dans  cette  ri«* 
dicule  députât  ion,  qui  devait  arrêter  toute  velléité  de  clémence  chez 
le  grand-duc  de  Toscane.  Les  gazettes  suisses  commentent  l'article 
du  journal  des  Débats y  qui  leur  a  paru  une  bonne  fortune.  Ces  dé* 
clamations  sur  la  liberté  de  conscience  ne  doivent  tromper  peis. 


<eonae.iQuandle  Mazzinisme,  et^rriece  lui  l' Angleterre,  sa  cachent 
-  sous  les  feuillets  des  JBiikê  protestantes»  le*  gouvernement,  ce  sèmv 
ble,  esrt  bienle  droit  de  prob&erfiVntrèe  de  «s  doctrines,,  plus  la- 
lalmà  leur  sûreté  que  ne  le  toatqneltones  poignées  de  tabac,  pour 
iBkjtieHes,  en  Piémont,  'on  ^étw»vby*«ux  galères,  <Les  consente» 
tèWt*  protestants  ne  compft-entiënttfasltrt*etala  ^térfté<ptan  48*3* 
t&  ïn^cterte  calvinfctelés  àvéuglie.T)\ffllfeiitt,  Ibrsqn'en  Suède,  *â 

£  condamné  un  M à  mort  poUV  afbjuration  de  lblhMtititt% 

Wsqu'w  Suisse,  on  a  chassé  MM,  de  Haller  et  TÊtortèr,  'hotfelft 
savons  pas  que  les  catholiques  aient  fait  des  manifestations  iriypô- 
mmêm'fomt  obtenir  leur  grâce,  il  aeffantspas  oublier  que  le  même 
ftàsàpe  doitJproduire  les  mêmes  oonsécsnences.  Les  protestants  d'il 


1,'abbé  J.  CoOwaY. 


RETOUR  A  'LA  LITURGIE  ROMAINS. 

Mgr  r^vêque  du  Mans  vient  d'adresser,  avant  son  départ  pdtijh 
Aime,  une  circulaire  à  son  Clergé,  pour  lui  annoncer  la  resdutioû 
qu'il  a  puise  de  rétablir^  dansison  diocèse,  la  liturgie  romaine.       J 

Nous  reproduisons  ici  in  eùMtm  cotte  circulaire  du  vénérable^ 
savant  Prélat.  On  y  trouvera  tmrésuaué  lucide  *de  l'histoire  de  la  U~ 
itirgie  depuis  les  temps  apostoliques  jusqu'à  nos  jours.  Si  la  quesr- 
tion  liturgique,  soulevée  dans  ces  dernière  temps  par  la  presse  rèH* 
gleuse,  avait  toujours  été  disentée  avec  la  même  sûreté  de  principes 
et  la  même  modération  de  langage ,  les  hommes  sages  n  auraient 
ftfis  eu  à  regretter,  comme  le  dit  Mgr  Bouvier,  a  des  exagérations  rt 
4  une  forme  blessante,  bien  plus  propre  à  aigrir  et  à  diviser,  qu'à 
«  convaincre  et  à  persuader.  * 

Le  désir  de  publier  immédiatement  cette  pièce  importante  et  IV 
irttod&nce  des  autres  matières,  nous  ont  engagé  à  ajouter  à  ûotce.nu- 
Utero  d'aujourd'hui  un  supplément  -de  huit  pages. 

L'abbé  J..  Cognât. 

•OiaCULAIES  DE  MOESElGftEBR  L'EVÊQOS  OU  MANS  AU  CLERGE*  DE  SON  DIOCESE* 

CONGERBAHff  LA  UTÇEGIE. 

Le  Mans,  2S  octobre  1S5S.  > 

Dans  ces  dernière  terni*,  vous  te  saves  comme  nous,  Nos  Chers  Coopera- 
ttnms,  de  graves  controverses  se  sont  élevées  au  sujet  de  la  liturgie;  de 
nombreux  écrits  ont  paru  en  sens  apposés;  des jonrnaax  même  sont  entrés 
<m  Mce  et  ont  combattu  pour  ou  contre,  devant  un  publie  souvent  peu  en 
état  d'apprécier  leurs  discussions*  et  manquant  des  éléments  nécessaires 
four  porter  un  jugement  éclairé» 

On  a  vu  de  part  et  d'autre,  comme  il  arrive  presque  toujours  quand  les 
esprits  s'échauffent,  des  citations  peu  exactes,  des  applications  fausses,  des 
raisonnements  vicieux  et  des  longueurs  inutiles,  ttous  avons  surtout  ~~ 
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gretté  des  exagérations  fâcheuses  et  une  forme  blessante,  bien  plus  propre 
%  aigrir  et  à  diviser,  qu'à  convaincre  et  à  persuader. 

Ne  pouvant  être  indifférent  à  un  débat  de  cette  nature,  nous  l'avons  suivi 
dans  toutes  ses  phases,  sans  vouloir  nous  y  mêler  activement.  Une  pensée, 
néanmoins,  nous  a  occupé  pendant  quelque  temps  ;  il  nous  aurait  paru  im- 
portant de  dégager  la  question  de  ses  accessoires  superflus  et  de  la  réduire 
à  sa  plus  simple  expression,  pour  la  traiter  avec  simplicité,  en  évitant  soi- 
gneusement tout  ce  qui  aurait  pu  exciter  les  moindres  susceptibilités.  Ce 
projet,  auquel  nous  nous  étions  d'abord  arrêté,  n'a  pas  tardé  à  nous  paraître 
bien  disproportionné  à  nos  forces  .et  au  temps  que  nous  aurions  pu  y  con- 
sacrer. 

,  Appelé  aujourd'hui  à  vous  entretenir  de  oette  grave  question,  nous  ne 
croyons  même  pas  devoir  nous  engager  devant  vous,  Nos  Chers  Coopéra- 
teurs,  dans  l'analyse  des  raisons  alléguées  par  les  uns  et  repoussées  par  les 
autres,  notre  intention  étant  de  nous  abstenir  de  tout  ce  qui  pourrait  prêter 
à  quelque  discussion  nouvelle. 

Qu'il  nous  suffise  d'exposer  certains  faits  non  contestables  et  l'histoire 
abrégée  de  la  controverse,  avant  de  formuler  notre  conclusion  finale. 

I.  Dès  l'origine  du  monde,  nous  voyons  des  rites  sacrés  et  en  particulier 
les  sacrifices,  dont  l'usage  universel  constate  l'institution  divine.  L'Écriture 
rapporte  un  grand  nombre  de  faits  liturgiques  qui  se  succèdent  depuis 
Adam  jusqu'à  Moïse.  Mais  sous  la  loi  ancienne,  la  liturgie  prend  une  forme 
plus  déterminée.  Dieu  dicte  lui-même  à  Moïse  des  règles  étendues  et  très- 
circonstanciées  ,  que  le  pontife,  les  prêtres  et  les  lévites  devaient  suivre 
dans  l'exercice  des  fonctions  saintes.  C'était  un  cérémonial  complet,  auquel 
nulle  autorité  n'avait  le  pouvoir  de  déroger. 

H.  Jésus-Christ,  venu  dans  le  monde  pour  consommer  la  loi  dont  il  était 
le  but  essentiel,  commença  par  se  soumettre,  comme  homme,  à  toutes  ses 
prescriptions  religieuses  :  il  fut  circoncis,  présenté  au  temple,  racheté  par 
l'offrande  des  pauvres  ;  il  suivait  ses  parents  à  Jérusalem,  entrait  dans  les 
synagogues,  écoutait  les  docteurs,  célébrait  la  Pâque. 
.  III.  Le  moment  étant  arrivé  d'accomplir  ce  que  les  prophètes  avaient 
annoncé,  il  abolit  les  rites  temporaires  établis  pour  la  seule  nation  privilé- 
giée, et  leur  en  substitue  d'universels  qui  doivent  durer  jusqu'à  la  fin  des 
siècles.  U  ne  les  révèle  pas  explicitement,  comme  Dieu  l'avait  fait  en  ré- 
glant le  culte  figuratif  de  l'ancienne  loi  ;  mais  il  constitue  un  corps  admi- 
rablement organisé,  composé  de  ses  Apôtres  unis  à  leur  chef,  et  de  leurs 
légitimes  successeurs  à  perpétuité,  leur  ordonnant  d'enseigner  ce  qu'ils 
avaient  appris* de  lui,  d'observer  et  de  faire  observer  ses  prescriptions: 
Quacumque  mandavi  vobis  (1),  promettant  d'être  tous  les  jours  avec  eux,  par 
l'assistance  de  son  Esprit ,  afin  que  jamais  ils  ne  se  trompassent  dans  ce 
qu'ils  enseigneraient  ou  prescriraient. 

C'est  là  l'Église  enseignante,  appelée  par  saint  Paul  la  colonne  et  le  fonde- 
ment de  la  vérité  (2),  aussi  infaillible  dans  les  lois  de  sa  discipline  que  dans 
les  dogmes  de  la  foi  et  dans  les  règles  de  la  morale. 

IV,  Obligés  de  croire,  sous  peine  d'à na thème,  que  Jésus-Christ  a  institué 
tous  les  sacrements  de  la  nouvelle  loi  (3),  nous  ignorons,  en  grande  partie, 
de  quelle  manière  il  a  déterminé  le  rite  de  chacun.  Nous  savons  seulement 


(1)  Mattb..  xxvui,  20. 
!"  " 


[2)  Ecclesia  Dci  vivi,  coltinant  et  firmamentum  veritatis.  (I  Tim.,  m,  15.) 

(3)  Concil  Trident.,  se»,  vil,  can.  S. 
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qu'il  a  fut  et  dit  beaucoup  de  choses  qui  ne  sont  point  écrites  (i).  Les  tra- 
ditions apostoliques  et  la  pratiqué  constante  suppléent  parfaitement  pour 
nous  au  silence  des  livres  saints,  et  nous  donnent  autant  de  sécurité  pour 
la  légitimité  des  rites  sacrés,  que  pour  la  vérité  des  doctrines  chrétiennes. 

V.  Avant  de  se  séparer,  les  Apôtres,  remplis  de  la  sagesse  et  revêtus  delà 
force  d'en  haut,  arrêtèrent,  sous  la  forme  du  symbole  qui  porte  leur  nom, 
les  points  capitaux  de  la  doctrine  quTls  devaient  enseigner.  Aussitôt  ils 
commencèrent  à  prêcher ,  à  baptiser ,  à  célébrer  le  grand  mystère  de  la 
fraction  du  pain. 

Nul  doute  que  toutes  les  fonctions  saintes  ne  s'exerçassent  d'une  ma- 
nière oonvenable,  selon  les  intentions  du  divin  fondateur  de  l'Eglise.  Mais 
quels  rites  suivait-on?  Les  auteurs  sacrés,  très-laconiques  dans  leurs  écrits, 
n'ont  pas  jugé  à  propos  de  nous  le  dire.  Nous  devons  donc  recourir  à  la 
tradition  et  nous  rappeler  la  règle  citée  par  saint  Augustin,  si  souvent  men- 
tionnée par  les  docteurs  de  tous  les  siècles  :  Ce  que  VSglise  universelle  croit  ou 
pratique  de  tout  temps,  sans  qu'on  en  trouve  Constitution  dans  les  conciles,  doit  être 
regardé  comme  venant  des  Apôtres  (2). 

D'après  cette  règle,  les  Pères  et  les  écrivains  ecclésiastiques  attribuent 
à.  l'institution  apostolique  tout  un  ensemble  de  prières  et  de  rites  sacrés 
que  nous  possédons  encore,  sans  parler  même  des  liturgies  d'Orient  et 
d'Occident,  que  Ton  fait  remonter  à  la  même  source. 

VL  Dès  les  premiers  temps,  on  baptisait  (3)  ;  cm  se  réunissait  pour  la  frac- 
tion dt*  pain,  c'est-à-dire  pour  la  participation  au  corps  du  Seigneur  (h)  ; 
on  donnait  la. confirmation  (5)  ;  on  ordonnait  des  diacres,  des  prêtres,  des 
Evoques  (6)  ;  on  administrait  l'extréme-onction  aux  malades  (7). 
"  Nous  ne  pouvons  pas  supposer  que,  dans  l'exercice  de  ces  graves  fonc- 
tions, chaque  ministre  fût  libre  d'agir  selon  sa  volonté.  Si  les  cérémonies 
étaient  simples  et  peu.  nombreuses,  comme  il  convenait  dans  ces  commen- 
cements, elles  devaient  être  décentes  et  proportionnées  aux  mystères 
qu'elles  accompagnaient.  U  fallait  qu'elles  fussent  les  mêmes,  au  moins 
quant  &  la  substance  ;  autrement,  il  y  aurait  eu  désordre  aux  yeux  des  fi- 
dèles, et  la  validité  même  des  Sacrements  aurait  pu  être  mise  en  péril. 

Les  principales  regardaient  la  confection  et  la  distribution  de  la  divine 
Eucharistie.  Saint  Justin,  dans  sa  première  Apologie,  présentée  à  l'empereur 
Antonin  vers  l'an  150  de  notre  ère,  parle  de  la  réunion  du  dimanche 
comme  d'une  coutume  ancienne  et  générale  ches  les  chrétiens  ;  il  en  décrit 
toutes  les  circonstances  (8). 

Environ  un  siècle  plus  tard,  S.  Cyprien  traite  au  long,  dans  une  lettre 
adressée  à  Cécilien,  du  sacrifice  institué  par  J.-C.,  avec  commandement  de 
le  perpétuer  en  mémoire  de  sa  passion.  Le  saint  évêque  se  proposé  de  re- 

(1)  Sont  autem  et  aua  multa  quœ  fectt  Jésus,  qu*  si  scribantur  per  sjngula, 
nec  ipsum  arbitrer  mundum  capere  poste  eot,  qui  scribendi  sont,  libroç  (Joan. , 
xxi,  25.) 

(2)  Qaod  nnivena  tenet  Eedetta,  née  eoncilfis  institatam,  sed  setnper  retentum 
est,  non  nisi  auctoritate  apostoUca  traditam  rectissime  creditur.  (De  Baptis.,  1.  iv, 
a,  Si,  t.  ix,  col.  140.) 

.  /3)  Act.  apost.,  vui,  12,  et  alibi.  ' . 

I  (4)  ÀcU,  u,  46  ;  ix,  7  ;  I  Cor.,  x,  16. 
.  ft)  Act.,  vni,  15. 

(6)  Act,  vi,  S  ;  I  Tim.,  iv,  14;  U  Tinu,  i,.6. 

(7)  Jacob.,  v,  18.  i 
(8)N.  67.                                                                                  '  : 


(m) 

dresser  certaines  idfas  fwpqs  qçi  egfifeieqt  <à  ,oe  e*)et  Bu  Usant  * 
lettre  ,(1),  cm.  vojt  qu'il  ^tdn.3a^ri6pe4erftu^,,tel  qu'il  était  «ojfeiiridan» 
Içrate  rÉgïjtse,  depuis  les  ^pfyxgs. 

jj^n  plusieurs  .futr^s  partie*  4e  ses -écrits,  le  même  saint  docteur  parie  4b 
^riflçe^clwlstfqiiâ  qffert  p^.,]^  pi^^s  durait  J a  persécuU on f  oomine 
^n  teinps  de  naix  (2)  ;  q%*  d*ns  lipprisons  pour  la  consolation  des  oonfes- 
»JÇ3)  ;  .offert  powr  Je  repos  des  morts  (/i)  ;  ofto t. en  mémoire  d«  ipar- 
(P)  ;  ojfyrt  tous  les  jours  (6):;  offert  .avec  du  pain,  du  vin  et  de  i'eau  (7), 


pana  «sKiei  (iw  ftn/i/te  rornow,  Aaestase  (Ut  que  «S.  Télesphore,  pape 
442a  i^^tobUtlaioiîébr^tlon des  messes  dans  la  miitdeNoôl  (ft)  ;qu* 

,,ZépJiyrin  statut,  de  5*0££  2QA,  que  les  prêtres  et  les  lévites  seraient  oiv 

>qmôs  publiquement  ;  «qpe  les  diacres  porteraient  la  patène  devant  le» 
H$tK*  .î  W*  S.  Çéjtfx,  pape  ,ep  £72,  prescrivit  la  célébration  de  la  messe 
sjp»  lp  tomber  4es  martH*  Cette  oblation,  si  grande  et  si  ^vénérée,  oon- 
y^^p^s^e  n^m  4e  mw.  90f»  faisait  paesan*  4»  «ègles  Aies,  ni,  par 
conséquent,  sans  une  liturgie  déterminée. 

ajA*  Canon*  apostoliques,  faussement  attribués  à  8.  .Clément,  mais  4a  se- 
çftnjçl  siècle,  jœlpn  Jep  mqs,  et  postérieurs,  selon  Vautres,  offrent  des  té- 
MipH^pptWfote  ja  déléhmtion  ^t  de  la  distribution  de  la  sainte  Eu- 
charistie (9), 

oYJJ.  14s  livra*  du  Nouveau  Testament  n'existaient  pas  dans  les  premiers 
tefWps  .du.christianisme  <10).  A  plus  forte  raison,  il  n*y  avait  pas  de  code  il- 
tpflgique  écrit.  Toutefois,  nous  l'avons  déjà  dit,  on  ne  peut  admettre  que» 
dans  les  assemblées  4as  Mêles,  dans  la  célébration  des  saints  mystères, 
ùm l'administration  des  sacrements,  chacun  ett  la  liberté  défaire  .comme 
M  TftWkaiC  U  y  avait  4oac4es  règles  établies,  qui  s'apprenaient  par  coeur 
C$.#e.  .transmettaient  des  unaauz  autres. 

^ss^rd,  .elles  ont  été  éordte«,  mais  à  quelle  époque  ?  f. es  savants  sont 
Iflta  d'être  d'aooord  sur  ce  point  Le  P.  Le  Brun  pense  que  ce  n'a  pas  été 
ajpnt  le  commencement  du  v9  siècle  {il).  Le  docte  Muratori  montre,  da^s 
sa  dissertation  De  rebut  Uturgids,  que  les  preuves  alléguées  par  le  P.  le 
tyran  «ont  purement  négatives  ;  que  8.  Basile  avait  écrit  tout  un  ordre  de 
prières;  que  6.  Cyrille  de  Jérusalem  mentionnait,  dans  ses  Catéchèses,  £es 
limitas  Uturgiques  assez  étendues  ;  que  S.  Hilaire  de  Poitiers  avait  composé 
4p&*  livres,  Pun  contenant  les  hymnes  et  l'autre  des  règles  pour  la  cété- 


[1)  Epj«t.  63,  r.  104  et  J«fl. 
[*)  P.  1^4. 

[3)  P.  9. 

[4)  P.  114. 
m  P.  50. 

.  ,  P.  108. 

të)  Çonstyujt  ut  jiatali  Domuû  noctu  missa  celelmreetur. 

(9)  Ad  c*}cem  Decmti  ;  Theolof .  ours.  comnL,  t.  v.  oeL  124,  et  t.  xv,  ooi.  SV9. 

(10)  L'Evangile  de  S.  Matthieu,  le  premier  de  tous,  parut,  à  ce  que  Ton  croit  la 
huitième  année  après  l'Ascension  ;  celui  de  S.  Marc,  vers  la  dixième  <;  celai  de  S.  Lac, 
▼ers  la  vingtième,  et  celui  de  S.  Jean,  vers  la  soixante-cinquième.  Les  Actes  des  Apôtres 
n'ont  pu  être  rédigés  que  trente  ans  après  l'Ascension.  Les  Epîtres  des  Apôtres,  écrites 
à  différentes  époques,  parurent,  les  premières,  environ  vingt  ans,  les  dernières,  et 
l'Apocalypse,  au  moins  soixante  ans  après  r Ascension. 

(il)  Explication  de  la  messe,  t.  u,  première  dissert. 
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broUon  des  mystères  <1);  que  lés  oenstàtutionsapeetotique*  apocryphes*  ti 
ost  vrai,  mais  passées  d'Orient  en  Occident*  et  «listant  dès  le  iV  sièelet 
sons  fournissent  de  longs  documents  tie  liturgie  énrlte;  40e Si  Cétestin, 
pape  en  495*  perle  de  prières  sacerdotales,  comme  venant  des  ▲pétre* 
répandues  data  le  monde  entier,  et  uniformément  mitées  dans  toute  l'Eglise 
catholique*  On  aorte  que  la  loi  de  la  prière  puisse  être  la  régie  do  la 

&*(*)• 
Les  prières  dont  il  est  ici  question,  sont  évidemment  liturgique*.  Si  eâifi 

tiennent  des  Apfttres,  et  étaient  nattées  dans  toute  l'Eglise  catholique,  du 

temfto  de  S.  Géleetin,  elles  devaient  être  écrite;  car  les  prières  du  sacrifice, 

les  tomates  et  les  rubriques  des  sacrements  auraient-elles  pu  être  ainsi 

«Manne»  et  gardées  universellement,  si  elles  avaient  été  seulement  confiées 

aie  mémoire?  ' 

VIH.  L'uniformité  dont  parie  S*  Céleetin  ne  doit  pas  s'entendre,  11  est 
vrai, de  l'identité  des  mots,  mais  de  la  substance;  car,  à  cette  époque  et 
longtemps  après,  nous  voyons  en  usage  des  liturgies  de  formes  différentes, 
bien  qu'exprimant  les  mêmes  doctrines,  et  servant  ainsi,  selon  sa  parole, 
4e  règle  à  la  foL 

Avant  de  se  séparer,  les  Apôtres  se  sont  vraisemblablement  bornés  a  ré- 
gler, pour  l'administration  des  choses  saintes,  les  points  capitaux*  laissant 
à  chacun  le  soin  d'ajouter  ce  qui  lui  paraîtrait  le  mieux  approprié,  selon 
les  circonstances,  et  avec  les  ménagements  nécessaires  en  ces  temps  pri». 
jnitife,  au  culte  religieux  et  à  l'édification  des  fidèles.  Leurs  successoral 
jouissant  du  même  droit,  auront  pareillement  introduit  des  modifioatkmf , 
soit  dans  les  formules,  soit  dans  les  rubriques,  et  de  14  sera  venue  naturel- 
lement la  variété  des  liturgies. 

En  Orient,  on  cite  les  liturgies  de  S.  Jacques,  de  &  Basile,  de  S,  Chry- 
sostome,  comme  principales;  puis  la  liturgie  dite  de  &  Marc  ;  les  liturgies 
éthiopienne,  syriaque,  maronite,  arménienne,  et,  au  témoignage  d'un  auteur 
cité  par  le  cardinal  Bona,  pluB  de  cinquante  autres  (3). 
-  En  Occident,  la  liturgie  romaine,  instituée  par  S.  Pierre,  transmise  à  ses 
successeurs,  et  souvent  modifiée  par  eux,  sans  que  pour  cela  les  traditions 
nient  Jamais  été  interrompues,  est  la  plus  digne  de  nos  respects.  A  l'exemple 
des  saints  Pontifes  ses  prédécesseurs,  S.  Léon  le  Grand,  pape  en  440,  s'atta- 
cha à  perfectionner  la  liturgie.  D'après  Anastase,  il  ajouta  a*  canon  les 
feots  Sanêtum  sacri/Mum,  immacidatam  hostiai*  (ù).  On  lui  attribue  mémo  on 
Sacramentaire  découvert,  en  1735,  par  Blanchini,  et  publié,  avec  une  pré- 
face pleine  d'intérêt,  au  tome  II  de  ses  œuvres  (édition  Migne).  Les  savants 
qui  ne  veulent  pas  reconnaître  ce  Sacramentaire  comme  œuvre  de  S.  Léon, 
âvbuent  qu'on  retrouve  souvent  son  style  dans  celui  qtfe  fofttfftfa  S.  Géfase, 
élu  en  492,  et  qui,  devenu  célèbre  sous  son'  non),  est  l'exprétefori  authenti- 
que de  fancienne  liturgie  romaine.  <  fade,  qui  iriontà  sut  le  trôné  pontifical 
en  536,  écrivait  à  un  évéque  espagnol  que  ïe  canon  de  la  messe,  venu  dés 
Apôtres  par  la  tradition,  était  toujours  resté  le  mémo,  sauf  quelques  chan- 


(1)  Et  Hbei»  fayttifcotttm  et  myrtertorftm  àltafi;  (S.  Hter.y  eitalog .  scrijt. 
t,  iv,  part,  nr,  cii  l!94.) 

(2)  Obsedrtttotoum  quoque  ntoérâotalani  flactattfent*  raptôamtt,'  qan  ab  ApoMtlis 
tttdHa,  ki  ttfo  ntando  atque  i*  «mut  Etifeitift  catbolfct  uriftrmiter  iMebimWr^  ut 
legem  credendi  lex  statuât  supplicandL-  (Mrolog.  curt.  conrçfc,  t,  Lfxtv*  Céh  80t.) 

(3)  Res  litorg.,  L  i,  cap.  9,  H*.  ft 

(4)  Lib.  Pontif.,  1. 1,  p.  75. 


Céments  en  l'honneur  des  grandes  solennités,  comme  on  le  voit  encore  dut 

WCommunicantes  et  le  Rancigitmr*  ...:-•; 

.^i.  Grégoire  le  Grand,  pape  en  690,  retrancha  quelques  oraisons  du  Saccar 
«Mtaire  de  S.  Gélase,  en  ajouta  d'autres,  et  composa  un  Sacramentelle 
3àife  lequel  se  trouve  l'ordinaire  de  la  messe  à  peu  près  tel  qu'il  est  atrjour- 
tfbùf  dans  le  Missel  romain.  Depuis  ce  temps,  un  grand  nombre  dç  messes 
nouvelles  ont  été  ajoutées,  et  plusieurs  autres  changements  ont  été  ihtro- 

«iktsd). 

allais  le  saint  Pontife  n'avait  point  l'intention  que  son  Sacramen taire  fût 
^obligation  dans  toutes  les  autres  églises  de  l'Occident  On  le  voit  claire» 
Mtit  par  sa  lettre  à  S.  Augustin,  apôtre  de  l'Angleterre,  Sur  les  plaintes 
içàe  faisait  ce  pieux  missionnaire  du  peu  d'accord  qu'il  voyait,  dans  la  célé- 
bration de  la  messe,  entre  les  églises  qui  avaient  la  môme  foi  (9),  Il  répond  : 
ÏJbêre  fraternité  commit  la  coutume  de  V Eglise  romain*,  dam  laquelle  elle  a  été 
élevée.  Mais  je  suis  dïavis  que  si  vous  trouvez  dans  C Eglise  romaine,  dans  Us  Gaulés 
dm  dans  toute  autre  église,  quelque  chose  qui  soit  plus  agréable  au  Dieu  tout-puis- 
4*ml4  vous  le  choisissiez  avec  soin.  Ainsi  vous  établirez  dans  Véglise  a* Angleterre, 
nouvelle  encore  dans  la  fol%  les  coutumes  que  vous  aurez  recueillies  de  plusieurs 
-JgUte*  ;  car  nous  ne  devons  pas  aimer  les  choses  à  cause  des  Ueux,  mais  les  lieux 
îêvause  des  bonnes  choses  (3). 

n°taL  Des  auteurs  soutiennent  que  la  liturgie  ambrosienne,  constamment 
»-iftâtée  &  Milan,  remonte  Jusqu'à  saint  Barnabe  ;  qu'augmentée  par  saint  Miro- 
t^Mto,  évoque  de  Milan,  elle  prit  son  nom  de  saint  Ambroise,  qui  la  perfeo- 
'tkttina.  L'abbé  Walafridô  Strabon,  au  rx*  siècle,  dit  que  saint  Ambroise  régla 
-la-teesse  et  les  autres  offiees  de  son  église  et  des  autres  églises  de  U- 
gurie  (ù). 

-T'Qtiol  qu'il  en  soit,  le  nom  même  qu'elle  porte  indique  que  saint  Ambroise 
"tftn  occupa  d'une  manière  spéciale,  et  lui  donna  peut-être  une  forme  plus 
déterminée. 

L'église  de  Milan  a  toujours  maintenu  sa  liturgie.  Les  efforts  de  Charle- 
magne,  de  Nicolas  II,  en  1060,  du  cardinal  Branda  deCastiglione,  légat  d'Eu- 
gène IV,  en  1660,  échouèrent  contre  l'attachement  du  clergé  et  du  peuple 
f  a&x  anciens  rites.  En  1697,  Alexandre  VI  reconnut  et  confirma  le  droit  des 
-ttàes  et  du  peuple  de  Milan,  et  la  bulle  de  S.  Pie  V,  en  1668,  le  confirma  de 
ësJooveau  indirectement  par  l'exception  qu'elle  posa  en  faveur  des  anciennes 
^liturgies.  On  sait  tout  ce  que  fit  saint  Charles  pour  la  défendre,  et  le  succès 
-&&  ses  instances  (5). 

X  Avant  Pépin  et  Charlemagne,  il  y  avait  en  France  une  liturgie  connue 


« 


■w 


(1)  L'ensemble  le  plus  complet  des  livres  liturgiques  de  S.  Grégoire,  se  trouve  au 

*  tome  iv  de  ses  œuvres,  édition  Migoe. . 

r  ,  (2)  Cur,  cum  una  sit  fides,  sunt  ecclesiarumconsuetudines  tam  divers»  et  altéra  con- 

.'  soetudo  missarum  est  in  romana  Ecclesia,  atque  altéra  in  Galliarum  ecclesiis  tenetur? 

(S)  Novit  fraternitas  tua  romana;  Ecdesiss  consuetudinem,  m  qua  se  meminit  éna- 

trltam.  Sed  mihî  placet  ut  sive  in  sancta  romana,  sive  in  Galliarum,  slve  in  qualibet 

ecclesia,  aliquid  invenisti  quod  plus  omoipotenti  Deo  possit  placera,  sollicite  eligas,  ut 

.  Ja  Ans; lorum  ecclesia,  quœ  adhuc  in  flde  nova  est,  institutione  precipna  quss  de  multis 
eoclesiis  colligere  potuisli  infundas.  Non  enim  pro  locis  resj  sed  pro  bouis  rébus  loca 
Bttbia  amenda  sunt.  Et  singuiis  ergo  quibusqua  eoclesiis  que  pia,  qua  religiosa,  quœ 
recta  sunt  elige,  et  bœc  qua*  i  in  fasciculum  collecta  apud  Anglarum  mentes  in  con- 

i.saetudinemdepone.  (Labbe,  t.  v,  coL  1568.) 


!4)  De  rébus  eccl.,  cap.  22.  Biblioth,,  t.  xv,  p.  191* 
r  .  _     _ 


[5)  Le  Bran,  Explic,  t.  m,  p.  19S. 


(4SI) 

a**»  le  nom:  de  liturgie  gallicane  t  tfBs-dllftrentB  de  I»  liturgie  romaine, 
iWe  .en  grande  par  Ue  des  titnrgies  orientales,  attribuée  aux  premier»  évô- 
Hpmdpï  Geôles  venus  de  l'Orient,  et  principalement  à  aaint  Uilaire  de  Pc*- 
tferviere  3W-  Bien  que  te  même!  an  fond;  ette  était  loin  d'être  uniforme 
da*a  toutes  )es  églises*  Pépin  et  ensuite  Charlefnagne,  justement  choqoés 
4>uneei  grande  variété  dan*  la  célébration  des  saints  mystères,  ordonnèrent 
4Kie<  ta»  Sacrameotaire  de  saint  Grégoire  lût  admis  partout. 
.:.-,:  Morale  rite  romain,  tant  :pour  le  chant  que  pour  les  paroles  et  les  céré- 
jponjçsy  S ut  généralement  ajtoptéj  et  l'ancienne  liturgie  gallicane  disparut, 
au  point  que  nous  ne  possédons  même  pas  les  livres  qui  la  contenaient,  sauf 
rqu*tret  Missels  ■  incomplets,'  qni.se  trouvent  dans  les  œuvres  du  cardinal 
3ona.e*3kvP»  Manillon.  Néanmoins,  des  traces  assez  nombreuses  des  vieux 
.4)4906*  gallicans  sont  restés  dans  la  plupart  de  nos  antiques  églises,  notam- 
me^t  àAjîop,  à  Paris,  à  Rouen,  au  Mans. 

,  •  .Xk- 1»;  foi  chrétienne  ayant  été  portée  en  Espagne  par  des  hommes  apos- 
toliques envoyés  de  Rome,  la  liturgie  romaine  y  fut  d'abord  établie  et  y 
-tfifi0*  jusqu'à  l'invasion  des  Barbares,  Mais  les  Gotha,  partis  de  l'Orient,  y 
jetèrent  4e?.  rites  nouveaux*  De  là  naquit  une  liturgie  nouvelle,  appelée, 
jfcleup  ocra,  gothique  et  pli*  tardsiosara&t,  du  nom  donné  aux  chrétiens 
Rivant  au  milieu  des  Arabes,  Dans  le  xie  siècle»  Alexandre  II,  saint  Gré- 
«gpirê  V II  et  Urbain  II  entreprirent  énergiquement  de  la  détruire  et  de  rame- 
ner l'Espagne  à  la  liturgie  romaine.  Ils  y  travaillèrent  pendant  trente  ans, 
. et  finirent  par  obtenir  ce qu'ita  voulaient,  la  substitution  do  rite  romain , 
.tel  qu'il  était  suivi  en  France,  au  rite mosarabe,  qui  cessa  d'exister. 

En  1500,  le  célèbre  cardinal  Ximenès  le  rétablit  de  sa  propre  autorité  (i), 
et  fond*  des  chanoines  et  des  clercs  avec  obligation  de  célébrer  la  messe 
tous  les  jours  dans  une  chapelle  attenante  à  la  cathédrale  de  Tolède,  et  dans 
cinq  autres  églises ,  selon  le  Missel  mozarabe,  qu'il  avait  fait  corriger  et 
imprimer  en  caractères  neufis. 

XII.  Outre  les  liturgies  latines  dont  nous  venons  de  parler,  il  en  a  existé 
un  grand  nombre  d'autres,  en  France  et  ailleurs.  Toutes,  à  la  vérité,  sont 

.les  mômes  quant  à  la  substance,  mais  non  quant  aux  détails.  D'après  le  pieux 
et  sa  vaut  .cardinal  Bona,  la  messe  se  dit  selon  le  rite  romain*  même  dans  les 
églises  qui  ont  un  Missel  propre,-  quoiqu'il  y  ait  diverses  variétés  dans  les 
paroles  et  dans  les  cérémonies  accessoires,  parce  que  tous  ces  livres  liturgi- 
ques conviennent  avec  les  livres  romains,  quant  à  là  forme  de  la  messe  (2). 

l/éminent  cardinal,  développant  davantage  sa  pensée,  dit  qu'il  comprend 
dans  son  observation  toutes  les  églises  de  l'Occident,  séculières  ou  régu- 
lières, qui  ont  un  Missel  propre.  11  excepte  seulement  celle  de  Milan. 

Ce  qu'il  dit  des  Missels  propres  serait  peut-être  applicable  aux  Bréviaires, 
"qui  sont  partout  en  rapport  avec  les  Missels. 

XIII.  Dès  le  temps  des  Apôtres,  une  sorte  d'office  divin  semble  avoir  été 
•  en  usage  i  Vers  la  sixième  heure,  Pierre  monta  'en  haut  pour  prier  (?).  Au  milieu 

de  la  mit/,  Paul  et  Silas,  se  mettant  en  prière,  louaient  Dieu  (a). 

■  i 

'  (I)  Le  Bran,  Explic,  L  Ut,  p.  297.         •    •  •  \  »'  •■  ■ 

(2)  Quod  item  asserui  omnes  ecclesias  occidentale*,.  Medîolanensi'  excepta,  mfcsa 
romans  nanc  ati,  de  illis  etitm  dfctrnn  toIo,  qaer  missble  propriam  b&bent,  thesecn* 
-lares  sont,  sive  regnlares.  Omnes  eoim  c*m  romanfe  eonveniimt  in  forma  usas*.  (Res 
liturg.,  1.  i,  cap.  7,  n.  5.) 

f3)  Attendit  Petrus  in  raptriom  nt  oraret  dacaàoramsexUiii^Àct.,  x,  9.) 
[A)  Media autem  nocte,  Panlut  et SJka ortntSi^Uttdabaat  De**.  (I<Ux*v 2»«) 


i 


Les  Constitutions  apostoliques  mentionnent  clairement  nos 
Biques  et  les  donnent  comme  une  pratique  usuelle  (1).  Saint  Cypriet*, 
-dence,  saint  Ambroise,  saint  Jérôme,  en  plusieurs  de  ses  ouvrages,  p&Héttt 
•des  Heures  canoniques  à  peu  près  dans  les  mômes  termes  que  les  Gdnâdtfr- 
tions  apostoliques.  Saint  Damas* ,  saint  Gélase,  saint  Grégoire  doàhèreat 
'successivement  à  ces  prières,  composées  principalement  de  psaUiMB  et  dé 
quelques  autres  parties  de  l'Écriture  sainte,  use  forme  nouvelle  GOtâtue 
Àes  étaient  fort  longues,  saint  Grégoire  VII,  qui  occupa  lé  SaiâWSiége 
de  1073  à  1085,  les  abrégea  beaucoup,  et  de  là  le  recueil  qui  les  cofttèfltft 
a  reçu  le  nom  de  Bréviaire.  

Ce  livre  de  prières  ne  pouvant  être  reproduit  qu'à  la  main,  se'tttmtii 
par  la  suite,  rempli  de  fautes  et  très-éloigné  de  sa  première  rédaction.  Gfô- 
-goire  IX  rayant  fait  corriger  par  le  général  des  Franciscains,  rappiWrtà 
en  1241.  Nicolas  III,  pape  en  1277,  ayant  fait  ajouter  par  saint  Bonaventaft 
-les  offices  de  la  Conception  de  la  Sainte  Vierge  et  de  quelques  autres  saiàts, 
l'approuva  à  son  tour  et  l'adopta  pour  l'Église  romaine. 

Un  autre  religieux  franciscain,  le  cardinal  Quignonet,  du  titre  de  âaifitfr- 
Groix,  chargé  par  Clément  VII  de  revoir  le  Bréviaire  et  de  l'abrège* ,  <sàb- 
serva  toutes  les  Heures,  mais  voulut  qu'elles  fussent  courtes  et  (Tune  étôtt- 
due  à  peu  près  égale  entre  elles.  Ainsi,  aucune  n'avait  plus  dé  trois  pfcàu- 
mes.  Tout  le  Psautier  était  cependant  récité  chaque  semaine.  Jamais  il  ify 
avait  que  trois  leçons  à  Matines  (2). 

Ce  Bréviaire,  approuvé  par  Paul  III,  Jules  ni  et  Paul  IV,  fut  en  Uftagto 
pendant  environ  quarante  ans.  Toutefois,  sa  récitation  n'a  jamais  été  pres- 
crite; elle  était  seulement  permise.  De  là  il  résulta,  et  il  n'en  pouvait  être 
autrement,  une  déplorable  confusion,  à  Rome  et  ailleurs,  dans  la  manière  de 
prier  et  dans  la  célébration  des  offices  divins» 

Voulant  remédier  à  un  si  grand  mal ,  le  saint  concile  de  Trente  ordonna 
que  le  souverain  Pontife  fît  procéder  à  une  révision  du  Missel  et  du  Bré- 
viaire, et  décidât  par  son  autorité  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  (3). 

Le  saint  pape  Pie  V,  par  la  plénitude  de  son  autorité  comme  chef  de 
l'Église,  et  pour  remplir  le  vœu  du  concile  œcuménique,  supprima  entière- 
ment le  Bréviaire  de  Quignonê» ,  publia  une  nouvelle  édition  du  Brévfalfe 
romain,  revu  et  corrigé,  et  ordonna  (A)  que,  dans  un  mois  pour  ceux  cjtii 
étaient  à  Rome,  dans  trois  mois  pour  ceux  qui  résidaient  en  Italie,  et  dafls 
ftfx  mois  pour  tous  les  autres,  ou  au  moins  dès  qu'ils  auraient  pu  se  pftctirtir 
le  nouveau  Bréviaire,  il  y  eût  obligation  rigoureuse  do  s'en  servir,  tant  au 
-choeur  qu'en  particulier,  sous  peine  de  ne  point  satisfaire  à  l'obligation  de 
l'office  divin,  il  abolit  tous  les  autres  Bréviaires,  ceux  des  réguliers  autti 
bien  que  ceux  des  séculiers,  de  quelque  manière  qu'ils  eussent  été  accordés, 
approuvés,  renouvelés,  confirmés;  en  quelques  formules  qu'ils  ftissgût 

(1)  Precatkmes  facite  mane,  tertia  hora,  et  Mata  et  noua,  et  vespere  atque  ad  getti 
cantum.  (L.  vm,  cap.  54.) 

(2)  Le  titre  de  ce  Bréviaire  indique  la  méthode  suivie  par  le  cardinal  Quignonei  : 
Breviarium  romanum  ex  sacra  potissimum  scriptura  et  probatis  sanetorvm  histo- 
riés coUectum  et  concirmatum. 

(5)  Praxepit  ut  qutdqnid  ab  illi»  prœstitam  est  (  circt  librorum  prohibitorum  Mi- 
cem  ),  sanctiseimo  romano  Pontifie!  aihibeatur,  ut  ejot  jadicio  atque  auctoritetê  to*. 
minetur  et  evulgetur.  Idem  de  catechismo  patribns,  quibue  ttlud  mandatum  (Vient,  et 
de  Missali  et  de  Breviarfo  fieri  mandai.  San.  xxv,  ad  oalceau 

(  4)  Court.  Quoé  a  «**,  4M  &  Jtf  Ut  PM. 


(IM) 

eenços^exeeptant  seulement  ceux  qui,  ^ntpftu^ée  deux  cents  ans<ffetxi- 
stenpe,  auraient  été  approuvés  par  leSaint-Sié^e  à  leur  origine,  ^u  Intro- 
Éatef  ar  la,  coutume. 

itiette  constitution  neefeppliqoait  qtfanx  é#i»esl0£De6,efcnott*ax«gtteéa 
orientales  ;vmals  elle  regardait  les  régalien*  au  même  «tre  ^ue  les  ftôcat* 
■en*  'PonslerBréviaires  q«i Savaient  pas  >ae  rtolns  deux  eents  «as  «*€«*■ 
stence  incontestable,  étaient donc supprimés  et aibôlispour les 'Uns  comme 
penriefravtres,  et  défense  était  feifte  d'intaoduire  aucun  étrangement,  eu- 
oun^additfcna  ni  aucune  soustraction,  dans1  le  Bréviaire  promulg'dê'eomme 
devant  être  le  seul  légitime,  sauf  furique  exception  ci-dessus  men- 
tionnée^ 

iPar  «ne  autre  constitution,  Quo  p*im*m  4*npor*,  à*  15  Juillet  1570,  rie 
même  iftmtilé  publia  un  Missel  en  rapport  **sc  -le  Bréviaire,  et  «opprima 
également  tous  les  autres  Missels  qui  n'auraient  pas  au  moine  deox  .cents 
an&df  usage  non  contesté,  défauUnt  4e  44en  «changer  au  «sien. 

Celle  défense,  bien  entendu,  ne  pouvait  attehwtoe  les  •ouTerainiPontiflMi 
seBisnooesseurs. 

Aussi,  Clément  VIII,  en  1603,et>Urfc*ln  WH,  en  *6«,ieori*gè»eiitJ]ett0t« 
■laine, -puis  le  Missel  ,en  1*04  et  **».  *e  nouveaux  ofltees  et  de  nouvelle* 
mema*w  >onUté  ajoutés  depuis,  par  différents  papes,  avec  i&mtan  draU'él 
la  même  autorité  qu'avaient  &M*,C^ent'¥m  et  Vftsln  ?fll. 

ïff.  Quoique  S.  Pie  Y  ne  donnât  que  six  «mais  an  pins  ^ear  que  lesiégll- 
sfl*  d^gnUéieset  séculières  adoptassent  le  Bréviaire  et  te  Missel  tomates,  Je 
plupart  des  ordres  religieux  alors  existants,  et  un  «grand  membre  de > die* 
cteâa»  «notant  en  France,  gardèrent  èeors  Bréviaires  et  leurs  Jfisselsjnro» 
prêt  rites  conciles  provinciaux  tenus  en  llrenoa,  après  la  réforme  de 
&  Pie  V,  «tant  le  premier,  4&iuideiRooen,4i'etit  Nea  qu'en  15M,  ceux  de 
Reims,  de  Tours,  de  Bordeaux,  en  1583,  celui  de  Bourges  en  ftôtt,  et  les 
antres  .plus  tard,  (pus,  à  peu  près,  parlèrent  de  Wtergte,  du  Bréviaire,  du 
Missel,  .de  la  réforme  de  ces  livres.  Quelques-ans,  ceux  de  Bordeaux  et 
d'#xt  adaptèrent,  pour  la  province,  les  livres  de  &  He  V,  et  les  rendirent 
obligatoires,  le  premier  an  commencement  de  l'Agent  4588,  et  le  second  au 
4*r  jwifer  A586.  les  autres  conciles  ordonnèrent  aux  éréques  4e  réformer 
IsW  Mdçns  livres  lituugiquea,  en  prenant  «peur  modèles  «enx  d*  saint 

jU  parait  que  dans  la  nrovlnceideSDonrsila  piupartdesâiecôaee  avaient  des 
BtftAltrgs  particuliers  qui  remontaient  à  plus  de  deux  oents  ans;  car  Jkp 
concile  de  1583,  après  avoir  mentionné  le  Bréxftatoede  S.  Rie  V,  brandi» 
tfcw  0*  4eux  oents  ans  ftour  tàr*  autorisé  k  gwter  les  sjiûtere  BréMWrefl,*et 
fe  stifcte  obligation  «Tusar  d'un  bréviaire  légitime  pour  Jaire  les  fruits 
stops,  enjoint  au*  é vécues  de  corriger  et  réformer  an  plus  itt*  avec  la  pin* 
ffttf?  es  aptitude,  Jeu/s  profr**  toévioirv  <fy>  Kos  pnédée»saeui8<ettei  au* 
tigs  évêqtpes  <fc  la  province  flaèreut  du  droit  qui  leur  était  ainsi  reconnu, 
#fuous  voyons  par  tes  mandemenjs  .placés  4  ia  Me  de  leurs  éditions,  qu'il* 
U'ftWfept  paa  ^  j^dre  sor»pnHftA<MH|et> 

J[4)  5tatuentes  brefiarium  ipsutn  nullo  unquain  tempore,  vel  lotum,  vel  ex  parte 
nratmdum,  Tel  ei  aliqutd  addendom,  vel  omninp  detrabendum  esse...  neminemque  aft 
Mi  qufiras  hoe  dicendi  psaHendiqtie  muras  neeenarlo  impositum  est,  ntoi  bac  sola  for- 
mula satisfacere  po&se. 

(2)  ldeo  Tolumus  episcopoe  curare  propria  breviaria,  qoam  fleripoterit  ciUnûne  et 
accuratinime  emendari...  reformari  et  typii  maadari,  (Odcspun,  p.  $55.) 


(410) 

Dans  le  courant  du  siècle  dernier,  presque  tous  les  Évêques  de  France  se 
crurent  fondés,  non-seulement  à  corriger  leurs  anciens  livres  liturgiques» 
mais  à  les  refondre  en  entier,  conservant  toujours,  néanmoins,  les  mêmes 
Heures  canoniales,  ce  qui  leur  semblait  en  former  la  substance.  M.  de  Froul- 
lay,  évêque  du  Mans,,  fit  comme  ses  collègues  et  publia  son  nouveau  Bré- 
viaire avec  le  consentement  du  chapitre  en  1748.  M.  de  La  Myre  en  donna 
une  nouvelle  édition  en  1823  et  y  fit  quelques  changements.  En  cela*  il  ne 
s'écartait  pas  de  ce  que  les  Êvèques  de  France  ont  fait  généralement  depuis 
le  concordat  comme  auparavant.  Tous  croyaient  user  d'un  privilège  légiti- 
mement conservé  ou  acquis  par  la  coutume. 

XV.  Nous  touchons  ici  au  point  le  plus  grave  de  la  question,  et  les  accu* 
citions  formulées  plusieurs  fois  dans  la  vivacité  de  la  controverse,  malheu- 
reusement trop  facilement  accueillies,  nous  paraissent  nécessiter  de  notre 
part  quelques  observations. 

Déjà  nous  avons  parlé  des  corrections  faites  à  la  suite  des  conciles  de  la 
fin  du  xvi'  siècle,  et  nous  avons  dit  que  les  Évêques  du  Mans,  comme  leurs 
vénérables  collègues  d'alors,  croyaient  agir  dans  retendue  de  leurs  droits 
reconnus  en  ce  temps.  Nous  n'en  discutons  pas  les  motifs,  mais  nous  con- 
statons seulement  le  fait  Toutefois,  avant  comme  après  cette  révision,  la 
liturgie  du  diocèse  était  presque  en  tout  conforme  à  la  liturgie  romaine,  et 
la  plupart  des  différences  furent  maintenues. 

Nous  retrouvons  la  même  pensée  dans  d'autres  conciles  de  cette  époque  ; 
par  exemple,  dans  le  concile  provincial  de  Reims,  tenu  en  1564,  antérieu- 
rement, il  est  vrai,  à  la  bulle  de  S.  Pie  V,  sous  la  présidence  du  cardinal  de 
Lorraine,  qui  avait  assisté  au  concile  de  Trente  (1).  En  1576,  Claude  de 
Sàinctes,  évêque  d'Êvreux,  qui  avait  également  assisté  au  concile  de  Trente 
avec  deux  de  ses  collègues  de  la  Normandie,  s'exprime  dans  le  même  sens, 
en  synode  diocésain. 

La  même  persuasion  se  reproduit  dans  les  réformes  plus  considérables 
opérées  au  xvu'  siècle  ;  et  Bossuet,  qui  dans  ses  dernières  années  fut  sur  le 
point  de  donner  à  son  église  de  Meaux  une  autre  liturgie,  ne  paraissait  pas 
douter  de  son  droit  et  de  la  tolérance  du  Saint-Siège. 

Lorsque  plus  tard  le  mouvement  s'étendit  et  devfnt ,  au  xvine  siècle,  si 
universel,  aucun  acte  public,  du  moins  que  nous  connaissions,  émané  du 
Siège  Apostolique,  n'était  venu  condamner  ni  flétrir  cette  pratique.  Rome 
cependant  ne  pouvait  ignorer  ce  qui  se  faisait  à  la  face  du  soleil,  et  le  silence 
qu'elle  gardait  pouvait  alors ,  avec  apparence  de  raison ,  être  considéré  au 
moins  comme  une  tolérance. 

Un  seul  fait,  peut-être,  pourrait  sembler  contredire  cette  assertion  :  Jean- 
François  Persin  de  Montgaillard,  évêque  de  Saint-Pons,  avait  publié,  en 
1686,  un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Du  droit  et  du  pouvoir  des  évêques  de  ré- 
gler V office  divin  dans  leurs  diocèses;  ce  livre  -fut  mis  à  V Index  par  décret  du 
27  avril  1701.  Mais  si  l'on  considère  le  caractère  absolu  de  cette  thèse, 
Inacceptable  pour  tous,  ses  moyens  de  défense,  l'esprit  de  l'ouvrage,  et  celui 
de  l'auteur,  suspect  dans  sa  foi  et  notoirement  lié  aux  jansénistes,  cette  con- 
damnation pouvait  paraître  ne  pas  infirmer  le  droit  que  la  persuasion  gé- 
nérale attribuait  aux  évêques;  en  effet,  cette  persuasion  resta  la  même. 
Sous  voyons  des  prélats,  dignes  de  tout  respect  par  leurs  éminentes  vertus, 
prêter  sans  inquiétude  au  mouvement 

(1)  Labbe,  t.  xv,  col.  68. 


(4H  ) 

Benoît  XIV,  qui  écrivait  au  moment  môme  ou  la  réforme  se  propageait  le 
plus  activement,  en  parle  dans  un  chapitre  spécial  sur  le  Bréviaire  romain, 
dont  il  rappelle  d'abord  l'obligation,  n  rapporte  ensuite  que  plusieurs  au- 
teurs attribuent  aux  «Évoques  le  droit  de  régler  leur  liturgie,  là  du  moin» 
où  les  bulles,  prescrivant  le  Bréviaire  corrigé,  n'ont  pas  été  reçues  El 
appliquées,  les  Pontifes  romains  le  sachant  d'ailleurs  et  le  tolérant  il  hHui> 
met  pas,  il  est  vrai,  cette  doctrine  ;  mais  il  se  borne  à  dire  qu'il  la  renvoie 
au  jugement  des  autres,  et  qu'au  moins  les  Évoques  qui  se  croient  ce  droit 
agiraient  plus  sûrement  en  sollicitant  l'avis  du  Saint-Siège,  pour  éviter  dos 
erreurs  qui  se  sont  en  effet  glissées  d'abord,  dans  quelques  liturgies  nou- 
velles, sinon  par  leur  faute,  du  moins  par  celle  de  leurs  collaborateur* 
Ces. dernières  paroles  renferment  une  illusion  évidente  aux  cartons  du  Bré- 
viaire de  M.  de  Vintimille,  et  indiquent  clairement  qu'il  s'agit  de  Bréviaires 
français. 

Quelques  faits  pouvaient  encore  paraître  justifier  la  pratique  d'alors,  et 
faire  croire  à  la  tolérance  de  l'Église  romaine.  Nous  n'en  citerons  que  quel- 
ques-uns, sans  vouloir  même  leur  donner  plus  d'autoriié  qu'ils  n'en  ont 
réellement;  mais  lorsqu'une  conviction  existe  d4)à*  on  sait  qu'il  n'est  pas 
besoin  de  preuves  absolues  pour  la  oonflrmer  encore* 

Ainsi,  pour  la  réforme  des  Bréviaires  particuliers  de  France,  on  s'adresh 
sait  quelquefois  aux  personnages  les  plus  distingués  de  Rome,  afin  d'avoig 
leur  avis  sur  les  corrections  à  introduire. . 

La  commission  nommée  par  M.  de  Harlay,  Archevêque  de  Paris,  pour 
•on  édition  de  1680,  ne  craignit  pas  de  consulter  le  cardinal  Bona.. 

Nous  trouvons  même  à  ce  sujet,  dans  les  Bollandlstes»  un  texte  remar- 
quable. L'auteur  du  commentaire  qui  précède  la  vie  de  S.  Germain  de 
Paris,  i  l'occasion  de  la  légende  de  ce  saint,  parle  du  nouveau  Bréviaire 
donné  par  M.  de  Harlay,  et,  après  avoir  cité  quelques-unes  des  réformes  in* 
trodùites  par  ce  prélat,  il  ajoute  :  «  Je  sais  par  les  lettres  de  Ghastelain,  qui 
y  a  contribué  pour  une  bonne  part,  que  la  S.  Gong,  des  Rites  a  été  si  peu 
offensée  de  ces  réformes,  qu'il  a  été  répondu  que  l'exemplaire  de  ce  Bré* 
viaire,  présenté  à  Sa  Sainteté  par  l'Émioentissime  cardinal  Cybo,  et  exa- 
miné avec  soin ,  à  Rome ,  par  un  homme  très-instruit,  avait  extrêmement 
plu.» 

Peu  d'années  avant  1789,  les  Prémontrés,  renouvelant  leur  liturgie,  dé* 
clarent,  dans  le  mandement  qui  est  à  la  tête  du  Bréviaire ,  avoir  beaucoup 
profité  des  conseils  du  prélat  romain  Castracane,  de  la  Congrégation  des 
rites. 

•  Enfin,  lorsqu'à  l'époque  du  concordat,  et  au  moment  où  Pie  VII  venait 
d'exercer  uu  acte  d'une  si  grande  autorité  dans  la  suppression  des  anciens 
diocèses  et  la  création  des  nouveaux,  le  cardinal  Gaprara,  muni  de  ses 
pleins  pouvoirs,  se  taisait  sur  les  liturgies,  qu'il  savait  cependant  en  usage, 
quoiqu'il  parlât  expressément  de  l'office  divin,  et  laissât  aux  évoques  le  soin 
de  le  régler  dans  les  cathédrales,  selon  les  canons ,  on  pouvait  croire  que 
le  Saint  Père  tolérait  la  pratique  de  la  France,  s'il  ne  l'approuvait  pas  même 
tacitement.  La  condition  selon  fet  camm$9  toujours  de  droit  quand  même  elle 
ne  serait  pas  exprimée,  ne  fut  pas  considérée  comme  improuvaot,  même 
par  insinuation ,  une  coutume  déjà  ancienne,  et  nous  n'avons  pas  souvenir 
qu'il  se  soit  élevé  des  difficultés  a  cet  éffird  *  ou  qu'il  ait  été  lait  aucune 
réclamation. 
XVL  S'ensuit-il  que  les  liturgies  du  dernier  siècle  aient  été  parfaitement 


d&gulières?  NûU3nete*dison*paa,*fc,dan*les  ^observations  qui  précèdent, 
jMWtfawos  pw  d'autre  btft  q*e  d'àBdi^ier  quelques-uns  des  motils  qui 
.pouvaient  faire  croire  aux  évéqaes  (Talons,  tsomme  à  leurs  successeurs,,  an 
Moins  ;à  la  tolérance  du  Saiafeâiége.  Oon vaincu  de  la  pureté  des  motifeet 
Jies  intentions  droite»  de  ces  prélats,  (dont  plusieurs  étaient  si  distingués 
•gafileurs^ertua,  leirr  opposition  aux  «rreurs  du  temps  et  leur  dévouement 
•to  Siège  Apostolique,  nous  avons*  jugé  utile  de  montrer  comment  ils  pouvaient 
penser,  agir  régulièrement,  et  ne  manquer  ni  au  respect  ni  à  la  soumission 
dds  taux  successeurs  de  6.  Piera.  'Mai»  en  rendant  ici  iwmmage  à  la  me» 
«oiredu  plus  grand  nombre,  nous  ne  laissons  pas  de  condamner  les  ten- 
danoeade  plusieurs  des  hommes  dont,  4  cause  de  leur  science,  le  concours 
^Étinvoqué;  tendances  que  rien  ne  justifie,  mats  que  les  «Evoques  surent 
lOTtfoure  contenir,  et  qui  n'ont  pas  laissé  de  traces. 

XVII.  Quelle  que  fût,  d'autre  part,  l'irrégularité  de  la  publication  primi- 
tive des  livres  de  liturgie  moderne,  on  avait  pu  croire,  dans  la  suite,  qu'elle 
*ait  couvertepar  la  prescription.  Quelques  auteurs  d?ungraod  poids  avaient* 
H»ost  vrai,  contesté  longtemps  auparavant  la  possibilité  de  la  prescription 
tft  cette  matière  (1);  mais,  eu  égard  ausilence  du  Saint-Siège,  on  se  croyait 
autorisé  à  regarder  leur  opinion  comme  personnelle*  Wons  voyons  même* 
dans -ces  dernières  années,  plusieurs  de&  écrivains  qui  ont  le  plus  fortement 
attaqué  ces  liturgies,  admettre  la  prescription  acquise  en  leur  faveur,  dans 
les  termes  du  droit  commun,  -et  se  placer  sur  un  autre  terrain  pour 
frire  prévaloir  le  rite  romain. 

XVIII.  Sous  l'empire  de  cette  croyance,  et  persuadés  de  leur  droit,  les 
Evoques  du  dernier  siècle  et  de  celui-ci  ont  pensé  en  faire  un  légitime  usage 
tu  remaniant,  dans  le  but  de  les  rendre  plus  parfaits,  leurs  livres  de  litur- 
gie. Ce  remaniement  a-t-il  été  toujours  heureux?  C'est  une  question  que 
nous  ne  voulons  pas  même  examiner.  A  nos  yeux,  et  relativement  au  but 
que  nous  nous  proposons,  elle  est  toute  secondaire.  Ijos  liturgies  modernes 
ont  d'incontestables  beautés.;  on  peut  leur  reprocher  plusieurs  défauts. 
Mails,  quelles  que  soient  les  opinions  à  cet  égard,  nous  avons  simplement 
reulu  expliquer  la  cause  de  ce  remaniement  et  la  bonne  foi  qui  y  a  pré» 
Ifrié. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire  ici  :  Ce  n'est  pas  en  abaissant  l'autorité 
qd'on  sert  le  mieux  l'Eglise  ;  quand  on  cherche  à  prouver  <jue  cette  autorité 
tfVst  égarée,  c'est  alors  surtout  qu'on  doit  procéder  avec  circonspection, 
peser  toutes  les  circonstances,  et  se  souvenir  que  le  zèle  le  plus  ardent  doit 
être  conduit  par  la  vérité  et  la  charité. 

XIX.  Maintenant,  poarrions-nous  encore  conserver  notre  liturgie  locale? 
après  les  dédisions  qui  nous  sont  parvenues  de  Rome  sous  différentes  f6N 
Mes,  nous  ne  le  pensons  pas,  et  vous  partagerez  notre  avis,  Nos  Chers  Goo~ 
pôrateurs. 

Nous  reconnaissons  tous  au  Chef  suprême  de  FEglise,  le  pouvoir  législa- 
tif, de  droit  divin,  dans  l'univers  catholique.  Une  coutume,  malgré  son  anti- 
quité et  fût-elle  revêtue  des  conditions  requises  pour  constituer  un  <fcroit, 
ne  peut  résister  à  sa  volonté  bien  connue.  Or,  des  actes  émanés  du  Saifat- 
Slêge,  ou  approuvés  par  lui  dans  ces  derniers  temps,  nous  l'ont  mani- 
festée. 

Dans  un  bref  adressé  a  Mgr  l'Archevêque  de  Reims,  sous  la  date  du  S 


i(l)  Suares,  de  Hoc*  eamfcMs,  oap/il*  tu  ** 


(tttS) 

août  1842,  Grégoire  XVI  applaudit  an  retour  à  la  liturgie  rttoaint,  et  ami 
traqcker  nettement  la  question  de  principe,  par  ménagement  pour  les 
églises  de  France,  il  déclare  très-périlleuse  la  liberté  de  changer  les  tftTes 
Htuifiques,  et  exprime  un  vif  désir  qu'on  y  mette  un  terme. 

Biais  tout  en  l'exprimant,  il  s'abstient  de  presser,  pour  le  présent,  la 
chose  avec  plus  d'étendue;  parlant  de  Mgr  l'Evoque  de  Langres,  il  le  loué 
tfaroir,  arec  une  grande  prudence,  saisi,  pour  opérer  ce  retenir,  une  occa- 
sion favorable,  et  met,  du  reste,  sa  confiance  dans  les  Evêques  pour  rame- 
ner les  diocèses  à  l'unité  de  liturgie. 

Des  actes  plus  récents  décident  qtie  la  coutume  de  l'église  du  Mans  d'est 
pas  revêtue  des  conditions  requises  pour  passer  en  droit,  et  que  la  pres- 
cription ne  peut  être  invoquée. 

XX.  11  est  bien  vrai,  et  nous  croyons  que  personne  ne  peut  le  contester": 
si  chaque  Evêque  a  le  droit  non-seulement  de  corriger,  mais  de  réformer 
et  de  changer  les  livres  liturgiques  de  son  diocèse,  de  supprimer  des  offices, 
d'en  créer  de  nouveaux,  sans  aucun  contrôle,  il  n'y  a  plus  de  principe  dé 
fixité  dans  la  liturgie.  On  peut  voir  se  produire  d'innombrables  variétés,  de 
nature  &  troubler  les  fidèles  et  à  diminuer  le  respect  dû  aux  choses  saintes; 
Cette  liberté  pourrait  être  périlleuse  pour  la  foi,  en  certains  cas;  elle  le 
serait  plus  souvent  pour  le  maintien  des  vénérables  traditions  de  l'SgHsêl 

(Test  en  effet  là  un  danger  propre  aux  liturgies  locales,  et  leurs  défeiP 
seurs  ne  présentent  aucune  garantie  assez  solide  contre  la  présomption  dé 
ces  abus. 

Depuis  le  commencement  de  notre  épiscopat,  nous  ayons  soigneusement 
évité  tout  acte  arbitraire  en  matière  liturgique.  Nous  avons  eu  à  cœur  dé 
faire  exécuter  fidèlement  la  liturgie  qui  nous  avait  été  transmise,  mais  €(& 
comblant  ses  lacunes  i  l'aide  de  la  liturgie  romaine,  et  en  recourant,  dans 
le  doute,  aux  décisions  de  la  Sainte  Congrégation  des  rites. 

XXI.  L'autorité  du  principe,  la  fixité  du  texte  et  des  règles  appartiennent 
donc  incontestablement  à  la  liturgie  romaine. 

Puisque  nous  signalons  cet  avantage,  nous  en  indiquerons  d'autres 
encore,  que  les  liturgies  particulières,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  valeur 
intrinsèque,  ne  peuvent  revendiquer.  D'abord  l'union  de  prières  plus  intlntë. 
avec  l'Eglise  universelle  et  avec  le  Saint-Siège,  centre  de  l'usité  catholique. 
Cette  pensée  et  les  souvenirs  de  tant  de  saints  qui  ont  récité  ces  mêmes 
prières  doivent  être  chers  à  la  piété.  En  second  Heu,  la  science  liturgique» 
qui  appartient  surtout  à  la  liturgie  du  Siège  Apostolique  ;  c'est  en  effet  sur 
cette  dernière  que  les  écrivains  les  plus  doctes  en  ces  matières  se  sont 
exercés  pour  en  rechercher  les  origines,  en  tracer  l'histoire,  en  justifier 
les  pratiques,  en  expliquer  le  sens  mystique,  en  discuter  les  règles.  Ces  tra- 
vaux précieux  éclairent  bien  en  partie  les  liturgies  modernes,  qui  ont  con* 
serve  beaucoup  de  choses  communes  avec  la  liturgie  romaine,  mais  ne 
peuvent  leur  être  complètement  appropriés. 

MIT.  ces  considérations,  que  nous  ne  faisons  qttlmfiquer,  sont  graves. 
Hous  les  avons  mûrement  examinées,  et  eQes  ont  pesé  d'un  grand  poids 
dans  notre  détermination. 

nous  y  mettons  un  terme  pour  arrivera  la  question  pratiquer         ^^ 

Notre  intention  vous  est  déjà  connue*,  nos  ehers  Ooopérateu»  ;  mw 
levons  publiquement  exprimée  devant  eeux  d'entre  vous  qui  étaient  pre- 
nants à  la  retraite  ecclésiastique»  et  Mentèt  vous  Paves  tous  «PPi*9* 

Qttelquela  liturgie  du  diocèse  mt  peut-être  m*e  despK» irrtprocliiW» 
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des  liturgies  du  dernier  sièle,  qu'elle  eût  conservé  plus  de  textes  de  la  litur- 
gie ancienne,  et  qu'à  l'origine  elle  eût  eu  l'honneur  d'être  attaquée  plu- 
sieurs fo's  par  les  rédacteurs  jansénistes  des  Nouvelles  ecclésiastiques;  enfin, 
malgré  ses  beautés  réelles  et  la  disposition  remarquable  des  parties  qui  la 
composent,  nous  avons  pris,  de  concert  avec  notre  vénérable  chapitre,  la 
•résolution  de  lui  substituer  la  liturgie  romaine.  Du  reste,  en  déférant  ainsi 
&  la  volonté  manifestée  du  Saint-Siège,  nous  n'avons  fait  que  suivre  nos 
sentiments  de  profonde  vénération  et  de  soumission  entière  envers  le  Vicaire 
de  Jésus  Christ 

; .  Nous  voulons  maintenant  procéder  de  la  manière  la  plus  régulière,  sous 
4008,  les  rapports,  afin  que  notre  œuvre  soit  à  l'abri  de  toute  critique  fon- 
dée, et  que  les  peuples  ne  soient  pas  exposés  à  voir,  dans  la  célébration  des 
saints  offices,  de  ces  variations  qui  les  choquent,  excitent  leurs  plaintes  et 
leurs  murmures. 

Nous  confirmons  la  faculté  générale  que  nous  avions  déjà  donnée  à  ceux 
qui  sont  tenus  à  la  récitation  de  l'offiee  dans  le  diocèse,  et  nous  les  autori- 
sons de  nouveau  à  se  servir  du  Bréviaire  et  du  Missel  romains.  Toutefois, 
[que  ceux  qui  en  feront  usage  en  étudient  d'abord  avec  soin  les  règles,  et 
ne  s'exposent  pas,  par  leur  précipitation  ou  l«ur  négligence,  à  les  en- 
freindre. 

Mais  vous  comprendrez  aisément,  nos  chers  Goopérateurs ,  qu'il  y  aurait 
désordre  et  confusion  si  l'on  voulait  changer  l'office  public  avant  que  tout 
ait  été  convenablement  préparé ,  tant  pour  le  chant  que  pour  les  cérémo- 
nies. Nous  savons  ce  qui  est  arrivé  de  regrettable  à  ce  sujet  dans  plusieurs 
diocèses  où  l'on  s'est  trop  pressé.  Dans  le  but  d'éviter  ces  inconvénients, 
nous  avons  institué  trois  commissions,  l'une  pour  le  Propre  du  diocèse, 
Fautre  pour  le  Cérémonial,  et  la  troisième  pour  le  Chant. 

Ces  trois  commissions  sont  en  activité.  Leurs  travaux  nous  seront  d'abord 
soumis  ;  puis,  après  les  avoir  examinés  avec  notre  conseil  particulier,  nous 
les  présenterons  au  chapitre ,  et  les  arrêterons  définitivement  en  assemblée 
capitulaire. 

Le  Propre  du  diocèse  devra  ensuite  être  envoyé  à  Rome  pour  y  être  exa- 
miné et  approuvé  par  la  S.  Cong.  des  rites. 

Nous  ne  voulons  pas  nous  écarter  du  cérémonial  romain  ;  mais  tout  n'y  a 
pas  été  prévu.  Nous  jugeons  important  qu'il  soit  complété  et  coordonné  avec 
nos  usages  locaux,  qui,  lorsqu'ils  n'auront  rien  de  contraire  au  rite  romain, 
peuvent  très-légitimement  être  conservés. 

Les  plus  grandes  difficultés  concernent  le  chant,  attendu  qu'où  ne  sait  où 
retrouver  le  véritable  chant  grégorien.  Déjà  il  existe  un  grand  nombre  d'édi- 
tions de  chant  romain,  toutes  différentes  les  unes  des  autres.  Aucune  parmi 
.elles  n'a  été  exempte  de  critiques  mêmes  assez  graves.  En  attendant  que 
Rome  en  ait  adopté  une,  si  elle  doit  le  faire  un  jour,  ce  qui  probablement 
n'aura  pas  lieu  de  sitôt,  chaque  diocèse  est  libre  dans  son  choix.  Nous  croyons 
.devoir  suspendre  notre  jugement  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  plus  éclairé, 
Quand  la  commission  nous  aura  présenté  son  rapport,  nous  verrons  ce  qu'il 
paraîtra  expédient  de  faire  et  quel  parti  nous  devrons  prendre. 

Yous  penserez  comme  nous,  sans  nul  doute,  nos  chers  Coopérateurs,  qu'il 
serait  fâcheux  de  nous  exposer,  par  une  trop  grande  précipitation,  à  des 
-regrets  perpétuels  ou  à  de  nouveaux  changements,  comme  il  est  arrivé 
ailleurs.  Nous  voudrions  que  la  mutation  arrêtée  en  principe  fût  déjà  con- 
sommée :  ce  sera  pour  nous  une  douce  jouissance  et  une  grande  tranti- 


quttlité.  Toutefois,  les  membres  de  no»  commissions,  qui  votent  lesdiffictfU 
As  d'exécution,  sont  parfaitement  de  notre  avis  qu'il  vaut  mieux  prendrai* 
temps  nécessaire  et  agir  avec  maturité,  que  de  courir  les  risques  de  rendre 
tarégnlière  une  opération  de  cette  nature,  destinée  adorer  des  siècles.     • 

Agrées,  nos  chers  Coopéraient  la  nouvelle  assurance  dé  nos  sentiments 
dévoués  et  affectueux.  f  j.  a,  *?.  m  mars. 


t 
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Le  Moniteur  publie  mie  circulaire,  en  date  do  13  novembre, 
adressée  car  M.  le  ministre  de  rinstruciionPuH loue  aux  recteurs 
d'académies,  et  enjoignant  aux  professeurs  des  lycées  de  tenir  dès  à 
présent  un  journal  quotidien  de  chacune  de  leurs  classes.  L'objet 
de  ce  journal,  qui  devra  être  visé  toutes  les  semaines  par  le  provi- 
seur ou  le  censeur,  etc.,  ei  tenu  à  la  disposition  de  MM.  les  inspec- 
teurs généraux,  est  de  contrôler  l'enseignement,  de  façon  à  ce  qu'il 
ne  puisse  s'écarter  en  quoi  que  ce  soit  des  nouveaux  programmes: 
officiels  : 

«  Il  Importe  essentiellement,  dit  le  ministre,  an  succès  de  l'épreuve  dont 
nous  tentons  la  première  application,  que  chaque  professeur  se  renferme 
strictement  dans  les  limites  de  son  programme  particulier,  quMl  se  garde 
bien  de  l'étendre  ou  de  le  restreindre,  d'en  modifier  l'économie  ou  d*ea 
altérer  l'esprit  en  y  introduisant  des  théories  qui  lui  seraient  personnelles. 
Avec  les  intentions  les  plus  droites  et  le  désir  le  pta  légitime  d'améliorer, 
dès  qu'on  a  cédé  une  fols  i  l'attrait  de  la  fantaisie  individuelle,  on  s'ex^ws* 
à  ne  plus  s'arrêter  sur  cette  pente,  et  l'enseignement  public  ne  tarde  pas 
à  tomber  dans  l'anarchie.  Cestdono.au  début  surtout  qu'il  faut  prévenir 
les  déviations  et  tracer  à  chacun  une  marche  si  sûre,  que  les  aberrations 
soient  à  peu  près  impossibles.  » 


Une  guérison  extraordinaire  vient  d'avoir  lieu  au  Pey,  dans  le  monastère 
de  la  Visiiation-Sainte-Marie. 

Le  rapport  de  M.  Urbe,  docteur  en  médecine,  constate  minutieusement  les 
(kits  pathologiques,  au  point  de  vue  de  la  science,  et  se  termine  ainsi  :  «  Il 
s  est  donc  évident  pour  moi  qu'il  s'est  passé  (dans  cette  guérfeon)  quelque 
a  chose  de  surprenant  et  d'extraordinaire  que  la  médecine  pe  peut  expli- 
«  quer.  »  ?.. 

Après  le  rapport  du  médecin  se  trouve  la  lettre  suivante*  qu'on  nous  sauva 
gré  de  reproduire  en  entier  : 

Nos  très-honorées  et  bien-aimées  Sœurs, 
.   U  m'est  bien  agréable  et  bien  consolant  de  venir  vous  faire  connaître  les 
faveurs  signalées  du  divin  Cœur  pour  notre  famille.  Puissé~jew  en  faisante 
récit  de  ce  que  nous  lui  devons,  en  publiant  taa  dons  de  son  amour,  exciter 
tous  les  cœurs  à  l'aimer  davantage! 

:  Au  milieu  des  vives  alarmes  que  nous  causait  notre  bien-airaée  Sœu* 
Marie-Alphonsine,  dont  monsieur  notre  Médecin  vient  de  vous  raconter  la 
cruelle  maladie  et  la  guérison  extraordinaire,  nous,  nos  intiipçs  Soeur» 
nous  avions  placé  en  Dieu  nos  espérasses,  et  ces  espérances,  oous  l'àvouws 
&  vos  charités,  étaient  vives,  parce.,  que  tout  autour  de  ;  nous  parsfeaMi 
chaque  jour  leur  fournir  uaaUmeqf  nouveau  :  d'abqrd  ^ous^ions  lqgg- 
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to»ptpriô  pour  nôtre  Soeur  MAJUA-ALPBONflu»  ;  puis  bien  des  personnes 
•étalent  associées  à  nous  dana  la  môme  intention  ;  notre  chère  malade,  de 
m  côté,  avait  promis  à  Dieu,  lors  de  la  crise  de  décembre,  de  s'employer 
tout  entière  pour  inspirer  à  ses  élèves  la  si  sublime  et  si  consolante  dévo- 
tion au  Cœur  de  Jésus.  Enfin,  dans  les  premiers  jours  de  juin,  quelques  âmes 
pieuses  étaient  venues  demander  qu'on  leur  prêtât  la  chapelle  de  la  Com- 
munauté pour  y  faire  une  neuvaine  préparatoire  à  la  fête  du  divin  Cœur, 
laquelle  devait  commencer  le  10  juin,  pour  finir  le  mercredi  18.  Les  per- 
graoBS  qui  s'occupaient  de  cette  neuvaine  avaient  (rois  intentions  particu- 
QHUères  :  1°  l'heureux  succès  du  Jubilé  de  Notre-Dame  du  Puy,  à  l'occastai 
de  l'Annonciation  pour  Tan  1853  ;  3°  la  guérison  d'une  demoiselle  du  Puy, 
ajie  ses  bonnes  œuvres  recommandaient  à  la  reconnaissance  de  la  ville  ; 
ff^tes  grâces  particulières  que  chaque  personne  suivant  la  neuvaine,  avait 
eu  vue  d'obtenir.  Le  jour  où  commença  la  neuvaine  fut  précisément  cehrf 
dtf  notre  Sœur  Marie- Alphonsine  s*alita  définfthrement;  et  ce  fut  ce  sur- 
rtott  de  douteur  pour  notre  malade  et  de  crainte  pour  nous,  qui  nous  donna 
PMée  de  demander  aux  associés  de  la  neuvaine  une  intention  toute  spéciale 
en  faveur  de  notre  chère  malade. 

Bès  ce  moment,  nos  Sœurs  et  nos  Élèves  redoublèrent  d'ardeur  pour 
mire  une  sainte  violence  au  Cœur  de  Jésus,  en  invoquant  pour  la  malade 
mette  vénérable  Sœur  Marguerite-Marie  Alàcoqub.  Plus  nous  avancions  et 
ptaO  notre  confiance  augmentait,  quoique  la  malade  allât  toujours  en  dé* 
Citant  Invitée  à  s'unir  aux  prières  communes  qui  sollicitaient  sa  guérison» 
notée  Sœur  n'exprimait  qu'un  désir,  celui  de  mourir  bientôt  ;  et  on  n'obtint 
quelle  s'unît  à  la  neuvaine  que  lorsqu'on  lui  eut  fait  entrevoir  que  sa  mort 
étant  très-prochaine,  sa  guérison  proclamerait  d'une  manière  éclatante  la 
tenté  et  la  puissance  du  Cœur  de  Jésus, 

Ceux  qui  se  confient  en  ce  cœur  divin  ne  seront  pas  confondus  :  loué  soit» 
il  dans  les  siècles  des  siècles  ! 

Le  15,  monsieur  notre  Médecin  disait  à  l'infirmière  :  «  Votre  Sœur  s'en 
va>  ;  elle  s'en  allait,  en  effet,  au  vu  et  au  su  de  notre  Médecin,  de  M.  notre 
Supérieur,  de  M.  notre  Confesseur,  de  nos  Infirmières  et  de  nos  Sœurs.  Notre 
bonne  Sœur  Marie-Alphonsine  s'en  allait  le  15  et  le  16  encore.  La  nuit,  on 
récita  les  prières  des  agonisants,  et  notre  chère  agonisante,  placée  entre  une 
▼ie1  qui  s'éteignait  et  une  mort  qui  venait  rapidement,  passa  deux  heuWs 
sans  nous  voir  et  nous  entendre  ;  faiblesse  extrême  pendant  la  journée,  fai- 
blesse et  défaillance  pendant  la  nuit  du  17  ;  mais  la  nuit,  mais  le  matin  18, 
instantes  prières  dans  la  Communauté,  pressentiment  même  chez  quelques» 
mes  de  nos  Sœurs  et  de  nos  Élèves  que  nos  prières  ne  seraient  pas  inutiles. 
Elles  furent  plus  qu'exaucées. 

A  six  heures  du  matin,  vendredi  18,  dernier  jour  de  la  neuvaine,  notre 
malade  ayant  reçu  la  sainte  Eucharistie,  ramasse,  selon  ses  propres  expres- 
sions* le  peu  de  force  qui  lui  reste,  pour  faire  son  action  de  grâces.  Au  mo- 
ment où  elle  tâche  de  produire  quelques  actes  intérieurs  d'acceptation  et 
d'abandon,  elle  se  sent  dans  les  bras  une  force  subite,  et,  par  un  motive» 
aient  spontané,  elle  fait  le  signe  de  la  croix  avec  cette  même  main  dont  la 
fcibiesse  lui  avait  depuis  quelques  jours*  été  l'usage.  Elle  se  redresse  sans 
peine;  pourtant  elle  hésite,  n'osant  y  croire!  Mais  bientôt  elle  n'hésltô 
pins,  le  sentiment  des  forces  devenant  trop  vif  pour  douter.  Elle  se  lève, 
prend  ses  habits  religieux  seule  et  sans  aide  ;  seule  et  sans  aide,  elle  tra» 
Tarée  le  cloître  jpour  aller  terminer  à  la  chapelle  faction  de  grâoes  qu'elle 
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que  commencée  4  l'Infirmerie;  £11»  tient  au  par lrtrf  o*  l*appeï**W* 
bttaaance,  y  mang^avec  appétit  un  potage  de  rte  au  lait,  date,  gtrtft»,1  aoapa 
aaac.la.Goioatujiatité.  Pana  la  aatiftée,  toutes  les  #anetioBa>aBlMlaa«adtat 
repris  leur  co&e  ordinaire  Mon  najurtUement*  notre*  Sœur  pocpraiti  écrite 
«t.tfaatuper  sans  peine»  fiUe  n'éprouvait  qu?un  siffltmwaaux.orrtl^JAi 
qpella  3fcaa  pour  parier  ce  jouivlà  ait  encore  no  pas  lai  Jattrtaamki,  ladftl 
VMcbft.Wi  elle  chantait  aveo^  toute  l'aisance  possibta.  Lee  nuits  aaipasaaot 
d*j»>un  sommeil  tranquille.  Depuis  1er  18:  juin  jusque ce  joue;  pins  damai 
a^ventr*  joi  à  l'estamao, ni  au  cœur  ;  point  môme  déloger  reneaetinnnlda 
ses  anciennes  douleurs;  même  force,  môme  :  aisance  daaa'aaai  fODOCtons^aa 
pensionnat  qu'il  y  a  quafre  aas», . 

Ainsi,  nos  bienr-aiméea  Sœur»,  pasaagersubit dhme  maladie  d&quatrerana* 
plna  cruelle  encore  que  longuo  #  transition  instantanée  et  sans  oonvales* 
conte,  même  d'un  jour,  des  langueurs  de  l'agonie  à  un  état  de  santé  part 
(ajte,  absolue*  radicale*: Etc^teguériBon^  anssimibiteque^ radicale,  coïd« 
cîdanft  avec  la.  fin  d'une. neuvajj&eauitfe  par  nous  à  l'effet  de  Tdbteniry  réâa 
Ufiart.nos  désirs  et  couronnant  aù^,.eomme,d'intelilgeiiceavecii©a  oœunç 
XfiQt  d*  prières  qui,  de  toute  part,  ^'étevateat  veiwJMeu^  oteioos-iroua^  potn^ 
ripns-nQus,  nos  obères.  Sœurs,  ne  pasr.PaHmbiiev;  à. une»  proteaiien  signalée 
<te  sa  b*wté,  miséricordieuse  l  Ne  pas  reconnaître  dans  un  flnsemhto  de  oiiv 
crônstaftces  si  évidemment  pfx)videatiellea„uneteïeur  marquée»  r&ttcaeité 
dÀ  la  dévotion  au,  Cœur  de.  Jéaus,.  l'admirable  inlwrcess4onfde»notr©:véiièt 
rable  Sœur  Marguerite-Marie  Alacoqce  ,  ne  serait-ce  pas  un  crime  pa&b 
notre  piété,  et  pour  nos.  cœurs  une xoire,  ingratitude.? . 

Oa  n'est  donc  pas  trop»  Ifltjin^s^œwiw^useeQuw-dB^voft/^^enteaprière^ 
pour  nous  aider  à  louer,  bénir  et  remercier  le  cœur  du  dforkfc  Manne*  icpià* 
bien  voulu  choisir  notre  petite  famille  pour  en  faire  le  théâtre  de  ses  bontés. 

Agréez  l'expression  respectueuse- des- sentiments  de  la  plus  parfaite  et 
inviolable  dilection  a***  lâsquetaj'aJ  11»>niieiip*d)9mt 

De  vos.  charités,, 
La.  plus  humble. et  indigne  sœur  et  servaitfe^ncNotreTSeigpeur,.  i 

Sœur  Marib?  Faudra.  E$R&J}EW)N,i 
Supérieure  de  la  VisjtajUon-SaiotaTMaxJe..  D.  S. .  B, 

Nous,  Evêque  du  Puy,  déclarons  que  les  faits.  ci-de$us  relatés,  nous  ojit 
été' attestés,  soit  par  M.  le  docteur  Urbe,  soltparn.QB'bfW-aJmées  Pil]es"]aw 
Supérieure  et  les  Religieuses'  du  monastère  de  la)  tlsjtatfojv  dçf  laf  vfflef  dû4 

An  Pojv  te  10  odetoreiaBa.'  f  '  AOTUSTO;  M^ùb  du  -ftp- 

Nouvelle*  rellirteu»». 

ROME.  — S.  Enr.  tecardimiitudovteof  AltTeai;,assl^d&;«^  XîgKJussU 
archevêque  d'Iconium  et  vice-gérant  d&  Borne,  et  dé  Mgi*f  Tfïzaaî,  évêqttfr 
de  Terni,  a  consacré  le  rtiovembre'%r«îhseppr  Cardonf,  évécjue  nommé 
d*Carlateyett  présidente  Fite^  «ebles. 

~  Mi»Mlèt  <te  io^9eafétth,eri*Nr«iaejeBfd«teld*48V  SfrSètimfctéWe'J!!1* 
*tfgitf  nsmroer'  êOê&b  apeetWiqaffdë  tfrfrtvfncfe'  d'Usée!?  Mfef  fiilJgt 
Giordani,  prélat  domestique.  ' 

.  ^agpitdèbnuidffiltfU^d^^ 
looie^munl  de  C© w  taata$«M*rt^ia*relgte«u. 

Diocèse  de  Paris.  —  Vendredi  19  novembre  et  les  deux  jours  sur 
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l'Adoration  da  T. -S.  Sacrement  aura  lieu  dans  l'église  de  S.  Merri.  Le  sermon 
awa  prêché  tous  les  voira,  à  7  heures  1(8  par  IL  le  Curé  de  cette  paroisse. 
j  .  0iocèsi  ni  Nimss.  —  Les  Dames  de  Saint-Vincent  de  Paul,  de  Nîmes,  ont 
en  la  douleur  de  perdre,  mardi  dernier,  leur  Supérieure,  Sœur  Emilie  Lav 
ehaud.  Pendant  pins  de  vingt  ans,  elle  remplit  de  ses  bienfaits  la  ville  de 
Mtaes.  Les  malheureux  qu'elle  a  nourris,  les  malades  qu'elle  a  soignés  peu- 
vent seuls  en  dire  le  nombre  et  révéler  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bonté  et  de 
éévoûment  dans  cette  religieuse,  aimée,  chérie  de  toutes  les  sœurs  qui  for- 
maient autour  d'elle  une  sainte  famille.  Elle  en  avait  réuni  jusqu'à  ïh  dont 
elle  emporte  les  regrets  affectueux. 

La  cérémonie  des  funérailles  a  été  des  plus  touchantes  et  des  plus  solen- 
nelles ;  l'administration  en  a  réclamé  l'honneur  et  les  autorités  ont  voulu  lui 
donner  un  témoignage  public  de  leur  reconnaissance.  Le  premier  drap 
d'honneur  était  porté  par  91*  le  général  Walsin  d'Esthérazy  ;  M.  Roussellier, 
conseiller  de  préfecture;  11.  Chazaud,  receveur-général,  et  M.  Girard,  an- 
eien  maire.  Les  coins  du  deuxième  drap  d'honneur  étaient  tenus  par  MM.  les 
docteurs  Correnson,  Pleindoux,  Hébrard  et  Granier.  La  marche  du  convoi 
était  ouverte  par  les  congrégations  de  toutes  les  paroisses  de  la  ville,  les 
élèves  de  la  Maison  de  la  Miséricorde  et  les  orphelines  ;  les  enfants  de  Saint- 
Vincent-de-Paul;  les  Frères  des  écoles  chrétiennes  avec  leurs  élèves;  le 
corps  était  entouré  de  quatre  Sœurs  les  plus  âgées  de  la  maison;  elles  ont 
tenu  les  cordons  du  poêle.  M.  F.  Vidal,  maire  de  Nîmes,  conduisait  le 
deuil 

Mgr  l'Évéque  a  voulu  aussi  venir  joindre  ses  prières  k  celles  d'un  nom- 
breux clergé;  Sa  Grandeur  a  assisté  à  la  messe  qui  a  été  dite  k  la  Cathé- 
drale par  M.  le  curé. 


NMvelles  et  Faits  Mwewm. 

M.  l'abbé  Filhol,  chanoine  titulaire  et  doyen  du  chapitre  métropolitain  de 
Cambrai ,  vient  de  mourir  dans  sa  57*  année.  M.  Filhol  était  neveu  de 
M.  Belmas,  évéque  de  Cambrai. 

—  Le  15  du  courant  a  eu  lieu,  à  Lille,  l'inauguration  du  Lycée  et  la  béné- 
diction de  la  Chapelle. 

Mgr  l'archevêque  de  Cambrai  était  venu  présider  à  cette  cérémonie  à 
laquelle  assistait  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique» 

—  Une  nouvelle  révolution  a  éclaté  à  Buenos-Ayres  contre  le  général 
Urquiza,  le  successeur  de  Rosas.  Urquiza ,  sans  perdre  de  temps ,  est  venu 
mettre  le  siège  devant  la  ville  qui  s'était  soulevée  en  son  absence ,  et  tout 
fidt  présumer  qu'il  a  dû  s'en  rendre  maître. 

—  Wnion  annonce  qne  Gaillard,  l'auteur  de  la  machine  infernale  de 
Marseille,  vient  d'être  arrêté  à  Malte. 

—  Le  sénat  belge  est  convoqué  pour  mardi  80  novembre. 

—  Un  crime  a  été  commis,  il  y  a  quelques  jours  près  de  Vézieu,  en  Por- 
tugal, sur  la  personne  de  M.  Enadio  Cabrai,  frère  du  comte  de  Thomar.  Une 
enquête  ayant  suivi  oet  attentat,  il  est  résulté  des  informations  prises  que 
Enadio  a  été  tué  par  erreur  de  personne. 

—  D'après  un  arrêté  du  préfet  de  la  Seine,  relatif  an  vote  des  21  et  22, 
Paris  sera  divisé  en  180  sections,  n  en  aura  225  pour  le  département  tout 
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—  L'Angleterre  se  livre  à  de  grands  préparatifs  de  défense  ;  le  génie  mi- 
litaire multiplie  les  armements  sur  les  cotes  et  dans  les  ports  ;  et  aujour- 
d'hui, le  Moming-Herald,  organe  du  cabinet  de  Londres,  nous  apprend  que 
dix  vaisseaux  de  guerre,  avec  machines  à  hélices,  sont  en  voie  de  construc- 
tion. 


VARIETES. 

SÉANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE 
de  l'Académie  des  Ikscriptiohs  et  Belles-Lettres. 

Nous  sommes  loin  du  temps  où  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  autrement  dite  la  Petite  Académie,  côtoyant  modestement  l'illustre 
Compagnie  fondée  par  Richelieu,  bornait  le  nombre  de  ses  membres  a 
quatre,  et  ses  travaux  aux  dessins  des  tapisseries  du  roi,  aux  devises  des  je- 
tons du  trésor  royal,  à  l'embellissement  de  Versailles  ;  loin  du  temps  où 
elle  allait  s'éteindre,  faute  de  travaux,  après  s'être  spécialement  consacrée 
à  l'histoire  de  Louis  XIV,  lorsque,  à  la  sollicitation  de  l'abbé  Bignon,  son 
sort  fut  assuré  par  le  règlement  authentique  du  16  juillet  1701.  D'Académie 
des  Inscriptions  et  Médailles,  elle  devint,  en  1716,  Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  et  le  temps  a  confirmé  cette  dernière  dénomination. 
La  plupart  des  célébrités  de  la  science  et  de  l'histoire  ont  passé  sur  ces 
fauteuils  où  nous  nous  plaisions  vendredi  à  évoquer  les  ombres  illustres  des 
Lebeau,  desRollin,  des  Barthélémy,  des  Dacier  et  des  Sylvestre  de  Sacy. 

Vendredi,  en  effet,  il  y  avait  fêteà  l'institut;  cette  Classe,  dont  l'importance 
a  tant  grandi  depuis  quelques  années  par  le  développement  des  études  ar- 
chéologiques, avait  convoqué  à  sa  séance  annuelle  une  assemblée  d'élite 
pour  entendre  la  lecture  de  plusieurs  mémoires  remplis  d'intérêt  et  voir 
distribuer  les  médailles  aux  lauréats  couronnés.  Un  grand  nombre  de 
membres  étaient  à  leur  poste,  et  l'Académie  française  elle-même  était  re- 
présentée, dans  ce  comice  scientifique,  par  des  célébrités  telles  que 
MM.  Villemain,  Guizot,  de  Barante,  etc. 

M.  Lenormant  a  d'abord  donné  lecture  de  son  rapport  sur  les  ouvrages 
envoyés  au  concours  et  relatifs  aux  antiquités  de  la  France.  Nos  éloges  ne 
seront  que  l'écho  du  plaisir  que  nous  avons  éprouvé  en  entendant  cette 
parole  ferme,  lucide,  incisive,  qui  rend  la  science  aimable  et  la  met  à  la 
portée  de  toutes  les  intelligences.  Il  fallait  un  grand  art  pour  embrasser» 
dans  un  examen  rapide  et  cependant  complet,  une  trentaine  au  moins  de 
mémoires,  d'ouvrages  dont  les  sujets  sont  tous  différents.  Sous  la  plume  du 
savant  professeur,  l'archéologie  dépouille  ses  formes  trop  techniques; 
elle  prend  un  attrait  indicible  et  se  montre  telle  qu'elle  est,  c'est-à-dire 
appelée  au  plus  grand  avenir. 

Trois  médailles  ont  été  décernées  :  1°  à  M.  Edmond  Le  Blant,  pour  son 
mémoire  manuscrit  intitulé  :  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  antérieures  au 
vin*  siècle  ;  2°  à  M.  Bellaguet,  pour  sa  publication  de  la  Chronique  du  reli- 
gieux de  Saint -Denis  (règne  de  Charles  VI);  3*  à  M.  de  Conssemaker,  pour 
son  Histoire  de  l'harmonie  au  moyen  Age.  C'a  été  pour  M.  Lenormant  le  texte 
d'un  triple  développement  du  plus  haut  intérêt  sur  des  questions  qui  au- 
jourd'hui ont  été  reprises  avec  l'ardeur  de  la  nouveauté. 

Parmi  les  noms  honorés  par  des  mentfona  toutes  farttoatttaNffn  wro&  ww* 
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remarqué  ceux  du  R.  P.  LambîUote  (i),  de  M.  l'abbé  Roux  (2)*  de  Ift  Fabbé 
Richard  (3),  de  MM.  les  abbés  Gattn  et  Bessom  (A). 

Le  Glergé  français  prouve  de  plus  en  plus  que,  lorsqu'il  s'agit  de  de  eattfc 
sacrer  à  des  œuvres  nationales,  il  nele  cède  en  zèle  ni  en  talent  àperieunAt 

Le  premier  prix  Gobert  a  été  maintenu  à  M.  Léopold  Delisle,  pour  afr 
Etudes  sur  la  condition  de  la  classe  agricole  et  sur  Vèiat  de  l'agriculture  en  Nor- 
mandie au  moyen  Age;  le  second  prix,  accordé  à  M.  Germain,  pour  son  Histoire 
de  la  commune  de  Montpellier ,  àùntV Ami  dé  la  Religion  atout  récemment  en- 
tretenu ses  lecteurs. 

Enfin,  r  Académie  a  payé  la  dette  du  souvenir  à  la  mémoire  d'un  de  ses 
membres  les  plus  laborieux,  par  la  lecture  d'une  notice  de  M.  Naudet  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  M*  Walckenaer.  (Test  un  excellent  morceau  à  la 
fois  biographique  et  bibliographique.  M.  Naudet  a  su  présenter,  dans  leur 
ordre  et  souvent  avec  de  piquantes  réflexions,  les  événements  et  les  tra- 
vaux qui  ont  marqué  une  existence  longue  et  bien  remplie  :  mais  ce  que 
nous  avons  apprécié  principalement  dans  sa  notice,  c'est  qu'en  offrant  dans 
M.  Walckenaer  le  critique,  le  géographe,  l'entomologiste,  il  a  surtout  mon- 
tré l'honnête  homme  et  le  bon  catholique.  Alfred  des  Essjlrts. 

(f)  Antiphonaire  de  saint  Grégoire ',  fac-similé  du  manuscrit  de  sàinfGatl, 
1  toI.  in-4°. 

(2)  Hictterchcs  sur  le  Forum  Segusianorum  et  f origine  gallo-romaine  delà  trfttt 
dt  Peurs,  pr.  in-8°. 

(3)  Histoire  de*  diocèses  de  Besançon  et  de  Saint-Ciaude,  2  vol.  io-8°. 
(G)  Histoire  de  la  ville  de  Gray  et  de  ses  monuments,  1  vol.  in- 8°. 


A  la  suite  du  dispositif  du  Mandement  par  lequel  Mgr  TEvéque  de  Blois 
rétablit  la  liturgie  romaine  dans  son  diocèse,  on  lit  la  note  suivante  : 

«  Les  livres  nécessaires  pour  le  rétablissement  de  la  liturgie  romaine, 
outre  le  Bréviaire  et  le  Missel  avec  leur  Propre,  sont  le  lUtuel  pour  l'admi- 
nistration des  sacrements,  le  Graduel  et  le  Vespéral  pour  le  chant.  L'édi- 
tion des  livres  de  chant  approuvée  pour  le  diocèse,  e>t  colle  qui  a  été  publiée 
sous  les  auspices  de  NX.  SS.  les  Archevêques  de  Reims  et  de  Cambrai  (chetf 
Lecoffre,  à  Paris).  Quant  au  Cérémonial,  nous  recommandons  celui  qui  a 
été  édité  par  M.  l'abbé  Favrel.» 


BOURSE  DU  17  NOVEMBRE  1852. 

A  1/2,  a  terme,  ouvert  à  108  »  —  plus  haut,  108  »  —  plus  bas*, 
107  60  —  fermé  à  107  90.  —  Au  comptant,  il  reste  à  107  ». 

3  0/o.  à  terme,  ouvert  a  86  70  —  plus  haut,  86  70  —  plus  bas,  86>  25 
—  formé  &  8(3  40.  —  au  comptant,  il  reste  à  45  75. 

On  a  coté  le  A  0/o  à   »    ». 

Actions  de  la  Banque,  3,000    ». 

Valeurs  diverses  :  Obligations  de  la  Ville  ilSAd),  à  1,2G5  »  (1852)»  à 
1,410    ». 

Fonds  étrangers  :  Rome,  5  0/o  ancien,  100  1/2  ;  nouveau,  100  1/3.  —  Bel- 
gique, 5  o/o,  101    ». 

L'un  des  Pnpriêtairea-GémtOSj  CHARLES  DE  RIANCBT. 


SAMEDI  20  NOVEMBRE  1852.  (M*  5482.) 


L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


QUESTION  DE  DROIT. 

QUE  PBUT  ET  QUE  DOIT  PUBLIER  UN  CURÉ  AU  PRÔNE? 

Les  questions  qui  touchent  au  libre  exercice  du  ministère  Pasto- 
ral ont  en  tout  temps  un  intérêt  considérable;  elles  peuvent  y  join- 
dre un  caractère  particulier  d'apropos.  Notre  devoir,  alors,  est  de 
les  traiter  avec  notre  réserve  et  notre  modération  habituelles,  mais 
avec  une  indépendance  entière.  C'est  ce  que  nous  allons  accomplir 
en  répondant  à  une  sorte  de  Consultation  qu'on  nous  a  récemment 
fait  l'honneur  de  nous  adresser. 

Oo  demande,  dans  l'état  actuel  de  notre  législation  :  «  Que  peut  et 
que  doit  lire  un  curé  au  Prône  de  la  inesee  paroissiale?  » 

11  va  sans  dire  que  cette  question  est  posée  uniquement  au  point 
de  vue  des  lois  civiles.  Nous  n'avons  ni  mission  ni  prétention  de 
l'examiner  au  point  de  vue  du  droit  canonique.  Il  nous  suffira  de 
rappeler  avec  un  auteur  vénérable  que  a  les  lois  ecclésiastiques  pro- 
hibent toutes  les  publications  qui  n'ont  pas  un  objet  spirituel  (1).  » 

Que  répondent  donc  les  lois  civiles  ? 

I. 

Notre  législation ,  en  ce  qui  concerne  le  culte  catholique ,  est  de 
deux  natures. 

Il  y  a,  en  premier  lieu,  le  Concordat,  c'est-à-dire  le  traité  synal- 
lagmatique  par  lequel  le  Saint-Siège,  d'une  part,  et  l'Etat,  de  l'autre, 
se  sont  solennellement  engagés.  C'est  la  loi  suprême  qui  régit  la 
condition  de  l'Eglise  catholique  en  France.  Or,  aux  termes  du  pre- 
mier article  de  ce  Concordat,  le  libre  exercice  de  la  religion  est  ga- 
ranti dans  toute  l'étendue  du  territoire.  La  généralité  des  termes, 
l'esprit  de  la  convention  ,  les  notions  de  la  justice  et  du  droit,  tout 
se  réunit  pour  interpréter  cette  liberté  dans  le  sens  le  plus  large. 

Secondement,  la  loi  |>olitique  fondamentale,  depuis  1814,  assure 
à  tous  les  citoyens  la  liberté  de  leur  culte;  la  religion  catholique  est 
spécialement  appelée  à  en  jouir,  soit  que,  comme  dans  la  Charte 
de  1814,  elle  soit  de  plus  investie  du  titre  de  Religion  de  l'Etat; 

SOlt 

maj 

du  15  janvier  ,  . 

ciation  générale  qui  sanctionne  «les  principes  de  1789,»  et  dans  la 

(1)  Mgr  Àlftc,  Traité  de  V  Administration  des  paroisses,  p.  4S2. 

LAmi  dt  la  Religion.  Tome  CL  VIII.  M 
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disposition  spéciale  qui  confie  au  Sénat  la  garde  de  «  la  liberté  des 
cultes.  » 

Ainsi,  en  vertu  du  Concordat  et  de  la  Constitution»  l'Eglise,  son 
culte  et  ses  ministres  doivent  jouir  d'une  complète  liberté  dans 
l'exercice  des  fonctions  spirituelles. 

Ces  principes  sont  hors  de  toute  contestation. 

Maintenant,  il  existe  une  législation  secondaire,  qui,  sous  pré- 
texte de  régler  dans  la  pratique  les  conséquences  des  principes  con- 
cordataires et  constitutionnels,  a  été  édictée  par  le  pouvoir  civil 
seul,  et  contient  un  grand  nombre  de  prescriptions ,  contre  les- 

Îu elles  le  Siège  apostolique ,  l'Episcopat  et  les  citoyens  n'ont  cessé 
'élever  les  protestations  les  plus  persévérantes  et  les  plus  énergi- 
ques réclamations.  Celte  législation ,  on  le  sait,  se  compose  des  Ar- 
ticles organiques  et  de  divers  décrets  ou  ordonnances  rendus  parti- 
culièrement sous  le  Consulat  et  l'Empire. 

Le  devoir  impérieux  de  cette  législation  était  de  respecter,  avant 
,  tout,  la  liberté  du  culte  catholique.  Il  est  notoire  que  ce  devoir  n'a 
pas  été  observé  dans  la  plupart  des  cas. 

Voyons  ce  qui  a  été  stipulé  pour  le  point  qui  nous  occupe. 

«  Les  curés  ou  desservants,  dit  l'art.  53  du  décret  de  germinal 
anX  (8  avril  1802),  ne  pourront  faire  au  Prône,  aucune  publication 
étrangère  à  l'exercice  du  culte...  » 

Jusqu'ici,  il  n'y  a  rien  à  dire  au  fond.  Dans  la  forme  on  pourrait 
se  plaindre  de  l'esprit  de  défiance  que  trahissent  les  termes  prohi- 
bitifs de  l'article.  11  eût  été  plus  juste,  plus  digne  et  plus  conforme 
aux  principes,  de  dire  que  les  ministres  de  la  religion  ont  droit  de 
faire,  dans  l'Eglise,  toute  publication  relative  à  l'exercice  du  culte, 
et  qu'ils  ne  sauraient  être  contraints  à  en  exécuter  aucune  autre. 

Mais  passons  sur  cette  critique.  L'important,  c'était  que  la  règle 
fût  admise ,  et  elle  l'est.  Si  l'art.  53  a  un  ton  d'obligation  et  de  dé- 
fense à  l'égard  du  prêtre,  il  couvre  aussi  sa  liberté  et  la  protège  con- 
tre toute  entreprise  de  l'autorité  civile.  C'est  ce  qui  ressort,  non- 
seulement  de  l'esprit  du  décret,  mais  du  texte  même  de  deux  Circu- 
laires ministérielles,  l'une  notamment  en  date  du  10  juillet  1804 
(21  messidor  an  XII.)  «  Les  prêtres  étant  les  ministres  de  l'enseigne- 
ment religieux,  dit  cette  circulaire,  ne  doivent  point  faire  entendre 
leurs  voix  sur  des  objets  étrangers  à  l'exercice  du  culte;  et  d'un 
autre  côté,  les  maires  qui  doivent  protéger  le  culte,  ne  peuvent  l'in- 
terrompre par  des  discours  étrangers  à  l'exercice  des  rits.  » 

Le  prêtre  ne  peut  donc,  en  principe,  être  jamais  astreint  à  faire 
au  Prône  ou  dans  toute  autre  circonstance,  une  publication,  lecture 
ou  acte  quelconque,  étrangers  aux  choses  spirituelles.  Il  ne  dépend 
en  ce  point,  comme  en  tout  ce  qui  touche  a  son  ministère,  que  de 
l'autorité  religieuse,  selon  la  hiérarchie  canonique.  Toute  injonction 
du  pouvoir  laïque,  toute  contrainte,  toute  tentative  de  contrainte 
serait  une  violation  flagrante  de  la  liberté  que  la  loi  lui  reconnaît. 
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Voilà  la  règle. 

Disons  qu'elle 'renouvelle  des  dispositions  qui  figuraient  déjà  dans 
l'ancien  droit.  L'art.  32  de  l'édit  de  1695,  portait  :  «  Les  vicaires 
et  curés  ne  seront  obligés  de  publier  aux  Prônes  ni  pendant  les  offi- 
ces, les  actes  de  justice  et  autres  qui  regardent  l'intérêt  particulier 
de  nos  sujets.  »  La  déclaration  du  16  novembre  1698  étendait  cette 
disposition  jusqu'aux  «  affaires  concernant  le  roi.  » 

«Aujourd'hui,  ajoutait  Portalis  dans  le  rapport  sur  les  Articles 
organiques,  le  législateur  va  plus  loin.  Non-seulement  il  dit  que  les 
ecclésiastiques  ne  peuvent  être  obligés  de  faire  au  Prône  des  publi- 
cations relatives  à  des  intérêts  particuliers  ou  civils ,  mais  il  leur 
interdit  formellement  ces  publications...  Les  choses  civiles  ou  poli- 
tiques qui  ont  besoin  d'être  publiées,  doivent  l'être  par  les  agents  de 
l'autorité  civile,  et  nullement  dans  les  temples  et  pendant  l'office 
divin.  » 

En  résumé  et  sur  la  question  de  principe,  il  n'y  a  pas  de  doute. 

Le  prêtre  ne  peut  et  ne  doit  faire  en  chaire  aucune  publication 
étrangère  au  spirituel. 

Le  droit  canonique  et  le  droit  civil  sont  d'accord  pour  lui  garantir 
cette  liberté  et  pour  lui  enjoindre  de  ne  publier  au  Prône,  notam- 
ment, que  ce  qui  lui  est  prescrit  par  l'autorité  ecclésiastique. 

II. 

Toutefois,  cette  disposition  si  juste,  si  sage,  si  respectueuse  de  la 
dignité  et  de  la  liberté  du  ministère  sacerdotal,  les  Articles  organi- 
ques ont  cru  pouvoir  y  faire  une  dérogation  : 

«  Si  ce  n'est,  dit  l'art.  53,  les  publications  qui  seraient  ordonnées 
par  le  gouvernement.  » 

Examinons  avec  soin  cette  exception. 

Rendons-nous  compte  d'abord  de  sa  nature  et  de  son  étendue. 
«  Odia  restringenda,  »  dit  l'axiome  :  il  s'agit  d'une  dérogation  à  un 
droit  sacré,  elle  doit  être  restreinte  dans  les  plus  sévères  limites. 

Le  gouvernement  l'a  senti  lui-même.  Dès  l'an  X,  dans  le  rap- 
port où  il  exposait  la  théorie  des  articles  organiques,  Portalis  disait  : 

«  S'il  y  a  des  exceptions  à  la  règle  dans  des  circonstances  impor- 
tantes, c  est  au  gouvernement  seul  à  les  déterminer.  » 

«  Il  faut  un  ordre  précis  du  gouvernement,  ajoutait  une  circu- 
laire ministérielle  du  30  brumaire  an  XIV,  c'est-à-dire  transmise 
par  un  ministre.  Il  n'appartient  ni  aux  maires  ni  aux  préfets  d'or- 
donner des  publications  de  ce  genre.  » 

Ainsi,  le  gouvernement  seul,  le  gouvernement  parlant  par  un 
ministre,  voilà  les  conditions  premières  de  l'exception. 

Cette  limitation  est  d'ailleurs  autant  dans  l'intérêt  du  gouverne- 
ment que  dans  celui  du  prêtre.  «Rien  de  plus  sage,  disait  encore 
Portalis  à  cette  occasion  :  car  s'il  en  était  autrement,  il  dépendrait 
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d'un  maire  ou  de  tout  autre  fonctionnaire  local,  de  s'entendre  avec 
le  curé  {tour  taire  des  publications  indiscrètes  ou  dangereuses»  » 

Telle  est,  du  reste,  la  doctrine  de  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  la  matière  depuis  le  Concordat. 

Voici  l'opinion  de  Mgr  Affre  (de  ï Administratinn  des  paroisse*)  : 
«Le  roi  seul  pourrait,  pour  des  causes  graves,  ordonner  des  publi- 
cations relatives  à  des  objets  temporels  ;  mais  ni  le  maire,  ni  aucun 
autre  fonctionnaire  ne  sont  autorisés  à  intimer  de  pareils  ordres, 
eilcore  moins  à  faire  ces  mêmes  publications.  » 

.M.  Carré  dit  aussi  :  «L'on  ne  devrait  pas  déférer,  pour  toute 
publication  ou  avis  étranger  au  culte,  à  des  ordres  qui  n'émaneraient 
pas  directement  du  gouvernement  et  seraient  immédiatement  don- 
nés par  une  autorité  secondaire.  » 

M.  Vuillefroy  est  du  même  avis. 

M.  l'abbé  André  dit  également  :  «Deux  décisions  ministérielles 
dédatent  que  c'est  dans  le  seul  cas  où  le  gouvernement  demande- 
rait des  annonces,  qu'on  est  tenu  d'y  déférer.  Aucune  autre  auto- 
rité, pas  même  le  préfet,  n'a  droit  d'intimer  des  ordres  à  cet  égard.» 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Le  gouvernement  ne  peut  pas  s'adresser 
immédiatement  ou  directement  aux  curés  ou  desservants.  L'ordre, 
ou,  parlant  plus  respectueusement  et  plus  justement,  l'invitation  doit 
être  d'abord  envoyée  parle  gouvernement  aux  Evêques,  et  ce  n'est 
que  par  le  canal  de  l'autorité  diocésaine  qu'elle  peut  arriver  jus- 
qu'aux pasteurs  paroissiaux. 

Le  gouvernement  a  lui-même  reconnu  et  consacré  ce  principe, 
sans  lequel  toute  hiérarchie  serait  méconnue  et  compromise.  «C  est 
aux  Evêques  que  le  gouvernement  adresse  les  ordres,  dit  la  déci- 
sion ministérielle  du  30  brumaire  an  XIV,  parce  qu'ils  doivent 
seuls  diriger  l'exercice  du  culte  dans  les  Eglises  ;  c'est  par  eux 
seuls  que  les  curés  et  desservants  doivent  recevoir  ces  mêmes  or- 
dres. » 

Il  est  difficile  d'être  plus  explicite.  Le  motif  principal  est  le  respect 
de  la  hiérarchie.  En  voici  un  autre  qui  n'est  pas  moins  considéra- 
ble :  ce  Les  publications  ordonnées  parle  gouvernement,  dit  1  abbé 
André  (Cours  de  droit  canonique) ,  doivent  être  autorisées  par 
l'Evêque  ,  régulateur  de  tout  ce  qui  a  rapport  au  culte  dans  les 
Eglises  de  son  diocèse;  autrement  le  gouvernement  pourrai!  faire 
publier  des  choses  contraires  à  la  doctrine  et  à  la  discipline  de 
l'Eglise.  » 

Ainsi,  second  point,  le  gouvernement  seul  et  par  la  transmission 
des  Evêques. 

Que  si  nous  faisons  à  la  question  particulière  qui  nous  est  sou- 
mise l'application  de  ces  principes  et  de  ces  règles,  nous  devrons  dire: 

Un  curé  ou  desservant  ne  doit  et  ne  peut  faire  au  Prône  que  les 
publications  qui  lui  sont  ordonnées  par  son  Evoque.  Cette  loi  s'ap- 
pliqtie  spécialement  aux  publications  politiques  et  civiles. 


ni. 

Maintenant,  et  pour  rentrer  dans  la  thèse  générale,  il  nous  reste 
à  voir  si  l'exception  introduite  par  les  Articles  organiques  en  faveur 
des  publications  temporelles,  requises  par  le  gouvernement,  est  con- 
forme au  droit  et  à  la  liberté  de  l'Eglise. 

Nous  n'hésitons  pas  à  nous  prononcer  pour  la  négative.  Il  noim 
semble  que  l'indépendance  et  la  dignité  du  ministère  sacré  sont 
pou. compatibles  avec  de  tels  ordres,  et  que  l'abrogation  de  l'art.  53 
du  :  décret  de  l'an  X  est  réclamée  à  la  fois  par  une  saine  et  loyale 
interprétation  du  Concordat  et  de  la  Constitution. 

Ici  nous  invoquerons  de  graves  autorités. 

a  Nous  croyons  devoir  faire  remarquer,  dit  Mgr  Affre,  à  l'égard 
du  droit  conféré  par  la  loi  au  gouvernement,  qu'il  est  difficile  de 
le  concilier  avec  1  indépendance  du  ministère  ecclésiastique.  RégUr 
lièrement,  c'est  à  l'autorité  ecclésiastique  à  régler  tout  ce  qui  re- 
garde le  service  divin,  et  à  juger,  s  il  est  des  cas  assez  graves, 
pour  distraire  l'attention  des  fidèles,  en  leur  parlant  d'objets  tem~ 
porels.  » 

Après  ces  paroles  si  fortes  et  si  vraies,  voici  l'expression  plus  vive 
et  plus  hardie  du  célèbre  auteur  des  Questions  de  droit  admini** 
treuif  :  a.  L'ordre  au  prêtre  de  faire  les  annonces  que  prescrit  le 
gouvernement,  dit  M.  de  Cormenin,  blesse  son  indépendance  et 
confond  la  séparation  des  pouvoirs.  Si  vous  voulez  que  le-  prêtre 
ne  se  mêle  que  des  choses  spirituelles,  n'en  faites  pas  le  porte-voix 
de  vos  circulaires  ministérielles.  Appelez  l'huissier  de  la  mairie,  et, 
qu'au  roulement  du  tambour,  il  lise  vos  pancartes  au  peuple  assem- 
blé sur  la  place  publique.  » 

Enfin,  terminons  par  des  considérations  politiques  d'un  ordre  élevé 
qui  inspiraient  à  Portalis  lui-même  les  expressions  suivantes  : 

«  L'influence  des  Ecclésiastiques  serait  perdue  et  la  religion. de- 
viendrait un  ressort  nul  si  Ton  pouvait  croire  que  les  orateurs  chré- 
tiens ne  parlent  et  n'agissent  que  sous  l'impression  de  l'autorité.  » 
Lettre  à  Varchi-chancelier ,  1807).  <c  Veut-on  que  les  Ecclçsiasti- 

3 ues,  ajoutait-il ,  puissent  vraiment  servir  la  chose  publique  ?  gar- 
ons-nous de  leur  commander  ce  qu'ils  doivent  dire.  Des  discours, 
que  l'on  soupçonnerait  dictés  par  le  magistrat,  ne  pourraient  faire 
aucune  impression  sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs.  »  [Lettre  atimt- 
nistrede  la  police,  1 807) .  Henry  de  Riancot. 

Dans  son  livre,  qui  éveille  à  tant  de  titres  l'attention  publique, 
M.  de  Montalembert  raconte  le  fait  suivant  qui  est  caractéristique  : 

«  Un  soir  de  l'hiver  dernier,  chez  un  catholique  éminent,  1 rén- 
«  tendais  affirmer  que  le  droit  ne  devait  jamais  être  invoque  par 
«  les  peuples  ni  par  les  individus*  parquée  ce  mot  ne  se  trouvait 
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«  Et  aussitôt  les  auditeurs  d'applaudir.  Or,  ces  auditeurs  étaient 
«  presque  tous  journalistes  ;  ils  devaient  leur  renommée  à  V exercice 
«  incontesté  du  plus  contestable  des  droits. 

«  Triste  et  abattu,  me  demandant  si  un  pareil  argument  n'était 
«  pas  plus  digne  des  puritains  d'Ecosse  que  de  la  polémique  chré-  ' 
«c  tienne,  je  rentre  chez  moi,  j'ouvre  la  Concordance,  et  j  y  trouve, 
«  non-seulement  une  fois,  mais  trente  fois,  ce  mot  de  droit,  Jus 
«  dont  on  affirmait  si  imprudemment  l'absence. 

«  Oui,  le  nom  et  l'idée  du  droit  figurent  dans  la  Bible,  sous  toutes 
«  les  acceptions  possibles;  droit  en  soi,  droit  de  propriété,  droit  hé- 
«  réditaire  pour  les  personnes,  droit  de  succession  pour  les  choses, 
«  droit  perpétuel,  droit  agraire,  droit  sacerdotal,  droit  de  sacrifice, 
«  droit  de  sépulture,  droit  de  conquête,  droit  de  la  guerre,  droit 
«  des  ancêtres,  droit  du  roi,  et  ce  qui  doit  étonner  nos  adversaires, 
«  droit  des  citoyens,  voire  même  les  droits  de  l'humanité. 

<(  L'historien  des  Machabées,  en  énumérant  les  crimes  d'un  des 
«  tyrans  contre  lesquels  les  Juifs  se  soulevaient,  lui  reproche  d'avoir 
«  méconnu  les  droits  des  citoyens  en  instituant  des  lois  perverses,  et 
«  consacré  des  institutions  dépravées  :  civium  jura  destituées,  pkava 
«  instituta  banciebat  (l).Et  Assuérus,  dans  le  manifeste  qu'il  adresse 
«aux  cent  vingt-sept  provinces  de  son  empire  sur  les  crimes 
«  d'Aman,  commença  par  signaler  l'aveuglement  des  mauvais  mi- 
«  nistres  qui  croient  pouvoir  échapper  aux  regards  de  Dieu,  après 
«  avoir  violé  les  droits  de  l'humanité  (2).  » 

Un  peu  plus  tard,  l'illustre  publiciste  proteste  contre  les  théories 
«que  l'on  professe  aujourd'hui  au  nom  et  dans  l'intérêt  de  la  reli- 
gion qui  en  a  toujours  été  la  victime,  »  et  il  s'écrie  : 

«  Si  ces  doctrines-là  étaient  vraies,  je  n'aurais  qu'un  mot  à  dire  : 
«  c'est  que  depuis  vingt  ans,  nous  tous,  écrivains,  orateurs,  journa- 
«  listes,  pétitionnaires,  électeurs  catholiques,  nous  nous  serions  trom- 
«  pés  et  nous  aurions  trompé  le  monde  entier  sur  notre  compte;  car 
«  nous  n'avons  fait  autre  chose  pendant  vingt  années  que  d'invoquer 
«  le  droit  et  la  liberté  au  profit  de  l'Eglise.  Et  cela  étant,  après  une 
«  si  grossière  déception,  volontaire  ou  involontaire,  Une  nous  reste- 
«  rait  qu'à  nous  taire  et  à  nous  confondre  dans  l'humiliation  et  le  re- 
in pentir  pendant  le  reste  de  nos  jours. 

«Heureusement,  rien  ne  démontre  encore  que  ce  soit  la  vérité; 
«  et  ceux  qui  n'éprouvent  pas  encore  le  besoin  de  renier  leur  passé, 
«  peuvent  jusqu  à  nouvel  ordre  se  tenir  debout  sans  scrupule  (3).  » 

(i|  h  Macch.,  iv,  ii. 

(2)  Nec  contenti  sunt,....  humanitatis  in  se  jura  violare,  sed  Dei  quoque  cuncla 
ceraentis  arbitrantur  se  posse  fugere  sententiam  (Esth.  xvi,  14). 

(3)  Des  intérêts  catholiques  au  m*  siècle,  en.  v,  p.  88  et  89. 
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Nous  aimons  à  relever  tous  les  indices  qui  témoignent  de  ce  qu'il 
y  a  encore  dans  notre  pays  de  sentiments  élevés.  Tel  est  le  respect 
des  grandes  races  et  des  grandes  infortunes.  C'est  particulièrement 
à  ce  point  de  vue  que  nous  devons  constater  l'accueil  (m'a  reçu  pres- 
que universellement  la  déclaration  de  M.  le  comte  de  Chambord. 

Le  gouvernement,  nous  nous  plaisons  à  le  reconnaître,  a  partagé 
cette  impression.  Si,  par  un  rapprochement  dont  le  sens  a  pu  être, 
au  premier  abord,  malheureusement  interprété,  il  Ta  fait  précéder, 
dans  le  même  numéro  du  journal  officiel,  des  provocations  horribles 
du  socialisme,  il  a  su  protester  conlre  la  pensée  d'avoir  voulu  assi- 
miler l'acte  du  petit-fils  de  Saint-Louis  avec  les  abominables  ma- 
nifestes des  révolutionnaires  contumaces. 

Voici  maintenant  quelques  citations  de  divers  journaux  : 

Le  Constitutionnel  dit  : 

t  Nous  respectons  trop  en  M.  le  comte  de  Chambord  le  malheur  et  l'exil 
pour  entreprendre  la  réfutation  de  la  thèse  politique  développée  dans  sa 
protestation.  »  (Henry  Cauvain.) 

La  Gazette  de  France  : 

«  Tout  en  faisant  honneur  au  gouvernement  du  sentiment  qui  Ta  porté  à 
publier  ce  document,  nous  répondrons,  à  la  seule  observation  critique  que 
nous  trouvions  dans  le  Moniteur  sur  cette  proclamation,  que  M.  le  comte  de 
Chambord  ne  pouvait  reconnaître,  quand  le  principe  d'hérédité  est  pro- 
clamé, qu'il  y  eût  lieu,  tant  que  l'héritier  existe,  de  choisir  un  gouverne- 
ment. Ce  prince  ne  nie  pas  qu'en  cas  de  vacance  du  trône,  ce  ne  soit  à  la 
nation  de  choisir  une  dynastie  nouvelle.  Seulement,  cette  vacance  du  trône 
ne  peut  exister  légitimement  par  le  fait  d'un  exil  qui  est  l'œuvre  d'un  pa- 
rent félon,  et  que  le  peuple,  ni  même  l'assemblée  de  censitaires  qui 
siégeait  au  nom  du  peuple,  n'ont  été  appelés  à  juger  et  à  sanctionner.  » 

(H.  deLourdoueix). 

L'Univers  : 

«  La  protestation  de  M.  le  comte  de  Chambord  était  attendue,  et  nul  ne 
saurait  contester  que  le  langage  si  calme  et  si  digne  du  chef  de  la  maison 
de  Bourbon  ne  soit  conforme  à  la  ligne  politique  qu'il  a  adoptée.  » 

(Eug.  Veuillot.) 

h*  Union  : 

«  Le  Moniteur,  par  un  procédé  que  nous  laissons  aux  sentiments  de  nos 
lecteurs  le  soin  d'apprécier,  insère,  avant  ce  grave  document,  trois  autres 
pièces  émanées  du  repaire  des  socialistes. 

o  Un  instant  nous  avons  reculé  devant  la  pensée  de  souiller  la  feuille  qui 
contient  la  déclaration  du  petit-fils  de  Saint-Louis  par  le  rapprochement  de 
ces  abominables  manifestations  ;  mais  tout  en  flétrissant  de  l'énergie  la  plus 
vigoureuse  de  notre  âme  les  ignobles  et  coupables  œuvres  du  parti  du 
crime,  il  nous  a  semblé  que  leur  hideux  contraste  ferait  ressortir  davan- 
tage la  noblesse,  la  majesté  de  langage  de  l'héritier  de  tant  de  rois. 

o  La  France  ne  peut  que  s'instruire  à  voir  ainsi  en  présence  le  génie  de 
la  Royauté  et  le  génie  de  la  Révolution. 
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«  Quant  à  la  déclaration  de  M*  le  comte  de  Cbambord,  qu'on  nous  per- 
mette un  seul  mot  en  réponse  aux  réflexions  dont  le  Moniteur  l'accom- 
pagne. 

«  Comment  le  journal  officiel,  dont  nous  ne  méconnaissons  pas,  d'ailleurs, 
le  respect  public  pour  une  infortune  si  noblement  supportée,  n'a-t-il  pas 
compris  q>e  seul,  peut-être,  M.  le  comte  de  Cliambord  ne  pouvait  pas  gar- 
der le  silence,  sans  engager  devant  le  monde  et  devant  lu  postérité,  Thon- 
fleur  du  nom  qu'il  porte  et  l'avenir  du  principe  qu'il  représente  ? 

«Le  Moniteur  le  sait.  Ce  n'est  pas  sur  la  souveraineté  populaire  que  s'ap- 
puie l'auguste  chef  de  la  maison  de  Itourbon  ;  c'est  sur  l'hérédité  monar- 
chique, c'est  sur  la  tradition  de  quatorze  siècles,  c'est  sur  cette  glorieuse 
suite  de  mon  arques  dont  il  descend,  que  reposent  et  ses  droits  et  ses  espé- 
rances. »  {Hmry  de  Riancey.) 

Ces  articles  sont  datés  du  mardi  46  novembre. 

Le  lendemain,  le  Moniteur  u  repris  la  parole  en  ces  termes  : 

t  En  publiant  le  môme  jour  la  protestation  de  M.  le  comte  de  Cliambord 
et  les  manifestes  de  la  démagogie,  le  gouvernement  n'a  pas  eu  la  pensée 
d'assimiler  des  documents  si  différents;  il  n'a  pu  vouloir  mettre  sur  la  même 
ligne  un  parti  qui  a  le  tort  grave,  sans  doute,  de  méconnaître  les  droits  et 
les  vœux  de  la  France,  mais  qui  respecte  les  principes  d'ordre  et  de  hiérar- 
chie sociale,  avec  ces  comités  sauvages  qui  ne  reculent  pas  devant  le  crime 
et  font  appel  aux  assassins  ;  il  sait  aussi  ce  qu'il  doit  d'égards  à  un  prince 
victime  des  malheurs  de  sa  race.  Cependant  il  est  bien  difficile  de  ne  pas 
voir  que  les  manifestes  et  la  protestation  sont  inspirés  par  une  erreur  com- 
mune, et  aboutissent,  en  définitive,  au  même  résultat. 

t  Des  deux  côtés,  en  effet,  on  nie  la  souveraineté  nationale;  les  démago- 
gues la  repoussent  pour  y  substituer  leur  propre  volonté,  le  comte  de  Cham- 
bord  pour  mettre  ses  droits  personnels  au-dessus  des  droits  du  pays.  Dans 
rrni  «t  l'autre  cas,  la  conséquence  est  la  môme  :  c'est  que  tout  ce  qu'a  fait, 
tout  ce  que  peut  faire  la  nation,  fdt-elle  unanime,  est  nul  :  seulement  Us 
premiers  le  lui  signifient  l'injure  à  la  bouche  et  le  poignard  à  la  main,  tan- 
dis que  le  comte  de  Chambord  se  contente  de  le  lui  déclarer  avec  une  dou- 
loureuse résignation 

t  L'accord  des  besoins  et  de  la  volonté  de  la  France  a  fait  la  légitimité  de 
toutes  ses  dynasties  :  en  se  séparant  d'elles ,  le  pays  n'a  méconnu  ni  leurs 
services  ni  leur  gloire  ;  mais,  en  vertu  du  même  droit  qui  les  avait  mises  à 
sa  tête  lorsqu'elles  représentaient  ses  intérêts  et  ses  vœux,  il  les  a  écar- 
tées quand  elles  ont  cessé  d'être  d'accord  avec  leur  principe,  et  que  l'esprit 
qui  les  animait  n'a  plus  été  l'esprit  national. 

«  Ce  sont  là  des  vérités  élémentaires.  Comment  a-t-on  pu  les  mécon- 
naître? Napoléon  en  était  profondément  pénétré  lorsque,  recevant  le  séna- 
tUB-consolte  qui  l'appelait  à  l'Empire,  Il  prononçait  devant  le  Sénat  ces  mé- 
morables paroles,  que  son  neveu,  dans  une  circonstance  Identique,  a  rap- 
pelées en  les  confirmant  :  a  Mon  esprit  ne  serait  plus  avec  ma  postérité  du 
jour  où  elle  cesserait  de  mériter  l'amour  et  la  confiance  de  la  nation.  » 

■  La  volonté  nationale,  tel  est  donc  à  la  fois  le  principe  et  le  droit  de 
toute  dynastie.  Ses  conditions  de  durée  sont  de  rester  la  représentation  vi- 
vante des  grands  intérêts  du  pays,  comme  son  devoir  est  de  s'y  dévouer 
sans  réserve.  » 
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V Assemblée  Nationale  fait,  au  sujet  des  premières  lignes  de  C^t 
article ,  les  réflexions  suivantes  : 

«  Nous  sommes  heureux  d'avoir  à  reproduire  cette  déclaration.  Elle  répand 
à  une  susceptibilité  qui,  pour  l'honneur  de  notre  pays,  s'est  trouvée  n'étt* 
pas  seulement  une  émotion  de  parti,  mais  un  sentiment  national. 

«  Le  Moniteur  ne  Pavait  pas  tout  d'abord  complètement  méconnue;  il  recon- 
naît implicitement  aujourd'hui  qu'il  ne  l'avait  pas  suffisamment  ménagée. 

«  L'article  dont  nous  avons  extrait  les  lignes  qu'on  vient  de  lire  ne  se  borne 
pas  à  cette  déclaration  ;  il  la  fait  suivre  d'une  discussion  qui,  nous  le  crai- 
gnons fort,  en  affaiblira  l'effet  »  (A.  LctelHer.) 

Laissons  parler  maintenant  Y  Union  : 

«  Le  Moniteur  semble  dire  que  M.  le  comte  de  Ghambord  ne  tient  aucun 
compte  de  la  volonté  de  la  France. 

«  Comment  a-t-il  pu  se  laisser  entraîner  à  une  telle  appréciation ,  après 
avoir  publié  cette  déclaration  où  brillent  à  un  si  haut  degré  l'amour  de  la 
patrie  absente,  le  soin  jaloux  de  ne  jamais  troubler  sa  sécurité  et  son  re- 
pos, et  qui  pourrait  se  résumer,  comme  la  vie  tout  entière  dupetit-fcla 
de  saint  Louis,  par  cette  belle  devise  :  «  Tout  pour  la  France  et  par  fy 
France  !  » 

«  Gomment  ensuite  le  Moniteur,  à  la  veille  du  jour  où  le  scrutin  va  .être  ap- 
pelé à  constituer  ou  plutôt  à  continuer  une  dynastie,  pose-t-H  comme  prin- 
cipe unique  et  fondamental  la  souveraineté  du  peuple  ? 

«  Gomment  ne  voit-il  pas  que  ce  principe,  très-moderne  et  qui  date  de  l'é- 
poque révolutionnaire,  est  incompatible  avec  l'hérédité? 

t  Gomment  n'a-t-il  pas  balancé  à  écrire  cette  phrase  :  «  En  se  séparant  do 
toutes  ses  dynasties,  le  pays  n'a  méconnu  ni  leurs  services  ni  leur  gloire  ; 
mais,  en  vertu  du  môme  droit  qui  les  avait  mises  à  sa  tête  lorsqu'elles  re- 
présentaient ses  intérêts  et  ses  vœux,  il  les  a  écartées  quand  elles  ont. cessé 
d'être  d'accord  avec  leur  principe,  et  que  l'esprit  qui  les  animait  n'a  plus 
été  l'esprit  national  ?  » 

«  Est-ce  que  cette  doctrine  ne  tiendrait  pas  à  légitimer  toutes  les  révolu- 
tions ? 

«Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  insurrection  qui  ne  puisse  prétendre  que 
t  la  dynastie  n'est  plus  d'accord  avec  les  intérêts  et  les  vœux  du  pays;  »  et 
qui  n'invoque  à  ce  titre  le  droit  inaliénable  de  t  l'écarter,  »  c'est-à-dire  de 
la  renverser,  même  par  la  force  ? 

t  Et  qui  sera  juge  du  jour  et  de  l'heure  où  cette  dynastie  «  ne  sera  plus 
animée  de  l'esprit  national  ?» 

«  Depuis  plus  d'un  demi-siècle,  combien  de  fois  n'a-t-on  pas  mis  en  avajçit 
la  volonté  populaire  ?  et  à  quelles  extrémités  n'est-on  pas  arrivé  avec  ce  nom 
plus  ou  moins  justement  emprunté  ? 

«  De  quels  périls  tout  ordre  politique,  tout  ordre  social  n'est-il  pas  menacé 
avec  cette  base  mobile  et  redoutable  ? 

«  Et  n'est-  ce  pas  pour  échapper  à  ces  éventualités  fatales,  n'est-ce  pas  popr 
«  fermer  l'ère  des  révolutions  »  que  l'instinct  de  la  France  a  toujours  salué 
rhérédité2  laquelle  est  précisément  l'abdication  de  cette  formidable  souverai- 
neté du  peuple.  »  {Henri  de  Riancey.) 

En  même  temps,  le  journal  le  Pay$ ,  qui  avait  déclaré  d'avance 
qu'il  «  ne  se  croyait  pas  tenu  à  la  même  réserve  que  le  gouverne-* 
ment,  »  ayant  seul,  dans  U  presse,  dirigé  des  attaquée  ^ttfiwtfte 
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contre  M.  le  comte  de  Chambord,  Y  Union  lui  a  fait  une  réponse 
dont  voici  quelques  extraits  : 

«  Certes,  si  dans  la  vie  courte  encore  de  l'auguste  chef  de  la  maison  de 
Bourbon,  il  est  un  caractère  digne  de  l'admiration  du  monde,  c'est  ce  pro- 
fond et  courageux  respect  pour  le  repos  et  le  calme  de  la  patrie  ;  c'est  cette 
sagesse  précoce  et  constante  qui  a  su  comprimer  les  bouillantes  ardeurs  de 
la  jeunesse  et  les  généreuses  ambitions  d'un  sang  royal;  et  qui,  à  trente- 
deux  ans,  permet  au  petit-fils  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV,  de  prendre  le  ciel 
à  témoin  qu'il  n'a  pas  fait  un  acte,  une  démarche  qui  pût  troubler  la  sécu- 
rité de  la  France. 

«Né  dans  les  miséricordieux  desseins  de  la  Providence;  emporté  tout  en- 
fant dans  ce  graud  naufrage  où  sombrèrent  ensemble  trois  générations  de 
rofs;  doué  des  plus  brillantes  qualités  qui  font  les  grands  princes;  passionné 
pour  la  gloire  et  le  bonheur  de  cette  nation  si  glorieusement  gouvernée  par 
ses  pères,  le  comte  de  Chambord  a  tenu  à  ne  paraître  jamais  un  Prétendant, 
mais  un  Principe. 

«  Eh  bien  !  le  croira -t-on  ?  C'est  ce  tendre  et  filial  amour  de  la  patrie,  c'est 
cet  héroïsme  de  dévouement  et  d'abnégation  qu'on  ose  bien  reprocher  an 

fils  de  tant  de  rois,  que  dis-je  ?  dont  on  ose  lui  faire  un  crime  et  une  con- 
damnation ? 

t  Pourquoi  M.  le  comte  de  Chambord  est-il  resté  dans  l'inaction,  écrit-on, 
sous  le  gouvernement  de  juillet,  après  le  24  février,  sous  la  République? 

t  Et  qu'eussiez- vous  dit  si,  obéissant  à  des  conseils  téméraires,  l'héritier  du 
trône,  à  toutes  ces  époques,  avait  jeté  les  populations  dans  les  horreurs  de 
la  guerre  civile,  ou  compromis  l'honneur  de  son  nom  dans  les  hasards  de 
l'aventure?  Auriez-vous  eu  contre  lui  assez  de  malédictions,  assez  d'aua- 
thêmes,  assez  de  sarcasmes,  peut-être  ?  Happelez-vous  ce  que  vous  avez  dit 
sur  d'autres  tentatives. 

oEt  en  ôtes-vous  arrivé  à  ce  point  d'aveuglement  de  l'accuser  aujourd'hui 
pour  avoir  voulu  et  avoir  su  épargner  le  sang  et  les  proscriptions  de  sa  pa- 
trie ;  pour  n'avoir  pas  voulu  ajouter  aux  angoisses,  aux  convulsions,  aux  dé- 
chirements de  ce  sein  maternel,  ni  servi  de  prétexte  aux  sanglantes  ven- 
geances et  aux  hideuses  saturnales  d'une  autre  Terreur? 

«  Des  périls,  ose-t-on  ajouter,  sachez  les  braver  !  »  Faisons  taire  en  nous 
le  sentiment  que  soulève  une  telle  apostrophe.  Des  périls!  oui,  certes,  s'ils 
eussent  été  seulement  pour  le  Prince  ;  non ,  s'ils  sont  pour  la  France  !  Ce 
qu'il  ambitionne  pour  elle,  c'est  la  paix,  la  réconciliation,  le  calme,  la  li- 
berté ;  ce  qu'il  veut,  ce  n'est  pas  la  replonger  dans  les  abîmes,  mais  parler 
à  sa  conscience,  à  son  cœur,  a  sa  triste  et  profonde  expérience.  11  lui  parle 
comme  un  père  et  ne  veut  pas  la  fouler  comme  un  vainqueur. 

«  Puis,  qu'est-ce  que  ces  misérables  objections  qui  du  prince  remontent 
au  principe?  La  légitimité,  dit-on,  est  si  peu  nécessaire  à  la  France  qu'elle 
n'y  a  pas  pu  tenir. 

t  La  royauté  n'a  pas  duré?  Et  que  sont  les  quatorze  cents  ans  de  notre 
histoire  ? 

t  Oui,  il  est  vrai,  deux  fois  la  monarchie  légitime  a  disparu  de  notre  sol 
ébranlé.  En  1793,  elle  a  été  immolée  sur  l'échafaud  ;  en  1830,  elle  a  été 
exilée  par  une  insurrection  en  délire. 

«Or,  pendant  ces  deux  éclipses,  en  avons-nous  été  plus  heureux?  La 
France  a-t-elle  bien  le  droit  de  s'en  féliciter? 

9  Assurément  ce  n'est  ni  le  génie»  ni  la  gloire  militaire,  ni  l'habileté,  ni 
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la  paix,  ni  la  prospérité  matérielle  qui  lui  ont  manqué.  Et,  d'un  autre  côté, 
qui  fera  la  somme  des  crimes,  des  larmes,  du  sang,  des  hontes  et  des  cata- 
strophes par  où  elle  a  passé  ? 

«  Que  direz- vous,  en  cessoixantes  années,  que  direz-vous  des  gouverne- 
ments populaires,  des  pouvoirs  issus  de  la  souveraineté  du  peuple  et  des 
monarchies  électives,  môme  avec  l'hérédité? 

«  L'Hérédité!  Prenez-y  garde.  Demain,. vous  allez  en  reconstituer  une  par 
vos  votes;  et  voyez  jusqu'où  les  passions  et  les  fausses  doctrines  peuvent 
vous  entraîner.  Voyez  quelles  concessions  vous  êtes  contraint  de  faire  à  ces 
radicaux  que  vous  combattez  ? 

«  Un  pays,  dites-vous,  reste  maître  de  son  avenir,  même  avec  l'hérédité... 
L'hérédité  est  suffisante  dans  les  circonstances  ordinaires  :  dans  les  cir- 
constances extraordinaires,  elle  ne  sauve  rien  !  » 

«  L'hérédité  ne  sauve  rien  ?  et  pourquoi  donc  voulez-vous  la  refaire  ? 

«  Non,  l'instinct  universel,  la  raison  de  tous,  le  sens  commun  vous  répon- 
dent :  l'hérédité,  c'est  précisément  pour  les  circonstances  extraordinaires 
qu'elle  existe  ;  c'est  le  salut  dans  les  crises,  c'est  l'ancre  dans  les  orages, 
c'est  la  confiance  d'un  grand  peuple  aux  mains  de  la  Providence,  à  qui  seule 
appartiennent  et  le  temps  et  les  générations. 

«  C'est  ellejqui  évite  ces  effroyables  anxiétés  de  l'élection  où  un  peuple  ne 
tarderait  pas  à  périr,  où,  même  avec  la  forme  monarchique,  l'héroïque 
Pologne  a  succombé  !  Soyons  vrai,  et  dans  l'ordre  politique  disons  :  c'est 
l'hérédité  qui  sauve  tout  !  «  {Henry  de  Riancey.) 

Le  journal  des  Débats  n'a  rien  dit.  Nous  ne  parlons  pas  du  Siècle 
ni  de  fa  Presse.  Charles  de  Riancey. 


Le  Moniteur  publie  ce  matin,  en  tête  de  sa  partie  non-officielle, 
la  noie  suivante  : 

Au  1er  janvier  18Û8,  l'effectif  de  l'armée  s'élevait  à  380,500  hommes.  Après 
la  révolution,  il  fut  porté  à  646,808.  C'est  ce  qu'ij  était  au  moment  de  la  pre- 
mière élection  de  Louis-Napoléon.  Par  des  diminutions  successives,  ce 
chiffre  était  descendu,  au  1er  janvier  1852,  à  400,59/i  hommes.  S.  A.  le  prince 
président  vient  de  donner  l'ordre  au  ministre  de  la  Guerre  de  le  réduire  à 
370,177.  Cet  effectif  comprend  l'armée  d'Afrique  et  celle  de  Rome. 

Au  1er  décembre  prochain,  cette  importante  mesure  sera  réalisée  ;  ce  sera 
une  réduction  de  plus  de  30,000  hommes  en  moins  d'une  année. 


Nous  trouvons  dans  le  journal  de  Rome  la  réponse  suivante  aux 
calomnies  que  certains  journaux  piémontais  ne  cessent  de  répandre 
contre  le  gouvernement  pontifical,  à  l'occasion  des  condamnations 
judiciaires  prononcées  régulièrement  contre  les  assassins  à  la  solde 
de  la  république  romaine  : 

Les  principes  répandus  partout,  par  les  sectes  ennemies  de  la  religion  et 
de  la  société,  ont  fait  naître  des  hordes  furieuses  parmi  lesquelles  on  a 
remarqué  la  société  dites  des  Ammazarelliou  Compagnie  infernale^  à  Sinigaglia, 
et  celle  dite  :  la  Ligue  des  sicaires  ou  Ligue  sanguinaire,  à  An  cône.  Ces  ban- 
des, pendant  l'existence  de  la  dernière  république  romaine,  inondèrent  de 
sang  innocent  plusieurs  villes  de  la  Romagne  et  des  Marches»  Effrayant  les 
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gouvernants  eux-mêmes,  à  part  Mazzini  qui,  ainsi  qu'il  résuite  du  procès  du 
17  décembre  1851,  répondait  froidement  aux  doléances  d'Ancône  éplorée  : 
«  11  faut  laisser  la  Montagne  faire  aussi  sa  part.  »  Mais,  grâce  à  la  bonté 
divine,  l'orgie  des  assassins  fut  de  peu  de  durée,  et  bien  que  beaucoup  de 
ces  misérables  soient  parvenus  à  se  soustraire  aux  rigueurs  de  la  justice, 
quelques-uns  sont  restés  dans  les  fers. 

Aujourd'hui,  qui  le  croirait?  les  journaux  du  Piémont,  VOpinione,  la  Go- 
nfla del  popolo,  alors  que  ces  Ammazarelli,  que  ces  hommes  sanguinaires. 
ont  été  appelés  par  la  justice  des  tribunaux  pontificaux  à  rendre  compte  de 
leurs  forfaits,  ces  journaux  jettent  les  hauts  cris  pour  les  défendre,  quand 
ces  mômes  hommes,  déclarés  homicides  et  condamnés  conformément  aux 
lois,  n'avaient  pas  même  en  leur  faveur  le  moindre  motif  d'en  appeler  à  la 
clémence  souveraine. 

La  pitié  de  ces  journaux  s'exerce  surtout  sur  Jérôme  Simoncelli  qui,  le 
27  février  1869,  en  qualité  de  commandant  civique,  faisait  imprimer  :  o  Que 
les  cadavres  qui  se  voyaient  dans  les  rues,  effet  de  la  colère  du  peuple, 
étaient  une  leçon  salutaire  pour  ceux  à  qui  ce  même  peuple  confiait  le  gou- 
vernement républicain  ;  qu'ils  étaient  un  appui  pour  les  bons,  pour  les 
vrais  citoyens,  et  un  effroi  pour  les  méchants.  »  Cet  innocent  qui,  le  12 
avril,  à  Sinigaglia,  protégeait  les  assassins  qui  tiraient  de  la  prison  et  poi- 
gnardaient deux  détenus,  devait  sans  doute  être  épargné,  de  l'avis  de  l'Opt- 
fricme,  parce  qu'il  était  colonel  de  la  garde  nationale  ?  C'est  ainsi  que  cer- 
taines gens  entendent  l'égalité  devant  la  loi. 

Cette  innocence  bien  connue  du  malheureux  Simoncelli,  suivant  la  Ca- 
setta  del  popolo,  qui  donnait  ainsi  des  leçons  salutaires  au  moyen  de  cadavres 
étendus  daus  les  rues,  ne  faisait  que  précéder  de  peu  de  mois  ces  gazetiers 
sanguinaires  qui,  sur  le  cadavre  de  Vandoni,  chantaient,  ivres  de  vin  et  de 
fureur  :  t  Voilà  comment  le  peuple  agit  par  lui-même!  »  Tout  homme  hon- 
nête qui  sait  ce  que  vaut  le  sang  innocent,  qui  sait  que  les  gouvernements 
doivent  protéger  la  société,  ne  pourra  que  frémir  en  voyant  que  l'impiété 
anti-catholique  aille  jusqu'à  blâmer  un  acte  de  justice  qui  rassure  des  mil- 
liers d'innocents,  uniquement  parce  que  cet  acte,  commandé  par  toutes  les 
lois  contre  les  assassins  ordinaires,  a  été  accompli  par  un  tribunal  des  États 
pontificaux.  Mais  les  magistrats  inébranlables  qui,  sans  craindre  la  colère 
des  méchants,  couvrent  de  leur  poitrine  la  société  chancelante,  trouveront 
une  ample  récompense  dans  la  gratitude  de  leurs  concitoyens,  et,  qui  plus 
est,  dans  leur  conscience. 


Bulletin  politique  de  l'Etranger* 

Le  discours  de  la  reine  Victoria,  lu  le  11  novembre  devant  le  Parlement, 
a  été  un  exposé  de  tous  les  événements  connus  ;  on  y  a  remarqué  seulement 
le  passage  suivant,  relatif  aux  préparatifs  de  défense,  organisés  en  ce  mo- 
ment sur  les  côtes  d'Angleterre  : 

«Je  suis  heureuse,  a  dit  la  reine,  de  reconnaître  l'ardeur  avec  laquelle 
mes  sujets  se  sont  portés,  en  conformité  de  l'acte  de  la  session  dernière,  à 
grossir  les  rangs  de  la  milice,  et  j'ai  l'intime  persuasion  que  les  forces  mi- 
litaires, ainsi  formées  par  l'enrôlement  volontaire,  concourront  à  produire 
une  augmentation  effective  de  mon  armée  régulière,  pour  la  protection  et  la 
sécurité  du  pays.  » 
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Que  faut-Il  penser,  en  autre,  des  assuranûes  d*one  politique  KWrate  et 
géméreuMê  que  la  reine  donne  à  l'Irlande? 

— Tandis  que  l'Angleterre  apprête  de  pompeuses  funérailles  au  duc  de  Wel- 
lington, malgré  les  interpellations  faites  en  plein  Parlement,  au  sujet  de  la 
dépense,  par  M.  Hume  et  lord  Dudley-Stuart;  tandis  qu'on  fait  de  cette  cé- 
rémonie funèbre  une  sorte  de  spectacle,  et  que,  pour  donner  une  idée  de  la 
curiosité  des  Cockneys  de  Londres ,  nous  pouvons  ajouter  que  79,697  per- 
sonnes ont,  dans  un  seul  jour,  visité  la  salle  où  sont  exposés  les  restes  dn 
duc  de  Wellington  ;  aux  États-Unis,  Daniel  Webster  a  été  aussi  inhumé,  le 
29  octobre,  au  milieu  d'un  concours  immense.  Ce  jour-là,  les  affaires  ont 
cessé;  New- York  offrait  l'aspect  du  deuil;  dans  le  port,  les  pavillons  étaient 
tous  à  mi-màt. 

Aujourd'hui  les  journaux  américains  nous  annoncent  le  résultat  du  scru- 
tin pour  l'élection  présidentielle.  M.  Francklin  Flcrce,  candidat  des  démo- 
crates, Ta  emporté  sur  le  général  Scott,  candidat  des  whigs.  M.  Rufus  King, 
ancien  ministre  des  États-Unis  à  Paris ,  également  désigné  par  les  démo- 
crates, a  été  nommé  vice-président  La  nouvelle  administration  n'entrera 
en  fonctions  qu'au  mois  de  mars  prochain.  M.  Everett  a  été  nommé  ministre 
des  affaires  étraugères  de  l'Union ,  en  remplacement  de  M.  Webster. 

C'est  d'Annapolis  que  doit  partir  bientôt  l'expédition  contre  lo  Japon. 
Ainsi,  le  nouveau  président  inaugurera  son  administration  par  une  des  plus 
grandes  expéditions  extérieures  dont  l'histoire  des  États-Unis  ait  encore  fait 
mention.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  quels  fruits  le  catholicisme  pourra 
recueillir  un  jour,  pour  le  bien  des  âmes,  de  ce  qui  n'est  encore  que  la 
croisade  des  intérêts  politiques  et  commerciaux. 

—  Le  roi  de  Naples  vient  de  faire  une  excursion  en  Sicile.  Sa  visite  k 
Messine  a  été  une  véritable  ovation ,  et  en  retour  cette  ville  a  reçu  de  S.  M. 
le  titre  de  port  franc.  Or,  il  faut  remarquer  que  de  toutes  les  villes  de  la 
Sicile,  Messine  est  regardée  comme  la  plus  indocile.  C'est  dans  ses  murs 
qu'avait  commencé  la  révolution  de  1848,  et  personne  n'a  oublié  la  lutte 
opiniâtre  quelle  soutint  plus  tard  contre  les  armées  royales. 

—  La  guerre  se  fait,  à  cette  heure,  dans  le  Liban ,  entre  les  Turcs  et  les 
Druses  :  la  loi  du  recrutement  en  serait  la  principale] et  peut-être  l'unique 
cause.  Cette  guerre  menace  de  traîner  en  longueur,  a  cause  des  difficultés 
extrêmes  du  terrain,  à  peu  près  inconnu  des  Turcs,  et  il  est  fort  à  craindre 
que  les  Maronites  (dont  il  n'est  pas  question  jusqu'ici)  n'en  reçoivent  le 
contre -coup. 

—Les  nouvelles  de  Chine  portent  que  l'insurrection  contre  l'empereur  ga- 
gnait de  la  force.  Alfred  des  Essarts. 


Nous  avons  reçu  de  Mgr  révoque  de  Clermont-Ferrand  la  somme 
de  325  fr.,  produit  d'une  collecte  faite  à  la  retraite  pastorale  en  fa- 
veur du  R.  F.  Newman.  Plusieurs  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Cler- 
inont  avaient  adressé  précédemment  leurs  souscriptions  à  d'autres 
journaux. 

On  nous  prie  d'annoncer  que  M.  le  comte  Alfred  de  Falloux  a 
souscrit  au  Bureau  du  journal  VVmon  de  l'iiuett  pour  une  somme 
de  50  fr.  en  faveur  de  la  même  œuvre. 
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Nouvelles  religieuses. 

ROME.  —  Le  9  novembre  ramenait  l'anniversaire  de  la  Dédicace  de  la  très- 
sainte  église  de  Latran,  qui ,  restaurée  à  diverses  époques  par  les  soins  de 
plusieurs  souverains  Pontifes,  fut  consacrée  de  nouveau,  le  28  avril  1736 , 
par  Benoit  XIII  ,  qui  décréta  que  la  commémoration  de  ce  jour  aurait 
lieu  chaque  année. 

La  messe  solennelle  et  les  vêpres  ont  été  célébrés,  au  milieu  d'un  im- 
mense concours  de  fidèles,  par  S.  E.  le  cardinal  Barberini,  archiprôtre  de 
la  basilique,  et  par  Mgr  Tizzaoi,  évêque  de  Terni,  et  en  outre  chanoine  de 
cette  Église  patriarcale. 

—  Dans  la  basilique  vaticane ,  on  a  commencé  len  premiers  travaux  pour 
le  grand  mausolée  de  S.  S.  Grégoire  XVI.  L'urne  sépulcrale  sera  d'al- 
bâtre. 

BOLOGNE.  —  Le  dimanche  31  octobre,  la  pieuse  union  des  Custodes  de 
l'Église,  érigée  au  titre  de  S.  Sigismond,  a  célébré  une  fête  magnifique  pour 
rendre  grftces  à  Dieu  de  la  conservation  des  jours  de  S.  E.  le  cardinal  Carlo 
Oppizoni,  le  bien-aimé  et  vénérable  Archevêque  de  la  ville  qui,  le  21  sep- 
tembre, venait  d'accomplir  la  cinquantième  année  de  sa  consécration. 

Diocèse  de  Paris.  —  Dimanche  prochain,  une  grande  solennité  religieuse 
aura  lieu  au  séminaire  de  Saint-Sulpice ,  à  l'occasion  de  la  fête  patronale 
de  la  Présentation  de  la  très-sainte  Vierge.  Mgr  Sibour,  archevêque  de 
Paris,  officiera  pontificalement;  Sa  Grandeur,  après  la  célébration  des  saints 
mystères,  procédera  au  renouvellement  des  promesses  cléricales  des  direc- 
teurs, professeurs  et  élèves  de  cet  établissement  diocésain. 

—  Le  doyen  et  les  chapelains  de  Sainte-Geneviève  ont  fait,  lundi  soir,  leur 
entrée  définitive  dans  la  maison  qui  leur  a  été  affectée  pour  vivre  en  com- 
munauté, place  de  l'Estrapade. 

Diocèse  de  Belley.  —  On  lit  dans  le  Journal  de  l'Ain  : 

a  Mgr  Chalandon,  évêque  de  Belley,  vient  de  visiter  la  ville  de  Gex,  où  il 
a  béni  le  nouveau  couvent  de  Sainte-Marie  et  un  nouveau  cimetière,  plus 
convenable  que  l'ancien  pour  recevoir  le  dépôt  sacré  qui  lui  est  confié.  Ces 
deux  cérémonies  ont  eu  lieu  avec  la  pompe  ordinaire  de  l'église  et  au  mi- 
lieu du  concours  le  plus  empressé  et  le  plus  respectueux  des  populations 
serrées  autour  du  premier  pasteur  du  diocèse. 

«  De  Gex,  Mgr  Chalandon  s'est  rendu  à  Genève.  Le  prélat  est  entré  en 
ville  dans  la  soirée.  Malgré  l'heure  avancée,  les  rues  adjacentes  à  l'église 
catholique  de  Saint-Germain  étaient  remplies  d'une  foule  compacte  qui  n'a 
pu  toute  pénétrer  dans  le  temple.  La  joie  des  catholiques  de  Genève,  à  la 
vue  de  Mgr  de  Belley,  était  tempérée  par  les  regrets  de  l'absence  du  véné- 
rable prélat  héritier  des  vertus  comme  du  siège  de  saint  François  de  Sales. 

a  Mais  il  ne  faut  désespérer  de  rien.  L'erreur  perd  visiblement  du  terrain 
dans  la  Rome  de  Calvin,  et  ce  terrain  est  conquis  par  la  vérité  catholique. 
À  travers  les  amertumes,  trop  nombreuses  encore,  du  présent,  on  espère  et 
Ton  pressent  les  consolations  d'un  avenir  prochain.  » 

Diocèse  de  Nantes.  —  Samedi  dernier,  a  eu  lieu,  au  monastère  de  Mel- 
leray,  l'élection  d'un  Abbé,  en  remplacement  du  si  regrettable  P.  Maxime, 
décédé  dans  le  mois  d'octobre.  Pour  se  conformer  aux  règlements  de  l'or- 
dre des  Trappistes,  on  a  procédé  à  cette  élection  par  voie  de  scrutin.  Le 
P.  Antoine,  qui  était  déjà  prieur  depuis  quelques  années  et  gouvernait  la 
communauté  sous  la  conduite  du  P.  Maxime,  a  réuni  le  plus  grand  nombre 
de  suffrages  et  a  été  nommé  Abbé. 
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Nouvelle*  et  Faite  divers. 

S.  E.  le  cardinal  Donnet  est  parti  hier  pour  rentrer  à  Bordeaux  jusqu'au 
24  novembre.  Depuis  plusieurs  jours,  S.  E.  le  cardinal  de  Bonald  était  de 
retour  à  Lyon. 

—  On  assure  que  le  comte  de  Sambuy  a  donné  sa  démission  des  fonctions 
d'envoyé  de  S.  M.  sarde  près  le  Saint-Siège.  On  dit  qu'il  doit  être  remplacé 
par  M.  le  comte  Robert  de  Pralormo ,  chargé  d'affaires  de  Sardaigne  à 
Berlin. 

—  Une  statue  colossale  en  bronze,  de  Christophe  Colomb,  doit  être  élevée 
avec  un  magnifique  piédestal  sur  une  des  places  de  Madrid. 

—  Le  manifeste  de  M.  le  comte  de  Chambord  étant  arrivé  à  Marseille  à 
plusieurs  centaines  d'exemplaires,  l'inspection  générale  de  police  s'est 
livrée  à  d'activés  perquisitions  ;  elle  paraît  avoir  cru  que  l'impression  de  ce 
document  provenait  de  la  Gazette  du  Midi.  Elle  a  fait  faire,  en  conséquence, 
dimanche  matin,  une  perquisition  minutieuse  dans  l'imprimerie  et  dans  les 
bureaux  de  journal.  On  n'y  a  pas  trouvé  la  moindre  trace  qui  pût  confir- 
mer les  soupçons  que  l'on  avait  conçus. 

—  Abd-el-Kader  était  de  retour  à  Amboise,  mercredi  dernier,  à  8  heures 
et  demie  du  soir. 

Au  seuil  de  la  grande  porte  du  château,  il  a  trouvé  réunis  la»  principaux 
chefs  associés  à  sa  fortune  ,  et  particulièrement  ses  deux  kalifas.  Sidi-el- 
Hadj-Moustafa  et  Si-Kadour.  Mais ,  se  bornant  à  les  saluer  de  la  main  ,  il 
s'est  précipité  au-devant  de  Zhora,  sa  vieille  mère,  qui  l'attendait  à  la  porte 
de  ses  appartements.  D'abord,  il  l'a  embrassée  avec  émotion  sur  les  deux 
épaules,  puis  il  s'est  humblement  prosterné  à  ses  pieds,  qu'il  couvrit  de 
baisers.  Zhora  a  relevé  son  fils  et  l'a  conduit  dans  son  appartement  où  elle 
lui  a  demandé  avec  instance  le  récit  circonstancié  de  son  voyage. 

Abd-el-Kader  a  fait  asseoir  sa  mère,  puis,  se  tenant  debout  devant  elle, 
il  a  satisfait  à  sa  demande  gravement  et  avec  tous  les  signes  d'une  respec- 
tueuse soumission.  Au  récit  des  splendeurs  de  la  réception  faite  à  l'émir, 
le  visage  de  Zhora  s'est  mouillé  plusieurs  fois  de  larmes  d'attendrissement 
Puis,  une  fois  ce  devoir  remj  li,  l'émir  a  pris  le  bras  de  sa  mère  pour  la 
conduire  à  la  mosquée,  où  se  trouvaient  réunis  les  anciens  compagnons  de 
sa  captivité.  Là  l'émir,  à  haute  voix,  a  rendu  grâce  à  Dieu  d'avoir  éloigné 
de  lui  et  des  siens  tout  accident ,  et  d'avoir  disposé  en  sa  faveur  les  cœurs 
de  la  nombreuse  population  qu'il  venait  de  visiter.  Il  a  terminé  sa  prière  en 
invoquant  de  la  Providence  la  conservation  des  jours  du  prince  qui  a  mis 
un  terme  à  sa  longue  captivité.  Cette  scène  ,  pleine  de  grandeur  dans  sa 
simplicité  même ,  a  vivement  impressionné  les  personnes  qui  en  ont  été 
témoins. 

—  On  parle  de  divers  projets  d'amélioration  de  la  voie  publique  qui  se* 
raient  mis  à  exécution  plus  ou  moins  prochainement  :  la  place  Beauveau  se- 
rait agrandie  au  levant,  de  manière  à  dégager  la  façade  de  l'Elysée  ;  l'église 
Saint-Roch,  si  mal  entourée,  serait  isolée.  En  même  temps  qu'on  prolon- 
gerait la  rue  des  Pyramides,  on  reviendrait  aussi  au  plan  de  prolongement 
delà  rue  de  la  Bourse  jusqu'au  boulevard.  On  dégagerait  le  portail  Saint- 
Eustache,  etc.  On  conçoit  que  tout  cela  ne  se  ferait  ni  immédiatement,  ni 
simultanément 
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WR1ÉTÉ3: 

HISTOIRE  DES  GUERRES  ET  DES  RÉVOLtmO!»  DE  l'iTALIÉ  . 

Par  M.  le  comte  Lubienski  (1). 
Premier  Article* 

Heureux,  a-t-on  dit  avec  raison,  les  peuples  qui  n'ont  point  d'his- 
toire. A  ce  titre,  l'ouvrage  dont  nous  nous  proposons  d'entretenir 
nos  lecteurs,  est  une  preuve  des  malheurs  de  l'Italie  pendant  les  an- 
nées qui  viennent  de  finir.  Que  d'événements,  en  effet,  dans  cette 
courte  période  !  Les  Etats  de  la  Péninsule  agiles  par  l'ambition  des 
princes  ou  par  les  fureurs  de  l'anarchie  ;  le  sang  tant  de  fois  répandu 
sur  les  champs  de  bataille  de  la  Lombardie  et  de  la  Sicile;  les  sou- 
verains obligés  de  fuir  ou  de  défendre  leurs  couronnes  contre  des 
sujets  rebelles;  Milan,  Naples,  Florence,  Venise,  désolées  par  la 
guerre  civile  ;  enfin  l'Eglise  elle-même  attaquée  dans  la  personne  de 
son  chef  visible  ;  Rome  livrée  en  proie  aux  passions  d'une  poignée 
de  scélérats,  le  rebut  de  tous  les  peuples,  et  le  Père  commun  des 
Fidèles  cherchant  dans  un  royaume  étranger  un  asile  contre  l'in- 
gratitude de  ses  enfants. 

Tel  est  le  sombre  tableau  que  M.  le  comte  Edouard  Lubienski 
entreprend  de  retracer  dans  Y  Histoire  des  guerres  et  révolutions  de 
/7*afo*ri  1848  eM  849. 

Disons  tout  d'abord  que  l'auteur  fait  preuve  dans  son  ouvrage,  du 
dévouement  le  plus  profond  pour  le  Siège  Apostolique  et  pour  la 
personne  sacrée  de  Pie  IX.  Autant  il  inspire  à  ses  lecteurs* d'aver- 
sion pour  les  ennemis  de  l'Eglise  romaine,  autant  il  leur  fait  aimer 
la  douce  et  majestueuse  figure  du  saint  Pontife,  qui  occupe  aujour- 
d'hui la  chaire  de  Pierre. 

11  est  facile,  du  reste  ,  de  juger  des  sentiments  de  piété  du  comte 
Lubienski,  par  celle  prière  qu'il  adresse  à  la  mère  de  Dieu,  protec- 
trice de  la  Pologne,  avant  de  commencer  son  œuvre  : 

«  Vierge,  mère  de  Dieu,  reine  de  Pologne,  un  sujet  dédie  ces  pa- 
«c  rôles  à  votre  Majesté.  Daiguez  recevoir  d'un  œil  propice  cette 
«  longue  histoire  que  j'ai  entreprise  pour  servir  vous  et  les  vôtres. 
a  A  qui  pourrais-je  mieux  faire  hommage  de  mon  travail  ?  Les  pa- 
«  lais  des  Piasts  sont  déserts  et  ruinés;  heureusement  la  brillante 
«  couronne  des  Jagellons  est  déposée  sur  votre  tête  par  le  vœu  de 
«c  ma  nation. 

«  Vous  dominez  ausîâ  le  beau  pays  dont  je  décris  les  guerres; 
«  vous  y  êtes  honorée  par  des  tableaux,  des  statues,  des  temples  , 
«  par  de  hautes  vertus  et  par  des  voix  éloquentes.  Cette  terre  où  les 
<*  Anges  ont  porté  la  maison  de  Nazareth,  où  la  crèche  de  Bethléem 
«  est  déposée  dans  une  église  de  marbre,  terre  qui  compte  des  saints 
<x  célèbres  et  nombreux,  mais  qui,  hélas  I  n'est  pas  exempte  de 
«c  crimes,  je  veux  écrire  sa  récente  histoire  :  donnez-moi  la  grâce  de 
«c  m'élever  à  la  hauteur  de  mon  sujet.  Vierge,  mère  de  Dieu,  pré- 
Ci)  i  vol.  in-8%  Paris,  Lecofire  1855. 


*  «enter  vogs-raème  au  Seigneur,  mm  teavaux,  m  paiement  de  mes 
«  dettes  envers  lui.  » 

Dans  un  siècle  où  tant  d'autres  rougissent  de  paraître  chrétiens, 
on  aime  à  lire  ces  lignes  écrites  en  l'honneur  de  Marie  par  une  main 
accoutumée  à  porter  le  glaive. 

La  piété  est  loin  d'être  le  seul  mérite  du  livre  de  M.  le  comte  Lu- 
bienski  ;  le  style  en  est  généralement  pur  et  même  assez  élégant,  quoi- 
qu'il se  ressente  parfois  d'une  origine  étrangère.  L'histoire  dep 
combats  de  la  Lombard ie  et  de  la  Sicile  est  écrite  ,  en  particulier, 
avec  animation  et  quelque  chose  de  cet  entrain  militaire  que  César 
mettait  à  gagner  et  à  raconter  ses  batailles.  On  sent  dans  ces  récits 
l'homme  de  guerre,  qui  parle  avec  bonheur  des  choses  qu'il  connaît 
et  qu'il  aime. 

Ces  qualités  ne  nous  feront  pas  oublier  dans  Y  Histoire  des  guerres 
et  révolutions  de  l'Italie  des  sujets  d'études  plus  conformes  à  nos 
préoccupations  et  à  celles  de  nos  lecteurs.  Pour  les  catholiques,  l'in- 
térêt des  tristes  luttes  de  nos  dernières  années  est  tout  entier  dans 
les  épreuves  et  les  triomphes  de  l'Eglise  et  de  son  chef  suprême.  Ils 
doivent  trouver  dans  les  récits  de  ces  événements  de  salutaires  leçons 
pour  l'avenir.  L'horreur  que  ne  peuvent  manquer  de  leur  inspirer 
des  attentats  sacrilèges,  doit  augmenter  dans  leurs  cœurs  le  dévoue- 
ment au  Siège  Apostolique,  et  c'est  là  le  côté  pratique  et  vraiment 
utile  du  livre  de  M.  Lu  bien  ski. 

Ce  qui  frappe  le  plus  vivement  dans  l'histoire  des  mouvements 
dont  la  capitale  du  monde  chrétien  a  été  le  théâtre,  c'est  l'odieuse 
ingratitude  des  ennemis  du  Saint-Siège.  Ils  ont  choisi  pour  exécuter 
leurs  complots,  le  règne  d'un  Pontife  dont  la  clémence  avait  brisé 
leurs  chaînes,  et  qui  ne  cessait  de  leur  donner  des  témoignages  de  sa 
bonté.  En  dehors  même  de  la  charité  et  des  bienfaits  personnels  de 
Pie  IX,  le  gouvernement  qu'attaquaient  ces  prétendus  amis  du 
peuple,  est,  parmi  tous  les  gouvernements  de  l'Europe,  le  plus  doux 
et  le  plus  favorable  aux  intérêts  populaires. 

Nulle  part  le  souverain  ne  demande  moins  à  son-, peuple  pour  ses 
dépenses  personnelles.  Nulle  part  les  pauvres  ne  trouvent  dans  la 
muniûcence  du  Souverain  plus  de  soulagements  à  leurs  misères.  De 
nombreux  établissements  fondés  et  entretenus  dans  les  États  romains 

1>ar  la  charité  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  fournissent  des  travaux  à 
'âge  mûr  ou  servent  d'asile  aux  infirmités  de  l'enfance  et  de  la  vieil- 
lesse. Outre  ces  bienfaits  qui  se  renouvellent  chaque  jour,  l'adminis- 
tration des  Papes  a  doté  Home  de  toutes  les  merveilles  de  la  science 
et  des  arts.  Les  temples,  les  monuments  profanes ,  les  musées,  les 
bibliothèques  qui  doivent  aux  souverains  Pontifes  leur  établissement 
ou  leur  conservation  font,  sous  ce  rapport,  de  la  capitale  du  monde 
chrétien,  la  première  ville  du  monde  Enfin,  malgré  ces  immenses 
travaux,  les  charges  publiques  sont  beaucoup  plus  légères  pour  les 
habitants  des  Etats  de  l'Eglise,  que  ppiirçeux  des  autres  oonti^ét  de 
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l'Europe.  Un  Français  paie  trois  fois  et  nn  Anglais  près  de  quatre 
fois  plus  d'impôts  qu'un  Romain. 

La  cause  véritable  de  l'acharnement  des  sociétés  secrètes  contre 
le  pouvoir  temporel  des  souverains  Pontifes,  ne  pouvait  se  trouver, 
ainsi  qu'on  l'a  dit  faussement,  dans  les  vices  prétendus  du  gouver- 
nement ecclésiastique.  Les  démagogues  avaient  compris  que  l'auto- 
rité du  Saint-Siège  une  fois  ébranlée,  le  bouleversement  des  autres 
royaumes  devenait  plus  facile.  Un  secret  instinct  leur  montrait  dans 
le  Pontife  si  faible,  suivant  les  calculs  de  la  politique  humaine,  le 
plus  ferme  appui  de  la  société  qu'ils  voulaient  détruire. 

La  papauté  leur  apparaissait  avec  raison,  comme  la  source  fé- 
conde de  notre  civilisation  chrétienne.  C'est  de  Rome  que  sont  partis 
autrefois  les  Evêques  qui  portèrent  cette  civilisation  avec  les  lumiè- 
res de  l'Evangile  dans  les  diverses  contrées  de  l'Europe.  C'est  Rome 
qui  la  conserve  encore  depuis  dix-huit  siècles,  par  les  graves  aver- 
tissements qui  retirent  du  mal  ou  dirigent  dans  les  voies  du  bien, 
les  princes  et  les  peuples  catholiques.  Gardien  suprême  des  ensei- 
gnements que  Jésus-Christ  a  laissés  au  monde,  le  souverain  Pontife 
a  pour  mission  de  défendre  la  vérité  et  de  combattre  l'erreur.  Mis- 
sion sublime  contre  laquelle  viennent  se  briser  les  ennemis  de  tout 
ce  qui  est  vrai,  juste  et  bon. 

Celte  puissance,  toujours  respectée,  même  dans  un  siècle  qui  qe 
respecte  rien,  inspirait  une  haine  profonde  aux  hommes  qui  ont 
juré  la  ruine  de  toute  autorité.  La  double  couronne  du  monarque  et 
du  Pontife  fut  donc  la  première  en  bulte  à  leurs  attaques;  ils  ne  re- 
culèrent devant  aucun  crime  pour  la  faire  tomber  sous  leurs  coups. 

Un  nouveau  Pape  montait  sur  le  siège  de  Pierre;  l'élévation  de 
son  esprit,  sa  générosité,  sa  douceur,  ses  rares  vertus,  gagnaient  les 
cœurs  de  ses  sujets.  Rome  entendait  retentir  de  toutes  parts  des  cris 
de  reconnaissance;  on  semait  des  fleurs  sous  les  pas  du  Pontife  ;  un 
peuple  ivre  de  joie  voulait  le  porter  en  triomphe ,  et  les  exilés  qu'il 
rappelait  dans  leur  patrie  baisaient,  en  les  arrosant  de  leurs  larmes, 
la  main  qui  venait  de  briser  leurs  fers.  A  voir  ces  témoignages  de 
respect  et  d'admiration,  eût-on  pensé  qu'ils  se  changeraient  si  tôt  en 
des  cris  de  haine  et  de  mort. 


grossie  par  la  présence  de  tous  les  aventuriers  de  ritalie,  acquiert 
une  force  redoutable,  et,  lorsqu'elle  se  croit  assurée  de  vaincre,  elle 
lève  le  masque  et  demande  la  destruction  de  la  souveraineté  tempo- 
relle des  Papes. 

Un  ministre,  choisi  pour  tenir  tète  à  l'orage,  tombe  sous  le  poi- 
gnard d'un  assassin.  Il  tombe  en  prononçant  cette  belle  parole,  digne 
de  rester  gravée  dans  le  cœur  de  tous  les  catholiques  :  «  La  cause 
du  Pape,  c'est  la  cause  de  Dieu.  »  Certes,  on  peut  trouver  dans  la 
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rie  du  comte  Rossi  des  erreurs  et  des  fautes ,  mais  il  les  a  noble- 
ment expiées  par  sa  mort. 

Au  milieu  de  tant  d'excès,  Pie  IX  avait  eu  la  douleur  de  voir  s'é- 
loigner un  de  ses  appuis  les  plus  fermes,  l'illustre  et  sainte  Com- 
pagnie de  Jésus.  Ordre  admirable,  destiné,  par  la  Providence,  à 
prendre  toujours  la  première  part  dans  les  combats,  les  triomphes 
ou  les  douleurs  de  l'Eglise  !  Les  sujets  fidèles  du  Saint-Père  sui- 
vaient tristement  ces  religieux  dans  leur  exil  volontaire.  Bientôt 
Rome,  livrée  sans  défense  aux  caprices  des  sociétés  secrètes  et  des 
clubs,  présenta  le  spectacle  de  la  plus  complète  anarchie. 

Le  pieux  Pontife,  retenu  prisonnier  dans  son  palais,  abandonné 
de  tous,  à  l'exception  de  quelques  serviteurs  demeurés  fidèles,  avait 
résolu  d'attendre  paisiblement  le  sort  qu'il  plairait  à  Dieu  de  lui  ré- 
server. On  lui  représenta  qu'il  devait  au  monde  catholique  et  à  la  di- 
gnité de  sou  pouvoir  de  se  soustraire  à  l'oppression  de  ses  ennemis. 

«  Pie  IX,  ait  M.  le  comte  Lubienski,  adoré  de  ses  sujets  dans  l'an- 
«  née  précédente,  était  devenu  prisonnier  d'Etat.  Les  communica- 
<c  tionsaveele  dehors  étaient  gênées  par  une  surveillance  jalouse;  sa 
<c  voix  n'était  plus  libre;  on  publiait  des  mensonges  en  son  nom.  La 
«  proclamation  des  nouveaux  ministres  se  couvrait  du  voile  de  la  mo- 
«  dération  et  de  l'autorité  nominale  du  Saint-Père.  Cet  état  de 
«  choses  était  pire  qu'une  prison  pure  et  simple,  car  il  pouvait  in- 
«  duire  en  erreur  des  hommes  de  bonne  foi,  mais  ayant  la  vue 
«  courte.  La  conscience  de  tous  les  catholiques  était  inquiète.  Le 
«  Pape  ne  pouvait  plus  gouverner  ni  ses  Etats  ni  le  monde  catho- 
«  lique.  Il  pouvait  craindre  qu'on  ne  voulut  le  contraindre,  comme 
«  on  avait  essayé  de  le  faire  quand  il  était  libre  encore,  à  commettre 
«  des  actes  contraires  à  sa  conscience,  qu'on  ne  le  persécutât  plus  en- 
ce  core  h  cause  de  sa  résistance,  et  qu'on  ne  mentit  en  publiant  de  sa 
«  part  des  faits  mensongers.  La  résistance  matérielle  étant  donc  de- 
ce  venue  impossible,  il  devait  épargner  aux  séditieux  de  nouveaux 
te  crimes.  Tous  ces  motifs,  ainsi  que  les  conseils  des  ambassadeurs 
«  étrangers,  le  poussaient  à  quitter  Rome,  mais  il  hésita  longtemps 
«  avant  de  vouloir  s'éloigner.  Enfin,  après  huit  jours  de  captivité, 
«  le  Saint-Père  reçoit  un  paquet  de  révoque  de  Valence.  C'était  la 
«  pyxide  qui  servait  à  Pie  VI,  pour  porter  le  très-saint  Sacrement 
«  pendant  son  exil.  Le  Pape  prit  ce  cadeau  pour  un  avis  du  ciel,  et 
<c  n'hésita  pas  à  quitter  la  cité  rebelle.  L'évasion  n'était  pas  facile; 
ce  le  palais  était  gardé  par  des  hommes  armés  et  dévoués  aux  re- 
«  belles;  les  chemins  étaient  peu  sûrs,  la  roule  de  Civita-Vecchia 
«  paraissait  surtout  trop  fréquentée.  » 

Les  nations  catholiques,  toujours  fidèles  au  Saint-Siège,  veillaient 
dans  la  personne  de  leurs  ambassadeurs  au  salut  du  souverain  pon- 
tife. Grâce  au  dévouement  du  ministre  de  Bavière ,  Pie  IX  sort  se- 
crètement de  son  palais  au  milieu  de  la  nuit,  et  gagne,  à  travers 
mille  difficultés,  une  des  portes  de  Rome,  Quelques  heures  après,  il 
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touchait  le  soi  hospitalier  de  Naples,  cm  devait  s'écetilfer  Ir  tenp*  de 
son  exil. 

Le  récit  de  cette  révolution  déplorable  occupe  plusieurs  chapi- 
tres de  V Histoire  des  guerres  et  révolutions  d'Italie.  En  lisant  tous  les 
détails  que  rapporte  le  religieux  auteur,  la  postérité  s'étonnera  de 
trouver  tant  de  bonté  d'une  part,  et  de  l'autre  tant  de  perfidie,  tant 
de  vertus  et  de  grandeur  dans  le  pontife,  tant  de  bassesse  et  d'in- 
gratitude dans  ses  sujets.  Elle  se  demandera  comment  dans  un  état 
!iui  compte  plusieurs  millions  de  catholiques  dont  Pie  IX  était  à  la 
ois  le  prince  et  le  père,  quelques  nobles  défenseurs,devenant  impuis- 
sants par  leur  petit  nombre  ,  lui  sont  seuls  demeurés  fidèles;  com- 
ment Rome,  qui  tient  tout  du  souverain  Pontife,  industrie,  ri 
chesse,  beaux-arts,  gloire,  religion;  Rome  à  qui  toute  la  chré- 
tienté envie  le  bonheur  de  posséder  le  chef  suprême  de  l'Eglise,  n'a 
eu  aux  jours  de  l'adversité  du  Père  commun  des  fidèles,  que  de  ta 
haine,  de  l'indifférence  ou  de  la  peur. 

Dieu  avait  toutefois,  en  permettant  ces  excès,  des  motifs  dignes 
de  sa  sagesse.  Dans  l'extrémité  même  du  mul,  il  voulait  nous  mon- 
trer plus  visiblement  la  protection  dont  il  entoure  son  Eglise. 

On  se  souvient  de  la  jactance  avec  laquelle  les  principaux  orga- 
nes du  protestantisme  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  annonçaient 
la  fin  prochaine  de  la  papauté  ou  du  moins  de  sa  souveraineté  tem- 
porelle. Ils  oubliaient  que  Dieu  veille  toujours  sur  son  œuvre,  et 
qu'il  ne  peut  permettre  que  la  pierre  sur  laquelle  l'Eglise  est  éta- 
blie, soit  jamais  ébranlée.  Les  catholiques  doivent  donc  s'attrister 
de  l'ingratitude  des  sujets,  de  la  douleur  amère  du  pontife;  mais  ils 
peuvent  se  réjouir  de  trouver,  jusques  dans  ces  crimes  et  ces  dou- 
leurs, une  preuve  nouvelle  que  la  barque  de  Pierre,  qui  les  guide  au 
milieu  des  tempêtes,  n'est  point  exposée  au  naufrage. 

L'abbé  Lavigerie, 
Chan.  hon.,  docteur  ès-lettres. 


BOURSE  DU  19  NOVEMBRE  1852. 

h  1/2,  à  terme,  ouvert  à  106  50  —  plus  haut,  107  25  —  plus  bas, 
106  50  —  fermé  à  107  25.  —  Au  comptant,  il  reste  à  106  60. 

3  0/o,  à  terme,  ouvert  à  85  50  —  plus  haut,  86  10  —  plus  bas,  85  20 
—  fermé  à  86    ».  —  Au  comptant,  il  reste  à  86    ». 

On  a  coté  le  lx  0/o  à   »    ». 

Actions  de  la  Banque,  3,000    ». 

Valeurs  diverses  :  Obligations  de  la  Ville  (1869),  à  »  »  (1852),  à 
1,610    ». 

Fonds  étrangers  :  Rome,  5  0/o  ancien,  100  1/2  ;  nouveau,  100  3/4.  —  Bel- 
gique, 5  0/o,  100  7/8. 


L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANGEY. 


Paria.— Ty p.  de  H.  V.  Ue  Suhcv  et  Cf.  rut»  de  Sevré»,  37. 


MARDI  23  NOVEMBRE  1852.  (W  5453.) 

L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


DES  ÉTUDES  CLASSIQUES  ET  DES  ÉTUDES  PROFESSIONNELLES, 

PAR  LE  R.  P.  CABOU&,  OE  LA.  COMPAGNIE  BE  JESUS. 

S'Arttefe. 

DES  ÉTUDES  PROFESSIONNELLES. 

L'importance  de  la  question  des  études  professionnelle*  résulte  de 
Tidée  même  qu'on  doit  avoir  de  l'éducation  en  général.  Or,  «  I'édu- 
«  cation,  dit  Mgr  l'évêque  d'Orléans,  si  compétent  en  cette  matière, 
«n'est  que  V  achèvement  de  l'homme  selon  le  plan  tracé  par  la  Pro- 
fit vidence...  Cette  œuvre  s'accomplit  par  le  développement  élevé, 
«libre,  généreux  de  toutes  les  (acuités  physiques,  intellectuelles, 
«  morales  et  religieuses  de  l'enfant  ;  c'est  par  là  qu'elle  devient  pour 
«lui  la  préparation  éloignée,  mais  essentielle,  à  tous  les  devoirs 
«  qu'il  aura  a  remplir  plus  lard  sur  la  terre. 

«Mais  à  côté  de  ce  but  général,  de  celte  préparation  éloignée, 
«l'éducation  doit  se  proposer  un  autre  but.  un  but  spécial,  elle  doit 
«  offrir  à  l'homme  une  préparation  prochaine  et  immédiate  à  sa 
«vocation  sociale...  L'éducation,  envisagée  quant  au  but,  au 
«  résultat  général  ou  particulier  qu'elle  à jit  atteindre,  se  partage 
«  donc  : 

«  En  éducation  générale  et  essentielle  qui  forme  l'homme,  l'homme 
«avant  tout,  quelquefois  concurremment  avec  son  état  et  sa  pro- 
«  fession,  mais  quelquefois  aussi  indépendamment  de  cette  profes- 
«  sion,  de  cet  état  ; 

«  Et  en  éducation  spéciale  et  professionnelle ,  qui  forme  l'homme 
«  spécial,  l'architecte,  le  militaire,  etc.  (1).  » 

Il  suit  de  ces  notions  si  simples,  mais  en  même  temps  si  vraies  et 
Si  fécondes,  que  pour  être  complète,  l'éducation  ne  doit  pas  se  bor- 
ner à  former  l'homme,  à  le  rendre  habile  et  vertueux.  C'est  son 
premier  et  son  plus  important  devoir.  Mais  évidemment  ce  n'est 

(>as  tout;  l'œuvre  serait  imparfaite  si,  en  formant  l'homme,  elle  ne 
e  préparait  aux  diverses  fonctions  sociales  que  sa  naissance,  ses 
aptitudes»  ses  goûts  ou  sa  fortune,  sa  vocation  en  un  mot,  l'appelle- 
ront à  remplir  dans  la  société,  peudant  sa  vie  sur  la  terre. 

Ainsi,  loin  d'être  opposées  Tune  à  l'autre,  l'éducation  générale, 
celle  qui  forme  l'homme,  et  l'éducation  professionnelle ,  celle  qui 
forme  l'homme  spécial,  se  supposent  mutuellement,  se  fortifient  et 
s'achèvent  l'une  par  l'autre.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'elles  doivent  être 

[{)  De  VEducatiofi,  t.  i,  p.  311-312, 
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les  mêmes  pour  tous,  ce  L'intégrité  de  l'éducation,  dit  Mgr  l'évêque 
«  d'Orléans,  n'en  réclame  pas  le  dernier  perfectionnement  ;  et  de 
«même  qu'il  y  a  dans  le  genre  humain,  dans  la  société,  diverses 
«celasses  d'hommes  placés  dans  des  conditions  sociales  différentes, 
«  il  doit  y  avoir  aussi  diverses  espèces  d'éducations  ayant  certaines 
«  différences  entre  elles,  quoique  ayant  toutes  aussi  ce  fonds  com- 
te mun  et  essentiel  (d'idées,  de  principes  et  de  vertus)  qui,  dans  sa 
«  plus  haute  généralité ,  se  doit  trouver  en  toute  bonne  éduca- 
«  tion  (1).  » 

Mais  quelque  diverses  qu'elles  puissent  et  doivent  être,  suivant  la 
diversité  des  sujets  auxquels  elles  s'appliquent,  il  n'en  est  pas  moins 
incontestable  que  l'éducation  générale  et  l'éducation  spéciale,  sont 
nécessaires  à  tous,  parce  que  tous  nous  avons  une  fin  commune  et 
une  fin  spéciale  à  atteindre,  et  par  conséquent  un  double  appren- 
tissage à  faire,  une  double  initiation  à  recevoir. 

Il  ne  faut  pas  grande  réflexion  pour  comprendre  la  justesse  de  ces 

1>rincipcs  généraux.  Et  cependant  rien  n'est  plus  commun  que  de 
es  voir  oubliés  ou  méconnus  dans  la  pratique.  Il  est  arrivé,  il  arrive 
encore  que  souvent  l'on  néglige  l'une  de  ces  deux  éducations  en 
faveur  de  l'autre,  et  que  par  cette  négligence,  on  les  affaiblit,  on  les 
ruine  même  toutes  deux  à  la  fois.  Depuis  cinquante  ans  surtout, 


où  se  donne  l'éducation  professionnelle  qui  prépare  immédiatement 
aux  carrières  libérales? 

Tous  les  hommes  véritablement  instruits  et  sérieux  n'ont  qu'une 
voix  pour  signaler  cette  funeste  aberration  comme  l'une  des  causes 
principales  des  bouleversements  qui  agitent  la  France  depuis  un  de- 
mi-siècle, de  l'industrialisme  qui  nous  envahit  et  du  matérialisme  qui 
nous  dévore.  Le  P.  Cahour  apporte  des  preuves  et  une  autorité  nou- 
velles à  celles  que  nous  avions  déjà  ;  il  démontre  avec  la  dernière 
évidence  que  l'une  des  principales  causes  de  la  révolution  de  1793 
n'est  pas,  comme  on  l'a  ait,  le  paganisme  des  études  classiaues,  mais 
bien  au  contraire  l'oubli  et  la  ruine  de  ces  études  au  profit  de  l'en- 
seignement professionnel. 

Les  premières  écoles  professionnelles  proprement  dites,  préparant 
aux  carrières  libérales,  datent  de  la  seconde  moitié  du  xvn*  siècle, 
et  sont  dues  à  Louis  XIV  qui  fonda  à  Caen  une  école  de  mathéma- 
tiques; à  Brest,  à  Toulon,  à  Marseille  des  écoles  de  marine,  ouvertes 
aux  jeunes  gens  destinés  à  devenir  ofûciers  sur  nos  vaisseaux  de 
guerre.  Les  Jésuites  qui  reçurent  la  direction  de  ces  écoles,  eurent 
grand  soin  de  les  séparer  des  collèges  où  se  donnait  renseignement 
classique,  afin  de  préserver  ce  dernier  enseignement  d'un  contact 

H)  De  l'Education,  ç.  321. 
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qui  lui  a  toujours  été  funeste.  Malgré  cette  innovation,  introduite  par 
Louis  XIV  dans  renseignement,  innovation  qui  avait,  il  faut  le  re- 
connaître, sa  nécessité  et  ses  avantages,  la  haute  éducation  intellec- 
tuelle eût  pu  être  sauvée  si  le  grand  roi,  dans  l'entraînement  de  ses 
passions  ambitieuses  et  guerrières,  n'eût  précipité  dans  le  tumulte 
et  la  licence  des  camps  toute  la  jeune  noblesse  de  son  royaume/ 
Mais,  «  lorsqu'après  avoir  attiré  à  sa  cour  tous  les  grands  noms, 
ce  toutes  les  grandes  races,  toutes  les  grandes  familles  de  France,  il 
«  les  condamna,  pour  lui  plaire,  à  envoyer  la  plupart  de  leurs  fils 
a  à  l'armée  dès  l'âge  de  seize  à  dix-sept  ans,  quelquefois  de  quatorze 
«  à  quinze,  quelquefois  même  dès  leur  douzième  année  1  II  les  con- 
te damna  par  là  même  à  interrompre  toute  la  forte  et  sérieuse  édu- 
«  cation  de  cette  jeunesse,  qui  était  cependant  toute  l'espérance  de 
«  la  France,  qui  aurait  pu  en  devenir  un  jour  la  force,  la  vertu  et  la 
«  gloire,  et  qui  devint,  on  le  sait,  la  triste  société  du  règne  sui- 
<cvant(l).» 

Les  études  classiques  et  la  haute  éducation  intellectuelle,  se  trou- 
vèrent donc  compromises  dès  le  règne  de  Louis  XIV  qui  prépara, 
sans  le  vouloir,  les  roués  de  la  Régence,  le  règne  de  Louis  XV  et  au 
delà. 

Apres  la  destruction  des  Jésuites  en  1 762,  d'Alembert,  un  des 
apôtres  les  plus  actifs  de  l'impiété  et  du  philosophisme,  trouva  que 
le  moyen  le  plus  infaillible  de  former  des  philosophes  incrédules 
était  de  déclarer  la  guerre  au  latin  et  aux  études  classiques.  11  pro- 
posa donc  un  programme  où  les  thèmes  latins,  les  vers  latins,  les 
thèses  grecques  et  latines  devaient  céder  la  place  à  la  géométrie  qui, 
de  toutes  les  logiques ,  à  son  avis,  est  la  meilleure,  à  l'étude  de  la  langue 
française,  qu'on  ignore  toujours  au  sortir  du  collège,  aux  beaux-arts 
et  à  la  musique,  étude  si  propre  pour  adoucir  les  mœurs. 

D'Alembert  légua  son  œuvre  aux  réformateurs  te  1793  qui  se 
chargèrent  de  la  perfectionner.  Après  avoir  banni  le  latin  des  col- 
lèges, où  d'Alembert  avait  permis  la  version,  ceux-ci  le  bannirent 
bientôt  des  séminaires,  et  méditèrent  la  régénération  de  la  France 
par  l'oubli  des  langues  anciennes,  puis  par  l'oubli  de  la  langue  fran- 
çaise elle-même,  parce  que,  disaient-ils,  pour  révolutionner  l'esprit 
de  la  nation,  il  fallait  révolutionner  le  langage  de  ses  traditions  mo- 
rales et  religieuses. 

Il  est  vraiment  curieux  et  instructif  de  suivre  les  transformations 
successives  qu'ils  firent  subir  aux  programmes  d'enseignement. 

«  Le  plan  de  d'Alembert,  qui  ouvrit  la  marche,  dit  le  P.  Cahour, 
<c  fut  :  moins  de  latin  dans  les  collèges,  beaucoup  de  géométrie. 

<c  Le  plan  de  Bancal  fut,  vingt  ans  après  :  plus  d'études  classi- 
c(  ques,  plus  de  lycées,  c'est  un  mot  grec  ;  tout  pour  les  études  ma- 
«  thématiques  et  industrielles. 

(1)  De  l'Education,  p.  450-451. 
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a  Le  plan  de  Talleyrand  fut  :  plus  de  latin,  même  en  théologie  ; 
«  les  élèves  du  Sacerdoce  étudieront  l'arpentage ,  la  botanique  et 
<c  quelques  principes  d'hygiène  pour  le  Lien-être  de  leurs  futurs 
«  paroissiens. 

<c  Le  plan  de  Michel  Lepellelier  fut  la  dernière  conséquence  :  tout 
«  aux  arts  mécaniques  et  à  l'industrie:  les  collèges  seront  les  manu- 
ec  factures  (p.  23,  24).  » 

Ainsi  la  France  chrétienne ,  la  France  littéraire,  la  France  de 
saint  Louis  et  de  Louis  XIV,  devenue,  entre  les  mains  de  ces  démo* 
tisseurs,  successivement  géomètre,  physicienne,  chimiste,  indu- 
strielle, finit  par  être  exploitée,  organisée  comme  une  vaste  manu- 
facture, et  pour  assurer  son  bonheur  et  sa  gloire,  il  ne  s'agit  plus, 
suivant  la  parole  de  Robespierre,  que  de  monter  la  machine. 

Il  faut  le  reconnaître  avec  le  P.  Cahour,  il  y  eut  autre  chose  que 
la  haine  du  latin  et  du  grec  dans  la  rapidité  de  ce  mouvement  qui 

Erécipita  la  France  du  programme  de  cl'Alcmbert  à  celui  de  Michel 
repelletier  ;  il  y  eut  aussi  la  haine  de  la  religion.  Ces  deux  haines 
sont  sœurs.  Ce  qui  le  prouve,  ce  qui  démontre,  mieux  que  tous  les 
raisonnements,  qu'il  y  a  entre  le  beau  et  le  vrai  une  étroite  parenté, 
c'est  que  le  retour  en  France  des  belles-lettres  et  de  l'enseignement 
classiques,  date  du  retour  aux  idées  chrétiennes  et  delà  réouverture 
des  Eglises.  Malheureusement,  au  lieu  de  revenir  simplementauxpro- 

frammesqui  avaient  formé  le  xvne  siècle,  comme  le  désirait  M.  de 
ontanes,  l'Université,  contre  les  intentions  de  ses  membres  les  plus 
illustres,  se  rapprocha  peu  à  peu  du  plan  de  d'Alembcrt.  Elle  ne 
trouva  pas  en  elle-même  la  force  morale  nécessaire  pour  résister 
aux  exigences  d'un  siècle  industriel  et  utilitaire,  qui  la  poussait  vers 
les  sciences  positives,  et  elle  se  contenta  de  gémir  sur  un  envahisse- 
ment qui  surchargea  d'une  manière  déplorable  son  enseignement 
classiaue.  C'était  nous  conduire  à  1848. 

<*  Chose  bien  remarquable,  et  qu'on  nous  semble  ne  pas  avoir 
a  assez  considérée, ditleP.  Cahour,  le  système  d'enseignement  secon- 
«c  duire,  dont  notre  baccalauréat  es-lettres,  petite  encyclopédie  des 
«c  connaissances  humaines,  était  le  couronnement,  portait  au  front 
<i  la  date,  le  nom,  le  caractère  de  l'Encyclopédie  et  de  ses  auteurs. 
«  D'Alembert  a  fait  la  préface  de  Tune  comme  de  l'autre.  Le  Die- 
«  tionnaire  encyclopédique ,  en  trente-cinq  volumes  in-folio,  est  ré- 
ce  sumé  dans  le  Manuel  des  aspirants  au  baccalauréat 11  y  a  tin- 
te quante  ans  qu'on  a  reconnu  que  toutes  les  têtes  réunies  des  phi- 
<c  losophes  auteurs  de  la  collection  pyramidale,  n'avaient  abouti 
«  qu'à  un  avortement;  et  nous  commençons  h  peine  à  bien  corn- 
et prendre  qu'une  petite  tête  de  seize  à  dix-huit  ans  est  trop  étroite 
«  pour  enfermer  cette  pyramide  qui  chaque  année  augmente  ! 
«  Les  auteurs  de  l'Encyclopédie  menèrent  la  France  à  1793,  et  les 
<c  auteurs  de  nos  classes  encyclopédiques  l'ont  menée  à  1848  (p.  15 
«  et  16).  » 
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En  présence  fe  cette  triste  expérience  du  passé,  on  ne  peut  nier 
le*  dangers  d'un  système  nui  sacrifie  l'éducalionqui  lait  le*  hommes» 
à  l'éducation  qui  fait  le»  nommes  spéciaux  ;  et  pour  nous  borner  à 
Ifrcjuestion  traitée  par  le  P.  Cahour,  on  ne  peut  nier  que  sacrifier 
les  études  classiques  aux  études  professionnelles,  ruiner  le  collège  au 
profit  de  r école  spéciale,  c'est  compromettre,  avec  la  haute  éducation 
morale  et  littéraire,  l'avenir  de  la  société. 

Ce  n?est  pas  à  dire  toutefois  que  l'éducation  professionnelle  doive 
être  négligée.  Nous  avons  vu  plus  haut  qu'elle  est  nécessaire,  indis- 
pensable. Nous  ajoutons  avec  le  P.  Cahour  ,  que  les  exigences  du 
présent  ont  rendu  les  écoles  spéciales  où  cette  éducation  se  donne, 
plus-  nécessaires  que  jamais,  et  que  le  Clergé  ne  peut  se  dispenser 
d'en  ouvrir  lui-même,  sans  manquer  à  l'un  des  plus  impérieux  be- 
soins de  la  société  actuelle. 

En  effet,  depuis  le  milieu  du  dernier  siècle,  les  sciences  positives 
ont:  fait  un  pas  immense,  et  tellement  multiplié  leurs  applications 
gue  la  moitié  au  moins  des  carrières  intellectuelles  relèvent  de  leurs 
écoles.  Il  s'agit  donc  de  savoir  si,  dans  cet  état  de  choses  que  le  Clergé 
n'a  pas  fait  et  qui  ne  dépend  pas  de  lui,  la  moitié  des  enfants  de  la 
patrie  et  de  l'Eglise  échapperont,  comme  par  le  passé,  à  l'influence 
nécessaire  d'une  éducation  solidement  chrétienne  que  le  prêtre  seul 
peut  donner  efficacement;  si  les  dangers  inhérents  à  la  culture  des 
sciences,  et  mille  fois  signalés,  ne  trouveront  aucun  préservatif  dans 
lira  leçons  de  la  foi  et  les  pratiques  de  la  Religion  ;  si  enfin  les  écoles 
spéciales  continueront  à  être,  comme  elles  l'ont  été  trop  générale- 
ment jusqu'à  ce  jour,  travaillées  par  le  matérialisme,  le  scepticisme 
ou  du  moins  par  l'indifférence  religieuse.  Les  ennemis  de  la  société  et 
du  Christianisme  ont  bien  compté  sur  celte  abstention  de  notre  part; 
et  voici  le  raisonnement  de  l'un  d'entre  eux  qui  «  eut  l'instinct  de  h 
destruction  et  passa  pour  un  grand  homme  aux  jours  heureusemelit 
abrégés,  ou  la  haine  de  Dieu  fut  du  génie  et  le  blasphème  Une  con- 
trefaçon du  sublime.  »  (p.  47.) 

«  Comme  le  Clergé  ne  sait  que  le  latin  et  la  Bible,  disait  M.  Prou- 
«  dhon,  qu'il  ne  compte  en  son  sein  ni  maîtres  ès-arts,  ni  agricul- 
«  tours,  ni  comptables  ;  que  parmi  ses  quarante  mille  prfitres, h  n'en 
«  est  peut-être  pas  vingt  en  état  de  lever  un  plan  ou  de  forger  un 
«  clou,  on  verra'bientôt  à  qui  les  pères  de  famille  donneront  la  pré- 
ce  férence,  de  l'industrie  ou  du  Bréviaire;  et  s'ils  n'estiment  pas  que 
a  le  travail  est  la  plus  belle  des  langues  pour  prier  Dieu  (1).  » 

tt  se  faut  pas  que  ce  calcul  de  l'impiété  se  réalise  par  notre  fa  «le. 
L'apostolat  des  sciences  n'est  pas  plus  difficile  que  tant  d'autres  glo- 
rieusement accomplis  par  le  clergé.  Les  exemples  du  passé  le  prou- 
vent. Sans  doute,  l'entreprise  d'ouvrir  des  écoles  spéciales  présmte 
des  difficultés ,  mais  ces  difficulté»  ne  sont  pas  ia&urmoaUbkat  et 

(1):  $fstàtm  dis  wntradkkQnt  éoo*Qmiqpm9  cité  pw  la  P.  Cahoiuvp~4,lr 
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l'école  spéciale  des  Carmes,  fondée  par,  Mgr  l'archevêque  de  Paris 
et  confiée  au  zèle  infatigable  de  M.  l'abbé  Cruice,  prouve  déjà  que 
rien  n'est  impossible  au  dévouement  sacerdotal. 

Le  clergé  doit  donc  et  peut  facilement  ouvrir  des  écoles  spéciales. 
Mais  dans  l'organisation  des  études  professionnelles,  le  clergé  doit 
éviter  avec  le  plus  grand  soin  :  1*  de  donner  aux  études  mathéma- 
tiques et  physiques  une  valeur  oulrée  ;  2°  à  leurs  applications  indu- 
strielles un  développement  sans  mesure;  3*  à  leurs  écoles  un  isole- 
ment prématuré  des  études  littéraires  où  une  prépondérance  dan- 
gereuse. «Ce  serait  à  la  fois,  comme  le  dit  et  le  démontre  le 
«P.  Cahour,  contrarier  l'esprit  du  christianisme,  abaisser  le  génie 
«  de  la  France,  rétrécir  la  science  elle-même,  sacrifier  imprudem- 
«ment  le  premier,  le  plus  important  objet  de  notre  mission,  la 
«  restauration  des  études  classiques.  (P.  86).  » 

La  restauration  des  études  classiques,  tel  est  le  second  objet  dont 
traite  le  P.  Cahour.  Nous  en  parlerons  dans  un  troisième  et  dernier 
article.  L'abbé  J.  Cognât. 


MORT  DU  COMTE  DE  SHREWSBURY. 

C'est  avec  les  plus  vives  sympathies  que  nous  nous  associons  au 
deuil  de  nos  frères  d'Angleterre  :  ils  viennent  de  perdre  un  des 
membres  les  plus  distingués  de  leur  Eglise  renaissante.  John  Tal- 
bot,  pair  d'Angleterre  avec  le  titre  de  comte  de  Shrewsbury,  et 

5 air  a  Irlande  a*ec  celui  de  comte  de  Waterford  et  Wexford,  baron 
e  Dungarvan ,  est  mort  à  Naples  le  9  de  ce  mois.  Le  noble  usage 
qu'il  savait  faire  de  sa  grande  fortune,  rendra  sa  mémoire  chère  aux 
pauvres  dont  il  était  la  providence  sur  la  terre,  à  l'Eglise  à  laquelle 
il  venait  en  aide  dans  tous  les  besoins  auxquels  la  soumet  son  état 
précaire  dans  la  Grande-Bretagne.  Son  titre  lui  venait  d'un  oncle 
mort  en  1827 ,  et  va  encore  être  transmis  en  ligne  collatérale ,  son 
fils  n'ayant  vécu  qu'un  an.  Ses  seuls  héritiers,  en  ligne  directe,  sont 
la  princesse  Doria  et  ses  enfants.  On  sait  que  la  princesse  Borghèse, 
son  autre  fille,  est  morte  en  1840,  en  odeur  de  sainteté,  rapidement 
suivie  dans  la  tombe  par  ses  trois  jeunes  fils. 

E.  de  Valette, 
Ch.  hon. 

Mgr  l'archevêque  de  Paris  vient  de  publier  un  Règlement  déter- 
minant les  attributions  des  Aumôniers  des  dernières  prières  et  fixant 
les  honoraires  qui  leur  seront  dus  en  certains  cas.  Nous  en  repro- 
duisons les  considérants  et  le  dispositif  : 

NOUS,  MARIE-DOMINIQDE-AUGDSTE  SIBOUR,  Archevêque  de  Paris, 
Vu  notre  Lettre  du  12  férrier  1852  au  Président  de  la  République,  demandant  que 
deux  Aumôniers  soient  placés  dans  chacun  des  trois  Cimetières  de  la  Ville  de  Paris. 
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Va  le  Décret  du  Président  de  la  République ,  en  date  du  21  mars  de  la  présente 
année ,  portant  création  de  deux  Vicaires  dans,  chacune  des  Succursales  de  la  Trinité , 
de  Saint-Ambroise  et  de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas ,  sous  le  titre  d'Aumôniers  des 
dernières  Prières,  pour  le  Service  des  Morts  dans  les  Cimetières  du  Nord,  du  Sud  et 
de  l'Est  de  la  Ville  de  Paris ,  ensemble  le  rapport  du  Ministre  des  Cultes ,  sur  lequel 
ce  Décret  a  été  rendu. 

Vu  le  Règlement  général  concernant  les  Cimetières  de  la  Ville  de  Paris,  dressé  par 
le  Préfet  de  la  Seine  en  date  du  14  septembre  1850; 

Considérant  que  la  pensée  qui  a  dicté  le  Décret  du  Président  de  la  République  est 
une  pensée  de  Charité  chrétienne  dont  le  but  est  de  procurer  les  dernières  Prières  de 
l'Église  aux  familles  indigentes  ou  peu  aisées; 

Considérant  que  si  le  nombre  des  membres  du  Clergé  paroissial  de  Paris  ne  permet 
pas  d'accompagner  tous  les  morts  jusqu'au  Cimetière,  il  est  rare  cependant  que  les  fa- 
milles qui  ont  obtenu  des  concessions  de  terrain,  soit  à  titre  perpétuel,  soit  à  titre  tem- 
poraire, ne  réclament  et  n'obtiennent  que  les  Prières  soient  dites  sur  la  fosse  par  le 
Clergé  des  Paroisses; 

Considérant  qu'il  n'entre  point  dans  l'intention  du  Décret  de  déroger  en  rien  à 
cet  usage; 

Considérant  que  les  personnes  qui  sont  inhumées  dans  des  terrains  non  concédés 
sont  presque  toujours  privées  de  ce  dernier  honneur  rendu  aux  Chrétiens  par  la  Reli- 
gion ,  parce  que  leurs  familles  ou  indigentes  ou  peu  aisées ,  ne  peuvent  acquitter  les 
frais  nécessaires  pour  la  conduite  au  Cimetière  et  fixés  au  tarif  des  Pompes  funèbres; 

Considérant  que  le  nombre  de  ces  inhumations  est  fort  considérable,  et  qu'il  dépasse 
de  beaucoup  celui  des  inhumations  faites  dans  des  terrains  concédés  soit  à  perpétuité, 
soit  temporairement,  et  qui  sont  accompagnés  par  le  Clergé  paroissial,  voulant  cepen- 
dant leur  assurer  la  consolation  des  dernières  Prières  de  l'Eglise  ; 

Considérant  qu'une  liberté  illimitée  de  demander  gratuitement  ce  Service  aux  Au- 
môniers attachés  aux  Cimetières  pourrait  entraîner  de  graves  abus  ; 

Considérant  que  souvent  des  familles  riches  font  faire  des  exhumations  dans  las  dif- 
férents Cimetières,  et  qu'elles  réclament  la  présence  d'un  Prêtre  pour  bénir  la  dépouille 
mortelle  et  la  fosse  nouvelle  de  leurs  Défunts  ; 

Considérant  que  les  corps  de  personnes  étrangères  à  la  Ville  de  Paris,  et  décédées 
hors  de  ses  murs,  peuvent  être  également  inhumés  dans  les  Cimetières  de  la  Ville,  et 
qu'alors  un  Service  religieux  peut  être  demandé  par  los  Familles; 

Considérant  que  les  fonctions  exercées  par  les  Aumôniers  soit  pour  les  inhumations 
étrangères  aux  Paroisses  de  Paris ,  soit  pour  les  exhumations  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut,  étant  complètement  en  dehors  du  ministère  tout  gratuit  auquel  ils  sont  destinés, 
peuvent  et  doivent  donner  lieu  à  une  juste  rémunération  ; 

Considérant  pourtant  qu'il  importe  à  l'honneur  de  la  Religion  et  à  la  considération 
due  au  Sacerdoce  que  cette  rémunération  ne  soit  laissée  à  l'arbitraire  de  personne,  mais 
qu'elle  soit  fixée  d'une  manière  invariable  par  l'autorité  compétente. 

Avons  arrêté  et  arrêtons  ce  qui  suit  : 

Art.  1er.  Les  aumôniers  des  cimetières  seront  spécialement  et  exclusivement  chargés 
de  recevoir  gratuitement  les  corps  de  ceux  qui  devront  être  inhumés  dans  des  terrains 
non  concédés,  de  les  conduire  jusqu'à  la  tombe,  et  de  réciter  sur  eux  les  dernières 
prières  de  l'Eglise. 

•Art.  2.  Pour  avoir  droit  à  ce  service  gratuit,  les  familles  devront  remettre  à  leur 
entrée  au  cimetière,  un  certificat  de  présentation  à  l'église  ;  ce  certificat  sera  délivré 
sur  demande  dans  chaque  paroisse. 

Art.  3.  Les  aumôniers  ne  devront  faire  aucune  bénédiction  de  fosses  concédées,  soit 
à  titre  perpétuel,  soit  à  titre  temporaire,  Ion  même  que  les  corps  ne  aéraient  point 
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accompagnés  par  le  clergé  paroissial ,  excepté  dans  les  cas  prévus  en  Vartide  suivant. 

Art.  4.  Ils  seront  seuls  chargés,  dans. les  cimetières  auxquels  ils  seront  attachés,  du 
service  des  exhumations  ainsi  que  de  la  réception  et  de  l'inhumation  des  personnes 
étrangères  au  diocèse  de  Paris  et  dé  cédée  s  hors  de  son  territoire.  Ils  ne  pourront 
cependant  prêter  leur  ministère  que  sur  le  vu  d'un  certificat  de  présentation  à  l'église. 

Art.  5.  Les  familles  pourront  être  admises  à  faire  dire  des  messes  basses  dans  la 
chapelle  qui  existe  dans  le  cimetière  de  l'Est  et  dans  celles  qui  seront  construites  dans 
lea  deux  autres  du  Nord  et  du  Sud  ;  mais  les  services  anniversaires  et  solennels,  la  pré- 
sentation des  corps,  à  l'exception  de  ceux  apportés  des  départements,  et  en  général  les 
cérémonies  qui  appartiennent  au  service  paroissial,  n'y  pourront  avoir  lieu.  Dans  aucun 
cas,  aucune  tenture  ne  pourra  être  apposée  sur  les  murs  ou  à  l'intérieur  de  la  chapelle. 

Art.  6.  L'honoraire  des  messes  basses  qui  pourront  être  demandées  est  fixé  à  deux 
francs.  Elles  seront  toujours  suivies  de  la  récitation  du  De  Profundls,  sans  qu'il  soft 
permis  dans  aucun  cas  d'y  ajouter  d'autres  prières  ni  l'Absoute. 

Art.  7.  Le  droit  à  percevoir  pour  les  exhumations  est  fixé  ainsi  qu'il  suit  :  à  fau- 
mônier,  8  fr.  ;  au  sacristain,  i  fr.  50  cent.  ;  à  l'enfant  de  chœur,  50  cent.,  total  iOfr. 

Art.  8.  Lorsque  le  corps  d'une  personne  décédec  hors  du  diocèce  sera  inhumé  dans 
l'un  des  trois  cimetières,  du  Nord,  du  Sud  ou  de  l'Est,  il  pourra  être  célébré  un  ser- 
vice religieux  dans  la  chapelle  de  ces  cimetières  le  corps  présent.  Ce  service  sera  réglé 
de  la  manière  suivante,  sans  qu'il  soit  permis,  sous  aucun  prétexte  <Ty  rien  changer. 

Service  non  chanté.— Personnel. —  Présence  du  premier  aumônier,  Z  fr.  ;  présence 
du  second  aumônier,  2  fr.  50  cent.;  ines*e  basse,  3  fr. ;  sacristain,  1  fr.  50  cent.; 
enfant  de  chœur,  1  fr.,  total  11  fr. 

Matériel.  —  4  souches  à  l'autel,  2  fr.  ;  4  souches  autour  du  corps,  2  fr.  ;  orne- 
ments, 3  fr.  ;  croix  et  bénitier,  2  fr.  ;  résume,  matériel,  9  fr.  ;  personnel,  1 1  fr. 
total,  20  fr. 

Service  chanté.  —  Personnel,  —  Présence  du  premier  aumônier,  5  fr.  30  c;  pré- 
sence du  second  aumônier,  3  fr.;  messe  chantée  sans  diacre  ni  sous-diacre,  5  fr.;  sacris- 
tain, 2  fr.;  deux  chantres  à  2  fr.  chacun,  4  fr.;  enfant  de  chœur,  1  fr.  50;  total  !9fr. 

Matériel.  —  Six  souches  à  l'autel,  3  fr.;  six  cierges  autour  du  corps,  12  fr.;  orne- 
ments, 4  fr.;  croix  et  bénitier,  2  fr.; — matériel,  21  fr.;  personnel,  19  fr.; — total  40  fr. 

Si  le  service  religieux  a  lieu  le  soir,  on  chantera  ou  l'on  récitera  les  Vêpres  des  Morts, 
et  le  lendemain  il  sera  dit,  par  l'un  des  Aumôniers,  une  messe  pour  le  défunt.  Si  la  la- 
mille  d'un  défunt,  dont  le  corps  est  apporté  de  l'extérieur,  ne  réclame  point  le  Service 
religieux  à  la  Chapelle  et  ne  demande  que  la  bénédiction  de  la  fosse  ou  du  caveau ,  le 
droit  à  percevoir  sera  le  même  que  pour  une  exhumation. 

Art  9.  Le  casuel  provenant  des  objets  matériels  fixes  au  tarif,  sera  versé  dans  une 
caisse  spéciale  confiée  au  premier  Aumônier;  il  sera  aflfecté  aux  diverses  fournitures  dn 
service  religieux ,  à  l'achat  et  à  l'entretien  des  ornements. 

Ari.  10.  B  est  interdit  au  sacristain  et  à  l'enfant  de  chœur  de  rien  demander  aux 
familles. 

Art.  il.  L'un  de  Nos  vicaires-généraux  sera  chargé  de  veiller  à  l'exécution  du  pre- 
ssai Règlement 

Fait  à  Paris,  le  9  juin  1852.  f  Marie-Domimiquk-Aucusxi  , 

Archevêque  de  Paris. 
Par  mandement  de  Mgr  l'Archevêque,     Goquàno,  chan.  lion,  secret,  gén. 

Ce  règlement  e&i  suivi  d'un  décret  du  Président  de  la  République, 
portait  publication  et  approbation  de  ce  règlement  et  d'une  autre 
ordonnance  de  Mgr  l'archevêque  de  Paris,  spéciale  aux  Aumôniers 
et  axant  tes  détails  de  leurs  services. 
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L'acte  suivant  desEvèques  de  la  province  ecclésiastique  de  Tm4n; 
a  été  lu  en  chaire  et  affiché  dans  toutes  les  Eglises  de  cette  pro- 
vince. 

Nous  traduisons  le  texte  italien  qu'en  a  donné  VAmumia  du  1 3  49 
ce  mois  : 

NOTIFICATION  DES  évÊQUES  SOUSSIGNÉS  DE  LA  PROVINCE  ECCLÉSIASTIQUE  DE 
TURIN  AD  SUJET  DES  LIVRES  ET  DES  JOURNAUX  PROHIBÉS. 

Nous,  pasteurs  des  âmes ,  gardiens  et  défenseurs  de  la  morale  et  de  te 
doctrine  de  Jésus-Christ  établie  par  l'Eglise;  en  accomplissement  do  grava 
devoir  qui  nous  incombe  de  prémunir  les  fidèles  confiés  à  nos  soins*  oonti* 
tontes  les  embûches  qu'on  leur  tend  au  moyen  d'une  funeste  garantie  4* 
livres,  d'écrits,  de  feuilles  périodiques,  de  lithographies  et  de  gravant 
qui  sont  un  outrage  continuel  &  la  vertu  et  &  la  foi ,  et  sont  répandus  ana* 
profusion  dans  notre  pays  ;  en  vertu  de  l'autorité  dont  nous  sommes  in? 
vestis  : 

I.  —  Nous  rappelons  à  nos  bien-aimés  Diocésains,  que  la  Sainte  Ésjti**) 
n'ayant  jamais  abrogé  ses  décrets  relatifs  à  la  lecture  et  à  la  possession  des 
mauvais  livres  et  des  mauvais  journaux,  et  que  les  souverains  Pontifes  et 
les  autres  pasteurs  sacrés  ayant  continué  à  les  faire  observer,  ils  ont  oeu- 
serve  tonte  leur  force  ;  et  que,  par  conséquent,  personne  ne  peut,  à  moins 
d'en  avoir  obtenu  la  permission  expresse,  ni  lire,  ni  avoir  chez  soi  les  livras 
et  Journaux  défendus  par  l'Eglise  sans  commettre  une  faute  grave  et  sans 
encourir  les  peines  portées  par  l'Eglise  elle-même. 

II.  —  Voici  quelles  sont  ces  peines  :  £•  Les  livres  des  écrivains  hérétiques» 
contenant  des  hérésies  ou  traitant  eœprofesw  de  matières  religieuses,  sont  pro- 
hibés sous  peine  d'excommunication  réservée  au  Souverain-Pontife.  Restent 
prohibés  sous  la  même  peine,  presque  tous  les  livres  qui,  depuis  l'année  ittiè 
jusqu'à  oe  jour,  ont  été  condamnés  par  les  Bulles  ou  Brefs  particulier»  des 
Souverains  Pontifes  (1)  ;  —  2°  Les  livres  des  hérétiques  traitant  tout  ants? 
sujet,  et  tous  livres  quelconques  condamnés  soit  comme  contenant,  soit 
comme  suspects  de  contenir  quelques  dogmes  faux,  sont  prohibés  sons  te 
peine  d'excommunication  latœ  sentmtiœ  non  réservée  (2).  —  8?  On  ne  pont 
lire  tous  autres  livres  qui  ont  été  condamnés  pour  immoralité,  on  ponr  une 
autre  raison,  sans  se  rendre  coupable  d'une  faute  grave  et  sans  enconrir 
les  peines  établies  dans  le  décret  d'interdiction  (8). 

III.  Sous  la  dénomination  de  livres  on  journaux  prohibés,  il  fant  ranger: 
1*  Tous  ceux  qui  ont  été  nommément  inscrits  dans  l'Index,  dressé  con- 
formément au  décret  du  très-saint  Concile  de  Trente,  et  par  les  soins  et 
ordres  des  Souverains  Pontifes  (6)  ;  2°  Ceux  qui,  selon  les  fègtes  de  l'Index 
et  les  décrets  annexés,  sont  déclarés  généralement  prohibés. 

(i)  Préface  de  l'Index  ;  édition  romaine  de  1835. 

(2)  Voyez  la  règle  10  de  l'Index.  —  Àlosia,  Théolog.  de  Fide,  cap.  1,  n*  4,  et  les 
autres  auteurs. 

(3)  Règle  10  de  l'Index. 

[à)  Les  principaux  livres  mis  à  llndex  et  qui  sont  le  plus  répandus  dans  soirs  pro- 
vince, sont  :  la  Bibbia  tradotta  dal  Diodati ,  protestante  —  MachiaveHl,  H  friacfft*— 
Le  opère  di  Voltaire,  di  Rousseau  o  di  Volney  —  Alfieri,  Satire,  La  ttrannide,  M 
Principe  e4eUe  Uttere,  TUa,  etc.  —  De  la  tteuuus ,  Tardes  (Tvn  croça**,  àlfrïet 
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Tels  sont  principalement  :  Les  livres  des  hérétiques,  qui  traitent  ex  fro- 
fesso  de  religion,  comme  les  Bibles,  les  Catéchismes,  les  Symboles,  et  autres 
de  môme  genre,  en  un  mot  tous  ceux  qui  contiennent  leurs  erreurs,  les  dé- 
fendent ou  les  confirment  (1);  les  livres  des  hérésiarques  et  chefs  de  secte, 
encore  qu'ils  ne  traitent  pas  de  religion,  et  les  livres  de  magie  et  d'astro- 
logie judiciaire,  quel  qu'en  soit  l'auteur  (2);  les  livres  des  hérétiques,  quel 
qu'en  puisse  être  le  sujet,  s'ils  n'ont  reçu  l'approbation  de  l'Ordinaire  (3); 
les  Bibles  en  langue  vulgaire  ou  aucune  de  leurs  parties,  si  elles  n'ont  été 
approuvées  par  le  Saint-Siège  ou  si  elles  ne  contiennent  les  annotations  des 
SS.  Pères  ou  de  quelque  savant  auteur  catholique  et  l'approbation  de  l'Or- 
dinaire (6);  toutes  les  publications  dans  lesquelles  on  pourra  attaquer  Dieu, 
les  Saints,  les  Sacrements,  l'Eglise  catholique,  son  culte  et  le  Saint-Siège 
apostolique  (5)  ;  les  livres  qui  traitent  ex  professo  de  choses  obscènes,  de 
nature  à  corrompre  les  mœurs;  les  lithographies,  les  gravures  et  toutes 
images  tendant  à  cette  fin  détestable  (G)  ;  les  livres  qui  ont  été  prohibés 
par  l'Ordinaire,  comme  contenant  des  propositions  hérétiques,  favorisant 
l'hérésie,  suspectes  d'erreurs  dogmatiques,  impies,  téméraires,  injurieuses 
pour  la  sainte  Eglise,  et  tendant  au  schisme. 

Tels  sont,  nous  le  déclarons  d'un  commun  accord,  après  mûr  examen,  et 
ayant  pris  l'avis  de  théologiens  et  canonistes,  les  livres  suivants  :  /  Valdesi, 
cenui  storici  per  Amcdeo  Bert  -La  Confessione,  saggio  dommatico  storico  di 
L.  D.  Sanctis  -  Gustavo,  corrispondenza  religiosa  -  Libéra  propagande  diretta 
da  A.  Borella  e  comp.  -  Corso  compléta  di  diritto  pubblico  elementare^  opéra 
del  marchese  Diego  Soria  -  Gli  orrori  delY  Inquisizione  -  /  misleri  di  Torino  t 
di  Roma  -  La  Strenna  del  Fischielto  -  VAlmanacco  degli  Opérai  -  La  FUosofia 
délie  Scuole  italiane,  di  Ausonio  Franchi. 

IV.  —  En  outre,  nous  déclarons  comme  devant  être  prohibés  et  prohibons 

de  Rome,  Livre  du  peuple —  Blanchi -Giovini,  Esame  critico  degli  atti  e  document* 
relativi  alla  favola  délia  papes  sa  Giovanna,  Vita  di  Paolo  Sarpi  9  S  t  or  ta  de*  Po*- 
tifici,  Pontiflcato  di  S.  Gregorio  il  Grande,  Storia  degli  Ebrei ,  Note  alla  storia 
critica  délia  Chiesa  Greco-moderna  e  délia  Chiesa  Russa  —  Gioio,  Del  merito  e  délie 
ricompense,  Elementi  di  filosofia  ad  uso  dei  giovaaetti .  Nuovo  prospetto  di  sciense 
economiche,  Teoria  civile  e  pénale  del  divorzio,  Galateo  —  Botta,  Storia  d'Italia  — 
Rossctli,  Il  veggente  in  solitudine  —  Del  matrimonio  corne  coniratto  civile  e  sacra- 
mento9  studi  di  Filippo  Maineri  —  Roma  e  il  monda  di  Nicolô  Tommaseo  —  Gesù 
davanti  un  consiglio  di  guerra  —  //  Costante  —  Non  più  tiara,  italiano  et  francese 
—  Le  opère  di  Eugène  Sue,  et  principalmeiite  /  Misleri  di  Parigi  —  Quelle  di  Prou- 
dhon  —  Le  opère  tutte  di  Vincenzo  Giobcrti  condaunate  con  decreto  degli  14  gennaio 
p.  p.  —  Rosiniui,  Délie  cinqve  piaghe  délia  Santa  Chiesa  con  appendice ,  La  Costi- 
tuzione  con  un'appendice  —  La  Buona  Novella ,  giornale  de'  protestanti  valdesi  — 
Riflessioni  di  un  italiano  sopra  la  Chiesa  in  générale,  ecc.  di  G.  A  Pilati  —  Addio 
al  Papa,  di  G.  G.  Maure tte. 
(i)  Règle  2  de  l'Index. 

(2)  Règles  2  et  9,  et  Observations  de  Clément  vin  sur  la  règle  9. 

(3)  Règle  2  de  l'Index. 

(4)  Observations  de  Clément  VIII  sur  la  règle  4.  Avis  de  la  S.  Congrégation  de 
l'Index ,  placé  à  la  fin  de  l'appendice  de  l'Index.  Édition  de  1840. 

(5)  Décrets  relatifs  aux  livres  prohibés  qui  ne  sont  pas  nommément  inscrits  dans 
l'Index. 

(6)  Règle  7,  et  Instruction  de  Clément  VIII.  De  la  discipline  des  livres,  $  2. 
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comme  étant  de  nature  à  corrompre  les  mœurs  et  la  foi  dans  le  cœur  des 
fidèles,  et  à  diffamer  la  hiérarchie  ecclésiastique  et  les  princes  (1),  et  à 
confondre  les  idées  de  vertu  avec  celles  du  vice,  les  journaux  suivants  :  La 

Gazetta  del  Popolo,  YOpinione ,  la  Strega  o  Maga,  II  Fischietto,  Yltalia  e  Popolo, 
il  Monitore  aV  Conuni  Italiani;  et  cela  sans  préjudice  des  autres  condamna- 
tions qui  auront  été  faites  ou  pourront  l'être  par  quelqu'un  d'entre  nous 
dans  nos  Diocèses  respectifs. 

V.  —  On  ne  pourra  ni  imprimer  ces  livres  et  ces  journaux,  ni  les  lire,  ni 
les  répandre,  ni  les  prêter,  ni  les  conserver  sans  encourir  les  peines  indi- 
quées ci-dessus  ;  et  quiconque  les  aura  librement  à  sa  disposition  devra  les 
consigner  ou  les  faire  déposer  entre  les  mains  de  l'Ordinaire  du  Diocèse. 
Nous  permettons  toutefois,  quant  aux  journaux,  qu'on  puisse  les  livrer  aux 
flammes  si  Ton  a  pour  le  faire  quelque  raison  valable. 

Nous  n'étendons  pas  notre  interdiction  aux  vicaires  forains,  ni  aux  magis- 
trats de  l'ordre  administratif  et  judiciaire  qui  peuvent  être  appelés  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions  à  examiner  de  semblables  écrits. 

VI.  —  Nous  croyons  devoir  faire  ici  mention  spéciale  des  traités  de  Droit 
canon,  que  le  Souverain-Pontife  Pie  IX,  heureusement  régnant,  a  condam- 
nés naguère  dans  son  Bref  du  22  août  1851  commençant  par  ces  mots  :  Ad 
Apostolicœ  Sedis;  et  déclarons  que  déjà  ,1e  même  Bref  se  trouve  par  impli- 
citement condamné  l'opuscule  intitulé:  ïl  prof  essor  e  Nuytz  a  tuoi  concittadini, 
où  sont  défendues  avec  témérité  les  mêmes  propositions  qui  avaient  été  ré- 
prouvées dans  les  susdits  traités. 

Nous  rappelons  encore  que,  en  vertu  du  Bref  précité,  l'application  des 
censures  qu'encourraient  tous  contrevenants  à  cette  interdiction  (à  savoir, 
Ja  suspense  a  divinis  pour  les  ecclésiastiques  et  l'excommunication  majeure 
pour  les  laïques),  demeure  réservée  au  Souverain-Pontife,  et  qu'elles  s'ap- 
pliqueraient également  à  ceux  qui  auraient  négligé  de  remettre  ces  livres 
à  l'Ordinaire,  encore  qu'ils  ne  les  eussent  pas  lus. 

VU.  —  Quant  aux  autres  livres  et  journaux  dont  les  titres  ne  figurent  pas 
ici,  et  que  d'ailleurs  il  serait  impossible  d'y  inscrire  tous  ;  quant  à  ceux  qui, 
sous  d'autres  titres,  n'en  seraient  que  la  reproduction,  mais  en  conserve- 
raient les  mauvaises  tendances  et  les  doctrines  funestes;  nous  les  décla- 
rons, suivant  l'exemple  de  plusieurs  vénérables  Prélats  catholiques  (2),  pro- 

(1)  L'immortel  Benoit  XIV,  dans  la  Constitution  Sollicita  ac  provida,  en  prescri- 
vant diverses  précautions  qui  ne  doivent  pas  être  perdues  de  vue  dans  la  condamnation 
des  livres,  ajoute  relativement  aux  écrits  qui  peuvent  offenser  la  foi  et  la  morale 
chrétienne  :  «  In  fois  enim  casibus  ne  illas  quidem,  quas  supra  scripsimus,  accuratiores 
cautelas  adhibere  necesse  erit;  sed  haeretico  dogmate,  vel  pravo  moris  incitamento 
semel  comperto,  proscriptions  decretum  illico  sanciendum  erit,  juxta  primam,  secun- 
dam  et  septiman  Indicis  régulas,  sacrosancti  Tridentini  Concilii  jussu  éditas  atque 
vulgatas».  —  Quant  aux  livres  et  écrits  tendant  à  diffamer  le  prochain ,  et  particu- 
lièrement la  hiérarchie  ecclésiastique  et  les  princes,  il  est  dit  au  §  22  de  la  même  Con- 
stitution :  «  In  ea  Predecessoris  Nostri  Clementis  Papœ  VIII  instructione  ,  tit.  de  cor- 
rect., lib.  §  2,  sapientissime  cautum  legitur,  ut  qua?  famae  proximorum  ,  et  praesertim 
Ecclesiasticorum  et  Principum  ,  detrahunt,  bonisque  moribus  et  Christian®  discipline 
sunt  contraria,  expungantur  ». 

(2)  Sans  parler  d'un  grand  nombre  d'exemples  donnés  par  les  Evêques  catholiques, 
ceux  de  France  notamment ,  dans  la  condamnation  des  livres  et  journaux  mauvais , 
bornons-nous  à  citer  quelques  faits  récents.  Les  Evêques  de  la  province  ecclésiastique 
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bibés  en  principe,  sous  les  peines  ci-dessus  indiquées,  comme  sont  d$l 
condamnés  par  l'Église  tous  ceux  qui  offrent  déjà  les  caractères  que  nous 
avons  signalés,  et  qui,  par  conséquent,  sont  contraires  à  la  foi  ou  à  la  mo- 
rale chrétienne. 

VIIL  —  Dans  le  doute  où  ils  seraient  que  tel  livre  ou  tel  journal  fût  ou  non 
prohibé,  nos  Diocésains  devront  s'abstenir  d'en  prendre  lecture ,  en  atten- 
dant qu'ils  se  soient  adressés  à  nous  pour  leur  direction  ou  à  leurs  curés 
respectifs,  ou  au  moins  à  des  personnes  éclairées  et  pieuses.  Ceux  qui  ayant 
connaissance  de  nos  prescriptions,  refuseraient  de  s'y  soumettre  et  vou- 
draient sans  conseils  lire  indistinctement  les  livres  et  les  journaux  prohi- 
bés, s'exposeraient,  en  conséquence,  au  péril  évident  d'agir  contre  les  lois 
de  l'Église  et  de  faillir  gravement;  ils  ne  pourraient  recevoir  l'absolution 
tant  qu'ils  n'auraient  pas  changé  de  conduite. 

IX.  —  Les  ecclésiastiques,  tant  séculiers  que  réguliers,  devant  donner 
Texemple  aux  laïques  dans  l'exercice  des  vertus  chrétiennes,  et  principale- 
ment dans  la  pratique  do  l'obéissance  aux  prescriptions  de  l'Église,  comme 
nous  le  leur  avons  déjà  rappelé  (1),  nous  déclarons  qu'ils  sont  tenus  à  sou- 
mettre tous  leurs  écrits  soit  signés  par  eux,  soit  revêtus  d'autres  noms,  à 
l'examen  préalable  de  leur  propre  Ordinaire ,  ou  du  moins  de  l'Ordinaire 
du  lieu  où  l'œuvre  doit  être  imprimée  ;  en  agissant  autrement,  ils  encour- 
raient les  peines  canoniques  (2). 

X.  — Nous  rappelons  aux  éditeurs  la  terribie "responsabilité  qu'ils  assu- 
ment en  faisant  paraître  une  production  quelconque  nuisible  à  la  religion  et 
à  la  morale,  et  le  compte  rigoureux  qu'ils  devront  rendre  à  Dieu  de  tout  le 
mal  qui  pourra  en  résulter  pour  le  prochain,  tant  dans  le  présent  que  dans 
l'avenir.  En  conséquence,  nous  les  prions,  nous  les  conjurons  de  vouloir 
bien  soumettre  ces  publications  à  l'examen  ecclésiastique ,  non-seulement 
quand  il  s'agit  de  Bibles,  de  catéchismes,  de  livres  liturgiques  ou  de 
prières,  mais  encore  toutes  les  fois  qu'elles  traitent  de  sujets  qui,  d'une 
manière  directe  ou  indirecte,  peuvent  intéresser  notre  ^sainte  Religion. 

XI.  —  Nous  exhortons  en  particulier  avec  chaleur  les  imprimeurs-libraires 
et  tous  marchands  de  livres,  gravures  ou  lithographies,  à  vouloir  bien  se 
conformer  aux  lois  de  la  sainte  Église,  s'ils  ont  souci  du  salut  de  leurs 
âmes  (3). 

de  Québec,  entre  autres  dispositions  que  renferme  leur  Circulaire  pastorale  au  Clergé 
et  au  peuple,  condamnent  la  lecture  de  tout  traité,  livre,  libelle,  journal,  etc.,  con- 
traire à  4a  foi  et  à  la  morale ,  et  déclarent  que  s'il  s'élève  un  doute  sur  la  nature  de 
semblables  œuvres,  on  devra  recourir  a  l'autorité  diocésaine,  et  que  ceux-là  ne  seront 
pas  admis  aux  sacrements  qui,  ayant  connaissance  de  ces  décisions,  refuseraient  de  s'y 
soumettre.  — Le  Patriarche  de  Venise,  par  son  décret  du  30  novembre  1848,  condam- 
nait, sous  les  peines  de  droit,  le  journal  intitulé  :  Sior  Antonio  Rioba.  —  Dans  son 
décret  du  20  juin  1851,  l'Evoque  de  Malte  condamnait  le  journal  VAvvenire  et  aver- 
tissait les  rédacteurs  du  Mediterraneo  et  de  VOrdine.  —  Enfin  l'Evêque  catholique  de 
Waterford,  en  Irlande,  a  prohibé  la  lecture  de  toute  espèce  de  livres  qu'il  n'aurait  pas 
approuvés.  Nous  passons  sous  silence  d'autres  condamnations  portées  par  quelques  Evo- 
ques de  notre  pays,  parce  qu'elles  sont  suffisamment  connues. 

(1)  Pastorale  en  latin  des  Evoques  de  la  province  de  Turin,  p.  8. 

(2)  Voir  la  Règle  10  de  l'Index  et  les  dispositions  du  Concile  de  Latran. 

(3)  Ces  lois  sont  contenues  principalement  dans  la  Règle  10  de  l'Index,  et  dans  Pln- 
«tauction  de  Clément  VBI,  au  $  6.  D«  impression*  librorwn. 
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J.lh  —  Nou*  déclarons  que  les  pereoones  mêmes  qui  auraient  obtenu  du 
Saint-Siège  la  permission  de  lire  les  livres  et  journaux  prohibés,  peuvent 
bien  les  tire  et  les  garder  en  prenant  les  précautions  prescrites;  mais 
qu'elles  se  rendraient  coupables  si  elles  contribuaient  autrement  &  les  ré- 
pandre et  à  les  reproduire  ;  et  que  si  leur  abonnement  y  contribue,  elles  ne 
pourront  le  continuer. 

nous  exhortons  vivement  notre  bien-aimé  Clergé  et  les  laïques  honnêtes  à 
opposer  aux  livres  et  journaux  dangereux,  la  propagande  des  livres  et  des 
journaux  d'un  bon  esprit,  et  à  se  procurer  l'Index  des  livres  prohibés,  en 
«•adressant  pour  cela  aux  imprimeurs  desEvêchés,  ou  à  nos  Evéchés  mêmes, 
où  ils  pourront  le  trouver  au  prix  le  plus  modéré  avec  tous  ses  Appen- 
dices. 

Et  sera  la  présente  Notification  lue  en  chaire  et  affichée  dans  la  sacristie 
de  toutes  les  Eglises. 


Ce  t  octobre  1852. 


+  LuiGi ,  archevêque  de  Turin  ;  +  Gtoahhi  An- 
tonio, archevôque-évêque  de  Saluces  ;  +  Gostanzo 
Michèle,  évêque  d'Ali)»  ;  f  Fit.  Modesto,  évêque 
d'Acqui;  f  Ldigi,  évêque  d'Ivrée;  f  Filippo, 
évêque  d'Asti;  f  Fa.  Gioanni  Thommaso,  évêque 
de  Mondovi  ;  f  Fa.  Clcmertje,  évêque  de  Cuoeo  ; 
f  Gioanni  Antonio*  évêque  de  Suse.  — Mblchiorhb 
Abrate,  vicaire-général  capitulaire  dô  Toffano. 


ENSEIGNEMENT  CATHOLIQUE. 

La  rentrée  du  collège  de  Saint-François-Xavier  à  Besançon,  a  en 
Keu  le  4  de  ce  mois.  On  sait  que  c'est  le  premier  collège  catholique 
qui  ait  été  fondé  en  France  depuis  la  loi  sur  l'enseignement.  Trois 
cent  quarante  élèves  étaient  présents  à  la  rentrée.  Ce  chiffre  montre 
la  progression  ascendante  que  cet  établissement  a  suivie  depuis  sa 
fondation.  On  devait  s'y  attendre,  avec  les  conditions  d'existence 
dans  lesouelles  il  n'a  cessé  de  se  développer.  Unité  d'enseignement 
pour  la  Religion  et  pratique  de  cette  Religion  par  les  maîtres;  en- 
seignement aussi  complet  qu'on  peut  le  désirer  pour  les  lettres  et 
pour  les  sciences  :  voilà  ce  qui  se  trouve  dans  le  collège  Stpnt~Fron- 
çeis-Xavier. 

Le  collège  catholique  des  Pères  Jésuites  à  Dole  a,  comme  celai 
de  Besançon,  obtenu,  cette  année  des  accroissements  notables.  11 
compte  en  ce  moment  deux  cent  trois  élèves ,  dont  soixante  pension- 
naires. 

n?  Dimanche,  21  de  ce  mois,  a  été  célébrée  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpicc  la  fête  de  la  Présentation  de  la  Sainte-Vierge,  fête  patronale 
du  Séminaire  et  du  Clergé. 

Mgr  l'archevêque  de  Paris  a  officié  poûtifiesdement  et  présidé  la 
cérùnocûe  de  la  rénovatioa  des  pronaessw  «léricaleB.,  à  laquelle  m* 
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8 ris  part  LL.  EE.  les  cardinaux  de  Besançon  et  de  Bordeaux  (1), 
Igr  révêquc  d'Orléans,  plusieurs  de  MM.  les  curés  de  Paris  et  un 
assez  grand  nombre  de  prêtres  du  diocèse. 

Les  paroles  paternelles  et  chaleureuses  échappées  du  cœur  de 
Mgr  l'Archevêque  attestaient  à  la  fois  sa  joie  et  sa  pieuse  émotion,  et 
communiquaient  à  tous  les  sentiments  que  faisait  naître  en  lui  cette 
fête  de  famille  si  douce  aux  anciens  du  Sacerdoce  et  aux  lévites  du 
Sanctuaire. 

En  assistant  à  cette  touchante  solennité ,  nous  n'avons  éprouvé 
qu'un  regret ,  c'est  que  les  fidèles  ne  puissent  jouir  du  spectacle  de 
leurs  prêtres,  les  uns,  blanchis  sous  les  fatigues  du  ministère  pasto- 
ral ,  venant  raviver  leur  sacerdoce  à  sa  source  première  ;  les  autres, 
pleins  de  jeunesse  et  d'ardeur,  s'avançant  sur  les  pas  de  leurs  an- 
ciens et  de  leurs  modèles ,  et  tous  déposant  entre  les  mains  du  pre- 
mier pasteur,  et  sous  les  yeux  de  Dieu,  l'engagement  solennel  et  ir- 
révocable, de  dévouer  au  bien  des  âmes  et  au  bonheur  des  hommes 
leur  vie  entière,  et,  si  Dieu  le  demandait,  leur  mort  même. 

(1)  C'est  par  erreur  que  nous  avions  annoncé,  après  plusieurs  journaux,  le  retour  à 
Bordeaux  de  S.  Em.  le  cardinal  Donnet. 


Nouvelles  religieuse*. 

Diocèse  du  Mans.  —  Jeudi  dernier,  le  doyen  d'âge  des  prêtres  du  diocèse 
du  Mans,  M.  le  curé  du  Bignon,  est  décédé  dans  sa  92*  année.  M.  Pierre 
Gestin  était  né  à  Nantes  le  25  octobre  1761;  il  fut  ordonné  prêtre  dans  cette 
ville  en  1786.  M.  Gestin  fut  obligé  de  fuir  la  persécution  que  lui  suscitait 
son  refus  de  serment.  Il  se  rendit  à  Craon,  puis  à  Châteaugontier  et  à  Fro- 
mentières.  Enfin  il  arriva  au  Bignon  en  1791.  Il  y  resta  caché  pendant  toute 
la  révolution,  y  exerçant  le  ministère,  ainsi  que  dans  les  paroisses  voisines. 
Après  que  la  paix  eut  été  rendue  à  l'Eglise,  il  fut  nommé  en  1802,  curé  de 
Bignon,  où  il  a  exercé  ses  fonctions  jusqu'à  sa  mort,  avec  un  zèle  et  une 
activité  que  son  grand  âge  n'a  jamais  ralentis. 

Diocèse  de  Toulouse.  —  On  lit  dans  la  Gazette  du  Languedoc  : 

«  Le  clergé  de  la  métropole  et  de  la  ville  rendait  hier  un  pieux  et  solen- 
nel tribut  de  regrets  et  de  reconnaissance  à  la  mémoire  du  vénérable  car- 
dinal cTAstros,  qui,  pendant  dix-huit  ans,  occupa  avec  une  si  haute  distinc- 
tion le  siège  des  Saturnin  et  des  Exupère. 

«  Le  service  funèbre  a  été  célébré  suivant  les  pieuses  intentions  de  Mgr  l'ar- 
chevêque. Le  clergé  de  la  métropole,  celui  de  la  ville ,  MM.  les  curés  en 
habits  de  chœur  et  en  étole,  les  ecclésiastiques  des  deux  séminaires,  di- 
verses congrégations  de  la  ville,  celles  des  Frères  des  écoles  chrétiennes  et 
des  Sœurs  de  Saint- Vincent  entr'autres  ont  assisté  a  la  cérémonie. 

«  Le  chœur  de  la  métropole  était  tendu  en  noir  et  orné  d'attributs  funèbres 
et  des  armes  du  Prélat  décédé.  Au  milieu  s'élevait  le  mausolée,  surmonté 
du  cercueil  sur  lequel  étaient  placés  les  insignes  de  cardinal.  Mgr  l'Arche- 
vêque a  célébré  les  saints  mystères.  Gomme  on  l'avait  annoncé,  les  pre- 
mières autorités  et  divers  chefs  de  corps  assistaient  â  ce  service  funèbre.  » 
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Diocèse  de  Nantis.  —  Mardi  16  novembre,  le  Clergé  voisin  de  l'abbaye 
de  la  Melleray  assistait  à  un  service  solennel,  que  M.  le  Curé  de  la  paroisse 
faisait  célébrer  pour  le  repos  de  Famé  du  Révérend  Père  abbé  Maxime,  en 
reconnaissance  des  bienfaits  dont  la  Communauté  comble  le  pays  et  surtout 
les  pauvres  de  la  paroisse  de  la  Melleraye.  La  sainte  messe  a  été  chantée  par 
M.  le  Curé  de  Chàteaubriant;la  première  absoute  a  été  faite  par  M.  le  Curé  de 
Moisdon,  laseconde  parle  célébrant,  et  la  troisième  par  le  Père  Antoine,  nou- 
vellement élu  Abbé.  On  a  vu avec  édification  beaucoup  de  personnes  s'appro- 
cher de  la  Table  sainte  ;  régi  i se  était  pleine  de  fidèles,  ce  qui  prouve  la  foi 
et  la  reconnaissance  des  habitants.  Sur  le  sommet  d'un  catafalque,  remar- 
quable par  son  élégance,  était  placée  la  coule,  habit  de  chœur  du  Révérend 
Père  défunt;  la  crosse  brisée  et  la  mitre  abbatiale  étaient  déposées  au  pied 
du  monument  funèbre,  entouré  d'un  nombreux  luminaire. 

—  La  Neuvaine  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours  a  commencé  à  Nantes  le 
21,  jour  de  la  fête  de  la  Présentation  de  la  sainte  Vierge.  Monseigneur  pré- 
sidera la  cérémonie  de  la  clôture. 

Diocèse  de  Verdun.  —  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  que 
Mgr  Rossât,  évêque  de  Verdun,  qui  était  dangereusement  malade,  est  au- 
jourd'hui en  voie  de  guérison. 

ITALIE.  —  On  écrit  de  Biella,  le  12  novembre  : 

«  Un  certain  docteur  Bruno  Lick,  vêtu  en  ecclésiastique  français  et  se  di- 
sant Belge,  parcourt  en  ce  moment  l'Italie,  sous  prétexte  d'en  visiter  les 
Sanctuaires.  Il  est  jeune,  vif,  et  parle  bien  l'italien  et  le  français.  U  est  muni 
de  nombreux  certificats  d'Évêques,  de  Curés  et  de  Supérieurs  de  couvents 
chez  qui  il  a  reçu  l'hospitalité;  mais,  à  entendre  ses  conversations  confi- 
dentielles contre  le  gouvernement  napolitain,  les  Autrichiens,  le  président 
de  la  République. française,  les  religieux,  les  catholiques,  qu'il  dépeint  comme 
moins  charitables  que  les  protestants,  contre  le  célibat  des  prêtres,  on 
soupçonne  que  ce  n'est  qu'un  émissaire  des  artisans  de  désordre,  d'autant 
plus  dangereux,  que  sa  qualité  réelle  ou  supposée  donne  à  ses  paroles  un 
certain  crédit  auprès  des  simples.  » 

IRLANDE.  — De  pauvres  soldats  catholiques,  en  garnison  à  Limerick, 
ont,  en  se  cotisant,  réuni  une  somme  de  neuf  livres  sterling  pour  contribuer 
à  la  mission  du  R.  P.  jésuite  Strickland,  dans  l'Inde  anglaise. 

Nous  savons  de  bonne  source  que  les  Bulles  de  consécration  du  Docteur 
Connan,  comme  évêque  d'Achonry,  sont  arrivées  il  y  a  quelques  jours  et  se 
trouvent  entre  les  mains  de  S.  G.  l'Archevêque  de  Tuam. 

AMÉRIQUE.  —  Au  milieu  des  progrès  si  glorieux  de  l'Eglise  catholique 
sur  le  nouveau  continent ,  l'année  1852  aura  vu  consacrer  trois  églises  ca- 
thédrales dans  les  seuls  Etats-Unis. 

La  cathédrale  de  Louisville  a  été  consacrée  le  3  octobre  ;  celle  d'Albany 
a  dû  l'être  le  dimanche,  lu  novembre  ;  et ,  enfin ,  celle  de  Chéveiand,  le 
dimanche,  21,  fête  de  la  Présentation  de  la  Sainte-Vierge. 

ANGLETERRE.  —  Une  cérémonie  touchante,  qu'on  voudrait  voir  se  renou- 
veler plus  souvent  à  Londres,  a  eu  lieu  dans  cette  ville,  la  semaine  passée, 
en  l'Église  de  Saint-Jacques,  place  d'Espagne*  C'était  la  première  commu- 
nion de  160  enfants,  célébrée  avec  cette  pompe,  cette  foi  qui  lui  donnent 
tant  de  charmes  dans  les  pays  catholiques*  Le  recueillement  de  ces  enfants, 
les  cantiques  qu'ils  chantaient,  pénétraient  la  nombreuse  assistance  d'une 
émotion  propre  &  porter  des  fruits  de  grâce  et  de  salut 


.  —Arrivé  le  f  novembre  à>  Netiingbomr  &  Eia  le-e^d^nal'WieiMMété 
veçuavec  les  plus  grands  respects,  par  les  chanoines  de  S.  Barnabe  etTé* 
Hte  des  catholiques  de  la  ville.  Le  lendemain,  il  assistait  dans  la  cathédrale 
à  la  grand'messe,  et  y  prononçait  devant  an  nombreux  et  brillant  auditoire, 
un  discours  admirable  sur  l'évangile  du  jour.  Dans  une  lecture  qui  a  duré 
deux  heures,  le  soir,  après  compiles,  il  a  démontré  les  bienfaits  de  l'unit* 
catholique,  par  cette  belle  image  d'un  «  seul  troupeau  sous  la  conduite  d'un 
seul  pasteur.  » 

—On  écrit  de  Gravesend  au  Tabiet  que,  mardi  dernier  ,dans  la  nuit,  de» 
actes  d'une  brutalité  inouïe  ont  affligé  cette  ville;  des  centaines  d'indivi- 
dus, appartenant  aux  classes  les  plus  infimes  de  la  société,  ont,  dorant 
plusieurs  heures,  entouré  l'église  catholique  de  Saint-Jean  en  s'eflbrçaot  de 
la  brûler.  La  plupart  des  fenêtres  ont  été  brisées  par  les  projectiles  incen- 
diaires, et  du  sein  de  cette  multitude  des  menaces  de  mort  ne  cessaient  de 
s'élever  centre  le  pasteur  sans  que  les  magistrats,  informés  pourtant  de  ces 
scènes  de  désordre,  aient  osé  ou  voulu  se  rendre  sur  les  lieux*  Le  corres- 
pondant termine  en  disant  :  a  Comment  tout  cela  finira-t-ii  ?  Que  Dieu 
daigne  nous  assister  1  » 

—  On  mande  de  Londres  que  le  jugement  dans  l'affaire  Rewman  sera 
rendu  définitivement  la  semaine  prochaine. 

—  Une  école  catholique  pour  les  enfants  pauvres  vient  d'être  ouverte  à 
Falmouth  par  M.  Soderini,  prêtre  romain,  qui,  depuis  quatre  mois  seulement 
qu'il  est  chargé  de  cette  paroisse,  a  déjà  conquis,  par  son  zèle  et  son  dé- 
vouement, la  confiance  des  catholiques. 

—  Les  Trappistes  de  l'Abbaye  du  Mout-Saint-Bernard  viennent  de  perdre 
leur  vénérable  abbé,  le  T.  R.  P.  Bernard,  qui  est  mort  subitement  le  10  de 
ce  mois,  à  l'âge  de  71  ans.  Converti  à  la  foi  catholique  dans  sa  vingt-qua- 
trième année,  il  avait  bientôt  embrassé  la  vie  religieuse,  et  pendant  qua- 
rante-deux ans,  il  en  a  pratiqué  les  observances  avec  la  plus  édifiante  fer- 
veur. Quand  les  Trappistes  étrangers  furent  renvoyés  de  la  Melleray,  en 
1831,  il  se  retira  à  Nantes  espérant  que  les  autorités  locales  lui  permet* 
traient  enfin  de  rentrer  dans  sa  chère  solitude.  Son  désir  fut  trompé,  et  en 
1836,  sur  l'avis  de  Mgr  Flaget,  qui  se  trouvait  alors  en  France,  il  céda  aux 
instances  de  ses  frères  d'Angleterre  et  contribua  puissamment  à  la  pro- 
spérité de  l'Abbaye,  dont  il  fut  fait  prieur  en  1861,  et  ab.bé  en  1868. 

ESPAGNE.  —  La  Espana  annonce  que  le  gouvernement  a  autorisé  les  fut. 
PP.  Jésuites  à  s'établir  aux  îles  Philippines,  en  leur  enjoignant  particuliè- 
rement de  desservir  les  missions  des  îles  de  Mindanao  de  Jolo  et  de  tous  les 
pays  où  ils  pourront  porter  l'Évangile.  La  compagnie  aura  pour  maison 
principale  en  Espagne  la  maison  dite  de  Saint-Ignace  de  Loyola  dftmr  le  Gui* 
puscoa. 

L'ordre  de  Srint-François,  que  la  suppression  des  noviciats  a  réduit  à  un 
petit  nombre  de  sujets,  et  qui  ne  pouvait  plus  suffire  aux  curesrq  ui  la 
étaient  assignées  dans  les  îles  Philippines,  vase  réorganiser,  et  le  gou- 
vernement lui  assigne  pour  noviciat  l'ancien  couvent  de  Saint-Pascal  à 
Aranjuez. 

Cet  ordre,  ainsi  que  ceux  des  Dominicains  et  des  Augustins  des  deux  ob- 
ftrvances,  auront  à  élire  leurs  vicaires-généraux  respectifs,  qui  résideront, 
comme  par  le  passé,  à  Madrid. 

Il  parait  que  l'onk*  hospitalier  de  Mat-Jean^te-Dieu,  réduit  &  une 
dizaine  de  membres,  va  eue  déûnWremen^^pprttiô.  n  eût  mtaix  ytftf  6fr- 
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eeuragap  le»  vocations  L*  développement  que  cet- ordre  *  prken  si  pet 
d'années  en  France,  est  une  preuve  que  le  dévouement  et  la  charité  ne 
font  jamais  défaut,  quand  on  leur  laisse  leur  liberté  d'action. 

Nouvelle»  et  Faits  divers. 

Le  Moniteur  a  publié  samedi  un  décret,  organisant  la  Société  générale 
de  crédit  mobilier,  et  en  approuvant  les  statuts.  Le  but  de  cette  société  est 
de  favoriser  le  développement  des  travaax  publics  et  des  grandes  industries, 
soit  en  ouvrant  des  comptes  courants,  soit  en  souscrivant  des  actions  et 
des  obligations  dans  les  sociétés  légalement  autorisées,  soit  en  soumission* 
nant  des  adjudications  de  travaux  publics. 

—  Les  journaux  de  province  nous  apprennent  que  NN.  SS.  les  Evêques 
de  Nancy,  de  Saint-Flour,  d'Arras,  de  Rennes  et  de  Gap,  ont  adressé  à  leur 
Clergé  des  circulaires  en  faveur  du  vote  pour  le  rétablissement  de  l'Empire. 
M.  le  préfet  d'Ille-et- Vilaine  a  intimé  au  Journal  de  Rennes  Tordre  de  publier 
entête  de  ses  colonnes  la  lettre  de  Mgr  révoque  de  Rennes. 

—  Les  travaux  nécessaires  pour  compléter  la  restauration  de  la  basilique 
de  Saint-Denis  sont  interrompus  depuis  1850.  On  sait  qu'en  1846  une  dévia- 
tion assez  marquée  dans  Taxe  de  la  grande  flèche  de  cette  église  fit  conce- 
voir des  appréhensions  sur  sa  solidité.  On  se  hâta  de  démolir  cette  belle 
pyramide  de  pierre,  dont  l'élévation  au-dessus  du  pavé  est  de  105  mètres» 
et  qui  venait  d'être  réédifiée  il  y  avait  huit  ans  à  peine.  Le  rétablissement 
de  la  flèche  de  Saint-Denis ,  l'un  des  principaux  ornements  de  ce  vaste  édi- 
fice, parait  se  rattacher  à  un  système  de  travaux  de  consolidation  du  grand 
portail  et  d'une  partie  de  la  nef,  qui  doivent,  assure-t-on  ,  être  entrepris 
prochainement.  La  translation  du  service  paroissial  de  la  petite  église  de 
l'ancien  couvent  des  Carmélites,  dans  la  basilique ,  a  nécessité  quelques 
changements  dans  la  nef  de  ce  dernier  édifice.  On  a  également  rétabli  un 
ancien  usage  tombé  en  désuétude  depuis  la  révolution.  C'est  l'établissement 
d'un  lit  funèbre  surmonté  d'un  dais  décoré  des  armes  de  France  et  recou- 
vert d'un  poêle  de  velours  noir  croisé  de  blanc.  Ce  dais  est  placé  sur  la  dalle 
de  marbre  noir  qui  forme  l'entrée  de  l'escalier  du  caveau  royal.  C'est  sur  les 
dernières  marches  de  cet  escalier  qu'est  placé  le  cercueil  de  Louis  XVIIi, 
le  dernier  roi  de  France  inhumé  à  Saint-Denis. 

—  L'association  des  artistes  musiciens  a  fait  exécuter,  aujourd'hui  22  no- 
vembre, à  l'occasion  de  la  Sainte-Cécile,  deux  messes  en  musique,  l'une  à 
l'église  de  la  Madeleine,  l'autre  à  Salnt-Eustache. 

—-Tandis  que  les  journaux  russes  et  allemands  nous  apportent  le  récit  des 
obsèques  du  duc  de  Leuchtemberg ,  qui  ont  eu  lieu  le  U  novembre  à  Saint- 
Pétersbourg,  dans  l'église  catholique  romaine  Saint-Jean-de-Jérusalem,  en 
présence  de  l'empereur  Nicolas  et  des  principaux  membres  du  corps  diplo- 
matique, nous  apprenons,  par  les  feuilles  anglaises,  que  le  ifc,  les  funérailles 
du  duc  de  Wellington  avaient  attiré  à  Londres  une  affluence  considérable  de 
spectateurs.  Toutes  les  troupes  étaient  massées  dès  le  matin  derrière  les 
Horse-Guards ,  sous  le  commandement  de  S.  A.  R.  le  duc  de  Cambridge.  On 
remarquait  entre  autres  insignes ,  les  bâtons  de  maréchal  d'Espagne,  de 
Russie,  de  Prusse,  de  Portugal,  des  Pays-Bas,  de  Hanovre,  enfin  d4Angte- 
teite,  tous  portés  par  des  personnages  de  la  plus  haute  distinction  envoyés 
par  lés  souverains  de  ces  différents  pays.  Quant  au  bâton  de  matôc&al;  atik 
trichién,  par  un  sentiment  tout  de  dignité,  l'Autriche,  qui  A'a  pas  Oublié 
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les  insultes  faites  au  général  Haynau,  s'est,  en  conséquence,  abstenue  de  se 
faire  représenter  au  cortège. 

—  L'ancien  hôtel  du  Timbre-National,  situé  rue  de  la  Paix,  va  être  pro- 
chainement démoli.  Cet  édifice  se  compose,  en  grande  partie,  de  bâtiments 
qui  appartenaient  au  couvent  des  Capucines,  supprimé  en  1790,  et  d'une 
façade  nouvelle  qui  donne  sur  la  rue.  Cette  façade,  qui  est  la  seule  addition 
qui  ait  été  faite  aux  constructions  anciennes,  ressemble  assez  à  celle  d'une 
prison;  elle  se  compose  d'un  grand  mur  nu,  portant  de  chaque  côté  deux 
médaillons  dans  lesquels  sont  deux  figures  de  génies  sculptées  en  bas-re- 
lief. L'aspect  de  cette  façade  est  plutôt  triste  que  sévère,  et  laissera  peu  de 
regrets  aux  amis  des  arts. 

—  La  belle  chapelle  du  vieux  fort  de  Vincennes,  une  des  merveilles  de 
l'art  byzantin,  vient  d'être  restaurée  ainsi  que  le  donjon. 


VOTE  DES  21  ET  22  NOVEMBRE. 
Le  21.— Le  Moniteur  contient  ce  matin  un  certain  nombre  de  dépêches  télé- 
graphiques des  départements,  qui  constatent  que  le  vote  a  lieu  partout  avec 
beaucoup  d'ordre  et  de  calme.  Hier,  dimanche,  à  Dijon,  sur  7,400  électeurs 
inscrits,  3,660  avaient  voté.  A  Mâcon,  sur  3,091  inscrits,  on  comptait,  à 
5  heures,  1,203  suffrages  exprimés.  A  Bourges,  à  7  heures  du  soir,  3,500 
sur  7,000.  A  Chateauroux,  2,300  sur  3,800.  A  Calais,  1,218  sur  2,350.  A 
Strasbourg,  6,084  sur  11,857.  A  Colmar,  1,752  sur  6,000.  A  Nevers,  2,300 
sur  5,700.  A  Metz,  4,394  sur  9,759.  A  Nancy,  5,442  sur  10,800.  Presque 
toutes  les  nouvelles  télégraphiques  font  aussi  mention  du  mauvais  temps. 
Voici  ce  que  dit  de  Paris  la  feuille  officielle  : 

«  Le  scrutin  a  été  ouvert  ce  matin  dans  tous  les  quartiers.  Malgré  un 
temps  assez  défavorable  et  la  pluie  qui  a  tombé  en  abondance  dans  le  mi- 
lieu de  la  journée,  un  très-grand  nombre  d'électeurs  s'est  empressé  d'ac- 
complir son  devoir  civique. 

«  Du  reste,  toute  la  journée  s'est  passée  dans  le  calme  le  plus  complet,  et 
nulle  part,  ni  aux  sections  ni  aux  mairies,  il  n'a  été  pris  de  mesures  extra- 
ordinaires. 

«  Pour  donner  une  idée  de  l'empressement  des  électeurs  de  Paris  à  se 
rendre  au  scrutin,  il  suffira  de  dire  que  105,000  électeurs,  environ,  ont  pris 
part  au  vote  aujourd'hui.  C'est  plus  de  la  moitié.  » 
On  lit  dans  la  Patrie  : 

Ce  soir,  lundi,  à  6  heures,  a  commencé  le  dépouillement  des  votes  dans 
chaque  section.  Les  procès-verbaux  des  dépouillements  partiels  seront  por- 
tés à  chaque  mairie,  où  aura  lieu,  mercredi  matin,  à  9  heures,  sous  la  pré- 
sidence du  maire,  le  recensement  général. 

Jeudi  matin ,  à  9  heures ,  tous  les  maires  seront  convoqués  à  l'Hôtel-dc- 
Ville  où  l'on  procédera,  sous  la  présidence  de  M.  le  préfet  de  la  Seine,  au 
recensement  des  votes  de  Paris  et  de  la  banlieue. 

Le  résultat  et  tous  les  procès-verbaux  seront  déposés  au  Corps  législatif, 
qui  doit  commencer,  le  25,  l'examen  des  opérations  électorales  de  la  France 
entière. 
Le  même  journal  dit  encore: 

Nous  apprenons  à  l'instant  que  le  vote  de  l'armée  est  magnifique.  Il  dé- 
passe d'une  manière  notable,  les  résultats  déjà  si  avantageux  obtenus  le  20 
décembre  dernier.  (Charles  Schiller.) 
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VARIÉTÉS. 

OEUVRES  ET  MOYENS  DE  ZÈLE. 

D'un  moyen  fort  simple  pour  que  les  curés  puissent  être  avertis  à  temps 

de  l'état  et  du  danger  des  malades. 

Nous  n'inventons  pas  ici;  ce  que  nous  allons  proposer  n'est  point 
un  simple  projet;  c'est  ce  qui  se  pratique  avec  édification  et  avec 
fruit  dans  une  paroisse  très-populeuse  que  nous  connaissons. 

Tous  les  jours ,  à  une  heure  indiquée  et  connue  des  paroissiens , 
Ton  dit  une  messe  spéciale,  avec  quelques  prières  pour  tous  les  ma- 
lades de  la  paroisse,  qu'on  recommande  en  outre  a  celles  des  assis- 
tants. La  fin  qu'on  se  propose  dans  ces  prières,  est  de  demander  la 
guérison  et  le  soulagement  des  malades,  la  patience  dont  ils  ont  be- 
soin pour  supporter  leurs  maux  chrétiennement,  et  la  grâce  de  faire 
une  bonne  mort,  s'il  plait  à  Dieu  de  les  appeler  à  lui.  Il  n'est  point 
besoin  de  dire  ce  qui  arrive  par  suite  de  cette  sage  et  si  précieuse 
institution  :  un  grand  nombre  de  paroissiens  viennent  chaque  jour 
à  la  sacristie,  avant  la  messe ,  pour  recommander  des  malades  aux 
prières.  On  leur  demande  alors  les  noms  de  ces  malades,  on  s'in- 
forme de  leur  état,  et  s'il  en  est  besoin,  on  les  visite  et  on  leur  pro- 
cure à  temps  les  secours  de  la  religion. 

Outre  le  vif  et  paternel  intérêt  que  le  pasteur  témoigne  ainsi  pour 
les  membres  souffrants  de  la  famille  paroissiale,  combien  d'âmes  qui, 
par  ce  moyen,  reçoivent  les  derniers  sacrements  et  l'inestimable 
sprâce  d'une  bonne  mort  ;  et  qui,  sans  cela,  seraient  peut-être  passés 
de  ce  monde  à  l'autre,  sans  que  le  curé  fût  seulement  averti  de  leur 
état  et  de  leurs  besoins  spirituels. 

Voici  comment  cette  pratique  pourrait  s'appliquer  dans  les  pa- 
roisses moins  considérables ,  et  même  dans  les  plus  petites  paroisses 
des  campagnes. 

Comme  il  n'y  a  pas  toujours  des  malades  dans  ces  paroisses,  il  ne 
s'agirait  pas  de  dire  une  messe  chaque  jour  à  cette  intention.  Le 
curé  pourrait  simplement  avertir  ses  paroissiens  que,  lorsqu'ils  au- 
ront quelque  malade  dans  leur  famille,  ou  parmi  leurs  amis ,  ils 
veuillent  bien  lui  en  donner. avis  aussitôt,  afin  qu'il  puisse  prier  Dieu 
pour  leur  soulagement  au  saint  sacrifice  :  il  dirait  alors  la  messe 
pour  ces  malades  :  on  les  recommanderait  du  moins  à  son  mémento  ; 
et  après  la  messe,  il  réciterait  pour  eux  une  formule  de  prière  tou- 
et  composée  ad  hoc.  Afin  que  cette  prière  fût  miei 

en  langue 


chante  et  composée  ad  hoc.  Afin  que  cette  prière  fût  mieux  remar- 
quée et  excitât  plus  d'intérêt,  il  serait  bon  qu'elle  fût 


vulgaire. 


Cette  industrie  de  zèle  est  si  simple ,  si  facile ,  et  peut  devenir  en 
même  temps  si  fructueuse  pour  le  salut  des  pauvres  malades ,  que 

nous  avons  cru  devoir  la  signaler  :  heureux  si  nous  pouvions  cou- 


(  «*>  ) 
tribuer  par  là  à  la  propager  ai  à  l'introduire  dans  la  pratique  de 
plusieurs  paroisses. 

Nous  saisissons  cette  occasion  pour  rappeler,  si  Ton  veut  bien 
nous  le  permettre,  ce  que  nous  avons  déjà  dit  une  autre  fois  dans  le 
recueil  de  Y  Ami  de  la  Religion.  11  serait  bien  à  souhaiter  qu'on  fit 
connaître,  plus  encore  que  cela  ne  s1est  pratiqué  jusqu'ici,  par  lTor- 
gane  de  la  presse  religieuse ,  les  œuvres  et  les  industries  de  zèle  qui 
existent,  qui  sont  en  vigueur,  qui  font  du  bien  en  certains  lieux,  et 
qui  pourraient  être,  avec  le  même  succès,  imitées  ailleurs*  Aucun 
journal  religieux,  assurément,  ne  repousserait  de  si  utiles  commu- 
nications. Nous  ne  doutons  pas  qu'elles  n'y  fussent  même  accueil- 
lies avec  bonheur ,  et  qu'elles  n'intéressassent  à  un  très-haut  point 
le  clergé  dont  le  zèle,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  est  si  vif,  si  in- 
tentif  et  si  fécond.  Ce  serait  un  excellent  moyen  pour  répandre 
et  multiplier  les  bonnes  choses;  car,  manifester  les  centre*  et  les  in- 
dustries de  zèU}  c'est  les  propager,  et,  chez  nous  surtout,  tout  ce  qui 
se  fait  de  bien  en  quelque  lieu ,  n'a  besoin  que  d'être  connu  pour 
être  aussitôt  imité  et  reproduit  de  toutes  parts.  Parmi  les  services 
que  les  journaux  religieux  peuvent  rendre,  celui-ci,  eertainement, 
ne  serait  pas  des  moins  précieux. 

L'abbé  P.  Gaduel,  V.  0. 

—  Nous  entrons  pleinement  dans  la  pensée  proposée  par  notre 
honorable  correspondant,  et  nous  serons  toujours  heureux  d'ouvrir 
nos  colonnes  aux  communications  que  MM.  les  ecclésiastiques  vou- 
draient bien  nous  adresser,  pour  aider,  par  la  publicité,  à  faire 
connaître  et  à  propager  les  œuvres  et  les  moyens  de  zèle.  11  suffira  que 
ces  œuvres  et  ces  moyens  paraissent  praticables  et  soient  en  harmonie 
avec  l'esprit  et  les  habitudes  de  l'Eglise.  Dans  le  doute,  nous  en  ré- 
férerions, avant  de  rien  publier,  au  jugement  des  supérieurs  ecclé- 
siastiques. 

L'abbé  J.  Cognât. 


BOURSE  DV  22  NOVEMBRE  1852. 

4  1/2,  à  terme,  ouvert  à  106  »  —  plus  haut,  107  »  —  plus  bas, 
106    »  —  fermé  à  106  80.  —  Au  comptant,  il  reste  à  106  25. 

3  0/o,  à  terme,  ouvert  à  84  90  —  plus  haut,  85  70  —  plus  bas,  84  90 
—  fermé  à  85  30.  —  Au  comptant,  il  reste  à  85  20. 

On  a  coté  le  4  0/o  à  98  50. 

Actions  de  la  Banque,  2,995    ». 

Valeurs  diverses  :  Obligations  de  la  Ville  (1849),  ai, 260  G6  (1852),  à 
1,400    ». 

Fonds  étrangers  :  Rome,  5  0/o  ancien,  »  »;  nouveau,  »  ».  — Bel- 
gique^ 0/o,  101    ». 


Lun  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 


*  ■  ■  *        ■  *  ■■-*■■-»  *  * •  '    "  • 


Pari».— Tyj».  <k  H*  V.  de  6ifti<2Y  el  C%  rite  4*  Sèvres,  ??. 


JEUDI  *B  NOVEMBRE  4852. 


L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


NOUVEAUX  SYMPTOxMES  DANS  LE  PROTESTANTISME. 

On  annonçait,  il  y  a  quelque  temps,  dans  ce  Recueil,  qu'âne 
décision  rendue  par  le  célèbre  évêque  d'Exeter  à  propos  de  la  con- 
fession auriculaire y  avait  soulevé  contre  lui  un  nouvel  orage.  Des 
détails  plus  précis  et  plus  complets  nous  permettent  de  revenir  au- 
jourd'hui sur  cette  affaire  qui  a  vivement  occupé  et  oui  ne  cesse  en- 
core d'attirer  l'attention  du  public  religieux  en  Angleterre. 

Un  ecclésiastique  anglican,  le  R.  Prynne,  employé  à  Plymoutb, 
avait  posé  à  son  Evêque  le  cas  suivant  qu'il  affirmait  n'être  rien 
moins  qu'imaginaire  :  «  S'il  arrivait  que ,  de  son  propre  mouve- 
«  ment  et  plusieurs  fois  dans  l'année,  une  personne  se  présentât  à 
c  moi  pour  se  confesser,  l'Eglise  anglicane  m'autorise-t-elle  à  me 
«conformer  à  son  désir?  Supposé  qu'après  l'avoir  fréquemment 
«  exhortée  à  scruter  elle-même  sa  conscience  et  à  s'exciter  au  re- 
«  penlir  de  ses  fautes,  elle  persistât  à  me  dire  que  la  confession  se- 
«  rait  pour  elle  d'un  très-grand  secours  et  un  puissant  moyen  d'ac- 
«  quérir  des  grâces ,  et  que  je  suis  dans  l'obligation  de  l'admettre  ; 
«  votre  Grandeur  pense-t-elle  que  l'Eglise  anglicane  m'autorise  à 
«  la  renvoyer?  »  La  réponse  de  l'Evêque  lut  :  «  Mon  opinion  étant 
«  que  l'Eglise  anglicane  ne  vous  défend  pas  de  renvoyer  ceux  qui  se 
«  présentent  à  vous  pour  se  confesser ,  je  ne  prendrai  pas  non  plus 
te  sur  moi  de  vous  en  empêcher.  L'Eglise  ne  me  parait  pas  favo- 
«  rable  à  cette  pratique,  c'est  pourquoi  je  m'efforcerais  de  persua- 
«  der  à  ceux  qui  viendraient  dans  cette  intention,  de  l'abandonner. 
«  Que  si  j'avais  des  motifs  suffisants  de  croire  que  la  personne  en 
«  question  n'a  point  fait  de  sincères  et  sérieux  efforts  pour  tran- 
a  quilliser  sa  conscience ,  en  s'examinant  intérieurement  ou  en  fai- 
te sant  d'autres  actes  de  pénitence ,  je  ne  l'admettrais  pas  moi- 
c  même.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire.  » 

Malgré  l'ambiguité  apparente  de  cette  solution ,  malgré  les  tours 
embarrassés  dans  lesquels  le  prélat  anglican  cherche  à  envelopper 
sa  pensée,  Ton  n'en  découvre  pas  moins  son  véritable  sentiment  sur 
la  grave  question  posée  par  le  chapelain  de  Plymouth.  Nos  lecteurs 
l'apprécieront  facilement;  nous  leur  ferons  cependant  remarquer 
les  paroles  suivantes  de  la  déclaration  :  «  Que  si  j'avais  des  motifs 
suffisants  de  croire  que  la  personne  en  question  n'a  point  fait  de  sin- 
cères et  sérieux  efforts  pour  tranquilliser  sa  conscience  en  s'examinant 
intérieurement  ou  en  faisant  (Vautres  actes  de  pénitence ,  je  ne  l'admet- 
trais pas  moi-même.  » 

L'Ami  de  la  Religion.  Tome  CLVIIL  U 
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L'Evèque  protestant  suppose  donc  qu'il  se  peut  faire  que  l'on  ne 
soit  point  tranquillise  par  Y  examen  intérieur  et  d'autres  actes  de  pé- 
nitence, que  dans  ce  cas,  on  peut  admettre  à  la  confession,  bien  plus 
qu'il  admettrait  lui-même.  Il  avoue  implicitement  la  légitimité,  et 
jusqu'à  une  sorte  de  nécessité  de  la  confession,  mais  il  recule  de- 
vant une  déclaration  ouverte. 

Ses  adversaires  le  comprirent  bien  :  depuis  l'affaire  de  Gorham, 
ils  l'observaient  d'ailleurs  avec  une  attention  toute  spéciale.  Un 
meeting  eut  Heu  à  Plymouth  :  il  était  remarquable  par  le  nombre  et 
la  haute  position  des  assistants  ;  mais  cela  n'empêcha  pas  qu'on  ne  se 


adopto 

«  sion  mis  en  pratique  dans  l'église  de  Saint-Pierre ,  par  le  R. 
a  Prynne,  est  en  opposition  avec  la  doctrine ,  la  pratique  et  l'esprit 
«  de  l'Eglise  anglicane.  » 

Ainsi ,  l'on  enveloppait  dans  la  même  condamnation  le  sens 
avoué  et  le  sens  caché  de  la  décision  rendue  par  l'Evêque  inculpé,  et 
l'on  espérait  lui  porter  un  coup  bien  sensible. 

Le  meeting  avait  oublié  à  qui  il  avait  à  faire.  Le  prélat,  en  effet, 
relève  hardiment  le  gant,  et,  dans  une  lettre  publiée  par  le  Times,  il 
somme  l'auteur  de  la  proposition,  le  R.  Greaves,  de  commencer 
contre  Prynne  une  poursuite  judiciaire  qu'il  s'offre,  de  son  côté,  à 
seconder  de  tout  son  pouvoir.  Peu  après,  le  Herald  apprenait  que 
l'affaire  était  effectivement  portée  à  Y  Arches-Court  de  Cantorbéry. 
D'autre  part,  YAdvertiscr  publie  qu'elle  est  abandonnée,  et  bientôt 
cette  dernière  version  est  justifiée.  Dans  l'intervalle,  le  comité  du 
meeting  s'était  éclairé  à  cet  égard ,  et  l'avocat  même ,  qui  plaida 
dans  l'affaire  Gorham.  lui  aurait  fait  voir  que  Prynne  était  entière- 
ment hors  d'atteinte  de  la  loi.  Quelques  jours  plus  tard,  le  Times  pu- 
bliait une  lettre  par  laquelle  le  comité  du  meeting  annonçait  lui- 
même ,  à  l'évêque  d'Excter,  qu'il  renonçait  à  poursuivre,  par  la 
voie  des  tribunaux  ecclésiatiques,  et  qu'il  déférerait  la  cause  a  l'au- 
torité du  Parlement 

Nous  n'insisterons  point  ici  à  faire  remarquer  la  confirmation 
éclatante  que  ~e  démêlé  duuiie  à  tous  les  autres  indices  d'un  pro- 
chain déchirement  dans  l'Eglise  officielle  d'Angleterre.  Notre  but 
n'est  que  de  rendre  attentif  à  cette  importante  question  de  la  confes- 
sion, qui  commence  à  être  airitée  au  sein  du  protestantisme  angli- 
can, et  qui,  vu  la  marche  des  idées  et  des  doctrines  dans  une  frac- 
tion considérable  de  cette  Eglises  continuera  de  préoccuper  de  plus 
en  plus  les  esprits  et  de  faire  naître  de  brûlantes  controverses.  En 
attendant  les  résultats  plus  sérieux  de  ce  mouvement,  c'est  déjà  un 
beau  triomphe  pour  l'Eglise  catholique  de  voir  que  ceux  dont  les  an- 
cêtres n'ont  cessé  depuis  trois  cents  ans  de  stigmatiser  et  de  pour- 
suivre de  leurs  sarcasmes  l'usage  catholique  de  la  confessiou  comme 
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inutile,  comme  une  contrainte  pour  les  consciences,  comme  une  in- 
vention humaine  due  aux  plus  odieux  motifs,  en  viennent  aujour- 
d'hui à  agiter  la  question  de  son  rétablissement  et  des  avantages 
qu'elle  procure.  Ainsi,  comme  toujours,  le  châtiment  de  l'erreur 
consiste  à  se  désavouer  elle-même,  et  la  parole  de  l'Ecriture  est 
d'une  parfaite  application  :  Mentita  est  iniquitas  sibi. 

Nous  aurions  attaché  moins  d'importance  au  fait  que  nous  venons 
de  signaler,  si,  à  la  même  époque  (il  y  a  deux  mois  à  peine),  le  pro- 
testantisme allemand  ne  nous  avait  offert  le  même  spectacle  et  donné 
la  même  leçon.  Nous  voulons  parler  des  discussions  animées  sur  la 
confession  qui  ont  eu  lieu  en  cette  année  à  Brème,  pendant  la  cin- 
quième assemblée  de  la  Diète  êvangélique  d'Allemagne.  Là  aussi  deux 
partis  ont  été  en  présence,  dont  l'un  soutenait  énergiquement  la  né- 
cessité de  rétablir  la  confession  dans  l'Eglise  protestante.  Nos  infor- 
mations nous  apprennent  assez  clairement  qu'aucune  résolution  n'a 
été  prise  à  ce  sujet.  Ce  qui  est  certain,  toutefois,  c'est  que  l'on  n'en 
restera  point  là.   On  pourrait  même  affirmer  sans  témérité  que, 
dans  bien  des  endroits,  l'usage  de  la  confession  est  déjà  en  pleine 
vigueur  parmi  les  protestants.  Ainsi,  nous-même,  nous  avons  vu,  à 
Strasbourg,  le  pasteur  piétiste  Herder  iutroduire  parmi  ses  adeptes 
la  pratique  de  la  confession  auriculaire.  Le  fait  est  constant  depuis 
bon  nombre  d'années. 

Une  double  direction  s'est  fait  sentir  dès  le  principe  dans  le  pro- 
testantisme. Ceux  qui  obéissent  à  l'une,  sont  inévitablement  poussés 
vers  les  abîmes  du  Rationalisme  :  sans  cesse  ils  fournissent  leur  con- 
tingent aux  monstrueux  systèmes  philosophiques  que  l'Allemagne  a 
produits  depuis  plus  de  soixante  ans.  Les  autres,  qui  ont  conservé 
quelques  lambeaux  du  christianisme  positif,  s'agitent  et  se  tour- 
mentent dans  l'inextricable  dédale  de  leurs  inconséquences  et  de 
leors  contradictions  :  en  avançant ,  ils  sentent  le  terrain  manquer 
sous  leurs  pas  ;  en  reculant,  ils  sont  forcés  de  renier  leurs  docteurs 
et  leurs  pères.  D'après  toutes  les  apparences,  nous  touchons  à  la 
grande  époque  du  double  dénouement.  Les  catholiques  ont  le  de- 
voir sacré  de  prier  aujourd'hui,  plus  que  jamais,  afin  que  le  Dieu  de 
lumière  daigne  éclairer  leurs  frères  séparés  dans  ce  solennel  combat 
contre  le  génie  ténébreux  de  l'erreur  et  les  amener  tous  sous  le  bien- 
heureux empire  de  la  vérité.  L'abbé  A.  Sisson. 


Nous  nous  étions  bornés ,  pour  réfuter  les  doctrines  non  moins 
erronées  que  funestes  de  M.  Coquille  sur  la  négation  du  droit  hu- 
main, à  rappeler  les  grands  et  vrais  principes  professés  sur  cette  ma- 
tière par  saint  Thomas  et  par  l'enseignement  catholique  tout  en- 
tier. 

M.  Coquille  a  essayé  de  déplacer  le  débat  dans  un  long  article  qui 
ne  prouve  qu'une  chose,  l'embarras  où  il  se  trouve  de  défendre  une 
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thèse  insoutenable,  et  ses  efforts  inutiles  pour  se  couvrir  de  l'auto- 
rité d'un  prélat  vénérable  dont  il  n'a  pas  compris  la  pensée. 

Il  est  évident  que  M.  Coquille  sent  qu'il  est  sur  un  terrain  qui 
manque  sous  ses  pas.  Oui ,  il  y  a  un  droit  humain;  il  faut  le  recon- 
naître; dès  lors,  pourquoi  des  disputes  qui  ne  peuvent  être  qu'une 
négation  déplorable  de  la  vérité,  ou  de  vaines  querelles  de  mots? 

Nous  reviendrons  probablement  d'ailleurs  un  jour  sur  cette  grave 
question.  Elle  se  rattache  à  d'autres  questions  non  moins  graves  et 
aussi  mal  traitées,  parce  au'on  s'obstine  h  les  traiter  en  dehors  delà 
certitude,  enseignée  par  1  Eglise,  de  Tordre  humain  et  naturel  (i). 

L'abbé  J.  Cognât. 


QUESTION  DE  L'ENSEIGNEMENT  EN  BELGIQUE. 

La  grave  question  de  l'enseignement  a  été  abordée  dans  les  dis- 
cussions préparatoires  et  intérieures  de  la  Chambre  des  représen- 
tants belges,  à  propos  du  Budget  de  i  853,  sur  lequel  M.  Veyat  vient 
de  faire  son  Rapport  publié  au  nom  de  la  Section  centrale. 

La  Section  centrale,  ayant  interpellé  le  nouveau  ministre  de  l'In- 
térieur,  M.  Piercot,  en  a  reçu  l'assurance  que  le  nouveau  Cabinet 
ne  songeait  pas,  comme  l'ancien,  à  changer  la  loi  de  V enseignement 
primaire.  Le  Ministre  a  déclaré  aussi  qu'il  ne  tiendrait  pas  à  lui  que 
la  lacune ,  relative  à  l'intervention  du  Clergé  dans  \  enseignement 
moyen,  ne  fût  comblée.  Tout  en  se  montrant  fort  attaché  à  la  mal- 
heureuse loi  votée  chez  nos  voisins  en  1850,  il  a  témoigné  d'inten- 
tions plus  conciliantes  pour  son  application  future.  Ses  paroles  éta- 
blissent ,  sur  ce  point  même ,  une  ligne  de  démarcation  entre  la 
politique  de  MM.  Frère  et  Rogier  et  celle  de  leurs  successeurs. 

11  est  à  désirer ,  toutefois ,  que  cette  séparation  devienne  chaque 
jour  plus  tranchée.  Elle  importe  au  succès  de  la  mission  comme  à 
la  dignité  du  caractère  des  Membres  du  nouveau  Cabinet. 

Nous  empruntons  au  Journal  de  Bruxelles  le  texte  même  des  ob- 
servations qui  ont  été  présentées  à  la  Section  centrale;  elles  éclairent 
la  situation  des  partis  : 

a  Avant  de  passer  aux  articles  du  chapitro,  un  membre  de  la  section  cen- 
trale exprime  le  désir  d'adresser  au  gouvernement  deux  questions  relatives 
à  l'enseignement,  auxquelles  il  attache  une  grande  importance. 

(1)  Nous  trouvons  dans  V Univers  du  mardi,  23  novembre,  des  propositions  sur  U 
droit  qui  prouvent  que  nous  avons  parfaitement  compris  la  pensée  de  M.  Coquille  sous 
l'obscurité  et  l'ambiguïté  de  ses  phrases. 

«  L'étude  du  droit,  avant  Joseph  U,  dit  M.  G.  de  la  Tour,  était  à  peu  près  la  même 
«  en  Autriche  que  dans  le  reste  de  l'Allemagne.  Elle  embrassait,  dans  les  universités 
«  catholiques  d'Allemagne,  le  droit  historique,  le  droit  ecclésiastique,  le  droit  pratique. 
«  On  comprenait  que  V étude  entière  du  droit  doit  avoir  pour  base  le  droit  canon, 
«c  puisque  Dieu,  source  de  la  justice,  a  délér/ué  à  son  Eglise  la  révélation  de  ce  qpi 
ce  est  juste.  Le  Joséphisme  changea  ce  mode  d'enseignement...  On  alla  chercher  ks 
«  sources  de  la  justice  dans  ce  que  l'on  est  convenu  d'affelbi,  d'après  JfoaJ,  u 

«  MKHTNATUUL.» 
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«  0  dfluand»  quelles  *»ftt  te»  te  tentions  du  ministère  au  sujet  delà  loi  sur 
renseignement  primaire.  Entre-t-il  dans  ses  vues  de  la  modifier,  comme 

voulait  le  faire  le  cabinet  prjeédent  ? 

m  Et,  en  ce  qui  concerne  Yeneeignemmt  moyen,  le  môme  membre  déclare 
qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  croire  que  s'il  y  avait  eu  bonne  volonté,  désir 
sincère  de  la  part  du  ministère  précédent,  il  se  serait  entendu  avec  le  cleiçé 
pour  l'organisation  de  l'enseignement  religieux.  Au  lieu  d'un  échange  de 
lettres  officielles,  il  aurait  fallu  se  voir  et  conférer  ensemble.  Le  résultat  ob- 
tenu par  le  premier  magistrat  d'une  grande  ville  pour  ses  écoles  moyennes, 
lut  a  prouvé  combien  cette  marche  est  préférable.  Il  la  cite  comme  exemple 
à  suivre.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  bonne  entente  sur  un  point  aussi  important 
qoe  renseignement  religieux,  est  vivement  désirée  dans  ce  pays  ;  c'est  une 
lacune  regrettable  qu'il  faut  tâcher  de  combler  le  plus  tôt  possible.  Ge 
membre  demande  en  conséquence ,  que  le  gouvernement  veuille  bien  faire 
connaître  les  sentiments  qui  raniment,  et  quelle  conduite  il  se  propose  de 
tenir.» 

A  ces  interpellations  M.  le  ministre  de  l'Intérieur  a  répondu  : 

•  A.  Kh  ce  qui  concerne  l'enseignement  primaire, 

*  Le  gouvernement  estime  qu'il  n'y  a  pas  lieu,  dans  les  circonstances  ac- 
«  tuelles,  de  s'occuper  de  la  présentation  d'un  nouveau  projet  de  loi  sur 
«  l'enseignement  primaire. 

«  La  loi  de  1862  fonctionne,  depuis  dix  ans,  d'une  manière  assez  satis- 
«  faisante,  et  répond,  par  ses  effets ,  aux  besoins  de  la  situation.  Sauf  quel- 
«  ques  améliorations  de  détail,  qui  ne  touchent  pas  aux  principes  de  la  loi, 
m  et  dont  plusieurs  peuvent  être  obtenues  par  la  voie  administrative,  le  gou- 
«  vernement  est  d'avis  que  cette  loi  répond  généralement  aux  besoins  actuels 
«  de  l'instruction  primaire. 

«  B.  En  ce  qui  concerne  l'enseignement  moyen  : 

«  La  loi  du  i"  juin  1850  est  la  règle  à  laquelle  le  gouvernement  entend 
m  invariablement  conformer  tous  ses  actes,  en  matière  d'enseignement 
«  moyen. 

«  Il  estime  que  cette  loi  a  consacré  les  vrais  principes  sur  les  droits  et  les 
i  devoirs  de  l'État,  dans  les  questions  relatives  à  l'instruction  publique. 

«  Elle  fait  la  part  du  gouvernement,  en  dégageant  la  liberté  de  son  action 
»  sur  renseignement  civil. 

«  Elle  fait  aussi  la  part  du  clergé,  en  appelant  son  concours  à  l'enseigne- 
«  ment  religieux,  avec  une  liberté  complète  de  position  et  une  entière  in- 
«  dépendance  dans  la  direction  qu'il  croit  devoir  donner  à  cet  enseigne- 
■  ment. 

«  Le  gouvernement  regrette  sincèrement  que  cette  dernière  partie  de  la 
«  loi  soit  demeurée  jusqu'à  présent  sans  exécution. 

«  Il  déplore  que  les  efforts  précédemment  tentés  et  poursuivis  avec  per- 
«  sévérance  de  la  part  du  dernier  ministère ,  n'aient  pas  amené  des  résul- 
«  tats  plus  satisfaisants.  Le  gouvernement  est  convaincu  que  l'insuccès  de 
«•ses  efforts  ne  doit  être  attribué  qu'à  des  causes  indépendantes  de  la  volonté 
«  du  ministère.  »  ' 

Répondant  à  la  partie  de  l'interpellation  de  l'honorable  membre  qui  se 
rapporte  à  la  conduite  future  du  gouvernement  dans  cette  question,  le  Ministre 
a  déclaré  «  qu'il  ne  dépendra  pas  de  lui  que  la  lacune  regrettable,  dont  il 
«c  s'agit,  ne  soit  comblée.  L'exécution  de  la  loi,  dit-il ,  est  bien  plutôt  une 
«  qm*iên  de  fait  et  de  confiance,  qu'une  question  de  principes.  » 
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H  ajoute  «  qu'il  ne  considère  pas  les  difficultés  comme  insurmontables,  si 
«  le  clergé  se  montre,  comme  le  gouvernement,  animé  d'un  esprit  de  sin- 
«  cère  conciliation  ;  si  la  confiance  est  réciproque. 

«  Si  des  négociations  nouvelles  doivent  se  rouvrir,  dit  M.  le  Ministre,  si  on 
«  veut  adopter  pour  règle  de  conduite  le  principe  que  chacun  restera  maître 
«  chez  soi,  sans  que  le  gouvernement  intervienne  dans  renseignement  reli- 
«  gieux,  comme  le  clergé  s'abstiendra  de  toute  intervention  dans  l'ensei- 
«  gnement  civil;  en  ce  cas,  les  difficultés  seront  bientôt  aplanies. 
*  «  Ce  que  je  puis  affirmer,  dit  en  terminant  M.  le  Ministre,  c'est  que  le 
«  clergé  trouvera,  auprès  des  organes  du  gouvernement,  tous  les  égards 
«  auxquels  il  peut  justement  prétendre,  ainsi  que  le  sincère  désir  d'arriver 
«  à  une  solution  satisfaisante,  et  de  faciliter  aux  ministres  de  la  religion  le 
«  libre  et  plein  accomplissement  de  leur  mission.  » 

«  Un  autre  membre  de  la  section  centrale  a  présenté  quelques  considéra- 
tions dont  voici  la  substance  : 

«  Ses  principes  en  matière  d'enseignement  sont  bien  connus  et  très-sim- 
ples. 

«  Il  désire  sincèrement,  comme  M.  le  ministre  de  l'Intérieur,  qu'il  y  ait, 
pour  les  écoles  de  l'Etat,  une  entente  cordiale  entre  le  gouvernement  et  le 
clergé. 

«  Mais  il  ne  veut  pas  que  le  gouvernement  fasse,  pour  obtenir  cette  en- 
tente, des  concessions  incompatibles  avec  les  droits  de  l'autorité  civile  ;  cela  ne 
serait  bon  pour  personne,  pas  même  pour  le  Clergé,  qui  ne  peut  avoir  une 
influence  utile,  sérieuse  et  durable,  qu'en  restant  dans  la  sphère  qui  lui  est 
assignée  par  la  nature  de  sa  mission. 

*  Le  Clergé  est  maître  dans  ses  écoles  ;  le  gouvernement  doit  être  maître 
dans  les  siennes  ;  que  le  Clergé  y  soit  appelé  à  titre  d'auxiliaire ,  qu'il  y 
soit  bien  reçu,  bien  accueilli,  rien  de  mieux,  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  y  dicte 
la  loi. 

«  L'honorable  membre  trouve  la  loi  sur  l'enseignement  moyen  conforme 
aux  principes  qu'il  vient  d'énoncer. 

«  Il  n'en  est  pas  de  môme  de  la  loi  sur  l'enseignement  primaire;  il  y  a 
entre  ces  deux  lois  manque  complet  d'harmonie;  Tune  maintient  intacts 
les  droits  de  l'autorité  civile,  l'autre  en  fait  bon  marché. 

«  C'est  pourquoi  l'honorable  membre  a  souvent  demandé  la  révision  de 
la  loi  sur  l'enseignement  primaire. 

«  La  môme  demande  a  été  formulée,  à  fanan  tmttë,  par  la  section  centrale 
chargée  de  l'examen  du  budget  de  l'intérieur  pour  l'exercice  1869. 

«  L'honorable  membre  est  persuadé  que  son  opinion  prévaudra  tôt  ou  tard 
pour  l'enseignement  primaire,  comme  elle  a  prévalu  pour  renseignement 
moyen.  » 

Les  noms  des  représentants,  qui  prennent  part  aux  discussions  de 
la  Section  centrale,  ne  sont  pas  livrés  à  la  publicité.  Nous  ne  dirons 
donc  pas  quels  ont  été  les  deux  orateurs  qui  ont  parlé  avant  et  après 
M.  Piercot.  Mais  nos  lecteurs  ont  vu  que  le  premier  était  l'organe 
de  l'opinion  conservatrice  et  catholique,  et  l'autre  l'organe  des  pré- 
tendus libéraux.  Ainsi,  M.  Piercot,  qui  est  le  membre  du  Cabinet  le 
plus  compromis  avec  l'ancien  libéralisme,  a  déjà  vu  s'élever  devant 
lui-même  les  prétentions  obstinées  et  lep  mauvais  vouloirs  rétroac- 
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tifs  de  la  gauche.  Aujourd'hui,  comme  en  1848  et  en  1849»  elle  veut 
revenir  sur  celte  loi  de  Y  enseignement  primaire  qui,  votée  par  toutes 
les  fractions  du  Parlement,  fut  une  loi  d'union  par  excellence. 
Ne  nous  plaignons  pas  de  cette  tactique.  Il  est  bon  que  le  parti 
exclusif  se  montre  toujours  tel  qu'il  est;  son  opposition,  s'il  en 
honore  M.  de  Brouckère  ,  sera  plus  utile  que  nuisible  au  Ministère 
actuel. 

Charles  de  Riancey. 


AFFAIRES  DE  GRÈCE. 

On  lit  dans  V  Union  : 

«  II  paraît  que  la  question  de  succession  au  trône  de  la  Grèce  est  enfin 
réglée.  Au  moins  le  Moming- Herald,  dont  on  connaît  le  caractère  semi-offl- 
clel,  rapporte  que  le  samedi  20  novembre,  une  convention  a  été  conclue 
entre  les  représentants  de  l'Angleterre,  de  la  Russie,  de  la  France,  de  la 
Bavière  et  de  la  Grèce,  à  la  résidence  de  lord  Malmesbury.  Aux  termes  de 
cette  convention,  nul  autre  qu'un  prince  professant  la  religion  grecque  ne  ré- 
gnera  désormais  à  Athènes,  Ce  sont  les  propres  expressions  du  Morning-He- 
rald,  qui  ajoute  que  ce  sera  donc  aux  princes  de  la  maison  de  Bavière  à 
se  conformer  à  cette  condition  et  à  y  soumettre  leurs  enfants. 

«  Le  journal  anglais  affecte  une  joie  qui  nous  paraîtrait  plus  naturelle  à 
Saint-Pétersbourg.  Nous  comprenons  que  le  fanatisme  anglican  soit  bien  aise 
d'avoir  joué  ce  tour  aux  familles  régnantes  qui  font  profession  de  la  reli- 
gion catholique  ;  mais  on  conviendra  que  l'empereur  Nicolas  a  bien  plus  de 
raison  de  se  féliciter  d'un  traité  qui  attache  par  un  nouveau  lien  le  peuple 
grec  au  culte  dont  il  est  chez  lui,  et  un  peu  chez  les  autres,  le  chef  spi- 
rituel. 

«  On  aura  sans  doute  remarqué  que  l'Autriche  n'avait  pas  voulu,  quoi- 
qu'une des  puissances  protectrices  do  la  Grèce,  être  partie  dans  la  conven- 
tion. Politiquement  pourtant,  il  semble  qu'elle  ne  devait  plus  avoir  d'objec- 
tion après  le  consentement  donné  par  la  Bavière  ;  mais  apparemment  elle 
s'est  souvenue  qu'elle  est  une  puissance  catholique.  Peut-être  ne  fait-on  pas 
assez  attention  à  ses  efforts  pour  empreindre  sa  conduite  au  dedans  et  au 
dehors  de  ce  grand  caractère.  —  More  au.  » 

LA  CONVOCATION  ECCLÉSIASTIQUE.  A  LONDRES. 

En  présence  du  progrès  admirable  du  Catholicisme  dans  le  Royaume-Uni, 
l'Anglicanisme  a  voulu  faire  une  éclatante  manifestation  et  se  réunir,  selon 
un  ancien  usage,  en  parlement  ecclésiastique. 

Autrefois  ces  assemblées,  composées  d'une  chambre  haute  et  d'une  cham- 
bre basse,  se  tenaient  sous  le  nom  de  Convocations,  pour  voter  l'impôt  du 
clergé.  Elles  formèrent  plus  tard  un  Synode  dont  la  charge  était  de  régler 
les  affaires  ecclésiastiques.  Cet  état  de  choses  cessa  par  l'ombrage  qu'en  prit 
Henri  VIII ,  qui ,  non  content  d'avoir  consommé  le  schisme,  ne  voulait  pas 
souffrir  d'autorité  a  côté  de  la  sienne.  En  vertu  d'un  acte,  dit  de  soumission, 
que  le  tyran  arracha  à  la  Convocation,  il  fut  décidé  en  1530,  que  l'approba- 
tion de  la  Couronne  devrait ,  à  l'avenir ,  consacrer  les  ordonnances  et  ca- 
nons que  cette  assemblée  viendrait  à  promulguer. 
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Le  coup  était  porté.  Aussi  jusqu'en  1667,  la  Convocation  se  borna  au  vote 
de  l'impôt;  et  même,  peu  à  peu,  la  Couronne  cessa  de  convoquer  une  as- 
semblée qui  n'avait  plus  de  motifs  sérieux  pour  se  réunir.  Depuis  1717,  les 
choses  étaient  restéen  dans  cet  état.  Seulement  voici  ce  qui  se  pratiquait 
en  commémoration  du  passé,  par  un  véritable  simulacre  historique  :  chaque 
année,  le  lendemain  de  l'ouverture  du  Parlement,  les  hauts  dignitaires  an- 
glicans tenaient,  à  Westminster,  une  séance  d'une  demi-heure;  puis  venait 
un  huissier  qui,  porteur  d'une  ordonnance  d'ajournement  indéfini,  mettait 
fin  à  l'existence  et  aux  travaux  du  parlement  ecclésiastique. 

Cette  année,  les  évoques,  et  à  leur  tète,  celui  d'Oxford  ,  avaient  résolu 
qu'il  en  serait  autrement;  et,  bien  que  M.  Walpole,  interpellé  dans  la 
Chambre  des  Communes  sur  les  intentions  du  gouvernement,  eût  répondu 
que  tout  se  passerait  selon  Y  usage  ordinaire,  la  Convocation  a  eu  lieu  d'une 
manière  solennelle. 

Dans  la  Chambre  haute  se  trouvaieut  au  moins  seize  évoques,  présidés 
par  le  primat  archevêque  de  Cantorbéry.  La  Chambre  basse  se  composait 
d'environ  quatre-vingt-dix  membres. 

L'évêque  d'Oxford  a  développé,  dans  un  long  discours,  un  amendement 
qu'il  a  proposé  à  l'adresse  qu'on  devait  voter  à  la  reine.  Il  veut  que  le  corps 
épiscopal  sorte  enGn  de  son  inaction;  qu'il  demande  au  gouvernement  d'au- 
toriser la  Convocation  à  former  des  comités  chargés  do  préparer  des  projets 
de  loi  sur  les  questions  qui  intéressent  l'Eglise  établie.  Parmi  ces  projets 
figurerait  au  premier  rang  l'organisation  d'une  Cour  d'appel,  qui  prononce- 
rait sur  les  procès  en  matière  de  doctrine  et  préviendrait,  à  l'avenir,  des 
difficultés  insurmontables,  comme  il  s'en  est  élevé  dans  l'affaire  Gorham, 
sur  la  question  du  baptême. 

Effrayé  de  la  hardiesse  de  cette  proposition ,  l'archevêque  de  Cantorbéry 
a  proposé  à  l'assemblée  de  s'ajourner  du  12  au  16. 

La  séance  du  16  n'a  fait  qu'animer  le  débat,  dont  la  suite  a  été  remise  au 
lendemain.  Le  résultat  final  n'est  pas  encore  connu.  Mous  tiendrons  nos  lec- 
teurs au  courant  de  cette  affaire,  dont  l'importance  n'échappera  à  personne. 

Alfred  des  Essarts. 


Nouvelles  religleuae*. 

ROME.  —  On  lit  dans  le  Giornale  di  Rom  a,  du  15  novembre  :  «  Le  12  du 
courant,  a  été  célébré  dans  l'église  del  Gesù  un  service  funèbre  pour  les  mi- 
litaires pontificaux  défunts.  Mgr  Tizzani,  ci-devant  évêquede  Terni,  aumô- 
nier en  chef  des  troupes  pontificales,  présidait  cette  solennité  à  laquelle 
assistait  le  commandeur  Farina,  sous-ministre  de  la  Guerre.  » 

—  Le  Souverain-Pontife  vient  de  prendre  une  détermination  importante. 
Il  envoie  comme  légat  apostolique  extraordinaire  auprès  du  nouveau  gouver- 
nement impérial  d'Haïti,  le  P.  Spaccapietra,  napolitain,  de  la  Congrégation 
de  la  Mission,  homme  éclairé,  recommandable  par  les  vertus  les  plus 
modestes,  et  qui  jusqu'au  jour  où  le  choix  de  Pie  IX  est  venu  le  chercher, 
tétait  plu  dans  la  solitude  du  cloître. 

Diocèse  de  Paris.  —  Samedi  dernier,  Mgr  l'archevêque  de  Paris,  se  déro- 
bant à  ses  nombreuses  occupations,  a  voulu  visiter  la  communauté  naissante 
de  Sainte-Geneviève.  Sa  Grandeur,  pour  donner  une  preuve  de  l'intérêt 
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qu'elle  porte  à  l'œuvre  nouvelle,  a  parcouru  la  maison  dans  tous  ses  détails, 
et  s'est  montrée  fort  satisfaite  de  la  rapide  exécution  des" travaux  qui,  entre- 
pris seulement  il  y  a  deux  mois,  sont  aujourd'hui  à  peu  près  entièrement 
terminés. 

—  Le  22  de  ce  mois,  une  foule  nombreuse  se  pressait  dans  l'église  de  la 
Madeleine  pour  entendre  la  messe  de  Ghérubini  que  l'association  des  artistes 
musiciens  faisait  exécuter,  à  l'occasion  de  la  Sainte-Cécile.  11  y  avait  une 
érale  aflluence  à  l'église  Saint-E  us  tache  où  l'on  a  entendu  une  messe  com- 
posée par  M.  Ambroise  Thomas. 

—  Il  y  a  quelques  années,  lorsqu'on  fit  des  réparations  importantes  à 
l'église  paroissiale  de  Saint-Gervais,  on  s'aperçut  que  les  voûtes  des  bas- 
côtés  avaient  subi  d'assez  notables  détériorations.  En  conséquence,  les  gros 
murs  et  les  voûtes  de  deux  chapelles,  qui  étaient  menacés  d'une  ruine  pro- 
chaine, viennent  d'être  rétablis  sous  la  direction  de  M.  Victor  Bal  tard, 
architecte,  chargé  de  la  restauration  et  de  l'entretien  des  églises  de  Paris. 
Les  voûtes  de  ces  deux  chapelles  offrent  beaucoup  de  hardiesse  dans  leur 
construction. 

Des  réparations  doivent  être  également  apportées  à  la  façade  qui  se 
développe  du  côté  des  anciens  charniers,  et  qui  est  aujourd'hui  entièrement 
masquée  par  des  constructions  élevées  dans  le  dernier  siècle.  On  sait  que 
cette  église  est,  dans  la  partie  septentrionale  de  Paris,  la  plus  ancienne 
dont  l'histoire  fasse  mention.  Sa  construction  aurait  précédé  la»  seconde 
moitié  du  vi°  siècle,  s'il  faut  faire  à  cet  édifice  l'application  du  passage  de 
saint  Grégoire  de  Tours,  où  il  parle  de  la  basilique  des  saints  Gervais  et 
Protais,  qu'il  avait  plusieurs  fois  visitée.  L'église  actuelle,  rebâtie  dans  la 
première  partie  du  xu*  siècle,  et  dédiée  en  1620,  fut  considérablement  aug- 
mentée en  1581.  Son  portail,  qui  a  joui  d'une  grande  célébrité,  ne  fut  élevé 
qu'en  1616,  sur  les  dessins  de  De  Brosses,  architecte  de  la  reine  Marie  de 
Médicis. 

Diocèse  de  c  îialo.ns.  -  Mgr  l'évoque  de  Châlons  vient  de  faire  paraître 
un  mandement  qui  rétablit  la  liturgie  romaine  dans  son  diocèse,  e:  qui  la 
rend  obligatoire  à  partir  du  1er  janvier  1854.  Sa  Grandeur  a  adopté  les 
livres  de  choix  de  la  commission  de  Reims  et  de  Cambrai. 

Diocèse  de  Bordeaux.  —  Les  exercices  institués  sous  le  nom  de  prières 
des  Qnarante-Heures,  viennent  d'être  célébrés  à  Bordeaux  avec  un  élan 
admirable.  Voici  à  ce  sujet  des  détails  intéressants  :  Le  6  décembre  1842, 
quelques  jeunes  laïques,  dirigés  par  Hermann  Cohen,  israélite,  dont  la  voca- 
tion religieuse  venait  d'éclater,  résolurent  de  se  réunir  pour  adorer  de  nuit 
le  Très-Saint-Sacrement  ;  c'est  dans  l'église  de  Notre-Dame-des-Victoires 
de  Paris,  qu'il  leur  fut  permis  de  réaliser  cette  œuvre.  L'un  d'entre  eux, 
M.  Charles  Letellier,  devenu  célèbre  par  ses  austérités  dans  l'ordre  de 
Saint-François,  partit  pour  Tours  et  itouen  avec  des  règlements  composés 
et  imprimés  par  leurs  soins,  et  il  réussit  à  établir  l'œuvre  dans  l'une  et 
l'autre  ville,  d'où  elle  revint  à  Paris  et  se  propagea  sur  plusieurs  points  de 
la  France.  C'était  en  1849,  et  depuis  cette  époque  un  grand  développement, 
dû  principalement  à  la  protection  de  Mgr  Sibour,  archevêque  de  Paris,  a 
récompensé  les  efforts  et  le  zèle  des  pieux  fondateurs.  L'appel  que  le  R.  P. 
Marie-Louis  vient  de  faire,  du  haut  d'une  des  chaires  de  Bordeaux,  à  la 
piété  des  fidèles,  a  été  entendu  et  a  porté  ses  fruits.  Le  mardi  Q  octobre,  la 
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chapelle  des  Jésuites  réunissait  environ  200  personnes  prêtes  à  consacrer, 
une  fois  par  mois,  un  jour  et  une  nuU  entiers  à  l'adoration  de  N.-S.  Bientôt 
on  pourra  dire  que  sur  la  terre  de  France  il  ne  se  passera  pas  une  minute 
sans  que  le  Saint  des  Saints  ait  à  ses  pieds  au  moins  dix  justes. 

DEUX-SICILES.—  Mgr  Mauso,  appelé  du  siège  archiépiscopal  de  Syracuse 
à  celui  de  Chieii,  est  parti  le  19  octobre,  au  milieu  des  vives  démonstra- 
tions des  Syracusains  qui,  en  se  séparant  de  leur  pasteur,  ont  voulu  du 
moins  lui  donner  tous  les  témoignages  de  leur  respect  et  de  leurs  regrets. 
Le  Clergé,  les  fonctionnaires  publics,  tant  de  Tordre  judiciaire  que  de  Tor- 
dre administratif,  après  avoir  prié  aux  pieds  des  autels  dans  la  cathédrale, 
ont  escorté  jusqu'au  bord  de  la  mer  le  vénérable  Prélat,  qui,  une  dernière 
fois,  a  béni  la  cité  et  ses  habitants. 

PIÉMONT.  —  Comigîiano,  2  novembre.  Le  jeune  Charles  Hainmuller,  né 
à  Carlsruhe  dans  la  secte  luthérienne,  a  fait  une  abjuration  solennelle  entre 
les  mains  de  Mgr  fliacomo  Filippo  Gentilc,  évêque  de  Novare,  et  a  reçu  le 
Baptême  sous  conditioti.  Des  larmes  de  joie  inondaient  son  visage,  et  Ont  pro- 
fondément ému  tous  les  spectateurs.  {Caltolico.) 

SUISSE.  —  Une  des  dernières  séances  du  grand  conseil  de  Fribourg  a  fait 
voir  une  fois  de  plus  ce  que  deviennent  les  promesses  des  gouvernements 
révolutionnaires  quand  ils  ont  procédé  à  T incarner ation  des  biens  ecclésias- 
tiques. En  attribuant  à  TÉtat  l'administration  des  domaines  de  l'Église,  les 
spoliateurs  se  sont  engagés  à  suppléer,  par  une  dotation  convenable,  aux 
revenus  que  les  légitimes  proprié taires  étaient  déclarés  inhabiles  à  toucher. 
Or,  une  pétition  des  Cordeliers  expose  la  détresse  à  laquelle  ils  se  trouvent 
réduits.  Leur  demande,  appuyée  par  plusieurs  députés,  parmi  lesquels  il 
faut  citer  MM.  Monnerat,  Vonderweid  et  Périer,  a  été  renvoyée  au  conseil 
d'État  avec  recommandation  du  grand  conseil. 

Ce  vote,  en  apparence  favorable,  neservirapas  beaucoup,  nous  le  craignons, 
aux  pauvres  religieux,  puisque  déjà  le  conseil  d'Etat,  composé  comme  cha- 
cun sait,  est  resté  sourd  à  leurs  réclamations.  Aux  députés  qui  voulaient 
voir  dans  ces  plaintes  le  sfcne  (Tune  hostilité  exagérée  et  qui  trouvaient  TEtat 
trop  généreux,  Mtl.  Vonderweid  et  Grossriedcr  ont  répondu  que  si  TEtat  y 
perd,  il  n'a  qu'à  rendre  les;  biens;  mais  cette  solution  si  simple  n'est  pas 
du  goût  des  seigneurs  et  maîtres  actuels  du  canton  de  Fribourg;  ils  savent 
que  ce  qui  est  bon  à  prendre  est  bon  à  garder,  et  la  propositiou  n'a  pas  été 
relevée. 

ALLEMAGNE.  —  Le  célèbre  prince  Puckler-Muskau  vient  d'embrasser  la 
religion  cathol  ique.  (Gazette  des  Postes  de  Francfort.) 

ESPAGNE.  —  Nous  avons  annoncé  la  condamnation  faite  par  plusieurs 
Evêques  espagnols  d'un  ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  ta  Peinture.  le  gouver- 
nement vient  à  son  tour  d'interdire  la  vente  de  ce  livre  «  qui,  est-il  dit  dans 
le  décret,  renferme  des  doctrines  contraires  au  dogme  catholique,  aux  dé- 
cisions de  l'Eglise,  à  Tordre  social,  à  la  monarchie,  au  Pontificat,  enfin  à  tout 
ce  qui  constitue  et  a  constitué  durant  tant  de  siècles  l'organisation  publi- 
que des  Etats.  »  Si  le  pouvoir  civil  avait  toujours,  en  Espagne,  conservé  cet 
accord  avec  l'autorité  spirituelle,  que  de  ruines  auraient  été  épargnées  à 
ce  malheureux  pays  l 

M.  D.  Félix  Mejia  qui,  dans  son  journal  le  Zurriago,  avait,  de  1820  à  1823, 
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été  l'un  des  plus  ardents  défenseurs  des  doctrines  révolutionnaires,  vient 
de  publier  dans  la  Esperanza  la  rétractation  la  plus  explicite.  Il  déplore  les 
attaques  qu'il  s'est  permises  contre  les  principes,  les  institutions  et  les  per- 
sonnes qu'il  vénère  aujourd'hui,  et  demande  pardon  de  tous  les  scandales 
qu'il  a  donnés. 
Ce  serait  pour  plusieurs  un  bel  exemple  à  suivre.' 


L'ordre  de  Saint-Jean  de  Dieu,  dont  les  humbles  religieux,  fidèles  à  l'esprit 
et  à  l'exemple  de  leur  glorieux  fondateur,  pratiquent  le  dévouement  aux 
souffrances  de  l'humanité  avec  un  si  admirable  zèle,  va  recevoir  une  récom- 
pense digne  de  sa  pieuse  ambition.  La  sainte  Congrégation  des  Rites  avait 
déjà  proclamé  les  vertus  héroïques  et  les  miracles  d'un  de  leurs  anciens  Frères, 
le  vénérable  Jean  Grande,  mort  martyr  do  la  charité,  le  3  juin  de  l'an  1600, 
au  milieu  d'une  peste  qui  désola  la  ville  de  Xérez,  en  Andalousie.  Mais  une 
faveur  plus  haute  encore  était  demandée  au  ciel  par  les  ardentes  prières 
de  l'Ordre  tout  entier,  et  par  celles  des  âmes  qui  lui  sont  sympathiques.  Le 
dispensateur  des  couronnes  immortelles  vient  de  déclarer,  par  l'organe  du 
Souverain-Pontife,  qu'on  peut  procéder  à  la  béatification  du  digne  disciple 
de  Saint-Jean  de  Dieu,  et  l'humilité  de  celui  qui  avait  ajouté  à  son  nom  le 
surnom  de  péclieur,  obtiendra  prochainement  la  palme  promise  à  ceux  qui 
s'abaissent  Ce  sera  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  de  Rome  qu'aura  lieu 
cette  solennelle  exaltation.  Mais  les  pompes  de  ce  triomphe  exigeront  des 
dépenses  considérables  auxquelles  les  pauvres  Frères  du  Bienheureux  élevé 
sur  les  autels  ne  sauraient  suffire.  Il  faudra  donc  que  la  charité  vienne  en 
aide  à  ceux  dont  la  vie  entière  est  un  acte  de  charité.  La  France,  qui  a 
l'avantage  de  posséder  cinq  maisons  hospitalières  de  l'ordre  de  Saint-Jean 
de  Dieu,  à  Lyon,  à  Marseille,  à  Paris,  à  Lille  et  à  Dinan,  saisira  certaine- 
ment cette  occasion  de  payer  la  dette  de  sa  reconnaissance,  en  contribuant 
à  honorer  la  vertu  proclamée  sainte. 

Il  s'agit  ici  d'une  bonne  œuvre  à  laquelle  sera  heureux  de  s'associer  qui- 
conque sait  ce  qu'on  doit  aux  Frères  de  Saint-Jean  de  Dieu. 

Les  offrandes  peuvent  être  adressées  aux  maisons  qui  viennent  d'être 
indiquées. 

Nouvelles  et  Faits  divers. 

On  écrit  de  Ferney  au  Journal  de  l'Ain,  que  les  Dames  de  la  Miséricorde 
ont  reçu  de  la  reine  Amélie ,  pendant  son  séjour  à  Lausanne ,  une  somme 
de  100  francs. 

—  La  petite  ville  épiscopale  de  Séez  vient  d'avoir  sa  solennité.  La  statue 
de  Conté  a  été  érigée  à  peu  de  distance  de  l'antique  cathédrale.  Ce  bronze, 
dû  à  l'habile  ciseau  de  M.  Jules  Droz,  reproduit  parfaitement  l'attitude 
calme  du  célèbre  inventeur.  Conté  avait  été,  dans  sa  première  jeunesse,  jar- 
dinier choz  les  Oames  hospitalières  de  Séez. 

—  Le  comte  Bacciochi,  de  retour  de  mission  dans  le  Levant,  est  arrivé  à 
Marseille  par  Y  Alexandre.  Il  est  reparti  immédiatement  pour  Paris. 

—  Il  a  été  saisi  dernièrement,  dans  le  département  de  la  Sarthe,  plusieurs 
manifestes  socialistes  portant  pour  signature  :  le  Comité  des  Invisibles. 
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—  S.  Ex.  Vely-Pacha,  ambassadeur  de  la  Porte-Ottomane,  est  arrivé  à 
Paris  cette  nuit,  à  quatre  heures,  avec  une  partie  des  personnes  de  sa 
mission. 

Il  est  descendu  à  l'hôtel  de  la  Légation  ottomane ,  rue  des  Champs- 
Elysées. 

—  M.  de  Montholon,  notre  chargé  d'affaires  auprès  de  la  république  amé- 
ricaine de  P Equateur ,  outragé  par  les  citoyens  de  ce  pays,  et  n'ayant  pu 
obtenir  de  réparation,  a  demandé  et  reçu  ses  passeports. 

—  On  écrit  de  Bologne,  le  11  novembre  : 

«  Le  8  au  soir,  est  mort,  muni  des  secours  de  la  religion,  le  docteur  Vin- 
cenzo  Valorani,  chevalier  de  Pordre  do.  S.  Grégoire-le-Grand,  professeur  de 
médecine  dans  l'Université  pontificale  et  membre  de  plusieurs  Académies.  La 
perte  de  cet  homme  éminent  a  été  vivement  sentie  dans  notre  ville.  » 

—  Une  dépêche  télégraphique  de  Madrid,  du  16  novembre,  a  apporté  la 
modification  suivante  du  cabinet  espagnol  : 

«  Par  décret  du  15  novembre,  S.  M.  la  reine  a  accepté  la  démission  de 
M.  Ordonez,  ministre  de  Plntérieur,  qui  a  été  remplacé  par  M.  Bordini,  di- 
recteur des  douanes  et  ancien  chef  aux  travaux  publics.  » 

Le  môme  décret  prononce  le  remplacement  de  M.  Reynoso,  directeur  des 
travaux  publics,  dont  la  démission  est  acceptée.  C'est  M.  Beltram  de  Lis, 
ministre  des  affaires  étrangères,  qui  a  reçu,  par  intérim,  la  gestion  du  mi- 
nistère des  travaux  publics. 

—  Le  tribunal  de  première  instance  a  condamné  de  nouveau  YArmonia  à 
20  jours  de  prison  et  200  livres  d'amende. 

—  L'ordonnance  royale  convoquant  les  chambres  prussiennes  pour  le 
29  de  ce  mois,  a  paru  dans  le  Moniteur  prussien  du  lZi. 

—  On  écrit  de  Stockholm,  le  9  novembre  : 

«  Les  bulletins  du  château  annoncent  une  amélioration  dans  l'état  du 
roi.  » 

—  On  annonce  la  prochaine  exécution  d'un  chemin  de  fer  de  Paris  à  Vin- 
cennes  et  à  Nogent-sur-Marne.  Cette  nouvelle  voie  n'aurait  qu'un  dévelop- 
pement de  quatre  lieues  au  plus. 

—  On  a  commencé  ce  matin  les  premiers  travaux  du  chemin  de  fer  de 
Batignolles  à  Auteuil. 

—  Un  curieux  appareil  vient  d'être  placé  sous  le  Pont-Royal  pour  mesu- 
rer exactement  la  quantité  d'eau  qui  passe  sous  ce  pont,  par  minute,  heure, 
jour  et  mois. 

—  Le  grand-duc  de  Toscane  vient,  par  deux  décrets  en  date  du  16  novem- 
bre 1852,  de  donner  plus  d'efficacité  à  l'action  de  la  justice  et  de  la  police 
dans  ses  Etats  «  contre  les  délits  qui  menacent  le  plus  la  société.  »  Nous 
remarquons  que  le  premier  rétablit,  jusqu'à  nouvel  ordre,  la  peine  de  mort 
pour  les  crimes  de  violence  publique  contre  le  gouvernement  et  contre  la 
religion,  de  lèse-majesté,  de  meurtre  prémédité  et  de  vol  avec  violence. 

—  On  annonce  que ,  le  26  novembre,  une  entrevue  doit  avoir  lieu  à 
Varsovie,  entre  LL.MM.  le  roi  de  Prusse  et  les  empereurs  de  Russie  et  d'Au- 
triche. 

—  U  est  question  de  la  construction  d'une  ligne  de  chemin  de  fer  de  Lyon 
à  Genève* 
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—  Mgr  Hlllereau,  archevêque  de  Pétra,  vicaire  apostolique  de  Constanti- 
nople,  est  arrivé  à  Marseille,  se  rendant  à  Rome  par  Civita-Vecchia.  Ce 
prélat,  français  de  naissance,  est  accompagné  de  deux  ecclésiastiques,  égale- 
ment français. 

—  La  dernière  réunion  de  la  Société  de  secours  mutuels  d'Angers,  avait 
attiré,  dimanche?  dernier,  14,  dans  la  salle  de  l'Evêché,  un  concours  plus 
nombreux  que  d'ordinaire. 

Monseigneur  l'Évêque,  longtemps  éloigné  des  réunions  mensuelles  par  dos 
obligations  impérieuses,  contre  lesquelles  protestaient ,  nous  en  avons  la 
certitude,  les  désirs  les  plus  vifs  de  son  cœur,  reprenait  cette  fois  la  prési- 
dence d'une  œuvre  à  laquelle  il  porte  un  si  paternel  intérêt 

Puis  M.  de  Falloux  était  là,  venu  de  sa  chère  retraite  du  Bourg-d'Iré,  d'où 
la  charité  seule  a  la  puissance  de  le  faire  sortir  ;  il  avait  bien  voulu,  en  fa- 
veur de  la  Société  de  secours  mutuels,  se  priver  un  moment  de  ce  qu'il  ap- 
pelle si  heureusement  le  grand  bonheur  de  se  taire,  pour  apporter  le  concours 
si  envié  et  si  précieux  de  sa  parole  et  de  ses  conseils  à  une  œuvre  dont  il 
apprécie  mieux  que  personne  la  haute  utilité  religieuse  et  sociale. 

Après  le  compte-rendu,  M.  de  Falloux  a  pris  la  parole  non  pour  faire  un 
discours,  mais  pour  s'entretenir  familièrement  avec  la  grande  famille  pres- 
sée et  silencieuse  autour  de  lui.  L'émotion  visible  et  les  sympathiques  ap- 
plaudissements de  l'auditoire,  ont  prouvé  à  l'éminent  orateur  combien  sa 
voix  était  allée  jusqu'au  cœur  de  tous. 

Avant  de  terminer  la  séance,  Monseigneur  a  bien  voulu  adresser  à  l'as- 
semblée une  paternelle  allocution  ;  il  a  retracé  les  peines  et  les  misères  de 
l'homme  qui  vit  du  travail  de  chaque  jour,  le  chômage,  la  maladie,  les  dif- 
ficultés entre  les  patrons  et  les  ouvriers,  source  de  tant  d'irritation  et  par- 
fois de  malheurs  ;  pour  chacune  de  ces  misères,  il  a  montré  la  consolation 
et  le  remède.  Il  a  surtout,  avec  l'autorité  de  son  caractère  et  l'onction  de 
sa  parole,  essayé  de  prémunir  les  ouvriers  contre  celles  de  ces  misères  qui 
peuvent  naître  de  leurs  fautes  ou  de  leurs  entraînements. 

Quant  aux  misères  inséparables  de  notre  nature,  indépendantes  de  notre 
volonté,  Monseigneur  a  démontré  avec  la  puissance  de  conviction  qui  l'anime 
que  la  Religion  seule  peut  leur  faire  supporter  et  en  amoindrir  l'amer- 
tume. 

De  chaleureux  applaudissements  ont  accueilli  les  dernières  paroles  du  vé- 
nérable prélat,  et  ont  dû  lui  apporter  la  douce  espérance  que  ses  paroles 
n'étaient  pas  tombées  dans  une  terre  stérile. 

—  Le  palais  de  l'industrie  que  l'on  construit  dans  le  grand  carré  des  fêtes, 
aux  Champs-Elysées,  formera  un  vaste  parallélogramme  ayant  une  nef  cen- 
trale croisée,  avec  des  bas-côtés  qui  auront  deux  étages.  Chaque  bras  de  la 
nef  aura  190  mètres  de  longueur,  sur  43  de  largeur  et  30  de  hauteur.  Les 
galeries  des  bas-côtés  auront  164  mètres  de  longueur,  sur  28  de  largeur. 
Douze  grands  escaliers  et  24  issues  desserviront  le  monument,  dont  les 
quatre  angles  extérieurs  seront  décorés  de  huit  fontaines.  Des  avant-corps 
en  pierre  décoreront  les  quatre  faces.  Le  portique  principal,  tourné  au 
nord,  aura  son  fronton  supporté  par  des  cariatides  gigantesques,  et  au  mi- 
lieu du  fronton,  la  France  sera  sculptée  en  bas-relief,  distribuant  des  cou- 
ronnes à  ceux  qui  les  ont  méritées.  Les  combles  seront  en  fer,  recouverts 
ea  xipe  sur  les  bas-côtés.  Le  centre  sera  en  verre.  Les  bas-côtés  seront  pla- 
fonnés et  décorés  de  petotwes  dçs  grotffkiptttws  vivants.  Lw  *mw  et  fes 
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pavillons  des  86  départements  décoreront  les  quatre  nefs.  On  pense  que  le 
tout  sera  prêt  pour  le  mois  de  mai  1856. 

—  M.  le  procureur  de  la  république,  M.  le  juge  d'instruction,  le  commis- 
saire de  police  et  la  gendarmerie  de  Sancerre  se  sontltransportés  mardi  16, 
au  château  de  la  Verrerie  dWubigny,  habité  en  ce  moment  par  M.  le  mar- 
quis de  Vo:,rué,  pour  y  faire  une  perquisition  et  saisir  le  manifeste  de  M.  le 
comte  de  Chambord. 

M.  de  Vogué  a  été  interrogé  comme  prévenu  d'avoir  distribué  ce  mani- 
feste et  d'avoir  cherché,  par  cette  distribution,  a  détourner  ses  concitoyens 
de  voter  pour  l'Empire.  11  devait  être  arrêté  ;  mais  un  gendarme,  arrivé  à 
toute  bride  de  Sancerre  pendant  l'interrogatoire,  a  apporté  le  contre- 
ordre. 

M.  Capin,  régisseur  de  M.  de  Vogué  au  Peseau ,  a  été  arrêté  et  mis  au 
secret. 

—  Des  lettres  de  Turin,  arrivées  par  la  Sardaigne,  annoncent  la  mort  du 
bey  de  Tunis  et  la  présence  simultanée  des  escadres  française  et  anglaise 
dans  la  rude  de  cette  ville. 

—  Le  15  de  ce  mois,  a  eu  lieu  l'inauguration  du  chemin  de  fer  de  Metz 
à  Sarrebruck.  Le  Vœu  national  de  Metz  dit  à  ce  sujet  : 

a  Un  fait  immense  pour  l'avenir  de  notre  ville  et  de  nos  contrées  a  reçu 
hier  son  accomplissement  Désormais  Metz  donne  la  main  à  Paris  et  à  Ber- 
lin. Notre  ville  voit  s'ouvrir  devaut  elle  cette  voie  immense  qui,  avant  peu, 
conduira  dans  le  midi  et  dans  le  nord  de  l'Europe,  jusqu'en  Italie  par  les 
chemins  autrichiens,  jusqu'en  Pologne  et  en  Russie  par  les  railways  prus- 
siens achevés  et  en  voie  d'achèvement.  Une  consécration  imposante  a  so- 
lennisé  cette  inauguration,  puisque,  pour  la  première  fois,  on  a  pu,  dans 
nos  contrées,  contempler  l'imposant  spectacle  qu'offre  la  Religion  bénissant 
une  entreprise  nouvelle  par  la  voix  d'un  de  ses  plus  dignes  Prélats.  » 

CORPS  LÉGISLATIF. 

SESSION     EXTRAORDINAIRE. 

Ordre  du  jour  du  jeudi  25  novembre  1852. 
A  deux  heures  séance  publique.  —  Communication  du  gouvernement. 

—  Tirage  des  bureaux.  —  Réunion  des  six  premiers  bureaux.  —  Examen 
des  pouvoirs  de  six  députés. 

Séance  publique  —  Vérification  des  pouvoirs  de  six  députés. 
Réunion  dans  les  bureaux.  —  Recensement  général  des  votes  émis  sur  le 
plébiscite  proposé  par  le  sénatus-consulte  du  7  novembre  1852. 

VOTES  DES  21  ET  22  NOVEMBRE  1852. 
La  Patrie  donne  ce  soir  les  résultats  suivants  sur  le  vote  deVar- 
nUey  d'après  les  renseignements  officiels  transmis  par  correspon- 
dance ordinaire  et  télégraphique. 

Armée   de  terre.  Votes  parvenus  le  24   novembre  au  soir  :  Votants, 
212,539.  —  Oui,  203,500.  —Non,  G,7G5.  —  Nuls  ou  douteux,  2,274. 
Armée  de  mer.  Votes  connus  le  24  novembre  au  soir  :  Votants,  33,698. 

—  Oui,  31,307.  —  Non,  1,564.  —  Nuls  ou  douteux,  828. 

Le  Moniteur  de  ce  matin  publie  le  tableau  comparatif  des  votes 
émis,  dans  le  département  de  la  Seine,  aux  20  décembre  (851  et 
22  novembre  1852.  On  y  trouve  par  arrondissement  le  chiffre  des 
électeurs  inscrits,  des  votants  ,  des  suffrages  affirmatifs  et  négatifs  à 
ces  deux  époques.  Nous  reproduisons  ce  document. 
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INSCRITS. 

OUI. 

NON. 

en  déc. 

en  dov. 

en  déc. 

en  dov. 

en  déc. 

en  nov. 

AnnONDIS. 

1851. 

1852. 

1B51. 

1852. 

1851. 

1652. 

1851. 

1852. 

1*'.... 

29,767 

21.904 

20,804 

17,665 

15,000 

14,125 

5,441 

2,915 

3* 

3/i ,  0 1 5 

2'i,na8 

2.Ï.HIJ» 

2<i.H2fj 

15,712 

14,757 

7,907 

4,559 

3* 

1*1,433 

14.382 

15,188 

I2,13u 

9,303 

8,407 

5,691 

3,257 

4* 

18,199 

10,778 

lO.toti 

8,;mi 

6,227 

6.483 

h,?m 

2,185 

5» 

2«.Sii() 

19,498 

21.522 

lO.iiy.', 

12,065 

11,936 

9,210 

4,443 

6" 

32,501 

21,233 

23,687 

18,749 

13,240 

13,176 

lO.lâ.'i 

4,985 

19.203 

14,874 

14,332 

12,841 

8,133 

8,731 

0,05:2 

3.S04 

8' 

28,764 

'j'i.'rJ'i 

2  3.(1  'il' 

21.221) 

13,538 

14,717 

9,155 

5,708 

9° 

12,158 

11,578 

8,843 

10.039 

6,212 

7,647 

3,502 

2.066 

10' 

20,253 

23.6U(i 

20.398 

20,558 

13,421 

15,872 

6,588 

3,874 

«■ 

ts.r.aa 

i\:w< 

-4,478 

12,55:'] 

8,651 

8.684 

.=.,576 

3 ,320 

12» 

28,949 

20,  (i  20 

18,601 

16,976 

11,479 

12,847 

6,920 

3,566 

Totaux. 

291,7'j;. 

221,816 

216,693 

188,739 

132,981 

137. 3H2 

80,691 

44,482 

Sceaux.... 

38,287 

;;ii,2.VJ 

31,729 

32.  'i2! 

26.615 

28,750 

4,885 

3,105 

St-Denis... 

63,987 

57,443 

48.808 

49,542 

37,495 

42,483 

10,935 

6,030 

Tôt.    gén. 

394. ooo 

315,501 

207,230 

270,710 

197,091 

2l'3,61j 

96,511 

53,617 

Le  journal  officiel  contient  aussi  un  certain  nombre  de  dépèches 
télégraphiques  qui  font  connaître  des  résultats  partiels  déjà  connus 
dans  les  départements.  Nous  donnons  également  les  principaux  de 
ces  renseignements. 

Indue,  (arrondissement  du  Plane  complet),  Inscrits  17,716,  votants  13,994  ; 
oui  13,807,  non  119. 

Ihime* BT-LOiBE  (le  département  complet),  inscrits  94,000,  votants  76,000; 
oui  74,637,  non  1,337. 

Sbire-et-Marne  (les  cinq  arrondissements  complets).  Inscrits  97,828,  vo- 
tants 84,683;  oui  80,292,  non  3.727,  nul*  751. 

3eibb-bt-Oise,  Versailles,  inscriis  137,526,  votants  122,151  ;  oui  114,800, 
non  6,417. 

Var  {arrondissement  de  Toulon  complet),  inscrits  34,577,  votants  24,235  ; 
oui  23,531,  non  434.  nui.!  270. 

Vienne  (arrondissement  de  Chafellerault  complet),  inscrits  16,717,  vo- 
tants 12,314  ;  oui  12,139,  non  101 ,  nuit  74. 

Torde  (arrondissement  de  Joigny  complet),  inscrits  28,768,  votants 
23,160;  oui  21,665,  non  1,208,  nufa  262. 

Gironde  (arrondissement  de  Blaye),  inscrits  17,505,  votants  13,254;  oui 
13,004,  non  106,  nuls  64. 

Nord  (arrondissement  de  Douai),  Inscrits  25,849,  votants  21,103;  oui 
30,235,  non  704,  nuls  164.  —  (Arrondissement  du  Valendennes) ,  Inscrits 
38,386,  votants  31,953;  oui  31.017,  non  740,  nui*  196. 

Pas  de  Calais  (arrondissement  d'Arras),  inscrits  18,104,  votants  15,913  ; 
oui  15,232,  non  539,  nuit  142.  —  (Arrondissement  de  Saint-Omer),  Inscrits 
27,484,  votants  24,000  ;  oui  23,293,  non  551,  nuls  156.  —  (Arrondissement  de 
Boulogne-sur-Mer),  Inscrits  29,326,  votants  34,296  ;   oui  33,430,  no*  710. 
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—  (Arrondissement  de  Saînt-Pol),  inscrits  23,268,  votants  21,771;  #*J  20,832, 

non  759,  nuls  180. 

Seine-Inférieure  (arrondissement  du  Havre),  inscrits  43,633,  votants 
32,288;  oui  29,666,  non  2,295,  nuls  328. 

-  Voici  enfin  quelques  autres  dépêches  : 

Mont-de-Marsan,  22  novembre,  au-tMyff. 

Nous  avons  depuis  hier  un  temps  affreux  ;  le  vent  souffle  avec  une  telle 
violence,  qu'un  grand  nombre  d'arbres  sont  déracinés  dans  nos  campagnes  ; 
la  pluie  ne  cesse  de  tomber  :  c'est  une  véritable  et  désastreuse  tempête.  Les 
dispositions  des  populations  étaient  excellentes.  Dans  l'immensité  de  nos 
déserts,  où  les  habitations  sont  séparées  par  de  très-grandes  distances  du 
chef-lieu  de  la  commune,  le  mauvais  temps  aura  causé  de  nombreuse*  ab- 
stentions. Il  y  a  à  cette  heure  906  votes  émis  sur  1,200  électeurs  inscrits  à 
Mont-de-Marsan.  Il  y  avait  à  Saint-Sever,  hier  soir,  à  la  clôture  du  scrutin, 
762  votes  exprimés. 

Gap,  21  novembre,  à  une  heure. 

Le  seul  danger  que  nous  eussions  à  redouter  vient  fatalement  contrarier 
l'élection. 

Les  pluies  considérables  des  jours  derniers  redoublent  depuis  hier  d'in- 
tensité, et  aujourd'hui  les  torrents  sont  tels  que  des  villages  entiers,  et  en 
grand  nombre,  ne  pouvant  atteindre  le  chef-lieu  des  communes,  sont  dans 
l'impossibilité  matérielle  de  voter. 

Jusqu'à  présent,  à  Gap  et  dans  les  localités  voisines,  malgré  ce  temps 
épouvantable,  les  populations  votent  avec  ardeur,  et  le  nombre  des  non  pa- 
rait très-minime. 

Calvados.  —  Malgré  les  mauvais  temps,  les  résultats  sont  très-bons. 

On  lit  dans  le  Moniteur  : 

«  L'émir  Abd-el-Kader  a  voulu  donner  une  nouvelle  preuve  de  sa  recon- 
naissance et  de  son  dévouement  pour  le  prince.  11  a  demandé  à  prendre  part 
au  scrutin  pour  le  rétablissement  de  l'Empire,  et  a  adressé  au  maire  d'Am- 
boisc  la  lettre  suivante  : 

a  Louanges  infinies  à  Dieu  pour  ses  grâces  infinies  ! 

«  A  monsieur  le  premier  magistrat  de  la  ville,  Trouvé,  maire  d'Amboise, 
salut! 

«  (L'émir)  SM-el-Hadj  Abd-el-Kader,  a  l'honneur  de  vous  demander  à 
exercer  le  droit  des  citoyens  de  France  pour  la  nomination  du  Sultan ,  car 
nous  devons  nous  regarder  aujourd'hui  comme  français,  par  l'amitié  et  f  af- 
fection qu'on  nous  témoigne  et  par  les  bons  procédés  qu'on  a  pour  nous. 

«  Nos  enfants  ont  vu  le  jour  en  France,  vos  filles  les  ont  allaités;  nos 
compagnons,  morts  dans  votre  pays,  reposent  parmi  vous;  et  S.  A.' L  le 
Sultan,  juste  entre  les  justes,  généreux  entre  les  généreux,  nous  a  rangés 
au  nombre  de  ses  enfants,  de  ses  soldats,  en  daignant  me  remettre  un  sabre 
de  ses  mains  impériales.  Dieu  soit  propice  au  prince  ;  qu'il  perpétue  sa 
puissance,  sa  grandeur  et  sa  gloire  !  Amen  ! 

«  Écrit  par  El-Hadj-Mustapha-ben-Ahmed-ben-El,  le  9  de  safar  I2G9. 
Thamy  (khalifa),'  par  ordre  de  Sid-el-Hadj  Abd-el-Kader  (20  novembre  1852). 
Dieu  soit  en  aide  à  tous  et  nous  dirige  dans  la  voie  du  bien  par  sa  grâce  et 
sa  protection.  Amen!  » 

«  Le  maire  de  la  ville  d'Amboise  a  cru  devoir  obtempérer  au  vœu  exprimé 
par  rômir ,  et  a  reçu  son  vote  et  celui  de  ses  officiers  dans  une  urne  spé- 
oWb.  »  (M*n4t*ur.) 
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VARIÉTÉS. 

RÉCITS  D'UN  CUBÉ  DE  VB.LÀ0B. 

LE  PETIT  COLPORTEUR  DANS  LES  CAMPAGNES. 

Au  fond  des  librairies  du  siècle  dernier  restaient  de  nombreuses 
collections  des  œuvres  de  Diderot,  de  Voltaire,  de  d'Alombert,  de 
Rousseau,  d'Helvétius.  Ces  livres  ont  une  propriété  singulière  et 
fort  inquiétante  pour  ceux  qui  les  choient,  car  ils  ont  toujours  fini 
par  chasser  dehors  les  imprudents  qui  les  reçoivent  dans  leurs  mai- 
sons. C'est  précisément  ce  qui  est  arrivé  à  l'ancienne  noblesse.  Pen- 
dant trente  années,  de  1760  à  1790,  ces  livres  redoutables  ont  fait 
les  délices  des  grands  seigneurs  ;  on  les  lisait  dans  les  salons,  dans 
les  cabinets,  dans  les  antichambres  des  grands;  et,  dès  1794,  c'en 
était  fait  de  la  noblesse  en  France  :  depuis  les  ducs  jusqu'aux  che- 
valiers, tous  étaient  arrachés  de  leurs  donjons,  dépouillés  de  leurs 
titres  et  de  leurs  terres,  errants  sur  le  chemin  de  l'exil.  Quand  donc 
je  vois  aujourd'hui  ces  mêmes  ouvrages  dans  les  bibliothèques  de 
nos  bourgeois,  je  me  dis  :  Ou  les  bourgeois  mettront  à  la  porte  de 
leurs  châteaux  ces  livres  impies,  ou  ces  livres  impies  mettront  à  la 
porte  de  leurs  châteaux  ces  téméraires  bourgeois;  et  en  disant  cela 
je  sais  ce  que  je  dis. 

Ne  voilà-t-il  pas,  amis  villageois,  que  les  lettrés  de  notre  époque 
ont  eu  l'idée  de  faire  pénétrer  dans  vos  maisons  de  bois  et  de  bauge 
ces  mêmes  livres  qui  ont  renversé  si  net  les  donjons  à  contre-forts 
de  la  noblesse,  et  qui  ébranlaient  si  violemment,  hier  encore,  les 
châteaux  de  pierre  de  taille  de  la  bourgeoisie. 

Or,  l'introduction  de  ces  ouvrages  dans  vos  demeures  rencontrait 
trois  obstacles  ;  car,  au  milieu  de  vos  solitudes,  vous  n'avez  ni  l'oc- 
casion qui  les  offre,  ni  l'argent  qui  les  paie,  ni  le  loisir  qui  les  lit  ; 
mais,  comme  tous  les  mortels,  vos  frères,  vous  êtes  doués  d'une  cu- 
riosité naturelle  que  la  vue  du  fruit  défendu  éveille,  agace  et  met  en 
ébullition. 

Depuis  longtemps  les  lettrés  avaient  mis  au  concours  entre  eux 
l'invention  d'un  procédé  propre  à  vaincre  ces  obstacles  et  à  exploi- 
ter cette  curiosité.  Mais  comme  rien  de  satisfaisant  aux  conditions 
du  programme  n'avait  été  imaginé,  on  n'y  pensait  plus. 

Un  jour  que  l'Académie  tenait  une  séance  solennelle,  on  vit  tout 
à  coup  entrer  dans  l'appartement  où  les  lettrés  étaient  réunis,  un 
jeune  garçon,  portant  sur  son  dos  courbé  une  lourde  boite;  il  s'a- 
vance lentement  et  péniblement  au  milieu  de  la  salle,  se  redresse 
en  appuyant  sa  boîte  sur  un  bâton  trapu,  ôte  son  béret  et  salue  l'il- 
lustre assemblée.  Un  éclat  de  gai  té  illumine  à  l'instant  même  tous 
ces  fronts  chargés  de  science  ;  et  l'académicien,  qui  avait  ménagé  à 
ses  confrères  cette  étrange  surprise,  se  levant,  fait  un  geste,  ouvre 
la  bouche  et  parle  en  ces  termes  : 

«  Ne  riez  pas,  Messieurs,  car  vous  avez  sous  les  yeux  le  (dos  pikh 


(«8) 

«  sant,  le  plus  sérieux  instrument  de  notre  civilisation  moderne,  le 
«  moyen  le  plus  actif  de  diffusion  de  nos  lumières,  le  complément 
a  aussi  simple  qu'ingénieux,  attendu  depuis  trois  siècles,  pour  élever 
ce  l'invention  de  l'imprimerie  à  sa  plus  haute  puissance. 

«  Messieurs,  cette  boite,  unie  au  dos  de  ce  jeune  homme,  ne 
«  forme  qu'un  tout  indivisible  ;  c'est,  si  vous  le  voulez,  une  pièce 
oc  d'artillerie  placée  sur  son  affût,  que  j'ai  pointée  contre  le  Christ 
«  et  son  Eglise,  mortier  d'une  portée  infinie  qui  lancera  nos  doc- 
«  trines  incendiaires,  jusque  dans  nos  plus  inaccessibles  hameaux. 

«  Donc,  Messieurs,  dans  une  boîte  d'un  mèlre  de  longueur  sur 
«c  soixante-quinze  centimètres  de  profondeur  et  cinquante-cinq  de 
«  largeur,  je  puis  faire  entrer  la  quintessence  de  toutes  les  sub- 
«  stances  vénéneuses  que  renferment  nos  immenses  bibliothèques, 
«  toutes  les  immoralités  en  miniature  de  nos  musées  et  de  nos  ga- 
«c  leries.  Et  d'abord,  je  mets  dans  cette  boîte  le  Voltaire  des  chau- 
«  mières,  quelques  petits  volumes  de  Rousseau,  un  peu  de  Diderot, 
«  tout  Parny,  Dupuis  en  abrégé,  du  Volney,  du  Marmontel,  du 
a  Pigault-Lebrun  réduits  des  trois  quarts,  Béranger  tout  entier, 
«  édition  populaire,  presque  tout  Eugène  Sue,  beaucoup  de  Janin, 
<*  beaucoup  de  Dumas,  de  l'Hugo  en  assez  grande  quantité,  quoique 
«c  l'enflure  de  son  style  prenne  beaucoup  de  place  ;  un  peu  moins  de 
«Considérant,  de  Pierre  Leroux,  de  rroudhon,  de  Saint-Simon, 
a  parce  que  leurs  écrits  sont  lourds. 

«  Je  fais  encore  entrer  dans  ma  boîte  Michelet  et  Quinet  par  ex- 
oc  traits,  Esquiros,  Cabet  et  Vidocq,  rétrécis  eu  petit  format  ;  puis 
«  des  Almanachs  de  toutes  couleurs,  force  contes,  force  chansons, 
oc  le  Petit-Albert,  le  Dragon-Rouge;  enfin,  tout  ce  qui  peut  indiquer 
«  une  recette  mystérieuse  à  la  malice,  à  la  haine  ou  au  libertinage 
«  des  ignorants  tourmentés  de  quelques  passions. 

«  Et  cependant,  Messieurs,  ma  boîte  n'est  pas  encore  pleine;  j'ai 
«  eu  l'attention  d'y  réserver  une  place  où  vous  pourrez  déposer  vos 
«  propres  productions  qui  n'auraient  pas  eu  auprès  du  public  le 
«  succès  qu'elles  méritent. 

<(  De  plus,  j'ai  ménagé,  à  Taidc  d'un  double  fond,  une  cachette 
«  dont  l'existence  ne  sera  pas  soupçonnée  par  la  clairvoyance  de  la 
<c  police  rurale  avant  quinze  années  au  moins;  dans  cc'comparti- 
«  ment  secret  seront  déposés  les  gravures  obscènes,  les  caricatures 
«  immorales  et  quelques  grandes  infamies  littéraires  qui  ne  peuvent 
«  être  placées  ailleurs. 

<c  Mais,  Messieurs » 

Des  cris  d'admiration  et  de  reconnaissance  couvrent  la  voix  de 
l'orateur,  et  trois  salves  d'applaudissements  retentissent  dans  la  salle 
avant  qu'il  puisse  reprendre  la  suite  de  son  discours. 

«  Mais,  Messieurs,  c'était  peu  que  d'avoir  concentré  toute  notre 
«  littérature,  toute  notre  philosophie,  toute  notre  morale  et  tout 
«  notre  esprit  dans  cette  boîte,  il  fallait  encore  un  véhicule  pour  la 
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«  promener  à  travers  les  campagnes.  Ici  la  poste,  le  roulage,  la  va- 
<*  peur  ne  pouvaient  servir  nos  vues;  au  reste,  ce  véhicule  devait 
«  être  peu  coûteux,  de  facile  entretien,  sans  frais  d'auberge,  et  sti- 
a  mule  par  la  faim,  doué  d'ailleurs  d'un  certain  instinct  pour  s'ar- 
«  rêler  près  de  l'usine,  juste  à  l'heure  où  les  ouvriers  en  sortent, 
«  se  placer  à  l'entrée  des  marchés,  attendre  le  laboureur  au  bout  de 
«  son  sillon,  traverser  la  haie  et  rejoindre  les  herbifcres,  tourner 
<*  autour  de  la  ferme  et  s'y  introduire  à  point;  un  véhicule  enfin 
«  qui  eût  dans  sa  partie  supérieure  un  appareil  imitant  la  voix  hu- 
«  maine  pour  offrir  ce  qu'il  apporte  et  demander  ce  qu'il  cherche, 
a  et  dire  à  tout  venant  :  «  Mon  bon  Monsieur ,  de  jolis  livres  !  Ma 
«  bonne  Dame,  un  petit  morceau  de  pain  !  » 

A  ces  mots,  de  nouveaux  applaudissements,  mêlés  d'éclais  de 
rire,  témoignent  de  la  satisfaction  de  l'assemblée. 

Alors  le  petit  colporteur,  boite  ouverte,  fit  le  tour  de  la  salle,  afin 
que  chaque  lettré  pût  voir  la  merveilleuse  invention,  et  lui  confier, 
au  besoin,  ses  modestes  ouvrages,  qui  une  ode,  qui  une  tragédie, 
qui  un  pamphlet,  qui  une  histoire,  etc.  Beaucoup  n'y  mirent  rien, 
parce  qu'ils  étaient  arrivés  aux  honneurs  littéraires  sans  avoir  jamais 
rien  écrit;  mais  ils  se  promettaient  bien,  à  la  vue  de  cette  boite, 
d'essayer  enfin  de  composer  quelque  chose. 

Le  tour  de  la  salle  achevé,  le  petit  colporteur  sortit  et  se  répandit 
dans  la  campagne. 

Amis  villageois ,  vous  avez  dû  le  voir,  ce  petit  colporteur,  il  a 
visité  votre  hameau,  il  a  passé  la  nuit  dans  le  foin  de  votre  grange 
ou  sur  la  paille  de  votre  é table,  il  a  reçu  de  vos  mains  le  morceau 
de  pain,  la  part  de  soupe  et  de  fromage  que  votre  charité  ne  refuse 
jamais.  Et  en  retour  de  votre  hospitalité  chrétienne  qui  l'a  accueilli 
et  nourri,  il  vous  a  vendu  à  vil  prix  le  livre  anti-chrétien  et  immoral 
ui  tuera  votre  foi,  corrompra  votre  probité,  brisera  la  sainte  paix 
e  votre  famille,  troublera  le  cœur  de  votre  fille,  irritera  l'insubor- 
dination de  votre  fils,  pervertira  l'honnêteté  de  vos  domestiques,  ver- 
sera dansvotre  aine  le  dégoût  de  votre  position,  l'envie  de  la  position 
des  autres,  la  soif  de  jouissances  ruineuses,  le  besoin  de  dépenses 
superflues,  et  changera  en  peu  de  temps  votre  calme  en  méconten- 
tement, vos  joies  de  ménage  en  discordes,  votre  économie  en  excès, 
votre  aisance  en  gêne  et  votre  avoir  en  dettes. 

Alors,  ne  sachant  plus  que  faire,  vous  prendrez  un  soir  le  sentier 
détourné  qui  conduit  à  la  demeure  du  petit  prêteur  d'argent.  Mieux 
vaudrait  aller  à  la  caverne  de  Tours  ! 

A  l'instant  même  l'hypothèque  et  l'usure,  ces  deux  insatiables 
vautours  de  la  propriété,  s'abattront  sur  votre  bien.  Quelques  années 
s'écouleront;  puis,  un  triste  matin,  l'huissier  se  présentera  sur  le 
seuil  de  votre  porte,  une  cédule  à  la  main,  et  parlant  à  votre  jter- 
sonne,  il  saisira  meubles  et  immeubles.  Car,  amis  villageois,  ne 
l'oubliez  jamais,  le  mauvais  livre  a  la  fatale  puissance  de  jeter  dehors 
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l'imprudent  qui  le  reçoit  dans  sa  maison,  et  partout  où  le  petit  col- 
porteur entre  et  place  un  nouveau  livre,  l'huissier  v  viendra  tôt  ou 
tard  et  vendra  la  demeure,  le  mobilier  et  la  cendre  du  foyer. 

Cette  leçon  est  écrite  sur  les  donjons  renversés  de  la  noblesse  ;  elle 
se  lit  déjà  assez  distinctement  sur  les  châteaux  naguère  chancelants 
de  la  bourgeoisie  ;  elle  se  lira,  amis  villageois,  sur  toute  maison, 
toute  chaumière  qui  recèlera  un  mauvais  livre  ! 

Métivier,  curé  de  Neuville-aux-Bois  (Loiret), 
Membre  de  la  Société  asiatique  de  Paris. 


Un  nouvel  ouvrage  de  M.  Laurentie  vient  de  paraître.  11  est  in- 
titulé :  De  l'esprit  chrétien  dans  les  Etudes.  Le  nom  de  l'auteur  est 
un  gage  de  rectitude  et  d'élévation  dans  la  pensée,  de  modération 
et  de  sagesse  dans  les  conclusions;  enfin,  de  compétence  littéraire, 
philosophique  et  critique,  à  l'égard  des  graves  questions  traitées 
dans  cet  intéressant  ouvrage.  Nous  en  rendrons  compte  prochaine- 
ment. 

Nous  devons  annoncer  aussi  une  autre  publication  encore  ré- 
cente et  sur  laquelle  nous  aurons  également  à  revenir.  Nous  voulons 
parler  du  Dictionnaire  des  Croisades,  par M.  d'Ault  Dumesnil.  L'au- 
teur a  vu  les  deux  pays  qui  ont  été  le  théâtre  des  glorieuses  luttes 
3u'il  raconte,  l'Espagne  et  la  Palestine.  L'heureuse  idée  qu'il  a  eue 
'ailleurs  de  réunir,  comme  dans  un  va&te  ensemble,  la  longue  ré- 
sistance des  successeurs  de  Pelage  contre  l'Islamisme  et  les  héroï- 
ques entreprises  des  chrétiens  pour  la  conquête  des  Saints-Lieux, 
(tonne  à  son  savant  travail  un  mérite  tout  particulier  ;  elle  en  aug- 
mente l'intérêt,  en  même  temps  qu'elle  en  agrandit  le  plan.  Ce  vo- 
lume fait  partie  des  collections  de  M.  Migne. 

EKRATA.  —  Page  449,  ligne  12  :  uu  lieu  de  garantie,  \Uci  quantité.  —  Page  451, 
ligue  20  :  Déjà  par  le  même  Bref,  au  lieu  de  :  Le  même  Bref  se  trouve  par... 


BOUUSE  DU  24  NOVEMBRE  1852. 

4  1/2,  à  terme,  ouvert  à  107  »  —  plus  haut,  107  10  —  plus  bas, 
106  35  —  fermé  à  106  90.  —  Au  comptant,  il  reste  à  106  50. 

3  0/o,  à  terme,  ouvert  à  84  50  —  plus  haut,  84  65  —  plus  bas,  84  » 
—  fermé  à  8/i  30.  —  Au  comptant,  il  reste  à  84  20. 

On  a  coté  le  4  0/o  à  98    ». 

Actions  de  la  Banque,  2,985    ». 

Valeurs  diverses  :  Obligations  de  la  Ville  (1849),  à     »        »  (1852),  à 

1,400    ». 

Fonds  étrangers  :  Borne,  5  0/o  ancien,  400  1/2  ;  nouveau,  101  ».  —  Bel- 
gique, 5  0/o,  101    ». 


L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHAULES  DE  RIANCEY. 


Paris. — Typ.  de  H.  V.  de  Sumcy  et  C*.  rue  de  Sèvres,  37. 


SAMEDI  27  NOVEMBRE  1852.  (N*  5455.) 

L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


DES  ÉTUDES  CLASSIQUES  ET  DES  ÉTUDES  PROFESSIONNELLES, 

PAR  LE  R.  P.  CAHOUR,  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS. 

8e  Article. 
DES  ÉTUDES  CLASSIQUES. 

Nous  l'avons  dit  dans  notre  précédent  article,  l'étal  actuel  de  la 
société  impose  au  Clergé  la  nécessité  d'ouvrir  des  écoles  spéciales, 
sous  peine  de  voir  plus  de  la  moitié  des  jeunes  gens  qui  suivent  les 
carrières  intellectuelles  échapper  à  l'influence  d'une  éducation  soli- 
dement chrétienne. 

Mais  il  y  a  pour  le  Glergé  un  devoir  plus  urgent,  plus  impérieux 
encore  :  le  devoir  de  maintenir  ou  plutôt  de  rètàbtir  lés  éludes  clas- 
siques, c'est-à-dire  l'étude  de  la  langue  latine  et  de  la  langue 
grecque. 

Le  R.  P.  Cahour  prouve  surabondamment  cette  thèse.  11  a  su 
trouver,  itfême  après  ce  cfu'en  ont  dit,  avec  tant  de  vérité  et  d'élo- 
quértée,  M.  deMaistre  et  Mgr  l'évêque  d'Orléans,  des  choses  neuves 
et  intéressantes  pour  démontrer  l'importance  de  l'étude  des  langues 
de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  langues  qui  ce  nous  sont  parvenues,  char- 
«  gées  de  tous  les  souvenirs  historiques  ;'.>  V  intiquité  profane  etsa- 
«  crée  pendant  deux  mille  ans  ;  de  tons  les  chefs-d'œuvre  de  l'élo- 
«  quence  et  de  la  poésie,  aux  trois  grandes  époques  de  Périclès , 
«  d'Auguste  et  des  Pères  de  l'Église  ;  de  loute  la  philosophie  hu- 
*  màine,  depuis  Socra te,  Platon,  Aristote,  jusqu'à  saint  Thomas, 
a  jusqu'à  Leibnitz  et  Newton,  qui  furent  latinistes;  de  toutes  les  tra- 
ct ditions,  de  toutes  les  croyances,  de  toutes  les  théologies  du  Chris- 
ce  tianisme  (p.  49.)  »  La  langue  latine  en  particulier  a  été  la  langue 
de  la  civilisation  européenne  ;  elle  est  encore  la  langue  de  l'Église, 
le  gardien  avoué  des  définitions  actuelles  des  souverains  Pontifes  et 
des  conciles,  la  langue  catholique  par  excellence.  La  mettre  en  ou- 
bli, la  négliger,  c'est  tout  simplement  se  jouer  de  la  civilisation,  de 
l?a venir  de  la  France,  de  la  prospérité  de  l'Eglise.  Les  socialistes  de 
nos  jours  l'ont  bien  compris,  comme  le  comprirent  autrefois  les  en- 
cyclopédistes et  les  ravageurs  de  ^  793.  Ils  ont  senti  que  pour  bannir 
Dieu  et  sa  religion  des  intelligences,  il  faut  commencer  par  les  ban- 
nir du  langage;  et,  comme  de  toutes  les  langues  la  langue  latine  est 
à  la  fois  la  plus  sacrée  et  la  plus  facile  à  perdre,  c'est  par  elle  qu'ils 
ont  commencé  l'œuvre  des  démolitions  sociales. 

Il  est  donc  hors  de  doute  que  la  prospérité  des  études  classiques 
importe  souverainement  à  fa  prospérité  de  la  civilisation  et  de 
l'Eglise  catholique. 
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Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  incontestable,  c'est  que  depuis  quatre- 
vingts  ans,  depuis  1830  surtout,  ces  études  ont  singulièrement 
baissé  en  France  et  dans  les  autres  contrées  catholiques  de  l'Europe. 
Savons-nous  encore  le  grec,  savons-nous  même  le  latin  ?  Non,  ré- 
pond le  P.  Cahour,  qui  nous  fait  à  cet  égard  des  révélations  ef- 
frayantes. 

Non-seulement  nous  n'avons  pas  conservé  l'héritage  classique  de 
nos  pères,  mais  par  une  anomalie  digne  de  la  plus  sérieuse  atten- 
tion, le  latin,  la  langue  de  l'Eglise  romaine,  semble  avoir  ses  plus 
florissantes  écoles,  ses  philologues  les  plus  renommés  dans  les  con- 
trées prolestantes.  ((Catholiques!  »  s'écrie  l'auteur  des  Etudes,  après 
avoir  signalé  ce  contre-sens  qui  s'explique  du  reste  par  les  persé- 
cutions dont  l'Eglise  et  ses  institutions  ont  été  l'objet  depuis  plus 
d'un  demi-siècle,  «  Catholiques,  pourrions* nous  voir  avec  indiffé- 
«  rence  l'hérésie  s'eDbrçant  de  donner  des  successeurs  aux  Scaliger 
«  et  aux  Grotius,  et  nos  écoles  laisser  refroidir  l'ardeur  classique  des 
«  Fronton  du  .Duc,  des  Petau  et  des  Mabillon? 

«  Exoriare  aliquis / 

«Voilà  les  ennemis  de  l'Eglise  chargés,  par  notre  incurie  classique, 
((de  conserver  ses  bibliothèques  et  sa  langue!  La  philosophie  de 
«  l'Allemagne  nous  fait  peur  :  sa  philologie  est -elle  moins  dange- 
«  reusc  et  moins  menaçante?  L'une  attaque  la  foi  par  la  raison, 
«l'autre  l'attaque  par  ses  monuments  mômes,  bases  de  nos  tradi- 
«  tions  et  de  nos  dogmes...  »  (P.  72). 

Il  faut  que  ces  accents  d'amour  pour  l'Eglise  soient  entendus,  et 
ils  le  seront,  nous  en  avons  la  confiance.  Le  passé  nous  est  une 
garantie  de  l'avenir.  Si  malgré  les  entraves  de  tout  genre  qui  en 
ont  jusqu'à  ce  jour  arrêté  le  développement  et  paralysé  les  progrès, 
les  petits  séminaires  et  les  collèges  catholiques  se  sont  maintenus 
sur  un  pied  respectable;  s'ils  ont  pu,  en  dépit  du  monopole  univer- 
sitaire, et  malgré  la  pénurie  de  leurs  ressources,  recruter  des  pro- 
fesseurs et  se  placer,  pour  la  force  des  études,  au  niveau  des  collèges 
exclusivement  dotés  et  favorisés  par  l'Etat,  que  ne  feront-ils  pas 
maintenant  qu'une  ère  nouvelle  s'ouvre  à  nos  espérances,  et  qu'il  est 
permis  aux  prêtres  et  aux  ordres  religieux  de  raviver,  eux  aussi,  la 
langue  du  catholicisme? 

Un  seul  péril  serait  à  craindre  et  pourrait  rendre  stérile  un  zèle 
qui,  pour  opérer  des  miracles,  n'a  besoin  que  de  la  liberté.  Nous 
voulons  parler  de  ce  système  «  dont  l'exagération  révolte  tous  les 
«esprits  sages,  et  dont  l'application  serait  aussi  fatale  à  l'Eglise  que 
«  sont  injurieux  pour  elle  les  arguments  à  l'aide  desquels  on  essaie 
«de  le  défendre  (l).  » 

Grâce  à  Dieu,  ce  système  n'est  plus  redoutable  depuis  que  le  bon 

(1)  Lettre  de  Mgr  l'évoque  de  Nevers  a  M.  l'abbô  Lawdriot,  Ami  de  la  Religion, 
u°  5441,  p.  197. 
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sens  public  et  l'éclatante  réprobation  de  NN.  SS.  les  Evoques  en 
ont  fait  justice.  Mais  le  Ver  rongeur  faisait  assez  de  bruit  aux  jours 
si  près  de  nous  où  leR.  P.  Gahour  a  pris  la  plume,  pour  qu'il  parût 
nécessaire  de  le  réfuter  sérieusement. 

Le  savant  et  spirituel  auteur  des  Etudes  a  donc  consacré  la  moitié 
de  son  livre  à  prouver  que  pour  faire  refleurir  les  lettres  grecques  et 
latines,  et  assurer  à  l'Eglise  un  avenir  plus  heureux,  il  fallait,  non 
pas  adopter  les  classiques  de  M.  l'abbé  Gaume,  mais  en  revenir  sim- 
plement aux  programmes  qui,  à  partir  du  concile  de  Trente  jus- 
qu'au xviii*  siècle,  formèrent  des  hommes  aussi  éminents  par  leur 
science  qu'admirables  par  leur  foi. 

L'on  connaît  la  thèse  soutenue  par  M.  l'abbé  Gaume  dans  son 
Ver  rongeur  et  ses  Lettres  sur  le  paganisme.  11  demandait  une  révolu- 
tion profonde,  complète,  gigantesque  dans  l'enseignement  classique, 
c'est-à-dire  la  substitution  au  moins  jusqu'en  quatrième  des  auteurs 
chrétiens,  y  compris  l'Ecriture  Sainte,  aux  auteurs  païens,  sans 
en  excepter  les  plus  inoffensifs  et  les  mieux  expurgés.  Cette  révo- 
lution, il  la  réclamait  au  nom  de  l'usage  exclusif  et  quinze  fois  sécu- 
laire des  auteurs  chrétiens,  constamment  suivi  dans  l'Eglise  jusqu'à 
la  Renaissance  qui  a  manifestement,  sacrilègement ,  malheureusement 
rompu  dans  toute  V Europe  la  chaîne  de  l'enseignement  catholique,  au 
nom  de  la  foi  et  des  mœurs  des  générations  chrétiennes,  que  l'on 
coule  depuis  quatre  siècles  dans  le  moule  du  paganisme ,  au  nom  de  la 
véritable  beauté  littéraire  qui  ne  se  trouve  que  dans  les  auteurs 
chrétiens,  comme  le  beau  artistique  ne  se  trouve  que  dans  les  cathé- 
drales, les  tableaux,  les  sculptures  du  moyen  âge. 

Le  R.  P.  Cahour  soumet  a  un  examen  approfondi  ce  triple  argu- 
ment historique,  théologique  et  littéraire,  et  il  montre,  avec  une 
modération  qui  n'affaiblit  ni  l'inflexible  rigueur  des  faits,  ni  la  force 
vengeresse  des  principes,  que  dans  le  nouveau  réformateur  de  l'en- 
seignement classique,  le  théologien  est  à  la  hauteur  de  l'historien, 
et  l'historien  du  littérateur. 

<*  Le  Ver  rongeur,  dit  le  P.  Cahour,  noqs  signalant  les  périls  que 
«  les  poètes  et  les  orateurs  du  paganisme  faisaient  courir  a  la  Reli- 
«  gion,  aux  bonnes  mœurs,  à  la  foi,  assure  que  le  protestantisme  est 
«  fils  de  la  Renaissance,  telle  qu'il  l'a  définie,  c'est-à-dire  de  l'en- 
«  seignement  classique  des  auteurs  païens  réveillés  au  xvi*  siècle.  Or, 
«  la  même  thèse  sur  les  dangers  des  poètes,  des  orateurs  et  des  his- 
«  toriens  de  l'antiquité  païenne  fut  soutenue  à  l'époque  même  de  la 
«  Renaissance  et  réfutée  d'abord  en  1450 ,  trois  ans  avant  la  chute 
«c  de  Constantinople,  puis  en  1453,  quelques  mois  après  la  catastro- 
«  phe  qui  jeta  les  Grecs  et  leur  littérature  en  Orient....  Qui  fit  les 
«objections?  L'Allemagne,  où  la  Renaissance  classique  devait, 
<c  dit-on,  enfanter  le  protestantisme.  Qui  fit  les  réponses?  l'Italie, 
«  qui  demeura  fidèle  à  l'Eglise  tout  en  adoptant  la  Renaissance 
«  (p.  152.)» 
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«  Quelles  étaient  donc  les  objections  faites  à  renseignement  des 
«classiques  païens  par  ces  Allemands  précurseurs  de  Luther? 
a  Disaient-ils,  comme  aujourd'hui  :  vous  rompez  la  chaîne  des  tra- 
ce ditions  chrétiennes?  Oui,  mais  avec  une  distinction  qui  rendait 
«  leur  thèse  historique  moins  invraisemblable  que  celle  du  Ver 
a  rongeur.  Trop  voisins  du  moyen  âge  pour  nier  ses  éludes  ,  ils  re- 
«  couraient  seulement  aux  premiers  siècles  de  l'Eglise,  et  préten- 
a  daient  que  les  saints  Pères  avaient  anathématisé  les  auteurs  du 
«  paganisme.  A  cet  argument  tiré  de  la  tradition,  ils  joignaient 
a  l'argument  moral  tiré  des  dangers  de  la  poésie,  de  l'éloquence 
«  et  de  l'histoire,  chargées  de  l'impure  mythologie  des  anciens 
«  (p.  156.)  » 

ÎEneas  Sylvius,  successivement  évêque  de  Trieste  et  de  Sienne, 
puis  pape  sous  le  nom  de  Pie  11,  prit  une  part  active  à  cette  polé- 
mique, il  composa,  pour  défendre  les  auteurs  païens  attaqués  par  les 
théologiens  allemands,  un  livre  sur  Y  Education  des  enfants  qu'il 
adressa  à  Ladislas  V,  roi  de  Hongrie,  et  une  longue  lettre  qu'il  écri- 
vit à  l'évêque  de  Cracovie,  cardinal  de  l'Eglise  romaine.  Dans  ce 
dernier  ouvrage,  «  il  passe  en  revue,  dit  le  P.  Cahour,  tout  ce  qu'il 
ce  avait  ouï  dire  en  Allemagne  contre  l'étude  des  auteurs  de  Rome 
<c  et  d'Athènes.  Prenez  cette  lettre,  qui  ferait  une  brochure  de  qua- 
<c  rante  pages  in-8°;  comparez-la  aux  brochures  et  aux  articles  de 
a  journaux  qui  ont  paru  depuis  un  an  sur  le  même  sujet,  et  vous 
«  croirez  que  la  France  vient  d'emprunter  ses  objections  à  l'Alle- 
«  magne  du  x\c  siècle,  ses  réponses  à  l'Italie  (p.  156-157.)  » 

Après  avoir  analysé  cette  lettre,  et  fortifié  le  témoignage  d'yEneas 
Sylvius  par  les  remarques  des  historiens  allemands  modernes  qui 
ont  écrit  sur  leur  pays,  le  P.  Cahour  récapitule  ainsi  les  faits  et 
leurs  conséquences: 

«  L'Allemagne,  au  xv°  siècle,  rejeta  les  poètes  et  les  historiens 
«  du  paganisme;  ce  n'est  donc  pas  dans  leur  étude  qu'il  faut  chér- 
ie cher  l'origine  du  protestantisme,  né  au  commencement  du  siècle 
«  suivant...  » 

«  L'Allemagne  fut  disciple  d'Erasme  avant  d'écouter  Luther. 
«  Or,  Erasme  la  lança  dans  l'élude  et  l'examen  du  Nouveau-Testa- 
«c  ment,  et  produisit,  par  sa  paraphrase  et  ses  annotations,  un  effet 
<t  qui  dépassa  de  beaucoup  le  but  qu'il  s'était  proposé.  Voilà  l'œuf 
«  pondu  par  Erasme  et  couvé  par  Luther,  dont  on  a  fait  tant  de 
«  nruit  (1). 

«  L'Allemagne  devint  indépendante  par  ses  études  ecclésiasti- 
«  ques  et  ses  travaux  de  théologie.  11  y  a  donc  aussi  des  dangers  à 
«  habituer  les  enfants  à  l'examen  des  saintes  Ecritures.  En  faire 
«  des  classiques ,  ce  nest  pas  tourner  le  dos  au  protestantisme. 

(i)  L'on  sait  que  M.  l'abbé  Gaumc  a  mis  pour  épigraphe  à  la  tetc  de  ses  Lettres  sur 
le  paganisme  dans  l'éducation,  ces  paroles  d'Erasme  :  E^o  peperi  ovum,  Luthcrus  ex- 
cluait. Ego  posui  ovum  gallhiaccum,  Lutherus  exclusit  pullum  longe  dissimiltimum. 
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«  D'un  autre  côté,  l'Italie,  qui  n'est  pas  devenue  protestante,  au 
«  lteta  de  s'attacher  exclusivement  comme  l'Allemagne  à  la  philoso- 
«  phiè  des  Grecs,  à  la  théologie  dominée  par  la  raison,  s'adonna  à 
«  l'étude  des  formes  littéraires,  cultiva  les  poètes,  les  orateurs  et 
«  les  hfetoriens  du  paganisme.  Donc,  cette  étude  de  la  poésie  et  de 
« réîô^iience  païennes  ne  conduisait  pas,  comme  on  l'a  dit,  au 
«  préteslantisme  (p.  162,  163).  » 

Donc,  ajouterons-nous,  M.  l'abbé  Ganme  s'est  trop  hâté  de  poser 
pour  principe  que  la  question  du  paganisme  de  l'éducation  est  iden- 
tique à  la  question  de  V architecture  du  moyen  âge  et  de  la  liturgie  ro- 
màùie,  que  la  guerre  part  du  même  point,  tend  au  même  but,  suit  les 
mêmes  phases,  se  soutient  par  les  mêmes  personnes  et  par  les  mêmes 
armes.  Historiquement,  c'est  le  contraire  qui  est  vrai. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  seulement  depuis  la  Renaissance  que  la 

3ueslion,  renouvelée  de  nos  jours  par  M.  l'abbé  Gaume,  s'est  agitée 
ans  l'Eglise.  Dès  le  second  siècle,  elle  fut  vivement  débattue  entre 
les  chrétiens.  Tandis  que  d'un  côté,  saint  Justin,  Athénagore,  saint 
Pantène,  son  disciple  Clément  d'Alexandrie,  etc.,  considéraient  la 
philosophie  et  la  littérature  profanes  comme  une  sorte  de  prépara- 
tion providentielle  à  l'Evangile,  quelques  autres  apologistes ,  ayant 
à  leur  tête  Tatien  et  Tertullien,  condamnaient  l'ensemble  des  lettres 
humaines  comme  une  étude  superflue,  stérile  et  décevante,  opposée 
an  Christianisme,  éloignant  l'homme  de  Dieu,  comme  une  inven- 
tion sa  tan  iq  ae  et  une  source  d'hérésies. 

L'Eglise,  on  le  sait,  n'approuva  pas  l'opinion  exagérée  qui  sem- 
blait confondre,  dans  un  même  blâme  et  une  même  condamnation, 
la  nature  et  le  paganisme.  Et  tandis  que  Tatien  etTertulîien,  obéis- 
sant à  leurs  funestes  tendances,  finissaient  par  devenir,  l'un  chef 
des  Encratites,  l'autre  disciple  de  Montan,  des  écoles  se  formaient  à 
Alexandrie,  à  Antioche  et  ailleurs,  et  préparaient,  par. la  doUble 
élude  des  sciences  profanes  et  de  la  science  sacre' e,  le  grand  siècle 
des  Athanase ,  des  Basile,  des  Grégoire  et  des  Jean  -  Ghrysos- 
tome. 

La  qnestîon  historique,  Utte  fois  éclaircie  et  mfee  dans  son  véri- 
table jour,  le  P.  Cahour  n'a  pas  de  peine  à  réfuter  Pun  après  l'autre 
les  arguments  moraux  et  littéraires  de  M.  l'abbé  Ganme  et  à  venger 
les  programmes  classiques  du  xvn*  siècle,  notamment  lé  programme 
de  saint  Ignace,  des  accusations  dont  ils  ont  été  l'objet.  Cette  partie 
de  son  œuvre  nous  a  paru  surtout  remarquable  par  l'expérience 
pratique  qu'elle  suppose,  et  par  les  règles  de  conduite  qui  y  sont 
tracées  aux  professeurs  chrétiens.  L'auteur,  on  te  sent,  a  non-seu- 
lement appris,  mais  encore  pratiqué  ce  qu'il  conseille,  et  n'est  pas 
comme  tant  d'autres  qui  parlent  de  latin  sans  le  comprendre ,  et 
dissertent  sur  les  méthodes  d'éducation  sans  avoir  jamais  élevé  per- 
sonne. 

En  somme,  le  livre  des  Etudes  classiques  et  professiànmôUos ,  b*-« 
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noré  déjà  par  les  plus  illustres  suffrages  (1),  avoué  par  ceux-là 
mêmes  dont  il  contredit  les  théories,  ne  peut  manquer  d'avoir  le 
succès  que  sans  doute  ambitionne  son  savant  et  religieux  auteur.  Il 
sera  lu  et  médité  par  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  de  procurer  la  gloire 
littéraire  de  l'Eglise  et  la  prospérité  de  ses  institutions  séculaires. 

Pour  nous,  qui  avons  eu  le  bonheur  de  consacrer  à  la  grande 
œuvre  de  l'éducation  classique,  avec  la  conscience  de  n'avoir  jamais 
enseigné  le  paganisme,  des  années  qui  seront  le  plus  précieux  sou- 
venir de  notre  vie  sacerdotale,  nous  remercions  à  ce  titre  le  R.  P. 
Cahour  d'avoir,  avec  tant  de  sagesse,  de  science  et  de  modération, 
remis  chaque  chose  à  sa  place,  vengé  le  passé  de  nos  écoles,  et  ras- 
suré leur  avenir.  Son  œuvre  restera,  même  après  les  émotions  de 
la  lutte,  comme  une  excellente  apologie  et  une  sage  leçon. 

L'abbé  J.  Cognât. 


AFFAIRE  NEWMAN. 

JUGEMENT  DE  LA  COUR  DU  BANC  DE  LA  REINE. 

Lundi  22  novembre,  la  foule  se  pressait  dans  l'enceinte  de  ce  tribunal. 
Le  jugement  relatif  à  l'affaire  de  l'apostat  Achilli  contre  le  docteur  New- 
man,  devait  être  rendu  ce  jour-là. 

Le  célèbre  oratorien  est  entré,  accompagné  du  comte  d'Arundel  et  Surrey 
et  de  MM.  Monsel  et  Bowyer,  membres  du  Parlement 

Le  procureur-général,  l'avocat-général  et  M.  Ellis,  étaient  présents  pour 
soutenir  l'accusation.  Les  avocats  du  H.  D.  Newman  étaient  sir  Alexander 
Cockburn,  M.  Serjeant-Wilkins,  M.  Baddeley  et  M.  Addison. 

Lord  Campbell  qui,  en  vertu  de  sa  charge,  est  appelé  le  chef  de  la  justice, 
a  résumé  l'affaire,  et  après  avoir  lu  ses  notes,  a  terminé  en  rappelant  le 
verdict  des  jurés  sur  lequel  devait  être  motivé  le  jugement  de  la  cour. 

Au  moment  où  on  allait  délibérer,  sir  A.  Cockburn  s'est  levé  pour  deman- 
der que  le  verdict  des  jurés  fût  annulé,  vu  l'influence  de  préjugés  invétérés 
qu'ils  avaient  subie,  et  qu'en  conséquence  de  nouveaux  débats  fussent 
ordonnés. 

Autorisé  par  le  tribunal  à  motiver  sa  demande,  l'habile  avocat  a  exposé 
ainsi  les  trois  raisons  d'après  lesquelles,  à  son  sens,  la  procédure  devait 
être  recommencée  :  la  première,  c'est  qu'on  avait  refusé  d'entendre  cer- 
taines preuves  apportées  par  la  défense  ;  la  seconde,  que  le  jury  avait  été 
égaré  parla  fausse  direction  que  lui  avait  donnée  le  président;  la  troisième, 
que  le  verdict  avait  été  rendu  contre  l'évidence. 

Cette  thèse  courageuse,  mais  si  bien  fondée  en  droit,  a  réussi  auprès  des 
juges  qui  ont  accueili  les  conclusions  de  sir  Cockburn. 

Tous  les  catholiques  se  réjouiront  de  voir  l'affaire  Newman  entrer  dans 
cette  nouvelle  phase,  et  nous  espérons  que  leur  sympathique  assistance  ne 
fera  pas  défaut  à  l'illustre  oratorien,  sur  lequel  ce  second  procès  va  faire 

(4)  Le  Comité  de  V Enseignement  libre,  présidé  par  M.  le  comte  Mole,  vient ,  par 
une  distinction  qui  justifie  pleinement  notre  appréciation,  de  demander  au  P.  Cahour  et 
d'obtenir  de  lui  l'autorisation  de  publier  une  nouvelle  édition  des  Etudes.  Cette  édition, 
revue  et  augmentée  par  l'auteur,  paraîtra  prochainement  à  la  librairie  de  M.  J.  Lecoffre, 
libraire  du  comité. 
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peser  des  charges  encore  plus  lourdes.  Mais  déjà  le  passé  garantit  l'avenir  : 
caria  souscription  Newman  s'élève  en  ce  moment  à  environ  200,000  fr., 
dont  175,000  ont  été  recueillis  en  Angleterre,  22,500  en  Irlande  et  62,500 
en  France.  Alfred  des  Essarts. 


CORPS    LÉGISLATIF. 

Présidence  de  M.  Billault. 

PROCÈS-VERBAL   DE   LA   SÉANCE   DU  JEUDI   25   NOVEMBRE. 

M.  le  Président  ouvre  la  séance  à  deux  heures,  il  donne  lecture  du  décret 
qui  convoque  le  Corps  législatif  pour  le  25  novembre  présent  jour,  à  l'effet 
de  constater  la  régularité,  faire  le  recensement  et  déclarer  le  résultat  des 
votes  émis  sur  le  projet  de  plébiscite  présenté  à  l'acceptation  du  peuple 
français,  en  oxécution  du  sénatus-consulte  du  7  novembre. 

M.  le  Président  rappelle  qu'aux  termes  de  Part.  42  du  décret  du  22  mars 
1852,  les  quatre  secrétaires  du  Corps  législatif  sont  les  membres  les  plus 
jeunes  présents  à  la  première  séance. 

Ce  sont:  MM.  Dalloz,  duc  de  Tare n te,  baron  Eschassériaux  et  Dugas,  qui 
ont  pris  place  au  bureau  en  môme  temps  que  M.  le  Président 

M.  le  Président  annonce  une  communication  du  gouvernement  et  donne 
Tordre  d'introduire  M.  le  ministre  d'Etat. 

M.  Fould,  ministre  d'Etat,  précédé  des  deux  messagers  d'Etat  et  de  quatre 
huissiers,  est  introduit.  Il  est  accompagné  de  M.  Blanche,  secrétaire  général 
du  ministère  d'Etat 

Après  avoir  pris  séance,  M.  le  ministre  d'Etat  donne  lecture  du  Message 
suivant ,  adressé  au  Corps  législatif  par  le  Prince  Président  de  la  Répu- 
blique : 

«  Messieurs  les  Députés, 

«  Je  vous  ai  rappelés  de  vos  départements  pour  vous  associer  au  grand 
«  acte  qui  va  s'accomplir.  Quoique  le  Sénat  et  le  Peuple  aient  seuls  le  droit 
«  de  modifier  la  Constitution,  j'ai  voulu  que  le  corps  politique,  issu  comme 
«  moi  du  suffrage  universel,  vint  attester  au  monde  la  spontanéité  dumou- 
«  vement  national  qui  me  porte  à  l'Empire.  Je  tiens  à  ce  que  ce  soit  vous 
«  qui,  en  constatant  la  liberté  du  vote  et  le  nombre  des  suffrages,  fassiez 
«  sortir  de  votre  déclaration  toute  la  légitimité  de  mon  pouvoir.  Aujour- 
«  d'hui,  en  effet,  déclarer  que  l'autorité  repose  sur  un  droit  incontestable, 
«  c'est  lui  donner  la  force  nécessaire  pour  fonder  quelque  chose  de  durable 
«  et  assurer  la  prospérité  du  pays. 

«  Le  gouvernement,  vous  le  savez,  ne  fera  que  changer  de  forme.  Dévoué 
«  aux  grands  intérêts  que  l'intelligence  enfante  et  que  la  paix  développe, 
«  il  se  contiendra,  comme  par  le  passé,  dans  les  limites  de  la  modération, 
«  car  le  succès  n'enfle  jamais  d'orgueil  l'âme  de  ceux  qui  ne  voient  dans 
«  leur  élévation  nouvelle  qu'un  devoir  plus  grand  imposé  par  le  Peuple, 
«  qu'une  mission  plus  élevée  confiée  par  la  Providence. 

«  Fait  au  palais  de  Saint-Cloud,  le  25  novembre  1852. 

«  Signé  :  LOUIS-NAPOLÉON.  • 
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La  lecture  de  ce  Message,  interrompue  par  de  nombreuse  vtarQoea 
d'approbation,  se  termine  au  milieu  des  acclamations  unanimes  de  l'As- 
semblée. 

M.  le  Président,  au  nom  du  Corps  législatif,  ordonne  la  transcription  du 
Message  sur  le  registre  des  procès-verbaux  de  l'Assemblée.  Le  Message  sera, 
en  outre,  imprimé  et  distribué  à  tous  les  membres  du  Corps  législatif. 

M.  le  ministre  d'Etat  se  retire,  reconduit  avec  le  môme  cérémonial. 

M.  le  Président  procède  au  tirage  des  bureaux.  Il  invite  le  Corps  légis- 
latif à  se  retirer  dans  ses  bureaux  pour  la  vérification  des  pouvoirs  des  dé- 
putés nouvellement  élus. 

La  séance  est  suspendue,  et  sera  reprise  dès  que  les  rapports  sur  les  élec- 
tions pourront  être  présentés. 

La  séance  est  reprise  à  quatre  heures. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Audren  de  Kerdrel  ainsi 
conçue  : 

Rennes,  le  22  novembre  1852. 

«  Monsieur  le  Président, 

«  Dans  peu  de  jours  le  pouvoir  temporaire  de  Louis-Napoléon  sera  devenu 
un  pouvoir  définitif,  et  une  nouvelle  dynastie  aura  pris  possession  du  trône 
de  Saint-Louis;  je  me  trompe  :  dans  la  pensée  du  Sénat,  le  plébiscite  du  7 
novembre  n'établit  pas  l'empire;  il  le  rétablit  et  le  continue,  à  titre  de  Gou- 
vernement légitime,  de  telle  sorte  que  les  règnes  de  Louis  XVIII  et  de 
Charles  X  sont  relégués  de  droit  au  rang  des  faits  révolutionnaires, 

«  Néanmoins,  si,  sous  ce  nouveau  régime  fondé  sans  ma  participation,  11 
ne  s'agissait  pour  moi  que  de  contribuer  librement  à  la  confection  des  lois 
de  mon  pays,  je  verrais  ce  que  j'aurais  à  faire  ;  mais  non  :  comme  député, 
Je  suis  appelé  à  constater  la  régularité  du  scrutin  des  21  et  22  novembre, 
c'est-à-dire  à  proclamer  V empire. 

«  En  présence  de  cette  obligation  imposée  au  Corps  législatif  et  que  j'au- 
rais crue  volontiers  en  dehors  de  son  mandat,  l'hésitation  ne  m'est  plus  pos- 
sible :  je  donne  ma  démission  des  fonctions  de  député,  et  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  la  faire  agréer  à  qui  de  droit. 

«  A  coup  sûr,  mes  collègues  ne  sauraient  douter  du  vif  regret  que  j'é- 
prouve à  me  séparer  d'eux.  Cependant  je  tiens  à  le  leur  exprimer,  et  sur- 
tout à  leur  dire  que  dans  la  bienveillance  dont  ils  m'ont  honoré,  j'ai  vu  et 
je  vois  encore  non-seulement  un  sujet  d'orgueil  pour  moi,  mais  un  symp- 
tôme consolant  pour  l'avenir  de  mon  pays.  En  effet,  lorsque  les  jours  de  la 
tolérance  politique  sont  venus,  on  peut  espérer  que  ceux  de  la  réconcilia- 
tion ne  sont  pas  loin. 

«  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect,  monsieur  le  Pré- 
sident, 

«  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Signé  :  Audren  de  Kerdrel  » 

M.  le  président  communique  également  à  l'Assemblée  la  lettre  suivante, 
par  laquelle  M.  Bigrel  annonce  qu'il  a  accepté  des  fonctions  publiques  in- 
compatibles avec  la  qualité  de  membre  du  Corps  législatif.  Cette  lettre  est 
ainsi  conçue  : 

a  Loudéac,  le  22  novembre  1852. 
«  Monsieur  le  Président, 
«  J'ai  reçu  ampliation  du  décret,  en  date  du  7  de  ce  mois,  qui  convoque  le 
Corps  législatif  pour  le  25  novembre  1852. 
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«  J'ai  l'honneur  de  vous  faire  connaître  que  Mgr  le  Prince-Président 
ayant  bien  voulu  m 'appeler  à  des  fonctions  publiques  qui  sont  incompati- 
bles avec  le  mandat  de  député,  je  me  trouve  démissionnaire  de  droit. 

«  Veuillez  bien  agréer,  monsieur  le  Président,  et  faire  agréer  à  mes  ho- 
norables collègues ,  mes  sincères  regrets  de  ne  pouvoir  plus  prendre  part 
à  leurs  travaux,  surtout  dans  cette  circonstance  solennelle  qui  va  fixer  heu- 
reusement, et  d'une  manière  définitive,  les  destinées  de  la  France. 

«  Agréez,  monsieur  le  Président,  l'hommage  de  mes  sentiments  respec- 
tueux et  dévoués.  «  Signé  :  Bigrel, 

«  Ancien  député  des  Côtes-du-Nord.  » 

Il  sera  donné  avis  de  ces  deux  démissions  à  M.  le  ministre  d'Etat  et  à 
M.  le  ministre  de  l'Intérieur. 

MM.  Sapey,  le  comte  de  Ghabrillan,  Demesmay,  Lafon  de  Gaix  et  F.  David 
s'excusent  de  ce  que  l'état  de  leur  santé  ne  leur  permet  pas  d'assister  à  l'ou- 
verture de  la  session.  M.  Roulleaux-Dugage  demande,  pour  affaires,  un 
congé  qui  lui  est  accordé.  M.  Bûcher  de  Chauvigné  annonce  qu'il  n'assistera 
pas  à  la  session  extraordinaire. 

M.  le  président  donne  la  parole  à  MM.  les  rapporteurs  des  bureaux. 
Conformément  aux  conclusions  des  rapporteurs,  et  vérification  faite  dans 
les  bureaux,  de  la  régularité  des  opérations  électorales  et  des  pièces  justi- 
ficatives établissant  l'âge  et  la  nationalité,  M.  le  président  prononce  succes- 
sivement l'admission  des  députés  élus  dans  les  circonscriptions  départe- 
mentales ci-après  désignées  ; 

Hérault,  in  circonscription ,  M.  Doumet.  Lozère,  circonscription  unique, 
M.  Desmolles.  Puy-de-Dôme,  3e  circonscription,  M.  le  comte  de  Pennautier. 
Rhône,  2°  circonscription ,  M.  Cabias.  Seine,  3*  circonscription,  M.  Thibaud 
(Germain).  4e  circonscription,  M.  Monnin-Japy. 

MM.  Cabias,  Desmolles,  Doumet,  Monnin-Japy  et  Germain  Thibaut  prêtent 
le  serment  prescrit  par  l'article  14  de  la  constitution  du  iti  janvier  1852. 
M.  le  comte  de  Pennaufier  n'est  pas  présent. 

L'ordre  du  jour  de  la  séance  publique  étant  épuisé,  M.  le  président  Invite 
le  Corps  législatif  à  se  retirer  dans  ses  bureaux  pour  procéder  au  recense- 
ment général  des  votes  émis  sur  le  projet  de  plébiscite  du  7  novembre.  Il 
fait  connaître  que  les  procès-verbaux  qui  lui  sont  adressés  directement  par 
MM.  les  préfets  seront  répartis  par  hii,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  arrivée, 
entre  les  différents  bureaux. 

L'ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance  publique  sera  ultérieurement  in- 
diqué. Le  procès-verbal  de  la  présente  séance  est  lu  et  adopté.  La  séance 
est  levée. 

Le  Président  du  Corps  législatif, 
Signé  :  Billadlt. 

VOTE  DES  21  et  22. 

Hier,  jeudi,  à  neuf  heures  du  matin,  a  eu  lieu  dans  la  grande  salle  Saint- 
Jean,  à  l'Hôtel-de-Ville,  le  recensement  général  des  votes  de  la  Seine.  Nous 
l'avons  déjà  publié  d'après  le  Moniteur. 

Le  journal  des  Débats  dit  que  le  chiffre  connu  des  votes  de  83  départe- 
ments, dont  quelques  totaux,  il  est  vrai,  n'étaient  pas  encore  complets, 
s'élevait,  hier  au  soir,  à  6,898,826  oui  et  240,161  non. 
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On  lit  dans  la  Patrie  : 

Vote  de  l'armée  de  mer.  —  Dans  le  grand  mouvement  qui  s'opère,  le 
vote  de  l'armée  de  mer  mérite  d'être  particulièrement  remarqué. 

Au  10  décembre  1851,  le  nombre  des  votants  n'était  que  de  22,357.  Le 
nombre  des  oui,  de  16,398.  Celui  des  non  était  de  5,370,  Celui  des  nuls  était 
de  489.  Pour  le  vote  de  l'Empire,  les  résultats  jusqu'au  26  au  soir  donnent: 
Votant»,  50,756.  Oui, 47,716.  Non,  2,020.  Nuls,  1,018. 

Armée  de  terre.  —  Votes  parvenus  le  26  novembre  au  soir  :  Votans, 
243,123.  Oui,  232,046.  Non,  nuls  ou  douteux,  11,077. 


FACULTÉ  DES  LETTRES  DE  PARIS. 

Par  un  décret  inséré  hier  au  Moniteur,  le  cours  d'Histoire  de  la  philo- 
sophie ancienne,  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  est  réuni  au  cours  d'His- 
toire de  philosophie  moderne,  qui  prend  désormais  le  titre  de  Coure  cTiftr- 
toire  de  la  philosophie.  Une  chaire  de  grammaire  comparée  remplacera  la  chaire 
supprimée  et  sera  occupée  par  M.  Uase,  membre  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  belles-Lettres,  président  de  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes. 

Cette  mesure  est  expliquée  dans  le  rapport  suivant  de  M.  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique  : 

Quelques-unes  dos  chaires  de  1a  Faculté  des  lettres  de  Paris  ont  été  créée*  pour 
donner  place  dans  renseignement  de  l'Etat  à  des  hommes  qui,  par  l'éclat  de  leurs  tu- 
vaux  particuliers,  avaient  conquis  un  rang  honorable  dans  l'opinion  des  savants  et 
dans  l'estime  du  monde.  C'est  ainsi  que  des  cours  qui ,  par  leur  nature ,  semblaient 
n'exiger  qu'un  seul  professeur,  ont  été  divisés.  Pour  fournir  à  un  penseur  éminçât 
l'occasion  de  se  produire,  le  cours  d'histoire  de  la  philosophie  a  été  partagé  entre  deux 
professeurs,  chargés,  l'un  de  l'histoire  de  la  philosophie  ancienne,  l'autre  de  l'histoire 
de  la  philosophie  moderne.  La  chaire  d'histoire  de  la  philosophie  ancienne  se  trouvant 
aujourd'hui  vacante,  sans  que  l'illustration  des  candidats  ni  les  besoins  de  renseigne- 
ment commandent  qu'où  la  remplisse,  j'ai  l'honneur  de  vous  proposer  de  confier  à  on 
seul  professeur  le  cours  d'histoire  de  la  philosophie  ancienne  et  moderne. 

Cette  mesure  permettrait  de  transformer  très-utilement  la  chaire  actuellement 
vacante. 

La  grammaire  comparée  n'est  point  encore  enseignée  dans  les  Facultés  des  lettres, 
quoique  la  comparaison  de  la  grammaire  des  trois  langues  classiques  que  l'Université 
de  France  professe,  soit  en  réalité  la  hase  de  son  enseignement  et  doive  être  le  but  de 
ses  investigations  les  plus  sérieuses.  Dans  un  temps  où  les  études  orientales  ont  misa 
découvert  la  racine  commune  de  ces  grammaires  différentes ,  il  semble  que  le  mo- 
ment soit  venu  d'ouvrir  une  carrière  nouvelle  aux  hommes  laborieux  qui  cherchent 
dans  les  langues,  dans  leurs  rapports,  dans  leur  filiation  le  secret  do  caractère  divers 
des  peuples  et  le  dépôt  même  du  génie  de  l'humanité.  Il  appartient  à  la  première  de  nos 
Facultés  des  lettres  d'inaugurer  renseignement  de  la  grammaire  comparée,  et  de  poser 
ainsi  les  principes  d'une  science  destinée  à  donner  une  vie  nouvelle  à  l'instruction  se- 
condaire. Au  nombre  des  réformes  prescrites  par  votre  décret  du  10  avril  1852,  celle 
des  études  grammaticales  dans  les  lycées  a  une  importance  proportionnée  au  nombre 
considérable  d'élèves  qu'elle  intéresse. 

Les  professeurs  chargés  désormais  de  cet  enseignement  renouvelé ,  ont  besoin  d'une 
direction  qui  vienne  de  haut.  Il  faut  qu'ils  puissent  prendre  pour  guide  des  doctrines 
éprouvées  par  une  discussion  publique,  élevée,  philosophique,  mais  procédant  toujours 
de  l'observation  perspicace  des  faits.  Au  milieu  des  pertes  si  regrettables  que  l'érudi- 
tion française  a  faites  depuis  quelques  années,  nous  avons  eu  le  bonheur  de  consener 
le  savant  éminent  qui,  par  la  profondeur  de  ses  connaissances  étendues  à  tous  tes  âges 
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de  la  civilisation,  et  par  la  précision  de  son  bon  sens,  élevé  h  la  hauteur  de  toutes  les 
grandes  pensées,  est  le  plus  capable  de  rendre  à  la  fois  imposant  et  utile  renseigne- 
ment que  j'ai  l'honneur  de  vous  proposer  de  fonder.  Les  doctrines  que  son  autorité 
consacrera  ne  tarderont  pas  à  se  répandre.  Elles  pénétreront  peu  à  peu  dans  l'esprit 
des  maîtres  et  finiront  par  arriver,  sous  une  forme  pratique  et  élémentaire,  jusqu'aux 
enfants  qui  peuplent  nos  collèges. 

Daignez  agréer,  Monsieur,  etc. 

Le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Cultes, 

H.  Foitoul. 

La  chaire  d'Histoire  de  la  philosophie  ancienne,  supprimée ,  est  celle  qui 
avait  été  créée  par  M.  Cousin  ;  aussi  le  Siècle  déplorc-t-il  le  décret  qu'on 
vient  de  lire. 

M.  Nisard  (Désiré),  membre  de  l'Institut  (Académie  française),  inspec- 
teur général  de  l'enseignement  supérieur  pour  les  Lettres,  est  nommé  pro- 
fesseur d'éloquence  française  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris ,  à  la  place 
de  M.  Villemain. 

M.  Payer,  docteur  ès-science  naturelles,  agrégé  de  la  Faculté  des  sciences 
de  Paris,  est  nommé  professeur  d'organographie  végétale  à  cette  Faculté. 


Voici  le  texte  du  discours  que  Mgr  Du  Pont  des  Loges,  évêque  de 
Metz,  a  prononcé  à  la  cérémonie  d'inauguration  du  chemin  de  fer 
de  Metz  à  Sarrebruck,  qui  a  eu  lieu  le  lo  de  ce  mois  : 

«  Ce  n'est  point  une  pure  cérémonie,  un  vain  spectacle  pour  les  yeux, 
que  cette  bénédiction  de  la  voie  nouvelle  qui  va  s'ouvrir,  et  unir  deux 
grandes  nations,  l'Allemagne  et  la  France,  par  des  liens  plus  étroits  et  des 
relations  plus  faciles. 

«  A  côté  des  grandes  découvertes  de  l'esprit  humain,  Dieu,  dans  sa  sa- 
gesse, a  presque  toujours  soin  de  placer  des  obstacles,  des  difficultés  ou  des 
dangers  que  le  génie  de  l'homme  est  impuissant  à  écarter  ou  à  prévenir.  Il 
veut  par  là  réprimer  l'orgueil  de  ses  pensées,  lui  rappeler  sa  dépendance,  et 
l'obliger  à  recourir  sans  cesse,  par  une  humble  prière,  à  celui  qui,  du  haut 
du  ciel,  gouverne  toutes  choses,  et  qui  tient  nos  destinées  entre  ses  mains. 

«  Ainsi,  quelle  invention  plus  merveilleuse  que  celle  que  nous  avons  en 
ce  moment  sous  les  yeux?  Emule  en  quelque  sorte  du  Tout-Puissant, 
l'homme  a  su  franchir  les  fleuves,  combler  les  vallées,  abaisser  les  mon- 
tagnes; bien  plus,  il  a  su  même  dompter  les  éléments  les  plus  redoutables, 
et,  les  comprimant  ou  les  dilatant  suivant  ses  désirs,  les  atteler,  pour  ainsi 
dire  à  ses  chars  comme  des  coursiers  dociles  dont  les  pas  brûlants  dévorent 
les  distances.  Quelle  puissance  l  Ah  l  je  retrouve  là  les  vestiges  de  ce  souve- 
rain domaine  sur  les  créatures,  que  Dieu  avait  donné  au  premier  homme 
dans  l'état  d'innocence! 

«  Mais  à  côté  de  cette  puissance,  voyez  quelle  faiblesse!  c'est  l'énergie 
même  de  la  vapeur,  et  la  rapidité  de  ces  chariots  qu'elle  emporte  qui  vont 
faire  naître  le  danger.  En  vain  l'homme  est-il  parvenu  à  lui  donner  un  frein; 
en  vain,  par  un  mécanisme  ingénieux,  a-t-il  trouvé  le  secret  de  lancer,  de 
retenir,  de  manier  ces  machines  frémissantes  presque  avec  la  même  facilité 
que  l'on  voit  un  habile  écuyer  manier  le  noble  animal  que  sa  main  adressé  : 
tous  ces  efforts,  tous  ces  calculs,  toutes  ces  combinaisons  savantes  iront, 
sans  la  protection  divine,  se  briser  contre  quelques  grains  de  sable,  contre 
un  caillou  oublié  ou  égaré  sur  la  voie.  Reconnaissons-la^  Mj^te^>^v^ 
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prévu  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  les  choses  humaines,  que  Dieu  s'est 
réservé  pour  les  mener  à  son  gré,  et  contre  lequel  le  génie  de  l'homme  ne 
peut  rien. 

«  C'est  ainsi,  Seigneur  !  que  vous  nous  rappelez  sans  cesse  que  nous  sommes 
dans  votre  main,  comme  dit  l'Écriture,  nous,  et  toutes  nos  pensées,  et  toute  notre 
sagesse,  et  toute  notre  science. 

«  Telle  est,  Messieurs,  la  haute  signification  do  cette  cérémonie  religieuse. 
C'est  un  hommage  public  rendu  à  cette  Majosté  infinie,  à  cette  Providence 
suprême  qui,  en  même  temps  qu'elle  règle  le  cours  des  astres  et  soutient  le 
monde,  a  l'œil  ouvert  sur  le  lys  des  champs,  sur  les  petits  oiseaux  du  ciel, 
et  a  compté  tous  les  cheveux  de  notre  tète. 

«  Et  disons-le,  Messieurs,  à  la  gloire  de  la  France,  partout  ces  grandes 
pensées  ont  été  comprises  dans  notre  patrie.  Pas  une  de  ces  voies  nouvelles 
ne  s'est  ouverte  sans  que  la  Keligion  ait  été  appelée  à  invoquer  sur  elle  la 
protection  du  ciel  et  à  la  bénir.  Tant  il  est  vrai  que,  malgré  des  apparences 
contraires,  la  France  est  demeurée  toujours  chrétienne,  toujours  catho- 
lique, toujours  attachée,  plus  qu'elle  ne*  s'en  doutait  peut-être  elle-même, 
à  la  religion  sainte  de  ses  pères.  Non,  non,  quelques  années  malheureuses 
n'ont  pu  suffire  à  détruire  l'œuvre  de  quatorze  siècles,  et  il  y  a  dans  notre 
France  je  ne  sais  quelle  impulsion  irrésistible  vers  le  bien,  je  ne  sais  quel 
besoin  immense  do  sa  foi  antique,  je  ne  sais  quel  principe  de  vie  qui,  comme 
un  feu  longtemps  comprimé  sous  des  ruines,  n'attendait  qu'une  issue  et  un 
souffle  propices  pour  se  ranimer  avec  plus  d'ardeur. 

«  Mais  où  ces  nobles  sentiments  devaient-ils  se  retrouver  plus  purs,  plus 
sincères  et  plus  vifs  que  dans  nos  religieuses  contrées  ?  Je  vous  remercie, 
Messieurs,  vous  au  dévouement  et  à  l'habileté  desquels  nous  devons  cette 
voie  qui  s'ouvre  aujourd'hui  à  l'industrie,  au  commerce  et  aux  intérêts  de 
tous  genres  de  notre  riche  province  ;  je  vous  remercie  d'avoir  prêté  l'oreille 
au  vœu  des  populations  en  m'invitant  à  bénir  vos  travaux.  Oui,  que  Dieu 
les  bénisse  I  qu'il  en  éloigne  tous  les  dangers!  que  nous  n'ayons  jamais  des 
larmes  à  répandre  sur  ces  accidents  funestes,  sur  ces  sinistres  catastrophes 
qui  portent  le  deuil  et  la  désolation  dans  les  familles!. . .  Et  s'il  m'est  per- 
mis de  diriger  mes  vœux  vers  des  intérêts  d'un  ordre  plus  élevé  encore,  que 
ces  communications  plus  promptes  et  plus  faciles  n'altèrent  jamais  parmi 
pous  l'esprit  de  famille  et  de  cité,  ni  la  simplicité  des  mœurs,  ni  la  fermeté 
de  la  foi  ;  mais  plutôt  qu'elles  resserrent  entre  les  provinces,  entre  les  peu- 
ples, les  liens  de  la  fraternité  chrétienne,  et  qu'elles  deviennent  un  nou- 
veau gage  de  paix,  une  nouvelle  source  de  prospérité  pour  l'Europe,  et  en 
particulier  pour  notre  chère  et  glorieuse  patrie  l » 

Nouvelles  religieuse*. 

Diocèse  de  Paris,— Dimanche  prochain,  28  novembre,  premier  de  l'Avent, 
AI.  l'abbé  Dénie  prêchera  en  anglais  dans  l'église  de  Saint-Roch,  à  midi  et 
demi  très-précis.  Les  sermons  anglais  continueront  tous  les  dimanches  de 
l'Avent,  ainsi  que  le  jour  de  Noël  et  la  fête  de  l'Epiphanie. 

Diocèse  de  Lyon.  —  On  lit  dans  la  Gazette  de  Lyon  ; 

«  La  statue  colossale  en  bronze  doré  de  la  Sainte  Vierge  est  entièrement 
terminée  et  a  dû  être  transportée  aujourd'hui  à  Fourvières.  Dans  quelques 
jours,  elle  sera  hissée  sur  le  clocher.  On  avait  espéré  pouvoir  en  faire  l'inau- 
guration solennelle  le  8  décembre,  fête  de  l'Immaculée  Conception  de  la 
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Sainte  Vierge  ;  mais  il  est  douteux  que  l'on  ait,  dans  ce  court  délai,  le  tpmps 
nécessaire  pour  démolir  les  échafaudages  et  faire  les  préparatifs  nécessaires 
à  cette  grande  solennité.  » 

Diocèse  de  Marseille.  —  Parmi  les  sanctuaires  célèbres  élevés  pour  ho- 
norer la  sainte  Vierge,  un  des  plus  vénérés  est  celui  de  Notre-Dame  de  la 
Garde,  si  magnifiquement  situé  au  sommet  de  la  montagne  qui  domine  la 
Méditerranée,  Marseille  et  sas  alentours.  Cette  antique  chapelle  était  loi  a 
de  répondre  par  son  architecture  à  la  piété  des  fidèles.  Mgr  de  Mazenod 
vient  de  publier  un  mandement  pour  ouvrir  une  souscription  destinée  à 
construire  une  nouvelle  chapelle  à  Notre-Dame  de  la  Garde. 

Il  sera  fondé  ù,  Notre-Dame  de  la  Garde  une  messe  qui  sera  célébrée  à 
perpétuité  tous  les  samedis  pour  les  souscripteurs  et  pour  leurs  familles. 

La  liste  desdits  souscripteurs  sera  déposée  dans  une  boîte  en  plomb,  la- 
quelle sera  placée  au  pied  du  maître-autel  de  la  future  Eglise,  en  perpétuel 
témoignage  de  l'acte  par  lequel  eux  et  leurs  familles  sont  placés  sous  la 
protection  de  la  Très-Sainte  Vierge. 

Des  tableaux  portant  aussi  les  noms  des  souscripteurs  seront  religieuse- 
ment conservés  dans  la  sacristie  do  Notre-Dame  de  la  Garde  pour  y  être  à 
jamais  recommandés  à  la  reconnaissance  et  aux  prières  des  contemporains 
et  de  la  postérité. 

Diocèse  de  Rennes.  —  M.  l'abbé  Gendron,  ancien  professeur  au  petit  sé- 
minaire de  Vitré,  attaché  à  la  paroisse  Saint-Laurent  de  Rennes,  vient  de 
mourir  dans  un  âge  peu  avancé,  par  suite  d'une  attaque  d'apoplexie. 

Diocèse  de  .Saint-Claude.  —  On  écrit  de  Peseux  (Jura)  : 

q  L'église  de  Peseux,  qui  menaçait  ruine  depuis  longtemps,  est  tombée  en 
pjgrtie  pendant  la  nuit  du  dimanche  au  lundi  15  de  ce  mois.  Il  paraît  que  la 
partie  qui  est  restée  debout  ne  présente  aucune  solidité,  et  qu'il  y  aurait 
imprudence  à  y  officier  à  l'avenir.  Il  est  bien  heureux  que  cet  accident  ne 
soit  pas  arrivé  une  demi-journée  plus  tôt  :  on  frémit  en  songeant  aux  ac- 
cidents qui  auraient  pu  en  être  la  suite.  » 

Diocèse  de  Nançx.  —  Le  conseil  municipal  de  Nancy  vient  de  voter  une 
somme  de  15,000  fr.  pour  la  première  année  des  travaux  de  l'église  Saint- 
Vlnçentet  Saint-Fiacre;  il  a  accordé,  en  outre,  une  subvention  de  3,000  fr. 
aux  Frères  de  la  doctrine  chrétienne. 

ITALIE.  —  On  écrit  de  Naples  à  la  Civilta  cattolica  de  Romer: 
*  La  liquéfaction  miraculeuse  du  sang  de  saint  Janvier  a  eu  cette  année 
pour  témoins  un  grand  nombre  d'étrangers  de  toutes  les  nations;  chaque 
jour  ils  remplissaient  la  cathédrale.  Le  prodige  a  causé  une  joie  extraordi- 
naire aux  Napolitains,  parce  que  les  liquéfactions  ayant  été  promptes  et 
complètes,  le  sang  ayant  paru  d'une  vive  et  belle  couleur,  suivant  l'analogie 
d'une  foule  d'observations  antérieures ,  ils  en  ont  conclu  qu'aucune  cala- 
mité publique  n'affligerait  le  royaume,  au  moins  jusqu'au  mois  de  mai  pro- 
chain, lorsque  le  renouvellement  du  prodige  donnera  lieu  à  de  nouveaux 
indices.  » 

IRLANDE.  —  Le  lundi  22  novembre,  la  consécration  du  très-Révérend 
docteur  Dixon ,  en  qualité  d'archevêque  catholique  d'Armagh  et  primat 
d'Irlande,  a  eu  lieu  dans  la  chapelle  du  collège  de  Maynooth.  L'archevêque 
CuHen  a  officié  ;  outre  lui  et  le  docteur  Machale,  15  évêques  catholiques 
assistaient  à  la  cérémonie. 
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Un  malheur  affreux  et  irréparable  vient  de  frapper  le  rédacteur  en  chef 
de  Y  Univers. 

Madame  Louis  Veuillot  est  morte  avant-hier,  après  une  maladie  de  trois 
jours.  Ceux  qui  ont  connu  ce  modèle  des  épouses  et  des  mères  de  famille, 
pourront  seuls  comprendre  l'étendue  de  la  perte  que  viennent  de  faire  son 
mari  et  ses  enfants. 

Sa  mort  a  été  sainte  comme  sa  vie.  Elle  connaissait  la  gravité  de  son  état, 
et  elle  avait  fait,  avec  un  courage  que  donne  seule  une  piété  fervente,  son 
sacrifice  à  Dieu.  Elle  a  expiré  peu  d'heures  après  avoir  reçu  la  communion 
et  le  sacrement  de  Pextrême-onction. 


Nouvelles  et  Faits  divers. 

Mgr  Pallegoix,  accompagné  de  ses  deux  petits  Siamois,  est  de  retour  à 
Beauoe  de  son  voyage  de  Home  ;  l'accueil  que  ce  Prélat  a  reçu  de  Sa  Sain- 
teté a  été  des  plus  bienveillants.  Il  signor  Talbot,  Anglais  d'origine,  comme 
on  le  sait,  a  donné  à  Sa  Sainteté  la  traduction  italienne  de  la  lettre  du  roi 
de  Siam,  qui  était  écrite  en  anglais.  Le  Saint-Père  a  été  vivement  touché 
des  témoignages  d'affection  que  renfermait  la  missive  de  ce  prince  idolâtre, 
mais  très  instruit  en  philosophie  et  dans  la  religion  catholique.  Monseigneur 
de  Siam  a  reçu,  des  mains  du  Père  commun  des  fidèles,  un  grand  et  ma- 
gnifique camée  représentant  saint  Pie  V.  Les  deux  petits  Siamois,  qui  loi 
ont  fait  un  compliment  en  langue  taî,  ont  reçu  l'un  et  l'autre  un  petit  ca- 
mée, accompagné  d'u.ie  croix  en  corail.  Le  général  Gémeau  et  sa  pieuse 
épouse  ont  accueilli  les  trois  voyageurs  lointains  avec  une  bonté  parfaite. 

Mgr  Pallegoix,  en  retournant  à  Siam,  doit  emporter  la  réponse  du  Sou- 
verain Pontife,  avec  un  beau  présent  pour  le  roi  de  Siam.  Sous  peu,  Sa 
Grandeur  se  rendra  à  Paris,  pour  mettre  la  dernière  main  au  grand  ou- 
vrage qui  doit  être  édité  aux  frais  de  l'Etat 

—  On  lit  dans  un  journal  du  Tyrol  : 

«  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  déjà,  le  h  de  ce  mois  a  eu  lieu  l'abju- 
ration solennelle  de  la  princesse  Carolina  Wasa.  Depuis  plusieurs  années, 
cette  princesse  éprouvait  le  désir  d'entrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique; 
mais  son  jeune  âge  et  d'autres  raisons  avaient  été  jusqu'ici  des  obstacles  à 
l'accomplissement  de  ce  vœu.  Ayant  enfin  obtenu  le  consentement  de  son 
père,  elle  a  confié  sa  résolution  à  Mgr  révoque  de  Brunn,  qui  l'a  fait  in- 
struire par  un  prêtre  de  son  diocèse,  dans  les  mains  duquel  elle  a  déposé 
sa  profession  de  foi. 

«  Un  correspondant  du  Journal  de  Dresde,  ordinairement  bien  informé, 
dément  de  la  manière  la  plus  absolue,  tous  les  bruits  qui  ont  couru  d'un 
projet  de  mariage  entre  Louis-Napoléon  et  la  princesse  Carolina  Wasa.  » 

—  Par  décret  du  24  novembre,  présent  mois,  les  collèges  électoraux  com- 
posant la  troisième  circonscription  du  département  de  la  Seine-Inférieure 
sont  convoqués  pour  le  19  décembre  prochain,  à  l'effet  d'élire  un  député  en 
remplacement  de  M.  Desjobert,  démissionnaire. 


Dans  l'article  de  notre  dernier  numéro  par  lequel  nous  avons  annoncé 
que  Mgr  l'évêque  de  Châlons  avait  rétabli  la  liturgie  romaine  dans  son  dio- 
cèse, notre  imprimeur  nous  a  fait  dire  que  Sa  Grandeur  avait  adopté  les 
livres  de  choix  de  la  commission  de  lieims  et  de  Cambrai.  C'est  livres  de 
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chant  qu'il  faut  lire.  Nous  croyons  utile  de  faire  cette  rectification,  parce 
que  Ton  aurait  pu  penser  qu'il  s'agissait  de  tous  les  livres  de  la  liturgie, 
tandis  que  la  commission  de  Reims  et  de  Cambrai  n'a  publié  que  les  livres 
de  chant 


VARIETES. 

LE  MASSACRE  DE  L'ABBAYE. 

Au  moment  où  la  vieille  prison  de  l'Abbaye  est  menacée  d'une 
prochaine  démolition,  nous  avons  pensé  qu'on  ne  lirait  pas  sans  in- 
térêt l'historique  suivant  des  événements  tragiques  qui  se  passèrent 
dans  son  enceinte  au  mois  de  septembre  1792.  Nous  extrayons  ces 

Eages,  encore  inédites ,  d'un  ouvrage  que  M.  l'abbé  Jager  va  pu- 
lier  sous  ce  titre  :  Histoire  de  V Eglise  de  France  pendant  la  Révo- 
lution : 

Après  le  troisième  coup  d'alarme,  les  Marseillais  et  les  Avigno- 
nais  qui  remplissaient  la  cour  de  la  mairie,  aujourd'hui  Préfecture 
de  police,  s'étaient  précipités  dans  la  grande  salle,  avaient  renversé 
les  tables  et  saisi  les  prisonniers.  Quand  ceux-ci  furent  réunis  dans 
la  cour,  on  leur  annonça  qu'on  allait  les  conduire  à  l'Abbaye,  où 
leurs  compagnons  avaient  été  transférés  la  veille.  On  amena  six  voi- 
tures, dont  quatre  pour  les  prisonniers.  Ils  y  montèrent  au  nombre 
de  vingt-quatre,  presque  tous  prêtres  (1).  L'ordre  fut  donné  aux 
cochers  d'aller  très-lenlement,  sous  peine  d'être  massacrés  sur  leurs 
sièges,  et  de  laisser  les  portières  ouvertes.  Le  convoi  se  met  en  mar- 
che; les  soldats  de  l'escorte,  en  adressant  de  grossières  injures  aux 
prisonniers,  en  les  frappant  de  leurs  sabres  et  de  leurs  piques,  leur 
annoncent  qu'ils  n'arriveront  pas  jusqu'à  l'Abbaye,  que  le  peuple 
se  fera  justice  de  ses  ennemis. 

Malgré  ces  provocations,  les  voitures  arrivèrent,  en  suivant  le 
quai  des  Orfèvres,  le  Pont- Neuf  et  la  rue  Dauphine  jusqu'au  carre- 
four de  Bussi.  La  foule  grossissait  d'une  manière  effrayante;  les  pri- 
sonniers voulurent  fermer  les  portières  pour  être  moins  exposés  à 
ces  outrages,  mais  on  les  força  de  les  laisser  ouvertes.  En  cet  in- 
stant, un  homme  de  la  foule  monta  sur  le  marche-pied,  et  plongea 
son  sabre  à  trois  reprises  dans  le  cœur  d'un  vieux  prêtre  (2).  Le 

(1)  Ce  départ  subit  fait  soupçonner  à  M.  Mie  bêle  t  qu'il  y  avait  dessein  prémédité  : 
a  Au  moment ,  dit-il ,  où  le  canon  se  fit  entendre ,  des  hommes  armés  pénètrent  dans 
la  prison  de  la  mairie  et  disent  aux  prisonniers  qu'il  faut  aller  à  l'Abbaye.  Cette  inva- 
sion se  fit,  non  par  une  masse  de  peuple,  mais  par  des  soldats,  des  fédérés  de  Mar- 
seille et  d'Avignon  ;  ce  qui  semble  indiquer  que  la  chose  ne  fut  point  fortuite ,  mais 
autorisée  ;  que  le  comité,  par  une  autorisation,  au  moins  verbale,  livra  les  prisonniers 
à  la  mort.  »  (Histoire  de  la  révol.,  t.  iv,  139.) 

(2)  Pour  excuser  l'assassin,  on  a  répandu  le  bruit,  et  plusieurs  auteurs  Font  répété, 
que  cet  homme  avait  été  provoqué  par  un  coup  de  canne  donné  par  un  des  prêtres,  ce 
qui  n'est  point  vraisemblable.  D'autres  ont  prétendu  qu'un  coup  de  pistolet  avait  été 


sang  jaillissait  à  gros  bouillons  :  «  Il  faut  les  tuer  tous,  ce  s&nt  ie% 
testerais,  des  aristocrates,  y>  s'écrièrent  plusieurs  hommes  de  là  foule. 
Tous  les  fédérés  lèveftt  le  sabre  et  égorgent  à  l'instant  les  trois  com- 
pagnons de  celui  qui  venait  d'être  immolé.  Cette  voiture,  qui  était 
la  dernière,  ne  traînait  plus  que  des  cadavres. 

La  première,  où  était  l'abbé  Sicard,  est  traitée  de  même.  Un  des 
prisonniers  reçoit  un  coup  de  sabre  sur  l'épaule,  un  autre  est  blessé 
a  la  joue,  un  troisième  au-dessus  du  nez.  Le  sang  coulait  à  grands 
flots,  et  les  prisonniers  s'attendaient  à  chaque  instant  à  être  massa- 
cres. «  J'occupais,  dit  l'abbé  Sicard,  une  des  places  dans  le  fonrd. 
Mes  compagnons  recevaient  les  coups  qu'on  dirigeait  contre  moi. 
Qu'on  se  peigne,  s'il  se  peut,  la  situation  de  mon  âme  pendant  ce  pé* 
nible  voyage. ..  Le  sang  de  mes  camarades  commençait  à  couler  «oui 
mes  yeux,  sans  défense,  au  milieu  d'une  populace  excitée  pur  ceux- 
là  mêmes  qui  semblaient  préposés  à  notre  garde  (1).  »  Enfin,  ils  ar- 
rivent à  l'Abbaye;  et,  refusés  à  la  petite  porte,  rue  Sainte-Margue- 
rite, ils  sont  conduits  à  la  grande  cour,  près  de  la  porte  collatérale 
de  l'église  de  Saint-Germain-des-Prés.  Les  égorgeurs  les  y  atten- 
daient. La  cour  était  pleine  d'une  multitude  immense;  les  voitures 
sont  entourées.  Un  des  prisonniers  de  la  première  voiture  croit  pou- 
voir s'échapper;  il  ouvre  la  portière,  qu'on  avait  fermée,  et  s'élance 
au  milieu  de  la  foule;  aussitôt  il  est  égorgé.  Un  deuxième  fait  le 
iiïême  essai;  il  fend  la  presse  et  allait  se  sauver  ;  mais  les  égorgeurs 
tombent  sur  cette  nouvelle  victime,  et  le  sang  coule  encore.  Un 
troisième  n'est  pas  plus  épargné.  La  voiture  s'avance  vers  la  salle 
du  comité  (2).  Un  quatrième  veut  également  sortir;  il  reçoit  un  coup 
de  sabre  qui  ne  l'empêche  pas  de  se  relever  et  de  chercher  un  asiW 
dans  le  comité.  L'abbé  Sicard,  qui  était  au  fond  de  la  voiture,  n'a- 
vait point  été  aperçu.  Les  assassins,  croyant  qu'il  n'y  avait  plus  per- 
sonne, se  portent  avec  la  même  fureur  sur  les  autres  voilures.  L'abbé 
Sicard,  revenu  dte  sa  frayeur,  et  ne  voyant  plus  les  mêmes  hommes 
autour  de  sa  voilure, s'élance  et  se  précipite  dans  les  bras  de«  mem- 
bres du  comité,  en  s'écriant  :  Sauvez  un  malheureux  !  Les  commis- 
saires le  repoussent  :  Allez-vous  •  en ,  disent-ils  ;  voulez-vous  nous 
faire  massacrer!  11  était  perdu,  s'il  n'eût  été  reconnu  par  un  des 
cômiïiissaires,  qui  le  fit  entrer,  en  lui  promettant  de  le  protéger  aussi 
longtemps  qu'il  le  pourrait.  Il  se  trouva  avec  le  blessé  qui  s'élait 
sauvé  quelques  minutes  auparavant  dans  le  même  comité.  11  pou- 
vait se  croire  en  sûreté,  mais  il  avait  été  aperçu  par  une  femme,  utae 

tiré  de  la  voiture.  On  voulait ,  par  ces  sortes  de  bruits ,  atténuer  l'énormité  du  forfsM 
dont  tout  le  monde  déclinait  la  responsabilité.  (La  Vérité  tout  entière  sur  tes  acteur* 
de  la  journée  de  septembre ,  par  Felhomesi  ou  Mebéo  fils,  p.  22.  —  Hist.  par tem*, 
U  xvii,  p.  410. 

(1)  Relation  de  l'abbé  Sicard. 

(2)  Ce  comité  était  étranger  à  la  prison,  c'était  celui  de  la  section  des  Q*Jttre-Natton*, 
qui,  en  ce  moment!,  tenait  se*  séances  dans  cette  redottable  enceinte. 
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furie,  qui  courut  le  dénoncer  aux  égorgeurs.  Tous  rérieiinènt,  frap- 
pent à  la  porte;  mais  on  n'ouvre  pas  ;  ils  frappent  de  noiiteau,  avec 
menaces  d'enfoncer  la  porte.  L'abbé  Sicard,  se  croyatit  perdu ,  se 
jette  à  genoux,  fait  le  sacrifice  de  sa  vie.  La  porte  s'ouvre,  les  assas- 
sins entrent.  Le  compagnon  de  l'abbé  Sicard  est  immolé;  ce  der- 
nier était  perdu  lorsqu'un  homme  généreux,  un  horloger,  nommé 
Mon  no  t,  membre  de  la  section  ,  qui  le  connaissait,  accourt,  fend  la 
foule,  et  se  met  entre  l'abbé  Sicard  et  son  assassin.  Il  s'écrie,  en  se 
découvrant  :  a  Voilà  la  poitrine  par  où  il  faut  passer  pour  aller  à 
celle-là.  C'est  l'abbé  Sicard,  un  des  hommes  les  plus  utiles  à  son 
pays,  le  père  des  sourds  et  muets  :  il  faut  passer  sur  mon  corps  pour 
aller  jusqu'à  lui.  » 

On  aime  à  voir  ce  beau  trait  de  courage  au  milieu  de  tant  de  lâ- 
chetés. Les  paroles  de  Monnol,  prononcées  avec  l'accent  de  l'éner- 
gie et  du  vrai  patriotisme,  firent  totaber  la  pique  des  mainâ  du  meur- 
trier. Mais  le  danger  n'était  que  différé.  La  cour  était  pleine  d'as- 
sassins; et  c'étaient  ceux-là  qu'il  fallait  gagner  pour  éviter  la  mort. 
L'abbé  Sicard  monte  sur  une  croisée  qui  donnait  dans  la  ctfur,  et  dit 
au  peuple  :  «  J'instruis  les  sourds  et  muets  de  naissance  ;  et  comme 
le  nombre  de  ces  infortunés  est  plus  grand  chez  les  pauvres  que 
chez  les  riches,  je  suis  plus  à  vous  qu'aux  riches.  »  A  ces  mots,  le 
peuple  passe  de  la  plus  grande  fureur  à  la  reconnaissance.  Les 
égorgeurs  prennent  l'abbé  Sicard  dans  leurs  bras,  l'embrassent 
tous,  et  lui  proposent  de  le  conduire  en  triomphe  chez  lui.  Mais  un 
scrupule  de  justice  l'engagea  à  dire,  comme  il  le  rapporte  lui-même, 

3u'une  autorité  constituée  l'ayant  fait  prisonnier,  il  ne  devait  ceâsèr 
e  l'être  que  par  le  jugement  légal  d'une  autorité  constituée.  II  eut 
lieu  de  se  repentir  d  avoir  fait  le  Socrate  dans  cette  occasion  ;  car  il 
passa  encore  deux  jours  et  deux  nuits  à  l'Abbaye  dans  les  plus  ter- 
ribles angoisses.  Mais  Dieu  semble  l'avoir  placé  là  pour  transmettre 
à  l'histoire  certains  détails,  que  sans  lui  nous  ne  connaîtrions  qu'im- 
parfaitement. L'Assemblée  nationale,  qu'il  avait  pu  prévenir  de  sa 
situation  et  du  dévouement  de  l'horloger  Monuot,  avait  beau  dé- 
créter que  ce  citoyen  avait  bien  mérité  de  la  patrie  (1),  la  eomrhune 
n'en  tint  aucun  compte,  parce  qu'elle  avait  juré  la  perte  de  l'abbé 
Sicard.  Sur  les  vingt-quatre  prisonniers  transférés,  vingt  et  uû 
avaient  péri.  Il  faut  y  ajouter  un  nommé  Henri,  qui,  par  une  erteàr 
étrange,  figure  parmi  les  prêtres  sur  la  liste  officielle  (2)  :  c'était  un 
des  massacreurs,  tué  par  inégarde  dans  le  désordre  de  l'exécution. 
Ses  camarades,  ayant  reconnu  leur  erreur,  lui  firent,  le  lendemain, 
de  pompeuses  funérailles  dans  l'église  de  Saint-Germain-des- 
Prés(3). 
Le  sàhg  des  prêtres  a  coulé  le  premier  ;  c'était  uû  calcul  de  là  part 


i 


1)  Moniteur,  séance  du  2  septembre  1792. 

2)  On  la  toit  encore  à  la  Bibliothèque  nationale,  Manuscrits,  f.  f.  3274. 
(3)  Maton  de  la  Varenne,  HisU  pari,  des  événements,  p.  320. 
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des  administrateurs  de  la  commune.  Il  leur  fallait  un  commence- 
ment d'action  pour  stimuler  les  assassins.  Us  leur  jetaient  donc  en 
!>roie  les  prêtres,  contre  lesquels  il  y  avait  le  plus  de  naine.  Leurs  in- 
ernales  prévisions  ne  furent  que  trop  justifiées.  Les  prêtres  de  la 
mairie  étant  une  fois  massacrés,  on  n'eut  aucune  peine  à  porter  les 
tueurs  aux  autres  prisons.  Vers  quatre  heures,  Billaud-Varennes, 
substitut  delà  commune,  arriva  à  l'Abbaye,  revêtu  de  son  écharpe. 
Montant  sur  une  chaise,  il  fit  au  peuple  une  courte  harangue,  qui  fi- 
nissait par  ces  mots  :  Peuple,  tu  immoles  tes  ennemis,  tu  fais  ton  de- 
voir. Les  égorgeurs,  ranimés  par  ce  discours,  demandèrent  à  grands 
cris  de  nouvelles  victimes.  Une  voix  partit  d'à  côté  de  Billaud-Va- 
rennes  ;  c'était  celle  de  Maillard,  si  connu  dans  les  journées  des  5  et 
6  octobre,  à  Versailles.  «  //  n'y  a  plus  rien  à  faire  iciy  s'écria-t-il  ; 
allons  aux  Carmes  (1).'  »  Gomme  on  le  voit,  ce  sont  les  prêtres  qui  doi- 
vent être  immolés  les  premiers.  Maillard  était  le  principal  exécu- 
teur des  arrêtés  sanguinaires  de  la  commune.  Il  se  trouvait  en  ce 
moment  à  la  tête  d'une  vingtaine  d'assassins,  qu'il  avait  recrutés 
dans  les  bas-fonds  de  la  société,  parmi  les  plus  nécessiteux,  pour  me 
servir  de  l'expression  de  Danton,  et  qu'il  avait  installés  dans  la  cour 
de  l'Abbaye  pour  expédier  les  prisonniers  de  la  mairie.  Il  dépensa 
265  francs  pour  leur  nourriture,  comme  nous  le  voyons  par  des 
pièces  officielles  (2). 

Le  massacre  des  Carmes  étant  fini  ou  fort  avancé,  on  entendit  en- 
core une  fois  la  voix  de  Maillard  :  «  Il  n'y  a  plus  rien  à  faire  ici,  dit- 
il  aux  égorgeurs ,  retournons  à  l'Abbaye ,  nous  y  trouverons  du 
gibier  [3).  » 

Maillard  revint  donc  à  l'Abbaye  avec  une  parlie  des  siens. 

Us  étaient  couverts  de  sang  et  de  poussière,  fatigués  de  carnage, 
mais  non  rassasiés  de  sang.  Us  se  jettent  dans  la  salle  du  comité 
civil,  en  criant  :  Du  vin!  du  vin!  ou  la  mort!  Les  membres  du 
comité  ne  se  font  pas  prier  deux  fois  ;  ils  se  hâtent  de  leur  signer 
des  bons  de  vingt-quatre  pintes,  sur  un  marchand  de  vin  du  voisi- 
nage. Les  misérables  boivent  jusqu'à  l'ivresse,  puis  reviennent  con- 
templer avec  complaisance  les  cadavres  jonches  dans  la  cour  de 
l'Abbaye.  Le  massacre  n'avait  pas  discontinué  pendant  leur  absence. 
D'autres  assassins  s'étaient  rassemblés  devant  la  petite  porte  de 
l'Abbaye  qui  se  voit  encore  aujourd'hui  dans  la  rue  Sainte-Mar- 
guerite. Après  avoir  longtemps  hurlé  dans  la  rue,  ils  essayèrent 
d'enfoncer  la  porte.  Le  concierge,  pour  les  contenter,  leur  livra  de 
temps  en  temps  un  prisonnier  à  massacrer.  C'est  le  moyen  qu'il 

(1)  Hist.  pari.,  t.  xviu,  p.  169. 

(2)  Registre  des  comptes  de  la  commune  du  10  août ,  vol.  xxx,  carton  0.  13.  0, 
p.  203.  Archives  de  l'Hôtel  de  ville  de  Paris.  —  Une  autre  pièce  déposée  aux  archives 
de  la  préfecture  de  police,  dossier  des  massacres  de  septembre,  n.  99,  constate  que  Mail- 
lard a  reçu  265  fr.  pour  frais  faits  à  l'Abbaye.  C'était  en  dehors  du  salaire  des  assassins. 

(3)  De  Barante,  Hist.  de  la  Convention,  t.  i,  p.  256, 
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avait  imaginé  pour  les  retenir  et  sauver  la  masse  des  prisonniers. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  exécutions  partielles  que  survint  Maillard. 
On  lui  remit  à  l'instant  une  dépêche  de  la  commune,  conçue  en  ces 
termes  : 

«  Au  nom  du  peuple, 

«  Mes  camarades,  il  vous  est  ordonné  de  juger  tous  les  prison- 
niers de  l'Abbaye,  sans  distinction,  à  l'exception  de  l'abbé  Lenfant, 
que  vous  mettrez  dans  un  lieu  sûr. 

a  A  l'hôtel-de-ville,  le  2  septembre. 

a  Signé  :  Panis,  Sergent,  administrateurs;  Mehée,  secrétaire- 
greffier.  » 

11  suffirait  de  celte  seule  pièce  pour  prouver  que  l'ordre  des  mas- 
sacres émanait  de  la  commune. 

Maillard  ne  comprenait  rien  à  l'exception  qu'on  lui  ordonnait  de 
faire.  11  eut  même  un  moment  de  perplexité,  craignant  que  l'abbé 
Lenfant  ne  fût  déjà  immolé;  un  égorgeur  fut  chargé  d'en  faire  *a 
vérification.  On  le  vit,  dans  la  cour  de  l'Abbaye,  une  éponge  i  la 
main,  laver  le  visage  poudreux  et  sanglant  des  prêtres  entassés  sur 
le  pavé,  afin  de  voir  si  l'abbé  Lenfant  n'était  point  parmi  les  cada- 
vres :  ce  qui  prouve  que  d'autres  prêtres  avaient  déjà  été  massacrés, 
outre  ceux  qu'on  avait  amenés  de  la  mairie  avec  l'abbé  Sicard, 
autrement  cette  recherche  eût  été  inutile;  car  on  savait  bien  que 
l'abbé  Lenfant  ne  se  trouvait  pas  dans  les  quatre  voitures  venant 
de  la  mairie. 

L'ordre  de  juger  sans  distinction  porta  Maillard  à  établir  un  tri- 
bunal à  l'instar  de  celui  qu'il  avait  vu  aux  Carmes. 

Maillard  en  est  nommé  président  par  acclamation.  On  convient 
que,  pour  éviter  toute  scène  violente  dans  l'intérieur  de  la  prison, 
on  ne  prononcera  point  la  mort  en  présence  des  condamnés,  qu'on 
dira  seulement  :  A  la  Force.  Dans  cette  dernière  prison  on  pronon- 
çait la  sentence  de  mort  en  disant  :  A  l' Abbaye. 

Le  tribunal  était  à  peine  assis,  le  livre  d'écrou  sur  la  table,  lors- 
que le  peuple  demanda  à  grands  cris  la  condamnation  collective  de 
tous  les  Suisses»  qu'il  était  inutile,  disait-on,  d'interroger,  parce 
qu'ils  étaient  tous  coupables.  Le  tribunal ,  obéissant  à  la  voix  du 
peuple,  prononça  aussitôt  :  A  la  Force! 

Maillard  va  leur  annoncer  leur  sort  ;  il  leur  dit  qu'il  faut  aller  a 
la  Force.  Les  malheureux  avaient  compris  :  ils  tombent  à  ses  genoux 


patience. 

Après  une  hésitation  naturelle,  un  des  Suisses  se  présente  avec 
fermeté,  et,  comme  un  soldat  qui  a  fait  le  sacrifice  de  sa  vie,  il  passe 
la  petite  porte  de  la  rue  Sainte-Marguerite,  se  jette  au  milieu  de  la 
foule  et  tombe  percé  par  les  baïonnettes ,  les  sabres  et  les  i>iqp&. 
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Quarante-deux  autres  qui  restaient  après  lui  sont  poussés  hors  de  la 
porte  et  périssent  de  même.  Leurs  officiers  avaient  été  envoyés  à  la 
Conciergerie.  Un  seul,  Reding,  se  trouvait  à  l'Abbaye,  couché  à  la 
Chapelle  sur  un  grabat,  et  soignant  les  blessures  qu  il  avait  reçues 
au  10  août.  On  va  le  chercher.  11  demande  en  grâce  d'être  tué  sur 
son  lit;  mais  un  des  assassins  le  charge  sur  ses  épaules.  Ses  bles- 
sures rouvertes  le  font  crier  de  douleur.  11  est  porté  dans  la  rue,  mais 
H  avait  cessé  de  vivre.  Pendant  le  trajet,  un  des  assassins  lui  avait 
scié  la  gorge  avec  un  grand  sabre. 

Ce  fut  après  le  massacre  des  Suisses  que  le  tribunal  commença 
Ses  opérations.  Il  fit  descendre  de  la  prison  quatre  prisonniers,  en- 
fermés depuis  le  mois  d'avril  1791  sous  la  prévention  de  fabrication 
de  faux  assignats.  Après  un  interrogatoire  qui  se  borna  à  l'énoncé 
de  leurs  noms  et  prénoms,  ils  furent  envoyés,  par  une  sentence  una- 
nime, à  la  Force ,  et  leurs  cadavres  allèrent  grossir  le  tas  sanglant 
déjà  formé  par  les  Suisses. 

Alors  fut  appelé  Montmorin,  l'ancien  ministre.  11  déclara  fière- 
ftieht  qu'il  ne  reconnaissait  pas  l'autorité  du  tribunal,  et  que  son  af- 
faire ne  le  regardait  pas.  —  Eh  bien  !  dit  un  des  assistante,  puisque 
son  affaire  ne  nous  regarde  pas,  il  faut  l'envoyer  à  la  Force.  »  Tous 
les  juges  applaudirent  M.  de  Montmorin,  ne  comprenant  pas  la  si- 
gnification du  mot,  demanda  une  voilure.  Un  des  assistants  sortit 
aussitôt  et  revint  peu  après  tn  disant  :  «  La  voiture  est  à  la  porte,  il 
faut  partir  et  promptement.  »  Le  ministre  réclame  alors  des  effets, 
un  nécessaire,  une  montre,  etc.  On  lui  répond  qu'ils  lui  seront  en- 
voyés à  la  Force.  Pendant  que  M.  de  Montmorin  sortait,  Maillard 
écrivait  sur  le  registre  d'écrou  :  mort.  El  en  effet,  le  ministre  périt  à 
l'instant.  Jamais  ori  ne  s'était  joué  plus  indignement  de  Tliumanité. 

Après  lui,  on  appela  Thierry,  valet  de  chambre  du  roi.  Son  in- 
terrogatoire ne  fut  pas  long,  car  on  disait  :  Tel  maître ,  tel  valet!  et 
il  fut  envoyé  à  la  Force. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 

BOUIÎSE  DU  26  NOVEMBRE  1852. 

4  1/2,  5  terme,  ouvert  à  107  »  —  plus  haut,  107  15  —  plus  bas, 
106    »  —  l'uriné  à  106     ».  —  An  comptant,  il  reste  à  105  75. 

3  0/o,  à  terme,  ouvert  à  85  15  —  plus  haut,  85  15  —  plus  bas,  $6  10 
—  fermé  à  84  10.  —  Au  comptant,  il  reste  à  84     ». 

On  a  coté  le  4  0/o  à  »       ». 

Actions  de  la  Banque,  2,960    ». 

Valeurs  diverses  :  Obligations  de  la  Ville  (1849),  à  1,250  »  (1852)  à 
1,400    ». 

Fonds  étrangers  :  Rome,  5  0/o  ancien,  100  1/2  ;  nouveau,  101  ».  —  Bel- 
gique, 5  0/o,  100  1/2. 


L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 


(Ludovic  Bruuel.)  Paris.  -  Typ.  de  H.  V.  de  Sorcy  et  C\  rue  de  Sèvres,  *7. 


MARDI  30  NOVEMBRE  1852.  (N>  5455.) 


L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


LE  MOYEN  AGE  ET  L'EGLISE  CATHOLIQUE , 

PAR  M.  ALBERT  DE  BROGL1E. 
I. 

L'écrit  dont  nous  venons  rendre  compte,  a  paru  dans  Pavant-der- 
nier numéro  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  (1  ) .  Il  a  fait  sensation  danà 
le  public  d'élite  auquel  il  s'adressait,  public  littéraire,  politique,  phi- 
losophique ,  mais  un  peu  superficiel  en  toutes  choses,  et  surtout  en 
matière  religieuse.  Si  nous  en  transportons  de  larges  fragments 
dans  Y  Ami  de  la  Religion,  c'est  qu'il  nous  a  paru  mériter  aussi  la 
plus  sérieuse  attention  de  la  part  de  lecteurs  vraiment  chrétiens. 

L'Eglise  n'a  pas  toujours  eu  à  se  louer  de  la  Revue  des  Deux- 
Monde*.  En  lui  sachant  gré  de  ses  efforts  pour  conserver,  autant 
qu'il  est  possible  à  notre  époque,  les  saines  traditions  du  style  et  les 
bonnes  habitudes  du  goût,  on  regrettait  à  juste  titre  qu'elle  n'eût 
point  pour  la  Religion  le  respect  qu'elle  professait  pour  la  langue. 
Le  Rationalisme  moderne  y  tenait  le  sceptre  en  maître  absolu,  et, 
comme  tel,  il  soufflait  peu  de  partage  clans  son  domaine.  Le  pre- 
mier, ou  plutôt  l'unique  mais  l'essentiel  article  de  son  symbole, 
était  que  la  Foi  et  l'Autorité,  ces  antiques  i:  Il  tutrices  du  genre  hu- 
main, avaient  fait  leur  temps,  et  que,  désormais,  inutiles  et  impuis* 
santés ,  elles  devaient  définitivement  se  retirer  de  la  scène,  aban- 
donnant les  esprits  émancipés,  sans  guide,  sans  règle  et  sans  frein, 
à  la  seule  impulsion  de  la  Philosophie  et  de  la  Liberté. 

A  peine,  pour  varier  un  peu  la  monotonie  du  thème  et  pour  ré- 
veiller l'intérêt  et  la  curiosité  par  le  contraste,  quelques  rares  talents 
étaient  admis,  à  de  longs  intervalles  ,  à  faire  passer  quelques  aper- 
çus de  la  vérité  sous  le  couvert  de  l'histoire  ou  des  arts,  et  à  ré- 
pandre ainsi,  au  milieu  de  la  nuageuse  et  vacillante  atmosphère  des 
idées  du  moment,  les  rayons  voilés  d'une  plus  pure  lumière. 

Cependant  les  grandes  leçons  des  dernières  années,  si  malheureu- 
sement inefficaces  sous  beaucoup  de  rapports,  n'ont  pas  été  per- 
dues tout  à  fait  ni  pour  tout  le  monde  sur  le  point  le  plus  essentiel. 
Ce  point  acquis  ,  c  est  la  nécessité  de  la  Religion.  Nous  ne  disons 
ni  plus,  ni  moins.  Sans  doute,  toutes  les  répugnances  et  tous  les  pré- 
jugés contre  elle  n'ont  point  été  définitivement  balayés.  Les  uns  la 
craignent  à  cause  de  ce  qu'ils  en  ignorent;  d'autres  la  repoussent  à 
cause  de  ce  qu'ils  en  connaissent.  Mais  tous,  ou  presque  tous,  ont 

(1)  Revue  des  Deux  -  Mondes ,  n°  du  1er  novembre  1852.  Cet  article  a  été  publié 
en  brochure  et  se  trouve  rue  Saint-Benoît,  20. 

L'Ami  de  la  Religion.  Tome  CLVIU.  ,  <*& 
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senti  quel  impérieux  besoin  ont  d'elle  les  peuples  et  les  individus. 
Reflet  de  la  société  polie  qui  a  longtemps  gouverné  les  affaires  et  qui 
disserte  encore  sur  tous  les  sujets,  la  Revue  des  Deux-Monde$  n'a 
point  méconnu  les  impressions  que  cette  société  a  reçues  du  contre- 
coup des  révolutions.  La  philosophie  indépendante  y  a  témoigné 
elle-même  plus  de  déférence  pour  les  croyances  religieuses,  et  la 
Revue  aussi  est  devenue  plus  accessible  aux  voix  qui  les  affirment 
et  les  défendent  avec  une  profonde  et  mâle  conviction. 

Entre  ces  voix,  se  distingue  à  beaucoup  de  titres  celle  de  M.  Albert 
de  Broglie.  La  cause  de  1  étemelle  vérité  gagne  souvent  aux  vicissi- 
tudes des  causes  humaines  des  défenseurs  dignes  d'elle.  Elle  se  ré- 
jouit de  recueillir  et  de  concentrer  à  son  profit  l'activité  et  le  dé- 
vouement des  hommes  assez  généreux,  dans  un  siècle  aussi  matéria- 
lisé que  le  nôtre,  pour  faire  au  sentiment  de  l'honneur,  le  sacrifice 
des  plus  légitimes  ambitions ,  et  pour  se  désintéresser  même  du 
pouvoir,  mais  non  pas  du  service  de  Dieu,  de  leur  patrie  et  de  leurs 
semblables. 

Fils  de  l'ancien  président  du  conseil  des  ministres,  petit-fils  de 
Madame  de  Staël ,  descendant  de  M.  Neckcr,  héritier  d'un  des 
grands  noms  de  la  monarchie,  le  jeune  prince  de  Broglie  était  de- 
venu, sous  le  gouvernement  de  1830,  par  sa  maturité  et  de  précoces 
services,  une  des  espérances  du  parti  au  sein  duquel  il  était  né. 
Cette  position  pouvait  exercer  sur  un  caractère  moins  formé  des  in- 
fluences absolues  et  exclusives.  11  n'en  fut  pourtant  pas  ainsi.  Au- 
jourd'hui qu'il  subit  volontairement  la  fortune  de  ses  anciens  amis 
dans  leurs  revers,  nous  aimons  à  rappeler  qu'au  jour  de  leur  plus 
grande  force,  il  n'avait  pas  épousé  tout  ce  que  leur  politique  mon- 
trait alors  de  défiances  et  d'hostilités  contre  l'Eglise.  Dès  le  début  de 
sa  carrière,  la  lutte  étant  si  vivement  engagée  entre  les  deux  Puis- 
sances, il  aspirait  à  la  paix  ;  il  en  cherchait  de  bonne  foi  les  condi- 
tions. 11  se  voyait  avec  regret  séparé  politiquement  de  la  plupart  des 
catholiques;  sans  comprendre  comme  eux  sous  le  régime  constitu- 
tionnel la  défense  des  droits  et  des  intérêts  sacrés  auxquels  ils  avaient 
voué  leurs  efforts,  il  en  était  frappé;  et  il  tenait  à  marquer  haute- 
tement  son  union  avec  eux,  au  moins  dans  les  œuvres  publiques  de 
la  foi  et  de  la  charité.  En  un  mot,  il  tachait  de  donner  la  main 
même  aux  plus  militants  d'alors,  par  dessus  les  obstacles  qui  s'éle- 
vaient devant  lui.  Et  aussi  dès  qu  eut  éclaté  cette  tempête  de  1848, 
destinée  à  détruire  autant  de  barrières  qu'elle  a  fait  de  ruines,  il  se 
trouva,  tout  naturellement  en  quelque  sorle,  dans  leurs  rangs,  gar- 
dant sans  doute  comme  chacun  ses  opinions  et  ses  tendances  pro- 
pres, marchant  de  son  pas  mais  au  môme  but,  et  combattant  coura- 
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tables  adversaires.  Nous  nous  empressâmes  de  signaler  cet  article/ 
non-seulement  comme  un  noble  hommage  rendu  à  nos  principes , 
mais  aussi  comme  un  symptôme  et  une  preuve  de  ce  grand  et  mysté- 
rieux travail  que  nous  voyions  dès  lors  s'opérer  dans  tous  les  esprits 
élevés,  dans  tous  les  cœurs  honnêtes,  dans  tous  les  partis  considé- 
rables (1).  Cette  fois  encore  c'est  avec  la  même  sympathie  que  nous 
avons  vu  M.  de  Broglie  aborder  une  des  questions  les  plus  impor- 
tantes et  les  plus  actuelles  et  soutenir  une  thèse  dont  toutes  les 
pages  (celles  mêmes  qui  prêtent  volontiers  à  la  discussion)  sont  écri- 
tes à  un  point  de  vue  tout  à  fait  supérieur  et  inspirées  par  un  senti- 
ment hautement  et  sincèrement  catholique. 

Cette  thèse  a  deux  parties  bien  distinctes  :  l'une  historique,  l'autre 
critique.  L7auteur,  dans  son  plan,  a  dû  les  mêler;  mais  nous  aurons 
soin  de  ne  pas  les  confondre  pour  les  examiner  plus  à  Taise.  Nous 
nous  permettrons  aussi  de  renverser,  en  les  étudiant  toutes  deux, 
Tordre  dans  lequel  il  les  présente.  C'est  la  critique  qui  Ta  conduit  à 
l'histoire  ;  c'est  Thistoire  qui  nous  ramènera  à  la  critique.  De  ré- 
centes controverses,  les  derniers  ouvrages  du  R.  P.  Ventura,  de 
M.  Donoso  Cortès,  de  M.  l'abbé  Gaume  (2),  l'ont  mis  en  face  d'un 
sujet  bien  plus  vaste  et  bien  plus  majestueux  encore  que  la  ques- 
tion particulière  relative  au  Moyen  âge.  Nous  avons  hâte  de  dire 
comment  il  traite  ce  sujet,  embrassant  dans  une  large  synthèse 
l'action  de  l'Eglise  sur  tous  les  siècles  qn'elle  a  traversés. 

11. 
Nous  devons  d'abord  reproduire  un  magnifique  tableau  des  pre- 
miers âges  du  Christianisme  : 

m  Jamais,  dit  M.  Albert  de  Broglie,  l'action  intelligente  et  douce  de  l'Eglise 
ne  fut  plus  remarquable  qu'à  sa  première  apparition  sur  la  scène  du  monde. 
Par  une  exception  qui  le  distingue  de  toutes  les  religions  ordinaires,  le 
Christianisme  a  pris  naissance,  non  pas  dans  des  temps  semi-héroïques  et 
semi-barbares,  mais  au  sein  d'une  civilisation  toute  formée.  Son  fondateur 
ne  fut  point  un  législateur  ni  un  sage  mis  au  rang  des  dieux  par  la  recon- 
naissance de  ses  concitoyens  pour  avoir  donné  des  lois  à  sa  ville  natale, 
Inventé  ou  introduit  les  arts  utiles.  Quand  Jésus  naissait  obscurément  dans 
la  Judée,  l'Empire  était  pacifié,  les  lois  romaines  assises  sur  des  bases  soli- 
des, les  mœurs  romaines  délicates  et  polies  jusqu'à  la  corruption.  La  civi- 
lisation de  l'Empire  était  tout  entière  en  dehors  du  Christianisme,  à  l'om- 
bre du  culte  des  faux-dieux.  Tout  y  portait  Pempreinie  do  l'idolâtrie.  Les 
lois  civiles  et  politiques,  instituées  d'abord  par  ces  patriciens  qui  étaient  à 
la  fois  prêtres  et  jurisconsultes,  puis  par  ces  Césars  dont  le  pontificat  était 
la  première  dignité,  étaient  pénétrées  en  tous  sens  par  le  polythéisme.  Les 
lettres,  les  arts,  les  mœurs  privées,  tout  était  païen.  Aucun  monument  qui 
ne  fût  sous  l'invocation  d'une  divin  té,  aucun  poëme  qui  n'en  célébrât  la 
mémoire,  aucun  festin  qui  ne  commençât  par  une  libation,  aucun  toit 

(1)  Ami  de  la  Religion,  t.  cxliv,  n°  4909,  n°  du  25  décembre  1849. 

(2)  Cooférences  prêchées  en  1851  par  le  R.  P.  Ventura.  — Le  Libéralisme,  le  Ca- 
tholicisme et  le  Socialisme,  par  M.  Donoso  Cortès.  —  Le  Ver  rongeur ,  etc.,  pur 
M.  l'abbé  Gaume. 
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domestique  qui  ne  brûlât  un  feu  sacré  devant  des  dieux  lares.  Ainsi,  par- 
faitement indépendante  du  Christianisme,  cette  civilisation  avait  dû  lui  être 
très-décidément  hostile  ;  elle  n'y  avait  pas  manqué.  S'écarta  nt  à  son  égard 
de  ses  habitudes  de  tolérance  politique,  la  société  romaine  avait  prodigué 
au  Christianisme  le  mépris,  l'outrage  et  la  persécution.  Pendant  trois  siè- 
cles la  religion  chrétienne  avait  grandi  dans  l'ignorance  et  dans  les  sup- 
plices. Les  sages  l'avaient  raillée,  les  politiques  l'avaient  châtiée,  la  popu- 
lace l'avait  poursuivie  de  ses  huées  farouches  et  de  ses  clameurs  homi- 
cides.. •  » 

Cette  peinture  si  vive  et  si  vraie  provoque  une  remarque  qui  n'a 
pas  échappé  aux  historiens  les  plus  judicieux,  mais  qui  a  plus 
d'à-propos  aujourd'hui  que  jamais  : 

«  Si  dès  le  lendemain  de  son  triomphe,  l'Eglise  était  entrée  en  guerre  ou- 
verte avec  la  société  romaine,  si  elle  avait  rais  le  feu  à  ses  monuments, 
brisé  ses  images,  incendié  ses  bibliothèques,  bouleversé  ses  lois,  elle  n'au- 
rait fait  qu'un  acte  de  justes  représailles,  et  elle  aurait  pu  donner  le  pré- 
texte qu'elle  anéantissait  ainsi  le  berceau  et  le  foyer  des  erreurs.  Les  moyens 
ne  lui  manquaient  pas  plus  que  les  motifs  pour  exercer  cette  justice  souve- 
raine. Sans  qu'elle  eût  eu  besoin  de  faire  appel  aux  populations  converties, 
les  forêts  de  la  Germanie  tenaient  en  réserve  de  rudes  auxiliaires  tout  prêts 
à  faire  la  tâche  à  leurs  frais.  L'Empire  était  déjà  blessé  à  mort  par  l'anar- 
chie intérieure  et  par  le  débordement  des  barbares  ;  l'Eglise  n'avait  pas 
besoin  de  lui  porter  elle-même  le  coup  fatal  ;  die  n'avait  qu'à  le  laisser 
périr.  Ainsi  auraient  fait  sans  doute  les  sectaires  du  xvie  siècle  et  les  révo- 
lutionnaires de  notre  âge...  Ainsi  ne  fit  point  la  mère  prudente  et  tendre  du 
genre  humain.  Elle  considéra  cette  civilisation  romaine  qui  lui  était  livrée, 
non  point  comme  le  présent  maudit  du  g<'*nie  du  mal,  mais  comme  l'œuvre 
mélangée  de  l'humanité.  Là,  comme  dans  tout  ce  qui  émane  de  la  créature 
déchue,  durent  se  trouver  perdus  dans  les  nuages  ùe  l'erreur  des  rayons  de 
lumière  qu'il  ne  fallait  pas  éteindre,  mais  rappeler  prompteinent  dans  le 
foyer  toujours  ardent  de  la  vérité  éternelle.  » 

L'auteur  montre  alors  en  détail  la  transformation  lente  et  com- 
plète que  la  religion  chrétienne  fit  subir  à  la  civilisation  romaine,  à 
la  politique,  à  la  philosophie,  aux  lettres. 

A  la  politique: 

o  (L'Eglise)  n'a  point  sacré  Constantin  ;  elle  ne  dépose  ni  l'arien  Constance, 
ni  l'apostat  Julien...  Ce  n'est  pas  la  force,  c'est  la  volonté  qui  lui  manqua... 
Tout  le  monde  faisait  des  Césars  dans  l'Empire  romain  ;  une  cohorte  enivrée, 
une  province  rebelle,  une  populace  ameutée,  portaient  ses  favoris  sur  le 
pavois.  Les  Evèques  seuls  ne  prenaient  jamais  part  à  ces  élections  turbu- 
lentes. Assez  puissant  pour  amener  Théodore  pénitent  au  pied  de  son  tri- 
bunal spirituel,  saint  Ambroise,  qui  exigeait  la  soumission  des  fidèles,  res- 
pectait l'indépendance  de  l'autorité  impériale.  Tempérer  ainsi,  par  une 
Intervention  hardie  autant  que  miséricordieuse,  la  rudesse  habituelle  du 
commandement,  arrêter  le  glaive  levé  sur  des  rebelles  ou  les  armes  aigui- 
sées pour  les  discordes  intestines,  faire  apporter  par  des  res'erits  impériaux 
des  modifications  pleines  de  douceur  à  la  rigueur  des  anciennes  lois  civiles 
de  Rome,  voilà  tout  le  rôle  politique  de  l'Eglise  au  iv«  siècle.  » 
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Passons  à  la  philosophie  : 

«  On  saisirait,  si  on  Posait  sans  profanation,  entre  la  philosophie  chré- 
tienne des  premiers  siècles  et  la  muse  de  l'Académie,  toute  la  ressemblance 
de  port  et  de  traits  qui  peut  exister  entre  un  enfant  du  ciel  et  une  créature 
de  la  terre.  Elle  ne  s'avance  point  avec  la  majesté  didactique  qu'aura  la 
maltresse  sévère  des  écoles  du  moyen  âge  ;  sa  marche  n'a  rien  de  précis  ; 
elle  suit  librement  les  contours  du  texte  sacré.  Tantôt  son  vol  s'élève  Jus- 
qu'au sein  brûlant  de  l'Être  absolu  et  éternel  ;  tantôt  elle  redescend  sur  la 
terre  pour  y  cueillir  une  (leur  de  poésie  et  d'éloquence.  Elle  se  pare  volon- 
tiers de  vêtements  allégoriques.  A  la  pureté  de  l'épouse  du  Christ,  elle  joint 
la  grâce  d'une  fille  d'Athènes  et  la  splendeur  d'une  prêtresse  d'Orient.  » 

Il  en  est  de  même,  ou  à  peu  près,  pour  la  langue  : 

•  Non,  saint  Augustin,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Basile,  ne  sont 
des  païens  ni  par  le  fond  ni  par  la  forme.  Ils  sont  des  Romains  de  l'Empire, 
et  voilà  tout.  Us  sont  de  leur  religion  d'abord,  de  leur  temps  et  de  leur 
pays  ensuite.  Ce  fut  le  secret  de  leur  autorité  sur  leurs  contemporains. 
C'est  le  caractère  que  portent  les  monuments  de  la  littérature  dont  ils  sont 
les  modèles.  Cette  littérature  a  toute  la  sainteté  du  Christianisme  ;  mais 
elle  a  aussi  les  qualités  et  quelques-uns  des  défauts  de  la  société  romaine 
en  décadence.  Elle  a  les  fortes  et  fraîches  inspirations  de  l'Evangile ,  elle 
a  les  délicatesses  et  parfois  les  subtilités  de  goût  naturelles  à  une  langue 

un  peu  vieillie L'antiquité  et  le  Christianisme,  voilà  les  seuls  éléments 

de  la  littérature  chrétienne  au  iv«  siècle.  » 

Donnons  enfin  l'admirable  résumé  et  la  conclusion  éloquente  de 
tout  ce  qu'on  vient  de  lire  : 

«  C'est  en  sachant  reconnaître  et  recueillir  ainsi  dans  la  philosophie, dans 
les  lettres,  dans  les  lois  antiques,  tout  ce  qui  était  compatible  avec  le 
Christianisme,  qu'en  moins  d'un  siècle,  sans  la  moindro  révolution  appa- 
rente ,  sans  aucune  de  ces  destructions  violentes  qui  accompagnent  les 
plus  heureuses  révolutions  humaines,  l'Église  eût  renouvelé  la  société, rou- 
maine tout  entière.  Triomphante,  sans  insurrection,  elle  régna  sans  châ- 
timents et  sans  vengeance.  On  ne  saurait  mieux  se  faire  une  idée  dejee  qui 
se  passe  dans  ce  siècle  mémorable  qu'en  regardant  quelques-unes  de  ces 
belles  peintures  qu'un  travail  intelligent  vient  de  faire  sortir  toutes  vivantes 
des  catacombes  (1).  La  couleur  éclatante,  les  formes  délicates,  rappellent  les 
ravissantes  arabesques  des  thermes  de  Néron  et  des  maisons  de  Pompéï;  les 
figures  de  femmes  portent  les  mêmes  vêtements  ;  leurs  poses  ont  la  même 
grâce  ;  mais  un  trait  de  feu  a  passé  dans  tous  les  regards  ;  ces  nymphes, 
Jivrées  naguères  à  une  volupté  langoureuse,  sont  devenues  des  orantes,  dont 
les  yeux  et  les  mains  tendent  vers  le  ciel.  Teile  est  la  Rome  du  ive  siècle; 
antique  par  les  formes,  elle  est  pleine  d'un  sentiment  tout  nouveau.  » 

Ces  beaux  passages  ne  sont  pas  seulement  dans  la  pensée  de 
M.  de  Broglie  un  préambule  à  ses  études  sur  le  Moyen  âge.  Ils  sont, 
comme  on  le  verra,  partie  intégrante  de  sa  thèse.  Nous  la  suivrons 
dans  ses  développements;  mais  on  sait  déjà  à  quel  point  de  vue  il 

(1)  Rowm  souterraine,  par  M.  Perret.  Nous  avons  plusieurs  fois  entretenu,  nos  lec- 
teurs de  cette  belle  publication. 
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se  place,  quel  esprit  il  portera  dans  ses  appréciations  ultérieures, 
$t  de  quelles  couleurs  il  a  le  don  de  les  revêtir. 

Charles  de  Riahcey. 


LETTRE  PASTORALE  DE  Mgr  L'EVÈQUE  DE  LUÇON. 

JACQUES-MARIE-JOSEPH,  par  la  grâce  de  Dieu  et  du  Saint-Siège  aposto- 
lique» Évêque  de  la  sainte  Église  de  Luçon, 

AU  CLERGÉ  ET  AUX   FIDÈLES  DE   NOTRE  DIOCÈSE, 

Salut  et  bénédiction  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 

Au  moment  même  où  nous  vous  écrivons,  NOS  TRÈS-CHERS  FRÈRES,  la 
justice,  assistée  de  la  police  et  escoriée  d'une  brigade  renforcée  de  gen- 
darmerie (1),  procède  à  une  visite  domiciliairo  dans  notre  palais  épiscopal. 
Toutes  les  avenues  de  notre  habitation  sont  gardées;  la  grande  porte  d'en- 
trée, la  porte  du  cloître  de  la  cathédrale,  celle  du  secrétariat,  le  jardin  de 
l'évôchô,  chacun  de  ces  postes  est  occupé  par  un  ou  deux  gendarmes,  qui 
refusent  de  laisser  parvenir  jusqu'à  nous. 

Lorsque  d'une  extrémité  du  diocèse  à  l'autre  cette  nouvelle  va  se  répan- 
dre avec  la  rapidité  de  l'éclair  ;  lorsque  cette  descente  de  la  justice,  faite 
aux  termes  du  code  d'instruction  criminelle,  avec  tant  de  solennité  et  d'ap- 
pareil, semble  supposer  des  crimes,  des  délits  graves,  ou  la  participation  à 
de  coupables  machinations;  lorsque  cette  mesure  si  extraordinaire  sera  in- 
terprétée de  mille  manières,  et  que  les  ennemis  de  la  religion,  très-peu 
nombreux,  il  est  vrai,  pourraient  en  triompher  en  môme  temps  que  les 
fidèles  auraient  à  en  gémir;  il  nous  est  impossible  de  ne  pas  élever  la  voix 
au  milieu  de  vous,  afin  de  calmer  vos  justes  inquiétudes  et  de  diminuer  vos 
filiales  angoisses. 

Vous  savez  sans  doute,  N.  T.-C.  F.,  que,  vers  le  11  ou  12  de  ce  mois,  on 
tenta  des  efforts  pour  faire  parvenir  sur  tous  les  points  du  territoire  français  ta 
protestation  d'tm  Prince  qui  supporte  noblement  son  infortune  (2).  Cette  protes- 
tation, datée  de  Frohsdorf,  le  25  octobre  1852,  fut  adressée  à  un  très-grand 
nombre  de  personnes  dans  la  Vendée,  comme  dans  toutes  les  autres  por- 
tions de  la  France. 

Mous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail  des  nombreux  motifs  qui  devaient 
faire  rejeter  la  pensée  que  cette  déclaration  avait  été  mise  sous  enveloppe 
à  l'évêché,  et  que  de  là  elle  avait  été  adressée  dans  tout  le  diocèse.  Il  est 
difficile  qu'on  n'ait  pas  aujourd'hui  des  données  suffisantes  sur  ce  point 
important,  surtout  après  une  dépêche  que  nous  adressions,  le  16  de  ce  mois, 
à  un  très-illustre  personnage.  Nous  y  déclarions  formellement  que  ces  di- 
gnes et  zélés  prêtres  qui  sont  les  compagnons  de  nos  fatigues,  nos  collabo- 
rateurs, nos  soutiens,  n'étaient  pour  rien  dans  renvoi  dont  il  s'agissait.  Un 

(i)  Le  juge  d'instruction  et  le  procureur  près  le  tribunal  de  première  instance  de 
Fontenay,  assistés  d'un  greffier,  du  juge  de  paix  et  du  commissaire  de  police  de  Luçon, 
de  l'officier  de  gendarmerie  de  Fontenay  avec  deux  de  ses  gendarmes ,  et  de  toute  la 
brigade  de  Luçon,  composée  de  cinq  gendarmes,  treize  personnes  en  tout,  non  com- 
pris le  procureur  près  le  tribunal  de  première  instance  de  Napoléon,  qui  se  trouve 
aussi  dans  la  ville. 

(2)  Tout  ce  que  nous  soulignons  ici  est  extrait  du  Moniteur  universel  du  15  no- 
vembre,  qui  publie  cette  pièce,  n°  320,  pag.  1871,  col.  3,  et  p.  1872,  col.  1  ;  et  tous 
les  journaux,  dès  le  lendemain,  l'ont  reproduite  d'après  le  journal  officiel. 
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Evoque  attestant  ce  fait»  le  déclarant  d'une  manière  expresse,  solennelle, 
et  avec  cette  assurance  que  donne  le  témoignage  de  la  bonne  conscience» 
méritait  d'être  cru  :  il  n'en  a  pas  été  ainsi. 

Douze  jours  après  la  perpétration  de  ce  qu'on  qualifie  de  crime  et  de  délit, 
neuf  jours  après  que  le  Moniteur  a  rendu  publique  la  pièce  dont  on  recher- 
chait les  traces,  notre  palais  épiscopal  a  été  envahi,  comme  nous  vous  l'a- 
vons dit.  La  justice  s'est  emparée  de  notre  cabinet  ;  sept  personnes  y  ont 
pénétré  à  la  fois,  et  deux  ont  parcouru,  examiné,  visité  nos  papiers  les  plus 
secrets,  les  plus  intimes.  Les  mômes  recherches  ont  été  faites  dans  les  ca- 
siers, cartons  et  archives  de  notre  secrétariat,  et  dans  les  papiers  de  notre  se- 
crétaire particulier.  Ces  opérations  ont  duré  près  de  six  heures. 

Après  avoir  protesté,  N.  T.-.C  F.,  contre  une  démarche  aussi  humiliante 
pour  vous  que  pour  nous,  refusant  un  concours  actif,  indigne  de  notre  ca- 
ractère, mais  abandonnant  forcément  tout  à  ceux  qui  avaient  mandatée 
tout  scruter,  nous  nous  sommes  mis  à  continuer  notre  travail  en  leur  pré- 
sence, et  nous  avons  immédiatement  protesté  de  nouveau,  auprès  du  mi- 
nistre, contre  l'usage  que  Ton  faisait  de  l'autorité  à  l'égard  d'un  évoque 
uniquement  occupé,  comme  cette  perquisition  môme  en  a  fourni  la  preuve, 
de  ses  augustes  et  divines  fonctions. 

En  effet,  N.  T.-C.  F.,  les  officiers  de  justice,  dans  un  procès-verbal  dont 
nous  avons  refusé  d'entendre  la  lecture,  ont  déclaré  en  pleine  connaissance 
de  cause,  qu'âpre  une  visite  minutieuse,  non-seulement  ils  n'avaient  rien 
trouvé  qui  eût  rapport  à  l'envoi  de  la  déclaration  du  25  octobre,  mais  qu'ils 
n'avaient  même  rien  vu  de  relatif  à  la  politique  ;  d'où  il  suit  que  nos  véné- 
rables Goopérateurs,  les  guides  de  vos  âmes,  et  les  nombreuses  personnes 
avec  lesquelles  nous  avons  des  rapports  épistolaires,  ne  s'occupent  avec 
nous  d'autre  chose  que  de  ce  qui  intéresse  le  bien  de  la  Religion. 

Vous  ne  l'ignorez  pas,  N.  T.-C.  F.,  toute  notre  science  consiste  à  prendre 
les  moyens  de  nous  sauver  en  vous  sauvant  avec  nous.  Cette  science  sur- 
éminente  de  la  charité  de  Jésus-Christ ,  comme  dit  l'apôtre  (1),  renferme  toutes 
les  autres  sciences. 

L'année  1832  est  mémorable  dans  les  fastes  diocésains,  par  les  deux  vi- 
sites domiciliaires  décernées,  avec  un  extérieur  plus  formidable  encore 
pour  l'escorte  militaire1,  mais  beaucoup  moins  imposant  pour  le  personnel 
des  officiers  de  justice,  contre  notre  vénérable  prédécesseur,  Mgr  René- 
François  Soyer.  Ces  deux  visites  n'eurent  pas  le  résultat  qu'on  s'était  pro- 
mis ;  mais  elles  servirent  à  faire  éclater  la  magnanimité  de  ce  grand  cœur. 
Elles  ne  rapetissèrent  point  l'illustre  Evoque,  elles  l'agrandirent  ;  elles  ne 
diminuèrent  poini  la  considération  dont  jouissait  le  vénérable  prélat,  elles 
l'augmentèrent.  Elles  mirent  à  découvert  cette  élévation  de  caractère,  qui 
ne  monte  jamais  plus  haut  que  dans  les  circonstance  où  l'on  fait  effort  pour 
la  rabaisser. 

Nous  sommes  heureux,  N.  T.-C.  F.,  d'avoir  ce  trait  de  ressemblance  avec 
un  Pontife  dont  nous  avons  recueilli  la  charge ,  quelque  éloigné  que  nous 
soyons  de  ses  mérites  éminents.  Le  ciel  nous  a  ménagé  cet  honneur  le 
24  novembre,  jour  de  la  fête  de  S.  Jean  de  la  Croix,  de  cet  homme  aussi 
passionné  pour  les  souffrances  et  pour  le  mépris  que  les  mondains  le  sont 
pour  les  plaisirs  et  pour  la  gloire.  Le  Seigneur  avait  voulu  nous  y  préparer, 
en  nous  faisant  respirer  pendant  quelques  instants  l'odeur  des  vertus  su- 

(i)  Eph.,  in,  19. 


i 
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blimes  qu'exhale  en  ce  jour  la  sainte  montée  du  Carmel  dans  notre  Ville  épfs- 
■copale,  et  en  nous  inspirant  de  commenter  aux  filles  de  la  sérapbique  Thé- 
rèse le  vœu  si  héroïque  de  leur  Père,  lorsque  le  Seigneur  apparaissant  a  cet 
bomme  si  éprouvé,  après  les  persécutions  et  les  souffrances  de  tout  genre 
qu'il  avait  endurées,  et  lui  demandant  ce  qu'il  voulait  en  récompense  de 
tant  de  travaux,  ce  grand  saint  lui  répondit  :  Souffrir  et  être  méprisé  pour 
vovs. 

Vous  demanderez,  N.  T.-C.  F.,  à  celle  qui,  après  son  divin  Fils,  a  le  mieux 
connu  la  souffrance,  mais  la  souffrance  dans  le  mépris,  vous  demanderez  à 
Ja  diviue  Marie  de  remplir  notre  cœur  d'amour  pour  les  croix,  qui  ne  doi- 
vent jamais  être  sans  humiliations,  et,  tîe  notre  côté,  nous  la  conjurons  de 
vous  bénir  de  bénédictions  toujours  plus  abondantes. 

Et  sera  notre  présente  Lettre  pastorale  lue  et  publiéeau  prône  de  la  messe 
de  paroisse,  le  dimanche  qui  suivra  sa  réception. 

Donné  à  Luçon,  en  notre  palais  épiscopal,  sous  notre  seing  et  le  sceau  de 
nos  armes,  et  sous  le  contre-seing  de  notre  secrétaire,  le  2/j  novembre  de 
Tan  de  grâce  1852. 

f  Jac-Mar.-Jos.,  évêque  de  Luçon. 
Par  Mandement  de  Monseigneur , 

M  or  in,  chan.  non.,  secr. 

Gap,  le  24  novembre  1852. 
Monsieur  le  Rédacteur, 
Quelques  journaux  de  Paris  et  de  la  province  ont  annoncé  que  je  venais 
de  nommer  grand-vicaire,  M.  l'abbé  Orsini.  Cette  nouvelle  est  tout  à  fait 
Inexacte.  Je  vous  prie  de  la  démentir  dans  votre  plus  prochain  numéro. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  parfaite  considération, 
Monsieur  le  Rédacteur, 

Votre  très-humble  et  très -obéissant  serviteur, 

f  I renée,  évêque  de  Gap. 

NOUVELLES  REVUES  CATHOLIQUES. 

Deux  nouvelles  revues  catholiques,  ayant  pour  titres:  Annales  ca- 
tholiques de  Genève  et  La  Cruz,  viennent  de  paraître  en  Suisse  et  en 
Espagne.  L'une  et  l'autre  sont  fondées  avec  l'autorsation  et  sous  les 
auspices  de  l'autorité  ecclésiastique,  et  sont  dirigées,  la  première 
uar  M.  l'abbé  Mermillod ,  vicaire  de  Genève ,  la  seconde  par  D. 
Léon  Carbonero  y  Sol,  professeur  de  l'Université  de  Séville. 

Nous  aurons  soin  de  mettre  nos  lecteurs  au  courant  de  ces  pu- 
blications et  de  plusieurs  autres  revues  étrangères  qui  défendent  la 
Religion  et  traitent  de  matières  ecclésiastiques. 

Mais  nous  nous  empressons,  dès  aujourd'hui,  de  publier  la  lettre 
admirable  adressée  par  Mgr  Marilley  à  M.  l'abbé  Mermillod,  direc- 
teur des  Annales  catholiques  de  Genève  : 

Divonne,  le  1er  novembre  1852. 
Fête  de  la  Toussaint. 
Monsieur  l'Abbé, 

J'apprends  avec  consolation  qu'à  l'annonce  d'une  Revue  protestante  nou- 
velle qui  se  propose  de  combattre  le  Catholicisme,  et,  dès  l'abord,  4'atta- 
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quer  le  fondement  de  tout  le  culte  catholique,  le  saint  sacrifice  de  la  Messe, 
des  Ecclésiastiques  et  des  Laïques  pieux  et  instruits  se  sont  réunis  dans  le 
but  de  publier  des  livraisons  successives,  ayant  pour  objet  la  défense  des 
vérités  de  notre  sainte  religion. 

Je  n'aurais  pas  conseillé  l'attaque  de  votre  part,  j'encourage  de  toutes 
mes  forces  la  défense.  Elle  me  paraît  facile,  juste  et  môme  nécessaire  pour 
fortifier  les  Catholiques,  et  pour  faire  connaître  aux  protestants  de  bonne 
foi  la  vérité  et  la  sainteté  du  catholicisme  fatalement  défiguré  à  leurs  yeux 
depuis  trois  siècles. 

Mais  en  même  temps  que  j'encourage  vos  travaux,  je  vous  recommande 
da  voupy  livrer  avec  patience  et  charité.  Rappelez-vous  que  nous  sommes 
arrivés  à  une  époque  où  il  s'agit  bien  moins  de  faire  de  la  controverse  que 
d'exposer  simplement  les  dogmes  et  les  œuvres  de  la  religion  catholique. 
Sans  doute,  vous  serez  bien  obligé  de  démasquer  le  mensonge  et  la  calom- 
nie, mais  n'oubliez  pas  que  vous  parlez  à  des  populations  égarées  qui  com- 
mencent à  voir  le  vide  immense  qu'on  a  fait  autour  d'elles,  dans  leur  in- 
telligence et  dans  leur  cœur  ;  qui  cherchent  une  base,  une  certitude,  une 
autorité  divine,  un  culte  pratique,  une  vie  de  bonnes  œuvres  et  de  piété 
qui  leur  manquent,  et  qu'elles  demandent  en  vain  à  tous  les  doutes  et  à 
toutes  les  déceptions  du  libre  examen. 

Je  vous  recommande  de  ne  point  entrer  sur  le  terrain  de  la  politique  des 
partis;  défendez  seulement  avec  calme,  avec  droiture  et  avec  des  raisons 
fortes  et  solides  les  grands  principes  de  la  liberté  de  l'Église,  de  sa  divine 
origine  et  de  sa  sainte  mission  sur  la  terre.  Abstenez-vous  de  traiter  les 
questions  personnelles  qui  divisent  au  lieu  d'unir,  qui  ébranlent  au  lieu  d'é- 
difier; ne  donnez  prise  a  aucune  attaque  légitime  par  des  assertions  hasar- 
dées, et  si  vous  tombez  dans  quelque  inexactitude ,  réparez  votre  tort  im- 
médiatement, franchement  et  honorablement  :  parla  vous  désarmerez  la 
critique,  et  vous  vous  ferez  estimer  de  vos  adversaires. 

Si  les  protestants  venaient  écouter  la  parole  de  Dieu  annoncée  du  haut 
de  la  chaire  do  vérité,  parole  sainte  qui  a  converti  le  monde  et  qui  suffirait 
seule  pour  le  ramènera  Dieu  si  on  l'écoutait  avec  foi  et  avec  amour,  alors, 
Monsieur  l'Abbé,  je  dirais  à  vous  et  à  vos  dignes  amis,  n'entrez  pas  dans,  la 
lice  ;  mais,  dans  la  situation  où  se  trouve  Genève,  en  présence  de  nouvelles 
attaques,  je  crois  que  vous  ferez  du  bien.  Je  ne  cesserai  de  demander  à 
Dieu  qu'il  bénisse  vos  travaux  pour  l'exaltation  de  sa  sainte  Église,  pour  le 
salut  des  âmes  catholiques  et  protestantes:  toutes  me  sont  chères  dans  les 
entrailles  de  la  charité  de  Jésus-Christ. 

Agréez,  Monsieur  l'Abbé,  l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  affec- 
tueux. 

f  ETIENNE, 
Évêque  de  Lausanne  et  de  Genève. 

VOTE  DES  21  et  22. 

Le  Moniteur  publie  ce  matin  le  résumé  suivant  des  résultats 
connus  : 

POUr  les  QUATRE-VINGT-SIX  DÉPARTEMENTS  :  7,465,160  oui;  237,066  NOIT. — 

Aimée  de  terre  :  234,860  oui;  8,656  non.  —Armée  de  mer  i  47,716  oui; 
2,020  non.  <*-  Algérie  (population  civile)  :  5,167  oui;  721  nom*  -r  Toi  al; 
7,752,903  oui  ;  248,263  non. 
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Le  Journal  des  Débais  donne  les  nouvelles  suivantes  : 

Les  bureaux  du  Corps  Législatif  ont  continué  aujourd'hui  dimanche  leur 
opération  du  recensement  des  votes  sur  le  plébiscite  du  7  novembre.  Us  ne 
termineront  leur  travail  que  mercredi  1"  décembre  et  le  soumettront  im- 
médiatement à  rassemblée.  Le  résultat  du  recensement  sera  porté  dans  la 
soirée  du  même  jour  à  St-Gloud  par  le  Corps  Législatif  tout  entier,  ayant  à 
sa  tète  le  président  et  le  bureau. 

La  proclamation  de  l'empire  aura  lieu  le  lendemain,  2  décembre,  aux 
Tuileries,  en  présence  de  tous  les  grands  corps  de  l'Etat.  Le  Prince-Prési- 
dent viendra  ce  jour-là  de  St-Cloud  à  Paris  à  cheval,  entouré  des  membres 
de  sa  famille,  de  ses  ministres,  des  hauts  fonctionnaires,  des  généraux,  et  de 
sa  maison  civile  et  militaire.  Toute  l'armée  de  Paris  sera  sous  les  armas. 

On  lit  aussi  dans  le  Constitutionnel  : 

L'état-major  général  de  la  garde  nationale  vient  de  recevoir  l'avis  qu'une 
prise  d'armes  du  corps  entier  aurait  lieu  jeudi  2  décembre. 

Le  Moniteur  a  publié  samedi  dernier  un  article  de  considérations 
sur  le  rétablissement  de  l'Empire,  qui  se  termine  par  le  paragraphe 
suivant  : 

La  France  qui  sait  tout  ce  qu'elle  peut  attendre  de  prospérité  et  de  gran- 
deur d'un  gouvernement  qu'elle  vient  d'asseoir  sur  de  si  larges  bases,  serait 
heureuse  de  célébrer  par  des  réjouissances  publiques  un  événement  qui  est 
à  la  fois  le  triomphe  de  sa  raison  et  de  sa  volonté.  Mais  le  nouvel  Empereur, 
préoccupé  des  graves  devoirs  qu'impose  à  son  dévoûment  cet  éclatant  té- 
moignage de  l'affection  du  peuple,  préfère  associer  la  nation  à  ses  pensées 
généreuses.  C'est  par  des  bienfaits  en  faveur  des  classes  pauvres  et  souf- 
frantes, c'est  par  des  actes  de  clémence  que  Louis-Napoléon  inaugurera 
son  règne. 

Le  Pays  et  d'autres  journaux  contiennent  aussi  une  note  qui  se 
rapporte  à  ces  dernières  lignes  : 

On  assure,  disent-ils,  qu'à  l'occasion  de  la  proclamation  de  l'Empire,  les 
plus  larges  mesures  de  clémence  seront  appliquées  à  un  très-grand  nombre 
de  personnes  frappées,  soit  par  des  décrets,  soit  par  des  commissions 
mixtes  ou  par  la  commission  supérieure  de  la  lrt  division  militaire.  Tout 
condamné  qui,  par  une  déclaration  formelle,  renoncerait  aux  engagements 
du  passé  et  promettrait  pour  l'avenir  paix  et  soumission,  obtiendrait, 
assure-t-on,  immédiatement  remise  de  sa  peine.  On  n'excepterait  de  la 
mesure  que  les  condamnés  comme  auteurs,  ou  comme  complices  d'attentats 
ou  de  violences  contres  les  personnes  ou  ceux  qui  auraient  encouru  an- 
térieurement des  condamnations  judiciaires. 

Ces  derniers  ne  seront  pas  complètement  en  dehors  des  mesures  de  clé- 
mence, mais  leurs  recours  en  grâce  seront  examinés  suivant  les  formes 
usitées  en  matière  de  grâces  ordinaires. 

La  Patrie  de  ce  soir  dit  enfin  : 

Sa  Majesté  partira  de  Saint-Cloud,  le  2  décembre,  à  onze  heures  et  demie 
du  matin;  elle  verrait  avec  plaisir  MM.  les  officiers  généraux,  qui  ne  sont 
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pas  pourvus  de  commandement  dans  Tannée  de  Paris,  se  joindre  à  son 
cortège. 

A  cet  effet,  ils  attendraient  l'arrivée  de  l'Empereur,  à  cheval,  à  l'Arc-de- 
Triomphe  de  l'Etoile  ;  ils  l'escorteraient  jusqu'aux  Tuileries. 

On  sera  en  grande  tenue  de  cheval. 


Une  discussion  des  plus  importantes  a  ouvert  la  session  du  Parle- 
ment britannique. 

Le  ministère  actuel ,  quoique  formé  de  partisans  du  système  dit 
protectionniste ,  système  aujourd'hui  renversé ,  avait  promis  de  ne 
modifier  en  rien  les  lois  mises  en  vigueur  par  ses  prédécesseurs. 
Seulement,  il  annonçait  des  mesures  favorables  aux  intérêts  des 
classes  agricoles  qui  ont  pu  souffrir  en  subissant  le  contre-coup  des 
changements  opérés  dans  la  législation  commerciale. 

Cependant  y  ce  système  n'était  point  de  nature  à  satisfaire  les  ar- 
deurs et  les  exigences  des  partisans  exaltés  du  free  trade  ;  et  ceux-ci 
ont  voulu,  dès  1  ouverture  du  Parlement,  provoquer  la  chute  du  mi- 
nistère. Tel  a  été  le  but  de  la  motion  présentée  par  M.  Villiers. 

Cette  motion  a  fourni  l'occasion  à  lord  Derby  et  à  M.  d'Israëli,  de 
renouveler  les  assurances  qu'ils  avaient  données  déjà  à  leurs  anciens 
adversaires,  en  déclarant  qu'ils  consentaient  à  faire  céder  leurs  opi- 
nions personnelles  devant  le  sentiment  public  manifesté  par  la  raa- 
t'orité  des  collèges  électoraux  et  de  la  Chambre  des  communes.  Si 
es  ministres  ont  repoussé  l'amendement  de  M.  Villiers ,  ce  n'était 
point  à  cause  du  libre  échange  dont  il  formulait  le  principe  in  extenso , 
mais  de  certaines  expressions  assez  blessantes  pour  porter  atteinte  à 
la  dignité  des  membres  du  cabinet. 

Tandis  que  les  anciens  protectionnistes  faisaient  ce  grand  pas, 
lord  Palmerston  en  a  fait  un  autre.  L'ex-collègue  de  lord  John  Rus- 
sel  a  prononcé  un  discours  fort  remarquable,  et  a  présenté  l'amen- 
dement suivant,  destiné  à  donner  satisfaction  aux  susceptibilités  des 
protectionnistes  et  à  consacrer  la  politique  commerciale,  sans  ame- 
ner cependant  un  changement  de  ministère  : 

«  La  Chambre  pense  que  l'amélioration  de  la  condition  du  pays ,  et  sur- 
tout des  classes  industrielles  est  principalement  le  résultat  de  la  législation 
récente  qui  a  établi  le  principe  de  la  concurrence  sans  restriction ,  aboli 
les  taxes  imposées  dans  un  but  de  protection ,  et  par  cela  môme  diminué 
le  prix  et  augmenté  l'abondance  des  principaux  articles  de  nourriture  du 
peuple.  —  La  Chambre  pense  que  cette  politique,  maintenue  avec  fermeté 
et  développée  avec  prudence,  est  celle  qui  permettra  le  mieux  à  l'industrie 
du  pays  de  supporter  ses  charges,  et  qui  conséquemment  contribuera  le  plus 
sûrement  à  favoriser  le  bien-être  et  le  contentement  du  peuple.  La  Cham- 
bre sera  disposée  à  prendre  en  considération  toutes  mesures  compatibles 
avec  ces  principes,  qui  pourront  lui  être  soumises  en  exécution  du  gracieux 
discours  et  de  la  recommandation  de  Sa  Majesté.  » 

M.  d'Israëli  ayant  annoncé  qu'il  était  prêt  à  accepter  dans  son 
esprit  et  ses  termes  l'amendement  de  lord  Palmerston,  il  n'est  plus 
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li*este  pour  soutenir  l'amendement  Je  M.  Villiers  que  les  libres  échan- 
gistes purs.  Ajoutons  qu'au  dernier  moment,  les  Peelites,  conduits 
par  sir  James  Graham  ,  se  sont  détachés  de  l'opposition  pour  don- 
ner le  coup  de  grâce  à  la  propo  ition  de  M.  Villiers,  qui  a  été  re- 
jetée par  366  voix  contre  256,  c'cst-à-'.ire  par  une  majorité  de 
80  voix.  Celle  de  lord  Palmerston,  au  contraire,  eu  a  réuni  468 
contre  53. 

En  résumé,  ce  vote  remarquable  est  une  sorte  de  transaction 
entre  tous  les  partis  :  il  laisse  subsister  le  ministère  auquel  il  per- 
mettra de  se  faire  ultérieurement  juger  à  l'œuvre ,  mais  il  ne  sim- 
plifie pas  les  difficultés  de  sa  tâche;  et,  de  plus,  il  lui  a  imposé  un 
allié  qui,  de  protecteur,  pourrait  bien  devenir  un  maître. 

Alfred  des  Essarts. 


TRIBUNAL  CORRECTIONNEL  DE  REIMS. 

MAISON   DU  BON-PASTEUR.  —  RÉBELLION   D'UNE   JEUNE    PENSIONNAIRE. 

On  introduit  la  prévenue.  C'est  une  jeune  fille  de  dix-sept  ans,  vôtue  de 
noir,  suivant  là  règle  du  Bon-Pasteur,  et  dont  la  physionomie  rude  et  sour- 
noise, la  parole  sèche,  révèlent  une  nature  inculte  et  des  habitudes  violen- 
tes. Elle  déclare  se  nommer  Marie  Ancicux,  née  à  Vitry-le-Français. 

M.  le  Président  procède  à  l'interrogatoire,  duquel  il  résulte  d'abord  que 
la  prévenue  appartient  à  une  famille  dont  presque  tous  les  membres ,  son 
père,  sa  mère,  sa  sœur,  ont  subi,  en  justice,  de  nombreuses  et  graves  condam- 
nations. Coupable  elle-même,  elle  avait  été,  depuis  deux  ans,  recueillie  au 
Bon-Pasteur. 

M.  le  Président  continue  ainsi  : 

D.  Vous  deviez  vous  estimer  fort  heureuse  d'avoir  été  remise  par  M.  le 
Juge  de  paix  de  Vitry  aux  religieuses  du  Bon-Pasteur,  excellentes  filles  qui 
se  dévouent  à  l'éducation  et  à  la  moralisation  dos  personnes  qui  leur  sont 
confiées?  —  II.  Ces  dames  étaient  bien  bonnes  pour  moi. 

D.  Cependant  il  paraît  que  vous  étiez  avec  elles  d'une  insoumission  qui 
allait  jusqu'à  la  violence.  Quand  vous  aviez  encouru  une  punition,  c'était 
une  grande  affaire  pour  vous  la  faire  subir;  et  à  ce  propos,  dites-nous  un 
peu  quelles  sont  les  punitions  qui  sont  en  usage  dans  l'établissement.  Vous 
les  avez  toutes  encourues  et  subies,  vous  pouvez  en  parler  savamment 
—  R.  11  y  en  a  quatre. 

D.  Quelles  sont-elles?  et  parlez  haut.  Puisque  dans  le  public  le  bruit  a 
couru  que  vous  aviez  été  assassinée  par  les  religieuses,  nous  voulons  que 
le  public  apprenne,  de  votre  bouche,  en  quoi  consistent  les  cruautés  qu'on 
exerce  dans  la  maison  du  Bon-Pasteur.  Voyons.  Parlez.  —  II.  Il  y  a  d'abord 
le  bonnet  à  l'envers.  (On  rit.) 

D.  Ceci  n'est  pas  bien  terrible  ;  dans  les  pensions  de  petites  filles  de  trois 
à  sept  ans,  c'est  une  punition  assez  généralement  acceptée.  Après?  —  R.  Il 
y  a  ensuite  la  robe  retournée. 

D.  Nous  savons  ce  que  c'est.  (On  rit)  Ce  n'est  pas  encore  bien  violent 
Continuez.  —  R.  Puis  le  manchon. 

D.  Qu'est-ce  que  c'est  que  le  manchon  ?  —  R.  C'est  une  chemise  dont  les 
manches  sont  cousues  en  une  seule,  pour  nous  empêcher  de  battre  les  re- 
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llgieuses  qui  renient  nous  retourner  la  robe  ou  nous  mettre  le  bonnet  à 
l'envers. 

D.  Cela  fait-il  bien  mal?  —  R.  Oh  1  non. 

D.  Et  combien  de  temps  gardez-vous  le  manchon  ?  —  R.  Jusqu'à  ce  que 
nous  soyons  devenues  plus  raisonnables  et  que  nous  promettions  de  nous 
soumettre. 

D.  Vous  avez  parlé  d'une  quatrième  punition.  Ce  doit  £tre  la  plus  terri- 
ble; quelle  est-elle?  —  R.  La  mise  en  cellule. 

D.  En  quoi  consiste  cette  cellule?  —  R.  C'est  une  chambre.... 

D.  Noire  ?  —  R.  Aon,  c'est  une  chambre  de  religieuse. 

D.  Elle  est  sans  meubles  apparemment,  n'ayant  que  les  quatre  murs,  un 
peu  de  paille  et  une  cruche,  comme  un  cachot  ?  —  R.  11  y  a  un  lit,  une  table 
et  une  chaise. 

D.  C'est  déjà  assez  confortable,  et  il  y  a  de  braves  gens  qui  ne  sont  pas 
en  cellule  et  qui  n'en  ont  pas  autant.  K  es  te- 1- on  longtemps  dans  ce  séjour 
qui  ne  nous  semble  pas  bien  effrayant  ?  —  R.  Vingt-quatre  heures  à  l'ordi- 
naire et  au  plus  deux  jours. 

D.  Sans  doute  que  durant  ce  temps,  on  ne  vous  donne  que  du  pain  noir 
et  de  l'eau?  —  R.  Pardonnez-moi,  nous  avons  la  soupe  et  l'ordinaire,  mais 
on  nous  prive  de  dessert. 

D.  Allons,  nous  voyons  qu'à  la  rigueur  on  peut  y  tenir,  et  que  les  Dames 
du  Bon- Pasteur  n'assassinent  pas  toujours  leurs  pensionnaires.  (On  rit) 

M.  le  Président,  avec  sévérité.  —  Le  public  rit  aujourd'hui,  mais  il  ne 
riait  pas  le  3  novembre ,  lorsque ,  sur  des  indications  absurdes  et  calom- 
nieuses, on  avait  répandu  parla  ville  que  la  prévenue  avait  été  soumise  à 
d'affreux  traitements;  que  sa  mort  s'en  était  suivie  ;  que  le  ministère  public 
avait  mis  en  état  d'arrestation,  nous  ne  savons  plus  combien  de  religieuses, 
complices  de  ce  crime,  et  qu'un  arrêté  de  M.  le  maire  avait  fait  fermer  la 
maison  du  Bon-Pasteur.  En  d'autre  temps,  il  y  en  avait  assez  pour  provoquer 
l'incendie  et  le  pillage  du  couvent  Sur  la  question  des  mauvais  traitements 
que  la  prévenue  a  subis,  dans  l'affaire  qui  nous  occupe ,  nous  allons  l'enten- 
dre elle-même.  (A  la  prévenue.)  Voyons,  Marie  Ancieux,  parlez  avec  fran- 
chise, et  surtout,  parlez  haut  Le  3  novembre,  vous  vous  êtes  mal  com- 
portée au  réfectoire?  —  R.  Oui. 

D.  On  a  voulu  vous  faire  sortir?  —  R.  Oui. 

D.  Vous  avez  refusé  ?  —  R.  Oui. 

D.  Les  sœurs  ont  donné  ordre  à  deux  de  vos  compagnes  de  vous  emme- 
ner par  le  bras  ?  —  R.  Oui. 

D.  Et  vous  les  avez  battues?—  R.  Oui. 

D.  Une  religieuse,  Sœur  An  nette ,  n'a-t-elle  pas  aussi  reçu  de  vous  un 
coup  de  pied  d'une  telle  violence  qu'elle  en  a  été  blessée?  —  R.  Oui. 

D.  C'est  précisément  pour  ce  coup  que  vous  comparaissez  aujourd'hui 
devant  la  police  correctionnelle.  Dites-nous ,  vos  compagnes  ou  la  Sœur 
Annette  vous  ont-elles  frappée  en  retour  des  coups  que  vous  leur  donniez? 
—  R.  Non. 

D.  Le  règlement  de  la  maison  permet-il  que  les  pensionnaires  soient  frap- 
pées ?  — R.  Non. 

D.  Et  le  règlement  est-il  observé?  —  R.  Oui. 

D.  Quand  vous  avez  été  dans  le  jardin ,  que  s'est-il  passé?  —  R.  Je  n'ai 
pas  voulu  qu'on  me  mît  le  manchon,  parce  qu'on  voulait  ensuite  jn'enferfnor 
dam  la  oellule. 
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D.  Ne  vous  ètes-vous  pas  roulée  par  terre,  poussant  des  cris  furieux? 
—  R.  Oui. 

D.  C'est  alors  que  M.  le  commissaire  central  s'est  présenté  et  que  son  au- 
torité a  mis  fin  à  cette  scène  scandaleuse?  —  R.  Oui. 

La  fille  Marie  Ancieux,  aux  termes  de  l'articie  311  du  Gode  pénal,  est 
condamnée,  pour  coups  et  blessures  volontaires,  en  quinze  jours  d'empri- 
sonnement 


A  ce  sujet,  Y  Espérance  de  Nancy  fait  les  réflexions  suivantes  : 
Nous  avons  entendu  souvent  tenir  les  propos  les  plus  absurdes  contre 
le  régime  des  maisons  respectables,  fondées  sous  l'invocation  du  Bon-Pas- 
teur. Suivant  le  préjugé  populaire ,  des  châtiments  corporels  d'une  grande 
rigueur  seraient  en  usage  dans  ces  asiles  ouverts  par  la  religion  au  repentir 
et  à  l'amélioration  de  la  jeunesse  coupable.  Pour  concourir  à  détruire  ces 
Injustes  et  stupides  préventions,  nous  publions  les  détails  d'une  affaire  de 
police  correctionnelle  qui  vient  de  se  dérouler  devant  le  tribunal  de  police 
correctionnelle  de  Reims  et  qui  révèle  tout  le  mystère  de  l'organisation  in- 
térieure des  maisons  du  Bon-Pasteur.  Les  choses  se  passent  partout  ailleurs 
comme  à  Reims  :  les  religieuses  sont  souvent  battues  par  leurs  pension- 
naires rebelles;  mais  jamais  celles-ci  ne  sont  frappées,  ni  môme  sévère- 
ment punies,  ce  qui  nous  paraît  plus  humain  que  prudent. 

(Chenard  de  Maxières,) 

Nouvelle*  religieuse*. 

ROME.  —  Le  jour  anniversaire  de  la  Dédicace  de  la  basilique  Vaticane, 
les  premières  vêpres  ont  été  chantées  dans  la  chapelle  du  chœur  par  Mgr 
Gardelli,  archevêque  d'Acrida,  chanoine  de  cette  église  patriarcale.  Le  len- 
demain, la  messe  solennelle  a  été  célébrée  par  Mgr  Pichi,  archevêque  d'Hé- 
liopolis,  également  chanoine  de  cette  basilique.  Aux  secondes  vêpres  assis- 
taient, selon  la  coutume,  LL.  EE.  les  Cardinaux  invités  par  S.  E.  le  cardinal 
llattei,  évêque  de  Frascati,  préfet  de  la  Sainte  Congrégation  de  la  rév.  fa- 
brique do  Saint-Pierre  et  archiprêtrede  la  Basilique.  Durant  ces  deux  belles 
journées,  la  foule  n'a  cessé  de  se  porter  aux  saints  offices. 

—  Le  15  de  ce  mois,  dans  l'Académie  théologique  établie  en  l'archi-gym- 
nase  romain,  une  thèse  publique  a  été  soutenue  avec  le  plus  grand  éclat 
contre  quatre  docteurs,  par  Mgr  Raphaël  La  Valette,  camérier  secret  de 
Sa  Sainteté,  membre  de  l'Académie  ecclésiastique  noble  et  membre  hono- 
raire de  l'Académie  théologique.  N.  S.  Père,  daignant  honorer  de  sa  présence 
cet  intéressant  exercice,  s'est  rendu  dans  l'après-midi  à  Parchi-gymnase  où 
il  a  été  reçu  par  S.  E.  le  cardinal  Fornari,  en  sa  qualité  d'un  des  Cardinaux 
protecteurs  de  l'Académie  théologique,  par  Mgr  Vincenzo  Santucci,  secré- 
taire de  la  Sainte  Congrégation  des  Affaires  ecclésiastiques  extraordinaires. 
et  par  le  chanoine  Pigliacelli,  premier  censeur  doyen. 

Le  postulant ,  après  avoir  été  admis  à  l'honneur  du  baisement  des  pieds, 
h;  on  ta  en  chaire  et  prononça  une  élégante  allocution  en  latin.  La  lutte  de  la 
i»arole  se  continua  par  un  premier  argument  que  posa  d'abord  Mgr  Andréa 
1  f,?zarri,  premier  secrétaire  de  la  Congrégation  des  Evoques  et  Réguliers; 
puis  par  un  second,  de  Mgr  Giuseppi  Angelini,  lieutenant  civil  de  S.  E.  le 
cardinal-vicaire,  et  enfin,  on  a  entendu  deux  censeurs  de  l'Académie  théo- 
Jogique.  C'est  avec  le  plus  grand  bonheur  de  langage,  l'abondance  la  plus 
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merveilleuse  de  citations  et  de  preuves  que  le  postulant  a  su  se  défendre 
contre  tant  et  de  si  redoutables  adversaires  ;  et  ce  n'a  pas  été  sans  donner 
les  témoignages  de  son  auguste  satisfaction,  que  le  Saint-Père  a  quitté  le 
lieu  témoin  de  cette  noble  lutte,  et  où  Ton  avait  distingué  autour  de  Pie  IX 
LL.  EE.  les  cardinaux  Patrizi ,  Spinola,  Mai,  Ferretti,  Altieri ,  Simonetti , 
Asquini,  Fornari,  Riario  Sforza,  des  Archevêques,  des  Evoques,  des  chefs 
d'Ordres,  ainsi  que  la  plupart  des  personnages  importants  qui  en  ce  moment 
se  trouvent  à  Rome. 

Diocèse  de  paris.  —  S.  Em.  Mgr  le  cardinal  Donnet,  archevêque  de  Bor- 
deaux, a  officié  le  premier  dimanche  de  l'A  vent  dans  la  chapelle  du  collège 
Stanislas.  Après  la  Messe,  et  après  avoir  parcouru  les  divers  réfectoires  où 
les  élèves  l'ont  accueilli  avec  le  plus  chaud  enthousiasme,  S.  Em.  a  daigné 
présider,  avec  sa  bienveillance  habituelle,  une  collation,  à  laquelle  assis- 
taient quarante  fonctionnaires  du  collège,  tous  empressés  de  remercier  l'il- 
lustre Prélat  des  éloquentes  paroles  qu'ils  avaient  eu  le  bonheur  d'entendre 
le  matin  et  des  marques  d'intérêt,  qu'en  toutes  circonstances,  S.  Em.  pro- 
digue au  collège. 

—  Mgr  l'Archevêque  de  Paris  vient  de  nommer  M.  l'abbé  Simon,  curé  de 
Sainte-Marguerite,  chanoine  honoraire  de  la  métropole. 

—  M.  Séchan  vient  de  commencer  à  l'intérieur  du  Panthéon  les  travaux 
de  peinture  nécessaires  à  l'appropriation  de  cet  édifice  à  sa  nouvelle  desti- 
nation religieuse.  On  parle  toujours  de  l'inauguration  de  l'église  Sainte- 
Geneviève  pour  le  3  janvier,  jour  où  l'Église  célèbre  la  fête  de  la  sainte  pa- 
tronne de  Paris. 

Diocèse  de  Versailles.  —  On  nous  écrit  de  Versailles,  le  28  novembre  : 

«  Notre  vénérable  Evoque  a  voulu  enrichir  son  diocèse  d'une  pieuse  et 
sainte  pratique  déjà  en  usage  dans  celui  de  Paris.  Aujourd'hui  même  on  a 
inauguré  à  la  cathédrale  l'Adoration  perpétuelle  du  Saint-Sacrement,  et 
elle  sera  ainsi  pratiquée  tour  à  tour  dans  toutes  les  paroisses  du  diocèse. 

«  Une  retraite  de  quelques  jours  a  précédé  cette  solennité.  Deux  fois  par 
jour,  le  R.  P.  Ambroise,  supérieur  des  Capucins  de  Paris,  voyait  se  presser 
autour  de  sa  chaire  une  foule  compacte  de  pieux  fidèles,  avides  d'entendre 
ses  admirables  discours  sur  l'Eucharistie. 

«Ce  matin,  Mgr l'Evêque  distribuait  la  sainte  Communion  à  cette  multitude 
recueillie  aux  pieds  des  autels,  et  le  R.  Père  couronnait  son  œuvre  par  une 
grave  et  chaleureuse  allocution.  Ce  soir,  le  R.  P.  Bertrand,  supérieur  de 
l'Institution  de  Vaugirard,  nous  prêchait  un  sermon  de  charité  profon- 
dément senti,  et  nous  avons  lieu  d'espérer  que  les  fruits  en  seront  abon- 
dants. » 

Diocèse  de  Saint-Brieuc.  —Dimanche,  dans  l'après-midi,  Mgr  i'évêque 
de  Saint-Brieuc  a  présidé  à  la  distribution  des  prix  aux  enfants  des  deux 
patronages  des  garçons  et  des  filles.  M.  l'abbé  Le  Breton,  directeur  de  l'Œu- 
vre, a  présenté  le  rapport  sur  la  situation.  Le  zélé  ecclésiastique  s'est  atta- 
ché à  combattre  les  objections  qui,  dans  le  principe,  avaient  accueil !i  le 
patronage,  et  qui,  Dieu  merci,  vont  chaque  jour  en  s'affaiblissant,  grâce  aux 
heureux  résultats  que  Ton  a  pu  constater  depuis  plusieurs  années. 

—  Une  cérémonie  touchante  a  eu  lieu  dimanche  dernier  à  l'église  S  tint- 
Michel  de  notre  ville,  à  l'occasion  de  l'installation  de  M.  Robillard  co  orne 
curé  de  la  paroisse. 

C'était  M.  Épi  vent,  curé  de  la  cathédrale,  que  Mgr  avait  chargé  du  soin 
de  présenter  le  nouveau  pasteur  &  son  troupeau. 
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PIÉMONT.  —  On  îît  dans  iMrmofiîa  : 

«  Nous  avons  à  déplorer  un  douloureux  événement  arrivé  à  POratoire  de 
Saint-François  de  Sales.  Samedi ,  20  du  courant ,  une  partie  de  l'aile  qui 
était  en  construction  s'est  affaissée ,  par  suite  de  la  rupture  d'un  pont  II  y 
eut  un  moment  d'épouvante  ;  car  on  prévoyait  les  plus  grands  malheurs,  et 
bientôt  trois  ouvriers  étaient  trouvés  dangereusement  blessés.  Le  vénérable 
prêtre  Giovanni  Bosco,  qui  avait  accompli  tant  de  sacrifices  et  d'efforts  afin 
de  terminer  ce  bâtiment  et  de  le  consacrer  aux  classes  du  soir  pour  les  ar- 
tisans, a  ressenti  une  vive  douleur  de  ce  désastre.  Du  reste,  la  sympathie 
de  la  population  de  Turin  ne  saurait  manquer  à  un  établissement  où,  aux 
jours  fériés,  plus  d'un  millier  de  jeunes  enfants  vont  recevoir  le  bienfait  de 
l'instruction  religieuse,  en  évitant  ainsi  les  périls  de  l'oisiveté  et  des  mau- 
vaises distractions.  Ajoutons  qu'aux  classes  du  soir,  on  ne  compte  pas 
moins  de  deux  cents  jeunes  gens  qui  y  apprennent  la  lecture,  l'écriture, 
l'arithmétique,  le  système  métrique,  le  dessin  et  le  chant;  et,  en  outre, 
qu'une  soixantaine  y  sont  logés,  nourris,  vêtus  et  préparés  à  une  pro- 
fession. » 

—  Pour  raisons  de  santé,  Mgr  Emmanuel  Marongiu-Macioni  s'est  démis 
de  son  évêché  de  Gastelll-Nuoro ,  en  Sardaigne.  Ce  vénérable  prélat  qui 
compte  fixer  sa  résidence  à  Gagliari,  est  né  à  Iglesias,  le  16  juillet  1794,  et 
fut  consacré  le  6  mai  1849. 

PRUSSE.  —  Les  persécutions  continuent  à  sévir  en  Prusse  contre  lesRR. 
PP.  Jésuites,  malgré  les  solennelles  assurances  de  M.  de  Manteuffel.  Depuis 
quelque  temps,  ces  religieux  avaient  une  résidence  à  Gorheim,  près  de  Sîg- 
maringen,  dans  le  petit  pays  de  Hohenzollern,  qui  fait  partie  des  États  prus- 
siens depuis  1880,  et  auquel  ont  été  assurées  les  mêmes  libertés  religieuses 
et  politiques  qu'au  reste  de  la  monarchie.  Livrés  uniquement  à  la  prière,  à 
l'étude  et  aux  travaux  du  saint  ministère,  les  PP.  Jésuites  avaient,  par  leur 
sainte  présence,  soulevé  des  haines  dont  on  verra  la  violence  et  l'injustice 
dans  cet  arrêté  rendu  par  la  Régence  : 

o  En  réponse  au  rapport  du  26  de  ce  mois,  concernant  l'établissement  des 
Jésuites  et  prêtres  étrangers  à  Gorheim ,  nous  déclarons  au  magistrat  (Obe- 
ramt)^  en  nous  fondant  sur  le  décret  du  5  août,  que  le  séjour  à  Gorheim 
n'est  pas  loisible  à  ceux  d'entre  eux  qui  sont  étrangers  et  qui  ont  fait  leurs 
études  dans  des  établissements  de  Jésuites. 

«  Le  magistrat  aura  donc  à  s'en  informer  auprès  de  chacun  de  ces  prêtres, 
par  la  révision  de  leurs  passeports  et  autres  pièces  légitimatwesy  et,  le  cas 
échéant,  à  leur  enjoindre  l'ordre  de  quitter  le  pays. 

«  On  attend,  dans  la  quinzaine,  un  rapport  sur  l'exécution  du  présent  ar- 
rêté. 

tt  Sigmaringen,  le  5  novembre  1852. 

«  Signé  :  Comte  de  Villers.  » 

Nouvelles  et  Faits  divers. 

On  lit  dans  la  Gazette  de  France  : 

«  Les  journaux  de  ce  matin  parlent,  d'après  la  Gazette  de  Cologne  du  26, 
d'un  accident  arrivé  à  M.  le  comte  de  Chambord  ;  nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  rassurer  nos  amis.  Des  nouvelles  exactes  et  directes,  parvenues  ré- 
cemment à  Paris,  font  connaître,  en  effet,  que  le  18  novembre,  les  chevaux 
s'étant  effrayés,  la  voiture  du  prince  a  été  entraînée  et  a  complètement 
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versé  sur  un  des  bas-côtés  de  la  route  assez  étroite  de  Neustadt;  mais  la 
chute  a  été  si  lente  et  si  douce  que  ni  monseigneur  ni  aucune  des  personnes 
qui  raccompagnaient  n'ont  eu  le  moindre  mal.  » 

—  Un  journal  de  Cambrai,  VEmancipateur,  vient  de  recevoir  un  second 
avertissement.  Trois  jours  auparavant,  il  avait  été  saisi. 

—  Le  conseil  municipal  de  Paris,  voulant  consacrer  par  de  bonnes  œu- 
vres le  souvenir  du  vote  qui  vient  d'avoir  lieu,  a  décidé  dans  sa  séance  d'au- 
jourd'hui qu'une  somme  de  160,000  fr.  serait  mise  à  la  disposition  du  préfet 
de  la  Seine,  pour  être  employée  de  la  manière  suivante  :  36,000  fr.  pour 
retirer  du  mont-de-piété  tous  les  matelas  qui  s'y  trouvent  engagés  ;  18,000  fr. 
pour  retirer  les  couvertures  ;  66,000  fr.  pour  payer  les  mois  de  nourrice 
arriérés  ;  40,000  fr.  pour  distribuer  les  effets  d'habillement  aux  enfants  les 
plus  pauvres  qui  fréquentent  les  écoles  et  les  salles  d'asile. 

—  A  dater  du  1"  janvier  prochain,  le  prélèvement  fait  par  le  débiteur 
sous  le  nom  de  passe  des  sacs  dans  le  paiement  en  pièces  d'argent,  sera 
réduit  à  10  centimes  au  lieu  de  15  sentîmes  par  sac. 

—  Le  conseil  municipal  de  Strasbourg  vient  d'offrir  le  château  de  cette 
vil  le  au  Prince-Président. 

—  M.  Ézéchiel  Rojas,  ancien  ministre  des  finances  de  la  République  de  la 
Nouvelle-Grenade,  a  remis  au  ministre  des  Affaires  étrangères  les  lettres  qui 
l'accréditent  en  qualité  de  chargé  d'affaires  de  cette  République.   • 

—  On  a  placé  des  aigles  en  bronze  aux  chapitaux  des  colonnes  en  marbre 
de  couleur  de  l'arc  de  triomphe  de  la  place  du  Carrousel. 

—  M.  le  général  Armandi,  qui  a  figuré,  en  1823,  dans  les  troubles  de  la 
Romagne,  a  été  nommé  bibliothécaire  du  palais  de  Saint-Gloud. 

—  La  Société  des  Invisibles,  dans  le  département  de  la  Sarthe,  vient  de  pu- 
blier son  manifeste;  il  est  de  tout  point  digne  de  ceux  qui  l'ont  précédé,  de 
ceux  des  réfugiés  de  Londres  et  de  Jersey. 

—  M.  dePersigny  doit  donner  une  fête  splendide  dans  son  hôtel  de  la  rue 
de  Grenelle,  le  jour  même  ou  le  lendemain  de  la  proclamation  de  l'Empire. 
On  va  commencer,  d'ici  à  quelques  jours,  les  préparatifs.  Chaque  ministre 
donnera  aussi,  à  son  tour,  une  grande  fôte  à  la  môme  occasion. 

—  Un  des  doyens  de  l'Institut,  M.  Huvé,  architecte,  membre  de  l'Acadé- 
miedes  Beaux-Arts,  vient  de  mourir  dans  sa  quatre-vingt-quatrième  année. 
C'est  M.  Huvé  qui  a  achevé  l'église  de  la  Madeleine. 

—  Par  un  décret  daté  de  Bordeaux,  le  3  octobre  1852,  et  rendu  sur  la  pro- 
position du  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Cultes,  le  Prince-Prési- 
dent a  nommé  M.  l'abbé  Lange  (Sylvain),  aumônier  et  directeur  des  orphe- 
lines de  la  Providence,  à  Bordeaux,  chevalier  de  l'ordre  national  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur. 

—  Du  6  au  26  décembre  prochain,  aura  lieu  une  seconde  vente  des  livres 
ayant  appartenu  au  roi  Louis-Philippe  ;  ces  livres,  manuscrits,  dessins,  gra- 
vures, proviennent  des  bibliothèques  de  Neuilly  et  du  Palais-Royal  qui  ont 
échappé  au  pillage  de  février  1848. 

D'un  autre  côté,  on  annonce  que  les  deux  forêts  de  Crécyet  d'Armainvil- 
liers,  situées  dans  le  département  de  Seine-et-Marne,  appartenant  à  M.  le 
duc  de  Montpensier,  et  qui  sont,  il  est  vrai,  les  plus  belles  forêts  des  envi- 
rons de  Paris,  viennent  d'être  vendues  à  un  riche  capitaliste,  moyennant 
7  millions. 

—Voici  un  bon  exemple  donné  à  leurs  confrères  par  les  avoués  de  Nancy: 
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ces  messieurs  viennent  de  décider  que  leurs  études  resteraient  dorénavant 
fermées  les  dimanches  et  jours  de  fêtes  fériées. 

—  Au  moment  où  30,000  hommes  sont  renvoyés  par  suite  de  la  libération 
de  la  classe  de  1846,  l'Œuvre  des  Aumôniers  de  la  garnison  de  Lyon  a  eu  la 
bonne  pensée  d'annoncer  qu'elle  s'occuperait  de  placer,  soit  dans  des  mai- 
sons de  commerce  soit  chez  les  pères  de  famille ,  les  militaires  de  cette 
classe. 

—  Par  suite  d'une  erreur  bizarre,  commise  dans  la  traduction  d'une  dé- 
pêche électrique  transmise  en  Belgique ,  il  a  circulé  pendant  quelques 
heures  un  bruit  étrange  chez  nos  voisins.  En  effet,  la  dépêche  qui  disait: 
L'armée  française  vient  d'être  réduite  DE  trente  mille  hommes,  avait  été  inter- 
prétée ainsi  :  Varmée  française  est  réduite  A  trente  mille  hommes.  Heureusement 
le  premier  courrier  est  venu  rectifier  ce  fait  et  calmer  la  surexcitation  de 
quelques  belges,  qui  ont  cru,  durant  une  matinée,  que  leurs  forces  militaires 
étaient  doubles  de  celles  de  France.  (  Corresp.  Havas.  ) 

—  On  mande  de  Graetz,  à  la  Nouvelle  Gazette  de  Prusse,  en  date  du  18  no- 
vembre, que  le  16  du  courant  à  six  heures  du  soir  et  le  17  à  trois  heures  de 
l'après-midi,  une  secousse  de  tremblement  de  terre  a  eu  lieu  à  Sagor  (sta- 
tion du  chemin  de  fer.)  Elle  a  élé  si  violente  que  les  murs  de  plusieurs  mai- 
sons ont  été  fendus. 

—  A  l'Hôtel-de-Ville  de  Bruxelles,  sous  les  couches  de  peinture  à  l'huite 
appliquées  à  la  porte  principale  et  réitérées  depuis  des  siècles,  on  vient  de 
découvrir  une  belle  porte  en  chêne,  ornée  de  ferrures  transversales  garnies 
de  crochets,  et  offrant  sur  le  battant  une  suite  ascensionnelle  de  sculptures 
délicatement  découpées. 

Deux  ouvriers  sculpteurs,  employant  tour  à  tour  le  chauffoir  et  le  ciseau, 
décrassent  tout  ce  travail,  et  déjà  ils  ont  mis  à  nu  les  parties  essentielles. 
Dans  la  partie  centrale  du  battant  de  porte,  on  voit  saint  Michel  vainqueur 
du  démon  ;  plus  haut,  sous  un  dais  gothique,  un  chérubin  supporte  l'écusson 
de  la  commune  ;  enfin  les  arabesques,  les  moulures,  qui  partent  du  sol,  se 
développent,  comme  sur  la  tige  d'une  fleur,  à  mesure  qu'elles  s'élèvent  Un 
travail  analogue  se  fait,  en  outre,  sous  la  porte  d'entrée;  là,  des  ouvriers 
enlèvent  aussi  à  la  voûte  l'ignoble  badigeon  qui  cachait,  non-seulement  les 
ornements  et  figurines  sculptés,  mais  le  beau  travail  de  maçonnerie,  dans 
lequel  la  brique  et  la  pierre  étaient  si  habilement  combinées,  et  pour  l'effet 
pittoresque  des  couleurs  et  pour  la  solidité  du  travail. 


BIBLIOGRAPHIE. 

Notions  élémentaires  de  grammaire  comparée ,  pour  servir  à  V étude 
des  trois  langues  classiques,  conformément  au  nouveau  programme 
officiel,  par  E.  Egger,  professeur  suppléant  à  la  faculté  des  lettres 
et  maître  de  conférences  à  l'école  normale  supérieure. 

Le  livre  de  M.  Egger  n'est  pas  une  grammaire  destinée  à  ensei- 
gner simultanément  et  sur  trois  séries  parallèles,  les  règles  des  trois 
langues  classiques.  Ceux  qui  se  sont  imposé  la  tâche  de  renfermer 
dans  trois  grammaires  un  seul  livre,  ne  se  sont  peut-être  pas  assez 
défiés  d'un  certain  esprit  systématique  aussi  éloigné  des  vraies  tra- 
ditions que  contraire  a  l'expérience.  Cette  méthode,  loin  d'être  un 
soulagement  pour  la  mémoire  des  enfants,  n'est  souvent  qu'une 
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cause  de  confusion  dans  l'esprit  ou  de  cacophonie  dans  le  langage. 
Lia  sagacité  et  l'expérience  de  M.  Egger  le  mettaient  à  l'abri  de  cet 
écueil.  Son  livre  suppose  la  connaissance  des  trois  langues  classiques 
acquise»  du  moins  en  partie,  par  les  moyens  ordinaires.  11  est  donc 
spécialement  destiné  aux  élèves  des  classes  supérieures.  C'est  un 
résumé  de  faits  qui  montrent  le  mieux  les  rapports  intimes  des  trois 
langues  classiques  ;  qui  servent  à  distinguer  dans  leurs  ressem- 
blances la  part  des  affinités  originelles  et  des  imitations  réfléchie?;  à 
dégager  de  ces  analyses  quelques  principes  généraux,  quelques  aper- 
çus historiques  sur  le  développement  des  langues  et  leurs  génies 
divers»  principalement  sur  le  génie  de  notre  langue  nationale.  A  ce 
point  de  vue,  nous  le  croyons  utile  aux  jeunes  gens  pour  se  rendre 
compte  de  leurs  études  de  grammaire  trop  souvent  irréfléchies,  et 
encore  plus  souvent  incomplètes. 

Outre  des  détails  curieux  sur  certains  procédés  d'étymologie  ou 
de  dérivation  usités  dans  les  langues  classiques,  outre  des  aperçus 
nouveaux  qui  font  honneur  à  la  critique  de  M.  Egger,  et  des  notes 
très-substantielles  qui  donnent  la  preuve  de  son  érudition,  nous 
avons  aimé  à  trouver  dans  ce  livre  des  principes  de  philosophie  du 
langage  exposés  avec  clarté  et  sans  pédantisme,  et  mis  à  la  portée  des 
intelligences  ordinaires.  On  ne  saurait  éveiller  trop  tôt  la  curiosité 
des  enfants  sur  des  questions  aussi  intéressantes  aue  celles  de  l'ori- 
gine, de  la  filiation,  de  l'affinité  ou  de  la  dissemblance  des  langues 
qu'ils  étudient.  C'est  relèvera  leurs  yeux  l'enseignement  de  la  gram- 
maire que  de  leur  montrer  le  lien  des  règles,  la  logique  des  princi- 
pes, la  conséquence  des  déductions  qui  trop  souvent  leur  échappent 
a  travers  une  série  monotone  de  règles  et  d'exceptions  dont  ils  ne 
saisissent  ni  les  relations,  ni  l'ensemble. 

Nous  le  savons,  les  professeurs  expérimentés  ne  manquent  jamais 
de  donner  à  leurs  élèves  ces  notions  générales  qui  ont  l'avantage  de 
fixer  et  de  coordonner  dans  l'esprit  les  notions  particulières;  ils  ac- 
cueilleront donc  avec  faveur  le  travail  de  M.  Egger  qu'ils  pourront 
compléter  ou  expliquer  dans  l'ordre  et  la  mesure  qui  leur  paraî- 
tront le  plus  convenable.  Car  ce  livre  n'est  pas  le  texte  d'un  cours 
proprement  dit;  il  doit  être  lu  et  commenté  plutôt  qu'appris  et  ré* 
cité  par  cœur. 

Après  une  introduction  qui  renferme  des  définitions  précises  de 
termes  usités  et  rarement  définis,  et  quelques  notions  historiques 
intéressantes  sur  l'origine  des  trois  langues  grecque,  latine  et  fran- 
çaise, viennent  deux  chapitres  sur  les  lettres,  les  syllabes,  les  mots 
et  la  phrase,  et  sur  les  modifications  que  subit  la  prononciation  à 
raison  de  l'accent,  de  la  quantité  et  de  l'aspiration.  L'analyse  des 
mots  et  de  la  proposition  est  exposée  dans  les  iv%  v€  et  vi#  cha- 
pitres. Les  chapitres  suivants  contiennent  l'analyse  des  parties  du 
discours.  Suivent  des  règles  d'analyse  grammaticale  et  d'analyse 
logique  beaucoup  plus  complètes  que  dans  les  grammaires  à  l'usage 
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des  classes.  Deux  chapitres  intéressants  sont  consacrée ,  aux  syno- 
nymes et  aux  étymologies.  Celles-ci  sont  en  grand  nombre  et  expli- 
quées par  des  exemples  bien  choisis.  Enfin  dans  les  deux  derniers 
chapitres,  M.  Egger  résume  les  ressemblances  et  les  différences  des 
trois  langues  classiques  entre  elles. 

Ce  qui  nous  a  fait  plaisir  dans  ce  livre,  c'est  l'abondance  et  le 
choix  judicieux  des  exemples,  double  mérite  où  Ton  reconnaît  la 
longue  expérience  de  Fauteur  et  cette  sagacité  de  critique  que  nous 
connaissions  déjà  et  à  laquelle  nous  sommes  heureux  de  rendre  au- 
jourd'hui un  nouvel  hommage.  M.  Egger  est  unsavant  aussi  laborieux 
Ju'aimable,  dont  les  conseils  et  les  encouragements  n'ont  jamais  fait 
éfaut  à  la  jeunesse  studieuse  qui  se  défie  d'elle-même  et  qui  aime 
à  consulter.  L'abbé  J.  A.  Foulon. 


Nous  avons  donné,  il  y  a  quelques  jours,  un  sommaire  des  matières  con- 
tenues dans  le  tome  Ier  des  INSTITUTIONS  JURIS  CANONICI,  de  M.  l'abbé 
Bouix ,  publié  chez  Jacques  Lecoffre  et  Cie,  à  Paris.  Voici  le  sommaire  du 
tome  II,  intitulé  :  TRACT ATUS  HE  C  AIUTULIS. 

PARS  PHI  MA.  Quid  sit  cupitulum.  —  Sectio  I.  Quid  sit  quoad  sua  comtitu- 
tiva.  —  Sectio  II.  Quid  sit  capitulum  quoad  varias  personas  quibus  coaUocit  vel 
quœ  ipsi  aptantur.  —  Sectio  UT.  Quid  sit  capitulutn  quoad  bona  temporalia  quibus 
sûstentatur.  —  Sectio  IV.  Quid  sit  capitulutn  quoad  legem  ipsius  coadunationê* 
règulantem. 

PARS  SECUNDA.  A  quo  sit  capitulutn. 

PARSTERTIA.  Ad  quid  teneatur  capitulum,  seu  de  Canonicorum  obligationibus. 

PARS  QUARTA.  Quid  possit  capitulum,  seu  de  ipsius  prœrogativis. 

PARS  QUINT  A.  De  capitula,  sede  vacante.  —  Sectio  I.  Ad  quem  et  quomodo , 
sede  vacante,  jus  administrandœ  diœcesis  devolvi  ad  capitulum.  —  Sectio  II.  Quo- 
modo sese  habeam  ad  invicem  capitulum  et  vicarius  capitularis   quoad  potestatem. 

—  Sectio  III.  Quœnam  sit  extensis  potestatis  tum  capitulittum  vicarii  capitularis. 
sede  vacante  ;  et  quomodo  expit  et  illa  potestas  ? 

Ainsi  que  nous  Pavons  dit  précédemment,  chaque  volume  de  cet  ouvrage 
porte  Vimprimatur  de  Rome,  donné  par  le  maître  du  sacré  Palais. 

^        

BOURSE  DU  29  NOVEMBRE  1852. 

lx  1/2,  à  terme,  ouvert  à  106  75  —  plus  haut,  106  80  —  plus  bas, 
106  50  —  fermé  à  106  55.  —  Au  comptant,  il  reste  à  106  30. 
3  0/o,  à  terme,  ouvert  à  84  50  —  plus  haut,  84  75  —  plus  bas,  84  35 

—  fermé  à  84  70.  —  Au  comptant,  il  reste  à  84  50. 
On  a  coté  le  4  0/o  à  »      ». 

Actions  de  la  Banque,  2,910    ». 

Valeurs  diverses  :  Obligations  de  la  Ville  1849),  à  1,250  »  (1852),  à 
»        ». 

Fonds  étrangers  :  Rome,  5  0/o  ancien,  101  1/4  ;  nouveau,  101  ».  —  Bel- 
gique^ 0/o,  100    » 
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L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANGEY. 


(Ludovic  Bauhit.)  Paris. -Typ.  de  H.  V.  de  Sukct  et  C,  rue  de  Sèvres,  37, 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


DE  LA  POLÉMIQUE  DE  M.  BONNETTY. 

Les  articles  que  nous  avons  cru  detoir  publier  dans  VAmi  4e  la 
Religion,  pour  défendre  renseignement  philosophique  et  idéologi- 
que de  nos  séminaires  contre  les  attaques  de  M.  Bonnetty,  ont  dû 
produire  et  ont  produit  en  effet  une  vive  émotion  dans  les  bureaux 
des  Annales  de  philosophie  chrétienne.  Le  directeur  de  ce  recueil  avait 
fait  annoncer  à  nos  lecteurs  qu'il  donnerait  des  explications.  Il  a  tenu 
parole. 

Nous  lisons  en  effet  dans  les  Annales  du  mois  de  septembre,  une 

Îreroière  réponse  aux  observations  que  nous  avons  publiées  les  14, 
6,  19  et  26  octobre. 

Sans  entrer  dans  le  fond  de  la  discussion ,  Al.  Bonnetty  nous  fait 
comparaîtra  devant  le  tribunal  de  ses  lecteurs,  leur  dévoile  nos  in- 
tentions secrètes  et  se  pose  en  victime  que  fou  veut  immoler  afin 
d'arriver  à  des  ans  détestables. 

Malgré  la  répugnance  profonde  que  nous  inspirent  de  tels  débute, 
malgré  le  désir  que  nous  éprouvons  de  les  laisser  ensevelis  dans  les 
pages  .des  Annales,  nous  nous  décidons  à  les  faire  connaître  aux  lec- 
teurs de  VAmi  de  la  Religion.  L'on  comprendra,  nous  l'espérons,  la 
gravité  des  raotifequi  nous  y  déterminent. 

D'ailleurs,  il  est  nécessaire  que  Ton  connaisse  les  provocations 
auxquelles  nous  sommes  exposes  et  que  Ton  sache  jusqu'à  quels 
excès  la  polémique  peut  entraîner  des  catholiques  même  sincères, 
quand  ils  ont  le  malheur  d'abandonner  les  calmes  régions  de  la  vé- 
rité et  de  la  charité,  pour  descendre  sur  l'arène  des  récriminations 
amères  e!  des  personnalités  offensantes. 

S'il  y  a  dans  ce  spectacle  un  sujet  de  joie  pour  les  ennemie  de 
l'Eglise,  un  scandale  pour  les  âmes  faibles»  et  une  cause  de  douleur 
pour  les  hommes  graves  et  religieux,  il  y  a  aussi  pour  tous  d'utiles 
enseignements,  et  nous  serons  les  premiers  à  en  faire  notre  profit. 

Nous  allons  donc  citer  quelques  passages  de  cet  étrange  factum 
qui  est  à  lui  seul  une  éclatante  conhrmation  de  nos  premiers  arti- 
cles. Du  reste,  en  protestant  de  la  manière  la  plus  énergique  contre 
les  paroles  que  Ton  va  lire,  nous  déclarons  de  nouveau  ne  vouloir, 
en  aucune  façon,  juger  des  intentions  de  leur  auteur.  La  conscience 
est  le  domaine  de  Dieu  ;  nous  n'y  porterons  jamais  un  regard  témé- 
raire. 

M.  le  directeur  des  Annales  instruit  d'abord  ses  lecteurs  qu'il  était 
à  prendre  quelques  jours  de  repos  dans  sa  ville  natale,  à  Enêrevaux 
{Basses-Alpes),  lorsqu'il  eut  connaissance  de  la  pl%u  violente  attaque 
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qui  jamais  ait  été  adressée  à  une  Revue  catholique  (p.  236.)  Puis  il 
continue  en  ces  termes  :  <&  En  même  temps,  nous  recevions,  d'un 
a  des  plus  savants  et  des  plus  respectables  prêtres  de  Paris,  la  lettre 
«  suivante  : 

«  Mon  cher  ami, 

«  Voici  le  commencement  de  Forage  que  j'avais  prévu.  11  dépend 
de  votre  prudence  et  de  votre  modération  d'en  arrêter  les  effets 
extrêmes;  mais  sou  venez- vous  bien  de  ce  que  vous  prédit  ma  vieille 
et  sincère  amitié;  si  vous  voulez  combattre  Y  Ami  de  la  Religion, 
eomme  vous  avez  pu  combattre  impunément  M.  l'abbé  Maret,  vous 
vous  briserez  net.  Vos  adversaires  sont  nombreux  et  puissants;  ils  ne 
vous  abandonneront  qu'après  vous  avoir  frappé  et  fait  frapper.  Vos 
services  incontestables,  votre  science,  vos  intentions  ne  pèseront  rien 
dans  la  balance  de  leur  zèle.  — Tout  votre....  »  (Ann.,  p.  236.) 

Voilà  le  danger  clairement  signalé  et  M.  Bonnetty  dûment  averti. 
Ce  n'est  pas  à  ses  erreurs  qu'en  veulent  ses  nombreux  et  puissants 
adversaires  ;  c'est  à  lui-même  ;  c'est  à  la  personne  de  M.  Bonnetty, 
et  ils  sont  décidés  à  ne  Y  abandonner  qu'après  l'avoir  frappé  et  fait  frap- 
per. Ses  services  incontestables,  sa  science,  ses  intentions  ne  pèseront 
ribn  dans  la  balance  de. leur  zèlb. 

Mais  enfin,  à  quoi  tendait  ce  zèle  si  ardent,  si  intraitable?  Que  si- 
gnifiait donc  cette  attaque  de  VAmi  de  la  Religion?  M.  Bonnetty  ne 
sut  d'abord  qu'en  penser;  l'énigme  ne  put  s'éclaircir  pour  lui  tant 
qu'il  demeura  dans  les  Basses-Alpes.  ce  Cette  attaque,  dit-il,  où  nous 
<c  sommes  traités  d'impies  et  d'hérétiques,  nous  étonna  plus  encore 
«  Qu'elle  ne  nous  fâcha.  »  (P.  237.) 

Mais  il  revint  à  Paris,  et  le  mystère  d'iniquité  lui  fut  révélé  dans 
sa  hideuse  et  effrayante  réalité. 

a  Nous  y  apprîmes,  dit-il  (page  237),  par  un  homme  qui  nous 
«  e-time  et  dont  le  zèle  est  modéré  par  la  plus  bienveillante  jus- 
ce  lice,  qu'on  voulait  faire  condamner  les  Annales  et  qu'on  faisait 
«  pour  cela  les  plus  actives  démarches. 

et  On  veut,  disait-on,  suppléer  l'incurie  et  la  négligence  de  la  Con- 
te grégation  de  l'Index,  qui  ne  frappe  jamais  que  d'un  certain  côté; 
m  l'on  veut  en  finir  avec  la  philosophie  traditionnelle  et  tous  ses  par- 
«e  tisans,  Cardinaux,  Èvêques,  prêtres  et  laïques,  et  surtout  on  est  di- 
tt  cide  à  briser  la  plume  de  tous  les  laïques  qui  s'avisent  déparier  phi- 
ce  losophie  ou  tliéologie,  et  de  défendre,  en  histoire,  comme  en  métaphy- 
c<  sique,  les  doctrines  de  l'Eglise  romaine. 

ce  Vous  le  voyez,  nous  disait  un  prêtre  qui  a  écrit  plus  d'une  page 
ce  gallicane,  on  a  fait  supprimer  la  Correspondance,  publiée  à  Rome 
a  même ,  sous  les  yeux  et  avec  l'approbation  des  censeurs  ordinaires 
ce  de  Sa  Sainteté;  on  a  oblige  /'Univers  à  se  taire,  même  sur  les  ques- 
c  tions  où  d'èminents  prélats  l'encourageaient  ;  on  a  forcé  M.  l'abbé 
ce  Gaume  à  donner  sa  démission  ;  on  démolit,  en  continuant  à  le 
a  frapper }  l'autorité  des  prélats  qui  l'ont  soutenu  ostensiblement  et 
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«  qui,  jusqu'à  ce  jour ,  avaient  eu  une  $i  grande  influence  dans  la 
a  propagation  des  doctrines  romaines;  on  vous  brisera  encore  plus 
«  facilement  que  tous  les  autres.  Si  le  pouvoir  spirituel  ne  suffit 
«  pas ,  nous  nous  adresserons  au  pouvoir  temporel,  qui  fera  faire 
«  silence.  » 

«  Tel  est  le  projet  :  nous  faire  condamner  à  quelque  prix  que  ce 
«  soit;  tuer  la  presse  religieuse  la  plus  influente  et  la  plus  romaine 
«  pour  lui  en  substituer  une  autre,  qui  est  toute  prête,  et  que  chacun 
«  connaît.  Et  puis,  celui  qui  serait  le  directeur  de  cette  presse  reli- 
<c  gieuse  de  Paris  pourrait  se  nommer  le  PAPE,  non  seulement 'de  la 
<c  France,  mais  de  toute  la  chrétienté.  —  Cest  là  que  vont  les  choses.» 

La  plume  nous  tombe  des  mains  en  transcrivant  ces  lignes. 

Ainsi  donc,  si  Ton  en  croit  M.  Bonnetty,  il  y  aurait  actuellement 
dans  le  clergé  de  France  un  parti  de  schismatiques  et  de  traîtres  qui 
conspireraient  dans  l'ombre  contre  le  siège  de  Saint-Pierre  et  l'au- 
torité sacrée  du  Souverain-Pontife;  qui,  pour  imposer  silence  aux 
véritables  défenseurs  de  l'Eglise,  seraient  disposés  à  tout,  même  à 
s'adresser  au  pouvoir  temporel,  si  le  pouvoir  spirituel  ne  suffit  pas  ! 

Et  quels  sont  les  auleurs  de  cette  conspiration,  les  affiliés  de  ce 
complot  qui  a  pour  but  de  tuer  la  presse  religieuse  la  plus  influente 
et  la  plus  romaine,  pour  lui  en  substituer  une  autre  à  Paris,  dont  le 
directeur  pourrait  se  nommer  le  pape,  non-seulement  de  la  France, 
mais  de  toute  la  chrétienté? 

On  ne  les  nomme  pas;  on  fait  mieux,  on  les  désigne  clairement  : 
Ce  sont  ceux  qui  rédigent  ou  qui  lisent  Y  Ami  de  la  Religion;  ceux 
qui  veulent  en  finir  avec  la  philosophie  traditionnelle,  c'est-à-dire 
contraire  à  la  tradition;  ceux  qui  ont  combattu  ou  condamné  les 
théories  du  Ver  rongeur  etjdésapprouvé  des  doctrines  injurieuses  pour 
l'Eglise  catholique. 

Que  Ton  examine  et  que  l'on  dise  quel  est  l'Evêque,  quel  est  Tordre 
religieux  en  France  et  ailleurs  qui  ne  soit  atteint  par  la  dénonciation 
des  Annales  ? 

Au  moins  en  portant  devant  le  tribunal  de  l'opinion  publique  une 
accusation  si  grave,  si  monstrueuse,  contre  l'Episcopat  et  le  Clergé 
français  en  masse,  une  accusation  qui  rejaillit  sur  le  Saint-Siège  lui- 
même,  puisqu'on  ose  insinuer  que,  par  crainte  du  pouvoir  temporel, 
le  Saint-Siège  peut  supprimer  une  revue  qui  n'a  rien  de  répréhensi- 
ble,  ni  de  condamnable,  au  moins,  disons-nous,  en  articulant  une 
pareille  accusation ,  on  donnera  à  l'appui,  des  preuves  nombreuses 
et  éclatantes. 

11  n'en  est  rien.  On  se  fonde  sur  des  autorités  anonymes,  et  par 
conséquent  nulles  de  plein  droit  ;  sur  des  dit-on,  sur  des  bruits  re- 
cueillis on  ne  sait  où,  répandus  par  on  ne  sait  qui,  mais  dont  la  pro- 
pagation ne  saurait  avoir  en  tout  cas  qu'un  déplorable  effet  de  divi- 
sion, de  trouble  et  de  scandale. 
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Nous  ne  qualifierons  pas  un  tel  procédé.  C'est  bien  assçx,  c'est 
trop  peut-être  de  le  faire  connaître. 

Après  ce  que  Ton  vient  de  lire,  Ton  comprend  que  M.  Bonnetty 
nous  traite  personnellement  d'une  façon  plus  que  sévère,  et,  entre 
autres  choses  de  même  nature,  déclare  à  ses  lecteurs  que  l'exposé  que 
nous  avons  fait  de  ses  principes  et  de  ses  doctrines,  n'est  pas  un  ex- 
posé mais  une  caricature,  nest  pas  une  discussion,  mais  une  calom- 
nie (p.  244.]  Ces  excès  tombent  par  eux-mêmes  et  ne  méritent  pas 
d'être  relevés. 

Nous  n'en  aurions  même  jamais  entretenu  nos  lecteurs,  si,  en 
même  temps  qu'il  publiait  dans  les  Annales  la  réponse  de  neuf  pages 
que  nous  venons  de  faire  connaître  en  partie,  M.  Bonnetty  ne  nous 
eût  envoyé  un  manuscrit  de  auarante-huit  pages,  avec  ordre  de  Pin- 
sérer  immédiatement  dans  VA  mi  de  la  Religion.  La  longueur,  et 
surtout  la  nature  et  le  style  de  celte  seconde  réponse,  ne  nous  per- 
mettent pas  de  la  publier  dans  tout  son  contexte,  et  nous  ne  con- 
naissons pas  de  loi,  divine  ou  humaine,  qui  donne  à  M.  Bonnetty 
ce  droit  et  nous  impose  ce  devoir. 

Toutefois,  comme  M.  le  directeur  des  Annales  prétend  que  les 
textes  que  nous  avons  cités  sont  altères,  faussés,  détournés  de  leur 
sens,  et  que  jamais  polémique  semblable  n'a  été  faite  par  les  plus  mau- 
vais adversaires  (Ann.f  p.  214),  il  est  juste  que  nous  réparions 
les  défauts  de  notre  premier  travail.  Nous  ferons  donc  volontiers 
les  additions  qu'on  nous  demande  ;  nous  en  ferons  même  qu'on  ne 
nous  demande  pas.  L'abbé  J.  Cognât. 

AFFAIRES  DE  PIÉMONT. 

La  situation  du  Piémont  doit  plus  que  jamais  attirer  l'attention 
des  hommes  politiques  et  des  catholiques  sincères.  Nous  ne  revien- 
drons pas  sur  le  triste  tableau  que  présente  aujourd'hui ,  après  les 
inutiles  leçons  de  l'expérience  révolutionnaire,  après  les  desastres 
de  la  guerre  et  au  milieu  des  phases  lamentables  d'une  lutte  mau- 
dite  contre  le  Saint-Siège  apostolique,  ce  royaume  naguère  encore 
si  heureux  et  si  florissant,  dont  la  dynastie  était  si  chère  à  des  peu- 
ples qu'elle  avait  pour  ainsi  dire  formés  et  qu'elle  gouvernait  avec 
une  douceur  toute  paternelle,  où  la  Foi  était  un  honneur,  où  enfin» 
chose  inouïe  en  ce  temps  !  le  trésor  public  était  pourvu  d'une  pré- 
cieuse épargne,  sans  avoirété  obligé  de  demander  aux  contribuables 
des  sacrifices  extraordinaires. 

Prenons  seulement  —  le  spectacle  est  encore  assez  douloureux  et 
assez  instructif,  —  prenons  les  faits  les  plus  récents,  et  jetons  un 
coup  d'œil  sur  un  avenir  peut-être  très-prochain. 

Il  y  a  peu  de  jours,  le  ministère  était  en  pleine  décomposition .  On 
avait  pu  espérer  et  croire  que  le  roi,  instruit  aux  épreuves  qui  ont. 
abrégé  la  vie  de  son  malheureux  père,  voulait  rompre  une  fois  — 
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ne  fût-ce  qu'à  titre  d'essai  —  avec  les  représentants  de  ce  pitoyable 
parti  qui  renouvelle  au  delà  des  monts  le  rôle  du  Libéralisme  vol- 
lairien  de  1828;  esprits  étroits  et  aveugles  qui,  sans  le  savoir  peut- 
être,  donnent  la  main  à  la  Démagogie  et  préparent  le  triomphe  de  la 
révolution,  en  voilant  ses  excès  du  reste  de  considération  dont  ils 
jouissent  encore. 

Des  avis  salutaires  étaient  parvenus  jusqu'au  jeune  monarque. 
D'une  part,  et  de  l'intérieur  même  de  son  royaume,  on  lui  avait 


vut  ussa ici ii  au  aanger  aes  mues  religieuses  ;  i  espru  si  aevoue  ei  si 
patriotique  de  la  Savoie  lui  faisait  entendre  des  griefs  dignes  de 
trouver  accès  près  de  lui  et  des  symptômes  précurseurs  d'une  dou- 
loureuse séparation  éclataient  comme  de  salutaires  enseignements. 

De  l'extérieur,  les  représentations  ne  manquaient  pas.  On  laissait 
entendre  que  le  temps  était  venu  de  choisir  entre  deux  politiques  : 
la  politique  de  Tordre  et  du  pouvoir,  qui  déclare  la  guerre  aux  ma- 
nœuvres et  aux  tendances  d  agitation  et  d'anarchie,  qui  fait  la  paix 
avec  l'Eglise  et  qui  comprime  le  désordre  ;  la  politique  de  la  Révo- 
lution qui  multiplie  les  faiblesses  et  accepte  les  complicités  avec 
l'esprit  de  désorganisation,  s'attaque  à  la  liberté  et  aux  biens  dtl 
Clergé,  cède  et  tremble  devant  les  agents  de  la  Démocratie  univer- 
selle. En  un  mot,  il  s'agissait  d'entrer  dans  une  sorte  de  concert 
continental  ou  de  rester  sous  l'influence  et  le  joug  de  l'Angleterre. 

Dans  ces  conjectures,  le  ministère  donna  sa  démission.  Pliait-il 
devant  les  circonstances  ?  Voulait-il  sincèrement  rendre  au  Roi  sa  li- 
berté et  lui  permettre  de  décider  en  pleine  indépendance?  N'était- 
ce  pas  plutôt  une  tactique  habile,  et  ne  prétendait-il  se  retirer  que 
our  se  rendre  plus  indispensable  et  revenir  avec  plus  de  puissance? 
1  y  a  des  crises  apparentes  qui  fortifient  quand  on  les  surmonte. 
Nous  ne  nous  prononçons  pas  ;  mais  nous  avons  quelques  raisons 
de  croire  que  la  scène  de  dissolution  est  ce  qu'on  appelle  au  théâtre 
une  fausse  sortie,  jouée  uniquement  au  profit  de  M.  de  Gavour,  le 
ministre  indispensable. 

Toujours  est-il  que  le  Roi  eut  en  main  tous  les  portefeuilles, 
moins  celui  de  la  guerre  :  M.  de  la  Marmora  restait.. Des  démarches 
furent  tentées  près  des  conservateurs,  non  pas  assurément  les  plus 
résolus  elles  pins  énergiques.  H  n'y  a  plus  guère,  malheureusement 
en  Piémont,  de  loyaux  et  braves  serviteurs  de  la  monarchie  comme 
le  maréchal  de  Latour.  Les  hommes  clairvoyants  et  dont  l'accession 
pourrait  être  si  utile,  poussent  la  prudence  jusqu'à  la  timidité.  Ils  re- 
doutent l'impopularité,  ils  redoutent  la  révolution,  et  n'ont  ni  assez 
de  vigueur,  ni  assez  d'appui  pour  se  mettre  décidément  en  travers. 
La  combinaison  qui  appelait  aux  affaires  le  comte  Gcsare  Balbo  et 
le  marquis  Revel,  parut  encore  trop  hardie.  Que  demandaient-ils» 
cependant?  La  dissolution  do  charatwes  notoirement  hostiles,  larç- 


R 
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prise  des  négociations  avec  le  Saint-Siège  dans  un  sentiment  de  con- 
ciliation et  de  respect  ;  en  un  mot,  une  tentative  de  résistance  à  la 
Révolution.  Le  Roi  inclinait  sérieusement  à  cette  politique.  Com- 
ment a-l-elle  échoué  ? 

Si  nous  en  croyons  des  renseignements  qui  ont  à  nos  yeux  un 
caractère  très-authentique,  c'est  M.  de  Cavour  à  qui  revient  la  res- 

Knsabilité  de  cette  défaite  nouvelle  des  conservateurs,  et  c'est 
de  la  Marmora  qui  en  a  été  l'instrument  docile.  On  sait  quelle 
cordiale  entente  régnait  entre  ce  dernier  et  le  ministre  des  finances. 
On  sait  que  M.  de  la  Marmora  n'avait  pas  hésité  à  se  faire  l'exécuteur 
des  hautes  œuvres  du  précédent  cabinet  contre  Mgr  Franzoni.  Ici, 
encore,  il  a  agi  sous  les  inspirations  de  son  ancien  collègue;  il  a 
rendu  impossible  la  combinaison  Balbo-Revel,  et  a  rejeté  le  roi  dans 
les  bras  de  M.  de  Cavour. 
On  ne  saurait  dire  quelle  consternation  ce  dévouement  a  répandu 

Sarmi  les  conservateurs  et  les  hommes  monarchiques.  M.  le  comte 
e  Sambuy,  qui  s'étail  conduit  à  Rome  avec  convenance  et  habileté 
et  qui  appelait  de  tous  ses  vœux  le  ministère  Balbo-Revel,  a  été 
immédiatement  mis  à  la  retraite.  L'espoir  d'une  réconciliation  paraît 
plus  éloigné  que  jamais.  On  parle  de  la  disgrâce  de  plusieurs  per- 
sonnes de  la  cour.  La  faction,  devenue  plus  puissante  que  jamais, 
étendrait  ses  défiances  jusque  sur  les  dames  attachées  à  la  personne 
de  la  reine;  elle  voit  avec  inquiétude,  notamment,  la  première  dame 
d'honneur,  savoisienne,  élevée  en  France,  zélée  et  ferme  chrétienne, 
courageuse,  spirituelle,  franche  et  dévouée  à  son  auguste  souve- 
raine, et  il  serait  question  de  l'éloigner.  Avec  quel  douloureux  sou- 
venir ces  traits  ne  nous  reportent- ils  pas  aux  jours  néfastes  où  on 
arrachait  à  l'infortunée  reine  de  France  ses  meilleurs  amis  et  ses 
serviteurs  les  plus  dévoués  ? 

Voilà  donc  le  faux  libéralisme  de  nouveau  au  timon  des  affaires. 
Et  les  périls  sont  olus  grands  aue  jamais. 

Pourquoi  fàut-il  que  le  roi  Victor-Emmanuel  n'ait  pas  eu  plus  de 
fermeté?  Pourquoi  n'a  t-*il  pas  écouté  davantage  les  sages  avis  du 
prélat  illustre  qui  a  guidé  son  enfance  et  dont  la  voix  devrait  avoir 
tant  d'accès  sur  son  cœur? 

Rien  à  nos  yeux  n'est  plus  affligeant  que  ce  rapide  et  funeste 
mouvement  qui  entraîne  vers  l'abîme  des  révolutions  un  pays  et 
une  dynastie,  pour  lesquels  la  Providence  avait  été  si  prodigue  de 
faveurs,  à  qui  TEurope  portait  un  si  légitime  intérêt. 

Henry  de  Riancey. 


RÉTABLISSEMENT  DE  L'EMPIRE. 

Le  Moniteur  publie  la  note  suivante  : 

«  La  proclamation  de  l'Empire  sera  faite  jeudi  matin  à  dix  heures  sur  la 
place  de  i'fJôtel-de-Yille,  par  le  préfet  de  la  Seine,  entouré  du  corps  muni* 
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oipal  de  Paris.  L'armée  et  la  garde  nationale  seront  représentées  à  cet  so- 
lennité. Des  salves  d'artillerie  suivront  la  lecture  de  la  déclaration  du  corps 
législatif.  » 

Dès  hier,  la  feuille  officielle  donnait  le  programme  de  la  solen- 
nité qui  doit  avoir  lieu  demain  : 

«  Le  dépouillement  du  scrutin  des  21  et  22  novembre  sera  complètement 
terminé  dans  la  journée  de  mercredi  prochain  1er  décembre.  Immédiate- 
ment après  cette  opération,  le  corps  législatif  et  le  sénat  se  rendront  à 
Saint-Cloud  :  le  corps  législatif,  pour  présenter  à  Louis-Napoléon  le  résul- 
tat du  vote  national  qui  l'appelle  à  l'Empire  ;  le  sénat,  pour  être  le  premier 
à  offrir  au  chef  de  l'Etat  ses  félicitations  et  celles  de  la  France. 

«  Le  lendemain  jeudi,  2  décembre,  l'empereur  quittera  à  midi  sa  rési- 
dence de  Saint-Cloud  pour  faire  son  entrée  à  Paris.  Sa  Majesté  se  rendra 
aux  Tuileries  par  l'Arc-de-Triomphe,  la  grande  avenue  des  Champs-Ely- 
sées et  le  jardin  du  palais.  Le  prince  Jérôme  et  le  prince  Napoléon  Bona- 
parte, son  fils,  ainsi  que  les  ministres,  se  trouveront  aux  Tuileries  pour  y 
recevoir  l'empereur  et  lui  présenter  leurs  félicitations.  Le  soir,  les  corps 
politiques  et  les  principaux  fonctionnaires  seront  admis  à  offrir  leurs  hom- 
mages à  l'empereur.  » 

On  lit  encore  dans  le  Moniteur  de  ce  matin  : 

«  M.  le  ministre  de  l'Intérieur  a  adressé  aux  préfets  la  circulaire  suivante, 
pour  la  proclamation  du  rétablissement  de  l'Empire  : 

«  Paris,  le  27  novembre  1852. 
«  Monsieur  le  Préfet, 

a  Le  résultat  du  vote  pour  le  rétablissement  de  l'Empire  n'est  point  en- 
core complètement  connu,  mais  il  dépassera  de  quatre  à  cinq  cent  mille 
voix  le  vote  du  20  décembre. 

«  La  proclamation  de  Napoléon  III  aura  lieu,  à  Paris,  le  jeudi  2  décem- 
bre. Prenez,  dès  aujourd'hui,  vos  dispositions  pour  qu'elle  ait  lieu  en  place 
publique,  le  dimanche  5  décembre,  dans  toutes  les  communes  de  votre  dé- 
partement, ou  le  dimanche  suivant,  dans  les  communes  où  la  nouvelle  ne 
pourrait  arriver  à  temps.  A  cet  effet,  concertez-vous  avec  les  autorités  ci- 
viles et  militaires. 

«  La  proclamation  devra  être  faite  en  présence  de  toutes  les  autorités, 
par  les  préfets,  dans  le  chef-lieu  du  département,  par  les  sous-préfets,  dans 
les  chefs-lieux  d'arrondissement,  et  dans  les  autres  communes,  par  les  mai- 
res, assistés  de  leurs  conseils  municipaux.  Les  troupes  et  la  garde  nationale 
seront  sous  les  armes. 

«  Quant  à  ce  qui  concerne  l'autorité  religieuse,  le  Gouvernement  sera 
toujours  touché  du  concours  spontané  du  Clergé  ;  mais  aujourd'hui  il  ne 
s'agit  encore  que  de  la  proclamation  politique  du  rétablissement  de  l'Em- 
pire, les  cérémonies  religieuses  officielles  devant  être  réservées  pour  une 
autre  époque. 

«  Recevez,  monsieur  le  Préfet,  l'assurance  de  ma  considération  distin- 
guée. 

Le  ministre  de  tlntérieur^ 
F.  DE  Persigny. 
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Séance  du  30  novembre  1852.  —  Présidence  de  M.  Billaut. 

Ouverture  de  la  séance  à  trois  heures. 

Démission  de  M.  le  marquis  de  Calvîères.  —  Serment  prêté  par  M.  le 
comte  de  Pennautier.  —  Dépôt  par  MM.  Evariste  Uavoux,  Alfred  Leroux, 
Delamarre  (Creuse),  lléveil,  Anatole  Lemercier,  Beimontet  et  Faugier,  des 
rapports  présentés  au  nom  des  sept  bureaux,  et  relatifs  au  recensement 
eu  votes  émis  sur  le  projet  de  plébiscite  du  7  novembre.  —  Adoption  par 
le  Gorps  Législatif,  à  la  suite  de  chacun  des  sept  rapports,  des  conclusions 
des  divers  bureaux. 

Levée  de  la  séance. 


LETTRE  DE  M.  DE  KERDREL. 

On  lit  dans  le  journal  de  Rennes  : 

M.  de  Kerdrel,  député  au  Corps  législatif,  nommé  par  les  arrondissements 
de  Vitré  et  Fougères  réunis,  nous  adresse  la  lettre  qu'on  va  lire. 

Nous  ne  ferons  aucune  réflexion  sur  ce  document  assez  éloquent  par 
lui-même,  et  dont  tout  le  monde  appréciera  l'importance. 

Si  notre  amitié  pour  l'auteur,  que  nous  sommes  fier  de  revendiquer,  nous 
ferme  la  bouche  sur  cet  article,  il  ne  nous  sera  pas  interdit  de  rappeler  que 
M.  de  Kerdrel,  représentant  d'Ule-ét -Vilaine  aux  Assemblées  constituante 
et  législative,  avait  conquis  et  a  conservé  jusqu'au  bout  de  sa  carrière  par- 
lementaire une  des  places  les  plus  distinguées  parmi  les  représentants  du 
pays. 

Ce  n'est  pas  une  gloire  commune  que  celle  de  traverser,  pur  de  toute 
souillure,  une  époque  agitée  comme  la  nôtre,  et  de  quitter  la  scène  poli- 
tique, certain  d'avoir  rempli  son  rôle  avec  talent,  dévouement  et  courage, 
dans  les  circonstances  les  plus  difficiles.  Ce  témoignage  sera  rendu  à  M.  de 
Kerdrel  par  ses  adversaires  comme  par  ses  amis. 

P.  Delabigne-Villeheovk. 

Rennes,  14  novembre  1852. 
Messieurs  et  chers  amis. 

Au  moment  de  quitter  la  carrière  politique  pour  la  seconde  et  peut-être 
pour  la  dernière  fois,  j'ai  besoin  de  m'entretenir  un  instant  avec  vous. 

Ce  ne  fut  pas  sans  hésitation,  vous  le  savez,  qu'aux  dernières  élections 
J'acceptai  un  nouveau  mandat  des  mes  concitoyens,  car  je  prévoyais  dès 
lors  que  mes  antécédents  me  créeraient  une  position  difficile  sur  les  bancs 
du  Corps  législatif.  Cependant  les  suffrages  qui  étaient  venus  me  chercher 
dans  ma  retraite  avaient  eu  un  tel  caractère  d'empressement  et  de  sponta- 
néité ^  que  je  m'oubliai  bientôt  moi-même  pour  ne  songer  qu'à  mes  élec- 
teurs. Et ,  en  vérité ,  à  un  pareil  témoignage  de  -confiance,  donné  par  des 
populations  comme  celles  des  arrondissements  de  Vitré  et  de  Fougères ,  il 
tfy  avait  pas  deux  manières  de  répondre.  D'ailleurs  de  quoi  s'agissait-il? 
Allais  je  par  ma  présence  dans  le  Corps  législatif  et  par  le  serment  exigé 
des  députés,  renier  des  convictions  qui  me  sont  plus  chères  que  la  vie?  A 
Dieu  ne  plaise!  En  me  consacrant  pour  six  années  à  des  fonctions  élec- 
tives, en  prêtant  serment  au  Président  de  la  République,  je  ne  me  liais  que 
temporairement  vis-à-vis  d'un  pouvoir  temporaire;  et  si  je  ne  me  faisais 
aucune  illusion  sur  la  portée  de  cet  engagement ,  je  savais  aussi  qu'il  ré- 
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servait  pour  l'avenir  toute  ma  liberté,  comme  le  plébiscite  du  2  décembre 
avait  réservé  celle  de  la  France  elle-même,  en  limitant  à  dix  années  la  durée 
de  la  présidence  de  Louis-Napoléon  ;  je  savais  par  conséquent  que  mon  ser- 
ment n'entamerait  en  rien  ma  personnalité  politique. 

Arrivé  au  sein  du  Corps  législatif,  je  ne  tardai  pas  à  reconnaître  que  j'a- 
vais bien  apprécié  les  choses.  D'une  part,  l'isolement  où  je  me  trouvai  jus- 
tifia pleinement  les  craintes  que  j'avais  conçues  à  l'avance  sur  les  difficultés 
de  ma  position  particulière  ;  d'autre  part ,  je  compris  qu'au  milieu  de  ces 
difficultés,  j'aurais  encore  les  coudées  assez  franches  pour  conserver  une 
attitude  honorable.  Et  en  effet ,  nommé  spontanément  par  des  hommes  de 
principe,  partisans,  je  ne  dirai  pas  du  régime  représentatif,  dans  l'accep- 
tion exagérée  de  ce  mot,  mais  des  formes  représentatives  sagement  tem- 
pérées par  les  nécessités  gouvernementales,  n'ai-je  pas  répondu  à  la  double 
pensée  qui  avait  fait  le  caractère  propre  de  mon  élection  ?  Sans  doute  je 
n'ai  pas  attaqué  le  système  électoral  inauguré  par  le  gouvernement.  Devant 
une  assemblée  qui  en  était  le  produit,  c'eût  été  pure  bravade;  mais  j'ai  pris 
acte  de  ce  système,  et  appelé  l'avenir  à  le  juger.  Plus  tard,  lors  de  la  dis- 
cussion du  budget,  considérant  le  mécanisme  du  Pouvoir  nouveau  dans  son 
application  au  vote  de  l'impôt,  c'est-à-dire  à  ce  qui  est  l'essence  même  du 
régime  représentatif,  je  me  suis  expliqué  en  toute  franchise  sur  la  part  at- 
tribuée au  Corps  législatif  dans  la  Constitution  du  1&  janvier  1852.  —  Et 
pourquoi  ne  l'aurais-je  pas  fait?  Pourquoi  n'eussé-je  pas  attiré  l'attention 
du  pays  et  celle  du  chef  de  l'Etat  sur  les  défectuosités  d'un  gouvernement 
qui  ne  se  donnait  lui-même  que  comme  un  expédient  heureux,  un  fait  tran- 
sitoire, susceptible  des  plus  profondes  modifications?  Il  n'y  avait  là  rien 
de  contraire  à  mon  serment,  rien  en  dehors  de  la  liberté  que  me  laissait  la 
Constitution.  Le  prince  Président,  devant  qui  j'eus  l'honneur  de  parler,  le 
comprit  ainsi  tout  le  premier,  car  quelques  jours  après  il  disait,  dans  son 
Message  au  Corps  législatif  :  «  Quant  aux  imperfections  que  l'expérience 
aura  fait  connaître,  notre  amour  commun  du  bien  public  tendra  sans 
cesse  à  en  affaiblir  les  inconvénients,  jusqu'à  ce  que  le  Sénat  ait  prononcé.» 

Voilà,  en  quelques  traits,  quelle  a  été  jusqu'à  ce  jour  ma  situation  per- 
sonnelle dans  le  Corps  législatif.  Serait-elle  la  même  sous  l'Empire  qui  se 
prépare  ?  Et  d'abord  il  n'est  plus  désormais  question  d'un  pouvoir  de  dix 
années,  à  l'expiration  duquel  la  France  eût  fixé  ses  destinées  ultérieures; 
plus  même  d'un  pouvoir  à  vie  ;  le  vote  du  21  novembre  placera  sur  le  trône 
de  France  une  nouvelle  dynastie,  ou  plutôt,  dans  la  pensée  du  Sénat,  il 
consommera  une  véritabe  restauration  impériale.  Ajoutez  que  la  Consti- 
tution future  posera  nécessairement  d'une  manière  irrévocable,  les  bases 
du  gouvernement,  et  que  dès  lors  je  ne  pourrais  plus,  comme  naguère,  en 
critiquer  l'organisation  sans  tenir  un  langage  inutile  et  factieux.  Et  ce  n'est 
pas  tout  :  s'il  ne  fallait  encore  que  siéger  dans  le  Corps  législatif  et  parti- 
ciper à  la  confection  des  lois  de  mon  pays,  je  verrais  ce  que  j'aurais  à  faire; 
mais  non ,  comme  député ,  je  suis  appelé  personnellement  à  proclamer  le 
résultat  du  scrutin  du  21  novembre,  c'est-à  dire  à  proclamer  l'Empire. 

Certes,  nui  ne  souhaite  plus  ardemment  que  moi  le  bonheur  de  la  France; 
nul  n'applaudira  avec  plus  d'empressement  aux  services  qui  lui  seront  ren- 
dus, nul  ne  se  réjouira  davantage  d'y  voir  consolider  la  paix  et  l'ordre,  et 
je  ne  parle  pas  seulement  de  l'ordre  matériel  qui  fait  la  richesse  des  nations, 
mais  de  l'ordre  religieux  et  moral  qui  fait  leur  véritable  gloire.  Qu'un  gou- 
vernement, quel  qu'il  soit,  réalise  tout  ce  bien;  qu'il  respecte  en  même 
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temps  les  libertés  publiques  pour  lesquelles  la  France  a  depuis  soixante 
ans  multiplié  les  sacrifices;  qu'il  achève  la  réconciliation  des  partis,  il  ne 
m'en  coûtera  pas  de  lui  rendre  justice  et  de  reconnaître  ses  droits  à  la 
gratitude  du  pays.  Mais,  je  le  demande,  est-il  quelqu'un  sachant  mon  opi- 
nion sur  les  véritables  conditions  <io  la  grandeur  et  de  la  prospérité  natio- 
nales, qui  puisse  trouver  étrange  que  je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  pro- 
clamer l'Empire?  Je  dis  plus  :  si  je  n'agissais  pas  ainsi ,  la  surprise  serait 
extrême,  non -seulement  chez  mes  amis,  mais  chez  bien  deu  impérialistes 
qui  honorent,  pour  l'avoir  pratiquée  eux-mêmes,  la  religion  des  souvenirs. 

Je  me  résume  :  j'ai  représenté  dans  deux  Assemblées  successives  le  dé- 
partement d'Ille-et-Vilaine  tout  entier,  et  en  dernier  lieu  les  arrondisse- 
ments de  Vitré  et  de  Fougères.  Si  je  suis  resté  souvent  au-dessous  de  mon 
mandat,  du  moins  ai-je  toujours  eu  à  cœur  de  refléter  dans  ma  conduite  la 
loyauté  et  la  franchise  des  nobles  populations  qui  m'avaient  jugé  digne  de 
leur  confiance.  Eh  bien  !  c'est  sous  l'influence  des  mêmes  exemples,  sous 
l'empire  de  la  même  préoccupation  que  j'ai  écrit  cette  lettre,  et  que  je  crois 
devoir  me  démettre  de  mes  fonctions  de  député. 

Adieu ,  Messieurs  et  chers  amis,  comptez  sur  mon  inaltérable  affection. 

AUDREM  DE  KERDREL. 

Bulletin  politique  de  l'Étranger. 

Depuis  la  guerre  du  Sonderbund,  la  Kussie  a  rappelé  de  Suisse  son  chargé 
d'affaires;  la  Prusse  a  cessé  d'y  avoir  un  ambassadeur;  et  enfin  le  cabinet 
de  Vienne  n'a  pas  voulu  se  faire  plus  longtemps  représenter  dans  un  pays 
où  l'on  semble  se  faire  un  jeu  des  lois  de  l'honneur,  où  la  propriété  n'est 
plus  sauvegardée,  où  Ton  peut  impunément  bannir  les  Évoques,  chasser  les 
filles  de  Saint-Vincent  de  Paul  des  asiles  témoins  de  leur  charité;  où  l'on 
a  osé  spolier  les  Religieux  du  Saint-Bernard  des  biens  qu'ils  tenaient  de  la 
piété  et  de  la  reconnaissance  de  toutes  les  nations  catholiques. 

Désormais,  l'Autriche  n'aura  plus  en  Suisse  qu'une  Chancellerie  pour 
vider  les  affaires  les  plus  pressantes. 

Aux  méfaits  déjà  trop  connus  dos  démagogues  de  la  Suisse,  il  faut  joindre 
l'ordonnance  que  vient  de  rendre  le  conseil  d'État  du  Tessin,  pour  expulser 
du  canton  Tordre  des  pp.  Capucins.  Voici  le  préambule  de  cette  ordonnance; 
on  va  voir  comment  la  calomnie  s'y  combine  avec  la  violence  : 

«  Vu  l'état  intérieur  de  l'ordre  des  Capucins; 

«  Attendu  que  la  discipline  de  l'ordre  s'est  considérablement  relâchée 
par  suite  de  querelles  et  de  dissensions  intestines; 

«  Attendu  que  Tordre  des  Capucins  vit  d'aumônes  et  aux  dépens  du 
peuple; 

«  Attendu  que  le  clergé  régulier  suffît  aux  besoins  des  fidèles  ; 

a  Par  ces  motifs  : 

«  I.  Les  capucins  étrangers  évacueront  dans  trois  jours  le  territoire  du  can- 
ton. Sont  exceptés  les  hommes  âgés  de  65  ans. 

«  II.  Ils  recevront  une  indemnité  de  route. 

«  III.  Le  couvent  de  Locarno  sera  évacué,  etc.,  etc. 

«  IV.  Les  autorités  administratives  sont  chargées  de  l'exécution  de  la 
présente  ordonnance.  » 

—  Les  Chambres  prussiennes  viennent  d'être  rouvertes.  Une  dépêche 
électrique  de  Berlin,  29  novembre,  en  nous  annonçant  cette  nouvelle,  ajoute 
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que  dans  un  discours,  le  Président  du  conseil  a  exposé  le  programme  de  la 
session, 

—  Une  question  fort  épineuse  a  été  résolue,  ces  jours  derniers,  entre  les 
deux  cours  de  Saint  Péters bourg  et  de  Copenhague,  par  un  protocole  signé 
à  Varsovie,  et  publié  dans  la  Gazette  d'Augsbourg,  du  26  novembre.  il  s'agis- 
sait de  régler  Tordre  de  session  au  trône  de  Danemark.  Les  deux  cours  sont 
convenues  : 

Que  S.  M.  le  roi  de  Danemark  désignera  le  prince  et  la  princesse  de 
Glucksbourg  conjointement  comme  les  héritiers  présomptifs  de  sa  couronne, 
pour  le  cas  où  la  lignée  mâle  de  la  dynastie  actuellement  régnante  vien- 
drait à  s'éteindre  ;  que  S.  M.  fera  connaître  sa  haute  détermination  aux 
puissances  amies  du  Danemark. 

Enfin,  que  ce  sera  à  Londres  qu'auront  lieu  les  négociations  nécessaires 
pour  donner  aux  arrangements,  en  vertu  desquels  le  prince  et  la  princesse 
de  Glucksbourg  seront  reconnus  comme  successeurs  présomptifs  au  trône 
de  Danemark,  le  caractère  d'une  transaction  européenne. 

Ce  protocole  sera  soumis  prochainement  à  la  ratification  de  la  diète  ger- 
manique à  cause  des  rapports  de  la  confédération  germanique  avec  le  Hols- 
tein  et  le  Lauen bourg. 

—  La  Gazette  de  Madrid  du  25  novembre  publie  une  ordonnance  royale , 
précédée  d'un  long  exposé  des  motifs,  qui  explique  et  réforme  la  législation 
espagnole  actuelle  sur  les  étrangers. 

Une  disposition  importante  du  chapitre  111  porte  qu'aucun  étranger  ne 
pourra  professer  en  Espagne  une  religion  autre  que  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine.  Alfred  des  Essarts. 

Nouvelle*  religieuses. 

ROME.  —  La  correspondance  de  Rome  du  Messager  de  Modène  annonce  ce 
qui  suit  : 

«  Dimanche  prochain,  le  Pape  doit  sacrer  Evoque  le  P.  Spaccapietra, 
chargé,  comme  on  sait,  d'une  mission  extraordinaire  auprès  du  gouverne- 
ment d'Haïti,  avec  le  titre  de  délégat  apostolique.  En  accordant  cet  honneur 
au  pieux  et  docte  Lazariste,  Sa  Sainteté  témoigne  de  l'estime  toute  particu- 
lière dont  ce  religieux  jouit  auprès  d'elle.  11  paraît  qu'on  lui  donnera  un 
siège  et  un  titre  épiscopal  m  partibus ,  peut-être  celui  de  Tagaste,  où  na- 
quit saint  Augustin,  la  lumière  et  la  gloire  de  l'Eglise  d'Afrique.  » 

—  Le  tribunal  de  la  Kote  a  fait  sa  rentrée  solennelle  le  19  novembre. 
Après  avoir  été  complimentés  au  nom  du  S.  Collège  et  du  corps  diploma- 
matique,  les  Prélats  ont  entendu  la  messe  du  Saint-Esprit,  qui  a  été,  selon 
l'usage,  suivie  de  la  lecture  des  Bulles  et  Constitutions  apostoliques  rela- 
tives à  cette  antique  et  illustre  institution. 

—  Une  lettre  particulière  de  Rome  nous  fait  connaître  que  le  Saint-Père 
vient  de  prononcer  la  canonisation  de  Pierre  Claver,  l'apôtre  des  esclaves  à 
Carthagène.  Le  décret  de  béatification  avait  été  rendu,  il  n'y  a  pas  un  an. 
C'est  peut-être  la  première  fois  que  la  canonisation  aura  suivi  d'aussi  près 
la  béatification  d'un  saint 

—  Mgr  Mellon-Joly,  archevêque  de  Sens,  a  quitté  Rome  le  23  novembre 
pour  revenir  en  France.  Le  Prélat  a  visité  les  catacombes  avant  son  dé- 
part. 

—  Nous  apprenons  par  une  lettre  de  Toulon,  que  jeudi  26,  à  huit  Heures 
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do  matin,  Mgr  l'évêque  du  Mans,  accompagné  de  M.  l'abbé  Chevereau, 
grand-vicaire,  et  de  M.  l'abbé  Sebaux,  son  secrétaire,  s'est  embarqué  pour 
Borne  sur  un  paquebot  de  l'État. 

-  Malgré  ce  long  et  pénible  voyage,  la  santé  de  Monseigneur  est  excellente; 
fla  Grandeur  a  dû  arriver  à  Rome  samedi  matin. 

—  P.  tria  mort  de  S.  E.  le  Cardinal  Orioli,  de  sainte  mémoire,  le  protectorat 
de  Tordre  des  Minimes  de  saint  François-de-Paule  étant  devenu  vacant ,  Sa 
Sainteté  a  daigné  le  conférer  à  S.  E.  le  Cardinal  Gabriele  Ferretti ,  grand 
pénitencier. 

S.  E.  a  pris  solennellement  possession,  le  21  novembre,  de  cette  dignité 
dans  l'église  Saint- Andréa  délie  Fratte,  desservie  par  les  P.R.  PP.  de  oet 
ordre. 

Diocrsb  de  Paris.  —  Le  3  décembre,  des  messes  seront  célébrées 
dans  toutes  les  églises  de  Paris,  mais  particulièrement  à  l'Eglise  des  Mis- 
sions, rue  du  Bac,  n*  120,  pour  remercier  Dieu  des  progrès  immenses  de 
l'ceuvre  sainte  de  la  Propagation  de  la  foi  chrétienne  dans  l'univers. 

Ce  jour-là,  fête  de  saint  François-Xavier,  patron  de  l'Œuvre  de  la  Propa- 
gation de  la  Foi,  il  sera  célébré  en  l'Eglise  des  Missions-Etrangères,  une 
messe  qui  sera  suivie  d'un  discours  sur  l'Œuvre,  par  le  R.  P.  Roussot,  de 
Tordre  des  Frères  Prêcheurs. 

Il  n'y  aura  pas  de  quête.  Le  trésorier  de  l'Œuvre  est  M.  Choiselat-Gal- 
lien,  rue  Cassette,  n°  34. 

.  —  L'adoration  du  Très-Saint-Sacrement  se  fera  en  l'église  saint  Germain- 
l'Auxerrois,  le  samedi  h  décembre  et  les  deux  jours  suivants.  Sermon  à 
huit  heures  du  soir,  le  samedi  et  le  dimanche,  par  le  R.  P.  Roussot  et  le  lundi 
par  M.  l'abbé  de  La  Bouillerie,  vicaire-général  de  Paris. 

Diocèse  d'Orléans. —  On  exécute  en  ce  moment  dans  le  jardin  du  Grand- 
Séminaire,  des  fouilles  pour  les  fondations  du  prolongement  de  deux  ailes. 
On  vient  de  découvrir  une  crypte  qui,  selon  toute  apparence,  est  celle  de 
l'ancienne  église  collégiale  de  Saint-Avit,  sur  l'emplacement  de  laquelle  le 
Grand-Séminaire  a  été  construit  On  espère  pouvoir,  dans  les  constructions 
nouvelles,  respecter  ces  restes  vénérab'es  des  siècles  passés  ;  un  escalier 
conduisant  à  la  crypte  existe  encore  ;  il  serait  conservé.  L'église  Saint-Avit, 
au  commencement  du  vi*  siècle,  avait  pour  titulaire  Saint-Georges;  mais 
la  dépouille  mortelle  de  Saint-Avit  y  ayant  été  déposée  en  ô30,Tusage  a  pré- 
valu de  désigner  l'église  sous  la  vocale  de  Saint-Avit. 

—  Une  somme  de  3,600  fr.  vient  d'être  allouée  au  département  sur  le 
crédit  des  monuments  historiques  pour  aider  à  la  restauration  de  l'église  de 
gajnt-Benott-sur-Loire. 

PLÉMONT.  —  Le  collège  des  curés  de  la  ville  de  Gênes,  réuni  au  nombre 
de  vingt,  a  protesté  contre  un  article  de  VEcho  de  Savolmrono.  journal  de 
Londres,  dans  lequel  on  avance  calomnieusement  qu'il  n'y  a  pas  à  Gênes 
moins  de  douze  curés  disposés  à  abandonner  leur  église  pour  embrasser  la 
«étonne  protestante.  Cette  protestation  est  ainsi  conçue  : 

«  Nous  soussignés,  ne  us  glorifiant  d'être  fils  de  la  sainte  Église  catho- 
lique, apostolique  et  romaine,  et  spécialement  comme  ministres  de  Jésus- 
Christ  et  pasteurs  des  âmes,  nous  déclarons  vouloir  toujours  en  professer  la 

-  foi»  en  observer  la  discipline  et  accorder  l'hommage  de  notre  obéissance  à 
cette  même  Eglise  et  à  son  chef  suprême,  le  Souverain-Pontife  ;  nous  re- 
gouasona  et  détestons  toute  secte  contraire  et  toute  prétendue  réforme.  » 

—  VArmmia  fait  connaître  le  résultat  de  la  réunion  des  associés  pour  le 
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vœu  à  Notre-Dame  délia  Consolata,  qui  a  eu  Heu  dans  ses  bureaux.  On  a  dé- 
cidé d'appliquer  les  sommes  obtenues  à  la  construction  de  la  façade  de  cette 
église.  A  cet  effet,  on  a  nommé  une  commission  composée  de  S.  E.  le  mar- 
quis Raggi,  ministre  d'État,  président,  chevalier;  Edouard  de  laMarmora; 
Vola,  liquidateur  ;  marquis  Charles-Emmanuel  Birague  de  Visché,  directeur 
de  VArmonia,  et  l'architecte  Anselmetti. 

Nouvelles  et  Fait*  divers. 

On  lit  dans  le  Moniteur  : 

Depuis  quelque  temps  il  arrive,  sous  le  couvert  de  S.  A.  T.  le  prince  Pré- 
sident, des  lettres  adressées  à  M.  l'abbé  comte  d'Orsinf,  avec  cette  qualifi- 
cation :  Aumônier  de  Son  Altesse  Impériale. 

Nous  sommes  autorisés  à  déclarer  que  cet  ecclésiastique  n'a  jamais  été 
attaché  au  service  du  prince.  Déjà  même  il  a  été  nécessaire  d'insérer  pareil 
avis  dans  les  journaux  de  Lyon. 

—  La  démolition  de  l'hôtel  d'Angiviller  a  été  adjugée  hier  pour  53,000  fr. 
Les  enchères  ont  été  assez  chaudes.  Le  terrain  devra  être  rendu  libre  dans 
deux  mois,  à  partir  de  ce  jour. 

—  Les  journaux  des  départements  nous  apportent,  de  vous  côtés,  la  triste 
nouvelle  des  débordements  de  rivières  et  des  Inondations.  A  Lyon,  notam- 
ment, on  s'attend  d'heure  en  heure  &  voir  le  Rhône  sortir  de  son  lit  VU- 
nion  bourguignonne,  datée  de  Dijon  23  novembre,  annonce  que  la  Saône  qat 
débordée.  Le  vallon  de  l'Ouche,  dit  le  Spectateur  de  Dijon,  est  en  ce  montent 
couvert  d'une  immense  nappe  d'eau.  Les  prairies  de  Caen  et  de  Mondeville 
sont  inondées.  Enfin  voici  ce  qu'on  écrit  de  Nantes,  2û  novembre: 

■  Un  temps  affreux  règne  à  Nantes  depuis  le  milieu  de  la  semaine  der- 
nière. Les  pluies  torrentielles  ont  inondé  les  chemins  creux  des  environs 
et  endommagé  les  terres  nouvellement  ensemencées.  Toutes  les  prairies  ri- 
veraines de  la  Loire  et  plusieurs  jardins  sont  envahis  par  les  eaux,  qui  avaient 
fait  ce  matin  de  nouveaux  progrès. 

«  Hier  soir,  vers  dix  heures,  un  vent  d'ouest-nord-ouest  a  commencé  à 
souffler  avec  une  violence  extrême,  qui  a  encore  augmenté  pendant  le  reste 
de  la  nuit.  II  en  est  résulté  de  nombreux  dégâts  en  ville  et  quelques  avaries 
dans  le  port  par  suite  de  la  rupture  des  amarres  de  plusieurs  navires.  Au- 
jourd'hui la  tempête  continue.  » 

—  La  façade  du  musée  de  Cluny,  qui  offrait  un  contraste  aasec  triste  avec 
les  parties  principales  de  ce  charmant  édifice  dont  la  conservation  est  par- 
faite, est  aujourd'hui  complètement  rajeunie  par  la  restauration  dont  elle 
vient  d'être  l'objet.  Les  larges  créneaux  qui  surmontaient  le  mur  principal 
ont  été  rétablis,  les  armes  de  l'abbaye  de  Cluny  seront  sculptées  au-dessus 
de  la  grande  porte  de  l'hôtel  qu'habitaient  les  abbés  de  cet  Ordre  puissant. 
Cette  porte  elle-même,  qui  forme  un  arc  surbaissé,  était  primitivement 
décorée  d'élégants  piliers  et  d'ornements  sculptés  avec  beaucoup  de  déli- 
catesse. Ces  ornements  qui  disparurent  lorsque  l'hôtel  devint  une  habitation 
particulière,  sont  rétablis  avec  soin  et  selon  le*  anciens  plans. 

Nous  avons  annoncé  la  très-prochaine  publication  d'une  seconde  édi- 
tion du  livre  du  II.  P.  Cahour  •  Des  études  Classiques  et  des  étu&s  Profession- 
nelles. Cette  édition  sera  publiée  comme  la  première,  par  M"*  Ve  Pousaietetie 
Rusand,  rue  du  Petit-Bourbon-Saint-Sulptce,  3,  et  se  trouvera  en  m#me 
temps  chez  MM.  J.  Lecoflte  et  C\  rue  du  Vletrx-Coîombter,  29, 
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DERNIÈRES  NOUVELLES. 

On  lit  ce  soir  dans  la  Patrie  : 

«  Le  Corps  législatif  partira  aujourd'hui  à  sept  heures  du  soir  pour  Saint- 
Cloud.  Cent  voitures  ont  été  commandées  à  cet  effet.  Il  sera  escorté  par  un 
escadron  de  garde  municipale. 

«  Le  sénat  s'est  réuni  aujourd'hui  1er  décembre,  à  deux  heure?.  » 

Le  même  journal  publie  un  ordre  général  adressé  à  l'armée  de 
Paris  par  son  commandant  en  chef  le  général  Magnan,  dont  nous 

extrayons  les  dispositions  suivantes  : 

«Demain  matin,  trois  bataillons,  sous  le  commandement  du  général  d'Al- 
phonse, se  rendront,  à  neuf  heures  et  demie,  à  l'Hôtel -de-Ville. 

a  L'empereur,  qui  partirade  Saint-Cloud  à  midi,  sera  escorté  parle  12»  dra- 
gons, auquel  viendra  se  joindre,  ;\  la  barrière  de  l'Étoile,  le  V  lancier.  La 
maison  militaire  marchera  avant  lui,  et  il  sera  suivi  des  deux  brigades  des 
■  cuirassiers  et  des  carabiniers  en  colonne  par  division. 

«  Une  haie  sera  formée,  depuis  l'Arc-de-Triomphe  jusqu'aux  Tuileries,  par 
•la  garde  nationale  et  la  ligne. 

«S.  M.  I.,  dit  encore  la  Patrie,  traversera  le  jardin  et  se  rendra  dans  la 
cour,  où  elle  passera  en  revue  les  troupes  qui  n'auront  pas  été  rangées  sur 
,  son  passade. 

«  A  sept  heures  du  matin,  101  coups  de  canon  seront  tirés  par  les  Inva- 
"  lides;  de  plus,  à  dix  heures,  101  coups  de  canon,  tirés  tout  à  la  fois  aux  Tn- 
'  valides,  à  la  barrière  du  Trône,  à  Montmartre,  et  25  ou  30  à  chaque  fort. 
101  coups  de  canon  encore  aux  Invalides,  au  moment  de  l'entrée  aux  Tui- 
leries. 

«  Le  soir,  toutes  les  casernes  seront  illuminées.  » 

On  lit  encore  dans  une  ordonnance  du  préfet  de  police  :  * 

m  Dans  la  soirée  du  2  décembre,  à  partir  de  sept  heures  du  soir,  la  circu- 
lation des  voitures  sera  interdite  à  Paris,  sur  les  ponts  Royal  et  du  Carrou- 
.  sel,  sur  les  quais  des  Tuileries  et  du  Louvre,  et  dans  la  rue  de  Rivoli,  depuis 
la  place  de  la  Concorde  jusqu'à  la  place  du  Louvre. 

«  Les  édifices  publics  seront  illuminées.  » 

Service  des  postes. 

«  La  dernière  levée  des  lettres  partant  de  Paris  se  fera  à  onze  heures  et 
demie  aux  boîtes  ordinaires,  à  midi  et  demi  à  l'hôtel  des  Postes  et  rue  Coq- 
Héron. 

La  dernière  distribution  des  lettres,  dans  Paris  se  fera  de  onze  heures  et 
demie  à  une  heure. 
«  Il  n'y  aura  pas  de  Bourse.  » 


VARIETES. 

LE  MASSACRE  DE  L'ABBAYE. 

{Suite  et  fin.) 

Pour  que  l'Assemblée  nationale  s'occupât  de  l'événement  qui 
tenait  Paris  dans  la  consternation,  il  fallut  que  des  commissaires  de 
la  commune  vinssent,  afin  de  se  mettre  en  règle,  annoncer  ce  qui 
se  passait  dans  les  prisons,  ce  II  y  a  des  rassemblements  autour  des 
prisons,  disaient  les  commissaires,  et  le  peuple  veut  en  forcer  les 
portes.  »  Les  commissaires  ne  disaient  pas  toute  la  vérité.  Il  y  avait 
plus  que  des  rassemblements  autour  des  prisons,  on  y  égorgeait. 
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Ils  prièrent  l'Assemblée  de  délibérer  à  l'instant  même  sur  cet  objet, 
en  faisant  observer  que  le  peuple  était  à  la  porte  et  attendait  sa  dé- 
cision (1). 

Fauchet,  évêaue  intrus  du  Calvados,  ajouta  au  récit  des  commis- 
saires la  nouvelle  que  chacun  savait  déjà,  que  deux  cents  prêtres 
venaient  d'être  égorgés  dans  l'église  des  Cannes  (2).  L'Assemblée  ne 
donna  pas  un  regret  à  ces  prêtres  si  inhumainement  massacrés. 

Bazire  voulut  pourtant  qu'on  empêchât  ces  désordres.  Mais  quel 
moyen  proposait-il?  Etait-ce  d'appeler  la  garde  nationale  et  de  ren- 
voyer autour  des  prisons,  seul  moyen  efficace?  Non  :  il  voulait  qu'on 
y  envoyât  des  commissaires  pris  dans  le  sein  de  l'Assemblée  pour 
parler  au  peuple  et  rétablir  le  calme.  C'était  donc  par  des  disco  un 
qu'on  prétendait  arrêter  la  fureur  des  assassins  :  la  proposition  fut 
adoptée.  On  nomma  des  commissaires;  ce  furent  MM.  Bazire,  Fran- 
çois de  Neufchâteau  ,  Dussault ,  Isnard ,  Liquinio.  L'abbé  Audrein 
s'y  joignit  volontairement.  Ainsi ,  on  envoyait  vers  les  prisons  des 
philosophes ,  des  harangueurs ,  lorsqu'il  fallait  des  soldats.  Cin- 
quante nommes  armés  auraient  suffi,  selon  madame  Rolland ,  pour 
mettre  en  fuite  tous  les  assassins.  L'Assemblée,  croyant  avoir  rempli 
tous  ses  devoirs,  reprit  ses  délibérations,  comme  s'il  s'était  agi  de  la 
chose  la  plus  indifférente  du  monde. 

Les  députés  arrivèrent  à  la  porte  de  l'Abbaye  au  moment  où  l'on 
venait  de  massacrer  Thierry.  Le  vieux  Dussault  monta  sur  une 
chaise,  et  fit  devant  le  peuple  une  dissertation  sur  la  morale  et  la 
raison.  On  se  moqua  de  lui.  Bazire  parla  à  son  tour  avec  plus  d'a- 
dresse et  d'énergie,  sans  avoir  plus  de  succès.  «  Nous  sommes  à 
notre  poste,  leur  disait  un  des  tueurs,  retournez  au  vôtre.  »  En 
effet,  les  députés  retournèrent  à  l'Assemblée,  rendant  compte  de 
l'inutilité  de  leurs  efforts. 

L'Assemblée  ne  dit  rien;  elle  était  maîtrisée  par  la  peur  et  domi- 
née par  l'idée  de  son  impuissance.  Cependant,  en  apprenant,  par 
la  lettre  de  l'abbé  Sicard,  le  courage  de  l'horloger  Monnot,  elle  osa 
déclarer  que  ce  citoyen  avait  bien  mérité  de  la  patrie. 

Que  faisait  le  pouvoir  exécutif,  dont  le  devoir  est  de  protéger  les 
citoyens,  et  surtout  ceux  qui  sont  sous  la  main  de  la  justice?  Un 
conseil  de  ministres  avait  été  indiqué  pour  le  soir.  Plusieurs  députés 
y  étaient  venus  pour  savoir  des  nouvelles  et  s'entretenir  des  événe- 
ments de  la  journée.  Danton ,  qui  était  à  la  commune  au  terrible 
comité  de  surveillance,  se  faisait  attendre.  Enfin,  il  revint.  On  le 
presse ,  on  le  supplie  de  donner  les  ordres  nécessaires  pour  arrêter 
des  crimes  qui  déshonoraient  la  révolution  et  la  France.  11  est  sourd, 
il  est  inflexible 

(1)  Moniteur,  séance  du  2  septembre  1792. 

(2/  Ce  nombre  n'est  point  exagéré  :  parmi  les  historiens ,  les  uns  le  portent  à  easit 
quatre-vingts,  les  autres  à  cent  qaatre-f  ingt-dii-tcpt  ;  mais  il  passe  deux  cents.  Plu-» 
sieurs  prêtres  arrêtés  dans  les  derniers  jours  d'août  n'avaient  point  été  inscrits. 
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Danton  était  allé  au  comité- de  surveillance ,  probablement  pour 
presser  l'exécution  des  mesures  sanguinaires;  car,  peu  après,  un 
commissaire  fut  envoyé  dans  les  prisons  pour  fournir  des  secours  en 
cas  de  besoin.  11  vint  demander  à  l'Abbaye  :  «  Avez-vous  besoin 
d'aides,  nous  vous  en  enverrons?  —  Non,  répliquèrent  les  direc- 
teurs du  massacre  ;  tout  se  passe  bien  chez  nous.  —  Je  viens  des 
Carmes  et  des  autres  prisons,  répliqua  le  commissaire,  tout  s'y  passe 
également  bien.  »  C'est-à-dire,  le  peuple  égorgeait,  massacrait,  tout 
allait  au  gré  de  la  commune.  Quelle  perversité! 

En  effet,  le  tribunal  de  Maillard  n'avait  pas  besoin  d'aides;  il  était 
entouré  d'une  bande  d'assassins  qui  n'avaient  que  trop  d'empressé* 
ment  à  aller  chercher  les  prisonniers  et  les  accompagner  à  la  Force. 
On  assassinait  dans  la  rue,  on  entassait  des  cadavres  dans  la  cour 
abbatiale.  Il  y  avait  encore  à  l'Abbaye  une  soixantaine  de  prêtres, 
de  ceux  qui  avaient  été  transférés  la  veille  de  la  mairie.  Tous  ont  été 
immolés  dans  la  cour. 

A  côté  de  ces  actes  de  férocité ,  on  voyait  dans  la  même  enceinte 
des  vertus  angéliques.  Trois  dames  s'y  étaient  enfermées  volontai- 
rement, poussées  par  un  sentiment  de  piété  filiale.  Ce  sont  :  ma- 
dame la  marquise  de  Fausse- Lendry,  les  demoiselles  Cazote  et  Soin- 
breuil.  Ces  deux  dernières  avaient  suivi  chacune  son  père  enfermé 
dans  cette  prison,  bien  déterminée  à  le  sauver  ou  à  mourir  avec  lui. 
Madame  de  Fausse -Lendry  était  venue  soigner  son  oncle ,  l'abbé 
Chapt  de  Rastignac,  frère  de  sa  mère,  et  âgé  de  soixante-dix-huit 
ans.  On  avait  eu  beau  lui  dire  qu'elle  commettait  une  imprudence, 
que  les  prisons  n'étaient  pas  sûres,  elle  a  bravé  tous  les  dangers  pour 
consoler  son  oncle  et  le  sauver  s'il  était  possible.  Ces  dames  avaient 
été  témoins  de  toutes  les  horreurs  ;  madame  de  Fausse-Lendry  en 
a  même  laissé  une  relation.  Mais  rien  n'a  pu  les  séparer  des  objets 
qui  leur  étaient  si  chers.  Elles  demeuraient  dans  une  même  cham- 
bre ,  s'encourageaient  mutuellement  par  les  espérances  de  la  foi. 
Leur  nom  restera  éternellement  dans  les  fastes  de  la  piété  filiale. 
Madame  de  Fausse-Lendry  a  eu  seule  la  douleur  de  ne  pas  réussir 
dans  sa  sublime  mission. 

L'Assemblée  nationale  était  restée  en  permanence. 

Après  un  rapport  fait  par  Truchon,  l'Assemblée  suspendit  sa 
séance.  Nulle  mesure  ne  fut  prise,  aucune  observation  ne  lut  même 
essayée;  c'était  se  rendre  évidemment  complice. 

Aussi  les  égorgeurs  continuèrent-ils  leur  œuvre.  A  dix  heures 
(3  septembre),  Maillard  et  ses  jurés  reprirent  leurs  sièges,  comme 
les  juges  reprennent  les  leurs  en  rentrant  en  séance.  Les  assassins 
se  rendent  à  leur  poste  pour  remplir  de  nouveau  la  rue  de  flots  de 
sang,  et  l'air  de  hurlements  sauvages. 

Il  y  avait  encore  à  l'Abbaye  quelques  autres  prêtres  que  la  nuit 

\  semblait  avoir  protégés  de  ses  ombres.  Us  furent  amenés  devant  le 
terrible  tribunal.  M.  Roger ,  curé  de  Saint-Jean  en  Grève,  fut  in- 
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terrogé  sur  sa  foi,  11  répondit  qu'il  préférait  la  mort  au  serment.  On 
se  disposait  à  lui  couper  la  tête  lorsqu'il  adressa  à  ses  bourreaux  ces 
paroles  touchantes  :  a  De  quoi  allez-vous  me  punir  >  mes  enfants? 
Que  vous  ai-je  fait?  Qu'ai-je  fait  à  la  patrie ,  dont  vous  croyea  être 
les  vengeurs?  Le  serment  que  je  n'ai  pu  faire  n'eût  rien  coûté  à  ma 
conscience,  et  je  le  ferais,  en  ce  moment  môme»  si,  comme  vous  le 
croyez ,  il  était  purement  civil  ;  je  suis  aussi  soumis  que  vous  aux 
lois  dont  vous  vous  croyez  les  ministres.  Qu'on  me  laisse  excepter 
de  ce  serment,  que  vous  me  proposez,  tout  ce  qui  regarde  la  reli- 

Eion,  et  je  le  ferai  de  grand  cœur,  et  personne  n  y  sera  plus  fidèle.» 
>e  vieillard  fut  saisi  aux  cheveux ,  renversé  sur  une  borne  et  frappé 
à  la  lête  d'un  coup  de  sabre.  H  expira,  et  sa  tête  fut  séparée  du  tronc. 
11  ne  restait  plus  dans  la  prison  que  deux  prêtres,  Chapt  de  Rasti- 
gnac et  le  père  Lenfant.  Chapt  de  Rastignac  appartenait  à  une  il- 
lustre famille  du  Périgord,  qui  avait  donné  des  évêques  à  Limoges^ 
des  archevêques  à  Tours.  11  était  docteur  de  Sorbonne,  abbe  de 
Saint-Mesmin  ,  vicaire-général  d'Arles,  et  ancien  député  du  clergé 
d'Orléans  à  l'Assemblée  constituante.  11  s'était  fait  remarquer  par 
divers  écrits  relatifs  au  schisme  de  l'Eglise  de  France.  Le  père  Len- 
fant, ancien  jésuite,  était  un  célèbre  prédicateur  de  l'époque.  Il  avait 
Srêché  diverses  stations  à  la  cour  de  Lunéville,  de  Vienne  et  à  celle 
e  Versailles. 
Il  eut  l'occasion  de  se  servir  une  dernière  fois  de  son  éloquence. 
De  nombreux  prisonniers  se  trouvaient  à  la  chapelle  de  l'Abbaye, 
et  n'avaient  pas  encore  subi  le  jugement  de  Maillard.  Ils  avaient 
passé  1a  nuit  dans  de  terribles  angoisses,  au  milieu  des  cris  des  vic- 
times et  des  hurlements  des  éçorçeurs.  Leur  tour  allait  arriver.  Le 
Eère  Lenfant,  accompagné  de  l'abbé  de  Rastignac,  se  rendit  à  la  tri- 
une  de  la  chapelle  par  une  porte  qui  donnait  sur  l'escalier.  Il  an- 
nonça aux  prisonniers  que  leur  dernière  heure  approchait,  les  ex- 
horta à  bien  mourir  et  à  recevoir  avec  recueillement  la  dernière 
bénédiction.  «  Un  mouvement  électrique  qu'on  ne  peut  définir,  dit 
un  des  assistants  qui  a  échappé,  nous  précipita  tous  à  genoux,  et, 
les  mains  jointes,  nous  reçûmes  cette  bénédiction.  Ce  moment,  quoi- 
que consolant,  fut  un  des  plus  déchirants  que  nous  ayons  éprouvés. 
À  la  veille  de  paraître  devant  l'Etre  suprême,  agenouillés  devant 
deux  de  ses  ministres,  nous  présentions  un  spectacle  indéfinissable. 
L'âge  de  ces  deux  vieillards,  leur  position  au-dessus  de  nous,  la  mort 
planant  sur  nos  têtes,  et  nous  environnant  de  toutes  parts,  tout  ré- 
pandait sur  cette  cérémonie  uuc  teinte  auguste  et  lugubre;  elle  nous 
rapprochait  de  la  Divinité;  elle  nous  rendait  le  courage;  tout  rai- 
sonnement était  suspendu,  et  le  plus  froid  et  le  plus  incrédule  en. 
reçut  autant  d'impression  que  le  plus  ardent  et  le  plus  sensible.  Une 
demi-heure  après,  ces  deux  prêtres  furent  massacrés,  et  nous  enten- 
dîmes leurs  cris  (1).  » 

(I)  Jourgtiiac  de  Saiot-Méand,  Mon  agtmb  *  trtntt-hnH  kturet. 
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L'historien  se  trompe  relativement  au  père  Lenfant,  qui  ne  fut 
massacré  que  deux  jours  après.  Chapt  de  Rastignac  périt  peul  dans 
ce  moment.  Madame  de  Fausse-Lendry,  sa  nièce,  avait  été  séparée 
de  lui  la  veille,  et  enfermée  dans  une  même  chambre  avec  les  dames 
Sombreuil,  Cazotte,  de  Lapérouse  et  la  princesse  de  Tarente.  Manuel, 
qui  était  venu  à  la  prison  à  sept  heures  du  matin,  Pavait  trompée, 
comme  il  avait  trompé  les  prêtres  des  Carmes  et  ceux  de  la  mairie. 
«Soyez  tranquille,  lui  avait-il  dit,  il  ne  lui  arrivera  rien;  j'en  ré- 
ponds sur  ma  tête.  »  Il  ajouta  :  «  Ne  parlezpas  de  votre  oncle  ;  vous  y 
feriez  penser,  on  l'oubliera.  »  Madame  de  Fausse-Lendry  était  pleine 
d'espérance.  On  avait  donné  les  mêmes  illusions  à  son  oncle  ;  car 
celui-ci  lui  avait  écrit,  vers  neuf  heures,  un  billet,  dan?  lequel  il  se 
plaignait  de  ne  l'avoir  pas  vue,  et  lui  annonçait  qu'il  allait  être  déli- 
vré et  reconduit  chez  lui.  C'est  à  la  mort  qu'on  devait  le  conduire.  En 
effet,  amené  devant  le  tribunal  de  Maillard,  il  rendit  un  dernier 
hommage  à  la  foi ,  et  expira  sous  un  coup  de  cimeterre  sur  la  tête. 
Son  cadavre,  traîné  dans  la  boue,  fut  jeté  sur  le  tas  de  cadavres  amon- 
celés dans  la  cour  abbatiale  (1).  Sa  nièce,  rassurée  par  Manuel,  le 
croyait  plein  de  vie. 

Les  demoiselles  de  Sombreuil  et  Cazotte  furent  plus  heureuses 
que  madame  de  Fausse-Lendry  :  elles  parvinrent  à  sauver  leur 

S  ère.  Mademoiselle  de  Sombreuil  accompagna  le  sien  au  tribunal 
e  Maillard.  Sa  piété  filiale  lui  donna  une  énergie  surhumaine.  Elle 
défendit  son  père  avec  une  éloquence  de  cœur  qui  attendrit  ses  ju- 
ges barbares,  et  les  décida  à  surseoir  pour  prendre  des  renseigne- 
ments. On  en  prit  à  l'hôtel  des  Invalides,  dont  il  était  gouverneur, 
et  à  la  section  du  Gros-Caillou.  Ils  furent  favorables,  et  Maillard 
prononça  l'acquittement.  Aussitôt  les  égorgeurs  la  prirent  dans  leurs 
bras,  la  portèrent  en  triomphe  dans  la  rue,  ainsi  que  sou  père, 
moins  touché  de  sa  délivrance  que  du  dévouement  héroïque  de 
sa  fille. 

Un  poète,  Legouvé,  el  après  lui,  Victor  Hugo,  en  chantant  l'hé- 
roïsme de  cette  femme,  ont  avancé  que  les  jurés  de  Maillard  lui  ont 
imposé  la  condition  de  boire  un  verre  de  sang.  C'est  une  fable  que 
M.  Thiers  a  eu  tort  de  mêler  dans  son  histoire.  Les  écrivains  con- 
temporains n'en  font  aucune  mention. 

Mademoiselle  Cazotte  trouva  aussi  dans  son  cœur  des  paroles  élo- 
quentes qui  arrachèrent  des  larmes  aux  assistants.  Maillard,  touché 
comme  les  autres,  prononça  l'acquittement  de  son  père.  Aussitôt 

3uatre  égorgeurs  chargèrent  le  vieillard  sur  leurs  épaules,  et,  suivis 
e  sa  fille,  ils  le  portèrent  dans  la  rue  en  criant  :  Vive  la  nation! 
Cazotte  et  sa  fille  étaient  libres.  Ce  triomphe  ne  fut  pas  long,  Ca- 
zotte, arrêté  le  12  septembre,  fut  traduit  devant  le  tribunal  du  17 
août,  et  condamné  a  mort.  Le  25  septembre,  sa  fille,  qui  avait 

(1)  Roch  Marcaodier,  Histoire  fa*  hommu  de  proie,  p.  28.  —  Barruel,  Hist.  du 
Cierge,  i.  u,  p.  J22, 
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assisté  aux  débats ,  ne  put  toucher  le  cœur  des  juges ,  après  avoir 
attendri  celui  des  assassins  (1). 

Madame  de  Fausse-Lendry,  non-seulement  n'obtint  pas  la  déli- 
vrance de  son  oncle,  mais  elle  faillit  devenir  victime  elle-même. 


oncle,  et  demanda  avec  instance  à  être  conduite  devant  Maillard  : 

«  Je  parvins,  dit-elle,  à  travers  les  sabres  et  les  piques  jusqu'au 
président.  Cet  homme,  qui  n'avait  rien  de  l'humanité  que  la  con- 
formation de  ses  traits,  était  assis  près  d'une  table,  et  environné  de 
torches  funèbres;  ses  habits  étaient  couverts  de  sang,  ses  yeux  éga- 
rés paraissaient  avides  du  meurtre  des  malheureux  dont  le  crime; 
l'avait  rendu  le  juge  souverain.  » 

Madame  de  Fausse- Lendry  subit  un  court  interrogatoire,  dans 
lequel  elle  déclara  qu'elle  s'était  constituée  prisonnière  volontaire 
pour  donner  des  soins  à  un  vieillard.  Maillard  lui  dit  :  «  Madame, 
vous  avez  fait  une  grande  imprudence;  vous  êtes  libre,  vous  pouvei 
sortir.  » 

Paroles  perfides  qui  étaient  une  sentence  de  mort;  car  si  elle  était 
sortie,  elle  périssait  dans  la  rue.  «  Un  des  juges  qui  m'écoutait  avec 
attention,  dit-elle,  me  dit:  Non,  Madame,  ne  sortez  pas;  le  mor 
ment  n'est  pas  favorable.  Remontez  dans  votre  chambre,  et  lorsque 
vous  pourrez  sortir  sans  danger,  je  vous  ferai  avertir.  Un  homme 
en  veste  me  dit  alors  :  N'écoulez  pas  cela;  si  vous  voulez  vous  en 
aller,  je  vais  vous  pousser,  et  vous  serez  bientôt  sortie.  »  Or,  quand 
on  était  poussé,  on  était  assommé  dans  la  rue.  «  Entraînée  par  le 
désir  de  voir  mon  oncle  (elle  le  croyait  dehors),  je  pris  cet  hommp 
pour  mon  sauveur;  je  le  suivis  à  ce  fatal  guichet  où  tant  d'honnêtes 
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serviable  qui  voulait  me  sauver,  et  je  secondais  de  toutes  mes  forces 
le  bourreau  qui  m'entraînait  au  supplice.  Cette  lutte  dura  près  de 
dix  minutes. 

«  Lorsque  la  porte  fut  ouverte,  et  que  j'étais  prêle  à  franchir  le 
passage  fatal ,  l'homme  qui  me  retenait  toujours,  cria  :  a  Lâchez, 
ou  je  vous  fais  fusiller!  »  L'assassin  ne  se  le  lit  pas  dire  deux  fois. 
La  personne  à  qui  je  dois  la  conservation  de  mes  jours  se  nomme 

M.  rochet.  » 

À  neuf  heures  du  soir,  le  sauveur  de  madame  de  Fausse-Lendry 
vint  l'arracher  de  ba  prison.  «  Il  était,  dit-elle,  avec  un  de  ses  cà- 

■         *  .  i    •    rv._  j i .  „  .«^   j~ i a 
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(i)  Bulletin  du  tribunal  révolutionnaire,  V  paru,  u°  18. 
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pas.  Hélas!  sans  doute  mes  pieds  étaient  couverts  de  son  sang  (de 
rende)....  Je  marchais  sur  des  bras. ...  des  mains....  sur  celles  qui 
avaient  été  l'appui  des  malheureux ,  qai  m'avaient  tant  de  fois  se- 
courue !  0  Dieu  !  Dieu  !  donnez-moi  la  force  de  supporter  la  dou- 
leur qui  me  déchire!...  Mes  sauveurs  demandent  ma  grâce;  elle 
leur  est  accordée  :  je  n'étais  pas  digne  de  recevoir  une  mort  si  glo- 
rieuse (1).* 

Les  massacres  continuèrent  toute  cette  seconde  nuit  et  le  lende- 
main matin ,  sous  les  yeux  de  l'abbé  Sicard ,  qui  semble  avoir  été 
placé  là  pour  transmettre  à  la  postérité  les  détails  de  ces  affreuses 
journées.  Il  était  sur  le  point  d'être  immolé ,  lorsque  plusieurs  dé- 
putés, entre  autres  M.  de  Pasloret,  ordonnèrent  à  la  commune,  par 
un  arrêté,  de  le  mettre  en  liberté.  La  commune,  qui  voulait  le  sa- 
crifier pour  lui  substituer  un  prêtre  assermenté ,  l'abbé  Salvan ,  se- 
cond instituteur  des  Sourds-et-Muets,  coda  enfin,  et  un  officier  ma- 
Qietpal  vint  le  tirer  de  sa  prison.  Il  alla  en  remercier  l'Assemblée 
nationale. 

Il  ne  restait  plus  à  l'Abbaye  qu'un  seul  ecclésiastique,  l'abbé 
Lenfant,  qu'on  tenait  étroitement  enfermé  suivant  l'ordre  de  la  com- 
mune" Il  fut  relâché  le  5  septembre,  toutefois  après  avoir  été  dé- 
Souillé.  Il  était  déjà  hors  de  la  foule»  dans  la  rue  de  Bussy,  lorsque 
es  femmes  crièrent  :  Voilà  le  confesseur  du  roi!  Il  fut  saisi  de  nou- 
veau et  ramené  vers  l'Abbaye.  Il  leva  les  mains  au  ciel  et  prononça 
ces  paroles  évangéliques,  les  dernières  sorties  de  sa  bouche  :  «  Mon 
Dieu,  je  vous  remercie  de  pouvoir  vous  offrir  ma  vie,  comme  vous  avez 
offert  la  vôtre  pour  moi.  »  Se  mettant  à  genoux  à  la  porte  d'une  mai- 
son en  face  de  l'Abbaye,  il  reçut  le  coup  fatal.  Son  frère,  qui  vou- 
lait lui  sauver  la  vie ,  fut  coupable  de  n  avoir  pas  pris  plus  de  pré- 
cautions (2). 

O)  De  Fausse-Lcndry,  Quelques-uns  des  fruits  amers  de  la  révolu  p.  30-82. 
(S)  Lenfant,  membre  du  comité  de  surveillance  ou  d'exécution,  était  frère  du  pré- 
-dfeatoar,  et  il  avait  demandé  ta  conservation. 
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à  1/î,  à  terme,  ouvert  à  107  70  —  plus  haut,  107  70  —  plus  bas. 
107  20  —  fermé  a  107  60.  —  Au  comptant,  il  reste  à  105  60. 

S  O/o,  à  terme,  ouvert  à  85  50  —  plus  haut,  86  25  —  plus  bas,  86  90 
—  fermé  à  85  50.  —  Au  comptant,  il  reste  à  86    ». 

On  a  coté  le  6  0/o  à  »      ». 

Actions  de  la  Banque,  2,900    ». 

Valeurs  diverses  :  Obligations  de  la  Ville  (1869) ,  à  »  »  (1852)  à 
1,600    ».  ' 

Fonds  étrangers  :  Rome ,  5  0/o  ancien,  98  1/2  ;  nouveau,  98  1/2.  —  Bel- 
gique, 5  0/o,  100    ». 

L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 


•* 


(Ludovic  Biumt.)         Par».- Typ.  de  H.  V.  de  Suacr  61  C*,  rue  de  Sèvrw,  37. 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


L'article  qu'on  va  lire  soûl  ère  ,   sous  une  forme  piquante  y 
une  4e*   questions  les  plus  graves   et  les  plus  importantes.  Il 


prit  vif  et  pratique  et  le  rare  («lient.  Depuis 

Elit  les  fonctions  de  son  saint  ministère  au  milieu  des  pauvres  vil- 
igeort,  il  a  consacré  son  intelligence  et  soo  cœur  à  l'étude  de  leurs 
intérêts,  de  leurs  besoins,  de  leurs  misères  ;  comme  il  sait  leur  par- 
ler, il  a  le  droit  aussi  de  parler  d'eux.  Ecrivain  distingué,  il  serait 
tonjoure  écouté  à  ce  titre;  prâtre  des  campagnes,  sa  voix  mérite 
surtout  d'être  entendue,  quand  il  vient  plaider  la  cause  de  oeux 
qu1il  connaît  et  auxquels  il  a  consacre  les  efforts  de  son  zèle  et  de 
son  dévouement. 

LE  PETIT  PRÊTEUR  D'ARGENT  DANS  LES  CAMPAGNES. 

Avez-vous  observé  l'araignée  des  jardins  choisir  avec  la  sagacité 
d'un  oiseleur  l'endroit  où  elle  veut  dresser  ses  pièges?  Ordinaire- 
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de  sa  machine  de  guerre,  elle  attend  avec  une  patiente  férocité 
u'une  mouche,  qu'un  insecte,  trop  épris  de  l'éclat  ou  trop  friand 
u  nectar  de  la  fleur,  se  jette  élourdiment  dans  le  filet  tendu  en  s'é- 

lançant  vers  le  séduisant  objet. 
Au  moindre  ébranlement  des  fils,  l'araignée  se  précijute  sur  sa 

I)roie,  la  saisit  avec  ses  tenailles,  l'enveloppe.,  la  garrotte  de  mille 
iens,  suce  lentement  toute  sa  substance,  puis  détache  le  cadavre 
épuisé  et  le  lance  au  loin. 

Eh  bien,  cette  barbare  araignée  est  l'image  adoucie  du  petit  pré- 
teur d'argent  dans  les  campagnes. 

Le  petit  prêteur  se  pose  le  plus  souvent  au  chef-lieu  du  canton 
rural,  près  du  café  en  vogue,  entre  le  cabinet  de  l'huissier  et  J'élude 
du  notaire,  au  centre  même  des  affaires  délicates.  Là,  cette  arai- 
gnée à  figure  humaine,  à  l'aide  d'un  filet  à  mailles  d'argent  artis- 
teroent  tressé,  enserre,  enlace  l'imprudent  villageois,  qui  n'en  sort 

Î[u'après  y  avoir  laissé  son  champ  paternel,  la  maison  de  ses  ancê~ 
res,  les  instruments  de  son  travail,  le  linge  de  son  armoire  ;  alors, 
le  petit  prêteur  jette  sa  victime  nue  et  affamée  sur  les  grands  che- 
mins de  Ja  misère,  de  la  honte,  du  désespoir,  et  quelquefois  du 
crimç . 

L'Ami  de  la  Religion.  Tome  CL  VI IL  j       f%       ] 
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Or,  toute  l'habileté  du  petit  préteur  consiste  à  arriver  à  la  solu- 
tion pratique  du  problème  suivant  : 

En  prêtant  neuf  cents  francs  a  un  villageois,  trouver  le 
moyen  de  lui  enlever  un  bien  de  neuf  mille  francs,  et  db  rester 
honnête  homme  aux  veux  du  code  français. 

Voici  donc  la  marche  savante  du  petit  prêteur  pour  résoudre  ce 
difficile  problème.  A  l'aide  de  trois  opérations  successives  appelées 
la  bienvenue,  la  fausse  alerte,  et  la  surprise  dont  an  ne  revient  pas, 
le  petit  prêteur  substitue,  au  lieu  et  place  des  enfants  du  villageois 
emprunteur,  trois  héritiers  indirects  qui  partagent  son  bien,  sa- 
voir :  les  hommes  d'affaires,  le  gouvernement,  et  lui  petit  prêteur. 

1°  La  bienvenue  est  une  opération  par  laquelle  un  villageois  est 
amené  à  souscrire  entre  les  mains  du  petit  prêteur  une  reconnais- 
sance de  mille  francs,  quoiqu'il  n'en  reçoive  que  sept  cents.  Le  tour 
est  connu.  Au  villageois  possesseur  d'un  bien-fonds»  mais  gêné  et 
suppliant,  le  petit  prêteur  se  montre  compatissant;  toutefois  il  lui 
déclare  n'avoir  point  d'argent,  et  ne  pouvoir  s'en  procurer  que  dans 
quatre  jours,  en  empruntant  lui-même.  C'est  donc  au  cinquième 

J'our  que  le  prêt  s'effectue  aux  meilleures  conditions,  et  que  mille 
rancs,  remboursables  dans  deux  ans,  intérêt  au  taux  légal,  sont 
généreusement  versés  à  l'emprunteur.  Il  est  vrai  que  sur  ces  mille 
francs  le  petit  prêteur  prélève,  à  l'instant  même,  pour  éviter  tout 
embarras  à  l'avenir,  les  intérêts  futurs  de  deux  années  à  raison  de 
douze  pour  cent,  taux  débattu  ;  il  prélève  cinquante  francs  qu'il  a 
avancés  pour  trouver  la  somme  qu'il  prête  ;  il  prélève  le  coût  de 
l'acte  qui  n'est  pas  fait  et  ne  le  sera  jamais  ;  il  prélève  les  frais  d'en- 
registrement, etc.,  etc.  Et  par  ces  prélèvements  divers,  les  mille 
francs  se  réduisent  à  sept  cents  que  le  villageois  emporte,  écus  son- 
nant dans  son  gousset. 

2°  A  la  bienvenue,  succède  la  fausse  alerte,  seconde  opération  par 
laquelle  le  terme  du  remboursement  étant  arrivé,  le  prêteur  engage 
l'emprunteur  à  rester  tranquille,  à  ne  point  s'occuper  de  cette  ba- 
gatelle qu'on  réglera  plus  tard.  Puis,  a  six  mois  de  là,  il  le  prend 
au  dépourvu,  et  déchaîne  à  l'improviste  l'huissier  qui  ouvre  un  feu 
roulant  d'avertissement,  d'assignation,  de  commandement,  de  sai&ic 
pour  le  forcer  au  remboursement  Levillageoiséperduaccourtentrem- 


perdrix  au  choux  achèvent  de  dissiper  l'inquiétude 
et  raniment  la  confiance.  «  Je  ne  veux  pas,  s'écrie  le  petit  prêleur 
«  en  glissant  un  rouleau  d'écus  dans  l'assiette  de  son  convive,  je  ne 
<*  veux  pas  laisser  un  ami  dans  la  gêne,  puisque  l'argent  vous  man- 
«  que,  ces  deux  cents  francs  sont  à  vous,  et  notre  compte  est  facile 
a  à  faire  J 
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ce  Ancien  prêt .    ::.......;:    1,000  fr. 

<c  Six  mois  d'intérêts  restés  en  arrière 120 

«  Frais  de  poursuite,  d'après  la  petite  note  de  mon 
a  huissier 150 

a  Pertes,  peines,  pas  et  démarches  occasionnés  par 
«  Yolre  manque  d'exactitude 1 30 

«  Plus  deux  cents  francs  que  je  tous  donne  d'a- 
«  mitié,  ci 200 

«  En  outre,  pour  le  coût  de  l'acte  à  renouveler  et 
c  autres  formalités  à  remplir  pour  ma  sécurité   ...        100 

Total.     1,700  fr. 

a  Écrivez  : 

Bon  pour  1,700  fr. 

«  Approuvez  l'écriture  ci-dessus,  puis  signez  lisiblement;  et  toi, 
«  Jean  ne  ton,  sers-nous  le  café  bien  chaud1  !  » 

Après  la  fausse  alerte,  qui  est  sans  contredit  l'opération  fonda- 
mentale, tout  rentre  dans  le  repos  pour  un  temps.  Le  billet  souscrit 
dort  dans  le  secrétaire  du  prêteur,  il  est  en  bonne  forme;  de  son 
côté,  le  villageois  dort  en  paix  dans  sa  maison,  il  a  de  l'argent  ; 
mais  le  petit  prêteur,  lui,  ne  s'endort  pas,  il  fait,  à  part  soi,  1  esti- 
mation des  biens  du  villageois  :  «  Tout  compté,  dit- il  en  lui-même, 
«  ils  peuvent  valoir  neuf  mille  francs,  mais,  vendus  en  justice,  leur 
«  prix  s'élèvera  à  peine  à  six  mille  :  or,  pour  cet  héritage  de  six 
«  mille  francs  nous  sommes  malheureusement  trois  têtes;  car  le 
«  gouvernement,  avec  ses  droits  de  toute  espèce,  emportera  bien 
<c  deux  mille  francs,  c'est  une  tête  :  les  huissiers,  les  notaires  et  avoués 
«  feront  pour  deux  mille  francs  de  frais,  et  formeront  ensemble  au 
<(  moins  une  tête;  et  moi,  avec  mes  dix-sept  cents  francs  et  quelques 
«  rallonges,  j'atteindrai  les  deux  autres  mille  francs,  et  je  serai  la 
«  troisième  tête  :  c'est  justement  l'affaire.  Allons  1  mettons  les  fers 
«  au  feu,  il  en  est  temps  !  » 

3*  Alors  commence  la  brusoue,  la  finale  opération  nommée  la 
surprise  dont  an  ne  revient  pas.  Les  hommes  d'affaires  se  jettent  sur 
la  propriété  de  l'emprunteur,  et  pendant  cinq  mois  ils  la  mettent  en 

Sièces  avec  ces  griffes  puissantes  dont  les  a  armés  le  Code  de  procé- 
ure.  Enfin,  quand  tout  est  dévoré,  le  villageois  s'en  va  je  ne  sais  où 
avec  sa  femme  en  pleurs  et  ses  jeunes  enfants  sans  pain. 

Mais  le  petit  prêteur,  devenu  plus  riche,  devient  par  cela  même, 
aux  yeux  des  campagnards,  un  personnage  plus  important  et  plus 
honorable  ;  il  est  donc  nommé  conseiller  municipal,  membre  du 
jury,  membre  du  comité  local  de  l'instruction  primaire,[officier  de 
la  garde  nationale,  répartiteur,  etc.,  etc.  Sa  voix  est  prépondérante 
dans  les  affaires  de  la  commune,  elle  est  aussi  déterminante  dans 
les  affaires  des  particuliers,  car  il  conseille  avec  préméditation  et 
pour  cause,  à  celui-ci  de  bâtir  en  grand,  à  celui-là  d'acheter  des 
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terres,  à  cet  autre  de  saisir  au  passage  une  belle  afltàfre,  frnwaettant 
à  chacun  amitié,  appui  et  surtout  argent  tjM  besoin. 

Le  petit  préteur,  au  milieu  des  villageois,  serait  mimetït  le  plus 
heureux  des  mortels,  car  le  Coderle  juge,  le  commissaire,  feg«i- 
darrae  et  le  garde-champêtre  le  tiennent  pour  brave  et  henutte  ci- 
toyen ,  mais,  hélas  1  il  se  trouve  là  faee  à  face  avec  l'Eglise  qui, «far* 
mant  du  grand  commandement  de  Dieu  :  Biens  £  autrui  m  pren- 
dras, comme  d'un  fouet  inexorable,  lui  «crie  jusque  sur  sen  lit  de 
mort  :  a  Rends  ce  que  tu  as  volé  à  mes  enfants  !  » 

Pendant  les  trente  années  de  mon  mMatère pastoral,  q*e  defoii 
j'ai  mêlé  mes  larmes  aux  larmes  des  familles  ruinées  par  ce  vil  usu- 
rier \  Mais  à  quoi  servent  des  larmes  de  compassion  pour  les  victi- 
mes, quand  les  lois  elles-mêmes  sont  impuissantes  à  les  défendre? 
Aujourd'hui,  je  veux  pour  mes  Men-ûipvw  villageois  une  protection 
réelle,  énergique,  toute-puissante.  Cette  protection,  je  la  d0j*aade 
humblement  au  Pouvoir  impérial,  et  je  dénonce  à  sa  paternelle  vi» 
gilance  le  pins  grand  ennemi  de  ses  meiHecirs  amis ,  je  dénoace  le 
petit  prêteur  qui  dévore  les  habitants  des  campagnes. 

A  cette  dénonciation,  j'ai  joint  le  signalement  de  ce  malfaiteur  ; 
afin  que  l'autorité  puisse  le  reconnaître  et  mettre  la  main  dessus. 

Mkiwvuer,  curé  de  NeuvilIe-airo-Bois  (Loiret), 

Membre  de  la  Société  Asiatique  de  Paris  et  de  l'institut  àîateefc|Ha 

4o  France. 

RÉTABLISSEMENT  DE  L'EMPIRE. 

Le  MoniUtyr  du  2  décembre  raconte  ainsi  la  réception  du  Corps 
législatif  et  du  Sénat  à  Saint-Cloud  dans  la  soirée  de  la  veille  : 

Aujourd'hui»  à  huit  heures  et  demie,  tous  les  membres  du  Corps  législatif 
ayant  à  leur  tète  M.  Biilault,  président,  et  les  membres  du  bureau ,  se  sont 
rendus,  escortés  par  un  escadron  de  cavalerie,  au  palais  de  Saiut-Cloud.  Ils 
avaient  été  précédés  par  tous  les  membres  du  Sénat,  ayant  à  leur  tête  M.  Mes- 
nard,  premier  vice-président,  et  les  membres  du  bureau.  MM.  les  conseillers 
d'État  s'étaient  également  rendus  à  SaintrOtoud. 

A  neuf  heures  moins  un  quart,  l'Empereur,  accompagné  do  prince  Jérôme, 
son  oncle,  et  du  prince  Napoléon  Bonaparte,  précédé  de  M.  le  comte  Baccio» 
chi,  maître  des  cérémonies,  de  M.  Feuillet  de  Conçues,  waitre  4es  cérémonies 
adjoint,  de  ses  aides  de  camp  et  de  ses  officiels  d'ordonnance,  et  suivi  de  tous 
ses  ministres  et  de  M.  Baroche,  vice-président  du  conseil  d'État,  membre  du 
conseil  des  ministres,  s'est  rendu  dans  la  grande  galerie  où  un  trône  avait  été 
jflacé  sur  une  estrade,  au  fond  de  la  salle. 

Derrière  le  trône,  se  trouvaient  MM.  les  conseillers  d'État;  la  mai$on  mili- 
taire de  l'Empereur  a  pris  sa  place  un  peu  en  avant  ;  Sa  Majesté,  ayant  à  sa 
droite  le  prince  Jérôme  et  à  ea  gauche  le  prince  Napoléon  Bonaparte,  derrière 
elle  tous  ses  ministres,  s'est  placée  en  avant  du  trône.  M.  Biilault,  président 
du  Corps  législatif,  a  prononcé  les  paroles  suivantes  : 
Sire, 

Noos  apportons  à  Voire  Majesté  t'e«fete»ién  «rtèfineWe  de  %i  «tfooéé,  tutlnnrij  M 
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plus  fbrt  deeevutiew  qae  «sue  décernait  tasibaasiesnte  papaltin,  peupetseé  4*  céb» 
lire  une  eeuHmne  qu'a*  veas  e»ait  4e  tsatt*  parts,  rmu  ave*  désiré*  uje*  la  Freme-en 
recueillît  ;  Km  uves  voulu  quelle  ne  prit  que  Je  ung«froàd,  daa*  M  aeesae  lîlxrlé» 
cette  suprême  décision  par  taquetle  on  peuple,  maître  de  l«*««iii6na*,  dispose  sauverai-, 
ncment  de  sa  destinée. 

Votre  ve»u,  Sire,  s'est  accompli  :  un  scrutin  lâtoe,  secret,  oaveji  atout»  e4téd4poAfllé 
loyalement  mas  les  yeux  de  loos;  rétamant  en  une  feule  hait. taillions  4e  volonté*,  il 
doune  à  la  légitimité  de  votre  pouvoir  la  plut  large  baie  aur  laqwelfc  ta  sujt  ji 
assis  «a  gouvernement  en  ce  mande. 

Dcpuii  ce  jour  où  six  millions  de  voix  recueillies  pour  vous  par  le  pouvoir 
qu'elles  vous. appelaient  à  remplacer,  vous.xmt  remis  le  sort  de  la  patrie,  la  France,  à 
chaque  nouveau  scrutin,  a  marqué  par  de  nouveaux  millions  de  suffrages  l'accroisse- 
ment continu  de  sa  confiance  en  vous.  En  dehors  comme  en  dedans  de  ses  eomfees, 
dans  ses  fêtes  comme  dans  ses  votes,  partout  ses  sentiments  ont  éclaté  :  d'un  bout  à 
l'autre  du  pays,  se  précipitant  sur  vos  pas,  accourant  de  toutes  parts  pour  saluer,  ne 
fût- ce  que  de  loin,  l'homme  de  leurs  espérances  et  de  leur  roi,  mot  pouulatiDnsonl  assez 
fait  voir  am  manda  ajne  vuus  étiaa  bien  leur  Empereur,  l'Eanpeeeur  tooju  par  le  peuple; 
que  vous  aviea  bien  avec  vois  cet  esprit  national,  qui,  au  jour  marqué  parla  Providence, 
sacre  les  nouvelles  dynasties  et  les  asseoit  à  la  place  de  celles  qu'il  n'anime  plus. 

Abritant  sous  un  immense  souvenir  de  gloire  ce  qu'elle  a  de  plus  précieux,  son 
honneur  au  dehors,  sa  sécurité  au  dedans ,  et  ces  immortels  principes  de  1189,  bases 
désormais  inébranlables  de  la  nouvelle  société  française  si  paisasnanaot.  organisée  fa* 
l'Empereur  votre  oncle,  notre  nation  relève  an»  un  orgueilleux  amour  cette  d^na^tie 
dos.Bona/parte,  sortie  de  son  sein,  et  qui  ne  /ut  point  renversée  par  des  majns  françaises. 
Mais,  tout  en  gardant  un  fier  souvenir  des  grandes  choses  de  la  guerre,  elle  espère  sur- 
tout en  vous  pour  les  grandes  choses  de  la  paix.  Vous  ayant  déjà  vu  a  Pieuvre,  elle 
attend  de  vous  un  gouvernement  résolu;  rapide,  fécond.  Pour  *eus  y  aider,  «Me  «tus 
entoure  de  toutes  sas  sympathies,  elle  se  litre  à  vous  tout  entière  :  nnsnas  donc»  Sk% 
prenez  des  mains  de  la  France  cette  glorieuse  couronne  qu'elle  vous  offre  :  jamais  aucun 
front  royal  n'en  aura  porté  de  plus  légitime  ni  de  plus  populaire. 

Ce  discours,  fréquemment  interrompu  par  les  applaudissements  de  l'Assem- 
blée, s'est  terminé  aux  cris  unanimes  et  répétés  de  :  Vive  CEmpirtttr!  Ww 
Napoléon  ÎII  ! 

M.  BilUuilt  a  rem»  ensuite  &  Sa  Majesté  k  déclaration  du  Gor^s  législatif 
constatant  le  recensement  général  des  votes,  et  l'adoption  du  plébiscite  pré- 
senté, les  21  et  22.  novembre,  à  l'acceptation  du  peuple. 

M.  Mesnard,  vice-président  du  Sénat,  s'est  ensuite  exprimé  en  ces  tonnes  : 

Sire, 

Le  corps  législatif  a  fait  connaître  la  volonté  souveraine  da  la  France! 

En  rétablissant  la  dignité  isa pénale  dans  la  personne  al  daa*  la  Camille  de  Y.ojre, 
Majesté,  en  vous  donnant  la  couronne  qu'elle  avait  placée,  il  j  a  un  demirsiàcle,  aur  le 
front  du  vainqueur  de  Marengo,  la  France  dit  assez  haut  quels  sont  ses  vœux,  et  com- 
ment, rattachant  le  présout  un  passé,  clic  confond  ses  espérances  avec  ses  souvenirs. 

Ce  trône,  où  Votre  Majesté  va  s'awcoir,  de  quelque  force,  de  quelque  splendeur 
qu'il  soit  entouré,  trouve  dans  la  puissance  de  l'opiaies  publique  sas  plus  solide*  jfam- 

daanenU. 

«  L'Empire,  c'est  la  paix,  »  a  dit  Votre  Majesté  dans  une  mémorable  circonstance. 
La  voix  du  pays  ajoute  :  L'Empire,  c'est  le  maintien  des  rapports  internationaux  dam) 
toute  la  dignité  d'une  réciprocité  amicale  ;  c'est  la  religion  honorée  connue  eue  aérite 
de  l'être  ;  c'est  la  condition  des  classes  laborieuses  at  snttfaantes  è*n*m*W&  4>IPf 
coitstejiteeaaikUadu:  o>*iU  A*<i0uM  fe*taP*é*,  tf,  W^m^^miM^^ 
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sentiment  ardent  de  l'honneur  et  de  l'indépendance  nationale  ;  c'est  le  commerce  et 
l'industrie  développant  et  fécondant  la  prospérité  publique  ;  enfin,  c'est  l'apaisement  des 
partis,  c'est  nne  large  et  libre  place  faite  à  toutes  les  capacités  et  à  toutes  les  intelli- 
gences, auxquelles  on  demandera  seulement  où  elles  vont,  et  non  plus  d'où  elles  Tien* 
nent. 

Voilà  pourquoi,  Sire,  tant  de  millions  de  voix  tous  défèrent  cette  couronne  impé- 
riale promise  à  Totre  naissance,  reconquise  par  votre  mérite,  rendue  à  Totre  nom  par 
l'acte  le  plus  solennel  de  la  souveraineté  du  peuple. 

Nous  prions  Yotre  Majesté  d'accueillir  avec  bonté  les  hommages  et  les  félicitations 
du  Sénat. 

Immédiatement  après,  l'Empereur,  d'une  voix  ferme  et  accentuée,  a  pro- 
noncé le  discours  suivant  : 

«c  Messieurs, 

«c  Le  nouveau  règne  que  vous  inaugurez  aujourd'hui,  n'a  pas  pour  origine, 
c  comme  tant  d'autres  dans  l'histoire ,  la  violence,  la  conquête  ou  la  ruse.  Il 
«  est,  vous  venez  de  le  déclarer,  le  résultat  légal  de  la  volonté  de  tout 
«  un  peuple  qui  cousolide,  au  milieu  du  calme,  ce  qu'il  avait  fondé  au  sein 
«  des  agitations.  Je  suis  pénétré  de  reconnaissance  envers  la  nation  qui,  trois 
c  fois  en  quatre  années,  m'a  soutenu  de  ses  suffrages,  et  chaque  fois  n'a  aug- 
c  mente  sa  majorité  que  pour  accroître  mon  pouvoir. 

«c  Mais,  plus  ce  pouvoir  gagne  en  étendue  et  en  force  vitale,  plus  il  a  besoin 
c  d'hommes  éclairés  comme  ceux  qui  m'entourent  chaque  jour,  d'hommes 
c  indépendants  comme  ceux  auxquels  je  m'adresse  pour  m'aider  de  leurs  con- 
te seils,  pour  ramener  mon  autorité  dans  de  justes  limites,  si  elle  pouvait  s'en 
c  écarter  jamais. 

a  Je  prends  dès  aujourd'hui  avec  la  couronne  le  nom  de  Napoléon  m,  parce 
«c  que  la  logique  du  peuple  me  Ta  déjà  donné  dans  ses  acclamations,  parce  que 
«  le  Sénat  l'a  proposé  légalement,  et  parce  que  la  nation  entière  l'a  ratifié. 

«  Est-ce  à  dire,  cependant,  qu'en  acceptant  ce  titre,  je  tombe  dans  l'erreur 
«  reprochée  au  prince  qui,  revenant  de  l'exil,  déclara  nul  et  non  avenu  tout 
«  ce  qui  s'était  fait  en  son  absence?  Loin  de  moi  un  semblable  égarement. 
«  Non-seulement  je  reconnais  les  gouvernements  qui  m'ont  précédé,  mais 
«  j'hérite  en  quelque  sorte  de  ce  qu'ils  ont  fait  de  bien  ou  de  mal  :  car  les 
c  gouvernements  qui  se  succèdent  sont,  malgré  leur  origine  différente,  soli- 
c  daires  de  leurs  devanciers. 

«  Mais,  plus  j'accepte  tout  ce  que,  depuis  cinquante  ans,  l'histoire  nous  trans- 
c  met  avec  son  inflexible  autorité ,  moins  il  m'était  permis  de  passer  sous  si 
c  lence  le  règne  glorieux  du  chef  de  ma  famille  et  le  titre  régulier,  quoique  éphé- 
«  mère,  de  son  fils,  que  les  Chambres  proclamèrent  dans  le  dernier  élan  du 
c  patriotisme  vaincu.    - 

«  Ainsi  donc  le  titre  de  Napoléon  III  n'est  pas  une  de  ces  prétentions  dynas- 

«  tiques  et  surannées  qui  semblent  une  insulte  au  bon  sens  et  à  la  vérité  ; 

*  c'est  l'hommage  rendu  à  un  gouvernement  qui  fut  légitime  et  auquel  nous 
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«  devons  les  plus  belles  pages  de  notre  histoire  moderne*  lion  règne  ne  date 
«  pas  de  1845,  il  date  de  ce  moment  môme  où  tous  venez  me  faire  connaître 
«  les  suffrages  de  la  nation. 

«  Recevez  donc  mes  remerciements,  Messieurs  les  Députés,  pour  l'éclat  que 
«  vous  avez  donné  à  la  manifestation  de  la  volonté  nationale,  en  la  ren- 
«  dant  plus  évidente  par  votre  contrôle,  plus  imposante  par  votre  déclaration. 

«  Je  vous  remercie  aussi,  Messieurs  les  Sénateurs,  d'avoir  voulu  être  les 
«  premiers  à  m'adresser  vos  félicitations,  comme  vous  avez  été  les  premiers  à 
a  formuler  le  vœu  populaire. 

«  Aidez-moi  donc  à  asseoir  sur  cette  terre  bouleversée  par  tant  de  révolu- 
«  tions  un  gouvernement  stable,  qui  ait  pour  base  la  Religion,  la  justice,  la 
«  probité,  l'amour  des  classes  souffrantes. 

«  Recevez  ici  le  serment  que  rien  ne  me  coûtera  pour  assurer  la  prospérité 
«  de  la  patrie,  et  que  tout  en  maintenant  la  paix,  je  ne  céderai  rien  de  tout  ce 
«  qui  touche  à  l'honneur  et  à  la  dignité  de  la  France.  » 

Les  plus  vives  acclamations  ont  plusieurs  fois  interrompu  Sa  Majesté,  et,  à 
la  lin  du  discours,  la  salle  a  retenti  des  cris  enthousiastes  de  Vive  ï  Empereur  I 
Vive  Napoléon  III  ! 

L'Empereur ,  en  quittant  la  salle ,  a  de  nouveau  remercié ,  avec  effusion, 
M.  Mesnard  et  M.  Billault,  et  s'est  rendu  dans  ses  appartements  avec  le  céré- 
monial qui  avait  été  observé  à  son  entrée. 

Voici  la  déclaration  du  Corps  législatif,  apportée  par  M.-  Billault, 
à  Saint-Cloud . 

Le  Corps  législatif , 

Vu  le  sénatus-consulte  en  date  du  7  novembre  1852; 

Vu  le  décret  du  même  jour ,  appelant  le  peuple  français  dans  ses  comices  pour  ac- 
cepter ou  rejeter  le  projet  de  plébiscite  proposé  par  le  sénat; 

Vu  le  décret  du  7  novembre  1852,  convoquant  le  Corps  législatif  à  reflet  de  cons- 
tater la  régularité  des  votes,  d'en  faire  le  recensement  et  d'en  déclarer  le  résultat  ; 

Après  avoir  examiné  et  vérifié  dans  les  séances  de  ses  bureaux  des  26,  27,  28,  29, 
50  novembre  et  l9r  décembre,  les  procès-verbaux  du  vote  des  quatre-vingt-six  dé- 
partements, de  l'Algérie  et  des  armées  de  terre  et  de  mer  ; 

Après  avoir  entendu,  dans  ses  séances  publiques  des  30  novembre  et  1er  décembre, 
les  rapports  qui  lui  ont  été  faits  au  nom  de  ses  bureaux  et  avoir  consacré  par  un  vote, 
a  la  suite  de  chacun  de  ces  rapports ,  la  régularité  des  opérations  et  l'exactitude  des 
chiffres  recensés,  tels  qu'ils  sont  établis  dans  le  tableau  annexé  au  présent  procès-verbal; 

Considérant  qu'en  présence  de  l'immense  majorité  des  suffrages ,  reconnue  dès  au- 
jourd'hui acquise  au  projet  de  plébiscite,  il  n'y  a  pas  lieu  d'attendre  quelques  procès- 
verbaux  dressés  dans  des  localités  éloignées  et  dont  la  vérification  sera  ultérieurement 
faite,  et  que ,  pour  donner  satisfaction  au  vœu  national ,  il  convient  de  proclamer  sans 
délai  le  grand  événement  qui  fixe  les  destinées  de  la  France, 

Constato  : 

1°  Que  les  opérations  du  vote  ont  été  partout  librement  et  régulièrement  accomplies; 
2°  Que  le  recensement  général  des  suffrages  émis  sur  le  projet  de  plébiscite  a  donné  : 
Sept  millions  huit  cent  vingt-quatre  miUe  cent  quatre-vingt-neuf  (7,824,189)  bul- 
letins portant  le  mot  OUI  ; 


DiftfV  tait  <*A(îHa*t(vh<rô*  ivriMe  fW*  <fuffi*iiite-etft<f  (9!l*,t4&)  bulletin  p*rit«t  1* 
mot  NON; 

Soixante- trois  imlle  trois  cent  vingt-six  (65,526)  bulletins  NULS; 

En  conséquence,  le  Corps  législatif  déclare  :  Que  le  peuple  Français,  convoqué  dans 
ses  conuces  les  2f  et  22  novembre  f  852,  a  accepté  lé  plébiscite  suivant  : 

«  Lé  peuple  TVtrnçafo  veut  le  rétablisse  nient  4e  la  dignité  impérial*  étnè  ta  f  erttwie 
€  è*  Lomfc-tiipotê»n  Bonaparte ,  avec  hérédité  dans  sa  desctndaaot  directe ,  léf&ae 
a  ou  adoptive ,  et  lui  donne  le  droit  de  régler  Tordre  de  succession  au  trône  dans  la 
«  famille  Bonaparte,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  le  séna  tus-consul  te  du  7  novembre  18&2.9 

Le  décret  qu'on  va  lire  suit,  au  Moniteur,  le  récit  de  la  réception 
de  SainUCloud  : 

Napoléon, 

Par  la  grâce  de  t)ieu  et  la  volonté  nationale,  Empereur  des  Français, 

À  tous  présents  et  à  venir,  salut  : 

Vu  le  séftatus-eonsafte,  en  date  du  7  novembre  1832,  qat  soumet  au  peu- 
ple le  plébiscite  dont  la  teneur  suit:  (Voir  plue  haut.) 

«  Vu  la  déclaration  du  Corps  législatif,  qui  constate  que  les  opérations  du 
vote  ont  été  partout  librement  et  régulièrement  accomplies,  etc.,  etc..  (Comme 
plus  haut.) 

«  AVons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

«  Art.  ifr.  Le  sénatus-consultc  du  7  novembre  1852,  ratifié  par  le  plé- 
biscite des  à»  et  22  novembre,  est  promulgué  et  devient  loi  de  l'État, 

«  Art.  2.  Louis-Napoléon  Bonaparte  est  Empereur  des  Français»  sous  le  no» 
de  Napoléon  111. 

«  AfjtfDONS  et  ordonnons  que  les  présentes,  revêtues  du  sceau  de  l'État,  insé- 
rées au  Bulletin  des  lois,  soient  adressées  aux  cours,  aux  tribunaux  et  aux  au- 
torités administratives,  pour  qu'ils  les  inscrivent  dans  leurs  registres,  îes  ob- 
servent et  les  fassent  observer.  Les  ministres,  chacun  en  ce  qui  le  concerne, 
sont  chargés  d'en  surveiller  l'exécution. 
«  Fait  au  palais  de  Saiâi-Cioud,  le  2  décembre  1852. 
«  Par  l'Empereur  :  Napoléon. 
«  L*  ministre  d'Étal,  Vu  et  revêtu  du  sceau  de  l'État  : 

«  Achille  Fould.  Le  Garde  des  Sceaux,  ministre  de  la  Justice, 

«  Abbatocci.  » 

Voici  maintenant  tm  décret  qui  nomme  trois  ttiaréchau*  de 
France. 

Napoléon,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale,  Empereur  des  Français, 

Considérant  que  l'habileté  et  le  courage  déployés  pour  la  défense  de  Tordre  dans  les 
circonstances  graves  que  nous  avons  traversées  sont  des  titres  exceptionnels  à  la  recon- 
naissance publique  ; 

Qu'il  est  juste  de  récompenser  ceux  qui  ont  le  plus  concouru  à  préserver  la  patrie 
des  dangers  qui  la  menaçaient. 

Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Art.  ltr.  Sont  élevés  à  la  dignité  de  maréchal  de  France  les  générant  lie  division  : 

Le  Roy  de  Saint- Arnaud,  ministre  de  la  Guerre,  sénateur; 

Magnan ,  commandant  en  chef  de  l'armée  de  Paris  et  commandant  suf*étf"MMf  de  la 
1*  «rtvfciten,  sénateur; 

De  CortéHaffe,  cHSinttfaftdtint  en  chef  de  r**Mée  de  Ljwi,  et  comModant  supérieur 
dtt  V  et  $♦  dfcfeiot*;  sénateur. 

Fait  au  palais  de  Saint-Gloud,  le  2  décembre  1852. 
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Sont  élevés  à  la  dignité  de  Sénateur  :  M.  Abattue! ,  garde  des  sceaux,  mi- 
nistre de  la  Justice,  et  M.  le  général  Carrelet,  commandant  la  4ft  division  mi- 
litaire. 

Sont  élevés  au  grade  de  contre-amiral  MM.  les  capitaines  de  vaisseau  Odet 
Pellien  et  Lugeol. 

D'autres  décrets  règlent  la  forme  dans  laquelle  les  sénatus -con- 
sultes, les  lois  et  les  décrets  seront  promvtgués.  Les  décrète  ci-des*- 
sus  rapportés,  suffiront  à  cet  égard  a  nos  lecteurs  comme  exemples. 

Les  expéditions  des  arrêts,  jugements,  mandats  de  justice,  ainsi 
que  les  grosses  et  expéditions  des  contrats  et  tous  autres  actes  sus- 
ceptibles d'exécution  forcée,  seront  de  même  intitulés  ainsi  qu'il 
suit  :  «  N...  (Le  prénom  de  FEmpcreur),  par  la  grâce  de  Dieu  et  la 
volonté  nationale,  Empereur  des  Français ,  a  tous  présents  et  avenir, 
salut.  » 

Les  Cours  d'appel  prendront  le  titre  de  Cours  Impériales.  Les 
procureurs-généraux,  celui  de  procuteurs-génèraux  Impériaux  ;  îeurs 
substituts,  celui  de  procureurs  Impériaux. 

Le  sceau  de  l'Empire  portera  pour  type,  l'aigle  Impériale,  cou- 
ronnée, reposant  snr  ht  foudre. 

Par  un  décret  eh  date  du  2  décembre,  remise  est  faite  do  toutes  peines  d'em- 
prisonnement et  d'amendes  prononcées  jusqu'à  ce  jour  ;  1°  pour  délits  et  con- 
traventions en  matière  de  presse  périodique  ;  2*  pour  délits  et  contraventions 
relatifs  à  la  police  de  l'imprimerie.  Les  droits  des  parties  civiles  sont  expressé- 
ment réservés. 

Un  autre  décret  décide  que  les  avertissements  donnés  jusqu'à  ce  jour  aux 
feuilles  périodiques  de  Paris  et  des  départements,  sont  considérés  comme  nuls 
et  non  avenus. 

Un  troisième  fait  remise  de  toutes  les  peines  prononcées  par  les  conseils  de 
discipline  des  gardes  nationales  de  France. 

Avant-hier,  jeudi,  2  décembre,  le  programme  dont  nous  avons 
donné  les  articles  essentiels  dans  notre  dernier  numéro,  quoique 
contrarié  par  le  mauvais  temps ,  a  été  exactement  suivi.  Nous  nous  ' 
bornerons  donc  à  extraire  encore  quelques  détails  du  récit  officiel  : 

«  L'Empereur  portait  l'uniforme  de  lieutenant-général  et  le  grand  cordon 
de  la  Légion-d'Honneur.  Sa  Majesté  répondait  aux  acclamations  par  des  saluU 
affectueux,  et  se  montrait  heureuse  de  ces  témoignages  si  éclatants  de  la  sym- 
pathie publique. 

« Après  la  revue ,  l'Empereur,  suivi  des  généraux  qai  avaient  formé 

son  cortège,  est  monté  dans  ses  grands  appartements  au  palais,  où  l'atten- 
daient le  Prince  Jérôme,  le  Prince  Napoléon  Bonaparte,  les  autres  membres  de 
sa  famille  et  ses  Ministres.  Chacun  a  été  frappé  de  la  magnificence  de  ces  ap- 
partcmenls  nouvellement  restaurés. 

a  Abd-ol-Kader,  ainsi  qu'il  l'avait  annoncé,  s'était  rendu  aux  Tuileries  pour 
prendre  part  à  cette  grande  solennité  nationale  et  présenter  ses  félicitations  & 
Sa  Majesté. 

«  Les  acclamations  de  la  foule ,  pressée  dans  le  jardin,  ont  appelé  l'Empereur 
au  balcon.  Il  a  été  accueilli  par  un  immense  cri  ûe  Vive  f Empereur!  Sa  Majesté 
s'est  ensuite  placée  sur  le  balcon  qui  (ait  face  au  Carrousel. 

«  En  ce  moment,  le  maréchal  de  Saint-Arnaud,  minisfee  de  la  Gstefity  tait 
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à  l'armée  la  proclamation  de  l'Empire...  A  peu  près  en  même  temps,  M.  le 
comte  de  Persigny,  ministre  de  l'Intérieur,  accompagné  du  général  de  Lawœs- 
tine  et  de  son  état  major,  lisait  la  même  proclamation  sur  la  place  de  la  Con- 
corde, à  la  garde  nationale.  » 

La  même  proclamation  a  eu  lieu  à  dix  heures  du  malin  à 
l'Hôtel-de-Ville,  où  M.  Berger,  préfel  de  la  Seine,  a  donné  ensuite 
un  grand  déjeuner  et  prononcé  un  discours. 

Le  soir,  les  monuments  publics,  les  casernes  et  plusieurs  maisons 
particulières  ont  été  illuminés. 

MANDEMENT  DE  MONSEIGNEUR  l'ÉVÊQUE  DE  MARSEILLE,  POUR  LA  RECONSTRUCTION 
DE  L'ÉGLISE  DE  NOTRE-DAMfi-DE-LA-GARDE,  A  MARSEILLE. 
Nos  très-chers  Frères, 

Il  y  a  un  peu  plus  de  six  cents  ans  (1)  que  sur  la  montagne  au  pied  de  laquelle  Mar- 
seille ouvre  son  port  aux  vaisseaux  de  toutes  les  nations ,  la  piété  des  fidèles  se  plaît  a 
aller  Invoquer  la  Très-Sainte-Vierge  sous  le  titre  de  Notre-Dame-de-la-Garde.  Ce  lieu,  où 
fut  d'abord  une  petite  chapelle,  pouvant  à  peine  contenir  quelques  personnes,  paraît  avoir 
subi  dans  le  cours  des  siècles  diverses  transformations.  Le  sanctuaire  s'est  agrandi  a  me- 
sure que  la  dévotion  des  peuples  croissait  envers  celle  que,  par  une  heureuse  inspiration 
de  la  Foi,  ils  appelaient,  comme  ils  l'appellent  encore  excellemment  et  d'une  manière  si 
touchante  et  si  vraie ,  ta  Bonne  Mère.  Il  a  été  entouré ,  dans  le  seizième  siècle  de  fortifi- 
cations, on  dirait  pour  y  représenter,  quoique  établies  dans  un  autre  but,  cette  Tour  de 
David  qui,  sur  la  montagne  de  Sion,  gardait  Jérusalem,  et  qui,  dans  les  prières  de  l'Église, 
est  nommée  comme  le  symbole  de  cette  Vierge  puissante  invoquée  pour  nous  défendre 
contre  les  ennemis  de  notre  salut.  Cependant,  ces  constructions  de  l'art  de  la  guerre,  en 
resserrant  dans  leurs  remparts  le  pieux  édifice ,  ne  permettaient  plus  de  lui  donner  les 
dimensions  réclamées  par  le  concours  des  fidèles.  De  nos  jours,  pendant  l'épiscopat  de 
notre  saint  prédécesseur  et  pendant  le  nôtre,  nous  avons  bien  pu  ajouter  quelque  espace 
à  l'enceinte  sacrée  ;  mais  que  cela  est  loin  de  suffire  aux  exigences  d'une  dévotion  tou- 
jours plus  profonde  et  plus  répandue  :  Depuis  surtout  que  la  cité  est  de  plus  en  plus  elle- 
même  un  centre  de  population  qui  s'augmente  sans  cesse  et  où  se  rendent  de  tous  les 
points  du  monde  tant  de  Chrétiens,  heureux  de  pouvoir  quelquefois,  loin  de  leurs  foyers 
et  après  un  périlleux  voyage ,  trouver  en  passant  parmi  nous  comme  un  avant-goût  de  la 
céleste  patrie  dans  le  sanctuaire  de  la  Mère  de  Dieu,  ce  sanctuaire  est  souvent  trop  étroit 
pour  recevoir  le  grand  nombre  de  ceux  qui  ont  gravi  la  sainte  montagne.  Souvent  on  est 
obligé  de  les  arrêter  à  la  porte ,  et  on  ne  peut  les  introduire  que  successivement  devant 
les  autels  de  Marie ,  après  qu'on  a  fait  éeouler  à  plusieurs  reprises  une  précédente  assis- 
tance ,  contrainte  de  sortir  en  emportant  le  regret  de  n'avoir  plus  longtemps  pu  s'enri- 
chir des  grâces  dont  la  Sainte-Vierge  est  la  continuelle  distributrice. 

Enfin,  à  la  suite  de  bien  des  instances  auprès  de  l'autorité  compétente,  un  succès  presque 
inespéré  est  venu  combler  nos  vœux.  Dans  le  courant  du  mois  de  décembre  dernier,  dans 
ces  circonstances  critiques,  où  se  décidait  la  cause  de  l'Église  et  de  la  société  ,  et  tandis 
que  pour  cette  double  cause  les  plus  ferventes  prières  étaient  adressées  à  la  Sainte-Vierge 
dans  son  sanctuaire,  elle  nous  a  donné  un  signe  de  sa  protection  en  nous  ménageant  une 
heureuse  nouvelle.  Une  décision  du  ministre  de  la  Guerre  nous  a  lout-a-coup  autorisé  à 
faire  exécuter  dans  le  fort  de  Notre-Dame-de-la-Garde  les  travaux  de  reconstruction  de 
l'Église  dans  un  périmètre  assez  étendu  dont  la  concession  avait  été  sollicitée  par  nous  et 
par  l'administration  dn  temporel  de  la  Chapelle.  Nous  avons  livré  le  projet  a  l'étude  des 
hommes  de  l'art  pour  en  obtenir  un  plan  d'un  goût  distingué,  et  le  moment  approche,  où 
l'on  mettra  la  main  à  l'œuvre.  On  élèvera  un  monument  d'une  architecture  religieuse 

(1)  C'est  en  1214  qu'un  nommé  Pierre,  de  la  classe  de  ceux  à  qui,  dans  ce  temps-là,  on 
donnait  le  nom  de  maître,  bâtit  sur  la  colline  dite  de  ia  Garde,  qui  appartenait  au  monas- 
tère de  Saint-Victor,  une  chapelle  en  l'honneur  de  la  Sainte-Vierge,  avec  le  consentement 
de  l'Abbé  de  ce  monastère* 
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également  en  rapport  arec  la  piété  marseillaise ,  avec  la  beauté  de  notre  grande  fille  et 
avec  l'état  toujours  en  progrès  de  sa  population.  Ainsi  sera  complétée  Pauvre  des  âges 
qui  nous  ont  précédé  et  seront  remplis  leurs  pieux  désirs. 

Pendant  plusieurs  siècles,  l'Église  s'est  attachée,  dans  l'architecture  de  ses  édifices  sa* 
crés,  à  retracer  le  souvenir  des  mystères  de  la  Foi  par  un  symbolisme  souvent  favorable 
aux  Inspirations  de  l'art.  C'est  sous  l'influence  d'une  telle  pensée  qu'ont  été  construits 
les  plus  beaux  monuments  du  moyen  âge,  et  à  une  époque  antérieure  cette  même  pensée 
se  retrouve  aussi  sous  une  forme  un  peu  différente ,  mais  assez  prononcée  pour  paraître 
appartenir  au  type  du  temple  chrétien»  Or,  a  Notre-Dame-de-la-Garde ,  ce  symboUsaae 
tant  recherché  jadis,  la  situation  des  lieux  nous  le  donne  merveilleusement  à  un  autre 
point  de  vue,  il  est  vrai,  mais  avec  un  caractère  tout  particulièrement  remarquable. 

Asile  de  paix  au-dessus  de  tous  les  bruits  delà  ville  et  de  toutes  les  agitations  du  monde, 
le  nouveau  sanctuaire,  en  couronnant  le  sommet  élevé  qui  domine,  et  nos  habitations,  et 
notre  territoire,  et  l'immense  plaine  des  mers,  nous  représentera  avec  une  sainte  magnifi- 
cence le  séjour  du  haut  duquel  la  Reine  des  Gieux  veille  d'un  œil  maternel  sur  les  en- 
fants d'Eve,  exilés  ici-bas  et  navigateurs  toujours  en  péril  sur  des  flots  féconds  en  nau- 
frages. Nous  aurons  une  image  moins  Imparfaite  des  hauteurs  divines,  où  touche  l'échelle 
mystérieuse  de  Jacob  par  laquelle  sans  cesse  les  Anges,  dans  un  commerce  admirable, 
comme  dit  l'Église,  montent  en  portant  les  prières  des  justes  et  descendent  en  leur  rap- 
portant les  grâces  de  Dieu  ;  échelle  de  bénédiction,  par  laquelle  les  âmes  pieuses  s'élè- 
vent, elles  aussi,  jusqu'à  Marie,  par  qui  elles  vont  à  Jésus-Christ,  par  qui  elles  vont  au 
Père  céleste.  Si  la  pente  ardue  de  la  montagne,  bien  qu'adoucie  et  rendue  plus  praticable 
par  un  chemin  pris  sur  le  flanc  oriental ,  rappelle  encore  les  aspérités  de  la  route  du  Ciel 
et  les  efforts  qu'il  faut  faire  pour  y  parvenir,  le  sanctuaire  reconstruit  et  richement  em- 
belli sera  aussi  d'une  manière  plus  saisissante  cet  abrégé  du  Paradis  que  saint  Augustin 
nous  fait  voir  dans  le  temple  du  Dieu  vivant  (1).  Au  dedans  sera  matériellement  repré- 
sentée l'éclatante  beauté  qui  environne  le  trône  de  gloire  de  Marie,  comme  par  l'abon- 
dance des  grâces  qui  de  ses  autels  se  répandent  principalement  sur  Marseille  seront  re- 
produits au  spirituel  et  cette  source  de  vie  gui  amie  avec  impétuosité  (S)  sur  tous  les 
saints,  et  ce  fleuve  rapide  gui  réjouit  ta  cité  de  Dieu  (8)  ;  et  au  dehors  les  regards  seront 
frappés  de  l'effet  religieux  d'un  édifice  placé  sur  la  montagne  pour  y  proclamer  celle  qui 
ayant  précédé  sur  la  terre  le  soleil  de  justice  et  fêtant  élevée,  disent  les  livres  saints, 
comme  l'aurore  (a)  sur  la  cime  des  collines,  annonça  au  monde  le  jour  du  Seigneur  et  se 
montre  maintenant  dans  les  deux  comme  l'étoile  de  la  mer  pour  être  saluée  avec  joie 
de  l'horizon  le  plus  lointain  et  guider  notre  course  vers  l'heureux  rivage  de  la  patrie. 

Mais  afin  de  réaliser  cet  idéal  religieux  et  de  satisfaire  aux  sentiments  d'une  ville  cé- 
lèbre pour  sa  dévotion  envers  la  Sainte-Vierge,  en  construisant  à  cette  bonne  Mère  un 
sanctuaire  qui  ne  le  cède  pas  à  ceux  dont  se  glorifient  d'autres  pays,  noua  avons  besoin, 
N.  T.  C.  F.,  de  faire  un  appel  à  votre  libéralité.  Les  ressources  ordinaires  ne  suffiraient 
pas,  tant  s'en  faut.  La  somme  demandée  par  les  architectes  est  très-considérable  (5),  et 
si  elle  excède  infiniment  les  moyens  dont  peuvent  disposer  les  zélés  administrateurs  du 
temporel  de  Notre-Dame-de-la-Garde,  cette  somme  toutefois  n'est  pas  au-dessus  de  votre 
piété  généreuse. 

Tout  l'Univers  est  tributaire  de  votre  rivage.  Eh  bien  i  dans  les  produits  de  votre 
commerce  et  de  toutes  les  industries  qui  s'y  rattachent,  faites  la  part  de  celle  qui  préside 
à  ce  rivage  et  que  vos  pères  se  plaisaient  a  considérer  comme  la  Souveraine  de  la  dté. 
Les  dons  que  vous  lui  offrirez,  les  engagements  que  vous  prendrez  envers  elle  pour  lui 
bâtir  une  demeure  digne  d'attester  votre  confiance  et  votre  amour,  ainsi  que  d'être  un 
des  plus  beaux  ornements  de  la  capitale  du  Midi,  ne  vous  appauvriront  jamais.  Maux, 
dans  sa  tendre  affection  de  Mère,  bénira  vos  travaux  et  vos  entreprises,  elle  protégera 
sur  toutes  les  mers  et  votre  fortune  et  les  personnes  qui  vous  sont  chères,  elle  fera  naître 

!l)  CoHum  augustum  templum  Dei  vivi.  S.  Aug. 
S)  Cant.  Cant.,  cap.  a,  v.  15. 
S)  Ps.  45,  v.  5. 
6)  Cant.  Cant,  cap.  5,  v.  0. 
5)  Le  transport  des  matériaux  sur  un  point  aussi  élevé  que  le  sommet  de 
de-la-Garde  augmente  considérablement  la  dépense  d'une  coaatnmiOB 
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oJtn  WsMérvnru  la  pfro&pwifd  un  seRi  ^Nb  vos  flanulleg,  ené'y  rtfwndrâ  W#  Jetés1  puVèti  et  Ns 
Mldtés  durantes,  elfe  vnn»  couvrit*  d'un  bovdler  protecteur  contre  tes-  adversité»  on'te» 
tempérera  par  d'ineffables  constations,  ctf  die  est  ta  consolatrice  des  afjtfgevet  ft?  sntuè 
des  infirmes  (t).  Les  Anges  dent  elle  est  la  Reine,  ette  les  enverra  vers  vous  pont  tous 
farder  déni  toutes  vos  voies  (3).  Déjà,  efle  a  fait  teut  cela  pour  un  grand  nOHtbre  d'entre 
«mm*  et  la  rcconnatosance  vous  oblige,  elle  le  fera  plus  encore,  et  l'intérêt  tout  eotn- 
mande. 

Ne  I*aves*voos  pas  vue  naguère  au  roHIeu  des  plus  menaçants  orages  prêter  rtft*éHee^« 
dJauasinsnt  l'oreirln  aux  voeux  dos  Aines  pieuses  et  demander  A  Dieu  de  ramener  lia  entas* 
et  la  sérénité  t  Croyez-vous  qu'eue  ne  saura  pas  encore  conserver  les  siens  é%  tas  usetnui 
à  l'abri  des  incertitudes  de  l'avenir,  elle  qui  a  écrasé  la  tôle  de  ftmtiqve  scrnant,^jui  • 
détruit  d'avance  toutes  les  hérésies  (3),  qui  refonte  dans  TBofer  voûtes  les  mauvaise*  doc- 
trines, tous  tss  sinistres  projets  qu'il  Inspire  Y  Ont,  elle  protégera  lu  France  «mi  tut  est 
sue^aataneiu  consacrée,  et  MarseMe  qoi  ne  cesse  a  ses  pteds  de  l'Invoquer  avncenittlaoee. 
Bspéret  dont  tout  de  sa  bonté  miséricordieuse,  et  si  vous  êtes  générnui  envers  enta, 
enayes  fermement  qu'elle  ne  ae  laissera  pas  vaincre  en  générosité. 

Espères  surtout  qu'eue  tous  obtiendra  des  faveur*  bien  plus  pfcctonscs  que  celles  qui 
ont  rapport  au  temps  ;  elle  est  appelée  pur  l'Église  la  pnrte  du  Ciel  s  f 'est  pur  este  que  lu 
salut  venant  (f  En- Haut  (4)  est  entré  dans  le  monde,  et  par  elle  vous  sera  introduis  dans» 
In  Céleste  patrie,  après  que  par  elle  encore,  durant  votre  pèlerinage  sur  lu  le*ré,  tons 
auras  reçu  du  sein  de  Dieu  des  grâces  puissantes  et  abondamment  départies  pour  vins» 
délivrer  du  péché  et  pour  dtrifer  votpm  dans  la  voie  de  la  pais  (5).  Ces  bienfaits  dta 
ordre  -fort  supérieur  à  tous  les  avantages  d'ici-bas  seront  aussi  par  les  mains  libérales  du 
Usait  répandus  sur  ceux  que  vous  cbérlssec,  et  les  générations  qui  viendront  S] 
vue  neveux,  vos  enfants,  les  rencontreront  dans  le  temple  que  vous  aurez  contribué  à 
ver  à  la  puissante  protectrice  de  vos  familles,  ils  les  rencontreront  prnnnrtloaifss 
on  comme  pour  tous  à  la  bonne  volonté  dont  vous  aurez  lait  preuve  pour  sa  glotte*  von 
duos  seront  le  gage  et  comme  la  prix  anticipé  de  ses  Ineffables  largesses. 

Quant  à  nous,  N.  T.  a  F.,  nous  avons  résolu  de  ne^rlon  négliger  pour  vont  faim  puiser 
toujours  davantage  à  ce  trésor  inépuisable  de  grâces  que  le  Sefgnnur  n  pfeoé  ouvert  t 
«sûtes  les  âmes  sous  les  auspices  de  sa  sainte  Mère  dans  le  sanctuaire  blen*atmé  dn  la 
piété  de  nos  ouailles.  Nous  voulons  que  vous  aWez  toujours  en  phis  grand  nombre  vos» 
désaltérer  à  cette  source  des  eaux  vives  ami  y  jaiUisseni  pour  «n  sur  étémeUo  (•).  Cette 
pensée  est  une  des  sollicitudes  les  plus  douces  de  notre  épiscepet,  et  un  des  motifs  da 
notre  confiance.  Déjà,  nous  avons  e hère  hé  à  favoriser  complètement  le  concoure  des 
fidèles  en  attachant  au  service  religieux  de  Notre-Daroe-de-la-Garde  un  certain  nombre 
dn  prêtres,  serviteurs  dévoués  de  Ma  aie.  lesquels  spécialement  consacrés  de  leurs  per- 
sonne* à  cette  Vierge  Immaculée,  sont  mUle  fois  heureux  d'être  les  gardiens  de  ses  autels 
et  les  ministres  de  ses  miséricordes  envers  les  peuples. 

Si  nous  pouvions  à  nous  seul  construire  le  monument  dont  nous  vous  entretenons, 
anus  le  ferlons  avec  joie  pour  accroître  à  jamais  vos  richesses  spirituelles  et  faire  briHer 
eu  plus  vif  éclat  ce  que  nous  regardons  comme  la  plus  bette  pierre  précieuse  de  notre 
diocèse  :  mais  il  est  juste  que  vous  soyez  associés  au  mérite  et,  nous  osons  dire,  an 
bonheur  réservé  à  notre  temps  d'édifier  cette  maison  d'or  (7),  demeure  et  figure  dn  la 
Mère  de  Dieu,  mystiquement  désignée  sons  cet  emblème  par  l'Eglise.  Il  faut  que  voua 
Dans  aidiez  à  couvrir  et  a  orner  dans  une  plus  grande  étendue  le  Heu  que  la  Sainte- Vierge 
a  obviai  comme  autrefois  le  Seigneur  avait  choisi  la  montagne  de  Skm  pour  son  séjour  (8}» 
Il  faut  qne  vous  apportiez  votre  pierre  pour  entourer  d'nn  plus  vaste  mur  ce  jardin  fer* 
mé  (0)  dont  parle  l'Ecriture,  cette  enceinte  wn iolsble  au  démon,  ce  Paradis  de  la  terre, 

}  Litanies  de  ta  Sainte- Vierge. 

)  Ps.  60,  v.  11. 
(3)  Office  de  la  Sainte-Vierge. 
(a)  Luc,  cap.  1.  v.  78. 

(5)  Luc,  cap.  1,  v.  79. 

(6)  Joan.,  cap.  a,  v.  lu. 

(7)  Litanies  de  la  Sainte-Vierge. 
**>  Pi.  ft*Vv.  1&. 
(S)  Uns,  Canaan*  u>  f.  I*  * 
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situé  «h»  u*  rtoiMréM#clilHé  4e  téutes  lés  produetlei»  des  cUampe*  «mU  eii  naknenl 
surnaturelteiocul  les  fruits  les  plus  délicieux  pour  les  cœur»  chrétiens. 

Vous  joindrez  donc  largement,  N.  T.  C  F.,  votre  souscription  àU  nôtre.  Mais  que 
dfHôfls-uous  à  la  nôtre?  CehJ  iqul  a  la  soHtclttide  de  toutes  les  gglises,  le-fthre  eontmti 
des  fidèles  a  daigné  s'Intéresser  à  notre  projet,  et  à  titre  d'cncoangeieent  11  a  consenti 
à  placer  sen  non  auguste  à  la  tète  des  souscripteurs.  Ce  non  de  Pie  IX  vaut  à  lui  seul  la 
plus  riche  présent,  11  fera  monter  vers  les  (lieux  les  murs  de  la  Maison  Sainte,  il  est  une 
bénédiction  sur  notre  œuvre  et  sur  tous  ceux  qui  y  prendront  part 

A  ces  causes,  le  saint  nom  de  Dieu  Invoqué  et  après  cn-arroir  conféré  atec  nos  rénént* 
blés  frères  les  Prévôt,  Chanoines  et  Chapitre  de  netre  Cathédrale. 
Avows  eenoninf  ir  oanoamoiai  : 

Aiticlb  1èr. 
Une  souscription  est  ouverte  dans  notre  diocèse  pouiMa  reconstruction  de  l'Eglise  de 
N.-D.-de-la-Gàrde  â  M  arseiric. 

Àat.  n. 
MM.  les  Mentors»  de  r  Administration  chargée  par  noue  de  gérer,  seus  la  préside*** 
de  l'un  de  oos  viceiree-généraus,  le  temperel  de  la  susdite  Eglise,  recueilleront  le  produit 
de  la  souscription. 

Ait.  1U. 
I\  sers  rende  à  N.-D,-de-ïa-Gerée  une  Messe  «pi  sera  célébrée  à  perpétuité1  ton»  Ml 
sasneéis  poor  les  seuscripleort  et  pov  Hors  fcafcUes* 

Ait.  IV. 
La  liste  desdits  souscripteurs  sera  déposée  dans  une  boite  en  ploirib,  laquelle  sera 
placée  au  pied  du  malire-amel  de  la  future  Eglise,  en  perpétuel  témoignage  de  Pacte 
spécial  par  lequel  nous  les  mettons,  eux  et  leurs  familles,  sous  le  peflstgaïf  pioteeUon de 
la  Tres-Sainte-Vterge. 

Des  tableaux  portant  aussi  les  uoms  dos  souscripteurs  seront  religieusement  conservés 
dans  la  sacristie  de  N.-IV.-de-la-Garde  pour  y  être  à  jamais  recommandés  à  la  reconnais* 
sance  et  aux  prières  des  contemporains  et  de  la  postérité. 

An.  V. 
Et  sera  notre  présent  Mandement  lu  et  publié  au  prône  des  Eglises  peretostelee  ans) 
que  dans  les  Chapelle*  des  séminaires,  Communautés  religieuses,  Hôpitaux  et  Collèges  dé 
notre  diocèse  le  dimanche  qui  suivra  sa  réception. 

Donné  à  Marseille,  dans  notre  palais  éplscopàl,  sous  notre  seing,  le  sceau  de  nos  arme* 
et  contre-seing  de  notre  secrétaire,  le  jour  de  la  solennité  de  tous  les  Saints,  i«f  mfeas» 
bref**!. 

t  CBARLES-J09EPH-EUGÈNE,  fté**  *tf  MmrmMu 

Par  Mandement  de  Monseigneur  : 
CARBOKNEL,  Chauolne,  Secrétaire-Général  de  rÊtécHft 


LIEUX   SAINTS. 

Une  correspondance,  publiée  par  le  C*ttoli*9  de  Madrid,  con- 
firme les  tristes  nouvelles  que  nom  avons  reçues  de  Jérusalem,  ef 
sur  lesquelles  il  csl  important  d'appeler  l'attention.  Voici  le  résumé 
nés  faits  * 

On  sait  que  b  SiiMimo4>ot1e  a  envoyé  Àfif-Bey  à  Jérunleatt  en 
qualité  de  commissaire  chargé  de  l'exécution  des  dernières  conveùe*- 
tions  arrêtées  k  €onstnnt*nople  entre  te  gouvernement  turc  et  l'am- 
bassadeur de  France.  Nous  avons  dit  que  ce  perteanage  étaià  resté 
plusieurs  jours  sans  manifester  son  caroetfre  officiel.  Après  l'àtrtvéB 
d'un  architecte  envoyé  par  la  Porte,  les  Grecs,  les  Arméniens  et  ta 
Latins  ferrent  convoqués  à  une  eonféreitc*  qui  devait  se  tenir  au 
Stii*SéMk*»,  Mgr  la  P^riwch^  lt  Bé^hrendtaitne  P.  £u*n*<èl 
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le  vice-procureur  y  assistèrent,  ainsi  que  le  consul  français  M.  Botta. 
On  y  arrêta  que  1  architecte  ferait  un  dessin  de  la  coupole,  dans 
l'état  où  elle  se  trouve,  et  le  remettrait  à  Afif-Bey.  Peu  de  jours 
après,  dans  une  autre  conférence  tenue  dans  la  vallée  de  Josaphat, 

1>rès  du  tombeau  de  la  sainte  Vierge,  le  commissaire  fit  connaître 
es  instructions  de  son  gouvernement,  et  on  vit  clairement  avec 
Ï pelle  mauvaise  foi  on  se  joue  des  stipulations  arrêtées  avec  la 
rance.  Ainsi,  on  nous  avait  reconnu  le  droit  de  faire  les  cérémo- 
nies au  tombeau  de  la  sainte  Vierge  de  la  même  manière  que  les 
Grecs  et  les  Arméniens  ;  maintenant  on  exige  que  pour  pouvoir 
entrer  dans  cette  église,  nous  dépendions  entièrement  des  Grecs. 
Les  Latins  n'y  seraient  reçus  que  comme  des  étrangers,  et  comme 
tels,  ils  célébreraient  sur  les  autels  garnis  par  les  Grecs,  n'ayant 
pas  même  le  droit  de  laisser  dans  l'église  leurs  ornements,  qu'ils 
devraient  prendre  et  dépouiller  dans  la  grolte  de  Gelhsémam.  Ils 
ne  pourraient  poser  dans  le  sanctuaire  ni  une  lampe  ni  un  tableau, 
ni  rien  faire  enfin  qui  puisse  être  considéré  comme  un  acte  de  pos- 
session. 

Les  autres  articles  de  la  convention  reçoivent  une  interprétation 
tout  aussi  dérisoire. 

Les  Latins  devaient  recevoir  les  trois  clefs  de  l'église  de  la  Grotte; 
on  leur  reconnaissait  au  moins  le  droit  de  passage.  Maintenant,  on 
leur  dit  qu'il  s'agit  des  clefs  qu'ils  ont  toujours  eues,  et  non  de  celles 
que  les  Grecs  et  les  Arméniens  ont  usurpées,  et  qui  sont  possédées 
par  eux  exclusivement. 

Il  parait  que  des  difficultés  analogues  s'élèvent  au  sujet  de  rétoile 
oue  le  gouvernement  turc  devait  faire  replacer  dans  le  Sanctuaire 
ae  Bethléem. 

Devant  de  pareilles  exigences  et  une  mauvaise  foi  si  insultante» 
Mgr  le  Patriarche  et  les  PP.  Latins  refusèrent  d'assister  désormais 
aux  conférences,  ainsi  que  M.  le  consul  de  France,  qui  a  protesté 
contre  tout  ce  qui  s'était  fait.  Comment  eût-il  pu  continuer  ses  re- 
lations avec  Afif-Bey  si,  comme  on  nous  l'assure,  les  instructions 
données  à  ce  commissaire  sont  tout  à  fait  contraires  au*  stipulations 
arrêtées  entre  la  France  et  le  gouvernement  Ottoman?  Et  comment 
la  France  pourrait-elle  souffrir  qu'on  se  jouât  ainsi  des  promesses 

Îu'avaient  obtenues  la  juste  influence  et  la  fermeté  de  son  ambassa- 
eur? 

S'il  est  vrai,  comme  on  l'ajoute,  que  la  Russie  ait  ordonné  au 
Patriarche  grec  de  quitter  la  ville  au  cas  où  l'on  changerait  la  moin- 
dre chose  au  statu  quo,  la  question  prendrait  de  plus  grandes  pro- 
Eortions ,  et  il  s'agirait  de  décider  si  la  France  veut  céder  au 
zar  l'antique  et  glorieux  patronage  qu'elle  exerce  sur  les  Lieux 
Saints. 

\On  a  cherché  à  jeter  le  découragement  parmi  les  Catholigues,  en 
répétant  à  Gonstantinople  et  à  Jérusalem  que  le  Saint-àége  se 
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montre  indifférent  à  toute  cette  question.  Rien  n'est  pins  faux  ;  et  il 
est  bon  que  tout  le  monde  sache  bien  qu'au  contraire  le  Saint- 
Père  s'est  adressé,  il  a  deux  ans  déjà,  à  tous  les  gouvernements  ca- 
tholiques, pour  obtenir  d'eux  <jue  leurs  ambassadeurs  à  Constante 
nople  appuyassent  les  réclamations  de  Mgr  Valerga.  La  seule  no- 
mination de  ce  fervent  et  zélé  Prélat  prouve  assez  combien  le 
Souverain-Pontife  prend  à  cœur  les  intérêts  de  cette  noble  Eglise,  si 
longtemps  humiliée  par  l'asservissement  des  Turcs,  et  il  fout  bien  le 
dire,  hélas  !  par  l'abandon  des  Catholiques. 

E.  de  Valsttb,  chan.-hon. 


PROTESTATION  CONTRE   LA  CONFISCATION  ET  LA  VENTE    DES  BIENS  DU    GRAND- 

SAINT-BERNARD. 

L'indignation  de  l'Europe  n'a  pas  encore  pu  arrêter  l'œuvre  de 
spoliation  si  scandaleusement  poursuivie  par  les  autorités  radicales 
du  Valais  contre  les  hospices  du  Grand-Saint-Bernard  et  du  Sim- 
plon.  Au  moment  où  un  nouvel  acte  de  ce  brigandage  public  Ta 
s'accomplir,  le  vigilant  et  courageux  délégué  de  ces  établissements 
a  dû  élever  encore  une  fois  la  voix,  et  il  a  publié  une  protestation 
aussi  mesurée  dans  les  termes  qu'énergique  au  fond.  Nous  enregis- 
trons cette  pièce  dans  notre  recueil,  pour  conserver  à  l'histoire  un 
monument  de  plus  des  tristes  et  odieux  exploits  de  la  révolution  en 
Suisse.  Nous  saisissons  aussi  cette  occasion  de  faire  encore  appel  à 
toutes  les  sympathies  des  nations  catholioues,  en  faveur  des  droits 
violés  de  la  religion,  de  la  justice  et  de  l'humanité. 

Charles  de  Riancev. 

A  M.  le  Président  et  à  MM.  les  membres  du  Conseil  d'État 

du  canton  du  Valais. 

Paris,  25  noicmbre  1852. 
Monsieur  le  Président,  Messieurs, 

Des  immeubles  confisqués,  en  1868,  aux  hospices  du  Grand-Saint-Bernard 
et  du  Simplon,  derniers  débris  d'un  patrimoine  qui  devait  être  inviolable, 
seront,  par  vos  ordres,  mis  en  vente,  aux  enchères  publiques,  le  28  du  cou- 
rant, à  Martigny. 

Cette  suprême  atteinte,  portée  à  des  droits  sacrés,  ne  s'accomplira  pas 
sans  que  je  remplisse  le  devoir  que  m'impose  mon  caractère  de  représen- 
tant de  l'illustre  corporation  des  Religieux  hospitaliers  du  Grand-Saint- 
Bernard. 

Les  lois,  les  traditions  à  la  main,  je  viens  de  nouveau  réclamer  de  vont! 
Monsieur  le  Président  et  Messieurs ,  le  respect  d'une  institution  que  vous 
ne  pouvez  ni  dépouiller  ni  détruire  sans  violer  les  droits  les  plus  authen- 
tiques, sans  lacérer  un  contrat  dix  fois  séculaire,  écrit,  à  la  face  de  l'Eu- 
rope reconnaissante,  dans  les  mœurs  publiques,  dans  les  sentiments  chré- 
tiens de  la  nation  Valaisanne ,  dans  les  lois  de  la  morale  et  de  la  religion, 
dans  la  vénération  de  vos  ancêtres. 

Malheureusement,  le  passé  ne  m'inspirant  aucune  espérance  fondée  ma 


et  au»  ^ooditipas  d'axistonce  de,  la,mai$û*  d*  0*intrl£r*B*& 

Je.  dote  ausj&i.  voua  rapipeiex.  Monsieur  le  Président  at  Atessfcucs,  #j  p  jt^h 
pelle  &  tous  intéressés,  les  protestations  émapé&s  soit,  du  SaixUrSlég^^ps- 
tQlique,  soit  du  Révérendissime  Prévôt  du  Grand-Saiqt-Jternird  et  celles 
que  je  tous  ai  adressées  moi-même,,  tant  en  ma  qualité  de  mandataire 
ftpéctat-etgéoéral  de  llnstitation,  que  comme  délégué  arçjc  conférences  on- 
vente*  par  les  soins  da  Gouvernement  français  f  tarsgue,  far  nq  précédé 
inouï,  les  immeubles  en  litige  furent  elafldestfaemeBt  tnfefa  **&6e<p6»* 
dant  J^inégp^ic^mérajBs. 

Après  avoir  signalé  l'existence  de  ces  actes  solennels,  et  afin  que  nul  ne 
puisse,  dans  l'avenir ,  se  prétendre  aequéreur  de  bonne  foi ,  je  proteste  de 
jk/wièje  i&.p}us  baut*,4t,la  .^u^f^^ie  -c^H^^  ^^#?s4'iffii«#te 
appartenant  au  Saint-Bernard,  agpppcéef  $pur  le  28  du  courant,  comme  j'ai 
protesté  et  proteste  contre  toutes  les  ventes  et  confiscations  antérieures 
sjt  etntre  toutes  les  mesures  attentatoh«e8  aux  droits  de  l'institution  de 
àa  Pflévèté. 

•todédaim,  en  outre,  que  les  vendeurs  et  acfaateafs  HtégittoeBdes  im* 
Doubles  appartenants  au  Orand-Satot-Bernari,  seront  pounuiris  par  toutes 
les  voies  de  droit,  et  xju'il  sera  exercé  sur  leurs  fortunes  ^reonftêùee  toqyfces 
Jgs  reprises  nécessaires  pour  indemniser  le  GFapd-SainkBeroard,  dm  préju- 
dice qu'il  aura  «souffert 

Agréer,  Monsieur  le  Président  et  Messieurs,  l'assurance  de  mon, respect, 

Signé  :  Clex. 
51,  rqe  d'Angoulêm^Saint-ttonoré. 

Le  gouvernement  piémontai*  a  interdit  4aqs  toute  rétendue  des 
Etats-Saidep  rentrée  de  la  dernière  livraison  de  la  Civiltâ  cattolica 
de  Rome.  Cette  livraison  contient  le  Bref  suivant,  adressé  aux  sa- 
vants lésuites  qui  rédigent  ce  recueil  : 

A  NOS  BIEN-AIMÉS  FILS   LES   RÉDACTEURS  DE   LA    REVUE   INTITULÉE   LA    Civiltà 

cattolica, 

PCUS  PP.  IX. 

Bien-aimés  fils,  satai  et  bénédiction  apostolique. 

C'est  avec  une  très-grande  satisfaction  que  Nous  avons  reçu  un  exemplaire 
du  recueil  que  vous  publiez.  Bien  que  les  charges  si  graves  et  les  sollicitudes 
de  Notre  Ministère  apostolique  ne  Nous  aient  pas  permis  d'en  Kr*  tes  livrai- 
sons aurec  suite,  Nous  vous  félicitons,  bien-aimés  fils,  du  but  que  vous  vous 
proposez  eu  faisant  cette  publication.  Nous  noue  on  félicitons  Keus-mêrn 
d'autant  plus  volontiers  qu'il  importe  davantage  à  la  société  religieuse  et  à  la 
société  civile  de  voir  réfuter  solidement  et  vigoureusement  les  écrite  mfdines  et 
les  erreurs  que  l'on  propage  en  ce  temps  avec  tant  d'ardeur.  Continuez  donc 
courageusement  une  œuvre  qui  réclame  de  si  sérieu*  travaux.  Consacrez  tout 
votre  sèle,  toute  votre  charité,  toutes  vos  forces  à  votre  reçu  «H,  qui,  en  si  peu 
de  temps,  a  acquis  en  Italie  tant  do  célébrité,  afin  qu'il  prospère  de  plus  en 
plus  pour  la  censerration  et  la  défense  de  la  foi  oatnolîquo  et  pour  la  benne 
instruction  du  peuple. 

Aaa»  Kettutoo  «ffectaMiit  de  Noire  oewr  fetewW,  Ko»  vous  «seonfeas, 
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ô  Olsfefen-fttoéB,  k  htoédieHen  stmetcMque^cmw*  tunjgÉg&rfie'lfatM 

pour  vous  et  comme  un  présage  de  ce  irrnnn  qnr  THhiii  <flfmn*lriii  à  fiîau 

pour  vew  dtMpttt  Notre  O0MC* 

Iteutf  *  Anine ,  près  ^nfcftecre,  le  24  octobre  !##.  J)e  Ntfr»  pootiQc4 
Fan  vu.  JMJ6.PP.  tt. 

JOWCIUPTMB  MWUMT. 

Nous  ayons  reçu,  pour  la  souscription  en  faveur  du  EL  P.  New*- 
mari,  de  M.  le  supérieur  et  de  MM.  les  directeurs  et  professeurs  du 
PetW-Sérnmaire  de  Paris ,  10O  fr.  ;  de  madame  Ob  **%  40  fr.;  de 
M.  Vergés,  curé  de  Sainte-Heine  (Loire-inférieure),  5fr. 

Diocèse  de  Paris.  —  L'Oratoire  de  ri  m  maculée  conception,  .établi  rue.  d* 
Calais  n°  21,  et  consacré  à  la  Sainte- Vierge»  sous  le  titre.que  la  piété  des  Sou- 
verains Pontifes,  des  Eyèques  et  des  peuples  de  nos  jours  aime  surtout  à  don- 
ner à  f  auguste  mère  de  Dieu,  célébrera,  le  8,  sa  fête  solennelle  avec  octave.  Il 
rencontre  ainsi,  dès  ses  premiers  jours,  une  solennité  dont  la  touchante  splen- 
deur rayonnera  comme  un  heureux  augure  sur  son  berceau.  Les  exercices  au- 
ront lieu  dans  Tordre  suivant  : 

Le  8,  à  neuf  heures  lr2  du  matin,  messe  de  communion;  à  10  heures,  messe 
d'actions  de  grâces  par  Mgr  le  Nonce  Apostolique. 

Apres  midi,  et  tous  les  jours  de  l'Octave,  excepté  le  dimanche,  à  4  heures, 
chant  des  Litanies,  exhortation  et  bénédiction  du  Saint-Ciboire. 

L'exhortation  sera  faite  chaque  jour  par  un  membre  de  Tune  des  diverses 
Congrégations  religieuses  résidant  à  Paris,  le  mercredi  par  le  R.  P.  de  Pon- 
levoy,  de  la  compagnie  de  Jésus  ;  le  jeudi  9,  par  le  A.  P.  Amhroise,  Capucin  ; 
le  vendredi  10,  par  le  R.  P.  Jacquet ,  supérieur  de  la  congrégation  des  Ma~ 
ristes  ;  le  samodi  11,  par  le  R.  P.  Joseph,  de  La  congrégation  les  Prêtres  de 
Picpus;le  lundi  13,  par  le  H.  P.  de  la  Place,  de  la  congrégation  du  Sacré* 
Cœur  de  Marie  ;  le  mardi  44,  par  M.  Hanon,  curé  de  Saint-Stripioe  ;  le  mer* 
credi  15,  par  le  R.  P.  Roussot,  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs. 

Le  dimanche  12,  l'exercice  aura  lieu  à  8  heures  du  soir.  L'exhortation  sera 
faite  par  le  supérieur  de  l'Oratoire. 

On  remarquera  le  témoignage  précieux  de  bienveillance  que  le  représen- 
tant du  Souverain  Pontife,  si  digne  protecteur  de  toutes  les  entreprises  géné- 
reuses qui  ont  pour  but  le  salut  des  âmes  et  la  gloire  de  Dieu,  veut  bien  ac- 
corder à  la  Société  naissante.  On  se  réjouit  aussi  avec  elle  de  cette  una- 
lûaritô  d'affection  fraternelle  qui  anene  dans  son  nouveau  sanetnaitt  tani.de 
membres  d'Ordres  et  de  communautés  diverses  empressés  de  la  recevoir  et  dt 
l'accueillir  au  sein  de  la  famille  des  congrégations  religieuses. 

—  Construite  de  4699  à  4184,  sur  les  dessins  de  l'architecte  Chalgrin,  dans 
la  forme  des  anciennes  basiliques,  l'église  Saint-Philippe-du-Roule  a  déjà,  de* 
puis  son  origine,  reçu  de  notables  Amélioration»  :  en  1844*  la  ville  C0*sa*rjût 
une  somme  de  473,000  fr.  à  la  construction  d'une  cèapelle  de  la  Vierge;  il  j 
a  quelques  meis,  le  ministre  de  l'Intérieur  a<  chargé  M.  Chassériaw  d'orner  dt 
peintures  à  fresques  la  coupole  de  cette  église  ;  aujourd'hui,  enfin,  l'autorité 
municipale,  cédant  aux  jurtes  néclanations  du  Clergé,  va  consacrer  «m 
somme  importante  à  l'établissement  d'une  chapelle  des  catéchismes.  En  effet, 
un  arrêté  du  préfet  de  la  Seine,  pris  à  la  daté  du  22  novembre,  met  en  adjudi- 
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cation  pctar  le  4  3  décembre  prochain,  la  construction  de  cette  chapelle  sur  une 
mise  à  prix  de  88,552  fr.  15  c. 

—  Mercredi  prochain ,  8  décembre,  aura  lieu  à  Saint-Jacques-du  Haut-Pas 
la  Bénédiction  d'une  nouvelle  Chapelle  des  Catéchismes,  qui  vient  d'être  ajou- 
tée à  l'église  de  la  paroisse. 

A  2  heures,  Sermon  par  M.  l'abbé  Deguerry,  curé  de  la  Madeleine. 

Le  Sermon  sera  suivi  de  la  Bénédiction  de  la  Chapelle  et  du  Salut  solennel 
du  Saint-Sacrement. 

La  Quête  sera  faite  par  Mesdemoiselles  :  Sabatier,  252,  rue  Saint-Jacques; 
Leveaux,  36,  rue  d'Enfer;  De  Coene,  118,  rue  d'Enfer;  Rataud,  34,  r.  d'Enfer; 
Delafosse,  47,  rue  d'Enfer;  Vincent,  218,  rue  Saint-Jacques;  Collas,  7,  im- 
passe des  Feuillantines;  Vollot,  37,  rue  d'Enfer. 

Les  personnes  qui  ne  pourraient  assister  à  la  Cérémonie  sont  priées  de  vou- 
loir bien  envoyer  leur  Offrande  à  Mesdemoiselles  les  Quêteuses  ou  à  M.  le  Curé 
de  Saint-Jacques. 

Diocèse  de  Bellby.  —  On  nous  écrit  de  Cormoz  : 

«  Le  Clergé  de  Belley,  on  Ta  dit  avec  justice,  déploie  un  zèle  extraordi- 
naire pour  la  restauration  et  la  construction  des  Églises.  Envoie!  une  encore 
qui  vient  de  s'élever  sur  les  confins  du  diocèse,  dans  la  paroisse  de  Cor- 
moz, avec  une  rapidité  inaccoutumée.  Il  n'y  a  pas  un  an  qu'on  en  jetait  les 
fondements,  et  déjà,  depuis  plusieurs  jours,  une  bénédiction  solennelle  Ta 
ouverte  au  public  et  livrée  au  culte  divin. 

«  La  cérémonie  s'est  faite  en  présence  d'un  grand  concours  de  prêtres  et 
de  fidèles  qui  en  rehaussaient  l'éclat  C'était  une  fête  pour  tous  les  habi- 
tants du  pays,  doublement  fiers  de  posséder  une  belle  église  et  d'avoir  gé- 
néreusement contribué  à  la  faire  ériger.  » 

Diocèse  de  Vannes.  —  Vendredi  dernier  ont  eu  lieu  les  obsèques  de 
M.  l'abbé  Le  Saux,  vicaire  de  Locminé,  décédé  le  jeudi  18  novembre. 

Le  cercueil  était  suivi  de  M.  Le  Sant,  curé  de  cette  ville  et  oncle  du  dé- 
funt. On  pouvait  remarquer  sur  les  traits  de  ce  digne  et  respectable  pas- 
teur, l'empreinte  d'une  douleur  bien  naturelle,  mais  que  comprimait  autant 
que  possible  une  résignation  toute  chrétienne,  toute  sacerdotale. 

PRUSSE.  —  Mgr  l'Evéque  de  Posen  n'a  pas  voulu  accepter  le  mandat  de 
député  que  les  électeurs  lui  avaient  donné.  On  annonce  que  tous  les  Evoques 
et  Prélats  catholiques  se  proposent  d'adresser  aux  chambres  une  protesta- 
tion contre  les  attaques  auxquelles  l'Eglise  catholique  en  Prusse  a  été  de- 
puis quelque  temps  en  butte  de  la  part  du  gouvernement. 

«Usions. — Sont  partis  de  Gènes,  pour  l'Amérique  du  sud,  seize  reli- 
gieux de  Tordre  des  Mineurs-Observantins.  Ces  missionnaires  vont  évangéli- 
ser  les  tribus  sauvages  de  la  Bolivie  ;  ils  ont  à  leur  tète  le  P.  Zéphirin 
Muzzani,  qui  était  revenu  d'Amérique  en  Italie  pour  chercher  des  coopéra- 
teurs. 

Une  lettre  de  Hong-Kong  (Chine),  en  date  du  24  juillet  dernier,  annonce 
que  M.  Bonnard,  missionnaire  du  Tong-King,  a  été  décapité  pour  la  foi,  le 
I9*  mai  dernier.  Ce  nouveau  martyr  était  né  dans  le  diocèse  de  Lyon  et 
appartenait  à  la  société  des  missions  étrangères.  Il  était  parti  pour  le  Tong- 
King  en  1869.  Les  circonstances  de  sa  mort  sont  encore  inconnues. 
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IVeuvellee  et  Faite  divers. 

'  On  s'occupe  à  frapper  en  ce  moment  9  à  la  Monnaie  de  Paris,  des  masses 
de  pièces  de  10  centimes  en  bronze.  D'un  côté,  cette  pièce  porte  l'effigie  de 
l'Empereur,  avec  ces  mots  autour  de  la  tète  :  Napoléon  ///,  empereur  des  Fran- 
çais. Sur  le  revers  est  un  aigle ,  les  ailes  éployées.  Dans  ses  serres  il  tient  un 
cartouche  sur  lequel  on  lit  :  10  centimes.  Autour,  en  légende,  sont  ces  mots  : 
L'mpire  français. 

—  A  partir  d'hier,  l'Empereur  a  fixé  sa  résidence  aux  Tuileries. 

—  Le  Moniteur  prend  désormais  le  sous-litre  de  Journal  officiel  de  V Empire 
Français. 

—  Le  Pays  a  paru  ce  matin  sous  le  titre  de  Journal  de  V Empire. 

—  Depuis  ce  matin,  des  ouvriers  sont  occupés  à  changer  l'inscription  qui 
surmonte  le  portail  de  la  bibliothèque  de  la  rue  de  Richelieu.  La  bibliothèque 
s'appellera  désormais  Bibliothèque  impériale. 

—  M.  Blouct,  architecte  de  l'arc  de  l'Etoile,  chargé  de  reconstruire  l'église 
de  Fontainebleau,  dresse  en  ce  moment  ses  plans. 

—  A  l'occasion  de  la  proclamation  de  l'Empire,  les  divers  conseils  munici- 
paux ont  voté  des  sommes  qui  doivent  être  consacrées  à  des  œuvres  de  charité. 

—  Le  château  de  Saint-Ouen  avait  été  légué  par  Louis  XVIII  à  la  comtesse 
de  Cayla.  Après  la  mort  de  la  comtesse,  ce  château  et  ses  dépendances  devaient 
faire  retour  au  comte  deChambord;  mais  comme  ce  dernier  ne  peut  posséder 
aucune  propriété  foncière  en  France,  ce  legs  a  été  accepté  par  la  ville  de  Paris. 

—  M.  le  comte  Hocquart,  ancien  chambellan  de  l'hôtel  des  rois  Louis  XVIII 
et  Charles  X,  vient  de  mourir  à  Paris  à  l'âge  de  60  ans. 

—  Par  suite  de  l'ordonnance  royale  publiée  dans  la  Gazette  de  Madrid,  et 
dont  nous  avons  parlé,  tous  les  journaux  politiques  de  la  capitale  ont  été 
dénoncés,  ce  sont  :  el  Clamor  publico,  la  Nation,  la  Epoca,  el  Diario  espanoly  la 
Esperanza,  las  Novedades.  En  conséquence,  ces  journaux  ne  traiteront  plus  de 
matières  politiques.  Les  éditeurs  responsables  des  journaux  dénoncés  se  sont 
constitués  prisonniers. 

—  Une  dépèche  télégraphique,  datée  de  La  Haye,  du  1er  décembre,  porte  que 
la  conversion  du  4  p.  0;0  en  3  3; 4  p.  0;0,  dont  l'émission  doit  avoir  lieu  au 
taux  de  08  pour  cent  au  moins,  commencera  le  1er  janvier  prochain.  Il  n'y  aura 
pas  d'autres  conversions  nouvelles  avant  le  31  décembre  1857.  Le  ministère  a 
été  pressé  par  l'opinion  publique  de  procéder  à  cette  conversion,  la  conversion 
belge  ayant  été  accueillie  avec  faveur, 

—  M.  Chavoix,  ancien  représentant  de  la  Dordogne,  exilé,  ayant  écrit  une 
lettre  à  l'Empereur  pour  demander  sa  grâce,  l'a  sur-le-champ  obtenue. 

—  Ordre  a  été  donné  par  la  direction  des  Beaux-Arts  à  l'architecte  et  aux 
surveillants  des  travaux  du  tombeau  de  l'Empereur,  de  ne  plus  laisser  visi- 
ter ce  monument  par  personne,  jusqu'à  son  complet  achèvement  qui  ne 
saurait  plus  tarder. 

—  Le  26  novembre,  MM.  les  sous-officiers  de  l'hôpital  militaire  de  Mets 
ont  conduit  au  champ  du  repos  un  camarade  aimé  de  tous,  M.  Edme-Guil- 
laume  Etasse,  élève  d'administration.  Depuis  plusieurs  années,  M.  Etasse 
était  membre  actif  de  la  Société  de  Saint-Vincent-de-Paul.  Ce  jeune  homme 
conserva,  sous  l'uniforme,  les  sentiments  de  sa  première  jeunesse.  Les  pa- 
roles de  sa  mère,  femme  très-pieuse,  et  les  qualités  de  son  âme,  lui  avaient 
fait  comprendre,  dès  son  entrée  au  service,  que  le  soldat,  pour  être  moral, 
doit  être  chrétien. 


■(*»•) 

—  L'hôtel  Sébastia_nj  et^t ^iéiaalj .  Jl  jie  reste  plus  qu'à  enlever  les  maté- 
riaux et  à  faire  disparaître  les  petites  àépéndanbte,  telles  que  l'entrée  sur 
ht  roe,  tagrifle  sur  les  Chamjps-Élyfcôes,  etc. 

-  -  -  - 

DERNIÈRES  NOUVELLES. 

La  session  extraordinaire  du  Corps  législatif  a  été  close  aujourd'hui,  n  Be 
se  réunira  plus  que  le  1&  février  1853. 

On  lit  dans  la  Patrie  : 

«  A  huit  heures  et  demie  a  eu  lieu,  hier  soir  Jeudi,  la  réception  aux  Tui- 
leries, par  S.  il.  I.,  des  grands  corps  de  l'Etat  et  des  principaux  fonction- 
naires. L'Institut,  la  magistrature  (même  celle  des  départements  voisins  de 
.Paris),  l'armée,  le  Sénat,  le  Corps  législatif,  se  pressaient  dès  huit  heures 
4&Q*  tas  vastes  salons  des  Tuileries. 

u  Sa  Majesté  est  rentrée  à  neuf  heures  et  demie  dans  ses  apparte- 
jfteots,  » 

La  Patrie  dit  encore  : 

a  Ce  matin,  à  onze  heures  et  demie,  l'Empereur,  accompagné  du  maré- 
chal ministre  de  la  guerre,  du  ministre  de  l'intérieur,  a  été  visiter  l'HOtel- 
tMeu  et  l'hôpital  du  Val-de-Grâce. 

«  L'Empereur  a  été  reçu  à  l'HôteMJieu  par  Mgr  l'Archevêque  dé  Paris, 
MM.  le  préfet  de  la  Seine  et  le  préfet  de  police. 

a  S.  M-  s'est  rendue  d'abord  à  la  chapelle,  où  un  Domine  salvum  fùc  tmpe- 
ratorem  a  été  chanté  ;  puis  elle  a  parcouru  successivement  les  différentes 
«ailes  des  malades.  Elle  s'est  approchée  du  Ut  do  plusieurs,  s'est  informée 
de  leur  position,  les  a  consolés  par  quelques  paroles  bienveillantes,  et  leur 
a  remis  de  sa  main  des  secours. 

Mgr  l'évêque  de  Mende  a  bien  vouhi  faire  écrire  à  MM.  Jacques  Lecoffre 
et  Cie,  éditeurs-propriétaires  des  livres  de  chant  de  la  commission  de  Reims 
et  de  Cambrai ,  qu'il  verra  avec  plaisir  ces  éditions  se  répandre  dans  son 
diocèse. 

Le  chant  do  la  commission  de  Reims  at  de  Cambrai  est  exclusivement 
adopté  aujourd'hui  dans  douze  diocèses.  Plusieurs  autres,  comme  celui  de 
Mende,  s'en  servent  déjà,  bien  que  l'adoption  ne  soit  pas  encore  définitive- 
ment décidée. 

BOURSE  DU  3  DÉCEMBRE  1852. 

Ai/2,  à  terme,  ouvert  à  107  25  —  plus  haut,  107  25  —  plus  bas, 
106    »  —  fermé  à  106  90.  —  Au  comptant,  il  reste  à  105  50. 

3  0/o,  à  terme,  ouvert  à  85  »  —  plus  haut,  85  »  —  plus  bas,  83  75 
—  fermé  à  83  75.  —  Au  comptant,  il  reste  à  84  50. 

On  a  coté  le  a  o/n  à  »      ». 

Actions  de  la  Banque,  2,900    ». 

Valeurs  diverses  :  Obligations  de  la  Ville  (1869).  a  d,239  »  (1852)  à 
1,ft00    ».  yt 

Fonds  étrangers  :  Rome,  5  0/o  ancien,  »  »  ;  nouveau,  »  ».  Bel- 
gique ,5  0/o,  99  7/8. 

L'un  des  Prûpriètmres-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 


■'   >■'...■,■    .?.■!'■ 


(Ludovic  B*uwt.)         Paris.- Typ,  de  H.  V.  de  Suicr  et  Ç%  ^,^^^,7, 
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L'AMI  DE  LÀ  RELIGION. 


OR1GENE  (1). 

RAPPORTS  DR  LA  RAISON  ET  DE  LA  FOI ,  DE  LA  PHILOSOPHIE  ET   DU  CHRISTIANISME. 


Disciple  de  Clément  d'Alexandrie,  Origène  fut  appelé  en  203  à  r 
lui  succéder  comme  chef  de  l'école  des  catéchèses,  bans  ce  posta 
élevé,  il  jeta  le  plus  grand  éclat,  et  sa  réputation  surpassa  encore 
celle  de  son  maître.  Le  prodige  de  son  siècle,  il  a  toujours  été  con- 
sidéré comme  l'un  des  génies  les  plus  vastes  et  les  plus  féconds  qui 
aient  jamais  paru  :  il  a  composé,  dit  saint  Jérôme,  plus  de  volumes 

3ue  les  autres  n'en  peuvent  avoir  lu.  11  était  versé  dans  la  littérature, . 
ans  toutes  les  sciences  profanes,  mais  spécialement  dans  la  philo- 
sophie grecque,  dont  il  avait  fréquenté  toutes  les  écoles,  connu  et 
approfondi  tous  les  systèmes,  depuis  les  doctrines  de  l'Académie,  du . 
Lycée  et  du  Portique,  jusqu'au  nouveau  platonisme  qu'on  ensei- 
gnait de  son  temps  à  Alexandrie. 

D'une  activité  incomparable,  il  aborda  et  entreprit  de  résoudrai 
toutes  les  questions  nouvelles  alors,  que  faisait  naître  le  contact  de  la  > 
philosophie  avec  la  théologie  chrétienne.  Cette  ardeur,  parfois  in- 
tempérante, de  tout  savoir  et  de  tout  expliquer,  exposa  sans  doute 
son  esprit  audacieux  à  bien  des  périls,  et  il  n'est  pas  surprenant  que. 
dans  ses  innombrables  ouvrages  on  ait  trouvé  plusieurs  écarts  et 
plusieurs  erreurs.  Mais  on  doit  lui  rendre  cette  justice,  que  de  toutes 
celles  qu'on  peut  justement  lui  reprocher»  il  n'en  est  pas  une  que 
l'Eglise  eût  définie  de  son  temps  ;  c'étaient  autant  de  questions  non* 
velles,  où  les  opinions  pouvaient  sembler  libres  à  cette  époque.  Et 
encore  faut-il  reconnaître  qu'il  ne  soutient  point  ordinairement  les 
siennes  d'une  manière  absolue,  mais  comme  des  explications  et  des 
aperçus  discutables.  C'est  ainsi  qu'à  la  fin  d'une  théorie  qui  lui  est 
propre  sur  l'âme  et  l'esprit,  il  ajoute  :  «Cependant,  sur  ce  que  nous 
avons  dit,  que  le  lecteur  se  consulte  lui-même,  qu'il  examine  et 
qu'il  juge  ;  car  il  ne  doit  pas  penser  que  nous  proposions  ceci  comme 
autant  de  dogmes,  mais  uniquement  sous  forme  de  discussion  et  de 
doute  »  (2). 

Mais  nous  tenons  à  faire  remarquer  surtout  que  les  erreurs  qu'on 
lui  reproche  ne  touchent  en  rien  à  la  question  oui  nous  occupe. 
Ces  erreurs  sont  principalement  des  opinions  qui  lui  sont  person- 
nelles, sur  la  préexistence  des  âmes,  sur  l'état  final  du  monde,  etc. 

(1)  Cet  article  est  détaché  d'un  travail  semblable  que  nous  avons  commencé  sur. 
l'ensemble  de  la  tradition. 
(2  De  princtp.,  1.  2,  n.  4. 

UAmi dt  la  Religwru  Tome  CLVIll.  » 
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Mais  tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  la  raison  et  la  philosophie  et  sur  les 
rapports  avec  la  Religion  révélée,  n'a  jamais  été  ni  contredit  ni  sus- 
pecté par  personne  ;  et  sa  doctrine  sur  ces  graves  matières,  si  légè- 
rement remises  en  question  de  nos  jours,  doit  être  regardée  comme 
la  doctrine  constante  de  la  tradition. 

Or  voici,  à  cet  égard,  la  doctrine  qu'il  développe  dans  tous  ses 
ouvrages,  non  en  hésitant,  mais  d'un  ton  ferme,  et  avec  la  convic- 
tion que  cette  doctrine  était  universellement  admise  parmi  les  chré- 
tiens. 

Ecrivant  à  un  de  ses  principaux  disciples,  à  Grégoire,  qui  fut  de- 
puis saint  Grégoire  le  thaumaturge ,  il  commence  ainsi  sa  lettre  : 
«  Origène  à  son  excellent  seigneur  et  très -vénéré  fils  Grégoire,  sa- 
lut en  Dieu.  Un  naturel  heureux,  doué  d'une  grande  aptitude  intel- 
lectuelle, peut,  vous  le  savez,  surtout  avec  de  1  exercice,  obtenir  des 
résultats  utiles,  comme  moyens,  au  but  même  de  nos  études.  Vos 
belles  dispositions  peuvent  donc  faire  de  vous  un  jurisconsulte  ro- 
main, accompli  sous  tous  les  rapports,  et  aussi  un  philosophe  grec, 
dans  n'importe  laquelle  des  sectes  les  plus  célèbres.  Pour  moi,  je 
désire  vous  voir  rechercher  comme  but  le  Christianisme  fou  la  science, 
la  doctrine  chrétienne ,  comme  traduit  l'éditeur  Bénédictin) ,  et  y 
employer  toutes  les  ressources  de  votre  riche  nature.  Mais  comme 
moyen  pour  arriver  à  ce  but,  je  désire  que  vous  empruntiez  le  se- 
cours de  la  philosophie  des  Grecs,  et  que  vous  en  preniez  ce  qui  peut 
vous  servir  à  l'étude  du  Christianisme ,  comme  on  se  sert  (pour 
toute  espèce  d'étude)  des  connaissances  scolaires  et  préparatoires. 
Prenez  aussi  dans  la  géométrie  et  dans  l'astronomie  tout  ce  qui 

Eut  vous  être  utile  pour  l'interprétation  de  l'Ecriture  sainte.  Car  si 
i  philosophes  disent  de  la  géométrie  et  de  la  musique,  de  la  rhé- 
torique et  de  la  grammaire,  qu'elles  sont  les  aides  de  la  philoso- 
phie, nous  devons  en  dire  autant  de  la  philosophie  par  rapport  à  la 
science  du  Christianisme.  >>  Puis  il  compare  cette  philosophie  grec- 
que aux  trésors  que  les  Israélites  emportèrent  à  leur  sortie  d'Egypte, 
et  dont  ils  se  servirent  pour  décorer  le  sanctuaire  du  Seigneur  ,  re- 
marquant toutefois  qu  on  peut  en  abuser,  et  qu'on  en  abuse  très- 
souvent,  spécialement  les  hérétiques.  Us  imitent  en  cela  les  Israé- 
lites qui,  dans  le  désert,  employèrent  les  trésors  d'Egypte  à  faire 
leur  veau  d'or. 

f  La  pensée  d'Origènc  est  fort  claire.  Un  chrétien,  comme  élait  le 
disciple  auquel  il  écrit,  doit  étudier  la  philosophie  grecque,  la  philo- 
sophie naturelle  ou  profane.  Elle  doit  lui  servir  de  préparation  et  de 
inoyen  pour  arriver  a  la  science  qu'il  ambitionne,  à  la  science  chré- 
tienne ou  à  la  théologie.  Ces  deux  sciences  sont  donc  distinctes  l'une 
*e  l'autre ,  aussi  distinctes,  d'après  Origène,  que  les  études  prépn- 

Itoires  de  l'enfant  peuvent  être  distinctes  des  études  postérieures 
l'homme,  aussi  distinctes  que  la  grammaire  et  la  rhétorique 
;  distinctes  de  la  philosophie  ;  en  un  mot,  aussi  distinctes  que  les 
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moyens  sont  distincts  de  la  fin.  Mais  dès  lors,  la  philosophie  qui 
doit  servir  à  la  théologie  de  préparation  et  de  moyen,  est  logique- 
ment et  nécessairement  antérieure  à  elle,  et  ne  peut,  par  consé- 
quent, avoir  sa  base  en  elle  ;  elle  peut  être  redressée  par  elle,  mais 
elle  ne  saurait  prendre  le  premier  principe  en  elle.  Ce  n'est  pas  Ori- 
gène  qui  aurait  dit  ou  pensé  que  «  la  (seule)  vraie  philosophie  est 
cette  science  qui  opère  avec  les  facultés  naturelles  de  la  raison  sur 
les  données  de  la  foi;  ou  plutôt  qui  n'est  autre  que  la  foi  s'essayant 
à  l'intelligence  (1)  ;  qui  prend  pour  son  point  de  départ  les  vérités 
apprises  à  cette  infaillible  école  (2)  ;  qui  prend  renseignement  de 
l'Eglise  pour  base  de  ses  investigations  philosophiques  (3).  »  Ce  n'est 
pas  lui  qui  aurait  accusé  de  paganisme  les  professeurs  enseignant  à  la 
jeunesse  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  la  philosophie  grecque  ;  et  qui  au- 
rait ajouté  :  «  Incertitudes,  ténèbres,  matérialisme,  erreurs  mon- 
strueuses, chaos  intellectuel,  voilà  ce  que  la  philosophie  moderne  a 
gagné  en  se  faisant  l'élève  du  paganisme,  malgré  la  défense  si  posi- 
tive des  Pères  de  l'Eglise  (4).  » 

La  philosophie  et  le  christianisme  ou  la  théologie  sont  deux  scien- 
ces parfaitement  distinctes ,  dont  la  première  précède  logiquement 
la  seconde,  et  y  conduit  comme  le  moyen  conduit  à  la  fin  qu'on  se 
propose.  Alors  elles  s'unissent,  et  après  cette  union,  voici  ce  qui  ar- 
rive, d'après  le  même  Père  : 

La  philosophie  pénètre  les  vérités  que  lui  propose  la  théologie, 
les  éclaire  de  sa  propre  lumière  et  leur  donne  les  appuis  qui  sont  en 
son  pouvoir.  Mais  la  théologie  ne  laisse  pas  d'appuyer  ces  vérités 
sur  des  preuves  spéciales  et  d'un  ordre  supérieur,  dont  elle  seule 
dispose  :  les  miracles  et  les  prophéties.  Laissons  parler  Origène  : 
«  De  ce  que  Celse  nous  a  objecte,  la  première  conclusion  à  tirer  en 
faveur  de  la  vérité  chrétienne,  c'est  que  si  un  homme  versé  dans 
les  sciences  grecques  et  imbu  de  leurs  principes ,  vient  à  nous  et  se 
fait  chrétien ,  non-seulement  il  apercevra,  il  reconnaîtra  la  vérité  de 
ce  que  nous  croyons ,  mais  de  plus  il  appuiera  ces  vérités  par  des 
arguments  de  raison ,  et  ajoutera  ce  qui  semble  manquer  pour 
qu  elles  puissent  être  démontrées  d'après  les  lois  et  la  méthode  des 
écoles  grecques.  Néanmoins,  j'ajoute  que  la  science  chrétienne  s'ap- 
puie sur  un  fondement  qui  n  est  propre  qu'à  elle  seule.  Ce  fonde- 
ment est  divin ,  et  la  dialectique  des  Grecs  n'a  rien  qui  puisse  lui 
Hre  comparé.  Il  consiste,  d'après  l'Apôtre  ,  dans  une  manifestation 
ie  l'esprit ,  et  dans  une  manifestation  de  la  force  :  manifestation  de 
l'esprit y  par  les  prophéties  ;  manifestation  de  la  force^  par  les  mira- 
des  (5).  » 

C'est  ainsi  que  la  foi  du  chrétien  est  une  foi  raisonnable,  et  d'ao- 
;ord  avec  les  principes  naturels  de  la  raison  humaine.  «Voyez,  dit- 
il  plus  loin ,  si  notre  foi ,  conforme  au  sens  commun  primitivement 

philos,  sur  le  Christianisme,  U  2,  p.  266. 
Ver  rongeur,  p.  197.  (3)  /&.,  200.  (4)  /&.,  220.  (5)  Conlr.  Gel».,  I* 1,  n.  3. 
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déposé  «a  nous ,  n'opère  pas  tour  ceux  qui  lui  prêtent  une  orçiUft  <KH  , ,  * 
cile,  un  dtortgement  salutaire.,..  Bien  plus,  1  âme,  douée  4e  nûson,    ; 
considérant  dans  la  nature  divine  une  sorte  d'affinité  avec- sa  na-   ... 
tare ,  conçoit  un  amour  naturel  pour  le  Créateur  ;  et  cet  amour  du 
Créateur  la  porte  aussi  à  s'attacher  à  celui  qui ,  le  premier,  a  ensei- 
gné ces  vérités  aux  nations,  en  leur  envoyant  ses  disciples  (1).  » 

Ce  serait  donc  bien  gratuitement,  bien  injustement  que  1  on  re- 
procherait au  chrétien  de  croire  en  aveugle ,  de  répudier  la  raison , 
et,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  de  s1  abêtir  pour  croire;  sans  que 
pour  cela  il  soit  nécessaire  que  le  peuple  et  la  foule  des  croyants  se 
livrent  à  un  long  travail  de  discussion  savante  :  tout  le  monde  n'est 
pas  obligé  d'être  philosophe.  Ecoutons  encore  Origène  :  «  Celse  nous 
engage,  avant  d'admettre  un  dogme,  à  consulter  la  raison  et  le  rai- 
sonnement. Sans  cette  précaution,  dit-il,  il  nous  est  impossible  d'é- 
viter l'erreur.  Celui  qui  croit  imprudemment,  inconsidérément,  est 
semblable  à  celui  qui  ajoute  foi  aux  devins,  aux  sabbats,  aux  esprits 
et  aux  spectres.  C'est,  ajoute-t-il,  ce  qui  arrive  aux  chrétiens  :  il  en 
est  parmi  eux  qui  ne  veulent  ni  connaître  ni  faire  connaître  les  mo- 
tifs de  leur  foi.  Leur  réponse  est  celle-ci  :  n'examinez  point,  croyez 
plutôt  et  la  foi  vous  sauvera.  Ou  encore  :  la  sagesse  humaine  est  un 
mal,  la  folie  est  un  bien.  — A  cela  je  réponds  :  s'il  était  possible 
aux  hommes  de  se  délivrer  des  soins  de  la  vie  et  de  se  consacrer  ex- 
clusivement à  la  philosophie,  je  ne  trouverais  rien  de  mieux  que  ce 
conseil  à  leur  donner.  Car,  dans  le  christianisme ,  on  ne  trouve  pas 
moins  de  raisonnement  qu'ailleurs,  pour  ne  rien  dire  de  plus  en 
notre  faveur...  Mais,  si  on  ne  peut  absolument  exiger  cela  des  hom- 
mes ,  soit  à  cause  des  besoins  de  la  vie,  soit  à  cause  de  leur  inapti- 
tude à  un  tel  travail ,  quel  moyen  pouvait-il  y  avoir  de  plus  propre 
et  de  plus  utile  au  grand  nombre,  que  celui  que  J.-C.  a  établi  pour 
les  peuples?  En  effet,  interrogeons  la  foule  de  ces  croyants  qui  sont 
parvenus  à  se  purifier  des  souillures  et  des  péchés  où  ils  croupis- 
saient; demandons-leur  lequel  vaut  mieux  pour  eux ,  ou  d'avoir 
cru  sans  examen  (raisonné)  au  supplice  qui  attend  le  pécheur  et  à 
la  récompense  réservée  à  la  vertu,  et  d'avoir  aussitôt  changé  de  con- 
duite ;  ou  d'avoir  méprisé  cette  foi  simple  et  de  n'avoir  abandonné 
leurs  vices  qu'après  avoir  examiné,  pesé  et  apprécié  les  principes  de 
notre  doctrine  ?  11  est  manifeste  que ,  à  un  très-petit  nombre  près , 
ils  ne  seraient  jamais  arrivés  au  point  où  cette  foi  simple  les  a  con- 
duits ,  et  qu'ils  seraient  à  jamais  restés  dans  le  désordre  et  la  cor- 
ruption (2).  » 

Ainsi ,  autre  chose  est  cette  foi  simple  qui  suffit  au  fidèle  ,  et  qui 
n'exclut  pas  pourtant  tout  usage  et  tout  exercice  de  la  raison;  autre 
chose  la  foi  raisonnée,  préparée  d'abord,  et  ensuite  pénétrée  par  la 
raison  et  par  le  raisonnement.  <c  La  première ,  dit  Origène ,  tient 
plus  du  bonheur,  de  la  Providence,  que  de  l'individu  qui  croit  ;  la 

(i)  JU  5,  n.  40.  (2)  L.  1,  n.  9. 
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Sartage  dtrgraild  nombre  nie»  homme»;  k  seconde^  du  petit  nombre-  »  ** 
es  savant*  ?  fortunata  quidem  videtur  erga  vulgus  hominum,  pervau*  ?,, 
cis  veto  diligenter  examinata  (1)-  »  Mais  il  faut  remarquer ,  ait-il 
ailleurs,  «  que  d'après  notre  doctrine,  d'après  la  doctrine  des  chré- 
tiens ,  il  vaut  mieux  être  convaincu  par  la  raison  et  par  la  sagesse 
que  par  la  foi  simple  :  prœstare  multà  ratione  et  sapientiâ  persuader*, 
quàm  simplici  fide.  Et  si  le  Verbe,  dans  certaines  circonstances»  a 
voulu  que  Ton  suivît  ce  dernier  moyen ,  c'était  afin  qu'il  n'y  eût 
personne  qui  fût  privé  de  tout  concours.  C'est  ce  que  nous  déclare 
son  fidèle  disciple ,  quand  il  nous  dit  :  parce  que  le  monde  n'a  pat 
connu  Dieu  dans  la  sagesse  de  Dieu  ,  il  a  plu  à  Dieu  de  sauver  Us 
croyants  par  la  folie  de  la  prédication.  Par  ou  l'on  voit  clairement 
qu'ils  auraient  dû  connaître  Dieu  dans  la  sagesse  de  Dieu;  et  c'est 
parce  qu'ils  ne  l'ont  pas  fait,  que  Dieu  a  daigné  sauver  les  croyants, 
non  par  la  folie  proprement  dite ,  mais  par  la  folie  de  la  prédica- 
tion (2).  n 

La  philosophie  et  la  raison  avant  la  foi  et  sans  la  foi,  est  une  chose: 
bonne,  utile,  qui  peut  et  doit  conduire  h  la  foi;  comme,  ensuite,  ■•■ 
elle  peut  aider  et  fortifier  la  foi  même.  Mais»  à  part  cela,  et  après  la 
foi  reçue,  la  philosophie  en  elle-même,  la  philosophie,  non  contre 
la  foi,  mais  raisonnant  en  dehors  de  la  foi  ;  en  un  mot  la  philoso-  - 
phie  naturelle  et  opérant  dans  l'ordre  purement  naturel,  n'est  point 
a  interdire  et  n'est  point  interdite  dans  le  christianisme.  «  Nous  re- 
cherchons aussi ,  dit  Origène ,  ceux  qui  cultivent  la  philosophie  ; 
nous  les  invitons  de  tout  notre  pouvoir  à  embrasser  notre  religion, 
dont  nous  leur  faisons  voir  la  vérité  et  l'excellence. 
*  «  Celse  prétend  que  ce  n'est  point  là  ce  que  nous  faisons,  et  que 
nous  n'appelons  à  nous  que  les  imbéciles.  Mais  je  lui  répondrai  : 
Si  vous  nous  accusiez  de  détourner  de  la  philosophie  ceux  qui  la 
possèdent  suffisamment,  vous  ne  diriez  pas  la  vérité,  mais  vous  di-  : 
riez  une  chose  croyable.  Mais,  quand  vous  venez  dire  que  si  des  enr 
fants  embrassent  notre  religion,  nous  les  enlevons  à  l'enseignement    ■ 
de  tout  bon  maître;  montrez  donc  qu'il  y  a  (chez  nous)  d'autres 
maîtres  que  des  professeurs  de  philosophie  ou  des  maîtres  qui  ensei- 
gnentee  qui  est  bon  et  u  tile.  Mais  il  ne  prouvera  rien  de  semblable  (3) .» 
Et  quant  au  reproche  fait  par  Celse  d'enlever  les  enfants  devenus    , 
chrétiens  à  leurs  anciens  maîtres,  à  ces  maîtres  païens,  qui,  dans 
l'enseignement  de  la  philosophie,  ne  partaient  pas  de  la  foi,  sans 
doute,  mais  professaient  une  philosophie  purement  rationnelle,  na- 
turelle, en  un  mot  une  philosophie  pafertne,  Origène  répond  :  «  Si 
vous  nous  accusez  de  les  enlever  à  ces  maîtres  qui  enseignent  des 
comédies  obscènes,  des  vers  impurs  et  autres  choses  semblables,  oui 
ne  peuvent  être  utiles  ni  au  maître  ni  aux  élèves,  et  parce  qu  ils 
n'ont  pas  assez  de  maturité  et  de  philosophie  pour  profiter,  4*  une 

(1)  L.  3,  n.  38.  (2)  L.  1,  n.  13.  (3)  L.  3>n.  57. 
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telle  étude,  et  parce  que  le  maître  ne  saurait  donner  à  chaque  élève 
ce  qui  lui  convient;  oui,  c'est  là  ce  que  nous  faisons,  et  nous  l'a- 
vouons sans  peine.  Mais  si  vous  parlez  de  maîtres  qui  enseignent  la 
philosophie,  qui  exercent  la  jeunesse  dans  cette  science,  jamais  je 
ne  leur  enlèverai  les  jeunes  chrétiens.  Mais  quand  ils  auront  été 
exercés  pendant  longtemps  dans  cette  étude,  qu'ils  seront  versés 
dans  toutes  les  connaissances  scolaires  et  suffisamment  préparés 
par  la  philosophie,  je  m'efforcerai  de  les  élever  à  cette  science  su- 
périeure, sublime  et  vénérable,  mais  ignorée  du  vulgaire,  qui  sert 
aux  chrétiens  à  traiter  des  choses  les  plus  élevées  et  les  plus  impor- 
tantes, et  à  prouver  que  leur  philosophie  n'est  autre  que  la  philoso- 
phie de  Dieu,  des  prophètes  et  des  apôtres  de  Jésus-Christ  (1).  » 
Origène  retrace  ici  la  méthode  que  lui-même  avait  suivie;  car  avant 

er  dans  l'école  chrétienne  d'Alexandri 

'école  éclectique  de  la  même  ville. 

)pposait  aux  chrétiens  renseignement 
Platon,  si  propres,  disait-il,  à  faire  avancer  dans  la  science  ceux  qui 
suivaient  ses  leçons.  «  Hé  bien,  reprend  son  adversaire,  nous  pou- 
vons montrer  que  la  parole  de  Dieu  nous  engage  aussi  à  l'étude  de 
la  dialectique.  En  effet,  Salomon  dit  quelque  part  :  La  science  sans 
examen  est  une  science  fausse  (2) .  »  On  voit  si,  aux  veux  d'Origène, 
l'étude  de  la  logique,  de  la  dialectique  est  une  étude  oiseuse,  pué- 
rile, et  s'il  aurait  consenti,  avec  les  traditionalistes  de  nos  jours,  à 
lui  jeter  cette  phrase  injustement  dédaigneuse  :  «  Quant  à  cette  lo- 
gique, dialectique,  art  inventif,  etc.,  ce  ne  sont  que  des  jeux  d'es- 
prit et  mots,  qui  sont  utiles,  si  Von  veut,  pour  exercer  l'esprit  et 
diriger  les  discussions,  mais  qui  ne  peuvent  pas  inventer  les  dog- 
mes ni  la  morale  (3).  » 

Si  la  philosophie  naturelle,  fût-elle  enseignée  d'après  la  méthode 
de  Platon,  est  nonne  et  utile,  comment  faut-il  donc  entendre  saint 
Paul,  quand  il  écrit  :  Sapietitia  kujus  mundi  stultitia  est  apud 
Deum  (4).  Quelle  est  cette  sagesse  humaine,  qui  est  convaincue  de 
folie  ?  Il  faut  bien  remarquer,  répond  Origène,  que  l'Apôtre  ne  dit 
pas  simplement  la  sagesse,  mais  la  sagesse  de  ce  mande  est  folie...  Or 
par  la  sagesse  de  ce  siècle,  nous  entendons  cette  philosophie  qui  est 
remplie  de  fausses  opinions,  et  qui,  d'après  l'Ecriture,  devient  inu- 
tile et  vaine  (5)  ;  »  en  un  mot,  la  fausse  science  et  la  fausse  philo- 
sophie. 

(i)  /&.,  n.  58. 

(S)  L.  6,  n.  7.  Scientia  sine  inquisition*  decipitur.  Qu'en  penseront  les  adversaires 
si  décidés  de  la  philosophie  inquisitive  ? 

(3)  Déjà,  Tannée  dernière ,  nous  avions  signalé  cette  phrase  traditionaliste  au  mi- 
lieu de  beaucoup  d'autres.  Nous  n'avions  donné  de  cette  phrase  que  la  première  partie, 
omettant  la  seconde,  qui  ne  fait  point  disparaître  l'injustice  et  l'inconvenance  de  la 
première.  N'importe ,  on  a  relevé  notre  omission.  On  nous  en  a  fait  un  crime  ;  nous 
voulons  le  réparer.        (4)  l  Cor.,  3, 19.  (5)  L.  I,  n.  13. 
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Cependant  la  philosophie,  lors  même  qu'elle  est  vraie;  la  philo- 
sophie naturelle,  quoiqu'elle  puisse  enseigner  d'utiles  vérités,  n'est 
point  une  science  comparable  à  la  doctrine  révélée  ;  surtout  lors- 
qu'elle s'isole  ou  qu'elle  se  trouve  isolée  de  tout  enseignement  sur- 
naturel, comme  elle  pouvait  l'être  chez  les  peuples  païens.  Il  arrive 
toujours  alors  qu'à  la  vérité  elle  mêle  mille  erreurs,  ou  qu'elle  se 
laisse  entraîner  à  mille  incertitudes.  Ce  serait  donc  folie  au  chrétien 
d'abandonner  l'enseignement  de  sa  religion,  pour  aller  demander  la 
vérité  à  la  philosophie  des  infidèles  ;  d'autant  plus  que  sa  religion 
ne  l'empêche  point  de  cultiver  cette  science,  qu'elle  offre,  au  con- 
traire, a  cette  étude  des  garanties  nécessaires ,  et  lui  apporte  un 
grand  nombre  de  vérités  d'un  ordre  supérieur,  «  Tous  ceux  qui 
croient,  dit  Origène,  ceux  qui  ont  la  certitude  que  la  grâce  et  la  vé- 
rité nous  ont  été  données  par  Jésus-Christ,  que  le  Christ  est  la  vé- 
rité, comme  il  le  dit  lui-même ,  ne  vont  point  chercher  ailleurs  que 
dans  les  paroles  et  l'enseignement  du  Christ  la  science  de  la 
vertu  et  du  bonheur.  Or,  ce  que  nous  appelons  paroles  du  Christ, 
ce  n'est  pas  seulement  ce  qu'il  a  enseigné  en  personne,  car  le  Christ, 
Verbe  de  Dieu,  était  dans  Moïse  et  dans  les  prophètes...  Un  grand 
nombre  de  sages,  chez  les  Grecs  et  chez  les  barbares,  ont  promis  la 
vérité;  mais  nous  avons  cessé  de  la  chercher  chez  tous  ceux  qui  la 
mêlaient  à  de  fausses  opinions,  depuis  que  nous  avons  cru  que  le 
Christ  est  le  Fils  de  Dieu,  depuis  que  nous  sommes  convaincus  que 
c'est  de  lui  que  nous  devons  apprendre  la  vérité  (1).  »  C'est  à  peu 
près  comme  nous  disons  aujourd'hui  que  les  Catholiques  n'ont  point 
à  demander  la  science  aux  rationalistes  français  ou  allemands;  con- 
naissant la  vérité  beaucoup  mieux  qu'eux  tous,  et  pouvant  avoir  une 
philosophie  bien  supérieure  à  la  leur. 

ce  Voyons,  dit  encore  le  même  Père ,  quels  sont  les  guides  que 
Celse  veut  nous  donner,  pour  que  nous  n'ayons  plus  besoin  de  nos 
anciens  et  saints  maîtres?  Il  nous  renvoie  aux  poètes,  divinement 
inspirés,  selon  lui,  aux  sages,  aux  philosophes,  sans  en  nommer  au- 
cun en  particulier....  S'il  les  eût  nommés,  nous  aurions  eu  à  dé- 
montrer qu'il  ne  nous  donne  que  des  guides  qui  sont  aveugles  à 
l'égard  de  la  vérité,  et  qui  nous  conduiraient  à  1  erreur;  ou,  s  ils  ne 
sont  pas  entièrement  aveugles ,  du  moins  ont-ils  erré  en  beaucoup 
de  dogmes...  Quels  sont  donc  ces  sages,  ces  philosophes,  dont  nous 
devons,  selon  lui,  apprendre  beaucoup  de  choses,  aes  choses  divi- 
nes, et  qu'il  veut  nous  faire  préférer  à  Moïse...  aux  prophètes...  au 
Christ  (2).  »  Et  après  avoir  montré  surabondamment  l'infériorité  de 
ces  prétendus  sages,  il  ajoute  :  ce  J'ai  dit  ceci,  non  pour  attaquer 
ce  que  les  Grecs  ont  pensé,  ont  trouvé  de  beau,  ni  pour  blâmer  des 
dogmes  qui  sont  saints;  mais  pour  montrer  que  ces  dogmes»  et  d'au- 
tres encore  plus  divins,  ont  été  enseignés  par  les  hommes  de  Dieu, 
par  les  prophètes  et  les  apôtres  (3) .  » 

(1)  De  princip.  Prœf.f  n.,  1,  S.  (2)  Gontr.  Gels.,  I.  7,  n.  41.  (3)  L.  79  n.  49. 
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©rtvfcit  que  dans  la  pensée  du  docteur  chrétien,  la  philosophie 
''naturelle ,  pour  être  inférieure  sons  tant  de  rapports  à  la  doctrine 
révélée ,  et  même  à  la  théologie ,  n'en  est  pas  moins  une  science 
•réelle,  qui  peut  être  féconde  en  utiles  enseignements.  Quelques-uns 
t'autorisent,  pour  lui  refuser  toute  valeur,  des  dissentiments  et  des 
contradictions  perpétuelles  dont  les  écoles  de  philosophie  ont  tou- 
!  jours  donné  le  spectacle.  Origène  leur  répond  que  l'abus  qu'on  fait 
'   d'une  chose  n'est  pas  une  raison  pour  répudier  celle  chose;  autre- 
•  ment,  il  faudrait  répudier  également  la  religion  chrétienne  et  la  re- 
1  ligion  juive ,  où  l'on  peut  déplorer  de  non  moins  regrettables  dis- 
tensions, a  Celse  nous  objecte,  dit-il,  les  sectes  qui  naissent  au  sein 
*"ldu  christianisme,  et  il  s'en  fait  un  argument  contre  notre  doctrine... 
À  cela,  nous  avons  à  répondre  que  jamais  une  chose  n'a  engendré 
des  diversités  et  des  sectes,  que  cette  chose  n'ait  eu  un  principe  bon 
:et  utile  à  la  vie.  Ainsi  la  médecine  est  utile  et  même  nécessaire  à 
l'humanité;  aussi,  chez  les  Grecs,  et,  je  pense,  chez  les  barbares 
'  également,  les  sectes  n'ont-elles  pas  manqué  dans  renseignement  de 
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est  utile  aux  hommes,  et  que  cette  matière  renferme  nécessairement 
'   une  foule  de  questions,  les  philosophes  se  sont  partagés  en  sectes 
*: nombreuses,  plus  ou  moins  célèbres,  plus  ou  moins  obscures.  Ainsi 
en  a-t-il  été  du  judaïsme...  Ainsi  en  est-il  du  christianisme...  Or, 
il  ne  serait  pas  raisonnable  de  répudier  la  médecine  à  cause  des  di- 
visions qui  sont  nées  dans  son  sein.  Et  il  ne  serait  pas  décent  de 
•haïr  la  philosophie ,  sous  ce  prétexte  qu'elle  a  produit  un  grand 
nombre  de  sectes,  pas  plus  qu  il  ne  conviendrait,  à  cause  des  sectes 
-  qui  se  sont  élevées  parmi  les  Juifs,  de  condamner  les  livres  sacrés  de 
:  Moïse  et  des  prophètes  (1).  »  On  voit  que  les  prétextes  trop  souvent 
invoqués  de  nos  jours  contre  la  philosophie,  pour  la  décrier,  valent 
'à  peu  près  ceux  que  Celse  alléguait  contre  le  christianisme. 
(La  suite  à  un  prochain  numéro.)  Chastkl  S.  J. 


LE  PARTI  CATHOLIQUE 

DANS   LA  SECONDE    CHAMBRE    PRUSSIENNE. 

En  commençant  aujourd'hui  nos  comptes-rendus  de  la  situation 
politique  et  religieuse  des  divers  Étals  de  l'Allemagne,  nous  devons 
signaler  comme  un  fait  de  la  plus  haute  importance,  l'organisation 
des  députés  catholiques  de  la  seconde  chambre  prussienne  an  fraction 
politique. 

'Dès  la  législature  précédente,  la  nécessité  de  cette  organisation 
avait  été  comprise,  mais,  d'une  part,  le  besoin  de  se  groupcruufcour 

(i)L.  3,uè  {2. 
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du  pouvoir  pour  lui  donner  plus  de  force  contre  les  éléments  de 
désordre  qui  pullulaient  encore  de  tous  côtés,  de  l'autre,  les  enga- 
gements pris  avec  les  partis,  la  diversité  même  des  opinions  sur  les 
questions  politiques  alors  saillantes ,  et,  il  faut  le  dire  aussi,  le  petit 
nombre  des  députés  catholiques  avaient  rendu  la  constitution  d'un 
parti  catholique  presque  impossible.  Tel  fut  l'empire  de  ces  préoc- 
cupations qu  elles  paralysèrent  même  des  hommes  pénétrés  d'ail- 
leurs des  besoins  de  la  situation,  parfaitement  convaincus  que  tant 
que  les  catholiques  ne  se  formeraient  point  en  corps  compact,  leur 
action  resterait  stérile.  Dix-huit  députés  seulement  essayèrent  «afin 
de  former  une  petite  brigade.  Dévorant  courageusement  les  mépris 
et  les  injures  dont  ils  devinrent  l'objet  de  la  part  de  beaucoup  de  leurs 
collègues  et  de  la  presse  politique ,  il  ne  tardèrent  pas  toutefois  à 
gagner  de  l'importance,  et  il  est  certain  que  bientôt  le  succès  eût 
rallié  autour  d'eux  une  bonne  partie  de  ceux  qui  avaient  jusque-là 
hésité  ou  douté.  * 

La  fin  de  la  session  étant  arrivée,  et  de  nouvelles  élections  devant 
avoir  lieu,  les  catholiques  allaient  montrer  comment  ils  tireraient 
parti  des  leçons  de  l'expérience. 

L'on  sait  quel  fut  le  résultat  des  élections  de  cette  année,  —  ré- 
sultat si  satisfaisant  en  comparaison  de  celui  de  1849.  C'est  que  les 
circonstances  avaient  admirablement  servi  le  développement  du 
mouvement  catholique.  Le  fameux  édit  ministériel  de  M.  de  Rau- 
mer  sur  le  séjour  des  Jésuites  en  Prusse  et  la  fréquentation  du  col- 
lège germanique,  en  blessant  profondément  le  sentiment  catholique 
d'une  population  qui  forme  les  deux  cinquièmes  des  états  de  la  cou- 
ronne prussienne ,  eut  pour  conséquence  naturelle  une  recrudes- 
cence de  zèle  pour  la  défense  des  intérêts  religieux.  L'esprit  de  ver- 
tige planait  évidemment  sur  le  ministre  prussien  dans  cette  circon- 
stance. Sa  mesure  était  à  la  fois  une  faute  politique  et  une  lésion  du 
droit  public.  D'une  part,  elle  affaiblissait  la  bienveillance  des  catho- 


stitution.  C'était  encore  une  faute  au  point  de  vue  des  intérêts  bien 
entendus  du  protestantisme ,  sur  lequel  elle  faisait  retomber  encore 
une  fois  l'odieux  du  rôle  de  persécuteur.  D'ailleurs  ,  les  catholiques 
étaient  bien  loin  d'avoir  perdu  le  souvenir  de  1837  :  on  se  rappelait 
toutes  les  violences  auxquelles  un  pouvoir  arbitraire  avait  eu  recours 
alors ,  pour  arracher  aux  catholiques  des  droits  de  conscience  im- 
prescriptibles. L'instinct  de  la  lutte  se  réveilla  donc,  grâce  à  l'édit 
provocateur  de  l'imprudent  ministre.  Sans  parler  des  nombreuses 

I protestations  qui  furent  adressées  au  roi  par  les  populations 'de-  Si- 
ésie,  d'Ermeland,  des  bords  de  la  Baltique  et  du  Rnin  et  par  fe  ca- 
tholique Westphalie,  sans  parler  de  la  noble  attitude  des  diètes  pro- 
vinciales de  Munster  et  de  Dusseldorf. 
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Une  réponse  plus  éloquente  encore  lui  fut  faite  dans  l'élection 
pour  la  seconde  chambre  de  60  à  70  catholiques  dévoués.  —  Faii 
inouï  jusqu'alors,  qui  jeta  aussitôt  le  trouble  dans  le  camp  ennemi. 
Ce  n'est  pas  tout ,  le  même  sentiment  de  la  nécessité  de  la  défense 
qui  a  fait  élire  tous  ces  hommes  leur  sert  aujourd'hui  de  ciment  : 
unis  dans  la  foi  et  les  convictions  religieuses ,  ils  vont  encore  mar- 

.  cher  de  concert,  en  rangs  serrés,  à  la  conquête  de  leurs  droits.  Telles 
sont  les  dernières  nouvelles  de  Prusse.  Nous  apprenons ,  en  effet, 
que  les  députés  catholiques,  au  nombre  de  soixante  à  soixante-dix, 
se  sont  constitués  en  réunion  parlementaire  ,  qu'ils  ont  nommé  un 
bureau,  composé  d'hommes  aussi  recommandables  par  le  carac- 
tère que  par  les  talents  :  MM.  Osterrath,  Rhoden,  les  deux  Reichens- 
perger,  le  comte  de  Stolberg,  les  barons  de  Waldboll-Bornheim  et 
.  Wildench  de  Ketteler;  et,  particularité  touchante,  qu'ils  ont  décidé 
que  tous  les  samedis  une  messe,  célébrée  en  l'honneur  de  la  Sainte- 

.  Vierge,  tous  les  membres  présents,  appellerait  sur  leurs  travaux  les 
bénédictions  du  ciel. 

Nous  suivrons  attentivement  la  suite  des  opérations  de  cette  as- 
-  semblée.  Dans  les  circonstances  où  se  trouve  la  Prusse,  en  présence 
.  des  tentatives  des  divers  partis ,  la  conduite  qu'elle  tiendra  pourra 
.devenir  instructive.  En  tout  cas ,  les  noms  de  ses  chefs  et  l'acte  re- 
ligieux par  lequel  elle  a,  en  quelque  sorte,  débuté,  donnent  les  plus 
légitimes  espérances.  L'abbé  A.  Sisson. 


M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Cultes  a  adressé  la 
lettre  suivante  à  MM.  les  Archevêques  et  Evêques  : 

«  Monseigneur , 

«  Le  peuple  français  vient  de  poser  la  couronne  de  l'Empereur  Napoléon  sur 
la  tète  du  Prince  dont  la  divine  Providence  a  fait  choix  pour  mettre  un  terme 
aux  maux  de  la  Patrie  î  l'Empire  est  rétabli  ;  dans  le  pouvoir  suprême.  Napo- 
léon 111  trouvera  une  force  nouvelle  pour  assurer  à  la  Religion,  principe  pre- 
mier de  la  grandeur  des  peuples,  le  respect  qui  est  l'héritage  de  sa  famille  et 
la  gloire  de  son  gouvernement. 

«L'Église  de  France,  toujours  prête  à  s'associer  aux  vœux  de  la  nation,  re- 
viendra, je  n'en  doute  pas,  avec  empressement,  à  la  formule  que  le  8  janvier 
1804,  le  cardinal  Caprara,  au  nom  du  Saint-Siège,  transmit  aux  Évèques.  Je 
suis  certain,  Monseigneur,  de  répondre  à  vos  propres  sentiments  non  moins 
qu'aux  intentions  de  Sa  Majesté  Impériale,  en  vous  demandant  que  ces  mots  : 
«  Domine  salvum  foc  Imperatorem  nostrum  Napoleonem  »  soient  substitués  à 
ceux  qui  étaient  chantés,  dans  ces  derniers  temps,  à  l'issue  du  service  divin. 
Je  vous  prierai  aussi,  Monseigneur,  de  vouloir  bien  ordonner  qu'après  le 
chant  de  ce  verset  on  récite  la  prière  également  consacrée,  «  Quœsumus,  om- 
nipotent Deus,  ut  famulus  tuus  Imperator  natter,  qui  tuâ  miseratione  suscepit  re- 
gni  gubernacula,  etc.  r> 

«  Je  recevrai  avec  reconnaissance ,  Monseigneur,  la  communication  que 
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vous  voudrez  bien  me  faire  des  instructions  que  vous  aurez  données  à  cet  effet 
au  Clergé  de  votre  diocèse. 
«  Veuillez  agréer,  etc. 

«  Le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Cultes , 

«  H.  Fortoul.  » 

Mgr  l'archevêque  de  Paris  a  adressé  à  MM.  les  Curés  de  son  dio- 
cèse la  circulaire  suivante  : 

«  Monsieur  le  Curé , 

«  L'Empire  est  proclamé.  L'Elu  du  Peuple  s'intitule  Empereur  des  Français, 
par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale.  Jamais,  en  effet,  le  doigt  de  Dieu 
ne  fut  plus  visible  que  dans  les  événements  qui  ont  amené  ce  grand  résultat. 
Jamais  la  volonté  de  la  nation  ne  s'exprima  d'une  manière  plus  authentique, 
plus  invariable  et  plus  énergique.  Louis-Napoléon,  obéissant  aux  plus  nobles 
inspirations,  déclare  aujourd'hui,  dans  les  circonstances  les  plus  solennelles, 
en  présence  de  Dieu  et  des  hommes,  qu'il  veut  fonder  son  règne  sur  la  Reli- 
gion, sur  la  justice,  sur  la  probité,  sur  V amour  des  classes  souffrantes* 

«  Accueillons  avec  bonheur  et  reconnaissance  un  pareil  serment.  Qu'il  reste 
écrit  dans  le  Ciel  comme  dans  le  cœur  des  peuples,  et  que  le  secours  d'en  Haut 
descende  avec  abondance  sur  celui  qui  jusqu'ici  s'est  montré  si  digne  de  la 
grande  mission  qu'il  a  reçue. 

«  Vous  substituerez,  Monsieur  le  Curé,  à  la  prière  actuelle,  faite  pour  le 
Chef  de  l'État  dans  les  Offices  publics,  la  formule  suivante  avec  l'Oraison  Quœ- 
sumus,  etc. 

«  Domine,  salvumfac  Imperatorem  nostrum  Napoléonem. 

«  Et  eœaudi  nos  in  die,  que  invocaverimus  te* 

a  Recevez,  Monsieur  le  Curé,  la  nouvelle  assurance  de  mon  bien  affectueux 
dévouement. 

«  f  Marie-Dominique-àuguste, 

«  Archevêque  de  Paris.  » 


Le  Moniteur  de  samedi  a  publié  la  note  suivante  : 

«  Une  visite  domiciliaire  a  été  faite  chez  Mgr  l'Evoque  de  Luçon  à  la  suite 
de  l'arrestation  du  sieur  Brodu,  gérant  de  V Espérance  du  Peuple*  qui  avait 
distribué  des  protestations  du  parti  légitimiste  contre  l'Empire.  Les  adresses 
des  lettres  déjà  distribuées  ou  que  le  sieur  Brodu  avait  encore  sur  lui,  pa- 
raissaient être  des  mêmes  écritures,  et  semblaient  avoir  été  mises  dans  un 
même  lieu.  De  plus ,  au  moment  de  son  arrestation ,  le  sieur  Brodu  était 
porteur  d'une  lettre  adressée  à  M.  Emerand  de  la  Rochette ,  dans  laquelle 
s'en  trouvait  une  autre  avec  cette  seule  suscription  :  Au  Roi.  Or,  cette  lettre, 
qui  porte  le  sceau  de  l'évêché,  est  entièrement  de  la  main  de  Mgr  l'Evêque 
de  Luçon.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

«  Luçon,  10  novembre  1852. 
a  Sire, 

«  Nous  ne  cessons  pas  de  prier  le  Seigneur ,  afin  qu'il  daigne  mettre  un 
terme  aux  maux  de  la  France,-  et  qu'il  nous  rende  la  paix. 

«  Lorsque  nous  jetâmes,  il  y  a  dix-huit  mois,  les  fondements  d'un  magni- 
fique collège  catholique  vendéen ,  je  voulus  en  prévenir  Votre  Majesté  ;  je 
pense  que  la  lettre  que  je  pris  la  liberté  de  lui  écrire  lui  sera  parvenue. 
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son  ardente  piété,  la  force  de  se  rendre  et  d'assister  à  la  messe  dans  l'Église  de 
"Saint-Sauveur.  Le  lendemain,  le  chancelier  de  S.  Etc.  le  patriarche,  M-  Tablé 
Dcquevauviller,  toujours  si  bienveillant  pour  les  picot  visitent*  de*  Lieux 
saints,  alla  le  voir  après  l'office  des  Morts.  11  était  environ  9  heures  et  demie 
du  matin.  Il  ne  le  trouva  pas  mal;  mais  à  3  heures,  tout  était  changé,  et 
comme  M.  Dcquevauviller  se  hâtait  de  retourner  chez  le  malade,  il  rencontra 
à  sa  porte  le  P.  Engelvin ,  qui  venait  de  lui  administrer  l'extrèmc-onction  et 
qui  avait  jugé  avec  trop  de  raison  qu'il  n'y  avait  déjà  plus  aucun  espoir  de 
guérison.  Bientôt,  M.  du  Coëtlosquet  perdit  connaissance.  Deux  médecins  et 
deux  Sœurs  de  Saint -Joseph  lui  prodiguaient  les  secours  les  plus  empressés 
qui,  malheureusement,  étaient  devenus  impuissants.  11  fut  encore  visité  par  le 
curé  et  par  plusieurs  religieux  ;  M.  Dequcvauviller  récita  avec  eux  les  prières 
',  des  agonisants,  ne  le  quitta  plus,  et  à  11  heures  et  demie  du  soir,  il  recueillit  le 
dernier  souffle  de  sa  vie  mortelle. 

M.  Gentil,  son  compatriote,  son  compagnon,  écrivait  le  lendemain  auprès  de 
ce  lit  de  mort: 

«  Notre  pauvre  comte,  dans  son  manteau  de  pèlerin ,  ressemble  à  ces  che- 
c  valiers  francs  qui ,  au  temps  des  croisades ,  s'en  venaient  mourir  à  Jérusa- 
«  lem.  Sa  noble  figure  conserve  toujours  cette  douce  expression  de  tranquillité 
t    «  et  de  bonheur  qu'il  avait  en  rendant  le  dernier  soupir.  » 

Le  corps  de  M.  du  Coëtlosquet,  enveloppé  dans  son  manteau  blanc,  enfermé 

dans  un  cercueil  de  fer  étamé,  lequel  est  lui-même  recouvert  d'an  cercoeil  en 

bois,  a  été  inhumé,  le  3  octobre,  au  cimetière  des  Latins,  après  avoir  été  ex- 

"  posé  toute  la  nuit  précédente  dans  l'église  de  Saint-Sauveur,  où  ont  en  lieu 

les  dernières  prières,  avec  toute  la  solennité  qu'il  a  été  possible  de  leur"  donner. 

Cette  perte  si  regrettable  sera  profondément  sentie  par  tous  ceux  qui  ont 
connu  ce  chrétien  si  loyal,  si  charitable,  si  zélé  pour  le  bien  de  ses  frères  comme 
pour  le  service  de  Dieu.  Pendant  sa  carrière  politique,  il  avait  particulière- 
ment consacré  ses  efforts  à  la  défense  des  catholiques  de  Suisse.  Rapporteur 
de  la  pétition  des  Religieux  du  Grand  Saint-Bernard,  il  n'avait  rien  négligé 
pour  assurer  à  ces  vénérables  et  illustres  opprimés  l'appui  efficace  de  la 
France.  Par  ses  travaux  et  ses  instances,  il  avait  su  leur  concilier  les  sympa- 
thies de  l'Assemblée  et  la  bonne  volonté  du  gouvernement. 

Dans  le  pays  qu'il  édifiait  de  ses  vertus  et  qu'il  couvrait  de  ses  bienfaits,  la 
mort  de  M.  du  Coëtlosquet  est  un  deuil  public.  VEspérance  de  Nancy,  le  Vœu 
national  de  Metz,  nous  en  apportent  en  même  temps  le  témoignage.  Au  milieu 
des  expressions  de  la  douleur  générale,  nous  trouvons  dans  ces  deux  journaux 
quelques  détails  que  nous  nous  faisons  un  devoir  de  reproduire,  après  ceux 
que  nous  tenons  de  notre  propre  correspondant. 
1  «  Parti  pour  la  Palestine,  dit  VEspérance,  il  y  a  quelques  mois,  M.  du  Coet- 
«  losquet,  pieux  pèlerin,  avait  eu  l'insigne  bonheur  de  visiter  tous  les  saints 
«  Lieux,  de  se  prosterner  et  de  se  nourrir  du  pain  des  Anges  dans  tous  les  au- 
«  gustes  sanctuaires  consacrés  par  la  vie  et  la  mort  du  Sauveur.  Il  nous  a  été 
«  donné  de  lire  quelques-unes  des  lettres  qu'il  écrivait  d'Orient  à  sa  famille, 
«  aujourd'hui  si  cruellement  éprouvée;  nous  ne  saurions  dire  quelle  touchante 
«  impression  elles  ont  faite  sur  notre  cœur.  Comme  sa  foi  était  vive  l  comme 
«  son  âme,  si  pure,  si  calme,  se  sentait  vivre  d'une  piété  toujours  plus  ar- 
«  dente  !  » 

Laissons  parler  maintenant  le  Vœu  national  de  Metz  :  «  Rendu  à  la  vie  pri- 
«  vée  après  l'acte  du  2  décembre,  nous  l'avons  vu  recommencer  parmi  nous 
«  cette  existence  d'abnégation  et  de  dévouement  qui  a  si  grandement  honoré  sa 
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«  Mon  diocèse  a  été  admirable  de  générosité,  de  sacrifices;  il  a  compris 
que  la  société  périssait  si  l'on  ne  remédiait  pas  au  mal  de  l'éducation.  Notre 
beau  collège  s'est  élevé,  il  a  grandi  ;  on  est  occupé  en  ce  moment  à  termi- 
ner le  comble. 

«  Vous  l'apprendrez,  Sire,  avec  bonheur,  et  vous  jugerez  peut-être  con- 
venable de  donner  à  cet  établissement  une  preuve  que  la  bonne  et  fidèle 
Vendée  mérite  de  votre  royale  approbation. 

«  Je  suis,  avec  un  profond  respect,  Sire,  de  Votre  Majesté,  le  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur  et  fidèle  sujet  Jacques-Marie- Joseph, 

«  Evéque  de  Luçon.  ■ 

«  C'est  après  que  la  justice  a  eu  recueilli  toutes  les  indications  propres  à 
l'éclairer,  c'est  après  l'ouverture  faite  par  M.  le  juge  d'instruction  de  la 
lettre  de  Mgr  l'Evéque  de  Luçon,  qu'une  visite  domiciliaire  a  eu  lieu  chez  le 
prélat.  Cette  mesure  s'est  accomplie  régulièrement,  et  le  Gouvernement 
peut  rendre  ce  témoignage  aux  magistrats  chargés  de  l'exécuter,  qu'Ut  se  sont 
conduits  avec  toute  la  délicatesse  que  demandait  leur  mission.  » 

Les  mots  en  caractères  italiques  sont  imprimés  ainsi  dans  la  feuille 
officielle. 

Le  Moniteur  de  ce  matin  donne  de  plus  une  nouvelle  que  nous 
reproduisons  également  : 

MM.  Alexandre  et  Cournot,  inspecteurs  généraux  de  l'instruction  publique, 
en  tournée  dans  les  départements  de  l'ouest,  ont  reçu  la  mission  de  visiter 
les  écoles  secondaires  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Luçon ,  conformément 
à  l'art  70  de  la  loi  du  15  mars  1850.  Le  lundi  29  novembre,  ils  se  sont  pré- 
sentés chez  Mgr  l'Evoque  de  Luçon  pour  lui  faire  connaître  les  ordres  qui 
leur  avaient  été  donnés.  Le  mercredi  1er  décembre,  ils  se  sont  rendus  à 
l'école  secondaire  ecclésiastique  de  Chavagnes;  ils  ont  inspecté  toutes  les 
parties  de  l'établissement  et  se  sont  fait  rendre  compte  du  régime  des 
études.  Le  jeudi  2,  ils  ont  visité  une  institution  analogue  établie  auxSables- 
d'Qlonne.  Ainsi  qu'à  Chavagnes,  ils  y  ont  recueilli  tous  les  renseignements 
qui  pouvaient  être  de  nature  à  éclairer  le  Gouvernement  sur  les  résultats 
de  leur  mission. 

MORT  DE  M.  LE  COMTE  DU  COETLOSQUET  À  JÉRUSALEM. 

Nous  apprenons  avec  une  vive  douleur  la  mort  d'un  des  catholiques  les 
plus  fermes  et  les  plus  dévoués  de  ce  temps ,  M.  le  comte  Charles  du  Coëtlos- 
quet,  ancien  officier  de  la  garde  royale,  ancien  sous- préfet  de  Lure  et  de  Lu- 
néville,  démissionnaire  en  1830,  ancien  membre  du  conseil  général  de  la  Mo- 
selle, de  la  dernière  Assemblée  législative.  11  a  succombé  le  2  novembre  à  Jé- 
rusalem après  une  courte  maladie,  loin  de  sa  patrie  et  des  siens,  mais  entouré 
des  soins  les  plus  touchants  par  son  compagnon  de  pèlerinage,  M.  Gentil,  par 
les  prêtres  et  les  religieux  de  la  ville  sainte. 

C'est  à  Casa  Nova  qu'il  a  rendu  son  âme  à  Dieu,  tout  auprès  du  tombeau  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  qu'il  a  eu  le  bonheur  de  visiter  jusque  dans  ses 
derniers  jours. 

Depuis  quelque  temps,  il  souffrait  de  la  fièvre  tierce  qui  paraissait  assez 
bénigne  et  contre  laquelle  son  courage  ne  lui  permettait  pas  de  prendre  jpsez 
de  précautions.  11  en. avait  été  atteint  au  retour  d'une  seconde  excursion  qu'il 
avait  voulu  faire  à  Bethléem.  Le  jour  de  la  Toussaint,  il  prenait  encor^.gans 
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«  carrière.  Libre  de  tous  soins  politiques,  il  reprit,  avec  une  nouvelle  ardeur, 
«  l'étude  des  Saintes-Ecritures,  pour  laquelle  il  avait  toujours  témoigné  une 
*  prédilection  et,  il  faut  le  dire,  une  aptitude  toute  spéciale.  Aussi  possédait- 
«  il  une  connaissance  si  approfondie  'des  textes  sacrés ,  qu'elle  étonnait  ceux 
«  mêmes  qui,  par  état,  en  ont  fait  l'objet  des  préoccupations  de  toute  leur  vie. 
«  C'est  que,  pour  M.  le  comte  du  Coëtlosquet,  la  Religion  était  la  grande  affaire 
«  de  ce  monde,  c'est  qu'il  y  rapportait  toute  l'activité  de  sa  nature,  toutes  les 
«  émotions  de  son  âme.  » 

M.  du  Coëtlosquet  n'avait  que  57  ans.  Peu  d'existences  cependant  ont  été 
aussi  remplies  de  bonnes  œuvres  et  de  bonnes  actions;  et  il  semble  qu'on  peut 
le  dire,  une  telle  vie  était  bien  digue  d'une  telle  mort 

Charles  de  Riancey. 
«=€>w<3= 

Nouvelle*  religieuse*. 

ROME.  —  On  lit  dans  le  Giomale  di  Roma  du  26  novembre  : 
«  Dans  la  matinéo  du  21  du  courant,  dernier  dimanche  après  la  Pente- 
côte* fête  de  la  Présentation  au  Temple  de  la  Très-Sainte-Vierge,  N.  S.  P.  le 
Pape  Pie  IX  a  sacré  dans  sa  chapelle  particulière  du  Vatican  le  P.  Vincenxo 
Spaccapietra,  prêtre  napolitain  de  la  Congrégation  de  Saint-Lazare,  nommé 
par  bref  apostolique  évêque  d'Arcadiopolis. 

«  Mgr  Macioti,  archevêque  de  Colosse,  aumônier  coadjuteur,  et  Mgr  Cas- 
tellani,  de  Tordre  des  Ermites  de  Saint-Augustin,  évêque  de  Porphyre  et 
8acriste  du  Saint-Père ,  assistaient  sa  Sainteté  dans  cette  auguste  céré- 
monie. » 

—  Le  sacré  collège  des  Cardinaux  a  assisté,  selon  la  coutume,  à  la  cha- 
pelle tenue  dans  l'église  Sainte-Catherine  délia  Rosa,  pour  la  célébration  de 
la  fête  de  l'illustre  vierge  et  martyre  Alexandrine.  Mgr  Castellani  a  célébré 
la  messe  solennelle. 

—  S.  E.  le  cardinal  Patrizi,  évêque  d'Albano,  a  publié  un  invito  sacro  pour 
engager  les  fidèles,  de  la  part  de  N.  S.  P.,  à  une  neuvaine  qui  sera  faite 
en  l'honneur  de  l'Immaculée  Conception,  dans  toutes  les  églises  et  chapelles 
du  diocèse. 

Un  second  invito  sacro,  adressé  aux  fidèles  par  S.  E.  le  card.  Patrizi,  les 
appelle  à  la  neuvaine  de  l'Immaculée  Conception  qui  aura  lieu  dans  la  Ba- 
silique des  SS.  Apôtres,  et  les  engage  à  profiter  des  grâces  et  indulgences 
attachées  à  ce  pieux  exercice. 

—  N.  S.  P.,  ayant  daigné  accueillir  les  prières  instantes  que  lui  avait  fai- 
tes le  procureur-général  de  l'ordre  des  Minimes,  à  l'effet  de  vouloir  bien 
pourvoir  d'un  protecteur  cet  ordre  qui  venait  d'en  être  privé  par  la  mort 
de  S.  E.  le  cardinal  Orioli,  et  conférer  cette  fonction  à  S.  E.  le  cardinal 
Gabriel  Ferretti,  grand  pénitencier,  le  nouveau  protecteur  a  pris  posses- 
sion solennelle  le  21  du  courant  dans  l'après-midi,  en  l'église  Saint-André 
délie  Fratte  dei  Mlninii.  Tous  les  religieux  de  Saint-André  et  des  deux  au- 
tres maisons  de  Rome  attendaient  S.  E.  sur  le  seuil  de  l'église,  rangés  sur 
deux  files.  Après  avoir  adoré  le  très-saint  Sacrement,  le  Cardinal  s'est  placé 
sur  un  trône  élevé  à  la  droite  du  maître-autel;  et  ayant  autour  de  lui  les  | 
religieux,  il  a  entendu  un  remarquable  discours  du  P.  Angelo  Cerchia,  ré- 
gent des  études  à  Naples,  auquel  il  a  répondu  avec  autant  de  charme  que 
d'éloquence.  La  visite  qu'il  a  voulu  faire,  après  la  cérémonie,  dans  le  cou- 
vent tout  entier,  a  laissé  les  religieux  pénétrés  de  joie  et  de  reconnais  h 
sance.  I 
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diocèse  de  paris.  —  Une  assemblée  de  charité ,  convoquée  par  le  conseil  de 
'Œuvre  des  Pauvres  malades  visités  à  dcmicile,  aura  lieu  le  8  décembre,  à  deux 
teures  précises ,  à  la  paroisse  Saint-Ferdinand-des-Ternes.  Le  sermon  sera 
>rèché  par  M.  l'abbé  Duquesnay  ,  chanoine  honoraire  de  Paris  et  doyen  des 
chapelains  de  Sainte-Geneviève.  Chants  religieux  par  M.  Al.  Dupont. 

—  L'église  de  la  Sorbonne  était  ouverte  hier.  On  y  célébrait  la  messe  du 
il 0e  anniversaire  de  la  mort  du  cardinal  Richelieu,  fondateur  de  cette  église 
)ù  se  trouve  son  tombeau,  chef-d'œuvre  de  Bouchardon. 

Diocèse  de  Moulins.  —  On  sent  de  plus  en  plus  l'importance  de  l'édu- 
cation religieuse.  Sur  tous  les  points  du  département  de  l'Allier,  les  autori- 
és  communales,  comprenant  la  nécessité  de  confier  la  jeunesse  à  des  mains 
chrétiennes,  et  d'avoir,  au  milieu  des  populations,  des  Sœurs  pour  donner 
l'exemple  de  la  vertu  et  prodiguer  aux  malades  les  soins  et  les  secours 
iont  ils  ont  besoin,  se  font  un  devoir  d'établir  dans  les  communes  des  con- 
grégations religieuses. 

Gharroux  n'a  pas  voulu  rester  en  dehors  de  ce  mouvement.  Des  Sœurs  de 
L'Instruction  de  l'Enfant-Jésus,  du  Puy,  viennent  d'être  installées  dans  cette 
Localité  et  d'y  prendre  la  direction  de  l'école  des  jeunes  filles. 

Diocèse  de  Rouen.  —  On  lit  dans  la  Normandie  : 

«  Vers  la  fin  de  la  semaine  dernière  est  mort,  au  grand  séminaire  de 
Rouen,  M.  Jean-Louls-Aimable  Picard,  prêtre,  chanoine  honoraire  de  la  mé- 
tropole, ancien  supérieur  de  la  maison  de  Saint-Louis-des-Français  et  au- 
mônier de  l'ambassade  française  à  Rome.  Mgr  l'Archevêque,  le  Clergé,  les 
élèves  du  séminaire  et  un  grand  nombre  de  personnes  pieuses,  ont  assisté 
à  la  cérémonie  funèbre  qui  a  eu  lieu  dans  l'église  métropolitaine.  ■ 

Diocèse  de  Toulouse.  —  La  fête  du  glorieux  apôtre  des  Gaules,  saint  Sa- 
turnin, premier  évêque  de  Toulouse,  a  été  célébrée  dimanche  dernier  dans 
'insigne  basilique  bâtie  sous  son  invocation,  avec  cette  pompe  que  les  ba- 
ttants de  Toulouse  sont  habitués  à  voir  déployer  sous  les  voûtes  de  cette 
najestueuse  Eglise.  Mgr  l'Archevêque  avait  bien  voulu  se  rendre  aux  vœux 
lu  pasteur  et  accroître  l'éclat  et  l'intérêt  de  la  solennité,  en  officiant  ponti- 
Icalement  matin  et  soir,  assisté  de  ses  vicaires  généraux. 

Diocèse  de  fréjus.  —  Le  27  novembre,  seize  rellgieux'Capucins  sont  ar- 
ivés  à  Toulon.  Ces  zélés  prédicateurs  évangélisent  à  la  fois  toutes  les  églises 
Le  cette  ville  qui  n'avait  pas  eu  de  mission  depuis  l'année  1820.  Les  bons 
>ères  ont  été  reçus  triomphalement  par  le  Clergé  et  la  population.  Les  prê- 
tes des  paroisses  étaient  venus  processionnellement  au  devant  d'eux  à  la 
x>rte  de  France.  Une  foule  immense  bordait  les  rues  et  faisait  aux  pieux 
enfants  de  saint  François  un  accueil  sympathique  qui  promet  à  leur  parole 
3t  à  leur  charité  les  fruits  les  plus  abondants. 

ESPAGNE.  —  On  écrit  dé  Valence,  le  20  novembre  : 

«  La  semaine  dernière,  a  eu  lieu  en  notre  ville  la  conversion  à  la  religion 
catholique  d'un  jeune  Allemand,  M.  Jules  Lubbers,  né  et  élevé  dans  le  culte 
luthérien. 

«  Cet  acte  a  eu  lieu  à  la  cathédrale  et  a  été  accompagné  de  grandes  solen- 
nités. M.  Lubbers,  qui  avait  été  recueilli  et  instruit  par  le  curé  de  la  paroisse 
de  la  cathédrale,  a  été  conduit  processionnellement  du  presbytère  à  l'église; 
le  cortège,  composé  de  plus  de  deux  mille  personnes,  avait  en  tête  une 
nombreuse  musique  militaire  qui  exécutait  des  marches  et  des  fanfares. 
Toutes  les  cloches  de  la  ville  sonnaient  dorant  la  cérémonie»  M.  le  curé  a 
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«  Le  néophyte  a  été  ensuite  reconduit  par  un  nombreux  cortège  à  un 
logement  que  le  clergé  lui  avait  fait  préparer,  et  le  curé  de  la  cathédrale  ' 
lui  a  remis  la  somme  de  1,563  piastres  en  or  (8,206  fr.).  fruit  d'une  collecte 
faite  en  sa  faveur. 

«  M.  Lubbers  est  né  sur  les  bords  du  Wéser,  et  il  fut  envoyé  par  ses  pa- 
rents à  Paris  pour  y  étudier  la  médecine  ;  mais,  égaré  par  de  mauvais  con- 
seils, il  prit  part  aux  mouvements  insurrectionnels  du  2  décembre  dernier. 
11  fut  poursuivi  par  la  police  de  Paris  ;  mais  il  parvint  à  s'échapper,  et  se 
rendit  par  Marseille  à  Barcelonne,  d'où  il  est  venu  à  Valence.  » 

PRUSSE.  —  On  écrit  de  Crefeld  (Prusse  rhénane),  le  20  novembre  : 

«  Une  exposition  d'anciens  costames  sacerdotaux  vient  d'être  ouverte 
dans  notre  ville.  Elis  se  compose  de  huit  cent  quarante-huit  costumes  com- 
plets et  d'environ  cent  quatre-vingts  parties  de  costnmes,  ainsi  que  de  ta- 
bleaux, d'estampes,  et  d'un  très-grand  nombre  de  miniatures  (pour  la  plu- 
part tirées  d'anciens  manuscrits),  représentant  des  prêtres  catholiques  re- 
vêtus de  tous  leurs  ornements. 

«  Parmi  les  costumes  qui  offrent  le  plus  d'intérêt  sous  le  rapport  histori- 
que, on  remarque  les  suivants  :  1°  une  chasuble  en  soie  jaune  de  saint  Bru- 
no, dit  le  Grand,  archevêque  de  Cologne  et  duc  de  Lorraine,  mort  en  953  ; 
2°  une  chasuble  en  soie  couleur  d'or  de  saint  H  libertin,  archevêque  de  Co- 
logne, mort  en  1201  ;  3°  une  chasuble  en  soie  rose  parsemée  de  têtes  d'an- 
ges brodées,  ayant  appartenu  à  saint  Annon,  mort  en  1705  :  l\*  une  chasuble 
en  soie  violette  de  Bernard,  premier  abbé  de  Clairvaux,  fondateur  de  l'or- 
dre des  Bernardins,  mort  en  1153  ;  5°  une  chasuble  en  étoffe  d'or,  ornée 
au  bas  d'une  bordure  contenant  cette  inscription  en  arabe  :  «  Honneur  et 
gloire  à  notre  souverain  ;  que  sa  dignité  dure  longtemps  1  »  Onpense  que  cet 
ornement  a  servi  primitivement  de  manteau  à  quelque  prince  d'Orient.  » 


Nouvelles  et  Faits  divers. 

Hier  la  proclamation  de  l'Empire  a  eu  lieu  dans  toutes  les  communes  de 
la  banlieue  de  Paris  et  du  département  de  la  Seine.  Cette  solennité  a  été 
annoncée,  dès  sept-heures  du  matin,  par  des  détonations  parties  des  forts  qui 
entourent  la  capitale. 

—  Le  gouvernement  a  reçu,  par  le  télégraphe,  des  nouvelles  de  la  pro- 
clamation du  rétablissement  de  l'Empire  dans  les  départements,  et  notam- 
ment dans  les  villes  de  Lyon,  Rouen,  Orléans,  Nantes,  Tours,  Toulouse, 
Bar-le-Duc,  Valence,  Saint-Etienne,  Strasbourg,  Nancy,  Lille,  Valenciennes. 

Cette  proclamation  s'est  faite  en  présence  des  autorités  civiles  et  mili- 
taires. 

L'autorité  religieuse  a  prêté  son  concours  à  cette  solennité  ;  des  Te  Deum 
ont  été  chantés  dans  les  principales  églises,  et  des  secours  votés  par  les  con- 
seils municipaux  ont  été  distribués  aux  indigents. 

-  —  On  a  remarqué,  dans  la  grande  réception  de  jeudi  soir,  qu'au  moment 
où  l'Empereur  traversait  les  rangs  de  MM.  les  chanoines  et  curés  de  Paris 
Invités  à  lui  offrir  leurs  hommages,  il  a  adressé  à  M.  le  curé  de  Saint-Germafn- 
l'Auxerrois  ces  mots,  dits  d'un  ton  de  bienveillance:  «  Monsieur  le  curé, 
je  suis  maintenant  votre  paroissien.  » 

—  Au  nombre  des  actes  que  le  Monit$w  contient,  on  remarque  féiévatiou 
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de  M.  de  Morayau  grad&fè  Irfca'grolx  défia  J%$liïiïï&8cù&nr  5  l'amnistie 
accordée  aux  maria»  de  tous  grades»  insoumis  ou  en  état  de  désertion  ;  et 
la  remise  des  peines  prononcées  pour  les  délits  et  contraventions  aux  lois 
sur  la  pèche  maritime  costière. 

—  On  lit  dans  l'Union: 

«  La  Gazette  de  Cologne  annonce  que  M.  le  comte  de  Ghambord  aurait 
adressé,  en  même  temps  que  son  manifeste  à  1^  nation  française»  une  cir- 
culaire aux  puissances  européennes,  dans  laquelle  il  solliciterait  leur  inter- 
vention pour  la  garantie  de  ses  droits  en  France  contre  la  dynastie  nou- 
velle. 

«  Nous  nous  empressons  de  démentir  formellement  la  nouvelle  delà  Gazette 

de  Cologne. 

«  M.  le  comte  de  Chambord  n'a  pas  adressé  de  manifeste  aux  cours  de 
l'Europe. 

a  Nous  croyons  être  certains  qu'il  ne  leur  a  même  pas  communiqué  offi- 
ciellement sa  Déclaration.  » 

—  Hier,  pour  la  première  fols,  les  piétons  ont  pu  circuler  d'un  bout  & 
l'autre  de  la  rue  de  Rivoli,  nivelée  et  déblayée,  même  entre  les  rues  Saint- 
Denis  et  Saint-Martin.  On  pose  les  bordures  en  granit,  les  appareils  d'éclai- 
rage, et  on  fait  le  macadamisage. 

— M.  le  maire  de  Marseille  vient  de  publier  un  arrêté  qui  interdit  les  jeux 
de  hasard  dans  les  cercles,  chambrées,  cafés,  estaminets  et  autres  lieux. 

—  Plusieurs  navires  de  l'Etat  et  du  commerce  ont  éprouvé  de  graves  ava- 
ries dans  la  rade  de  Brest  à  la  suite  du  dernier  ouragan  qui  a  ravagé  les 
côtes  de  l'Océan  comme  celles  de  la  Méditerranée. 

—  On  écrit  de  Nîmes  :  C'est  avec  le  plus  grand  plaisir  que  nous  publions 
un  bel  exemple  de  dévouement  fraternel  qui  nous  est  signalé  par  un  cor- 
respondant de  la  commune  de  Saint-Martial. 

Dans  un  temps  où  l'égoïsme,  ce  ver  rongeur  des  sociétés,  apporte  la  dés- 
union même  au  sein  des  familles,  il  est  bon  d'avoir  à  euregistrer  des  actes 
de  générosité  tels  que  celui  dont  s'est  honoré  un  simple  campagnard. 

Un  jeune  homme  de  Saint-Martial,  Isidore  Randon,  de  retour  du  service 
militaire  depuis  quatre  ans,  trouva  à  son  arrivée  dans  le  pays,  son  frère 
aîné  dans  la  plus  complète  misère.  Pour  le  secourir,  notre  vertueux  jeune 
homme  lui  fit  généreusement  abandon  de  sa  dot  qui  se  portait  à  deux, mille 
francs  ;  trois  ans  plus  tard,  la  mort  enlevait  à  sa  famille  le  malheureux  aîné» 
et  la  veuve  et  ses  trois  jeunes  enfants  allaient  être  chassés  de  la  maison 
paternelle  :  les  créanciers  commençaient  déjà  l'expropriation,  Isidore  n'avait 
absolument  aucune  ressource,  que  fit-il  alors,  pour  conserver  à  ses  jeunes 
neveux  le  toit  qui  les  abritait?  Il  se  vendit,  comme  on  dit  vulgairement,  et 
partit  de  nouveau  pour  servir  en  qualité  de  remplaçant  ;  grâce  à  ce  dévoue-  " 
ment  généreux,  la  famille  de  son  frère  est  sauvée;  ses  dettes  sont  payées; 
elle  rentre  dans  tous  ses  droits  à  la  succession  paternelle*  Inutile  d'observer 
que  la  générosité  d'Isidore  a  son  principe  dans  les  sentiments  religieux  et 
chrétiens  qu'il  n'a  jamais  abandonnés,  même  sous  les  drapeaux. 

U  nous  semble  qu'un  des  prix  Monthyon  ne  peut  être  mieux  mérité. 

—  Le  36è  de  ligne,  qui  faisait  partie  du  corps  d'occupation  de  Rome,  et 
avaitdes  détachements  à  Viterbe  et  à  Civita-Vecchia,  est  parti  pour  la  France 
et  a  été  remplacé  par  le  25°  de  ligne. 


(  S"  ) 

fcl  MM  *«fc  w  (f  profit  di  pUbkdU  pritmU  IW  SI  tt  SI  novmbn  1853 


i  Caixtptation  du  peuple  fronçait. 

NOMBRE 

DÉPARTEMENTS. 

<]'i'liv|.'ill> 

de  ïotanla. 

ilt  bulletin* 
portant 
OL'l. 

de   bu  lie  Uns 
portant 
MM. 

de  bullet. 

AlD, 

103,946 

83,082 

81.552 

1,232 

298 

Aisne, 

158,201 

163,133 

137,684 

4,367 

1,082 

Allier, 

95,003 

71,308 

70,635 

683 

190 

Alpus  (Basse»-), 

65,021 

39,445 

39,212 

166 

67 

Alpes  (Hautes-), 

36,616 

27,235 

26,843 

306 

86 

Ardèche, 

106,509 

79,504 

78,486 

729 

289 

Antennes, 

91,709 

77,958 

74,685 

2,753 

520 

Ariége, 

73,789 

66,312 

65,804 

392 

116 

Aube, 

82,838 

72,946 

69,936 

2,355 

657 

Aude, 

86,616 

71,351 

70,516 

576 

259 

Aveyron, 

112,669 

85,527 

86,295 

883 

369 

Bo  uches-d  u-  Rh  One , 

106,233 

55,161 

51.966 

2,555 

660 

Calvados, 

160,826 

110,476 

106,066 

3,615 

815 

Cantal, 

62,992 

65,202 

64,738 

323 

m 

Charente, 

115,555 

86,838 

86,970 

1,252 

616 

Charente-Inférieure, 

138,933 

106,355 

103,626 

2,069 

660 

Cher, 

BZ|,232 

67,792 

66,409 

1,008 

375 

Corrète, 

88,313 

70,138 

69,421 

609 

308 

Corse, 

58,923 

56,588 

56,549 

17 

12 

Cote-d'Or, 

116,262 

102,446 

99,120 

2,549 

777 

Cotes-du-Nord, 

166,763 

118,681 

116,947 

1,101 

433 

Creusa, 

75,826 

48,943 

68,262 

526 

177 

Dordogno, 

163,710 

116,613 

112,620 

1,220 

573 

Douhs, 

77,522 

63,029 

60,681 

1,707 

661 

Dronie, 

96,363 

80,674 

78,859 

1,452 

363 

Eure, 

128,179 

107,176 

99,876 

6,050 

1,252 

Eure-et-Loir, 

86,465 

69,392 

64,378 

3,950 

1,066 

Finistère, 

160,552 

110,315 

108,758 

1,297 

260 

Gard, 

123,698 

88,685 

83,534 

6,393 

758 

Garonne  (Haute-), 

139,598 

116,002 

110,824 

2,230 

968 

Gers, 

97,605 

79,963 

78,272 

1,236 

635 

Gironde, 

177,226 

119,635 

116,635 

3,551 

1,249 

Hérault, 

122,601 

68,678 

84,716 

3,036 

724 

Ille-et-Vilalne, 

157,776 

111,108 

109,154 

1,351 

603 

Indre, 

76,768 

61,001 

59,737 

904 

360 

Indre-et-Loire, 

95,224 

76,549 

74,603 

1,348 

598 

Isère, 

155,518 

127,316 

124,320 

2,461 

555 

Jura, 

88,378 

78,248 

76,662 

2,789 

797 

Landes, 

86,653 

70,593 

69,865 

S34 

196 

Loir-et-Cher, 

71,731 

59,324 

56,366 

2,366 

596 

Loire, 

126,223 

96,065 

92,313 

1,602 

330 

Loire  (Haute-) 

77,222 

58,740 

58,635 

218 

87 

Loire-Inférieure, 

161,781 

80,020 

75,965 

3.487 

58S 

Loiret, 

96,367 

78,472 

74,774 

2,934 

764 

Lot, 

88,102 

76,988 

75,787 

881 

320 
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rlaute-), 


n, 


Valais, 
Dôme, 
i  (Basses-), 
i  (Hautes-), 
3-Orientales, 

iS-), 

iut-), 

faute-), 
t-Loire, 


férieure, 
-Marne, 
-Oise, 
Deux-), 


Garonne, 


3t 


[Haute-), 


107,012 
40,778 
149,219 
160,317 
108,363 
82,205 
101,897 

124,803 

94,717 

117,285 

112,282 

88,791 

295,385 

120,734 

129,360 

190,425 

169,523 

116,306 

68,428 

45,799 

131,164 

113,865 

153,057 

91,760 

156,611 

134,754 
315,410 
216,362 

98,407 
138,042 

93,313 
166,552 
106,147 

77,495 
100,756 

79,016 
104,277 

91,192 

83,537 
116,533 
112,330 


86,697 

83,989 

9,001 

707 

33,476 

39,064 

282 

130 

92,299 

88,527 

2,921 

851 

134,579 

132,069 

1,993 

517 

95,299 

90,350 

3,910 

1,039 

70,485 

68,025 

1,827 

633 

78,996 

75,400 

2,949 

W 

108,375 

103,878 

3,567 

930 

82,229 

79,414 

2,268 

547 

67,348 

65,854 

1,171 

323 

96,625 

94,305 

1,698 

622 

75,019 

73,642 

1,178 

199 

225,451 

216,465 

7,374 

4.612 

105,539 

100,986 

3,379 

1,174 

99,335 

95,981 

2,563 

791 

161,450 

456,624 

3,876 

950 

126,722 

125,940 

477 

305 

94,669 

93,656 

*  755 

258 

59,993 

59,527 

312 

154 

37,345 

36,995 

248 

102 

119,396 

114,685 

3,818 

893 

96,277 

92,747 

2,841 

689 

107,776 

96,513 

9,789 

1,474 

86,339 

84,636 

1,341 

362 

117,925 

115,626 

1,920 

379 

112,027 

108,440 

2,601 

977 

270,701 

208,658 

53,753 

8,290 

173,536 

163,745 

8,570 

1,221 

85,117 

80,628 

3,771 

718 

121,847 

113,762 

6,445 

1,640 

65,171 

63,912 

1,181 

77 

142,876 

138,150 

3,711 

1,015 

86,472 

84,372 

1,607 

493 

56,011 

54,900 

778 

333 

72,849 

71,539 

869 

441 

57,824 

56,320 

1,147 

357 

61,711 

59,765 

1,433 

513 

65,153 

64,080 

665 

408 

59,370 

58,430 

660 

280 

99,881 

96,564 

2,497 

820 

95,950 

89,920 

3,983 

2,047 

7,780,307 

7,482,863 

238,582 

58,862 

294,517 

280,195 

11,058 

3,364 

51,425 

48,263 

2,141 

1,021 

7,247 

6,269 

869 

109 

4,454 

4,088 

309 

58 

2,709 

2,511 

186 

12 

8,140,660 

7,824,189 

253,145 

|  63,326 

iesdépartem. 

le  terre, 
le  mer, 

Alger, 

Constantine, 

Oran, 

ax  généraux, 

t  arrêté  au  palais  du  Corps  législatif,  en  séance  publique,  le  l*r  dé- 
1852, 

Le  président  du  Corps  législatif, 
BlLLAULT. 

Les  secrétaires  : 

Dalloz,  le  duc  de  Tareret,  le  baron  Eschassériaox,  Dcgas, 


(  *80  ) , 

Le  MMkmrrea  publiant  te  recensement  ci-dessus  des  votes,  n'a  point  donné 

l'addition  des  électeurs  inscrits.  Plusieurs  journaux  y  ont  suppléa  et  donnent 
pour  total  9,343,076.  Les  armées  de  terre  et  de  mer,  ayant  pris  pari  au  vote, 
fournissent  de  plus  le  chiffre  de  360,352.  Total  général  des  électeurs: 
10,203,428. 

Le  total  des  Oui  est  de  7,824,189.  Celui  des  non-affirmatifs  est  donc  de 
2,379,239 ,  se  répartissant  ainsi  : 

Ayant  voté  Non,  253,145;  Nuls  ou  blancs,  63,326;  —  n'ayant  pas  voté, 
2,062,  798. 

DERNIÈRES  NOUVELLES. 

On  lit  dans  la  Patrie  : 

•  Le  gouvernement  de  S.  M.  britannique  vient  de  reconnaître  officielle- 
ment l'Empire. 

«  Lord  Gowley ,  ambassadeur  d'Angleterre ,  a  été  reçu  aujourd'hui  par 
S.  M.  l'empereur  Napoléon  III  et  lui  a  présenté  les  lettres  qui  l'accréditent 
de  nouveau  en  qualité  d'ambassadeur  auprès  d'elle. 


Le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  vient  de  donner,  à  Toulon,  l'or- 
dre de  mettre  la  frégate  a  vapeur  de  o50  chevaux  VOrénoquê,  à  la  disposi- 
tion d'Abd-el-Kader,  pour  le  transporter  au  lieu  de  sa  résidence.  L'émir 
doit  s'embarquer  avec  les  personnes  de  sa  famille  et  de  sa  suite,  au  nom- 
bre de  cinquante,  à  Marseille,  où  la  frégate  ira  le  prendre. 

Le  ministre  a  prescrit  les  mesures  nécessaires  pour  que  l'émir  et  les  per- 
sonnes qui  l'accompagnent  soient  installés,  pour  le  voyage,  de  la  manière 
la  plus  convenable,  et  pour  qu'ils  reçoivent  tous  les  soins  dont  ils  pour- 
raient avoir  besoin. 

UOrénoque  débarquera  l'émir  à  Moudania ,  petit  port  situé  au  fond  et  dans 
la  partie  sud  de  la  mer  de  Marmara,  sur  la  côte  d'Asie,  vis-à-vis  de  l'île  de 
Kalolimno.  Moudania  est  à  environ  quarante  kilomètres  de  la  ville  de 
Brousse,  que  doit  habiter  Abd-el-Kader.  (Idem.) 


BOURSE  DU  6  DÉCEMBRE  1852. 

a  1/2,  à  terme,  ouvert  à  106  50  —  plus  haut,  106  50  —  plus  bas, 
105  50  —  fermé  à  106    ».  —  Au  comptant,  il  reste  à  105    ». 

3  0/o,  à  terme,  ouvert  à  83  50  —  plus  haut,  83  60  —  plus  bas,  82  65 
—  fermé  à  82  75.  —  Au  comptant,  il  reste  à  82  50. 

On  a  coté  le  k  0/o  à  98  25. 

Actions  de  la  Banque,  2,925    ». 

Valeurs  diverses  :  Obligations  de  la  Ville  (1849) ,  à  1,225  »  (1852) ,  à 
1,400    ». 

Fonds  étrangers  :  Rome,  5  0/o  ancien,  98 1/2;  nouveau,  98  1/2.  —  Bel- 
gique, 5  0/o,  99  7/8. 


Uun  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 


(Ludoyic  Brumt.)         Pari».  -  Typ.  de  H.  V.  de  Suacv  et  C\  n*  de  Sèvres,  57. 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


L'abondance  «>s  matières  uoui  détermine  à  donner 
aujourd'hui  un  Supplément  de  huit  pages. 


M1\DEME\T 

DE   MONSEIGNEUR   L'ÉVÊQUE   D'ORLÉANS' 

ET 
IXS  .  RLCTIOIV  P  tSTOR\LB 

SIR  LA  LIRERTÉ  DE  L'ÉGLISE- 

Mprr  Tévêque  d'Orléans  vient  d'adresser  au  clergé  de  son  diocèse 
un  Mandement  sur  la  liberté  de  l'Eglise.  Le  sujet  traité  par  le  pieux 
et  savant  prélat  est  d'un  intérêt  si  général,  que  nous  croyons  deroir 
reproduire  intégralement  cette  belle  et  éloquente  Instruction. 

Félu-Antoine-Philibert  DUPANLOUP,  par  LA  MISERICORDE  divine  ET  LA  GRACE  DU 
Saint-Siège  apostolique,  Evéque  d'Orléans,  au  Clergé  et  aux  Fidèles  de 
notre  Diocèse:  salut  et  bénédiction  en  Notre-Seigneur  Jésus-Curist. 

Nos  Tkès-Chers  Frères, 

L'Église  a  vu  s'ouvrir  enfin  devant  elle,  après  cinquante  années  d'épreuves 
diverses,  une  ère  plus  heureuse,  qui  semble  destinée  à  la  mettre  en  possession 
de  ses  libertés. 

Oui,  ces  saintes  libertés  du  bien,  du  vrai,  du  dévouement  sacerdotal,  de  la 
charité  pour  tous,  de  la  perfection  évangélique  et  du  gouvernement  spirituel, 
ces  parties  essentielles  d'un  trésor  qui  n'a  jamais  servi  qu'au  bonheur  des 
hommes  et  à  celui  des  Empires  ;  voilà  que,  depuis  quelques  années,  des  per- 
spectives inattendues  en  promettent  &  l'Eglise  le  maintien  ou  le  retour. 

Vous  le  savez,  Nos  Très-Chcrs  Frères,  les  libertés  de  l'Eglise  ne  sont  pas  de 
celles  qui  troublent  les  peuples  et  qui  divisent  les  esprits  et  les  cœurs. 

La  liberté  de  l'autel  et  du  sacrifice,  c'est-à-dire  la  liberté  d'offrir  à  Dieu  le 
culte  suprême  et  public  qui  lui  est  dû; 

La  liberté  du  ministère  et  de  la  parole  évangélique,  c'est-à-dire  la  liberté 
d'enseigner  la  vérité  et  la  vertu  aux  hommes; 

La  liberté  de  la  sacrée  hiérarchie,  c'est-à-dire  la  liberté  des  conciles  et  des 
assemblées  d'Evôqucs,  la  liberté  des  relations  nécessaires  de  chaque  Evèque 
avec  le  Chef  suprême  de  l'Episcopat; 

La  liberté  de  tendre  à  la  perfection  du  Christianisme  et  de  s'associer  pour  le 
mieux  faire,  c'est-à-dire  la  liberté  de  la  chasteté,  de  la  pauvreté  et  de  l'obéis- 
sance dans  les  congrégations  religieuses  ; 

La  liberté  de  s'Assembler  charitablement  pour  secourir  les  malheureux  et  les 
pauvres,  c'est-à-dire  la  liberté  de  l'aumône  et  des  associations  charitables; 
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Enfui,  la  grande  et  féconde  liberté  de  l'enseignement  et  de  l'éducation; 

Voilà ,  certes ,  des  libertés  légitimes,  des  libertés  saintes,  qui  ne  peuvent 
jamais  être  contraintes,  que  par  la  violence  tyrannisant  la  conscience  chré- 
tienne en  ce  qu'elle  a  déplus  élevé,  de  plus  noble,  de  plus  libre,  de  plus  pur! 

Et  cependant  nous  pouvons  le  dire,  —  car  nous  le  disons  sans  amertume, — 
pendant  cinquante  années  et  plus,  de  ces  libertés,  on  nous  a  ravi  les  unes,  on 
nous  a  disputé  les  autres  ;  et  il  y  a  quatre  ans,  nous  les  réclamions  vainement 
encore. 

Grâces  immortelles  en  soient  rendues  à  la  Providence  de  Dieu,  au  zèle  per- 
sévérant et  intrépide  des  défenseurs  de  l'Eglise,  et  à  Y  intelligence  plus  éclairée 
de  ceux  auxquels ,  dans  ces  derniers  temps  ,  a  été  confié  le  gouvernement  de 
la  France,  nous  jouissons  aujourd'hui  de  la  plupart  de  ces  droits  sacrés,  qui 
constituent  la  liberté  de  l'Eglise,  la  sainte  liberté  chrétienne  et  ecclésiastique. 

Je  ne  viens  point  ici,  Mes  Très-Chcrs  Frères,  examiner  par  quel  déplorable 
aveuglement,  cette  liberté  de  l'Eglise,  si  nécessaire  à  son  existence,  si  néces- 
saire au  salut  de  la  société  temporelle  elle-même ,  a  été  toutefois  méconnue, 
et  si  longtemps  enchaînée  par  tous  les  pouvoirs  qui  se  sont  rapidement  suc- 
cédé au  milieu  de  nous,  depuis  la  première  origine  de  nos  troubles  révolu- 
tionnaires. 

Profitant  d'une  heure  favorable  ,  ce  que  je  viens  en  ce  moment  vous  faire 
contempler .  vous  faire  admirer,  c'est  l'attitude  toujours  calme  et  digne,  tou- 
jours forte  et  pacifique  de  l'Eglise,  pour  maintenir  et  revendiquer  cette  liberté 
sacrée,  qui  fut  toujours  le  premier  de  ses  biens,  comme  le  plus  incontestable 
de  ses  droits. 

Il  y  a  là  un  grand  et  beau  sujet  d'instructions. 

C'est  ainsi  qu'aux  temps  où  l'impiété  révolutionnaire  faisait  régner  sur  no- 
tre patrie  une  formidable  terreur,  l'Eglise  de  France,  plutôt  que  de  subir  le 
joug  de  la  tyrannie,  sacrifia  sans  hésiter  son  antique  patrimoine  et  toutes  les 
richesses  qu'elle  avait  reçues  de  la  piété  de  ses  enfants ,  laissant  môme  ren- 
verser ses  tabernacles  et  ses  autels,  et  immoler  la  fleur  de  la  tribu  sainte, 
pour  conserver  à  tout  prix  son  antique  discipline  et  les  droits  inaliénables  de 
la  liberté  évangclique  :  et  c'est  alors  que  ,  faisant  revivre  la  beauté  la  plus 
pure  des  anciens  jours ,  une  croix  de  bois  ,  des  calices  de  verre  et  des  prêtres 
d'or  lui  suffirent  encore  une  fois  pour  sauver  le  feu  sacré  et  défendre  le* 
Âmes  ! 

C'est  alors  aussi,  plutôt  que  de  se  séparer  jamais  de  la  sainte  Eglise  romaine» 
de  cette  Eglise  Mère  et  Maîtresse  infaillible  de  toutes  les  Eglises,  et  de  ce  Siège 
de  Pierre,  centre  immobile  de  la  Catholicité  et  de  toutes  les  promesses  de  J.-C., 
c'est  alors  que  cette  Eglise  gallicane  inspira  à  ses  Pontifes  et  à  ses  Prêtres  le 
courage  qui  fait  afTronter  les  échafauds,  descendre  dans  les  catacombes  et 
subir  toutes  les  douleurs  de  l'exil  ! 

Elle  répondait  ainsi  par  avance  aux  injures  que  devaient  lui  adresser,  cin- 
quante années  plus  tard  ,  dans  le  coupable  emportement  d'une  aveugle  pas- 
sion, quelques-uns  de  ses  enfants  :  comme  s'ils  n'avaient  pas  reçu  d'elle  le  bap- 
tême ,  les  enseignements  de  la  Foi,  le  pardon  de  leurs  péchés,  et  retrouvé,  au 
prix  même  de  son  sang,  cet'e  liberté  de  la  parole  dont  ils  abusent  si  étrange- 
ment contre  elle  ! 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'ingratitude  et  des  calomnies  de  ses  enfants,  ce  sera 
l'éternel  honneur  de  l'Eglise  de  France  d'avoir  traversé  les  périls  d'une  longue 
prospérité  sans  s'amollir  ;  et  quand  un  siècle  impie  est  venu  lui  demander  le 
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témoignage  da  sang ,  son  front  n'a  point  pâli,  it  elle  s'est  trouvée  prête  à  le 
lui  donner. 

Oui,  ce  fut  un  grand  et  beau  spectacle  de  voir  ,  à  la  fin  d'un  xvni*  siècle, 
cent  trente  Evoques  et  cinquante  mille  Prêtres  se  lèvera  la  voix  du  successeur 
de  Pierre,  se  presser  autour  de  lui  au  jour  du  péril,  soutenir  avec  lui  l'arche 
chancelante  d'une  main  généreuse,  la  fortifier  d'un  triple  rang  dé  Confesseurs 
et  de  Martyrs,  et,  plutôt  que  de  sacrifier  en  rien  la  liberté  des  âmes,  mourir» 
quand  il  le  fallut,  en  combattant  pour  elle  ! 

Celle  attitude  si  digne  et  si  forte,  l'Eglise  de  France  ne  Ta  jamais  perdue  ! 
Elle  l'a  d'abord  gardée  sous  cet  Empire  qui  voulut  la  relever  sans  la  rendre 
libre,  lui  créa  des  entraves  dans  une  loi  destinée  à  l'organiser  sans  son  aveu 
et  malgré  les  plus  justes  réclamations  du  Saint-Siège  et  de  ses  Evoques,  et  finit 
bientôt  par  la  persécuter  dans  la  personne  sacrée  de  Celui  qu'on  n'atteint  ja- 
mais, sans  frapper  en  lui  du  même  coup  l'Eglise  entière  dont  il  est  le  Chef 
auguste. 

A  cette  grande  et  solennelle  époque,  certes,  l'Eglise  ne  s'était  pas  montrée 
ingrate  ;  elle  avait  béni  avec  effusion  de  cœur  la  main  puissante  qui  l'aida  à 
relever  ses  premiers  autels  :  mais ,  le  bienfaiteur ,  étant  devenu  tout  à  coup- 
un  ennemi  par  le  fatal  entraînement  des  passions  humaines,  les  plus  extrêmes 
condescendances  du  pouvoir  spirituel  ne  recueillirent  bientôt  plus  que  l'in- 
gratitude et  l'outrage.  La  modération  et  la  patience  de  l'Eglise  et  du  Vicaire 
de  J.-C.  furent  portées  à  leurs  dernières  limites  :  et  nous  vîmes  alors  avec  1» 
dernier  abus  de  la  puissance  le  dernier  excès  de  nos  maux. 

Tristes  souvenirs  ,  que  nous  voudrions  pouvoir  effacer  de  notre  mémoire  t 
Mais,  si  l'histoire  s'y  refuse,  l'Eglise  n'oubliera  jamais  non  plus  la  délivrance 
de  Rome  et  le  glorieux  et  persévérant  service  rendu  dans  ces  derniers  temps 
à  la  Chrétienté  tout  entière  et  au  Père  commun  des  Fidèles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Dieu  avait  alors  ses  desseins,  et  le  monde  devait  voir  en- 
core un  grand  et  mémorable  spectacle. 

Les  Evèques  de  France,  toujours  dignes  de  la  gloire  de  leurs  Pères ,  firent 
entendre  de  nouveau  le  cri  apostolique  :  Il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux 
hommes  (1)  !  La  douceur  céleste  de  l'angélique  vieillard  du  Vatican  fut  la 
pierre  contre  laquelle  vint  se  briser  le  marteau  qui  avait  abattu  tant  de  trô- 
nes ;  et,  peu  d'années  écoulées  ,  la  cité  sainte  était  devenue  une  fois  encore 
l'asile  des  puissances  humaines  tombées,  et  le  sol  protecteur  où  de  grandes 
infortunes  trouvaient  le  respect  et  les  soins  d'une  religieuse  et  paternelle  hos- 
pitalité. 

Cette  attitude,  l'Eglise  de  France  l'a  gardée  sous  le  gouvernement  de  la  Res- 
ta u  ration,  dont  les  intentions  lui  étaient  assurément  favorables ,  mais  que 
l'esprit  plus  puissant  du  siècle  lui  rendit  toutefois  si  contraire. 

Comment  est-il  arrivé  que  ces  Princes  pieux,  qui  nous  aimaient,  et  que 
nous  aimions,  n'aient  pu  nous  oflrir  le  plus  souvent  qu'une  protection  com- 
promettante? C'est  que,  généreux  d'ailleurs  envers  l'Eglise,  ils  n'osèrent  pas 
lui  donner  la  seule  chose  qui  ne  la  compromette  jamais,  la  liberté. 

Pendant  combien  d'années  n'avons-nous  pas  eu  à  supporter  avec  tristesse 
les  funestes  conséquences  d'vne  situation  fausse  et  d'une  malheureuse  fa- 
veur? 

Pendant  combien  d'années  n^avone-noi»  pas  en  à  gémir  du  bien  qu'on  nous 
voulait  faire  plus  que  des  maux  les  plus  ctuets? 

Et,  après  une  révolution  faite  contre  l'autel  non  moins  que  contre  le  trône; 

(1)  Obedire  oportet  Deo  magfc  qftàm  hoiniûibû*.  Act.  V,  29. 
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il  a  fallu  la  longue  continuité  des  dévouements  et  des  sacriûces  les  plus  hé- 
roïques pour  nous  relever  du  poids  accablant  des  calomnies  et  des  colères  de 
l'opinion  égarée  ! 

Ah  !  c'est  que,  comme  le  disait  autrefois,  en  plein  siècle  de  Louis  XIV,  Fé- 
helon  :  Quelque  besoin  que  V Eglise  semble  quelquefois  avoir  des  puissances  hu- 
maines, elle  a  encore  plus  besoin  de  conserver  sa  liberté.  Quelque  appui  qu'elle  re- 
çoive des  meilleurs  princes,  elle  a  toujours  à  craindre  que  la  protection  ne  soit 
bientôt  plus  un  secours,  mais  un  joug  déguisé  (1);  tandis  qu'avec  sa  liberté,  elle 
ne  court  jamais  aucun  péril. 

Et  il  y  en  a  une  raison  profonde  : 

Sa  libeité  c'est  sa  nature,  c'est  son  action  pure  et  essentielle,  c'est  sa  vie. 

Sa  liberté,  c'est  le  ministère  donné  à  V Epouse  immédiatement  par  le  seul  Epoux, 
disait  encore  Fénelon,  et  l'Eglise  doit  l'exercer  avec  une  entière  indépendance 
des  hommes  ! 

Sa  liberté,  pour  le  dire  dans  le  langage  le  plus  simple  et  le  plus  fort,  c'est  la 
vertu  du  Docete  omnes  génies  ! 

Sa  liberté,  c'est  la  toute- puissance  de  YEuntes  ergo  :  .'ce?  ego  vobiscum 
sum  ! 

C'est  la  force  invincible  de  la  Parole  qui  envoya  l'Eglise  à  travers  le  monde, 
Comme  elle  avait  autrefois  lancé  les  lumières  célestes  dans  la  nuit  du  chaos: 
Allez,  enseignes  toutes  les  nations. 

Et,  en  môme  tcmpsqu'cile  dote  l'Eglise  de  sa  liberté,  la  même  Parole  donne 
à  cette  liberté  divine  une  garantie  ferme,  qui  la  doit  à  jamais  préserver  de  la 
licence  par  où  dégénèrent  et  périssent  finalement  presque  toutes  les  libertés 
humaines  :  Et  voilà  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  ! 

Ah  !  quand  je  considère  cette  haute  origine  et  cette  souveraine  nécessité  de  . 
la  liberté  ecclésiastique,  je  comprends  pourquoi,  dans  tous  les  âges,  c'est  cette 
liberté  sainte  pour  laquelle  réclamaient  les  Evoques,  écrivaient  les   Docteurs, 
mouraient  les  Martyrs,  priaient  tous  les  Saints. 

C'est  cette  liberté  que  saint  Cyprien  défendait  contre  les  persécuteurs,  lors- 
qu'il disait  :  Un  Evéque  qui  tient  d'une  main  V Evangile  de  Dieu,  la  Croix  de  l'au- 
tre, peut  être  tué.  ja    ais  vaincu  :  Occidi  potest,  vinci  non  potest  (2). 

C'est  cette  liberté  que  saint  Augustin  défendait  même  contre  la  protection 
quelquefois  oppressive  des  Princes,  lorsqu  il  allait  jusqu'à  dire:  A  Dieu  ne 
plaise  que  l'Eglise  soit  jamais  assez  abattue  pour  avoir  besoin  de  vous  à  un  tel 
prix  (3). 

C'est  cette  liberté  que  saint  Ambroise  défendait  encore  en  disant  à  Théo- 
dose :   Vous  êtes  au-dedans  de  ï Eglise  ;  mais  vous  n'êtes  pas  au  dessus  d'elle  (4). 

C'est  dans  ces  sentiments  que  tous  les  siècles  chrétiens  ont  toujours  dit  à 
toutes  les  puissances  humaines,  avec  Tertullien  :  Nous  ne  sommes  pas  à 
craindre  ;  mais  nous  ne  craignons  pas  non  plus  (5)  :  seulement  laissez-nous  libres 
4tne  combattez  pas  contre  Dieu  ! 

Les  grands  Évoques  de  France  ne  furent  pas  au-dessous  de  ces  magnanimes 
exemples  :  C'est  ainsi  que  Bossuet  ne  craignait  pas  de  proclamer  devant  loute 
la  magistrature  française  assemblée  :  Messieurs,  l'Eglise  a  souvent  à  se  plaindre 
de  ses  enfants  qui  V  oppriment;  on  ne  cesse  d'entreprendre  sur  ses  droits  sacrés  :  la 

(1)  Discours  pour  le  sacre  du  l'Electeur  de  Cologne. 

(2)  Ep.  55  ad  Cornel.,  p.  88,  Ed.  Baluz.  (3)  Ep.  c.  ad  Don  a  t.,  n.  1,  p.  209. 
(4)  Ep  21. 

(5)  Non  tenvmns,  qui  nec  tûnenius,  A4*  Scap.,  cap.  V, 
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puissance  temporelle  semble  vouloir  la  (»»*■  captive...    (1)  -Pour  moi,  écrivait-il 
bientôt  après,  j'y  """"*  '«  "'»' 

A  la  même  époque,  dan*  la  circonstance  ta  plus  solennelle,  Fériejoj 
tait  à  la  belle  et  riche  tradition  des  siècles  passés,  ces  grandes 
ni»  gui  n'êtes  qu'hommes,  quoique   la  /laiterie  vous  rente  d'uutfîj 
de  vous  élever  au-dessus  délit,  sovvenux-vovt  eue  Dieu,  .  ..  A  ~ 
t'utu  ne  pouo»  rien  contre  lui.  Trvabltr  VEgtise  dont  Me  foncL 
le  Trèi-Hotit  dune  ce  qu'il  a  de  plu*  cher,  gui  eit  son  ^pi 
contre  ses  promesses  ;  c\sl  oeer  t'Ustpatt ifcle  ;  c'est  couloir  r 
ml  (2). 

Et  que  je  m'écrierais  volontiers  aussi  avec  cet  immortel  EvéqS 
finue;  à  donner  à  cotre  Bçtttt  des  Cyprien,des  Ambroiee,  des  .lirfliTïrfi 
leurs  qui  honorent  ltu>  ministère  et  qui  fassent  toujours  sentir  qu'ils  sont 
sateurs des  mystères  divin*  (3).  •■-■t;&rr 

Oui,  S.  T.-C.  ¥.,  je  suis  fondé  à  le  dire  hautement,  celle  grande  aUrtud'é'trc' 
l'Eglise  de  Fiance  ne  s'est  jamais  démentie  :  el  pour  rcpicndre  la  suite' ois 
temps  jusqu'au);  jours  où  nous  sommes  parvenus,  qui  n'a  admiré  les  ccraoïP 
trances  si  sages,  si  fermes  et  si  hien  concertées  de  l'Episcopat  français;  *-TSS 
résistance  pacifique  autant  que  forte  û  un  Pouvoir  qui,  né  d'un  moovn'-vrBt 
populaire,  au  sein  d'uue  i  évolution,  et  traînant  après  lui  les  embarras,  rte-ibu 
oiiginc,  ne  pot  jamais,  malgré  de  prudents  conseils  et  de  saintes  ijtfmenWsJ 
trouver  la  force  d'accorder  à  L'Eglise  cette  liberté  vitale  pour  elle  et  qui  iiti 
clé  peut»  èlre  salutaire  pour  lui  1  ."■.-ta 

Mais  Dieu  avait  encore  ici  ses  desseins  :  les  ébranlements  du  monde  dcvâir*f 
servir  une  fois  de  plus  à  rétablir  la  nécessaire  liberté  de  l'Eglise  Tout  4"c*ôf) 
la  foudre  éclata  dnns  ce  ciel  qui  semblait  si  serein  ;  et  rie  toutes  part»  fm  en- 
tendit gronder  les  inennr.es  de  la  plus  noir-  tcmpel?  qui  fut  jainai.-.  lARéfî-3 
pù-.i  paraissait  devair  être  entraînée  dans  cet  étrange  et  i  m  tuent*  -nauïrrtge-' 
qui  menaçait  de  tout  englujtir.  Les  enfants  de  l'Eglise  les  plus  aguerris  erà?-* 
gnaient  de  voir  renaître  pour  elle  les  temps  les  plus  exécrables denus  lëvoitt-' 
lions.  H  n'en  Tut  rien  ;  Dieu  veillait  sur  elle  ;  et  encore  ici  sa  midi  puissante 
gouvernait,  en  les  contenant  oit  en  leur  lâchant  la  bride,  les  posions  «Hfc> 
agitations  des  hommes.  L'cto une ment  fut  grand,  lorsqu'on  vit  l'Eglise  r«p«'-s 
tée  là  où  l'on  ne  rc>i>ecuit  plus  rien,  et  implorée  par  tous  coi  mut  la  divine  Bt; 
secourable  puissance,  à  laquelle  a  été  providentiellement réjCrvco  une  part 
meilleure  dans  nos  plus  mauvais  jours,  et  une  influent  miséricordieuse  et  l+f 
paratrice  dans  les  destinées  les  plus  adverses  de  l'humanité  t      .<..■;  ■■.»* 

Ali  !  ce  fut  ïiien  encore  là  un  grand  spectacle  !  au  milieu  de  cet  immense dOsfc 
ordre  des  pensées  et  des  mœuis  publiques,  tandis  que  ■fcs  plus  Hautes- et  les 
plus  terribles  controverses  sociales  étaient  violemment  agitées,  il  était  beau  e* 
consolant  de  voir  tous  les  regards,  lassés  des  scènes  douloureuses  de  la  terre, 
se  tourner  vers  l'Eglise  comme  vers  une  autre  patrie  éclaiiëe  d'un  soleil  phi  s 
pur,  et  que  les  hauteurs  sereines  sur  lesquelles  elle  est  assiso  tiennent  au-tfes^: 
sus  des  tempêtes  du  siècle.  -»...-: 

Les  âmes  épouvantées  des  ruines  de  la  vie  et  des  meuaccs.de  la  mort,  invé^ 
qiiaient  l'Evangile,  cette  loi  morale  et  éternelle  que,  depuis  trop  longtemps-, 
les  pouvoirs  politiques  s'obstinaient  vainement  à  tenir  muette  et  impitissanfe. 
On  la  proclamait,  on  lui  rendait  partout  hommage  :  plusieurs  pcut-élie  sons' 
grande  intelligence,  quelques-uns  même  en  y  joignant  de  téméraires  ofl  dfe 

il)  Oraison  funèbre  i!u  chancelier  Lrtcllier,  *  ■    "  '  ' 

2)  Discours  pour  le  sacie  de  l'Electeur  de  Cologne.  (3)  ibidem.  -   ■.■"•"■  *:  '■ 
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criminelles  interprétation?,  mais  ton*  avec  étotneinent ,  et  par  on  secreit* 
profond  instinct  des  conditions  vitales  de  l'humanité  ;  les  pins  ennemis» 
comme  frappés  d'une  religion  involontaire,  et  témoignant  par  là  même  en  fa- 
veur de  cette  force  supérieure  et  irrésistible,  qui  les  condamnait  tous  à  pro- 
/ foncer  avec  respect  des  noms  divins  qu'ils  blasphémaient  naguère  l 
/La  propriété,  la  famille,  le  foyer  domestique,  le  père,  la  femme,  l'enfant, 
('   foui  ce  qa'il  y  a  sur  la  terre  de  vénérable  et  de  sacré,  était  menacé  :  la  croti 
'     09  le  fut  pas.  Au  milieu  du  naufrage  de  tant  de  nobles  et  antique»  vertus,  m 
\,.  Charité  de  Jésus-Christ  ne  périt  point,  et  les  flots  de  l'émotion  populaire  vin* 
'  v  rent  se  briser  respectueusement  devant  l'image  d'un  Dieu  crucifié  ;  puisr  lors» 
que  se  leva  le  jour  des  grandes  douleurs  de  la  patrie,  nous  vhnes  les  colères 
emportées  de  la  multitude  s'arrêter  devant  la  majesté  inattendue  d'un  Pon- 
tife, s'iminolanfc  avec  une  magnanime  simplicité  à  la  concorde  publique,  de- 
mandant la  paix  au  Ciel  comme  le  prix  de  son  sang  versé,  et  s'ensevelissent 
enfin  dans  la  gloire  d'une  mort  immortelle  I 

Ah  1  sans  doute,  en  ces  jours  de  grande  et  douloureuse  mémoire,  nous, 
enfants  de  l'Eglise,  nous  fumes  violemment  agités  dans  la  barque  qui  nous 
portait,  mais  nous  y  demeurâmes  tranquilles  et  pleins  d'une  confiance  inébran- 
lable, toujours  sûrs  du  pilote  invisible  qui  la  guide  à  travers  les  ondes. 
,  Comme  nous  n'avions  point  imprudemment  cherché  les  tempêtes,  elles  ne 
nous  effrayèrent  pas  ;  et,  bien  que  de3  nuages  épais  semblassent  nous  dérober 
la  vue  du  rivage,  nous  savions  qu'il  nous  attendait  en  dépit  des  écueils:  et,  an 
moment  même  où  la  violence  des  vents  déchaînés  nous  menaçait  des  derniers 
périls,  nous  tendîmes  notre  vorle  avec  assurance ,  et  c'est  l'orage  même  qui 
nous  poussa  en  frémissant  au  port! 

C'est  alors,  et  au  milieu  de  ces  terribles  secousses ,  que  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement nous  fut  rendue  pour  le  salut  des  générations  présentes  et  à  venir: 
c'est  alors  que  les  Evèques  purent  de  nouveau  s'entendre,  cl  concerter,  dans 
Funammité  de  leurs  sacrés  conseils,  les  moyens  d'arracher  le  monde  au  nau- 
frage en  le  recueillant  dans  l'arche  sainte  :  c'est  alors  aussi  que  la  France  eut 
encore  une  fois  cette  gloire  si  belle  et  si  pure,  de  porter  au  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  un  fidèle  secours,  et  de  protéger  sous  son  drapeau  victorieux  le  Siège  de 
Pierre,  contre  les  barbares  de  la  civilisation,  comme  elle  l'avait  autrefois  dé- 
fendu contre  les  hordes  de  la  Germanie  1 

Tout  cela  fut  grand;  et  l'histoire  comme  l'Eglise  conservera  avec  reconnais- 
sance le  souvenir  du  Prince  hardi,  et  des  hommes  de  cœur  qui ,  de  concert 
avec  lui ,  travaillèrent,  au  milieu  de  tant  de  périls,  à  l'accomplissement  de  ces 
œuvres  immortelles  ! 

Mais  ici,  N.  T.-C.  F.,  une  haute  et  importante  considération  vient  se  pré- 
senter à  notre  esprit. 

Bien  différente  des  puissances  temporelles,  que  trop  souvent  les  faveurs  de 
la  fortune  enivrent  et  perdent,  l'Église  a  toujours  su,  dans  son  immuable  sa- 
gesse, gouverner  sa  prospérité.  Les  leçons  qu'elle  offre  là-dessus  aux  autres, 
elle  se  les  donne  à  elle-même  :  les  faveurs  des  princes  comme  les  acclamations 
des  peuples  ne  la  trouvent  jamais  ingrate,  mais  jamais  non  plus  trop 
confiante. 

Elle  sait  qu'il  n'y  a  pas  loin  de  l'entrée  triomphante  de  Jérusalem  au  Cal- 
vaire ,  et  que  VHosanna  filio  David  est  quelquefois  promptement  suivi  de  l'af- 
freux Crucifigalur. 

De  ces  grands  souvenirs  elle  conclut  que  les  prospérités  sont  aussi  pour  elle 
des  épreuves  que  son  immortel  Époux  lui  envoie,  et  pour  lesquelles  il  lui  de- 
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mande  et  lui  inspire  des  vertos  comme  pour  le  temps  de  l'adversité  :  et,  jetant 
les  yeui  sur  ses  glorieuses  annales,  eUe  voit  qu'il  n'y  eut  pas  moins  dThonneur 
pour  elle  à  garder  sa  liberté  pure  et  sa  dignité  inaltérable  sous  Constantin  qui 
la  protégeait,  qu'à  se  montrer  héroïqae  et  invincible  sous  Dioclétien  Son  per- 
sécuteur. 

Cette  Église  sainte  n'est  pas  autre  à  cette  heure  qu'elle  fut  dans  tou$  les 
temps. 

Au  milieu  du  mouvement  des  partis,  des  espérances  trompées,  des  mé- 
comptes cruels,  et  de  tout  ce  que  la  scène  politique  a  offert  de  tumultueux; 
pendant  ces  dernières  années,  on  Ta  v<ic  poursuivre  avec  une  noble  tranquil- 
lité ses  destinées  qui  ne  sont  pas  de  ce  monde  ;  se  prêter  à  tous  sans  se  don- 
ner à  personne,  et  n'employer  les  clcfe  du  royaume  du  ciel  qu'à  sauver  le» 
peuples  et  à  raffermir  l'ordre  ébranlé  dans  les  royaumes  de  la  terre. 

D'un  bout  du  monde  catholique  à  l'autre,  elle  a  donné  ses  enseignements  à 
toutes  les  fortunes,  ses  prières  à  tous  les  besoins  :  elle  n'a  refusé  ses  consola- 
tions à  aucune  défaite,  ses  soiiw  à  aucune  blessure,  ses  encouragements  à  au- 
cun repentir,  et  elle  est  resiée  fidèle  à  la  grande  mission  de  chercher  toujours 
et  partout  le  salut  des  âmes. 

En  voyant  aujourd'hui  l'ordre  social  se  rasseoir  plus  fortement  sur  une  et 
ses  principales  bases,  et  le  Pouvoir  régner  parmi  nous  sans  obstacle,  le  prin- 
cipe de  sa  conduite  n'est  pas  changé  :  elle  n'aliène  pas  sa  liberté;  elle  reçoit 
les  secours  qui  lui  sont  offerts,  pour  travailler,  dans  le  dévouement  et  la  sra»» 
cérité  de  son  ministère,  au  renouvellement  de  la  foi,  à  la  restauration  de* 
mœurs ,  au  rétablissement  de  la  piété  chrétienne  et  au  soulagement  des  pau- 
vres ;  et  elle  répudie  comme  injustes  les  reproches  qui  lui  seraient  faits  de 
condescendre  à  des  vues  humaines  dans  6on  adhésion  et  ses  prières. 

Quoi  qu'il  arrive,  l'œuvre  de  Dieu  est  toujours  La  sienne  ;  c'est  la  seule  dont 
l'Église  soit  chargée  sur  La  terre  ;  l'on  ne  songera  jamais  à  lui  en  demander  ose 
autre  :  elle  répondrait  qu'elle  est  sans  mission  pour  y  travailler.  On  lui  lais- 
sera accomplir  dans  la  paix  et  la  liberté  de  son  céleste  gouvernement  sa  sainte 
et  gloiieuse  tâche  :  nous  en  gardons  pour  garants,  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes ,  ces  fortes  assurances  si  souvent  et  si  solennellement  réitérées  par  le 
Pouvoir  nouveau  qui  régit  la  France. 

A  Dieu  ne  plaise  qu'en  remplissant  le  devoir  de  la  charité  et  de  la  prière, 
en  obéissant  au  précepte  de  saint  Paul  et  en  intercédant  pro  omnibus  qui  in 
sublmitati  sunt  (1),  et  cela  afin  que  tramquillatn  vttam  agamm  in  omni  pistât* 
•t  castitate  (2)  ;  à  Dieu  ne  plaise  que  l'Église  paraisse  s'associer  à  aucune  pas- 
sion, flatter  aucun  parti,  insulter  aucun  malheur! 

Non,  les  prières  qu'elle  fait  avec  sincérité  devant  Dieu  ne  peuvent  jamais 
Attrister  que  les  ennemis  de  l'ordre  public. 

Il  importe  que  ceci  soit  bien  compris  par  tous. 

Sans  doute  nous  avons  entendu  depuis  cinquante  ans  bien  des  prières  et  des 
vœux  en  apparence  contraires.  Naguère  encore  on  voyait  les  chants  funèbres 
associés  le  même  jour  aux  T*  Dtum  d'actions  de  grâces  :  triste  image  des  vicis- 
situdes humaines,  dont  l'Espek-Saint  a  dit  :  Sxtrtma  gaudU  luctus  ottm- 
pat  (3)! 

Mais  dans  tous  ces  vœux  et  dans  tontes  ces  prières,  l'Eglise  n'a  jamais  de- 
mandé qu'une  chose  :  la  paix  dans  l'ordwet  la  piété  sincère  :  Tranquillsm  t*» 
tatn  in  omni  pi§tat$  st  castitate. 


\ 


I)  S.  Pauli,  I.  Tim.  11,  S.  {*)  Ibidem. 
3)  Prov.  XIV,  IS. 
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Dans  tous  les  événements  permis  par  la  Providence,  et  au  milieu  desquels 
TEglise  prie,  il  y  a,  par  le  fait,  toujours  à  prier  :  parmi  tous  les  changements 
jdes  choses  do  ce  monde,  l'homme  s'agite,  mais  Dieu  le  mène  ;  et  au  milieu  du 
mouvement  des  passions  humaines,  quand  l'Eglise  et  ses  enfants  se  proster- 
nent pour  prier,  il  y  a  toujours  un  bien  possible,  une  espérance  légitime,  des 
^grâces  importantes  à  demander. 

Et  qui  pourrait  reprocher  à  l'Eglise  de  bénir  Dhu  et  de  lui  .rendre  solen- 
nellement grades  de  ce  que  la  main  de  sa  Providence  so  cache  et  opère  invisi- 
jplement  dans  la  profondeur  des  événements  humains?  Qui  pourrait  lui  faire 
.un  blâme  de  ce  que,  supérieure  à  to  te  la  politique  mondaine,  elle  prie  pour 
Je  monde  sans  être  du  monde,  et  essaie  par  ses  prières  d'obtenir  pour  le?  ha- 
bitants du  monde  cotte  paix,  que  le  monde  ne  peut  ni  donner,  ni  ôter,  cl  qui 
est  la  suprême  tranquillité  de  Tordre  :  Paœ  tranquillitas ordinis? 
i    Qui  pourrait  trouver  mauvais  quVlle  prie  pour  ceux  aux  mains  desquels  est 
.déposée  la  force  mystérieuse  qui  vient  de  Dieu,  et  cela  afin  qu'ils  soif  nt  les 
.dignes  instruments  de  sa  Providence?  Qui  pourrait  lui  reprocher  de  solliciter 
>pour  eux  la  sagesse  dans  la  victoire,  la  modération  dans  la  puissance,  la  jus- 
tice dans  les  entreprises,  la  prévoyance  dans  les  conseils,  et  les  vertus  chré- 
tiennes sans  lesquelles  ceux  qui  commandenl,  commandent  mal  et  se  préci- 
pitent? 

i  Et  même,  quand  l'Eglise  consentit  à  descendre  jusqu'à  bénir  les  symboles 
.passagers  de  cette  liberté  6i  orageuse,  qui  n'est  plus  aujourd'hui  et  qui  pou- 
vait devenir  si  fatale,  qui  oserait  dire  que  ces  bénédictions  et  ces  prières  furent 
jraines  et  n'ait  nt  pas  aidé  à  conjurer  les  orages? 

o!  Qui  oserait  dire  que  ce  peuple  si  puissant,  si  formidable  alors,  n'a  pas  été  mys- 
térieusement enchaîné  dans  sa  colère  par  cette  miséricordieuse  douceur?  Non, 
ai  la  France,  un  moment  dans  l'oubli  profond  de  tous  les  dissentiments  passés, 
4ain  l'accord,  hélas  !  trop  vite  évanoui  *e  tous  les  honnêtes  gens  et  de  tous  les 
-partis,  a  eu  l'immortelle  gloire  de  se  sauver  elle-même,  l'Eglise  de  France  a 
■participé  à  cette  gloire  et  a  montré  encore  une  fois  au  monde  que  ni  les  révo- 
lutions, ni  l'ordre  paisible  des  temps,  ni  les  prospérités,  ni  les  malheurs,  n'a- 
vaient pu  rompre  une  alliance  de  quatorze  siècles  entre  la  nation  et  l'Eglise  de 
Jésus-Christ,  entre  le  sacerdoce  français  et  une  patrie  toujours  chère! 
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*  L'instruction  qu'on  vient  de  lire  est  précédée  tic  la  lettre  circu- 
■faire  suivante  : 

Messieurs  et  très- cher*  Coopérâtes, 

Plusieurs  (rentre  vous  m'ont  consulté  au  sujet  de  la  demande  des  prières  publique» 
qui  leur  <i  été  adressée  par  les  autorités  locales,  à  l'occasion  de  la  proclamation  de 
4'Eropire. 

,  Le  gouvernement  ne  nous  a  point  fait  parvenir  jusqu'ici  de  demande  à  cet  égard. 
.Toutefois ,  comme  il  est  urgent  de  vous  tirer  de  l'incertitude  où  vous  vous  trouver, 
Jaquette  pourrait  produire  de  fâcheuses  divergences  là  où  la  conduite  doitôtre  une; 

Comme  d'ailleurs  il  y  a  lieu ,  dès  maintenant ,  dans  un  événement  de  cette  impor- 
-tance ,  d'élever  nos  esprits  et  nos  cœurs  vers  Dieu ,  et  d'implorer  les  Inmières  et  t'as- 
distance  d'en  haut  sur  Celui  qui  se  trouve  chargé  de  la  grande  et  difficile  mission  de 
gouverner  la  France  ; 

J'ai  cru  devoir  décider  qu'il  serait  fait,  dimanche  prochain,  dam  toutes  les  Paroisses 
du  Diocèse,  les  prières  qui  vous  seront  indiquées  par  le  Mandemmt  enjoint. 
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S'il  y  avait  des  Paroisses  auxquelles  la  distance  des  lieux  et  le  temps  ne  permissent 
pas  de  recevoir  ce  Mandement  avant  dimanche  prochain,  les  prières  auraient  lieu,  dans 
ces  Paroisses,  le  dimanche  suivant. 

Recevez,  etc. 

f  FÉLIX,  évéque  fOrléani. 
Orléans,  le  2  décembre  1852. 


NN.  SS.  les  Evéqucs  de  Marseille,  de  Beauvais,  d'Evreux^  de 
Biyeux,  de  Montpellier,  de  Strasbourg,  de  Verdun,  ont  écrit  des 
lettres-circulaires  pour  ordonner  des  prières  et  des  Te  Dcum  dans 
toute  Tétehdue  de  leurs  diocèses,  à  l'occasion  de  la  proclamation  of- 
ficielle de  l'Empire. 


DES  RÉSULTATS  OFFICIELS  DU  NOUVEAU  PLAN  D  ÉTUDES.  ' 

I.  ! 

Nous  étions  fort  désireux  de  connaître  les  résultats  officiels  de 
la  mise  en  pratique  du  nouveau  plan  d'études  décrété  pour  les  col- 
légej  d«  l'fclal  par  M.  le  ministre  de  l'Instruction  Pubhqu j  : 

Le  Moniteur  vient  de  nous  donner  des  chiffres,  et  nous  lui  en  sa- 
vons gré. 

Il  est  bon  que  la  lumière  se  fasse,  quelle  qu'en  soit  la  conséquence^ 

Voici  sa  Note  : 

L'administration  de  l'instruction  publique  peut  des  aujourd'hui  faire  connaître  avep 
piccisi.m  les  résultats  du  nouveau  plan  d'études  dans  les  lycées.  Voici  des  chiffres  offl- 
ci.-ls  qui  justifient  toutes  les  mesures  qu'elle  a  prises  pour  la  réforme  de  renseigne- 
ment. | 

Le  nombre  comparatif  des  élèves  au  \w  novembre  1851  et  au  i*r  novembre  185& 
dans  las  cinquante-huit  lycées,  est  établi  de  la  manière  suivante  : 

1er  novembre      1er  novembre 

1851.  1852.  *  i 


2,220 

2.050 

5,577 

5,725 

7,688 

7,844 

5,991 

4,074 

Boursiers  ....'. 
Pensionnaires  libres  .  . 
Externes  libres.  •  .  . 
Externes  des  pensions.     . 

Totaux 19,476  19,673 

La  différence  à  l'avantage  de  1852  est  de  197  élèves;  mais  il  fout  remarquer  que 
les  lycées  ont  reçu  190  boursiers  de  moins  qu'en  1851,  tandis  que  le  nombre  des  pen- 
sionnaires et  des  externes  libres,  c'est-à-dire  des  enfants  qui  sont  directement  confié* 
par  leurs  familles  aux  établissements  de  l'Etat,  s*est  accru  de  5i4. 

Le  mouvement  de  décroissance  qui  s'était  fait  sentir  depuis  1848,  par  suite  des  évé 
nemenfs  politiques  et  des  développements  de  la 'liberté  d'enseignement,  s'est  donc  ar- 
rêté. Les  familles  ont  compris  tout  ce  qu'elles  pouvaient  attendre  des  moyens  si  variés' 
d'instruction  que  la  libéralité  du  gouvernement  mettait  à  leur  disposition. 

Daus  les  deux  années  que  nous  comparons,  les  élèves  se  sont  répartis  de  la  manière 
suivante  entre  les  différentes  brandies  de  renseignement. 


(500) 


Tabita*  comparatif  de  ta  réfartitùm  du  ilèvu  eu  tf/cét*  dm$  lu  différente! 

^^Sjsj'S*^s^,'*j,ai  e 

!v  novembre  !•*  novembre 

4851.  1852. 

Mathématiques  spéciales 425  561 

-,.  .  .            ,  .          I  Section  littéraire.   .           6.539  4.033 

Dmsion  ««Péneare.  J  ^^  8dent|fique#          ,;970  4>560 

Division  de  grammaire  ...•.,          5,810  6,0*9 

Division  élémentaire 2,366  2,589 

Cours  professionnels 2,557  2,291 

Totaux 19,416  19,673 


Ce  tableau  met  en  présence  l'ancien  et  le  nouveau  système  d'enseignement.  On  sait 
que  la  section  scientifique  de  la  division  supérieure  n'était  pas  organisée  en  1851 
comme  elle  l'est  maintenant.  'Elle  te  coropotaft  aîors  des  élèves  de  mathématiques  élé- 
mentaire* qui,  pour  la  plupart,  n'amient  lait  que  das  études  littéraires  incomplètes»  et 
qui  recevaient  un  enseignement  particulier  sous  le  nom  équivoque  et  mal  défini  de 
rhétorique  française. 

Cas  élève»  se  subdivisaient  en  un  certain  nombre  de  catégories,  mais  suivaient  tons  le 
mjsnie  cours,  qu'ils  recommençaient  deux  et  souvent  trois  fois.  Us  formaient  une  sorte  de 
collège  distinct  du  collège  littéraire  auquel  ils  semblaient  étrangers.  Aujourd'hui,  les  cours 
scientifiques  sont  répartis  en  trois  années  ;  ils  commencent  avec  la  classe  de  troisième,  se 
continuent  en  deuxième,  s'achèvent  en  rhétorique,  et  sont  V objet  d'une  révision  com- 
plète dans  la  classe  de  logique.  Les  leçons  de  français,  de  latin,  d'histoire,  de  géogra- 
phie, d'allemand  ou  d'anglais,  qui  complètent  cette  branche  de  l'enseignement  ««néant 
les  trois  années,  ne  se  distinguent  plus  des  leçons  des  classes  littéraires  correspondantes; 
elles  sont  données  par  les  professeurs  mêmes  du  lycée,  qui  réunissent  dans  les  cours 
de  l'après-midi  les  élèves  de  la  section  littéraire  et  ceux  de  la  section  scientifique. 

Cette  organisation,  qui  n'a  été  mise  &  exécution  qu'après  avoir  été  longuement  éla- 
borée avec  le  concours  des  hoavnes  les  plus  expérimentés,  a  déjà  porté  ses  fruits.  La 
section  littéraire  a  perdu  deux  mille  élèves,  dont  la  section  rcientifique  a  hérité.  11  est 
donc  évident  que,  Tannée  dernière,  les  jeunes  gens  de  la  division  supérieure  n'étaient 
pas  classés  suivant  leur  aptitude  <*t  qu'il*  étaient  rattachés,  pour  ainsi  dire  malgré  eux, 
eux  études  purement  littéraires,  puisque,  cette  année,  grâce  aux  heureuses  modifica- 
tions qu'ont  subies  l'enseignement  des  lettres  et  celui  des  sciences,  le  partage  entre  l'un 
«et  l'autre  s'est  fait  d'une  manière  toute  différente.  Mais  n'oublions  pas  que  si  rensei- 
gnement des  sciences  a  conquis  tout  d'abord  une  incontestable  popularité,  c'est  qu'il  est 
.associé  à  un  enseignement  littéraire  largement  développé,  que  les  sciences  et  les  lettres 
#e  pénètrent  profondément  et  que  le  vie  morale  anime  ce  double  enseignement. 

II  faut  surtout  remarquer  que  la  division  de  grammaire ,  qui  offre  aujourd'hui  un 
•enseignement  si  varié  et  en  même  temps  si  solide,  s'est  accrue  d'une  manière  sensible, 
•et  promet ,  pour  l'avenir ,  aux  études  littéraires  comme  aux  études  scientifiques,  des 
•élèves  parfaitement  préparés. 

En  dressant  le  nouveau  règlement  d'études ,  l'administration  de  l'instruction  publi- 
que s'était  hautement  proposé  d'alléger  le  fardeau  qui  pesait  sur  les  familles  et  sur  les 
-enfants;  elle  voulait  obliger  les  maîtres,  par  la  réduction  des  programmes  de  la  divi- 
sion élémentaire,  à  concentrée  tout  l'effort  des  études  dans  la  division  de  grammaire  et 
«déni  la  division  supérieure.  Celte  amélioration  capitale,  qui  peut  permettre  de  revenir 
assez  vite  au  système  d'enseignement  de  1802  et  de  terminer  en  sept  années  les  classes 
«qu'on  avait  abusivement  prolongées  jusqu'à  dix  années,  devait  avuir  pour  résultat  de 
diminuer  sensiblement  le  nombre  des  élevas  de  U  division  élémentaire.  Mais  la  con- 
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fiance  croissante  des  familles  a  comblé,  et  au  éelà,  les  ?  idée  <p*e  le  nontean  règlement 
avait  pour  bat  de  faire;  en  sorte  que,  malgré  les  prédiction*  qu'on  s'était  fcla  à  rftJ» 
pandre,  la  division  élémentaire  compte  plus  d'élèves  que  l'année  dernière. 

Une  seule  catégorie  a  fait  des  pertes  notables,  c'est  celle  de  cet  cours  imparfaits  qtf  on 
appelait  cours  professionnels,  et  que  la  section  scientifique  de  la  division  supérieure  «te 
nos  lycées  est  appelée  à  remplacer.  Qui  pourrait  se  plaindre  de  ces  pertes?  Il  y  a  lient 
d'espérer  que  peu  à  peu  les  enfants  destinés  au  commerce  et  à  l'industrie  se  familiari- 
seront avec  la  pensée  de  faire  des  études  complètes,  et  finiront  par  entrer,  comme  leurs 
condisciples,  dans  l'enseignement  normal,  qui,  aujourd'hui,  te  prête  à  toutes  les  néces- 
sités de  leur  vocation. 

n. 

Disons-le  immédiatement,  les  déclarations  du  Moniteur  justifient 
toutes  nos  prévisions  et  toutes  nos  craintes. 

Nous  redoutions  un  grave  péril,  à  savoir  x  l'entraînement  des  h-* 
milles  vers  renseignement  scientifique,  vers  ces  programmes  uti- 
litaires, où  les  lettres  ne  figurent  que  comme  un  ornement  de  cou-* 
vent  ion,  où  les  applications  pratiques  des  sciences  mathématiques 
et  physiques  absorbent  l'attention  dé  l'esprit  et  surchargent  la  mé* 
moire,  ou  le  but  intellectuel  et  moral  de  V éducation  code  devant 
l'initiation  rapide  à  Y  instruction  matérielle  et  professionnelle,  eu, 
en  un  mot,  on  s'occupe  non  à  former  des  hommes,  mais  à  créer  dé 
hâtives  spécialités. 

Dans  un  siècle  aussi  avide  de  gagner,  aussi  pressé  de  jouiry  il 
nous  semblait  qu'ouvrir  aux  carrières  lucratives  des  facilités  privi- 
légiées, c'était  offrir  au  courant,  déjà  4i  violent  de  la  cupidité  et  de 
l'industrialisme,  une  pente  irrésistible,  et  mal  comprendre  les  inté- 
rêts élevés  du  pays  et  les  nécessités  de  l'avenir.  La  France  a  besoin, 
selon  nous,  d'une  génération  vigoureusement  trempée  aux  fortes 
études,  nourrie  de  sévères  enseignements,  ramenée  par  un  frein  étrbit 
aux  sentiers  trop  oubliés  de  abnégation,  du  sacrifice,  du  travail 
pénible  et  de  la  résignation  noblement  acceptée.  11  ne  lui  faut  pas 
seulement  une  jeunesse  précoce,  calculatrice,  habile  aux  chiffres  et 
aux  machines,  uniquement  courbée  sur  l'exploitation  de  la  matière. 
Il  lui  faut  surtout  des  âmes  instruites  aux  grands  préceptes  de  la 
foi,  des  intelligences  chrétiennement  habituées  à  s'élever  aù<HlèSsU& 
des  intérêts  passagert  de  la  terre;  il  lui  faut  des  esprits  fermes  et 
courageux  qui  puisent  dans  une  solide  préparation  la  conscience  de 
leur  dignité  et  de  leuf  s  devoirs,  et  qui  puissent  devenir  des  magies  ' 
trats  intègres,  des  administrateurs  incorruptibles,  des  médecins  ébfr 
soieacieux,  des  écrivains  supérieure  par  la  doctrine  tomme  pat1  le 
style, des  hommes  enfin  et  surtout  dés  chrétiens  digites  de  tetar  norft 
et  de  leur  patrie.  Eh  bien  t  sans  on  enseignement  fortement  litté"  "' 
râire,  historique  et  philosoptiiqtie^  sans  deè  études  sagement  Mo* 
longées,  ce  bienfait,  le  meilleur  que  puisse  anAitkratH*  un  pêbtfi 
civilisé,  ce  bienfait  ne  peut  pas  s  acquérir. 

LeB  plans  de  M.  le  rtintotte  de  rinstrMtfefl  PttMkjtte  titra»  eftà- 
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liaient  menacer  d'en  priver  la  France,  et  nous  y  voyions  la  déser- 
tion inévitable  de  renseignement  littéraire.  Malheureusement  nous 
ne  nous  sommes  pas  trompés. 

D'après  le  tableau  que  publie  le  Moniteur,  voici  l'état  compa- 
ratif de  la  répartition  des  élèves  des  Lycées  dans  1rs  différentes 
dusses  • 

l"nov.!851.1,,nov.t852. 

n;«i*c;^no.^AM:^MA  jSeclion  littéraire.    .      6,339  4,033 

Dmsion  supérieure,  j  SecUon  scjentifique>      { \m  4>560 

Ainsi,  premier  résultat,  de  6,339  élèves,  la  section  littéraire  est 
tombée  à  4,033.  CTest  une  perte  de  plus  d'un  tiers  !  Quelle  chute  I 

Et  qu'on  le  remarque,  il  s'agit  ici  seulement  de  la  première  année 
d'expérience.  Or  (et  s\\e  Moniteur  ne  le  fait  pas  observer,  nous  devons 
le  dire),  l'épreuve  est  nécessairement  très-incomplète.  Elle  ne  porte, 
à  proprement  parler,  que  sur  la  classe  de  troisième,  celle  où  corn- 
mœnce  la  liberté  du  choix,  celle  où  s'ouvre  la  bifurcation.  En  effet, 
pour  les  élèves  de  seconde  et  de  rhétorique,  très-peu  ont  pu  pro- 
fiter des  facilités  nouvelles.  La  plupart,  surtout  ceux  des  hautes 
qlesses,  étaient  déjà  engagés  dans  le  cours  ancien  des  études,  et  ils 
n'auraient  eu  aucun  profit  à  en  interrompre  la  suite.  Pour  eux,  la 
seule  conséquence  aura  été  un  bouleversement  inutile  dans  les  pro- 
grammes et  les  méthodes.  Aussi,  quelle  que  soit  l'importance  des 
chiffres  actuels,  ils  ne  sont  rien  auprès  de  ceux  que  nous  ménagent 
les  années  prochaines.  Mais  déjà  ils  peuvent  servir  de  point  de  dé- 
part, et  à  ce  titre,  nous  n'hésitons  pas  à  déclarer  qu'ils  sont  ef- 
frayants et  qu'ils  dépassent  les  proportions  que  nous  avions  pu 
prévoir. 

■  L'administration  se  félicite  de  ces  résultats.  Nous  n'en  sommes 
pas  étonnés  ;  elle  les  recherchait.  Mais  elle  nous  permettra  de  ne 
partager  ni  sa  confiance  ni  son  allégresse. 

III. 

Il  y  a  d'autres  conclusions  assez  curieuses  à  tirer  de  la  note  du 
Moniteur. 

Le  journal  officiel  établit  dans  le  tableau  suivant  l'état  des  élèves 
des  lycées  (anciens  collèges  royaux),  en  1851  et  1852,  et  il  assure 

Sue  la  différence  est  en  faveur  de  1852.  On  a  vu  les  raisons  qu'il  en 
onne  et  les  conclusions  qu'il  en  tire. 

jQue  les  familles ,  en  envovant  300  élèves  de  plus  aux  lycées  de 
l'Etat,  aient  compris  ce  qu'elles  pouvaient  attendre  des  moyens  va- 
riés d'instructioQ  que  leur  offre  la  libéralité  du  Gouvernement; 
nous  n'y  faisons  pas  d'obstacle,  et  nous  avouerons  toul  simplement 
que  nous  estimions  qu'elles  s'y  précipiteraient  avec  plus  d'entraî- 
nement encore. 
.  JU>in  donc  de  trouver  dans  ce  lait  un  temps  d'arrêt  dans  le  mou- 
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vement  de  décroissance  qui  n'avait  pas  cessé  depuis  1848,  et  d'en 
concevoir  quelques  alarmes  pour  les  écoles  libres,  comme  l'insi- 
nuerait volontiers  le  Moniteur,  nous  nous  félicitons  qu'une  épreuve 
aussi  rode  et  aussi  décisive  n'ait  pas  eu  plus  d'influence  sur  l'ac- 
croissement des  élèves  des  lycées. 

Il  est  notoire,  en  effet,  que  d'abord  le  chiffre  de  ces  élèves  est 
singulièrement  inférieur  à  celui  qu'il  atteignait  pendant  les  der- 
nières années  du  gouvernement  de  juillet;  et  secondement,  il  n'est 
pas  moins  constaté  que  l'effectif  des  collèges  et  des  écoles  libres  a 
augmenté  dans  une  immense  proportion. 

«appelons  quelques  indications  officielles  : 

En  1843,  dans  le  Rapport  au  roi  sur  F  instruction  secondait*; 
M.  Villemain  disait  : 

«  Il  existe  46  collèges  royaux  qui  contiennent  18,697  élèves.  »    • 

En  janvier  1848,  dans  l'expose  des  motifs  du  Projet  de  loi  sur  la 
liberté  de  l'enseignement  dans  C  instruction  secondaire ,  M.  le  comte  de 
Salvandy  déclarait  :  52  collèges  royaux  comptant  :  7,086  pension- 
naires; 2,603  boursiers;  7,255  externes  libres  élevés  chez  leur* 
parents  ;  5,501  externes  des  institutions  et  pensions.  Total  23,345/ 
élèves. 

Aujourd'hui,  le  nombre  des  pensionnaires  n'est  que  de  5,725, 
au  lieu  de  7,986;  celui  des  externes  libres  est  monté  de  7,255  a 
7,844  ;  et  celui  des  externes  de  pension  a  baissé  de  5,501  k  4,074.,.  -: 

Enfin, —  et  ceci  est  très-important  pour  les  finances  publiques, — 
il  y  a  58  lycées  au  lieu  de  52.  D'où  il  suit  que  les  58  lycées  actuels . 
ne  sont  guère,  malgré  les  réformes,  plus  peuplés  que  les  46  collèges 
de  1843,  et  qu'ils  ont  fort  à  faire  pour  regagner  le  total  des  52  col- 
lèges de  1848. 

Pour  que  la  démonstration  fût  complète ,  ajoutons  qu'il  faudrait 
avoir  en  regard  le  nombre  des  élèves  des  institutions  libres,  petits , 
séminaires  ou  pensions. 

En  1843,  ce  chiffre  était  de 
127  petits  séminaires,  contenant     20,000  élèves 
914  pensions,  —  34,336    » 

Total,  54,336 

Contre  :  Collèges  royaux,  1 8,697 

Collèges  communaux,  12,125 


Total,    30,822 

En  1848  :  125  petits  séminaires  et  quelques  annexes,  20,000 

988  établissements  particuliers,  42,508 

Total,  62,508 


Contre:         Collèges  royaux,  23,345    i:  ■■' 

Collèges  communaux,  28,719      •  » 

Total,  ■'"52,064    ;"'! 


desquels  il  faut  retrancher  les  exteruçs  4e*  peifsiopf ,  ce  qui  réduit 
le  chiffre  aet  à  45,863. 

Aujourd'hui  il  nous  manque  ;  1*  l'étM  des  élèves  des  collèges 
communaux  ;  2?  l'état  des  élèves  des  jnstjtutiops  libres  et  des  petite 
séminaires. 

Il  serait  d'un  haut  intérêt  que  l'administration  voulût  bien  les 
frire  connaître.  Mais,  en  attendant  ces  renseignements  et  pu  recueil- 
lant nos  souvenirs,  nous  pouvons  affirmer  que  )e  nombre  de?  coller- 
ges  libres  a  singulièrement  augmenté  et  que  leur  personnel  est  daq* 
une  progression  des  plus  remarquables  et  des  plus  consolantes. 

On  le  voit  :  les  efforts  n'ont  pas  manqué  en  faveur  des  écoles  de 
l'État.  Les  réformes  ne  leur  ont  pas  été  ménagées  et  elles  ont  été 
tournées  dans  le  sens  le  plus  attrayant  pour  les  désirs  et  les  entraîner 
mentsdujour. 

'Jusqu'ici  ellçs  ont  amené  peu  d'enfants  de  plus  dans  les  lycées,  et 
éà  revanche,  elles  ont  opéré  dans  cette  jeune  population  un  mou-» 
vément  profopd  pt  un  revirement  complet.  Elles  ont  vidé  les  classes 
de  lettres  d'un  tiers  qu'elles  ont  versé  dans  les  classes  de  sciences» 
Voilà  tout;  mais,  à  notre  sens,  c'est  un  malheur. 

Maintenant,  nous  reconnaissons  volontiers  avec  le  Moniteur  quo 
la  division  élémentaire  n'a  p*s  perdu  ,  elle  a  même  un  peu  aag- 
riieqfé  :  de  {,366  é)èves,  la  voici  à  2,389.  Que  prouve  cette  ritaa- 


facile  à  reconnaître,  c'était  d'attirer  dans  ses  établissements  les  en- 
fants qui  reçoivent  ailleurs  une  instruction  élémentaire  analogue. 
EJlle  y  fondait  un  espoir  de  concurrence  et  de  recrutement  très-réel 
et  nous  avons  vu  Quelques  craintes  à  ce  sujet  chez  de  respectables 
instituteurs  libres.  L'espoir  et  les  craintes  ne  se  sont  pas  réalisés.  La 
somme  totale  des  élèves  égale  la  différence  de  2,366  a  2,389 ,  c'est- 
à-dire  23  élèves  sur  un  personnel  de  19,673. 

IV. 

Un  dernier  mot  enfin.  Le  Moniteur  espère  que,  grâces  à  toutes  ces 
améliorations,  on  pourra  «revenir  assez  vite  au  système  d'enseigne- 
ment de  1802  et  terminer  en  sept  années  les  classes  qu'on  avait 
abusivement  prolongées  jusqu'à  dix  années.  »  Nous  avons  déjà  dit 
ce  que  nous  rensiops  du  système  de  1802. 

0u3ijt  à  1  abréviation  des  études,  il  y  a  là  encore  à  nos  regards 
un  vrai  danger.  Rien  ne  saurait  être  plus  funeste  pour  la  bonne  édu- 
cation de  la  jeunesse  que  des  travaux  précipités  ;  rien  n'est  plus  con- 
traire à  l'intérêt  véritable  des  jeunes  gens  que  de  les  jeter  dans  le 
monde  avec  l'inexpérience  de  l'adolescence,  avec  la  présomption 
d'uirs^vair  superficiel  ;  rien  n'e$t  plus  redoutable  à  1  Etat  et  à  la 
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société  que  l'invasion  prématurée  de  docteurs  imberbes  et  d'étu- 
diants é mérites  3  dix-huit  ans. 

Voilà  ce  que  dictent  la  raison  et  le  bon  sens.  L'expérience  histo- 
rique vient  a  l'appui. 

Le  plan  de  1802,  issu  des  combinaisons  mathématiques  de  Four* 
croy,  ne  tint  pas  une  année.  Dès  1803  on  rendait  aux  études  clas- 
siques une  large  part  de  leur  importance.  On  réhabilitait  le  thème  si 
peu  en  faveur  aujourd'hui.  «  Les  versions  ont  plus  d'attrait,  disait 
une  commission  officielle,  et  l'esprit  naturel  des  enfants  s'y  montre 
plus  vite.  Mais  les  versions  ne  peuvent  suffire  seules  h  donner  la  con- 
naissance de  la  langue  latine.  On  pe  peut  bien  en  savoir  toutes  le» 
règles,  en  pénétrer  tout  le  génie,  eu  résoudre  les  difficultés  que  par 
l'usage  des  thèmes  entremêlé  à  celui  des  versions.  L'ignorance  et  la 
frivolité  verront  peut-être  dans  ce  conseil  un  reste  de  prévention 
scolastique  :  elles  représenteront  les  dégoûts  et  l'ennui  que  les 
thèmes  donnent  ordinairement  au  premier  âge.  Mais  ne  sait-on  pas 
crue  le  travail  commencé  avec  quelque  peine,  donne  toujours  le  plus 
de  fruit?  »  Que  d'emprunts  n'aurions-nous  pas  à  faire  à  cette  même 
commission  dans  ses  éloquentes  doléances  sur  la  suppression  pres- 
que absolue  du  grec,  qui  est  encore  un  des  traits  caractéristiques  du 
nouveau  programme  ? 

Citons  seulement  ces  paroles  :  «  Le  temps  est  court,  le*  objets 
d'étude  nombreux,  et  déjà  on  qçcorde  peu  d'années  à  la  langue  la- 
tine. L'expérience  seule  apprendra  si  cette  épargqe  de  temps  est  un 
avantage,  et  si  l'art  d'abréger,  très-utile  à  1  homme  qui  sait  beau- 
coup, peut  l'être  également  à  l'enfant  qui  ne  sait  rien.  » 

En  1806,  l'expérience  avait  parlé  et  le  gouvernement  s'exprimait 
ainsi  sur  l'abréviation  qu'espère  le  Moniteur  de  1852  : 

«  Le  temps  consacré  à  l'éducation  n'est  point  abrégé,  disait  l'ex- 
posé des  motifs  de  la  loi  du  10  mai,  afin  que  les  élèves  dont  l'esprit 
est  plus  lent  à  se  développer  puissent  se  mettre  au  niveau  des  esprits 
plus  prompts  et  plus  pénétrants.  »  Et  quant  aux  études ,  «  la  mé- 
thode adoptée  par  les  lycées  se  rapproche  beaucoup  de  celle  que 
suivait  avec  tant  de  succès  l'Université  de  Paris  pour  renseignement 
des  langues  anciennes.  » 

Enfin  en  1809,  le  Règlement  de  1802  disparut  complètement. 
Les  traditions  littéraires  l'avaient  emporté  sur  les  engouements 
scientifiques. 

Nous  né  sommes  assurénjent  pas  suspect  d'une  aveugle  passion 

Sour  les  écoles  de  l'Etat,  mais  puisqu'il  s'agit  de  leurs  règlements 
'études,  il  nous  sera  bien  permis  de  préférer  les  souvenirs  de  Fon- 
tanes  aux  théories  de  Fourcroy.  Hnonr  de  Riancey. 

ÉTAT  RELIGIEUX  m  LTRWNPR 
VippuUrion  dwtfe  p*r  le  snutf  **ttyK  <fc  DmW*  P***  MpW*  **• 
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gleuse  se  propape  et  s'étend  en  Irlande.  Des  réunions  sont  annoncées  dans 
plusieurs  diocèses ,  et  vont  confirmer  par  leurs  résolutions  publiques  les 
nombreuses  adhésions  particulières  que  reçoit  journellement  le  comité  de 
Dublin. 

"Los  prêtres  du  diaconé  de  Tuam,  en  chargeant  MM.  G.  II.  Mcore  et  A. 
Bellcw,  députés  irlandais,  de  soutenir  leur  pétition  contre  cette  Église  Im- 
posée par  la  force  à  un  peuple  qui  Ta  toujours  repoussée,  élèvent  aussi 
d'énergiques  réclamations  contre  le  droit  odieux  qu'ont  les  propriétaires  de 
ehasser  de  leurs  domaines  des  ramilles  entières  dont  tout  le  tort,  souvent, 
est  d'avoir  courageusement  résisté  aux  séductions  de  la  propagande  protes- 
tante. Si  par  ces  rigueurs  excessives ,  contre  lesquelles  les  Irlandais  n'ont 
de  recours  que  dans  l'émigration  ,  on  espère  extirper  le  catholicisme,  IL 
faudra  dépeupler  l'Irlande,  et  six  millions  d'hommes  protestent  contre  une 
législation  qui  les  réduit  a  aller  demauder  à  l'Amérique  ou  à  l'Australie 
l'asile  et  le  pain  que  les  oppresseurs  de  leur  patrie  leur  refusent. 
.  Ce  n'est  pas,  nu  reste,  l'ardeur  qui  manque  aux  missionnaires  de  la  Société 
biblique  ;  le  comité  d'Exeter-Hall  prodigue  l'argent  et  tous  les  moyens  de  sé- 
duction, et  ses  envoyés  ne  font  que  trop  de  victimes  au  milieu  d'un  peuple 
où,  à  la  lettre,  des  familles  entières  meurent  de  faim.  Mais  quelque  grand 
<jue  soit  le  mal,  il  ne  faut  pas  l'exagérer  et  surtout  fi  ne  faut  pas  calomnier 
l'Irlande  comme  l'ont  faft  quelques  journaux  anglais,  en  prédisant  sa  pro- 
chaine apostasie.  Si  dans  quelques  paroisses,  des  familles,  pousses  par  la 
faim,  ont  envoyé  leurs  enfants  aux  écoles  protestantes,  combien  de  catho- 
liques ont  préféré  la  mort  ou  les  angoisses  du  workhousc  au  bien-être 
qu'ils  pouvaient  acheter  en  renonçant  à  la  foi  de  leurs  pères  1  Combien 
d'autres,  plus  faibles,  ne  voyons-nous  pas  revenir  à  l'Eglise  implorer  le 
pardon  d'une  Uéf.  ction  qui  n'était  pas  dans  leur  cœur  et  qu'ils  ont  simulée 
pour  avoir  un  morcoau  de  pain  !  Il  est  des  diocèses  où  les  propagandistes 
ne  peuvent  pour  ainsi  dire  pas  pénétrer.  Ainsi ,  par  exemple ,  dans  le  dio- 
cèse de  Tuam.  qui  renferme  cinquante-quatre  paroisses,  à  peine  on  compte-t- 
on une  demi-douzaine  où  le  prosélytisme  ait  pu  s'établir  d'une  manière 
permanente,  et  là  même,  au  centre  de  l'activité  protestante,  les  prêtres 
sont  convaincus  qu'avec  la  misère  qui  dévore  les  habitants,  on  verrait  dis- 
paraître jusqu'aux  traces  de  l'Eglise  établie  par  la  soupe  (thf.  CHCRCR  by  SOUP 
ETABLisnED)  comme  l'a  baptisée  le  dédain  des  catholiques. 

A  Keil,  les  bible-lecturers  ont  été  siffles  et  injuriés  dans  les  rues,  et  le  pro- 
cès qu'ils  ont  intenté  à  quelques-uns  des  perturbateurs  n'a  fait  qu'ajouter 
un  immense  ridicule  à  l'échec  qu'avait  éprouvé  leur  prosélytisme  agressif 

■ 

au  milieu  d'une  population  presque  exclusivement  catholique. 

Nous  pourrions  citer  bien  d'autres  exemples  de  rattachement  des  Irlan- 
dais à  leur  foi ,  mais  ce  serait  prouver  une  évidente  vérité ,  et  nous  nous 
reprochons  presque  dfarofr  s!  longuement  relevé  les  Imputations  calom- 
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nieuses  des  ennemis  de  ce  peuple  héroïque.  Un  des  fils  de  l'Irlande , 
M.  Fagan,  vient  d'appeler  l'attention  du  Parlement  sur  une  des  nombreuses 
iniquités  que  l'anglicanisme  fait  peser  sur  sa  catholique  patrie.  Sous  le 
nom  de  Minuter' s- Money ,  un  impôt  est  perçu  dans  plusieurs  villes  pour 
augmenter  les  revenus  des  ministres  anglicans.  C'est  unte  taxe  sur  les  mai- 
sons et  qui  pèse  soit  sur  les  propriétaires  soit  sur  les  locataires  :  elle  est 
odieuse  à  ceux  qui  la  supportent,  d'abord  parce  qu'il  est  intolérable,  comme 
nous  l'avons  si  souvent  répété  de  voir  les  catholiques  forcés  de  payer  les1 
ministres  d'un  culte  qu'ils  repoussent,  et  ensuite  parce  que  la  perception' 
en  est  répartie  de  la  manière  la  plus  injuste.  Des  villes,  en  grande  majorité 
catholiques,  telles  que  Dublin,  Limerik,  Cork,  Kilkenny  y  sont  soumises, 
tandis  que  Belfast,  Carrick-Fergus,  Arraagh,  presque  exclusivement  protes- 
tantes, en  sont  exemptes.  Les  protestants  éclaires  se  montrent  eux-mêmes 
opposés  à  un  abus  aussi  criant.  M.  Fagan,  dans  an  discours  plein  do  modé- 
ration, a  proposé  au  Parlement  de  se  réunir  en  comité,  à  l'effet  d'abolir  la 
taxe  de  MInister's-lloney,  et  d'y  substituer  une  somme  empruntée  à  la 
commission  des  biens  ecclésiastiques  anglicans. 

La  somme  est  de  médiocre  importance  puisqu'elle  ne  s'élève  qu'à  environ' 
15,000  liv.  (375,000  fr.);  ce  serait  donc  grever  bien  peu  la  caisse  de  là 
commission ,  et  à  peu  de  frais  consacrer  un  principe  de  justice  et  de 
bon  sens. 

M.  W a! pôle,  en  reconnaissant  qu'il  y  a  quelque  chose  à  faire,  a  regretté 
que  M.  Fagan  ait  désigné  la  source  où  II  faudrait  puiser  pour  remplacer  les 
recettes  du  Minister's-Money.  Il  a  annoncé  qu'il  s'est  mis,  sur  ce  sujet,  en; 
rapport  avec  le  lord-lieutenant  d'Irlande,  et  que  si  M.  Fagan  consent  à  re- 
tirer sa  motion,  il  s'engagera  à  porter  lui-même  la  question  devant  le  Par- 
lement. 

Cette  promesse  vague  n'a  pas  ébranlé  les  catholiques.  M.  Hume  et  M.  M&-- 
guirre  ont  successivement  appuyé  la  proposition  et  réduit  à  rien  les  argu- 
ments de  leurs  adversaires,  et  quand  on  en  est  venu  aux  voix,  le  rejet  nfa 
été  emporté  que  par  une  majorité  de  46  voix. 

Voilà  donc  le  ministère  mis  en  demeure  de  proposer  un  bill  sur  cette 
question  importante;  car  le  rejet  de  la  chambre  ne  la  juge  pas  au  fond,  et. 
M.  Walpole,  après  avoir  reconnu  qu'il  y  a  quelque  chose  à  faire,  aurait  mau- 
vaise grâce  à  ne  rien  faire  du  tout.  Mais  quel  sera-ce  bill?  Les  catholiques 
irlandais  ne  peuvent  se  fier  beaucoup  aux  dispositions  du  pouvoir:  aussi  se 
tiendront-ils  sur  leurs  gardes ,  et  on  ne  les  fera  pas  aisément  tomber  dans1 
un  piège.  La  question  touche  de  près  à  celle  de  l'égalité  religieuse,  ou 
plutôt  elle  en  est  une  conséquence;  pendant  les  vacances  de  Noël,  les  péti- 
tions ont  le  temps  d'arriver,  et  la  discussion  s'ouvrira  sur  ce  po/nt  capital  ; 
plus  tôt  que  nous  ne  l'avions  espéré.  Très  probablement  tes  catholiques  ne 
l'emporteront  pas,  il  y  a  contre  eux  trop  d'intérêts  et  de  passions;  mais  il* 
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auront  Jeté  dans  le  public  des  véritésqui,  lentement  peut-être,  finirent  par 
germer  et  par  porter  leur  fruit. 

-S'il  fallait  apporter  une  preuve  de  ce  que  peut  la  persévérance  dans  une 
voie  d'équité,  nous  citerions  l'université  de  Londres. 
.  L'importance  qu'elle  a  acquise  depuis  l'époque  de  sa  fondation  en  1835, 
les  divers  privilèges  qu'on  a  dû  successivement  lui  accorder,  le  nombre  de 
«s  gradués,  la  sérieuse  concurrence  enfin  qu'elle  fait  à  ses  aînées  d'Oxford 
et  de  Cambridge*  la  font  prétendre  au  droit  de  nommer  des  membres  an 
Parlement  aussi  bien  que  les  deux  autres  universités.  Déjà  des  réunions  ott 
été  tenues  et  des  résolutions  prises  dans  ce  sens,  et  tout  |K>rte  à  croire  que 
ces  efforts  seront  couronnés  de  succès.  Nous  devons  vivement  nous  y  inté- 
resser, puisque  l'Université  de  Londres  a  brisé  les  entraves  qoe  l'exclusi- 
^sme  anglican  avait  mises  à  l'éducation,  et  que  sur  trente  et  un  collèges 
qui  la  composent,  neuf  sont  catholiques  (1).  EU  db  VàLsita. 

BtaHetlm  (politique  de  l'Étmmge*. 

Le  ministère  espagnol  vient  de  subir  un  échec  considérable  tiens  la  pre- 
mière séance  des  Gortès.  Toutes  les  oppositions  coalisées  ont  porté  à  la  prési- 
dence M.  Martinez  de  la  Rosa  qui  a  obtenu  121  voix,  tandis  eue  M.  Tejada,  le 
candidat  du  cabinet,  n'en  réunissait  que  401  Devant  cette  défaite,  qui  le  pla- 
#tft  en  état  de  minorité,  il  ne  restait  pas  foutre  alternative  au  ministère 
qu'une  retraite  ou  la  dissolution  des  Cortès. 

Le  lendemain,  le  président  du  Conseil,  11.  Bravo  MuriUo,  en  grande  ténue, 
a  fait  son  entrée  dans  la  salle  des  séances  ;  et  là  il  a  donné  lecture  d'un  décret 
royal  par  lequel  la  Chambre  des  députés  est  dissoute.  Apres  de  nouvelles  élec- 
tions, une  autre  Chambre  doit  s'assembler  le  îrt  mars. 

— -  A  Bretelles,  la  loi  répressive  contre  les  offenses  envers  les  souverains 
étrangers  a  été  adoptée  le  6  décembre  par  la  Chambre  des  Représentants,  à  la 
majorité  de  67  voii  contre  2i.  La  discussion  avait  duré  trois  jours. 

—  En  Angleterre,  dans  la  Chambre  des  Communes,  M.  le  chancelier  de 
l'Echiquier  a  présenté  son  budget  vendredi  dernier.  Voici  en  quelques  mots 
l'exposé  financier  de  AL  d'Israëfi  : 

Le  ministre  veut  accorder  des  compensations  aux  intérêts  lésés  par  le  rappel 
de  la  loi  de  navigation,  par  la  législation  des  sucres  et  la  législation  des  cé- 
réales. Pour  ce  qui  concerne  l'intérêt  maritime,  il  propose  :  1°  de  réduire 
lés  droits  de  phares  ;  2°  de  supprimer  la  contribution  à  la  taxe  des  pauvres  ; 
3*  de  supprimer  certains  péages.  Cette  réduction  constituera  pour  le  trésor  une 
perte  annuelle  de  100,000  livres  sterling.  Au  chapitre  des  èudres,  M.  Dis* 
raêli  propose  le  raffinage  des  sucres  en  entrepôt  et  le  prélèvement  du  droit  sur 
le  sucre  raffiné  au  lieu  du  sucre  brut.  Pour  soulager  l'intérêt  agricole ,  il 
propose  de  réduire  de  moitié  l'impôt  sur  la  drèche  à  partir  du  10  octobre. 
Une  réduction  importante  est  proposée  aussi  sur  les  droits  prélevés  à  l'entrée 
du  thé. 

• 

(1)  Ce  sont  les  collège*  de  SainUCuthbert,  de  Stonyhunt,  de  Sainte-Marie,  à 
Oscott;  de  Saint-Patrick,  à  âarlow;  de  Saint-Edmond,  à  Wàrc;  de  Saint-Pierre  et 
Saint-Paul,  à  t>ii*r*Farit;  dé  Saint *Grégrtte-UyGtà*i,  à  DomaOèe  ;  de  &dàt«t!r%at,  à 
Kilktaort  de  Saint-Pairie*,  à  Tharie*. 
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Tous  ces  dégrèvements  d'impôt  produiront  une  réduction  de  3  à  A  millions 
délivres  sterling  sur  le  revenu,  et  un  crédit  de  600,000  liv.  sera  versé  pour  la 
défense  nationale,  crédit  demandé  en  dehors  de  toute  idée  de  paix  ou  de  guerre 
et  indépendamment  de  toute  circonstance  extérieure. 

Le  chiffre  des  ressources  à  créer  est  de  2,100,000  liv.  Le  gouvernement 
propose  d'y  pourvoir  par  une  réforme  extensive  de  l'impôt  sur  les  propriétés 
bâties. 

De  l'accueil  que  le  Parlement  fera  à  ce  système  dépend  l'avenir  du  Cabinet, 
—  peut-être  même  celui  de  la  Grande-Bretagne. 

Alfred  des  Essasts. 


Nouvelle*  religieuse*. 

ROME,  29  novembre.  —  Hier,  premier  dimanche  de  l'Avent ,  M.  S.  P* 
rie  IX  8*681  rendu  le  matin  à  la  Chapelle  Six  Une ,  et  ayant  pris  place  se* 
son  trône,  a  entendu  la  messe  solennelle  qui  a  été  célébrée  par  Mgr  Macibti* 
archevêque  de  Colosse,  son  aumônier-coadjuteur. 

Après  l'Evangile,  le  P.  M.  Pranoesco  Gaude,  procureur-géoéral  de  Tordre 
des  Frères-Prêcheurs,  a  prononcé  un  discours  en  latin  analogue  à  la  cir- 
constance. 

Etaient  présents  à  cette  auguste  cérémonie  les  E&.  et  HR.  Cardinaux,  Pa- 
triarches, Archevêques,  Evèquea,  les  collèges  de  prélats*  la  magistrature 
romaine  ;  en  un  mot,  toutes  les  personnes  qui  ont  le  droit  et  rhabitede 
d'assister  aux  chapelles  papales» 

Le  saint  sacrifice  étant  terminé,  le  Souverain-Pontife,  précédé  des  mess* 
bres  de  la  prélature  et  du  Sacré-Col lége,  et  accompagné  des  Evêques  qui  te* 
naient  les  bâtons  du  baldaquin,  a  porté  procession nellement  le  Saint-Sa- 
crement jusqu'à  la  chapelle  Pauline,  qui  avait  été  brillamment  illuminée*  et 
où  il  est  resté  exposé  à  Padoration  publique. 

FRANCE.  —  Diocèse  de  paris.  —  Hier,  dans  la  Journée,  Mgr  Sibour  a  vi* 
site  les  écoles  et  asiles  communaux  de  la  paroisse  Saint-Médard.  Le  soir, 
S.  G.  a  prêché  et  a  donné  sa  bénédiction  à  une  foule  immense  réunie  dans 
cette  église. 

—  Hier  au  soir,  a  eu  lieu  à  la  salle  Sainte-Cécile,  une  solennité  vraiment 
populaire  et  charitable.  C'était  la  distribution  des  prix  aux  apprentis  do 
l'œuvre  fondée  et  dirigée  par  M.  le  comte  de  Melun,  La  réunion  était  nom* 
breuse  et  brillante;  elle  se  composait  des  apprentis,  de  leurs  familles,  do 
leurs  patrons,  des  dames  bienfaitrices  et  de  beaucoup  de  personnes  de  dis* 
tinction,  qui  avaient  voulu,  par  leur  présence,  encourager  ces  jeunes  ou- 
vriers. 

Au  commencement  de  la  séance,  les  apprentis  ont  joué  quelques  petites 
scènes  d'où  la  morale  n'excluait  pas  la  gatté.  Ensuite,  M.  de  Melun  a 
adressé  A  tous  quelques-unes  de  ces  bonnes  paroles  comme  II  les  sait  si  bien 
dire. 

Enfin  s'est  faite  la  distribution  des  récompenses.  Elle  a  été  coupée  par 
des  chants  et  par  des  airs  exécutés  par  la  musique  de  l'un  de  nos  régiments* 

Un  des  enfants  est  venu  remercier  ces  hommes  et  ces  femmes  du  mondai 
qui  s'arrachent  à  leurs  occupations  ou  à  leurs  aises  pour  les  visiter  et  veiller 
à  l'accomplissement  des  conditions  dq  contrat  d'apprentissage.  Un  autre  a 
remercié  de  la  même  manière  les  excellents  Frères  des  Ecoles  chrétiennes» 
qui  se  dévouent  à  cette  œuvre,  comme  toujours,  avec  unsèle  au/dessu* 
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de  tout  éloge.  Même  reconnaissance  pour  M.  le  curé  de  Saint-Louis- 
d'Antîn. 

—  L'assemblée  générale  du  Clergé  du  diocèse  de  Paris  ?e  réunira  le  mer- 
credi 15  décembre,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  en  l'église  de  !a  Ma- 
deleine, à  l'effet  d'y  assister  à  une  conférence  où  sera  discuté  un  grave  cas 
de  conscience.  Une  allocution  spirituelle  sera  prononcée  à  la  suite  de  cette 
importante  discussion. 

—  La  bénédiction  de  la  chapelle  des  Catéchismes  de  la  paroisse  de  Saint- 
Jacques-du-Haut-Pas  a  eu  lieu  aujourd'hui  à  deux  heures.  M^r.  Dupucb, 
ancien  Evéque  d'Alger,  a  présidé  la  cérémonie.  M.  l'abbé  de  Guerry,  curé 
de  la  Madeleine,  a  prononcé  le  sermon,  après  lequel  ont  eu  lieu  la  béné- 
diction de  la  chapelle  et  le  salut  du  très-saint  Sacrement. 

L'œuvre  si  importante  des  Catéchismes  a  dans  la  paroisse  de  Saint-Jac- 
<J0Q9  un  intérêt  tout  particulier,  à  cause  des  nombreuses  maisons  d'édu- 
eation  situées  sur  son  territoire.  La  nouvelle  chapelle  est  de  style  roman 
Qfc  bâtie  avec  élégance  et  simplicité. 

Diocèse  de  Gap.  —  On  nous  prie  d'insérer  la  réclamation  suivante  : 
•  .«La  lettre  de  M.  l'abbé  Orsini,  insérée  dans  quelques  journaux,  laisse  croire 
que  cet  Ecclésiastique  appartient  encore  au  dioctse  de  Gap  en  qualité  dé 
▼icaire-général-honoraire  ;  il  n'en  est  rien.  Au  moment  môme  où  les  jour- 
UftUX  annonçaient  faussement  que  Mgr  de  Gap  venait  de  nommer  M.  Vabbé 
Orsini  vicaire-général,  Sa  Grandeur  lui  retirait  ce  titre  que,  sur  de  pres- 
santes sollicitations,  elle  lui  avait  accordé  en  1868. 

a  Pour  connaître  et  apprécier  les  motifs  de  Mgr  de  Gap,  en  cette  circon- 
stance, il  suffit  de  lire  les  réclamations  insérées  au  Moniteur,  contre  M.  l'abbé 
Orsini. 
.  «  Recevez,  etc.  » 

Diocèse  de  Verdun. —  A  la  suite  de  son  Mandement  qui  prescrit  un  ordre 
de  prières,  à  l'occasion  de  la  proclamation  de  l'Empire,  Mgr  l'évèque  de 
Verdun  apprend  en  ces  termes  à  son  Clergé  l'heureuse  nouvelle  du  réta- 
blissement de  sa  santé  : 

«  Vivement  touché,  mais  non  surpris,  de  l'inquiet  empressement  avec 
lequel,  de  tous  les  points  du  Diocèse,  nos  bien -aimés  Cocj>érateurs  n'ont 
cessé  de  réclamer  des  nouvelles  de  notre  sauté,  durant  la  maladie  de  deux 
mois  dont  il  a  plu  au  Seigneur  de  nous  affliger,  nous  saisissons  la  première 
occasion  qui  nous  est  donnée,  pour  leur  en  exprimer  notre  bien  affectueuse 
gratitude,  et  pour  leur  apprendre  que,  grâces  à  leurs  prières,  à  celles  aussi 
de  nos  communautés  et  de  tous  nos  excellents  diocésains,  nous  nous  sen- 
tons aujourd'hui  entré  dans  une  bonne  voie  de  guérison.  La  convalescence 
sera  longue,  nous  sommes  forcé  de  le  dire;  mais  que  la  volonté  du  bon 
Haître  se  fasse  1  Nous  nous  plaisons  au  surplus  à  compter,  de  la  part  de  nos 
bion-aimës  Coopérateurs,sur  la  continuation  d'un  pieux  souvenir  dans  leurs 
ttifits  sacrifie js.  C'est  là  notre  espoir  et  le  repos  de  notre  cœur  l  » 

PiÉYlOMT.  —  Acqci,  15  novembre.  —  Une  jeune  fille  Israélite  a  reçu  le 
baptême  des  mains  du  Révérend  Chanorae-Archiprêtre  Olivieri,  dans  l'é- 
glise cathédrale.  De  là  elle  a  été  conduite  à  la  chapelle  de  PEvêché,  où  Mgr 
lui  a  administré  le  pain  des  anges,  puis  la  Confirmation.  Cette  touchante 
Cérémonie  a  eu  lien  en  présence  de  nombreux  témoins.  La  conversion  de 
^ette  Israélite,  qui  n'est  âgée  que  de  17  ans,  remontait  à  cinq  mois,  depuis 
Tgquels  elle  avait  été  instruite  dans  la  religion  par  les  soins  du  R.  dom 
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TURQUIE.  —  On  lit  dans  le  Journal  de  Constanlinopk  : 

«  Par  ordonnance  impériale  de  ces  jours  derniers,  le  patriarche  grec, 
Mgr  Anthimos,  a  été  destitué.  La  communauté  grecque  a  été  invitée  par  le 
gouvernement  impérial  !  se  réunir  au  patriarcat  afin  d'élire,  selon  l'usage 
et  dans  les  formes  accoutumées,  un  nouveau  patriarche.  Samedi,  les  dépu- 
tations,  les  primats,  les  Evoques  et  Archevêques,  ainsi  que  les  notables  de 
la  communauté,  se  sont  réunis  à  cet  effet  au  palais  du  patriarcat,  au  Fanar. 
Saïd-Kflendi ,  secrétaire  de  la  correspondance  du  ministère  des  Affaires 
Etrangères,  délégué  de  la  Sublime-Porte  ,  était  présent  à  cette  assemblée. 
Le  grand  logothète,  M.  N.  d'Aristarchi,  a  d'abord  donné  lecture  à  l'assem- 
blée du  firman  impérial,  dont  la  traduction  en  grec  a  été  lue  par  Mgr  l'ar- 
chevêque de  Césarée.  Les  recommandations  du  gouvernement  impérial,  ont 
été  religieusement  écoutées  par  tous  les  assistants.  On  a  aussitôt  après  pro- 
cédé à  l'élection ,  et  c'est  Mgr  Germanos,  ancien  patriarche,  qui  a  été  élu. 
Cette  élection  doit  être  soumise  à  la  sanction  impériale.  » 

NOUVELLE-GRENADE.  —  Les  persécutions  contre  l'Eglise  continuent  à  la 
Nouvelle-Grenade.  L'exil  de  l'archevêque  de  Bogota  a  été  suivi  de  l'expulsion 
de  l'évêque  de  Carthagène,  dont  le  zèle  pour  la  défense  des  droits  (te  l'Eglise 
a  excké  le  courruux  du  gouvernement.  Pas  plus  que  son  métropolitain, 
Mgr  Pedro-AntonioTorrès  n'a  pu,  sans  protester  ,voir  l'autorité  civile  s'em- 
parer de  son  séminaire,  rédiger  un  catéchisme  national  pour  l'instruction 
religieuse  de  l'enfance,  et  commander  la  lecture  dé  l'Education  des  Mères 
de  famille,  d'Aimé  Martin,  aux  couvents  où  l'on  élève  les  jeune*  filles.  Set 
protestations  ont  3 mené  un  ordre  de  départ,  et,  le  23  octobre  dernier, avant 
de  quitter  Carthagène,  le  vénérable  Prélat  a  adressé  au  Clergé  et  aux  fldè'et 
de  son  diocèse  une  touchante  lettre  pastorale  pour  leur  faire  ses  adieux  et 
leur  recommander  la  patience,  la  constance  et  la  foi.  Mgr  Torrès  s'est  di- 
rigé vers  Lima,  ?jui  sert  déjà  d'asile  à  un  grand  nombre  d'exilés  politique» 
et  religieux  de  la  Nouvelle-Grenade  ;  on  doit  s'attendre  à  voir  successive- 
ment les  autres  Evoque >  de  cette  république  aller  porter  su:;  la  terre  étran» 
gère  le  spectacle  vivant  de  l'intolérance  et  des  sentiments,  au ti-cn retiens 
du  parti  qui  occupe  le  pouvoir. 

MISSIONS.-  L'union  «ïonne  sur  le  Texas  les  détails  suivants,  extraits  d'une 
lettre  de  Mgr  Odin,  évéque  de  Gai  veston  : 

«  La  maison  que  je  fais  bâtir  pour  les  frères  de  Marie,  avance  rapide» 
ment.  Ils  pourront  l'occuper  on  mai  ,  rochain.  Le  l*r  septembre  de  cette 
année  ils  ont  ouvert  leur  école,  et  déjà  ils  ont  réuni  plus  de  cinquante 
élèves.  Le  nombre  des  enfants  s'augmentera  beaucoup  en  novembre  prochain* 

«  Il  m'est  arrivé,  la  semaine  dernière,  quatre  Francise,  ins  allemands  qui 
se  proposent  d'établir  un  couvent  de  leur  Ordre  dans  le  Texas.  En  atten- 
dant, ils  ont  pris  la  direction  des  missions  de  Castroville,  iNew-Braunfels  et 
Fredericksburgh.  Ce  petit  renfort  m'est  venu  fort  à  propos.  L'accroissement 
de  notre  population  est  si  rapide,  qu'il  m'est  difficile  de  pourvoir  à  toua  les  • 
postes  qui  demandent  des  secours  spirituels.  , 

«  Le  couvent  de  San-Antonia  a  produit  déjà  un  bien  Immense.  Nos  cheif 
Frères  dissidents  le  voient  d'un  assez  mauvais  œil;  mais  Dieu,  je  l'espère, 
protégera  son  œuvre ,  et  toutes  leurs  petites  animosités  n'aboutiront  qu'à 
consolider  cet  établissement.  • 
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Parmi  les  beaux  monument  religieux  de  la  France,  on  peut  classer  l'église 
«TAubigny  (Cher).  Malgré  les  efforts  et  les  sacrifices  continuels  de  son  digne 
<wré,  M.  Quentin,  pour  l'entretien  de  cet  édifice,  le  temps  qui  détruit  toat 
'*  amené  des  détériorations  qu'il  est  urgent  de  combattre.  Les  faibles  res- 
sources du  vénérable  pasteur,  de  la  fabrique  et  de  la  commune  étant  insuf- 
'flsantes,  nous  espérons  que  les  fidèles  de  toute  la  France  viendront  en  aj<te 
I  cette  œuvre  si  digne  d'intérêt,  au  double  point  de  vue  de  la  foi  et  te 

Nous  nous  ferons  un  plaisir  de  receyoir  dans  nos  bureaux  les  offrandes 
«qu'on  voudra  bien  nous  adresser  pour  les  réparations  de  l'église  (TAubigny* 


nouvelles  et  Fait*  divers. 

On  lit  dans  le  Moniteur  :  L'Empereur  a  reçu  aux  Tuileries,  de  M.  Finnin 
Kogier,  les  lettres  de  S.  M.  le  roi  des  Belges  qui  le  confirment  auprès  de  S.  M.  L. 
en  qualité  d'envoyé  extraordinaire  et  plénipotentiaire. 
i'  La  feuille  officielle  publie  un  décret  établissant  qu'à  l'avenir  les  monnaies 
4'or,  d'argent  et  de  bronze  seront  frappées  à  l'effigie  de  l'Empereur.  Elles  por- 
teront d'un  côté  la  légende  Napoléon  III,  Empereur,  de  l'autre  ces  mois  Empire 

JtlAKÇAIS. 

—  Une  commission  permanente  est  formée  au  ministère  de  la  Police  géné- 
rale, pour  l'examen  des  livres,  écrits  et  gravures  destinés  au  colportage.  Les 
membres  de  cette  commission  sont  MM.  Latonr-du-Moulin,  directeur  de  Fïm- 
frimerie,  de  la  librairie  et  de  la  presse,  président  ;  le  vicomte  A.  de  la  Gué- 
Honnière,  député  au  Corps  Législatif  ;  le  baron  de  Jouvenel,  député  au  Corps 
Législatif  ;  |de  Pongerville,  de  l'Académie  française;  Ancelot,  de  l'Académie 
française;  Paul  de  Ma u pas,  maître  des  requêtes  au  Conseil  d'État;  Firmin  Di- 
dot,  imprimeur-libraire,  membre  de  la  commission  municipale  de  Paris; 
Emile  Augier,  homme  de  lettres,  membre  du  conseil  général  de  la  Drôme  ;  le 
comte  Eugène  de  Montlaur,  membre  du  conseil  général  de  l'Allier;  le  docteur 
Maxime  Vernois,  membre  du  conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  de  la 
Seine.  M.  Paul  Cère,  chef  du  bureau  de  la  presse,  remplira  les  fonctions  de 
secrétaire,  et  MM.  Charles  Nisard  et  A.  Descauriet,  celles  de  secrétaires  adjoints 
4e  la  commission. 

—  La  famille  impériale  proprement  dite  ne  se  composera  que  des  mem- 
bres appelés,  le  cas  échéant,  à  la  succession  au  trône,  c'est-à-dire  du  prince 
Jérôme  et  de  son  fils. 

La  famille  impériale  civile  se  composera  de  la  princesse  Mathilde  Demi-* 
doff,  fille  du  prince  Jérôme ,  de  la  comtesse  Camérata,  fille  de  la  princesse 
Jîîsa  Bacciochf,  et  des  trois  enfants  issus  de  la  reine  de  Naples,  Caroline,  le 
prince  Lucien  Murât,  la  comtesse  Rasponi  et  la  marquise  Pepoli,  a  l'exclu* 
Ston  de  leurs  enfants,  qui  sont  très-nombreux  et  tous  nés  en  Italie.  Les 
enfants  de  Murât  et  le  fils  de  la  comtesse  Camérata,  qui  sont  seuls  natura- 
lisés français,  auront  des  positions  exceptionnelles. 

La  liste  civile  de  l'Empereur  sera  de  90  millions,  dont  5  seront  destinés 
à  la  dotation  de  la  famille  civile.  Le  douairo  de  l'impératrice  est  fixé  à  2 
aillions. 

—  Par  un  arrêté  portant  la  date  du  29  novembre ,  deux  prix  de  5,000  fr. 
Chacun  sont  institués  en  faveur  de  fauteur  ou  des  auteurs  des  deux  diction- 
naires français-arabe  et  arabe-français,  qui  seront  jugés  les  meilleurs  par  la 
commission  instituée  pour  les  examiner* 
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—  Une  demande  a  été  adressée  au  ministre  de  ïtntérieur  en  autorisation 
de  société  anonyme  par  une  compagnie  qui  aurafft  eu  le  même  objet  que  fil' 
Société  générale  du  crédit  mobilier i  Cette  demande  a  été  repoussée.  Le  Gouver- 
nement, qui  vient  d'autoriser  la  création  d'utte  importante  institution  de  cré- 
dit, ne  pouvait  pas  laisser  compromettre  par  la  concurrence  tes  services  que  le 
pvWic  est  en  droit  d'attendre  de  cet  établissement.  (Pairie.) 

—  Aujourd'hui  à  midi  a  eu  lieu,  dans  la  chapelle  du  Sénat,  la  célébration* 
religieuse  du  mariage  de  Mlle  Louise  de  Saint-Arnaud,  fille  de  M.  le  maréchal, 
ministre  de  la  Guerre,  avec  M.  le  marquis  de  Poységur,  capitaine  au  4* de 
chasseurs  à  cheval*  Mgr  le  cardinal  Donnet,  archevêque  de  Bordeaux,  a» 
officié. 

11  était  assisté  de  M.  le  curé  de  Sarnt-Thomas-d'Aquift ,  vicaire-général  de 
Pari»,  de  M.  l'abbé  Coquercau,  aumônier  en  chef  de  la  marine,  et  vicaire-géné- 
ral de  Bordeaux. 

—  Le  Bœrsenhalle  du  3,  annonce  que  tat  maladie  du  roi  de  Suède  paraît  êtrf 
entrée  dans  une  phase  d'amélioration  très-prononcée.  Pendant  les  trois  der*» 
niers  jours,  la  fièvre  a  diminué,  et  le  Roi  a  plusieurs  fois  goûté  un  sommeil 
plus  calme  qui  a  duré  quelques  heures. 

—  On  assure  que  la  séance  solennelle  de  réception  de  M.  Berryer  à-fAcadé* 
mie  française,  aura  lieu  dans  le  courant  de  la  dernière  quinzaine  de  ce  mois. 

—  La  Revue  des  Beaux-Arts  annonce  que  l'Empereur  ne  prendra  pas  le  cos- 
tume traditionnel  ;  mais  que*  dans  les  grandes  solennités,  il  portera  le  costume 
d'officier-général  avec  le  manteau  et  la  couronne. 

—  A  partir  du  14  janvier,  l'Empereur,  conformément  à  la  Constitution, 
aura  droit  de  compléter  le  nombre  de  centeinquante  sénateurs.  Ou  assure  qo* 
tous  recevront  une  dotation ,  et  les  principaux  d'entre  eux  auront  un  ma-? 
jorat 

—  Dans  le  banquet  des  députés,  au  moment  où  ils  se  retiraient,  les  mi* 
nistres  ont  annoncé  que  la  question  d'indemnité  était  décidée,  et  que  les  mem- 
bres du  Corps  législatif  recevraient  2,000  fr.  par  mois  pendant  la  durée  de* 
sessions. 

—  L'état-major  de  la  garde  nationale  doit  prochainement  quitter  le  Palais» 
Royal,  qui  va  recevoir  une  nouvelle  destination. 

— •  VEmancipateur  de  Cambrai,  suspendu,  il  y  a  quelquesjours,  après  les  deux 
avertissements  qui  lui  avaient  été  donnés,  vient  de  reparaître  en  vertu  du  bé- 
néfice des  décrets  du  4*r  décembre. 

—  L'instruciion  commencée  contre  l'assassin  du  ministre  Baldasseroni,  a: 
fait  découvrir  des  sociétés  secrètes  dites  des  Vengeurs,  qui  sont  organisées 
en  Toscane  pour  assassiner  les  hommes  condamnés  par  les  ventes  révolu- 
tionnaires. 

—  Il  paraît  qu'un  projet  va  être  soumis  à  l'Angleterre  sous  les  auspices 
de  la  reine  pour  perpétuer  la  mémoire  du  duc  de  Wellington.  Il  s'agit  d'éle- 
ver et  doter  un  collège  pour  l'éducation  gratuite  ou  presque  gratuite  des  or- 
phelins d'officiers  de  l'armée ,  pauvres  et  méritoires.  Il  a  été  déjà  souscrit 
près  de  10,000  livres  sterl.,  y  compris  1,000  liv.  de  la  reine  et  500  liv.  du 
prince  Albert. 

—  Le  gouvernement  anglais  a  résolu  de  demander  au  Parlement  les  fonds 
nécessaires  pour  augmenter,  dans  une  proportion  considérable ,  l'armée 
navale  du  pays.  Ainsi,  au  personnel  naviguant,  viendraient  se  joindre  5,060 
matelots  avec  le  nombre  proportionnel  de  soldats  de  marine. 

—  Samedi  dernier,  lady  Ada  Augusta,  fille  unique  de  lord  Byron,  est  morte 
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après  une  maladie  qui  a  duré  plus  d'un  an.  Elle  était  née  en  1816,  et  eHç_çst 
nwte,  comme  son  père,  dans  sa  trente-septième  année.  Le  8  juillet  1835,  la 
fille  de  l'illustre  poète  avait  épousé  lord  King,  petit-neveu  du  philosophe 
John  Locke,  créé,  en  1838,  comte  de  Lovelace. 

s  —  La  cour  criminelle  de  Munich  vient  d'ordonner  la  saisie  et  la  suppression 
du  roman  de  M.  Eugène  Suc,  les  Mystères  du  peuple,  publié  en  1849,  ainsi  que 
la  traduction  allemande  qu'on  en  avait  faite.  Jusqu'à  ce  jour,  l'ouvrage  avait 
circulé  librement 

'.  —  Les  détails  sur  la  fièvre  jaune  et  ses  ravages  dans  les  Antilles  sont  de 
plus  en  plus  tristes.  Toutes  les  nouvelles  de  la  Martinique  s'accordent  sur 
oe  point  Des  témoins  oculaires  rapportent  qu'il  est  ordinaire  de  voir  passer 
une  douzaine  de  convois  en  un  seul  jour  dans  la  ville  de  Saint-Pierre. 

—  Le  Journal  des  Débals  donne  des  nouvelles  de  la  Californie.  L'or  conti- 
nue à  affluer  par  tous  les  arrivages  de  San-Francisco.  L'un  des  derniers  pa- 
quebots en  a  apporté  à  lui  seul  pour  presque  2  millions  500,000  dollars, 
plus  de  13  millions  de  francs. 

i  —  Un  épouvantable  tremblement  de  terre  a  été  ressenti  à  Val  parai so.  Les 
désastres  ont  été  immenses,  et  l'on  craignait  beaucoup  qu'il  n'y  eût  un 
grand  nombre  de  victimes. 
.  L'anarchie  est  complète  au  Mexique. 

—  On  écrit  de  Manouba,  près  de  Tunis  : 

>  «  La  civilisation  n'est  pas  si  avancée  ici  qu'on  le  croit.  Pourtant  le  Ait 
suivant  prouve  assez  les  progrès  qu'y  fait  notre  sainte  Religion  : 

«  S.  A.  le  Bey,  bien  que  gravement  malade,  ayant  su  dernièrement  que 
Mgr  l'Évoque  se  proposait  de  faire  une  tournée  pastorale  dans  toutes  les 
villes  de  la  régence,  lui  a  envoyé  sa  propre  voiture  et  une  escorte  d'hon- 
neur, lui  permettant  de  faire  bâtir,  partout  où  bon  lui  semblerait,  des  cha- 
pelles ou  des  Eglises.  Quelle  différence  de  ces  procédés  avec  ceux  des  gou- 
vernements fanatiques  de  la  Syrie,  qui,  si  on  les  laissait  faire,  n'y  laisse- 
raient pas  une  seule  église  catholique  !  » 

—  La  corvette  à  vapeur  le  Catinat,  commandée  par  M.  le  capitaine  de  fré- 
gate Lacombe,  a  quitté  mercredi  le  port  de  Rochefort. 

Ce  bâtiment  se  rend  à  Lisbonne  ;  il  y  conduit  M.  de  Bobone,  ministre  plé- 
nipotentiaire de  S.  M.  le  roi  de  Sardaigne  près  la  cour  de  Portugal. 

De  Lisbonne,  le  Catinat  fera  voile  pour  Rio-Janeiro ,  où  il  déposera  cinq 
RU.  PP.  missionnaires  capucins  qu'il  a  à  son  bord.  (Courrier  des  Marchés, 
journal  de  La  Rochelle.) 


Une  édition  populaire  du  remarquable  écrit  de  M.  le  comte  de  Montalem- 
bert  :  Des  Intérêts  catholiques,  vient  de  paraître  à  la  librairie  de  Jacques 
Lecoffre  et  Cie  (c'est  la  3*  édition  en  3  semaines). 


VARIÉTÉS. 


DES   SCIEWES. 

Tandis  que  la  plupart  des  astronomes  cherchent  des  planètes  dans 
la  zone  située  en're  Mars  et  Jupiter,  à  quelque  60  ou#80  millions 
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de  lieues  de  nous,  d'autres  poursuivent  de  préférence  celles  qui 
viennent  se  promener  à  quelques  kilomètres,  et  ils  aspirent  au  mo- 
ment où  il  leur  tombera  sur  le  nez  un  de  ces  corps  vagabonds.  Sur 
le  nez,  —  ou  peu  s'en  faut,  —  et  je  crois,  à  la  vérité,  qu'on  donne- 
rait la  préférence  à  ce  second  cas.  Mais  celui-ci  n'est  rien  moins  que 
chimérique;  et  quelque  bizarre  que  cela  nuisse  vous  paraître,  il  y 
a  bien  des  humains  qui  ont  vu  tomber  des  planètes  à  très-petite 
distance  de  leur  personne.  Non  pas,  il  est  vrai,  de  ces  grosses  pla- 
nètes que  les  télescopes  nous  montrent  tournant  autour  du  soleil  à 
bien  des  millions  de  lieues,  mais  ces  corps  de  dimensions  compara- 
tivement exiguës,  qui,  sous  forme  d'étoiles  filantes,  de  météores, 
viennent  nous  rendre  visite,  en  passant  à  petite  distance  de  la  terre, 
ou  même  <  n  la  heurtant  et  y  terminant  leur  course.  Les  aérolilhes, 
ne  sont  pas  autre  chose.  Le  plus  souvent  ce  sont  de  simples  débris 
de  corps  plus  considérables  qui  se  divisent,  on  ne  sait  trop  com- 
ment, à  quelque  distance  de  notre  globe.  Mais  que  sont  et  d'où  vien- 
nent ces  singulières  masses  météoriques?  Nous  n'en  savons  rien; 
mnis  ce  que  nous  savons,  c'est  que  ces  corps  fourmillent  dans  l'es- 
pace,  et  il  n'y  a  rien  d'i  tonnant  à  ce  que  dans  son  incessante  pro- 
menade autour  du  soleil,  la  terre  en  rencontre  un  certain  nombre 
et  se  les  approprie.  H  est  naturel  de  se  demander  si  leur  course  à 
travers  l'immensité  sidémlc  est  assujettie  à  une  loi,  ou  du  moins  s'ils 
se  rattachent  par  quelques  liens  aux  autres  corps  de  noire  système 
cosmo^rnphique;  si  par  exemple,  eux  aussi  tournent  autour  °du  so- 
leil, de  la  terre  ou  de  la  lune,  et  sont  par  conséquent  des  planètes, 
de  vraies  planètes,  au  môme  titre  que  les  autres.  Or,  tel  tsl  l'avis 
de  M.  Pelit,  directeur  de  l'OLservaloire  de  Toulouse.  31.  Petit  s'est 
attaché  avec  affection  et  persévérance  au  calcul  des  Irajectoiies  des 
bolides;  il  n'en  est  pas  un,  tant  soit  peu  notable,  dont  il  ne  cherche 
à  assigner  la  route  dans  l'espace,  et  il  arrive  parfois  à  des  résultats 
intéressants.  Pour  un  bolide  observé  à  Toulouse  le  2  aviil  dernier, 
avec  un  diamèlrc  apparent,  comparable  à  celui  d'une  bille  de  bil- 
lard ,  M.  Petit  a  trouvé  que  ce  corpuscule  auquel  il  assigne  un  dia- 
mi.'re  réel  de  ^0  mètres,  est  une  véritable  planète  circulant  dans 


venu  se  jeter  à  la  traverse,  son  attraction  sur  la  petite  planète  a  mo- 
difié le  mouvement  de  ca  Ile-ci  ;  le  bolide  a  trahi  le  gouvernement  du 
soleil,  et  s'est  mis  à  suivre  la  terre  en  tournant  autour  d'elle  dans 
une  trajectoire  hyperbolique,  dont  elle  occupe  le  foyer.  11  est  vrai 
qu'une  pareille  orbite  ayant  des  branches  infinies  toujours  divergen- 
tes, le  nolide,  bien  qu'enlacé  par  l'attraction  de  notre  globe,  s'en 
éloigne  de  plus  en  plus,  si  bien  que  sa  brusque  visite,  lors  de  son 
passage  au  périgée,  à  environ  11  kilomètres  de  la  terre,  serait  la 
première  et  la  dernière  tout  à  la  fois.  Au  reste,  il  y  a  peu  d'années, 
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ira  de  ces  bolides,  saisi  par  les  calculs  de  M.  Petit,  se  trouva  être  un 
satellite  de  notre  globe,  tournant  autour  d'elle  dans  une  orbite  fer- 
mée ,  une  véritable  ellipse  planétaire  parcourue  par  ce  gros  caillou 
en  2  heures  et  demie  environ.  Maintenant,  si  Ton  me  demande  à 
quel  point  ces  résultats  sont  authentiques,  et  quoi  degré  de  confiance 
j'ai  dans  les  calculs  qui  nous  les  révèlent ,  j'avouerai  que  cette  con- 
fiance est  extrêmement  modérée.  Non  pas  que  les  formules  matké^ 
erratiques  ne  soient  infiniment  respectantes;  mais  ce  qui  n'a  pas,  à 
beaucoup  près,  la  même  valeur,  ce  sont  les  données  de  1  observation. 
L'apparition  de  ces  météores  est  si  imprévue,  si  brusque,  si  rapide, 

S 'on  ne  peut  en  assigner  ni  exactement,  ni  même  a  peu  j-rès,  la 
rée,  la  direction,  le  point  de  départ,  le  point  drar rivée;  or,  pour 
peu  qu'on  introduise  dans  ces  coordonnées  du  mouvement  telles  ou 
telles  variations  très-légitimes  en  raison  de  l'incertitude  des  données^ 
les  résultais  du  calcul  seront  très-différents.  Aussi  croyons-nous  que 
les  trouvailles  de  M.  Petit,  en  fait  de  planètes,  font  médiocrement 
fortune  auprès  de  ses  confrères,  et  ce  n'est  pas  moi  qui  leur  en  ferai 
reproche. 

— La  photographie  vient  de  faire  un  remarquable  progrès  par  la 
fixation  des  couleurs  naturelles  sur  les  plaques  daguerriennes»  Non 
pas  toutefois  une  fixation  absolue  et  permanente  qui  serait  la  solu- 
tion complète  de  ce  fameux  problème,  mais  une  production  très- 
réelle  d'images  colorées  de  leurs  teintes  naturelles,  et  qui  n'ont  que 
le  défaut,  très-grave  à  la  vérité ,  de  s'effacer  au  bout  de  quelque 
temps  sous  l'impression  de  la  lumière  elle-même.  Mais  le  principal 
est  fait,  savoir  :  la  création  des  couleurs  dans  la  chambre  roire  du 
daguerréotype;  et  il  ne  s'agit  plus  que  de  trouver  un  agent  de  fixa- 
tion absolue.  C'est,  à  la  vérité,  un  pas  important  qui  reste  à  faire; 
mais  la  réalisation  de  ce  dernier  progrès  semble,  au  premier  aspect 
du  moins,  plus  facile  que  beaucoup  d'au  1res  dont  on  a  fait  assez  ra- 

Iûdement  la  conquête.  Cette  fixation  temporaire  des  diverses  coul- 
eurs est  due  principalement  à  M.  Niepce  ae  Saint- Victor,  qui  juge  à 
propos  de  tenir  son  procédé  secret. 

—  Vous  savez  tous  que ,  depuis  quelques  années  qu'on  a  décou- 
vert sa  gigantesque  tombe,  on  procède  à  l'exhumation  de  la  célèbre 
ville  de  rîinive.  Dans  ces  ruines  qui  couvrent  un  espace  de  20  à 
30  lieues  carrées  [ce  qui,  par  parenthèse,  vérifie,  sur  l'étendue  de 
cette  ville,  le  témoignage  de  la  Bible),  on  trouve  une  foule  de  choses 
eurieuses  de  grand  et  de  petit  calibre ,  qui  nous  initient  aux  arts,  à 
la  civilisation,  à  la  vie  intime  de  la  vieille  Assyrie.  Parmi  ces  nom- 
breuses reliques,  on  a  trouvé  des  fragments  de  verre  plus  ou  moins 
altérés,  et  au  milieu  de  ceux-ci  une  lentille  de  cristal  de  roche  de 
forme  plan-convexe,  qui  paraît  avoir  été  façonnée  sur  la  roue  du  U*- 
BÎdaire.  On  a  d'abord  supposé  que  cette  pièce  n'était  qu'un  simple, 
bijou  ;  mais  le  célèbre  physicien  sir  David  Brewster  a  lu  à  l'Associa- 
tion britannique  un  Mémoire  où  il  établit  que  ce  morceau  de  cristal 


ï 


C  «H  > 

de  roche  est  bien  une  véritable  lentille  optique,  dans  le  sens  que  nou* 
attribuons  à  ce  mot.  Ceci  posé,  il  en  résulterait  Tune  ou  l'autre  de* 
deux  conclusions  que  voici  :  Ou  les  Nmhrites  se  servaient  de  verre? 
convergents  pour  amplifier  les  objets  et  venir  en  aide  à  leur  vue  af- 
faiblie, en  d'autres  termes,  portaient  des  lunettes  sur  le  nez,  ou  ce* 
verres  convergents  servaient  d'objectifs  à  dés  lunettes  à  tubes ,,  des 
lunettes  télescopiques.  Ce  dernier  usage  ne  se  concevrait  d'ailleurs 
pas  sans  le  premier;  et  il  est  vraisemblable  que  leurs  verres  taillés 
recevaient  ce  double  emploi.  Ces  résultats  sont  curieux  à  suivre 
dans  leurs  conséquences.  Comme  le  verre  est  incomparablement 
plus  facile  à  tailler  que  le  cristal  de  roche,  la  lentille  dont  il  s'agit 
était  une  pièce  de  luxe;  et  comme  on  Ta  trouvée  dans  la  chambre  du 
trésor  d'un  des  grands  palais  de  Ninive ,  il  y  a  lieu  de  supposer 

u'elle  appartenait  à  quelque  lorgnon  du  roi  Théglath-Phauassar  ou 

e  Sennachérib. 

—  Voici  venir  l'invasion  des  métaux  dans  la  thérapeutique  ;  et 
cette  nouvelle  branche  de  l'art  médical  se  présente  enveloppée  de 
mystères  qui  ne  laisseront  pas  d'avoir  des  charmes  pour  certains  ma- 
lades. M.  le  Df  Burcq  affirme  avoir  guéri  des  maladies  nombreuses, 
des  névroses  surtout,  et  le  choléra  spécialement,  en  appliquant  sur 
le  corps  des  malades  un  anneau  de  cuivre.  Dans  ses  idées,  le  fer  se- 
rait préservatif,  et  le  cuivre  curatif.  Un  autre  praticien,  M.  Victor 
Masson,  guérit  bien  des  maux  en  appliquant  à  ses  patiente  un  buse 
d'acier  aimanté.  Les  crampes,  les  maux  d'estomac,  les  inflamma- 
tions intestinales,  et  beaucoup  d'autres  souffrances,  si  invétérées 
qu'elles  soient,  décampent  au  plus  vite,  en  présence  de  ce  merveil- 
leux talisman.  On  cite  des  faits  très-authentiques,  très-bien  numé- 
rotés ;  j'avoue  qu'ils  m'inspirent  une  foi  médiocre,  et  que  ma  con- 
version, pour  être  complète,  a  besoin  de  s'appuyer  d'un  rapport  de 
l'Académie  sur  ces  cures  merveilleuses.  Sous  cette  condition ,  à  la 
vérité,  nous  pourrons  attendre  longtemps.  Que  cela  d'ailleurs  n'em- 

1)êche  pas  ceux  qui  en  seraient  tentés,  de  s'abonner  aux  recettes  de 
a  nouvelle  médecine  Si  vous  avez  la  colique,  ou  quelque  névralgie, 
garnissez-vous  d'un  buse  aimanté  en  manière  de  chaîne  de  montre, 
ou  appliquez-vous  un  anneau  de  cuivre  sur  l'épigastre.  Le  traite- 
ment n'est  pas  difficile ,  et  dans  tous  les  cas,  ne  pourra  vous  faire  de 
jual;  j'ajouterai,  qu'à  défaut  d'autre  avantage,  il  a  celui  de  n'être 
pas  coûteux  ,  à  moins  qu'il  n'exige  comme  auxiliaires,  —  mais  seu- 
lement en  cette  qualité,  —  tels  ou  tels  médicaments,  et  ne  joue  le 
rôle  du  caillou,  dans  la  fameuse  soupe  dont  vous  savez  l'histoire.  S'il 
en  était  ainsi ,  je  n'aurais  plus  d'objections  à  faire;  mais  il  est  clair 
qu'un  caillou  pourrait  ici,  comme  ailleurs,  rendre  de  signalés  ser- 
vices. 

Voici  une  autre  recette  qui,  dans  l'opinion  de  son  auteur,  doit  lui 
mériter  les  bénédictions  d'une  foule  de  souffreteux.  Mettons  que  vous 
ayez  un  rhumatisme  bien  conditionné,  et  faisons  cette  autre  hypo- 
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thèse ,  que  vous  ne  teniez  aucunement  à  conserver  ce  rhumatisme. 
l)n  habile  médecin,  M.  Poggioli,  vous  offre  un  topique  de  son 
invention,  lequel  vous  débarrassera  de  votre  mal  —  «  plus  ou 
moins  »  —  promptement.  Ce  qui  donne  à  son  remède  la  préémi- 
nence sur  les  autres,  c'est  qu'il  est  assez  complexe;  l'auteur  croit  que 
les  compositions  trop  simples  n'ont  pas  d  efficacité.  Je  suis  très- 
porté  à  supposer  le  contraire;  je  crois  que  dans  les  formules  très- 
Composées,  il  y  a  bien  des  éléments  inertes;  qu'il  est  impossible  de 
se  rendre  compte  de  l'influence  de  chacun  dans  l'effet  total,  et  des 
actions  réciproques  qu'ils  exercent  les  uns  sur  les  antres;  l'idée 
théorique  qui  préside  à  leur  première  composition  est  donc  pure 
fantaisie.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  dirai  que  le  topique  de  M.  Pog- 
gioli se  compose  d'eau  distillée,  de  chlorhydrate  de  morphine,  d'a- 
tropine, de  bourgeons  de  peuplier,  de  feuilles  de  pavot,  de  bella- 
done, de  jusquiame,  de  morelle  noire,  de  datura;  dans  celles-ci  on 
fait  macérer  de  l'axonge.  ;  le  tout  aromatisé  avec  de  l'essence  de  ci- 
tron ,  ou  de  l'eau  de  laurier-cerise.  Ceci,  convenablement  formulé, 
dosé,  et  préparé  par  un  homme  de  l'art,  compose  un  emplâtre  infi- 
niment respectable.  Appliqucz-lc  sur  vos  douleurs,  et priez  Dieu 

que  le  remède  fasse  effet.  L  Desdouits. 

ERRATA.  —  De  graves  erreurs  se  sont  introduites  dans  notre  dernier  numéro. 
Outre  It  transposition  de  lu  page  S72,  l'article  de  M.  l'abbé  A.  Sis?on  a  été  complète- 
ment dénaturé  par  deux  fautes  typographiques.  Il  faut  lire  ainsi  <  pa^es  509,  570}  : 

« sans  parler  de  la  noble  attitude  des  diètes  provinciales  de  Munster  et  âv  Dusseï- 

«  dorf,  une  réponse  plus  éloquente  encore »  et  plus  loin  :  •  ...60  à  70  catholiques 

a  dévoués,  —  fait  inouï  jusqu'alors...» 

P.  572,  dernière  ligne  :  a  il  puisait  encore  »  e*  non  :  «  il  prenait.  » 

P    579,  dernière  ligne,  lisez  :  D.illoz,  le  duc  de  Tarente. 

Nous  avons  pris  des  mesures  pour  que  ces  erreurs  ue  se  reproduisent  pas. 
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à  1/2,  à  terme,  ouvert  à  105  50  —  plus  haut,  105  r>o  —  plus  bas, 
105  20  —  fermé  à  105  20.  —  Au  comptant,  il  reste  à  104  80. 

3  o/o,  à  terme,  ouvert  à  82  »  —  plus  haut,  82  »  —  plus  bas,  81  10 
— .  fermé  à  81  20.  —  Au  comptant,  il  reste  à  81  15. 

On  a  coté  lu  U  0/o  à  98  25. 

Actions  de  la  Banque,  2,900    ». 

Valeurs  diverses  :  Obligations  de  la  Ville  ,18/i9),  h  1,225  b  (1852)  à 
1,337  50. 

Fonds  étrangers: Rome,  5  0/o  ancien,  98  *  ;  nouveau,  98  ».  Bel- 
gique, 5  0/o,  99  7/8.  —  Espagne,  3  0/0,  j.  j.  1852,  51     » 


Lun  des  Propriétaires- Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 
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SAMEDI  il  DÉCEMBRE  1852.  (N*  5461.) 

L'AMI  DE  LÀ  RELIGION. 


LE  MOYEN  AGE  ET  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE, 

PAR  M.  ALBERT  DE  BROGLIE. 

f  Article.  (Voir  le  n*  54*6.) 
1. 

Nous  sommes  arrivés  au  seuil  du  Moyen  âge.  Nous  allons  entrer, 
avec  M.  Albert  de  Broglie,  dans  le  cœur  même  de  son  sujet. 

Nous  avons  vu  l'Empire  romain  au  iv*  siècle,  après  trois  cents 
ans  de  persécution,  non  pas  détruit,  mais  .pénétré,  mais  renouvelé 
par  la  Religion  chrétienne.  Il  n'avait  pas  reçu  cependant  le  don 
d'immortalité.  La  Foi  seule  est  immuable  et  impérissable.  Mais  la 
figure  du  monde  qui  passe ,  change  sans  cesse.  L'Eglise  va  donc 
avoir  d'autres  services  à  rendre. 

Pour  bien  comprendre  son  influence  lutélaire,  il  faut  avoir  une 
idée  des  circonstances  nouvelles  et  des  conditions  diverses  dans  les- 
quelles elle  est  appelée  désormais  à  l'exercer. 

On  veut  souvent  apprécier  en  bloc  certaines  époques  historiques, 
les  personnifier  en  quelaue  sorte  et  les  peindre  sous  une  seule  lace. 
De  tels  portraits,  quand  ils  ne  sont  pas  absolument  faux,  risquent 
toujours  d'être  fort  incomplets.  Mais  le  Moyen  âge  surtout  échappe 
et  résiste  par  sa  nature  à  toute  prétention  de  ressemblance  absolue. 
La  longueur  du  temps  qu'il  comprend  ne  s'y  oppose  pas  moins  que 
la  multiplicité  des  éléments  dont  il  se  compose.  11  a  eu  lui-même  les 
phases  tes  plus  tranchées  et  quelquefois  les  plus  contraires;  on  en 
tirerait,  si  l'on  voulait,  beaucoup  de  tableaux,  presque  aussi  dissem- 
blables entre  eux  qu'éloignés  de  celui  dont  nous  avons  admiré  déjà 
la  majestueuse  simplicité  (1).  S'il  diffère  profondément  de  ce  qui  la 

{►récédé  et  de  ce  qui  l'a  suivi,  il  diffère  aussi  considérablement  d'avec 
ui-même.  On  peut  dire  que  sa  durée  a  été  une  série  de  transforma- 
tions successives,  qui  se  sont  opérées,  sous  l'action  d'un  seul  prin- 
cipe, mais  avec  les  éléments  les  plus  complexes  et  même  les  plus 
hétérogènes. 

M.  de  Broglie  a  fait,  à  cet  égard,  une  remarque  très-judicieuse. 
Nous  la  lui  empruntons,  car  elle  est  fondamentale  : 

*  On  a  écrit,  on  écrira  encore,  dit-il,  de  gros  volumes  sur  le  régime  poli- 
tique du  moyen  âge.  On  y  a  trouve,  on  y  peut  trouver,  le  modèle  à  peu  près 
de  tous  les  systèmes  politiques  possibles,  depuis  la  liberté  constitutionnelle  jus- 
qu'au despotisme  pur;  on  y  a  cherché  l'exemplaire  de  tous  les  crimes  comme 

(1)  Comparez  —l'Invasion  et  les  Croisade*,  —la  chute  des  Mérovingiens  et  la  latte 
eiitre  le  Sacerdoce  et  l'Empire,  etc.,  etc. 
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l'idéal  de  toutes  les  vertus.  Tout  peut  se  trouver  à  peu  près  également,  en  effet, 
dans  un  régime  politique  qui  a  couvert  tout*  une  partie  du  monde  et  embrasée 
une  durée  de  six  ou  sept  siècles.  » 

Ce  qui  est  dit  ici  du  régime  politique  trouve  en  grande  partie  son 
application  à  tout  ce  qui  concerne  la  vie  religieuse,  intellectuelle, 
morale  et  sociale,  à  l'ensemble  même  de  la  civilisation  au  Moyen  âge. 

Mais  ce  qu'il  faut  observer  avant  tout,  ce  qui  établit  la  ligne  de 
démarcation  entre  cette  Epoque  et  celles  qu'elle  remplace ,  c'est 
qu'elle  prend  son  point  de  départ  non  pas  dans  une  de  ces  modifica- 
tions ordinaires  de  la  société,  fruits  naturels  et  inévitables  du  temps, 
mais  dans  un  bouleversement  complet,  dans  une  révolution  géné- 
rale ,  la  plus  redoutable  qu'ait  jamais  vue  le  monde  ;  nous  voulons 
dire  F  invasion  des  Barbares. 

II. 

Depuis  des  siècles,  la  Puissance,  providentiellement  constituée  à 
Rome,  rayonnait  du  Capitole  pour  y  rattacher  les  peuples  et  les 
races.  Il  lui  avait  été  donne  d'étendre  sur  la  partie  la  plus  vivante  de 
l'univers  l'uniformité  de  gouvernement,  d'administration,  de  force 
militaire,  de  lois  civiles,  et  par  là  même,  de  faciliter  d'autant,  à 
son  avènement,  la  propagation  de  la  Religion  universelle. 

Certes,  une  fois  le  Siège  de  saint  Pierre  fondé  dans  la  ville  de 
Romulus,  le  travail  de  rapprochement  et  d'agglomération  entre  les 
hommes  ne  s'arrêta  pas;  bien  au  contraire.  Mais  en  même  temps 
qu'il  prit  une  vertu  incomparable  d'énergie  et  d'accélération,  on  le 
vit  aussi  se  développer  par  des  moyens  encore  inouïs  et  en  sens  in- 
verse de  celui  où  il  s'opérait  auparavant.  Tandis  que  l'impulsion, 
dans  le  monde  ancien,  allait  jusque  là,  du  centre  à  la  circonférence, 
on  voit  soudain  de  tous  les  points  de  la.  circonférence  les  masses  se 
précipiter  au  centre,  comme  les  courants  vers  un  tourbillon.  L'at- 
traction ,  aveugle  et  brutale  encore,  succède  à  la  conquête  savam- 
ment conduite.  Ceux,  que  le  glaive  humain  avait  longtemps  pour- 
suivis ,  se  retournent  comme  pour  courir  au-devant  de  fa  parole 
divine  qui  les  appelle  quoiqu'ils  l'ignorent.  Au  moment  où  l'unité 
spirituelle  apparaît,  l'unité  politique  se  rompt,  et  il  semble  que  l'u- 
nité matérielle  s'efface. 

Alors  sur  toutes  les  limites  de  la  vieille  société  s'élève  une  multi- 
tude étrange,  diverse,  tumultueuse,  mélange  incroyable  de  hordes, 
.de  familles,  de  tribus,  de  populations  vagabondes.  Il  en  vient  des 
quatre  points  de  l'horizon,  du  fond  de  la  Germanie,  comme  de  l'ex- 
trémité de  l'Orient,  plus  farouches  encore  par  les  mœurs  que  par  le 
visage.  Une  seule  nation  avait  voulu  tout  vaincre  et  tout  s'assimiler; 
toutes  les  aulres  à  leur  tour  se  confondent  et  s'unissent  comme  pour 
l'absorber  et  la  noyer.  Après  un  premier  flot,  qui  durera  deux  cents 
ans,  les  plages  extrêmes  de  la  Scandinavie  en  réservent  un  second 
aue  l'Europe  entend  frémir  au  loin,  alors  qu'elle  n'a  déjà  pas  trop 
de  toutes  ses  forces  pour  repousser  ailleurs  celui  que  la  parole  de 
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Mahomet  soulève  du  côté  de  l'Asie  et  jette  sur  ses  frontières  et  jusque 
dans  ses  provinces  ! 

Ainsi  la  civilisation  est  de  toutes  parts  menacée  de  périr.  La  Bar- 
barie la  couvre,  l'inonde  et  l'assiège  encore  ;  c'est  par  là  que  s'ouvre 
le  Moyen  âge. 

A  cet  instant  solennel,  si  le  Christianisme  n'eût  été  là,  c'en  était 
fait  de  l'humanité.  Nos  ancêtres  de  ce  continent  n'auraient  pas  laissé 
peut-être  plus  de  traces  après  eux  que  n'en  ont  léguées  à  l'histoire 
ces  populations  du  Nouveau  Monde,  découvertes  au  xvi*  siècle,  abâ- 
tardies dès  lors,  mais  dont  quelques  monuments  attestent  la  splen- 
deur à  des  époques  inconnues,  et  qui  ont  été  cependant  si  radica- 
lement extirpées  du  sol  et  si  profondément  ensevelies  dans  l'oubli. 

A  la  plus  terrible  épreuve,  l'Eglise  opposa  le  plus  magnifique 
prodige. 

Laissons  au  publiciste  de  la  Revue  des  Deux -Mondes  l'honneur  de 
montrer  ce  contraste  dans  tout  son  éclat. 

Après  avoir  dit  que  la  religion  chrétienne  prolongea  les  jours  de 
l'Empire  romain,  mais  qu'elle  ne  le  sauva  point  de  la  fin  commune 
aux  institutions  humaines,  il  s'exprime  ainsi  : 

«  Les  Barbares  continuèrent  à  s'avancer  dans  son  sein,  étonnés  d'y  rencon- 
trer une  résistance  inaccoutumée,  étonnés  surtout  de  se  trouver  sensibles  eux- 
mêmes  à  la  grandeur  pénétrante  de  la  nouvelle  religion  de  Rome.  Us  avan- 
cèrent pourtant..  A  mesure  que  l'inondation  s'élève,  la  terreur  saisit  toute  une 
société  affaiblie  par  une  longue  paix.  Plus  que  jamais,  elle  se  serre  contre 
l'Eglise  dont  la  voix  seule  sait  fortifier  le  cœur  des  vaincus  et  apaiser  la  colère 
des  vainqueurs. 

«  Respectée  des  Barbares ,  cbérie  des  Romains ,  l'Eglise  devient  médiatrice 
entre  une  conquête  farouche  et  une  civilisation  opprimée.  De  toutes  parts,  on 
dépose  entre  ses  mains  tout  ce  qu'on  veut  sauver  du  pillage  et  de  la  flamme. 
Partout,  les  basiliques  reçoivent  les  marbres,  les  statues,  les  peintures  de  grand 
prix,  les  manuscrits  enlevés  aux  Bibliothèques,  l'or  et  les  joyaux  qui  ornaient 
le  palais.  On  en  voit  autour  de  Rome  qui  enferment  des  monuments  tout  en- 
tiers, qui  encadrent,  dans  leurs  vastes  nefs,  des  temples  et  des  édifices  romains 
parfaitement  intacts.  C'est  l'image  du  mouvement  qui  s'opère  d'un  bout  à  l'au- 
tre de  l'Empire.  Poésie ,  philosophie ,  beaux-arts ,  tout  accourt  aux  pieds  des 
autels  : 

<  Précipites  atrâ  ceu  tempestate  columbœ 
«  Condense,  et  divûm  amplexœ  simulacra  sedebant.  * 
«  L'Eglise  reçoit  tout  ;  elle  accorde  l'hospitalité  à  toutes  ces  filles  égarées 
mais  pénitentes,  de  la  pensée  humaine;  elle  devient  ainsi  l'héritière  de  toute9 
l'œuvre  des  siècles,  et  tous  les  souvenirs  de  Rome  font  cortège  à  Léon  le  Grand, 
s'avançant  à  la  rencontre  d'Attila.  » 

Continuons,  car  ici  la  pensée  s'élève  encore  : 

«  De  cette  rencontre  solennelle  est  sorti  cet  Etat  nouveau  de  l'Europe  qu'on 
a  appelé  le  moyen  âge.  Dans  cette  négociation  conclue  avec  la  Barbarie,  l'Eglise 
ne  traite  pas  seulement  pour  les  vérités  dogmatiques  dont  elle  était  déposi- 
taire, elle  traite  aussi  pour  la  civilisation  entière  dont  elle  3'était  emparée  par 
déshérence.  Vicaire  de  Jésus-Christ,  le  Pape  succède  en  même  temps  aux  droits 
du  Sénat  et  des  Empereurs. 
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«  Dès  lors,  l'Eglise  a  deux  rôles  à  jouer,  elle  a  deux  tâches  à  remplir.  Elle  a 
toujours  sa  mission  éternelle,  celle  de  maintenir  dans  leur  pureté  ces  dogmes 
célestes  que  rien  n'ébranle  ni  n'altère,  qui  ne  sont  point  nés  et  ne  mourront 
pas  sur  cette  terre  ;  de  préparer  les  âmes  aux  Liens  qui  ne  passent  pas,  et  à  la 
\ie  qui  ne  finit  pas.  Elle  a  reçu  aussi,  dans  le  naufrage  du  monde,  la  mission 
accidentelle  d'inoculer  aux  nations  barbares  les  arts  passagers,  les  biens  péris- 
sables.  Ces  deux  missions  sont  dignes  d'elle,  mais  inégalement  glorieuses;  il 
faut  se  garder  de  les  confondre.  L'une  est  la  tâche  propre,  et  par  conséquent 
perpétuelle  de  l'Eglise ,  celle  qu'elle  tient  des  paroles  mêmes  de  son  divin 
maître;  l'autre  lui  est  apportée  par  les  circonstances  sans  qu'elle  l'ait  jamais 
cherchée...  Pour  la  première  de  ces  missions,  toute  divine  par  sa  nature,  l'Eglise 
n'emploie  que  la  parole  de  Dieu.  Pour  la  seconde,  humaine  dans  ses  applica- 
tions, elle  appelle  à  son  aide  sans  difficulté  tous  les  moyens  humains  ;  les 
sciences,  les  lettres,  les  lois,  les  trésors  môme  et  les  richesses  de  la  vieille  civi- 
lisation païenne  sont  mis  hardiment  à  contribution  par  elle.  La  première  de 
ces  œuvres  est  élevée  au-dessus  de  toute  faiblesse,  et  par  conséquent  de  toute 
critique  par  l'infaillibilité  promise;  la  seconde,  qui  s'accomplit  sur  le  théâtre 
môme  des  passions  de  la  terre ,  entre  la  rudesse  des  Barbares  et  les  raffine- 
ments des  vieux  Romains,  ne  peut  échapper  à  toute  imperfection  et  à  tout  mé- 
lange. Exprimons  cette  distinction  par  un  seul  mot;  la  première  est  adorable 
la  seconde  est  admirable.  » 

Certes,  on  est  heureux  de  voir  de  semblables  hommages  rendus 
à  l'Eglise  avec  tant  d'éloquence  et  de  vérité. 

111. 

C'est  donc  de  la  seconde  mission  remplie  par  l'Eglise  au  Moyen 
âge,  que  M.  de  Broglie  a  voulu  s'occuper  uniquement;  et  dès  le 
premier  abord,  il  l'a  caractérisée  d'un  mol  ;  on  ne  saurait  y  porter 
le  regard,  sans  tomber  en  admiration  devant  elle! 

Nous  ne  refuserons  pas,  du  reste,  de  reconnaître  avec  lui  larfi/- 
férence  de  point  de  vue  qu'il  a  rappelée,  et  la  distinction  qu'il  a  eu 
soin  de  faire.  Nous  reproduirons  même  les  conséquences  qu'il  en 
déduit  : 

«  Tandis  que  dans  les  premiers  siècles,  dit-il,  l'Eglise  n'avait  eu  qu'à  se 
prêter  à  une  civilisation  toute  faite,  au  moyen  âge  elle  a  eu  à  présider  elle- 
même  à  l'enfantement  d'une  société  nouvelle.  Demeurée  dans  le  débordement 
de  la  force  matérielle,  le  seul  asile  de  la  justice,  de  l'imagination,  il  lui  a  bien 
fallu  donner  aux  hommes  des  leçons  de  philosophie,  de  politique  et  de  lettres 
Mais  ce  serait  une  erreur  de  penser  que,  comme  elle  a  élé  mêlée  à  tout  ce  oui 


r-„.  _.„,  „  v^.  ,,„^  ""r^aiMc  ,  ui-8  1-^*11*  u  an  ou  ae  niieraiure,  tout  reli- 
gieux, et  qui,  pour  cela,  n'atteignent  pas  la  beauté  absolue.  La  raison  en  est 
simple;  c'est  que,  quand  l'Eglise,  ou  plutôt  ses  représentants  humains  font 
une  œuvre  humaine  par  sa  nature,  ils  ne  peuvent  lui  donner  ce  qui  n'appar- 
tient pas  à  l'homme,  la  perfection  et  la  perpétuité.  De  quelque  point  de  vue 
qu  on  examine  le  développement  social  du  moyen  âge,  à  côté  de  l'influence 
prépondérante  du  catholicisme,  ne  craignons  pas  de  faire  voir  l'élément  bu- 
maia,  par  fois  corrompu  et  toujours  périssable.  » 
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Nous  n'avons  ni  envie  ni  besoin  de  contester  la  justesse  de  ces 
observations. 

Nous  félicitons  aussi  M.  de  Broglie  de  n'avoir  pas  diminué  la 
grandeur  des  obstacles  que,  sur  son  nouveau  terrain,  l'Eglise  eut  à 
surmonter.  Affaiblir  en  ce  point  la  vérité,  c'est  retrancher  à  l'Eglise 
une  partie  de  sa  propre  gloire. 

Plus  on  y  réfléchit,  et  plus  on  trouve  que  le  but  qu'elle  s'était  pro- 
posé et  qu'elle  atteignit  était  humainement  difficile  et  presque  im- 
possible. 

A  mesure  que  le  Moyen  âge  suit  son  cours,  voici,  en  effet,  le 
phénomène  général,  universel,  qui  se  produit.  Tout-puissants  pour 
abattre,  les  Barbares  étaient  par  eux-mêmes  inhabiles  à  rien  rele- 
ver, incapables  de  rien  établir.  Mais,  tandis  qu'ils  imposent  leur 
joug  par  les  armes,  ils  sub  ssent  dans  leur  cœur  une  influence  plus 
forte  qu'eux.  A  leur  apparition  sur  la  scène,  non-seulement  ils  l'a- 
vaient remplie  eux-mêmes,  mais  ils  y  avaient  ramené  quelques- 
unes  des  races  antérieures,  étouffées  sous  l'administration  impériale. 
Eh  !  bien,  pas  plus  que  les  Romains,  pas  un  des  peuples  nouveau- 
venus,  comme  les  Francs  ou  les  Goths,  pas  un  des  anciens  pos- 
sesseurs du  sol  qui  ont  inopinément  reparu,  comme  les  Bretons  et 
les  Gaulois,  pas  un  ne  demeurera  tel  qu'il  était  avant  l'invasion. 
El  ce  n'est  pas  seulement  de  physionomie  et  d'extérieur  qu'ils  chan- 
geront les  uns  et  le3  autres,  c'est  de  caractère  et  d'esprit  sinon 
de  nature.  Ils  n'auront  plus  un  jour  ni  la  même  langue,  ni  les  mê- 
mes institutions,  ni  les  mêmes  lois,  ni  les  mêmes  sentiments,  ni  la 
même  religion.  Après  avoir  fait  une  entrée  si  bruyante  et  si  terrible, 
on  voit  les  conquérants  chercher  une  place  ;  ils  se  fixent,  et  à  peine 
arrêtés,  ils  se  fondent  et  se  transforment,  tant  par  leurs  combats 
entre  eux  que  par  leurs  alliances  avec  les  anciens  habitants. 

Peu  à  peu,  rapprochés  par  la  communauté  d'autel,  ceux  que 
Ton  croyait  morts  et  ceux  qui  n'étaient  pas  encore  initiés  à  la.vië  ré- 
gulière, se  donnent  la  main  et  reprennent  en  sous-œuvre  les  bases 
fondamentales  d'une  nouvelle  société. 

Et  c'est  l'Eglise,  restée  seule  debout  au  milieu  des  ruines  uni- 
verselles, qui  inspire  ce  travail  et  qui  y  préside.  Se  prêtant  à  toutes 
les  circonstances  et  à  toutes  les  combinaisons,  elle  a  offert  un  refuge 
à  la  civilisation  ;  elle  la  ranime,  elle  la  réchauffe,  elle  la  ramène  au 
milieu  des  néophytes  qu'elle  a  mis  d'abord  à  ses  genoux.  Elle  ne 
peut  pas  du  premier  coup  lui  rendre  son  empire ,  mais  elle  réussit 
à  la  faire  accepter;  elle  la  couvre  de  son  égide;  elle  combat  pour 
elle;  et,  à  travers  les  succès  et  les  revers,  elle  finit  par  assurer  son 
existence  et  sa  victoire. 

La  place  nous  manque  pour  retracer  ici  le  développement  de  cette 
grande  entreprise. 

M.  de  Broglie  lui-même  est  obligé  de  se  restreindre  dans  ce  cadre 
immense.  C'est  à  cette  impossibilité  de  tout  dire  en  pareille  ma- 
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tière  que  nous  attribuons  quelques  lacunes  considérables,  et  notam- 
ment son  silence  à  l'égard  des  merveilleux  monuments  de  l'art  go-  . 
thique.  Il  n'indique  pas  non  plus  les  grandes  divisions  qui ,  au 
Moyen  âge,  comme  dans  tous  les  temps,  ont  profondément  séparé 
les  écoles  philosophiques,  même  au  sein  du  Christianisme.  11  ne  sai- 
sit que  le  point  culminant  de  la  philosophie  du  xiu*  siècle,  et  se  cou- 
tente  de  consacrer  deux  belles  pages  à  la  scolastique  et  à  la  Somme 
de  saint  Thomas  d'Aquin.  Il  se  montre  un  peu  trop  oublieux  en- 
core de  ces  chefs-d'œuvre  rares  sans  doute,  mais  inappréciables, 
même  au  point  de  vue  littéraire  ;  tels,  pour  en  citer  un  seul,  que 
Y  Imitation  de  N.-S.  Jésus-Christ.  Toutefois,  il  insiste  avec  force  sur 
le  grand  bienfait  que  les  lettres  ont  reçu  de  l'Eglise,  et  nous  ne  ré- 
sistons pas  au  plaisir  de  reproduire  ce  passage  si  vrai  et  si  frap- 
pant : 

«  L'Eglise,  dit-il,  faisait  le  métier  de  précepteur  universel,  elle  s'en  acquit- 
tait dans  les  moindres,  dans  les  plus  humbles  détails.  Elle  n'enseignait  pas 
seulement  le  droit  romain  ou  la  philosophie,  elle  apprenait  les  premiers  élé- 
ments de  grammaire  et  de  linguistique.  Elle  façonnait  le  gosier  rauque  des 
Germains  à  articuler  les  sons  harmonieux  de  la  Grèce  et  de  Rome....  Il  en  est 
de  l'admirable  langue  latine  comme  des  lois  romaines  ;  sans  la  Messe  et  la 
Bible  de  saint  Jérôme,  elle  aurait  disparu  sans  retour...  Il  ne  fallait  pas  moins 
qu'une  institutrice  divine  pour  faire  asseoir  sur  les  bancs  d'une  classe,  épeler, 
compter  et  lire  des  écoliers  de  la  taille  des  Goths  d'Alaric  ou  des  Sicambres  de 

Clovis.  L'Eglise  daigna  leur  enseigner  l'alphabet La  conservation,  la  con-  * 

sécration  des  langues  anciennes,  par  suite  leur  mélange  avec  les  idiomes  mo- 
dernes, auxquels  elles  ont  donné  la  force,  la  noblesse  et  la  clarté,  tel  est,  sui- 
vant nous,  l'inappréciable  service  que  l'Eglise  a  rendu  aux  lettres  au  moyen 
âge.  C'est  bien  assez  pour  qu'elles  en  doivent  être  éternellement  reconnais- 
santes et  qu'on  ne  puisse  qualifier  en  termes  trop  sévères  leur  ingratitude.  » 


tendant  vers  la  règle,  il  porte  par  conséquent  dans  son  propre  sein 
les  principes  d'une  lutte  qui  le  tient  en  quelque  sorte  dans  une  ébul- 
lition  constante  :  incompréhensible  et  insaisissable,  si  l'on  perd  de 
vue  ou  sa  naissance  sanguinaire,  ou  le  baptême  de  vie  morale  qu'il 
reçut  de  l'Eglise  catholique.  »  Il  montre  donc  l'Eglise  adoucissant 
la  conquête,  substituant  à  l'esclavage  la  condition  des  serfs,  em- 
ployant non-seulement  l'ascendant  des  dogmes  chrétiens,  mais  tous 
les  instruments  qu'elle  eut  sous  lamain,  «  domptant,  polissant  les  Bar- 
bares avec  l'aide  de  la  civilisation  romaine  »  ou  de  ce  qu'elle  en  a  re- 
cueilli ;  —  «ne  dédaignant  pas  même  les  vieilles  traditions  de  la  Ger- 
manie toutes  les  fois  qu'elles  présentaient  quelques  gennes  ou  de  jus- 
tice ou  d'humanité.  »  Tout  cela  est  parfaitement  exposé;  — et  l'on 
n'éprouve  qu'un  regret  en  lisant  cette  belle  partie  de  son  travail, 
c'est  que  l'auteur  s'arrête  trop  tôt.  C'est  que  sa  pensée  ne  semble  pas 
aller  plus  loin  à  cet  égard,  que  le  règne  immortel  de  Chariemagne,  ou 
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du  moins  que  la  terrible  invasion  des  Normands  et  le  premier  cri  des 
Croisades.  C'est  qu'il  sacrifie  un  peu  trop  à  cette  première  partie  du 
Moyen  âge  les  grands  siècles  qui  sont  venus  ensuite,  les  siècles  de 
saint  Grégoire  Vil  et  de  Godefroy  de  Bouillon,  d'Innocent  111  et  de 
Philippe  Auguste,  de  saint  Bernard,  de  saint  François  d'Assise,  de 
saint  Dominique,  de  saint  Bonaventure  et  de  saint  Louis.  Ces  siècles, 
même  après  ceux  de  saint  Léon  et  de  saint  Grégoire  le  Grand,  de 
saint  Bonifaceet  d'Alcuin,  ne  lui  auraient  pas  fourni  des  arguments 
et  des  exemples  indignes  d'attention  pour  continuer  sa  juste  et  cou- 
rageuse apologie  de  l'Eglise. 

rv. 

Il  faut  aujourd'hui  que  nous  finissions.  On  connaît  suffisamment 
la  thèse  de  M.  de  Broglie  du  côté  où  nous  avons  voulu  l'étudier 
d'abord.  Prise  au  point  de  vue  purement  historique,  en  dehors  de 
toute  allusion  aux  récentes  controverses,  elle  consiste  1°  à  distin- 
guer l'influence  de  l'Eglise  au  Moyen  âge  de  l'état  social  sur  lequel 
elle  agit  avec  tant  de  vigueur  et  avec  de  si  merveilleux  résultats  ; 
2  à  ne  pas  confondre,  dans  la  tâche  alors  accomplie  par  cette  divine 
et  bienfaisante  autorité,  l'œuvre  du  temps  et  l'œuvre  de  l'éternité  ; 
3°  en  tenant  compte  à  cette  époque  comme  à  toutes  les  autres,  du 
bien  et  du  mal  qui  s'y  trouvent  nécessairement,  à  séparer  dans  ce 
mélange  ce  qui  revient  à  l'Eglise  et  ce  qui  appartient  aux  hommes. 

M.  de  Broglie  exprime  formellement  ces  conclusions,  qui  res- 
sorte nt  du  reste  de  tout  son  écrit  : 

«....  Les  deux  parts  du  bien  et  du  mal  une  fois  faîtes,  dans  le  moyen  âge, 
dit-il,  nous  ne  serions  pas  embarrassés  de  les  distribuer.  Nous  ferions  hom- 
mage de  tout  le  bien  à  l'influence  de  l'Eglise  catholique;  nous  laisserions  tout 
le  mal  en  partage  à  la  conquête,  à  la  violence,  aux  malheurs  et  aux  crimes  de 
l'humanité,  » 

On  a  vu,  en  effet,  que  M.  de  Broglie  a  fait  une  belle  et  large  part 
à  l'Eglise.  Nous  avons  montré  l'ensemble  de  son  étude;  nous  n'en 
discutons  pas  quelques  détails.  A  quoi  bon?  Il  est  certain  que  cette  ma- 
nière d'envisager  et  de  représenter  le  rôle  de  l'Eglise  au  Moyen  âge 
est  de  nature  à  servir  la  vérité,  à  éclairer  des  esprits  même  préve- 
nus, à  faire  aimer  et  bénir  la  Religion  ;  à  dissiper,  par  une  plus 
juste  appréciation  du  passé,  des  préjugés  qui  sont  encore  des  obsta- 
cles actuels  dans  bien  des  consciences  à  un  retour  complet  vers  la 
foi. 

Mais  M.  de  Broglie,  nous  l'avons  dit,  ne  a' est  point  borné  à  don- 
ner son  opinion  sur  le  Moyen  âge;  il  porte  aussi  son  jugement  sur 
les  discussions  soulevées  à  ce  sujet  depuis  quelques  années.  Il  atteste 
ici,  en  vertu  de  sa  propre  expérience,  l'impression  qui  en  résulte,  à 
tort  ou  à  raison,  sur  Quelques  esprits  même  chrétiens  et  sur  beau- 
coup d'autres  qui  tendent  peut-être  à  le  devenir.  Les  craintes  sin- 
cères qu'il  exprime,  les  observations  qu'il  présente,  les  renseigne- 


mente  mêmes  qu'il  fournit  sur  l'état  d'un  gland  nombre  d'àm*, 

méritent  la  plus  sérieuse  coiibideration.il  y  a  là  matière  à  des  éclair- 
cissements utiles  el  intéressants  pour  tous  ceux  qui  regardent  comme 
on  devoir  de  donner  à  la  polémique  chrétienne  ta  direction  la  pi» 
pratique,  la  plus  avantageuse  pour  le  bien  des  hommes  et  pour  la 
gloire  de  Dieu. 

Cet  examen  comporte  quelques  développements  que  nous  ré- 
servons pour  un  autre  article.  Chables  m  Kiahget. 

SYNODE  PROTESTANT  DE  BRÈME  (I). 

Nous  trouvons  dans  le  premier  numéro  des  Annales  catholipa 
4e  Genève  l'article  suivant  que  nous  nous  empressons  de  reproduire  : 

La  vie  catholique  qui  semblait  assoupie  en  Allemagne,  il  y  a 
cinquante  ans,  est  florissante  maintenant.  Ce  réveil  religieux,  parti 
de  la  prison  de  l'illustre  archevêque  de  Cologne,  a  gagné  les  masses, 
les  savants  et  le  clergé.  Sous  l'inspiration  d'un  épiscopat  admirable 
d'intelligence  et  de  vertus»  les  forces  catholiques  se  disciplinent  et 
grandissent.  L'Eglise  a  trouvé  dans  ses  enfants  de  courageux  orça- 
nes,  et  elle  a  vu  se  développer  progressivement  les  grandes  associa- 
tions de  Pie  IX,  de  Saint-Charles-Borromée,  de  Saint-Boni  face,  qai 
remuent  l'Allemagne  par  la  foi  et  par  la  charité.  De  toutes  les  ten- 
tatives de  l'unité  allemande,  dit  un  auteur  protestant,  il  ne  reste  que 
la  construction  du  dôme  de  Cologne  et  la  liberté  de  l'Eglise.  — Le 
catholicisme  voit  bien  tomber  les  chaînes  surannées  du  joséphisme; 
mais  il  subit  encore  çà  el  là  les  empiétements  tracassiers  d  une  bu- 
reaucratie jalouse.  Os  luttes  partielles  retrempent  l'ardeur  géné- 
rale ,  et  resserrent  les  liens  sympathiques  qui  attachent  nos  frères 
d'Allemagne  au  siège  pontifical.  A  côté  de  cette  vie  féconde  en 
œuvres,  le  protestantisme  allemand,  qui  a  produit  toutes  les  théories 
destructives  du  christianisme,  essaie  de  réunir  ses  éléments  épars. 
Il  n'existe  plus  qu'à  l'état  de  lignes  artificielles  qui  encadrent  des 
croyances  en  ruines  ;  il  tenle  d'impossibles  compromis  entre  la  vérité 
et  l  erreur,  l'unité  et  la  division.  Pour  vivre,  il  est  réduit  à  emprun- 
ter à  l'Eglise  catholique  l'usage  des  synodes  qui  sont  une  palpable 
contradiction  avec  le  principe  du  libre  examen.  Nous  ne  nous  plai- 
gnons pas  de  ces  contrefaçons  de  nos  Conciles;  elles  nous  sont  utiles 
et  étalent  les  stériles  efforts  d'intelligences  d'élites  pour  former  ici- 
bas  l'unité  des  âmes!  L'unité!  c'est  le  prodige  de  l'Esprit  Saint  et 
non  la  conquête  de  l'esprit  de  l'homme.  —  Quand  les  ministres  con- 
sentent à  l'entreprise  d'un  synode,  ils  dénudent  leurs  divisions  in- 
testines et  montrent  au  grand  jour  leurs  plaies  intérieures.  Le 
fameux  synode  de  Berlin  restera  comme  un  témoignage  immortel 
de  l'impuissance  protestante.  «  Le  souvenir  du  synode  de  1848, 

(l)  Voir  le  compte-rendu  des  séances  ria  Synode  de  Brème,  dans  la  Gabctte  m  la 
Cm»,  h°1I8. 


(617) 

«  tenu  à  Paris,  dit  M.  de  Pnespenssé ,  ministre  protestant,  sera  un 
«  remords  pour  tous;  ce  synode,  fidèle  représentation  des  églises  ré- 
«  formées,  n'a  pu  les  maintenir  en  corps  qu'en  voilant  tout  ce  qui 
«  les  divise...  c'est  par  la  dissimulation  la  plus  patente,  qu'on  a  per- 
ce pétué  le  mensonge  d'une  Eglise  unique  (1).  » 

Voici  le  double  écueil  des  synodes  protestants  :  ou  se  créer  une 
unité  factice  et  trompeuse  parla  dissimulation,  ou  révéler  les  guerres 
intimes!  De  là  un  résultat  heureux  pour  les  catholiques.  Les  hom- 
mes sérieux  comparent  ces  déchirements  avec  la  permanente  unité 
de  notre  Eglise  ;  et  ils  viennent  à  nous,  continuant  cette  série  de  glo- 
rieuses conversions  qu'a  commencée  le  comte  deStolberg  et  que  ne 
clora  pas  M.  de  Florencourt. 

Le  consolant  phénomène  du  retour  au  catholicisme  que  l'Angle- 
terre nous  oflVeT  paraît  devoir  obtenir  un  mouvement  analogue  au- 
delà  du  Rhin.  Un  courant  presque  identique  au  puséïsme  d  Oxford 
se  produit  en  Prusse;  on  sait  que  c'est  là  un  signe  avant-coureur 
des  conquêtes  catholiques.  Une  forte  impulsion  donnée  aux  études 
théologiques  est  pour  nous  un  puissant  auxiliaire. 

Le  synode  de  Brème,  composé  de  800  ministres  allemands  de 
sectes  diverses,  a  présenté  le  même  spectacle  que  ses  devanciers; 
l'anarchie  a  éclaté  au  sein  de  ces  éléments  discordants.  Au  milieu 
de  cette  confusion  ont  jailli  pourtant  quelques  éclairs  de  vérité;  des 
esprits  élevés,  bravant  les  préjugés  vulgaires,  se  sont  mis  à  glorifier 
les  missions  catholiques  et  nos  infatigables  missionnaires;  d  autres, 
écartant  les  ignobles  travestissements  dont  on  masque  nos  saintes 
institutions,  ont  eu  de  courageuses  paroles  en  leur  faveur.  Mais  ce 
qui  nous  parait  curieux,  c'est  que  le  rétablissement  de  la  confession 
privée  a  vivement  échauffé  les  orateurs  pour  et  contre.  Nous  croyons 
savoir  qu'à  Genève  on  s'en  était  aussi  secrètement  occupé,  ainsi  que 
de  la  convenance  du  rétablissement  de  plusieurs  autres  pratiques 
imitées  du  culte  catholique.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet,  pour 
répondre  à  bien  des  vœux  qui  nous  ont  été  exprimés.  Nous  nous 
bornons  à  citer,  pour  le  moment,  l'article  de  la  confession  d'Aug- 
sbourg  sur  la  confession,  article  que  même  les  calvinistes  avaient 
adopté  :  «  Que  la  puissance  des  clefs  remet  les  péchés,  non-seulement 
«  devant  VEglisey  mais  encore  devant  Dieu.  Qu'il  faut  retenir  dans  la 
«  confession  l'absolution  particulière;  que  c'est  f  erreur  des  Novatiens 
«  et  une  erreur  condamnée  de  la  rejeter  ;  que  cette  absolution  est  un  sa- 
«  crement  proprement  dit.  »  Qu'en  dit-on  maintenant  à  Genève? 
Nous  donnons  un  court  résumé  des  débats  de  Brème. 
Un  vieillard,  Sander  d'Elberfeld,  s'est  écrié  en  parlant  des  Jé- 
suites et  du  Pape  : 

<c  Des  autorités  protestantes  ne  doivent  pas  souffrir  qu'ils  existent, 
encore  moins  doivent-elles  supporter  qu'ils  soient  libres.  Oh!  pensez 
au  sang  de  nos  martyrs  protestants  que  Rome  et  les  Jésuites  ont 

(1)  StHODB  lÉPOiMi.  Conclusion. 
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éçorgés  par  millions  ;  cherchons  l'ennemi  là  où  il  se  trouve,  dans 

le  cœur  de  Rome 11  faut  que  Babylone  tombe  !   Rome  n'est 

qu'une  excroissance  de  IVnfer!  Le  système  infernal  du  papisme 
ru  rite  lente  notre  haine;  tant  que  Rome  reste  Rome,  l'Evangile  ne 
jvut  aTOT  auctîn  rapport  aTec  elle.  » 

Krummacher  n'a  pas  craint  de  dire  que  <  Tordre  de  Loyola  con- 
cilie à  tous  les  prêtres  catholiques  de  prêcher  que  la  lecture  de  h 

l  n  Je<  orateurs  les  plus  motérés  a  fait  entendre  ces  paroles  sur 
les  r.iia?io::>  : 

a  11  \  a  vU>  missions  catholiques  et  des  missions  jésuitiques,  essen- 
telle  :*v;ri  .*c<  nvssons  catholiques  en  général.  Je  trouve  l'essence 
v!v.  ;esu::»:r*  '.!.«*>  Cette  circonstance  que  le  jésuitisme  appuie  sur- 
Ux::  *vr  tes  -i.vtrirvs  catholiques  que  le  protestantisme  appelle  erro- 
rtivs;  i!  es:  '*  rt\u* ::■:?.  su  catholicisme.  » 

Le  Av:c  ur  HerjKirherff  \  rctabli  La  vérité  sur  les  Jésuites  et  sur 
leurs  rv.Nsvv.s   Y.  <c<:  evxrinv?  ainsi  : 

a  iV.vr.v.:::  :ou:  a\.\  re  i:i:  pas  nous  entraîner  jusqu'à  mépri- 
ser V*  rr::ssv«">  cai'vl.TUt'S  ;  les  effets  nous  montrent  au  moins  que 
Jerr^èrc  'a  fi-b^se  •!  y  a  u^t  force  cachée:  point  d'effet  sans  cause. 
Si  ^v-^v  *•;■<  J-:^.u'.:t<  teoAtms  ne  sont  pas  à  la  hauteur  desiociens 
sec>  V  roreccï  3e  ""«errï  et  «îa  savoir,  leur  lèle  est  resté  le  même. 
IV  ycrt-ir:  :vs  :vçxr?s  s-.r  le?  immenses  travaux  des  missions,  il 
ïv.y*  -•.■:  ?v;iV:T  •u'.'.'S  b-r*.:'r::t  ,:e  Me  pour  Dieu,  lors  même  qu'on 
*  v  -.*.  :  .■■*  .vrv  --s  xvas«;r<  ;e  KÎe  rcn  éclairé.  Ces  sermons  et  ces 
,v.-fc  o**o.v"s  >r  v- v^e.::*  ;«x  rs  v~;  h:c:e  a  notre  pays.  Le  second 
■v..-  . .  *  ■; .  s-'O-  V-:-. ■:*.  .:>  L-s-v/ies  sent  -ianeereux  pour  nous, 
:  .v  .-»  .>  *#■  •■*„  ■  •-■» .  •/!.■■*»  ■-  r»  *^  re*»V*i.  Lorsqu'un  sermon  po- 
%      »"..       i  :,-.■  :^  •  ».     -    --_.  :.-.::*:  ;»:c»i!ï:»a  protestante,  il  peut 

v ■vv\;-.o <.••  :rW  ir'-crèt.  Uni  il  y  adeper- 

^  ■->  a  ■■  v  -  ;  .  :  ;  T  :r<  :çt-3>:wet  point  "de  convie- 
tv\  x  ...  ^-  i^<  ■  .  -.c:  ;r  -i  .:  i  j.  i;:jt  vent  _:e doctrines;  bien 
h\-v„.-  ..>  .w\.\>  .  -v.-  .  ?v  -*  ■■  >;  ;.;  pas  même  en  état  de  ra- 
"v  ■.*  x.  v  v.  \.  .^  :»..-.-  >  *_-  .<  ror  îes  e  Sorts  des  Jésuites. 
*N-,;  *■-'_*'  j       v.   V.     s    :   ...ç  •=  ri  point  pris  racine  dans 

^'  '  -1--  -<>  x?  >.■.         -r*5  .  t^rraire-Sainte,  c'est  une 

tfv.\M.yv  *•  ■  x.  <;.■;  V.  ,.i.  :*.  n  r.«%  vî  ritcv^bie  pot-pourri  de 
h.«  *..  -v\s  >.  .\  i;  ^  .  .  .u  •_•>  x  r<  :\-i.Tir  jes.  Conicent  s'étonner  que 
-^^  v»v'\^  A   '^_,\  h.-  :r'^-r.  .•;;r*:  in^s  ^crKses  de  1er?  • 

0*  «-    v  ■•.i'cvci  >  .vf.^K!-  os  .o»  7  i:<  rj£2Ctjq»5!  que  de  tristes 


^   n  \v     »vii',Nvivi    v  :%'i.-2<  ."wv  ie  Saiat-Thonas-d'A- 
*"■'•   *  v».  v».   a*i\\  i  \;-.     \j\îhî*î.\iutf.  ai  rapport  officiel  sur  le 
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concours  pour  les  Chapelle  ni  es  de  Sainte-Geneviève.  M.  le  président 
du  concours  rappelle  d'abord  les  circonstances  qui  ont  inspiré  à 
Mgr  l'Archevêque  la  pensée  de  former,  pour  desservir  Sainte-Ge- 
neviève, rendue  à  sa  destination  primitive,  une  communauté  de  six 
jeunes  prêtres,  sous  la  conduite  d'un  doyen.  Puis  il  fait  connaître 
en  ces  termes  le  but  de  la  communauté  nouvelle  : 

Ce  que  vous  avez  voulu  principalement,  Monseigneur,  c'est  créer  à  Sainte- 
Geneviève  une  Ecole  de  Prédication.  Toutes  les  études,  tous  les  efforts  seront 
dirigés  vers  ce  but  durant  les  trois  années.  Mais  ce  but  qui  est  si  important, 
qui  est  le  principal,  n'est  pas  Tunique.  Tous  les  Chapelains  de  Sainte-Geneviève 
ne  sortiront  pas  de  leur  retraite  le  rayon  au  front,  capables  de  remuer  les 
foules  par  une  parole  puissante.  11  faut  pour  l'éloquence  et  surtout  pour  l'élo- 
quence sacrée,  un  fonds  abondant  de  doctrine  qui  s'acquiert,  mais  il  faut  aussi 
des  qualités  nombreuses  que  l'étude  peut  développer  et  perfectionner,  mais 
qu'elle  ne  peut  pas  faire  naître.  C'est  beaucoup  de  pouvoir  espérer  que  de  lom 
en  loin  un  des  maîtres  de  la  parole  sainte  pourra  sortir  de  cette  Ecole.  Mais 
les  études  de  tous  les  autres  ne  seront  pas  pour  cela  perdues,  ni  pour  eux,  ni 
pour  l'Eglise.  Après  avoir,  durant  trois  années,  à  cet  âge,  avec  ces  dispositions 
et  une  religieuse  ardeur,  approfondi  les  lettres  sacrées  et  les  monuments  des 
Pères,  ils  se  trouveront  munis  d'une  abondante  provision  de  science  théolo- 
gique, et  capables  de  défendre  la  Religion  et  l'Église  par  la  plume,  sinon  tou- 
jours par  la  parole. 

Une  des  plus  utiles  pensées  que  Dieu  vous  ait  mise  au  cœur,  Monseigneur, 
depuis  que  vous  avez  été  appelé  sur  ce  siège  éminent  de  Paris,  se  trouve  en 
partie  réalisée  par  l'Etablissement  de  Sainte-Geneviève.  Vous  avez  constam- 
ment voulu  mettre  à  profit  les  immenses  ressources  qu'offre  cette  grande  Ca- 
pitale, pour  ouvrir  au  milieu  de  toutes  les  lumières,  à  l'aide  des  maîtres  les 
plus  habiles,  une  Ecole  de  hautes  Études  ecclésiastiques.  C'est  pour  cela,  que 
dès  les  commencements  de  votre  Épiscopat,  vous  avez  présenté  au  Gouverne- 
ment un  projet  de  réorganisation  des  Facultés  de  Théologie,  qui ,  soumis  à 
l'approbation  du  Saint-Siège,  et  sanctionné  par  cette  autorité  souveraine,  au- 
rait rendu  la  vie  à  ces  institutions.  C'est  pour  cela  encore,  que  vous  avez  aidé 
de  tout  votre  pouvoir  le  développement  de  l'École  des  Carmes,  fondation  de 
votre  saint  Prédécesseur,  que  les  circonstances  avaient  à  peu  près  ruinée,  et 
qui  maintenant,  sous  la  directiou  de  maîtres  habiles,  rend  au  Clergé,  sous  le 
rapport  des  lettres  et  des  sciences,  de  si  grands  services.  Espérons,  Monsei- 
gneur, que  les  obstacles  que  vous  avez  rencontrés  s'aplaniront,  et  qu'un  jour 
rien  ne  s'opposera  plus  à  ce  que  le  système  de  nos  Etudes  ecclésiastiques  re- 
çoive à  Paris  un  magnifique  couronnement.  La  France  peut  s'enorgueillir  à 
bon  droit,  de  la  manière  dont  est  dirigée  chez  elle,  depuis  plusieurs  9iècles, 
l'éducation  du  Clergé.  Les  nations  étrangères,  même  les  plus  catholiques,  lui 
envient  aujourd'hui  ses  Séminaires  où  la  piété  fleurit,  et  où  se  forme  à  la  dis- 
cipline un  Clergé  remarquable  par  sa  tenue  et  par  sa  régularité.  On  s*est 
plaint  quelquefois  du  niveau  trop  bas  des  Etudes  théologiques  dans  nos  Sémi- 
naires ;  ces  plaintes  ne  sont  pas  fondées.  L'enseignement  des  Séminaires  est 
solide  et  suffisant  pour  l'ensemble  de  ceui  qui  le  reçoivent,  seulement  on  doit 
désirer  que ,  pour  quelques  intelligences  d'élite,  et  pour  quelques  positions 
exceptionnelles,  il  y  ait  en  France,  en  effet,  quelques  Écoles  théologiques  su- 
périeures où  puissent  se  former  par  des  études  plus  longues  et  plus  complètes 
des  hommes  éminents.  Un  autre  avantage  de  ces  Ecoles  serait  la  création  au 
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4çin  du  Clergé  d'un  certain  nombre  de  carrières  scientifiques,  nécessaires  pour 
les  grands  travaux.  Os  pensées,  Monseignenr ,  sont  les  vôtres  et  il  ne  tiendra 
pas  à  vous  qu'elles  ne  soient  un  jour  réalisées.  L'organisation  de  Sainte-Ge- 
neviève est  un  nouvean  pas  vers  ce  grand  but  que  vous  n'avez  cessé  de  pour- 
suivre. Ce  n'est  pas  un  Etablissement  diocésain,  c'est  un  Etablissement  natio- 
nal. H  se  recrute  dans  la  France  entière,  et  si  le  choix  des  sujets  vous  est  Uif  se, 
vous  n'avez  pas  craint  de  vous  en  dépouiller,  et  vous  avez  pris  le  moyen  qui 
vous  a  paru  le  plus  efficace  pour  que  ce  eboix  fût  éclairé  et  impartial.  Vous 
avez  proposé  le  concours  comme  mode  d'élection,  et  ce  mode  a  été  admis  par 
le  décret  du  22  mars. 

Le  Concours  est  d'origine  ecclésiastique.  11  a  ses  inconvénients,  mais  il  a 
aussi  ses  avantages.  Selon  les  circonstances,  si  la  lutte  a  lieu  entre  des  jeunes 
gens,  si  l'on  peut  espérer  de  former  un  jury  bien  impartial  et  bien  compétent, 
les  inconvénients  disparaissent,  les  avantages  sont  évidents.  Du  reste,  pour 
Sainte-Geneviève,  une  fois  les  précautions  prises  pour  que  tous  les  Candidats 
fussent  approuvés  et  recommandés  par  leur  Evèque,  l'idée  du  Concours  se  pré- 
sentait comme  la  plus  propre  à  mettre  en  lumière  des  sujets  capables.  On  a 
tiré  un  argument  contre  le  Concours  de  Sainte-Geneviève,  du  petit  nombre 
d'Ecclésiastiques  de  Paris,  qui  se  sont  préseutés  pour  en  subir  les  épreuves. 
Avec  un  peu  de  réflexion,  on  aurait  facilement  compris  qu'il  était  peu  rai- 
sonnable d'attendre  qu'un  grand  nombre  d'Ecclésiastiques  de  Paris  se  présen- 
tassent pour  ce  Concours.  Tous  et  même  les  plus  jeunes,  ont  dans  l'exercice 
du  ministère  pastoral,  des  positions  supérieures  ou  au  moins  égales  à  celles 
de  Sainte-Geneviève.  Mais  ce  n'est  pas  là  encore  la  principale  raison.  On  com- 
prend que  de  jeunes  Prêtres  de  province,  animés  de  l'amour  de  l'étude,  puis- 
sent ambitionner  des  positions  qui,  en  leur  fournissant  les  moyens  de  rester 
trois  années  à  Paris,  mettent  en  même  temps  à  leur  disposition  tous  les  trésors 
de  science  que  renferme  la  Capitale.  Mais  ces  trésors  sont  à  la  portée  des  Ec- 
clésiastiques de  Paris,  et  rien  ne  les  empêche  d'y  puiser  largement  sans  aban- 
donner les  postes  où  la  Providence  les  a  appelés.  Ce  qui  est  arrivé  est  donc 
précisément  ce  qui  devait  être  :  les  candidats  qui  se  sont  présentés  étaient  en 
grande  partie  étrangers  au  Diocèse  de  Paris. 

Après  avoir  rendu  compte  de  la  manière  dont  les  épreuves  ont 
été  subies  et  du  résultat  de  ces  épreuves,  M.  Sibour  termine  ainsi  : 

Ainsi  commence  maintenant,  formée  d'éléments  jeunes  et  vigoureux,  cette 
institution  à  laquelle  peuvent  se  rattacher  les  plus  belles  espérances.  Elle  nait 
sous  d'heureux  auspices.  Le  Gouvernement  qui  l'environne  de  son  puissant 
patronage  n'oublie  rien  de  ce  qui  peut  la  faire  prospérer.  Par  ses  ordres,  une 
maison  est  préparée  pour  recevoir  la  jeune  Communauté.  Là,  en  attendant 
que  puisse  s'ouvrir  à  son  zèle,  le  magnifique  Temple  qu'elle  est  appelée  à  des- 
servir, elle  trouve  déjà  un  abri  sûr  et  tranquille  pour  ses  études.  Dans  votre 
tendre  sollicitude  pour  la  Communauté  naissante,  Monseigneur,  vous  n'avez 
rien  oublié  non  plus  de  ce  qui  peut  la  rendre  utile  à  l'Église  et  assurer  son 
avenir.  Vous  avez  réglé  son  temps,  marqué  l'ordre  de  ses  Exercices  et  de  ses 
Études,  et  imprimé  partout  cette  forte  discipline  sans  laquelle  rien  ne  se  sou- 
tient. Assis  au  sommet  de  cette  montagne,  où  toute  la  science  du  moyen  âge 
brilla  d'un  si  vif  éclat,  les  anciens  Chanoines  de  Sainte-Geneviève  avaient 
conquis  un  rang  distingué  dans  l'Université  de  Paris.'  Les  nouveaux  Chape- 
lains ne  l'oublieront  pas;  ils  suivront  cette  trace  lumineuse;  ils  aimeront  à 
exercer  leur  ministère  au  milieu  de  cette  jeunesse  studieuse  qui  n'a  pas  dé- 
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sorte  la  sainte  Montagne,  et  puis  dans  le  silence  de  la  retraite,  ils  fixeront  leurs 
méditations  les  plus  sérieuses  sur  cette  grande  science  de  Dieu  qu'ils  sont  si 
heureux  d'être  appelés  à  approfondir. 


LETTRE  CIRCULAIRE  DE  MONSEIGNEUR   l'eVÊQUE  DE  LUÇOft  ,  AU  CLERGÉ  DE  SON 
DIOCÈSE,  A  L'OCCASION  DE  LA  VISITE  DOMICILIAIRE  DU  24  NOVEMBRE. 

Luçon,  le  6  décembre  1852. 

Nous  sommes  forcé,  NOS  TRÈS-CHERS  COOPÉRATEURS ,  de  vous  entre- 
tenir encore  de  la  mesure  exécutée  contre  nous  le  2A  novembre  dernier. 

Le  Moniteur  universel,  dans  son  numéro  de  samedi  U  décembre  (4),  contient 
la  déclaration  suivante,  que  V Univers  a  reproduite  dans  le  numéro  du  di- 
manche 5  décembre  (2). 

(Suit  la  note  du  Moniteur,  que  nous  avons  reproduite.) 

Pour  vous  mettre  à  même,  N.  T.  C.  C.,  d'apprécier  la  valeur  de  cette  note, 
qui  pourrait  induire  en  quelques  erreurs ,  il  faut  que  nous  entrions  dans 
certains  détails. 

I.  Depuis  le  1er  juillet  dernier,  le  cimetière  de  Cugand,  vous  le  savez ,  se 
trouve  l'objet  d'une  déplorable  profanation,  dont  cette  excellente  paroisse, 
tout  le  diocèse,  nous  pouvons  même  dire  l'Eglise,  sont  profondément  affli- 
gés. Quoique,  dès  le  21  septembre,  le  conseil  municipal  du  Cugand  ait  voté 
a  l'unanimité  un  crédit  pour  l'acquisition  d'un  petit  cimetière  destiné  aux 
hérétiques,  il  n'a  pu  encore  parvenir  à  faire  autoriser  cet  achat  ;  cette 
affaire,  en  un  mot,  n'a  reçu  aucune  solution  (3),  malgré  des  réclamations 
très-nombreuses  (4). 

Un  procès  a  été  intenté,  dès  le  principe,  à  YEspérance  du  peuple,  de  Nantes, 
pour  avoir  publié  un  article  sur  cette  profanation.  Or,  le  gérant  de  ce 
journal  est  venu,  le  11  novembre,  dans  l'après-midi,  nous  entretenir  de  ce 
procès,  qui  n'avait  pas  encore  été  jugé;  car  nous  étions  à  même,  plus  que 
personne,  de  lui  donner  des  renseignements  sur  cette  désolante  profanation 
et  sur  les  faits  qui  s'y  rattachent.  C'est  donc  l'administration  qui  Ta  con- 
traint en  quelque  sorte  à  se  mettre  en  rapport  avec  nous. 

il.  Nous  fîmes  remettre  au  gérant,  avant  son  départ,  la  lettre  du  10  no- 
vembre que  vous  venez  de  lire.  Ledit  gérant  ayant  été  arrêté  le  12,  notre 
dépêche  fut  saisie,  ouverte  et  transmise  immédiatement  au  gouvernement. 
Le  14,  une  lettre  nous  fut  adressée  de  Paris  par  un  très-haut  personnage, 
qui ,  entre  autres  choses ,  nous  mandait  :  «  Le  gouvernement  a  été  informé 
que...  c'est  à  l'évêchô  de  Luçon,  et  par  vos  employés  les  plus  intimes,  que 
l'on  a  préparé  et  que  l'on  prépare  une  grande  quantité  d'exemplaires  (  de 
l'acte  de  Mgr  le  comte  de  Chambord) ,  en  les  mettant  sous  enveloppe  et  en 
y  posant  les  adresses...  »  il  ajoutait  :  «  Cet  individu  (le  gérant)  a  été  arrêté 
par  ordre  du  préfet,  et  on  aurait  trouvé  sur  lui  une  lettre  autographe  adres- 
sée par  Votre  Grandeur...  Je  ne  sais  pas  quelles  mesures  on  pourrait  prendre 

(1)  N*  339,  p.  2025,  col.  1 .  —  (2)  N°  333,  p.  2,  coL  3. 

(3)  Yor.  le  Mandement  du  15  octob.  n.  100  AcU  de  VEgl.de  Luçon,  t.  u,  p.  591- 
604.  —  (4)  On  sait  que  le  corps  du  catholique  Laurent,  de  Notre-Dame-de-Lies ,  est 
toujours  resté  au  pou? oir  des  protestants ,  dans  le  cimetière  de  Sainte-Christine ,  sans 
qu'on  ait  prêté  la  moindre  attention  ,  ni  à  noa  réclamations ,  ni  à  celle  de  la  famille 
de  Lauréat. 
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contre  votre  respectable  personne  ;  mais  certainement  tous  pourries  tous 
trouver  dans  des  embarras  très-fâcheux.  » 

Cette  dépêche  du  l/i  ne  nous  parvint  que  le  16,  au  soir  ;  nous  répondîmes 
aussitôt  :  «  La  protestation  du  Prince  ne  s'est  pas  répandue  seulement  dans 
mon  diocèse ,  elle  a  été  répandue  dans  toute  la  France  ;  ce  qui  a  forcé  le 
gouvernement  à  la  rendre  publique.  Je  n'ai  pris,  ni  de  loin,  ni  de  près,  au- 
cune espèce  de  part  à  la  diffusion  de  cette  déclaration  ;  je  n'en  connaissais 
môme  pas  l'existence.  Il  n'en  a  pas  été  mis,  ni  à  Tévéché,  ni  ailleurs,  un 
seul  exemplaire  sous  enveloppe  par  aucun  des  dignes  prêtres  qui  partagent 
mes  fatigues.  Je  n'ai  aucun  employé  laïque  auprès  de  moi.  Tout  cela  est 
une  invention...  Ayant  à  écrire  à  Mgr  le  comte  de  Chambord,  pour  lui  re- 
commander, non  pas  mon  séminaire,  mais  la  construction  du  collège  laïque 
«t  catholique  vendéen,  j'ai  remis  ma  lettre  à  un  très-honnête  homme»  qui 
avait  un  moyen  sûr  de  la  lui  transmettre.  J'ai  été  d'autant  plus  hardi  à  le 
qualifier  comme  je  l'ai  fait,  que  ma  lettre  était  un  acte  essentiellement  con- 
fidentiel... et  personne  ne  peut  me  blâmer ,  quand  je  l'aborde  (ce  Prince) 
par  une  lettre,  de  le  faire  convenablement,  surtout  quand  cette  politesse 
n'eût  été  connue  que  du  Prince,  sans  l'indiscrétion. .. 

«  Je  ne  crains  rien,  absolument  rien,  parce  que  mon  cœur  ne  me  reproche 
rien.  Je  saurai,  avec  la  grâce  de  Dieu,  tout  endurer,  s'il  le  faut,  pour  sa 
gloire.  Je  m'abandonne  donc  entièrement  â  la  Providence  :  pas  un  cheveu 
ne  tombera  de  ma  tête  sans  sa  permission....» 

Telle  fut  en  substance  notre  réponse;  elle  dut  être  communiquée  à  ceux 
qui  avaient  intérêt  â  la  connaître.  Il  était  donc  impossible  de  découvrir  au- 
cune trace  de  conspiration  dans  la  lettre  du  10  novembre.  C'était  une  de- 
mande comme  ces  milliers  d'autres  qu'on  adresse  à  ce  Prince  plein  de  mu- 
nificence, et  les  formes  les  plus  polies  devaient  y  être  observées  :  les  nobles 
et  grandes  infortunes  prescriraient  â  elles  seules  ces  hautes  convenances. 
D'ailleurs,  il  n'y  était  pas  question  de  politique;  enfin,  cet  espace  de  18 
mois  écoulé  entre  deux  lettres  écrites  à  Mgr  le  comte  de  Chambord,  et  l'in- 
certitude que  nous  exprimions  au  sujet  du  sort  de  la  première,  pouvaient 
rassurer  les  défiances  les  plus  soupçonneuses. 

Dès  le  17  novembre ,  N.  T.-C.  C.,  l'on  savait  donc  â  quoi  s'en  tenir  sur 
notre  lettre  du  10  novembre;  on  l'aurait  même,  assure- t-on,  trouvée  atm 
naturelle,  sans  doute  après  nos  explications. 

I1F.  Ajoutons  enfin  que  la  visite  domiciliaire  n'a  été  prescrite  que  le  23 
'novembre,  après  le  vote  du  21  et  du  22;  que  le  bruit  d'un  mandat  d'arrêt 
contre  nous,  demandé,  accordé  et  retiré  le  23,  s'est  répandu  dans  le  dio- 
cèse et  hors  du  diocèse  ;  que  cette  visite  devait  se  faire  dans  le  plus  bref 
délai  ;  qu'elle  était  prescrite  dans  le  but  unique  de  découvrir  les  preuves 
établissant  que  le  manifeste  du  25  octobre  était  parti  de  l'évéché;  que  tout 
s'est  rapporté  à  cette  fin  ;  que  dès  le  début  des  opérations  de  la  justice,  sur 
«e  que  nous  avons  dit  au  chef  du  parquet  que  le  gérant  était  porteur  de  la 
lettre  du  10  novembre,  ce  magistrat  nous  a  répondu  qu'il  n'avait  point  de 
mandat  pour  s'occuper  de  cette  dépêche;  que,  du  reste,  les  adresses  dont 
la  justice  était  nantie  étaient  divisées  en  sept  séries,  suivant  les  différentes 
écritures,  et  qu'il  est  impossible  de  comprendre  par  quel  procédé  on  pou- 
vait reconnaître  qu'elles  avaient  été  misée  ou  écrites  dans  un  même  lieu. 

Il  euit  des  diverses  observations  ,qui  préeèdentque  la  visite  domiciliaire 
ne  se  rattachait  pas  à  la  lettre  du  10  novembre ,  et  que  cette  supposition 
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n'est  qu'un  prétexte  trontè  après  coup  pour  dlmteuet  rodteui  da  cette 
mesure. 

IV.  Vous  pourrez,  N.  T. -G.  CL,  à  l'aide  de  ces  renseignements,  apprécier* 
en  ce  qui  nous  concerne,  la  déclaration  du  journal  officiel,  qui  renferme 
d'ailleurs  plus  d'une  chose  inexacte  et  hasardée. 

Vous  apprécierez  également  toute  la  délicatesse  dont  un  mandat  odieux  pou- 
vait être  susceptible  (1)  au  dedans,  avec  le  ministère  môme  d'un  commissaire 
de  police  (2),  lorsqu'au  dehors  toutes  les  avenues  de  notre  palais  étaient  si 
sévèrement  consignées  qu'on  ne  pouvait  parvenir  jusqu'à  nous  qu'avec  le 
permis  de  la  justice. 

Il  était  de  notre  devoir  de  mettre  à  votre  disposition  ces  données  indis- 
pensables. Nous  nous  bornons  au  plus  strict  nécessaire  :  ceux  qui  ont  la  con- 
naissance exacte  de  cette  affaire  en  resteront  parfaitement  convaincns  (3). 

Nous  n'aurons  pas  sans  doute  à  vous  entretenir  de  nouveau  d'une  mesure 
qui  vous  a  tant  affligés,  et  à  l'occasion  de  laquelle  nous  avons  reçu  et  rece- 
vons encore  un  si  grand  nombre  de  généreuses  protestations,  de  vous  sur- 
tout, N.  T.-C.  C,  de  nos  bien-aimés  diocésains,  et  de  bien  d'autres  per- 
sonnes, étrangères  à  notre  diocèse,  mais  qui  ont  voulu  s'associer  à  la  peine 
que  nous  avons  dû  ressentir. 

Vous  pourrez  communiquer  cette  lettre  circulaire  à  ceux  qui  désireraient 
en  prendre  connaissance,  ou  à  qui  la  lecture  en  pourrait  être  de  quelque 
utilité. 

Nous  sommes,  NOS  TRÈS -CHERS  COOPÉKATEURS ,  avec  une  tendre 
affection , 

Toute  vous  en  N.-S.  J.-C. 
f  Jac.-Mar.-Jos.,  Evoque  de  Luçon. 


Nous  lisons  dans  le  Journal  de  Chartres  : 

«  La  brillante  santé  dont,  malgré  son  grand  âge,  jouit  Mgr  l'évéque  de 
Chartres,  devait  faire  espérer  à  tous  les  fidèles  du  département  d'Eure-et- 
Loir  de  le  voir,  pendant  de  longues  années  encore,  à  la  tête  de  ce  diocèse. 
Nous  avons  le  regret  d'apprendre  à  nos  lecteurs  que  l'illustre  prélat  qui, 
pendant  si  longtemps,  a  été  une  des  lumières  de  l'Eglise  et  l'honneur  de 
l'Épiscopat  français,  doutant  à  tort  des  forces  et  de  l'énergie  que  lui  laisse 
une  si  belle  vieillesse,  a  pris  la  détermination  de  se  démettre  de  ses  fonc- 
tions pastorales  et  de  déposer  ses  droits  et  ses  pouvoirs  entre  les  mains  de 
Mgr  l'évéque  d'Euménie,  coadjuteur  de  Chartres. 

«  Dans  une  lettre  pleine  d'une  onction  et  d'une  humilité  tout  évangéli- 
ques,  Mgr  Clausel  de  Montais  adresse  ses  adieux  au  clergé  de  son  diocèse  ;  I! 
n'est  aucun  des  membres  du  clergé  d'Eure-et-Loir,  si  remarquable  par  son 
dévouement  et  ses  vertus  apostoliques,  qui  ne  mêle  ses  larmes  à  celles  qui 
ont  oppressé  le  cœur  de  l'éminent  prélat  en  signant  cette  lettre  de  touchants 
adieux. 

«  Si  quelque  chose  peut  adoucir  l'amertume  de  nos  regrets  à  tous,  c'est  la 
promesse  que  Mgr  de  Chartres  fait  de  rester  au  milieu  de  nous.  «  Je  veux, 

(*■)  Extrait  de  la  lettre  écrite  au  ministre  le  94,  dans  là  mutinée.  — •  (8)  Vb*  — •■ 
(3)  Nous  avons  écrit  une  seconde  lettre  au  ministère  dans  la  soirée  du  même  jour,  «au 
troisième  le  lendemain,  toujours  à  propos  d^  la  visite^ La  note  du  Moniteur  est  tenue 
noue  apprendre  que  la  première  de  ces  dépêche»  était  parvenue  à  s&  destination  ;  le* 
deux  autrai  n'ont  pas  dû  s'égarer  davantage. 


(  6fc4  ) 

dit-il,  mourir  aux  pieds  de  ces  tours  célèbres  qui  couronnent  le  sanctuaire 
«  de  Marie.  »  Ce  vœu  nous  donne  l'espoir  de  voir  longtemps  encore  parmi 
nous  Mgr  Glausel  jouir  de  l'autorité  morale  qui  appartient  i  ses  rertus  et  à 
sa  résignation  chrétienne.  » 

Le  Moniteur  a  publié  hier  une  note,  dont  voici  le  passage  le  plus  impor- 
tant: 

«  À  l'exception  des  hommes  qui  se  sont  rendus  coupables  de  ces  crimes 
que  toute  morale  réprouve,  tous  ceux  qui  souffrent  des  suites  de  nos  mal- 
heureuses discordes  civiles,  seront  rendus  à  la  liberté,  à  leur  famille,  à  leur 
patrie,  sans  autre  condition  que  de  se  soumettre  à  la  volonté  nationale,  si 
clairement  manifestée  dans  le  dernier  scrutin,  et  de  prendre  rengagement 
de  ne  rien  faire  désormais  contre  le  gouvernement  de  l'élu  du  pays.  L'Em- 
pereur ne  veut  rien  exiger  de  plus,  et  le  bon  sens,  ainsi  que  les  nécessités 
sociales,  disent  assez  qu'il  est  impossible  de  demander  moins.  » 

On  lit  ce  matin  dans  le  môme  journal  : 

«  Chaque  jour  voit  réaliser  les  intentions  généreuses  de  Sa  Majesté  en  fa- 
veur des  personnes  atteintes  par  les  commissions  mixtes. 

«  Le  2,  l'Empereur  a  signé,  sur  la  proposition  de  M.  le  Garde  des  Sceaux, 
la  grâce  de  290  transportés  ou  expulsés  ;  le  A,  202  condamnés  étalent  éga- 
lement l'objet  de  mesures  de  clémence  ;  enfin ,  à  la  date  du  6,  46  condam- 
nés, et,  à  la  date  du  8,  164  condamnés  étaient  autorisés  à  retourner  dans 
leurs  foyers.  En  résumé,  depuis  la  proclamation  de  l'Empire,  702  condam- 
nés politiques  ont  été  rendus  à  leurs  familles.  Le  travail  continue  ;  les  sou- 
missions affluent  à  la  Chancellerie. 

«  Des  grâces  ou  commutations  de  peine  sont  en  outre  accordées  à  des 
condamnés  détenus  'dans  les  bagnes,  les  maisons  centrales  ou  les  prisons, 
qui  se  sont,  par  leur  bonne  conduite  et  leur  repentir,  créé  des  titres  à  l'in- 
dulgence. » 


Bulletin  politique  de  l'Etranger. 

La  dissolution  des  Cortès  n'était  que  le  prélude  d'un  acte  important.  Ainsi, 
un  décret  royal,  rendu  le  2  décembre,  sur  la  proposition  du  président  du  con- 
seil, M.  Bravo  Murillo,  a  ordonné  la  publication  d'un  projet  de  Constitution, 
qui  détruit  à  peu  près,  ou  au  moins  modifie  profondément,  la  Constitution 
existante.  En  outre,  une  circulaire  adressée  par  le  ministre  de  l'Intérieur, 
M.  Bordiu,  aux  gouverneurs  des  provinces,  interdit  à  la  presse  périodique  la 
discussion  des  projets  de  réforme.  «  C'est  la  volonté  de  Sa  Majesté,  dit  la  cir- 
*  culaire...  11  est  nécessaire  d'empêcher  que  la  vivacité  des  passions  ne  nuise 
«  à  l'étude  impartiale  de  documents  de  cette  importance.  »  La  presse  garde 
donc  un  silence  forcé  ;  mais  les  oppositions  parlementaires  s'organisent.  On 
parle  notamment  d'un  grand  comité  électoral,  où  s'uniraient,  sans  distinctiou 
d'opinions,  les  membres  influents  du  Sénat  et  de  la  chambre  des  Députés.  Le 
terme  d'un  conflit  qui  a  jeté  dans  l'opposition  M.  Martinez  de  la  Rosa,  l'au- 
teur du  Statut  royal  de  1837,  ne  sera-t-il  pas  un  coup  d'État?  Jusqu'ici,  du 
moins,  le  ministère  a  suivi  la  forme  constitutionnelle  ;  n'ayant  pas  la  majorité, 
il  avait  le  droit  de  demander  la  dissolution  des  Cortès. 

—  La  seconde  chambre  du  Parlement  prussien  a  nommé  son  président,  dans 
sa  séance  du  6.  C'est  le  candidat  de  la  droite  qui  l'a  emporté,  mais  seulement 
après  trois  tours  de  scrutin.  Quarante-deux  membre*  du  parti  catholique  s'é- 


taicnt  abstenus.  VAmi  de  la  Religion  a  déjà  fait  pressentir  le  rôle  importaiit 
qui  semble  réservé  à  cette  fraction  des  députés  prussiens. 

—  M.  lo  ministre  des  Affaires  étrangères  de  Belgique,  dit  ce  soir  la  Patrie, 
a  annoncé  à  la  chambre  des  représentants,  dans  la  séance  do  9,  qu'une 
convention  a  été  signée  ce  jour  môme  à  Bruxelles  f  entre  le  ministre  de 
France  M.  le  comte  de  Bassano  et  le  gouvernement  belge.  La  ratification 
de  la  convention  littéraire  et  commerciale,  conclue  par  le  dernier  ministère 
le  22  août,  est  ajournée.  En  attendant  un  nouveau  traité  de  commerce,  la 
convention  de  1845  est  remise  à  peu  près  tout  entière  en  vigueur  à  dater 
du  15  janvier  prochain,  époque  à  laquelle  la  surtaxe»,  récemment  établie» 
sur  les  fers  et  les  houilles  belges  sera  retirée  aussi.  De  cette  façon,  la  Bel- 
gique rentrerait  dans  une  partie  des  avantages  qu'elle  avait  perdus  depuis 
quelques  mois. 

Alfred  des  Essajvts. 

Nous  recevons  la  lettre  et  la  déclaration  suivantes,  avec  prière  de  les  insérer: 
Monsieur  le  Rédacteur  en  Chef, 

Je  vous  prie  de  publier  dans  votre  Journal  la  déclaration  suivante,  qui  n'est 
que  le  résumé  d'une  lettre  que  j'ai  adressée  au  Souverain-Pontife,  et  qui  ren- 
ferme l'expression  fidèle  de  mes  sentiments.  J'espère  qu'elle  sera  accueillie  par 
le  Clergé  et  les  Fidèles  avec  autant  de  bienveillance  qu'elle  Ta  été  par  mon 
Évêque,  Mgr  de  Langres,  par  Mgr  l'Archevêque  de  Paris,  et  par  S.  E.  le  Nonce  • 
du  Pape,  en  France,  auxquels  cette  déclaration  a  été  soumise,  et  dont  elle  a 
obtenu  l'approbation. 

Veuillez  agréer  l'assurance  de  ma  considération  très-distinguée. 

Vabbè  Chantôme. 

«  Interdit  par  mon  Évèque  et  par  Mgr  l'Archevêque  de  Paris,  dans  le  diocèse 
duquel  je  demeurais  alors,  pour  les  opinions  que  j'ai  émises  dans  plusieurs 
écrits  sur  des  questions  de  réformes  religieuses,  et  condamnées  par  les  brefs 
que  Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  IX  a  adressés  à  ce  sujet  aux  susdits  prélats,  le 
30  novembre  1849,  je  désire  que  tous  ceux  qui  ont  pu  connaître  mes  erreurs 
et  en  être  scandalisés,  connaissent  aussi  ma  rétractation  sincère  et  mon  en- 
tière adhésion  au  jugement  de  Notre  Saint-Père  le  Pape. 

«  Je  déclare  donc  que  je  désavoue  complètement  tout  ce  qu'il  y  a  eu,  dans  mes 
discours  et  dans  mes  publications,  de  contraire  à  la  Doctrine  Catholique  ;  que 
je  condamne  sans  restriction  tout  ce  que  le  Pape  a  condamné  dans  mes  écrits, 
et  que  j'adhère  d'esprit  et  de  cœur  à  son  jugement. 

a  (Test  dans  ces  sentiments  que  j'ai  présenté  à  Sa  Sainteté  et  à  N.  N.  S.  S.  les 
Évèques  de  Paris  et  de  Langres,  mes  humbles  soumissions;  c'est  dans  ces  sen- 
timents que  je  veux,  avec  la  grâce  de  Dieu,  persévérer  jusqu'à  mon  dernier 
soupir. 

<t  Fait  à  Paris,  le  8  décembre  1852. 

a  L'abbé  Chantôme.  » 

Nouvelle*  religieuse*. 

HOME.  —  On  n'a  pas  oublié  que  le  9  du  mois  dernier  est  mort  à  Naples  le 
noble  lord  John  Talbot,  comte  de  Shrewsbury,  ce  généreux  catholique  anglais 
qui  consacra  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune  à  l'entretien  des  églises  et  au  • 
soulagement  des  malheureux  ,  pour  lesquels  il  fut  un  protecteur  et  an  père. 
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À  la  première. flouvel le  du  péril, , sa  fille  unique  était  accourue.de  Rome  arec 
son  époux  le  prince  Doria  PampJûlL  Mais  elle  n'eut  pas  la  consolation  de  fer* 
mer  les  yeux  de  son  père  bkn-aimée  qui  ;déjà  était  passé  du  temps  à  l'éternité. 

Le  prince  Doria  a  voulu  qu'une  solennité  funèbre  fût  célébrée,  pour  le  repos 
de  cette  âme  d'élite,  dans  l'église  de  Sainte- Agnès.  Le  27  fut  désigné  pour  ce 
service  expiatoire  par  S<  E.  le  cardinal  Fexretti,  grand-pénitencier,  protecteur 
de  cette  église. 

Au  centre  du  temple  s'élevait  le  catafalque  tendu  de  soie,  portant  sur  ses 
deux  faces  latérales  des  inscriptions  latines  qui  rappelaient  les  vertus  du  noble 
défunt  Vers  dix  heures  et  demie,  l'Eminentissime  Cardinal  a  pris  place  sur  son 
trône  ;  assisté  de  trois  vénérables  Prélats,  Mgr  Barnabô,  secrétaire  de  la  Sainte 
Congrégation  de  la  Propagande,  Mgr  Vittelleschi,  clerc  de  Chambre,  et  Mgr 
Talbot,  camérier  secret  de  Sa  Sainteté,  il  a  célébré  le  saint  Sacrifice,  aux  sons 
de  la  musique  de  Palestrina;  puis  il  a  donné  l'absolution  en  faisant  le  tour  du 
catafalque. 

Des  ecclésiastiques  de  distinction  et  une  grande  partie  de  la  noblesse  romaine  et 
étrangère  assistaient  à  cette  cérémonie  funèbre  ;  et  aux  prières  des  rites  sacrés 
41s  unissaient  leur  émotion  et  les  regrets  que  leur  inspirait  la  perte  prématurée 
d'un  Catholique  qui  fut  une  gloire  pour  ses  concitoyens  et  un  modèle  de  cha- 
rité pour  le  prochain. 

FRANCE.  —  Diocèse  de  Paris.  —  On  annonce  que  M.  Darboy,  vicaire-géné- 
ral de  Paris,  va  être  nommé  professeur  d'éloquence  sacrée  à  la  faculté  de  théo- 
logie de  Paris,  en  remplacement  de  M.  l'abbé  Gerbet. 

—  Une  octave  solennelle  de  prières  a  commencé  aujourd'hui  dans  l'église 
Saint-Sulpice,  à  l'occasion  de  la  fête  de  l'Immaculée  Conception.  Le  salut  du 
très-saint  Sacrement  aura  lieu  tous  les  jours  de  cette  octave,  à  quatre  heures 
de  l'après-midi,  à  la  chapelle  de  la  très-sainte  Vierge. 

Pendant  cette  même  octave,  un  morceau  du  voile  de  l'auguste  mère  de  Dieu, 
conservé  depuis  1 ,000  ans  dans  le  trésor  des  reliques  de  la  cathédrale  de  Char- 
tres, sera  exposé  à  la  vénération  des  fidèles  dans  la  nouvelle  chapelle  des 
Pères  de  l'Oratoire,  rue  de  Calais,  21. 

Diocèse  de  Lyon.  —  On  lit  dans  la  Gazette  de  Lyon,  du  8  décembre  : 
«  Aujourd'hui  à  midi,  a  eu  lieu  la  cérémonie  de  l'inauguration  de  la  statue 
de  Notre-Dame-de-Fourvières.  Le  petit  séminaire  de  Saint-Jean,  le  grand  sémi- 
naire, MM*  les  curés  des  diverses  paroisses  de  la  ville  et  le  chapitre  de  la 
primatiale,  suivi  des  membres  de  la  commission  et  du  conseil  de  la  confrérie 
de  Fourvières  auquel  s'était  joint  M.  Fabisch,  l'auteur  de  la  statue,  formaient 
la  procession  qui  avait  peine  à  se  frayer  un  passage  au  milieu  de  la  foule  ac- 
courue pour  prendre  part  à  cette  solennité.  S.  E.  le  cardinal  de  Bonald  et  Mgr 
l'évèque  de  Belley  assistaient  à  la  grand'messe,  pendant  laquelle  la  chapelle 
de  la  cathédrale  a  fait  entendre  quelques  chefs-d'œuvre  des  anciens  maîtres 
de  musique  sacrée. 

«  A  midi,  la  procession  s'est  rendue  sur  la  terrasse  de  Fourvières,  où  une 
estrade  avait  été  préparée.  S.  E.  le  Cardinal  Archevêque,  a  fait,  du  haut 
de  cette  estrade,  la  bénédiction  de  la  nouvelle  statue,  au  bruit  des  clo- 
ches de  toute  la  ville  et  d'une  salve  d'artillerie.  Après  la  bénédiction,  M.  l'abbé 
Puillet,  recteur  de  Fourvières,  a  annoncé  que  S.  E.  le  Cardinal  Archevêque 
accordait  quarante  jours  d'indulgence  à  tous  ceux  qui,  levant  les  yeux  vers  la 
nouvelle  statue,  diraient  avec  piété  ces  simples  mots  :  Ave  Maria  ou  Je  vaut 
saim  Martel 

«  Une  fouie  «mefise  remplissait  tous  les  chemins,  qui  conduisent  k  Four- 
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yières,  la  place  Saint-Jean  et  les  quais  de  la  Saône*  La  statue  a  été  décou- 
verte et  s'est  montrée  sur  un  ciel  gris,  éclairée  par  quelques  rayons  de  soleil 
qui  perçaient  les  nuages. 

«  Cette  apparition  si  désirée  a  causé  une  satisfaction  générale  qui  s'est  h&u* 
tement  manifestée  parmi  les  spectateurs  de  cette  scène  imposante. 

a  Le  vent  violent  qui  s'élève  en  ce  moment,  et  la  pluie  qui  parait  immi- 
nente, ne  permettent  pas  d'espérer  que  l'illumination  de  Fourvières  et  les  illu- 
minations particulières  qui  se  préparent  sur  tous  les  points  de  la  ville  puis- 
sent avoir  lieu  ce  soir. 

«  Nous  apprenons  à  l'instant,  que  ces  réjouissances  sont  renvoyées  à  di- 
manche prochain.  L'autorité  ecclésiastique  va  faire  afficher  un  avis,  pour  an- 
noncer ce  renvoi  à  la  population  de  notre  ville.  La  fête  n'en  sera,  nous  l'espé- 
rons, que  plus  brillante,  et  l'enthousiasme  qui  éclatait  déjà  de  toutes  parts  avec 
une  si  touchante  unanimité,  se  traduira  par  une  de  ces  manifestations  po- 
pulaires que  la  Religion  est  toujours  puissante  à  inspirer  au  milieu  de  nous  I  » 

Nouvelle*  et  Faits  divers. 

Nous  avions  emprunté  à  la  Patrie  l'énumération  de  diverses  yilles  où, 
d'après  des  dépèches  télégraphiques ,  la  proclamation  de  l'Empire  aurait  été 
accompagnée  de  cérémonies  religieuses.  Parmi  ces  villes  se  trouvait  celle  de 
Nantes.  V  Espérance  du  Peuple  nous  apprend  que  nous  avons  été  induits  en 
erreur,  et  elle  ajoute  :  a  Non -seulement  le  clergé  s'est  tenu  complètement  em 
dehors  delà  cérémonie  extérieure,  mais  encore  il  n'a  chanté  aucun  TeDeum  à 
cette  occasion.  »  (y.  Desplantes.) 

—  Conformément  à  un  rapport  de  M.  le  ministre  de  l'Instruction  Publique  et 
des  Cultes,  un  décret  impérial  substitue  à  la  chaire  de  droit  constitutionnel 
de  la  Faculté  de  Paris,  une  chaire  d'institutes  de  Justinien,  à  laquelle  est 
nommé  M;  Charles  Giraud,  membre  de  l'Institut. 

—  Les  gouvernements  Espagnol,  Piémontais,  Suisse,  ont  envoyé  de  nou- 
velles lettres  de  créances  à  leurs  ministres  plénipotentiaires,  et  chargés  d'af- 
gés  d'affaires  auprès  du  gouvernement  de  l'Empereur. 

—  M.  l'abbé  Chassay,  auteur  de  la  Bibliothèque  d'une  femme  chrétienne i  de 
la  Défense  du  Christianisme,  et  de  plusieurs  autres  ouvrages  philosophiques, 
vient  d'être  nommé  membre  de  l'Académie  de  la  Religion  catholique  de  Rome. 

—  Le  savant  docteur  Phillips  vient  d'être  appelé  par  le  prince  Archevêque 
de  Vienne,  sur  la  demande  de  la  Faculté  de  théologie  de  cette  ville,  à  faire 
un  cours  de  droit  canonique  aux  théologiens  de  la  même  Faculté.  Le  docteur 
Phillips  est  principalement  connu  en  France  par  la  traduction  que  M.  l'abbé 
Crouzet  a  donnée  do  ses  deux  ouvrages,  du  Droit  Ecclésiastique  dans  ses  prin- 
cipes généraux,  et  du  Droit  Ecclésiastique  dans  ses  sources.  On  sait  quelle  heu- 
reuse influence  ces  deux  remarquables  productions  ont  eue  en  Allemagne,  et 
avec  quelle  faveur  elles  ont  été  accueillies  par  les  théologiens  de  notre  pays. 

—  Dimanche  dernier  a  eu  lieu,  dans  la  grande  salle  de  l'institut  des  Jeunes- 
Aveugles,  l'installation  des  quatre  sociétés  de  secours  mutuels  récemment  éta- 
blies sur  le  territoire  du  40a  arrondissement. 

M.  le  maire  présidait,  assisté  de  ses  deux  adjoints,  MM.  Cochin  et  Feuilbe- 
rade.  M.  le  préfet  de  la  Seine  s'était  fait  représenter  par  M.  Merruau,  secré- 
taire général  de  la  préfecture,  et  Mgr  l'Archevêque  par  M.  l'abbé  Sibour,  cwé 
de  Saint-Thomas-d'Aquin. 

—  L'Académie  des  sciences  tiendra  sa  séance  annuelle  de  distribution  jie 
prix  le  20  de  ce  mois. 


(  62»  ) 

—  Nous  lisons  dans  VEtpéranc*,  de  Nantes  : 
«  Mgr  le  comte  de  Ghambord  vient  d'adresser  unç  somme  de  100  fr. 

tinée  à  être  placée  en  billets  de  loterie  du  bazar,  organisé  chaque  année 
par  M.  le  curé  de  Saint-Nicolas ,  pour  la  construction  do  sa  magnifique 
église.  » 

—  On  lit  dans  le  Périgord  : 

«  Le  cœur  de  notre  Evèque  vient  d'être  cruellement  frappé  par  la  mort 
de  la  dernière  des  soeurs  de  l'illustre  cardinal  de  Cheverus.  C'est  elle  qui 
avait  tenu  Mgr  de  Périgueux  sur  les  fonts  sacrés  du  baptême,  et  qui  par 
conséquent  avait  été  sa  mère  dans  l'ordre  de  la  grâce,  » 

—  On  lit  dans  V  Union  : 

c  Le  maréchal-des-logis  d'Alençon,  escorté  de  la  brigade  de  gendarmerie 
de  Seès  et  le  commissaire  de  police ,  ont  procédé  à  une  visite  domiciliaire 
chef  M.  Jules  Valin ,  imprimeur  de  l'Evéché  à  Séez  (Orne).  Cette  visite  n'a 
pas  duré  moins  de  trois  heures  et  demie.  Tous  les  ouvriers  ont  été  mis  an 
secret  et  interrogés.  Sur  cette  interrogation,  ils  ont  répondu  n'avoir  imprimé 
que  des  ouvrages  religieux,  ce  qui  était  exact.  L'imprimeur,  interrogé  sépa- 
rément, a  fait  la  même  réponse.  A  la  suite,  le  maréchal-des-logis  et  le 
commissaire  de  police  ont  visité  les  formes,  caractères,  manuscrits  et  épreu- 
ves qui  existaient  dans  l'imprimerie. 

«  De  là,  ils  sont  entrés  dans  tous  les  appartements,  ont  ouvert  tous  les  nea» 
blés,  pris  connaissance  de  tous  les  papiers,  lettres  de  commerce  et  de  to- 
mille  les  plus  intimes. 

«  L'objet  de  cette  visite  était  de  savoir  si  la  déclaration  de  M.  le 
comte  de  Chambord  n'avait  pas  été  imprimée  clandestinement  dans  ces 
ateliers. 

«  L'imprimeur  a  déclaré  au  maréchal-des-logis  et  au  commissaire  n'avoir 
reçu  qu'une  lettre  de  M.  le  comte  de  (  hambord ,  qui  n'était  plus  en 
sa  possession  pour  le  moment.  Cette  lettre  était  datée  du  25  octobre  et  lui 
avait  été  adressée  comme  à  beaucoup  de  personnes. 

«  On  se  plaît  à  rendre  justice  au  commissaire  et  au  maréchal-des-logis  des 
bons  procédés  et  de  la  délicatesse  qu'ils  ont  uis  à  prendre  connaissance  de 
tous  les  papiers.  »  (Mac-Sheehy.) 


BOURSE  DU  10  DÉCEMBRE  1852. 

A  1/2,  &  terme,  ouvert  à  106  50  —  plus  haut,  106  80  —  plus  bas, 
106  50  —  fermé  à  106  80.  —  Au  comptant,  il  reste  k  106  50. 

3  0/o,  à  terme,  ouvert  à  82  »  —  plus  haut,  82  60  —  plus  bas,  81  85 
—  fermé  à  82  40.  —  Au  comptant,  il  reste  à  82    ». 

On  a  coté  le  U  0/o  à    »    ». 

Actions  de  la  Banque,  2,900    ». 

Valeurs  diverses  :  Obligations  de  la  Ville  (1849),  à  »  »  (1852),  à 
1,385     ». 

Fonds  étrangers  :  Rome,  5  0/o  ancien,  97  7/8;  nouveau,  97  7/8. Bel- 
gique, 5  0/o,  99  7/8.  —  Espagne,  3  0/0,  j.  j.  1852,  51    » 


L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANGEY. 


(Ludovic  Beukbt.)  Pari».  -  Typ.  de  H.  V.  de  Sumct  et  C«,  rue  de  Sevrés,  57. 
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VAJÏI  I)]E  LA  ÏIËDGÏON. 


DU  CKNX  PBl.lflaOlPHlQL-B  UI  RMJtM. 


i m IJii'i'  dans  ce  recueil  sur'  Jacques  'Boirais,  'sa  tie  et  sis  (Mvfages, 
ftous  n'avons  pas,  après  ce  heau  lrayàh\  ajeur  faire  connaîtra' et 

'  admirer  les  œuvres,  les  vertus  et  l'existence  jsi  courte,  hélas!'  mais 
si  féconde  de  l'immortel  prétredeVicn.  ' :   ''  !"'! 

Toutefois,'  en  Traçiint,  après  M.  de  Blanche-Raffin,  les  traits 
principaux  dii  caractère  et  dh  génie  de'Bàl'mès.ïe  P.  de  Valrojer 
n'a  pu  soumettre  à  un  examen  approfondi1  les  ouvrages  philosophi- 
ques de  ce, grand  écrivain,  àu]un  çriSfujé  extraordinaire  de  Pie  IX, 
en  Kspagne,  Mfjr  Brunelli,  ni  pâs'çràmt  de  Surnommer  :  wn  Wr* 
'de  l'Église  pour  /V/»w;«p  iw(tiêtie.\,e  P.  de  Vslroger  s'était  promis  d'y 
revenir  un  jour,  et  l'on  regrettera  comme  nous  que  des  circonstan- 
ces indépendantes  de  sa  volonté!  ne  lui  permettent  pas  de  remplir 
cette  lâche.  Elle  an  parte  nuit  de  dfoit'à  cet  espHl  ferme  et  lucide,  fa- 
miliarisé depuis  longtemps  avec  les  grands  maîtres  dan»  l'art  de 
penser  et  jd'ebri re ,  fil  anime  comme  Balmès,  du  zèle  le  plus  ardent 
pour  l'honneur  scientifique  du  clergé.'  "'    '  "È> 

Nousvoudrioris,  à  son  défaut,  sinon  faire  connaître  complète- 
ment à'  nos  lecteurs,1  au  moins  leur  inspirer  le  désir  d'étudier'  les 
œuvres  philosophiques  de  l'une  des  gloires;  les  plus  pures  de  l'Eglise 
.dans  ces .derniers  temps.  Nods  voudrions  surtoiif  appeler  l'attention 
'des  amis  de  Ta  saine  philosophie  sur  un  livre  que  Balmèa  menait 
au-dessus  de  tous,  ses  autres  livres,  et  que  M.  Manec  vient  de  faire 
passerons  notre  langue  avec  une  netteté,  une  exactitude  et  une 

'  vigueur  dïghes  de  Tpfiginal. 

Comme'  toutes  les'  grarides  productions  de  l'esprit  humain,  la PAi- 
losophù,  fondamentale  n'est  pas.  une  .œuvre  hàlive  et  improvisée, 
c'est  le  fruit  mûr  d'une  élude  patiente  et  approfondie  de  ta  philoso- 

fibie  sçolasliquc  et  de  là  sophistique  modèflie  ;'ia  forme  définitive, 
a  dernière  expression  de  longues  et  sérieuses  méditations  sur  les 

(1)  Trnduclion  de  l'espagnol  par  H.  Haute,  pficédee  d'une  lettre  approbatifi  par 
Hgr  Dûpaalosp,  Mque  dTJrliaU.  Paria,  Àu£„-  Yaton,  libraire,  50,  nie  du  Bac,  ,183ï. 
Jl\^(l^la:Relisfum.nmeC^VIfJ  3Î  ' 


'  ■■■"■.  H  i  ;  ïiiî?/j; 
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grands  problèmes  agités  dans  tous  les  temps  par  la  raison  humaine. 

Sur  sept  années  qu'il  passa  au  sein  de  l'université  deCervera,  Bal- 
mès  en  consacra  quatre  entières  à  la  lecture  delà  Somme  de  saint  Tho- 
mas et  de  ses  commentaires.  Dès  ce  temps,  il  recueillit,  sans  se  douter 
peut-être  de  l'usage  qu'il  en  ferait  plus  tard,  les  éléments  dont  il  a 
composé  sa  Philosophie  fondamentale.  Les  doctrines  du  grand  théo- 
logien, qui  oui  fécondé  tant  d'intelligences  et  formé  tant  d'illustres 
penseurs,  devinrent  pour  Balmès  une  mine  inépuisable;  elles  furent 
comme  le  fondement  et  la  pierre  angulaire  de  l'édifice  entier  de  ses 
connaissances.  *  Tout  s'y  trouve,  disait-il  à  ses  amis  :  philosophie, 
«t  religion,  droit  politique.  Sous  ces  formules  laconiques  toutes  les 
a  richesses  sont  accumulées.  » 

Saint  Thomas  fut  donc  le  premier  et  le  plus  grand  de  ses  maîtres. 


_  it point  exclusive  :  elle  ne  le  porta  jamais  jusqu  aux  exagérations  dont 
un  prédicateur  célèbre,  jeté  au  milieu  de  nous  par  les  orages  de  la  po- 
litique, nous  a  donné  récemment  l'exemple.  11  ne  pensait  pas  qu'en 
dehors  de  la  philosophie  du  moyen  âge,  il  n'y  eût  rien  à  apprendre, 
rien  à  admirer.  Il  croyait,  au  contraire,  avec  saint  Thomas  et  avec 
tous  les  Pères,  qu'il  y  avait  dans  Platon,  dans  Aristote  et  dans  les 
grands  philosophes  que  produisit  l'antiquité  païenne,  des  procédés 
utiles  pour  la  recherche  de  la  vérité,  des  armes  puissantes  pour  sa 
défense,  des  pages,  en  un  mot,  dignes  de  l'étude  et  de  l'admiration 
d'un  chrétien.  A  plus  forte  raison  ne  méprisait-il  pas,  comme  af- 
fecte de  le  faire  aujourd'hui  une  école  emportée,  la  philosophie 
chrétienne  du  xvu°  siècle.  Il  ne  prononce  jamais  qu'avec  une  sorte 
de  respect  les  noms  illustres  de Leibnitz,  de  Descartes,  de  Malebran- 
che,  et  sans  accepter  toutes  les  théories  de  ces  grands  philosophes, 
il  ne  les  contredit,  quand  il  y  a  lieu,  qu'avec  la  prudente  réserve 
d'un  disciple  en  présence  de  ses  maître3. 

Tous  ces  grands  esprits  furent  en  effet  ses  maîtres.  Balmès  a  le 
bon  goût  de  le  reconnaître  :  «  Je  ne  me  flatte  pas,  dit-il,  de  fonder 
en  philosophie.  »  Ces  quelques  mots,  comme  le  remarque  son  judi- 
cieux et  élégant  traducteur,  donnent,  non  point  la  mesure,  mais  le 
secret  de  son  talent;  talent  original  et  profond  ;  original  surtout 
en  ce  qu'il  est  modeste,  dans  notre  siècle  de  prétentions  orgueil- 
leuses. 

Balmès  puisa  dans  l'étude  et  la  méditation  de  ces  modèles,  avec 
l'étendue  et  la  profondeur,  l'intelligence  et  le  goût  des  problèmes 
les  plus  difficiles  et  les  plus  ardus  de  la  métaphysique.  Au  milieu 
des  préoccupations  delà  vie  publique  et  des  luttes  ae  la  presse,  où 
le  jeta  de  bonne  heure  son  dévouement  aux  intérêts  menacés  de  sa 
patrie  et  de  l'Eglise,  il  aimait  à  revenir  aux  études  pacifiques  de  sa 
jeunesse,  et  à  creuser  silencieusement  les  questions  les  plus  impor- 
tantes de  la  philosophie.  Le  publiçiste  inquiet,  ardent,  agité,  se  re- 


k 
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posait  et  se  calmait  dans  ces  contemplations  d'un  monde  inaccessible 
aux  passions  et  aux  vicissitudes  d'ici-bas. 

Au  reste,  ces  études  n'étaient  pas  seulement  pour  Balmès  un 
noble  délassement  après  les  fatigues  de  la  lutte,  c'était  une  autre 
manière  de  combattre  pour  l'Eglise  et  pour  la  société,  <c  Quand  les 
philosophes  disputent,  disait-il,  le  genre  humain  dispute  avec  eux.  » 
Parole  profonde,  digne  des  méditations  de  ceux  qui  seraient  tentés 
de  mépriser  la  philosophie  comme  un  vain  jeu  de  la  raison,  et  les 
philosophes,  comme  des  rêveurs  stériles  et  des  idéologues  sans  valeur. 

11  y  a,  n'en  doutons  pas,  entre  les  idées  et  les  événements  une 
liaison  intime  et  profonde.  La  guerre  des  principes  est  toujours  le 
prélude  de  la  guerre  des  intérêts  et  des  passions.  Avant  d'éclater  sur 
la  terre ,  les  orages  se  forment  silencieusement  sur  les  hauteurs. 
C'est  là  qu'il  faut  les  conjurer  :  pour  ramener  l'ordre  et  la  paix  dans 
la  société,  il  est  nécessaire  de  les  rétablir  d'abord  dans  le  domaine 
des  doctrines. 

Balmès  était  si  convaincu  de  cette  vérité,  que  ce  fut  le  moment 
même  où  la  politique  occupait  et  remuait  le  plus  les  puissances  de 
son  esprit,  qu  il  choisit  pour  donner  lumière  à  ses  conceptions  abs- 
traites. Les  dix  livres  de  sa  Philosophie  fondamentale  furent  coor- 
donnés et  écrits  en  1846,  c'est-à-dire  pendant  la  période  la  plus  agi- 
tée de  sa  trop  courte  vie. 

Il  explique  lui-même  en  ces  termes,  aussi  simples  que  modestes, 
le  titre  et  le  but  de  son  ouvrage  : 

«  Philosophie  fondamentale  !  Ce  titre  indique  l'objet  du  traité  ; 
«  qu'on  ne  me  l'impute  point  comme  une  prétention  vaniteuse.  Je 
«  ne  me  flatte  pas  de  fonder  en  philosophie  ;  j'ai  voulu  seulement 
«  examiner  les  questions  fondamentales  ae  la  philosophie;  trop  heu- 
«  reux  si  je  contribue ,  même  pour  une  faible  part ,  à  élargir  le 
a  cercle  des  saines  études,  à  prévenir  un  péril  grave,  l'introduction, 
oc  dans  nos  écoles,  d'une  science  chargée  d'erreurs,  et  les  consé- 
«  quences  désastreuses  de  ces  erreurs. ...  Il  faut  empêcher  des  sophis- 
te mes  que  la  mode  a  propagés,  de  s'établir  un  jour  comme  princi- 
pe pes.  Seules,  des  études  fortes  et  bien  dirigées  peuvent  prévenir  ce 
«  malheur.  Réprimer  ne  serait  pas  assez  aujourd'hui  ;  étouffons  le 
«  mal  sous  l'abondance  du  bien.  » 

Le  dessein  de  Balmès  était,  comme  on  le  voit,  de  substituer  une 
philosophie  saine,  judicieuse,  pratique,  à  ces  systèmes  nébuleux 
qui,  venns  des  bords  du  Rhin,  avaient  été  popularisés  en  France  et 
menaçaient  d'envahir  l'Espagne ,  revêtus  d'une  forme  brillante  et 
décorés  d'une  phraséologie  sonore,  par  la  plume  de  nos  éclectiques. 
Après  avoir  combattu  l'école  semi-protestante ,  semi-panthéiste 
d'Allemagne  et  de  France,  sur  le  terrain  de  la  politique  et  de  l'his- 
toire, Û  voulut  la  poursuivre  jusque  sur  le  terrain  de  la  philosopha 
transcendentale  où  elle  s'était  retranchée,  prendre  corps  à  corps 
Kant  et  ses  disciples,  et,  sur  les  ruines  de  la  sophistique  allemande, 
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rétablir  les  véritables  fondements'  de  la  science  compromise  et  avi- 
lie par  de  déplorables  excès. 

L'entreprise  était  grande  ;  mais  Balmès  se  sentait  assez  fort  pour 
la  mener  a  bonne  fin.  11  suffit  de  le  lire  pour  se  convaincre  que  le 
succès  n'a  pas  fait  défaut  à  son  courage.  Le  génie  catholique  n'a 
rien  produit  depuis  longtemps,  ni  de  plus  sain,  ni  d'aussi  fort. 

La  Philosophie  fondamentale  se  compose  de  quatre  volumes.  Le 
premier  est  consacré  tout  entier  à  la  certitude  et  pourrait  former  une 
œuvre  à  part.  Après  avoir  combattu  le  scepticisme  avec  une  supé- 
riorité admirable,  Balmès  étudie  profondément  dans  le  second  vo- 
lume les  sens  et  les  sensations.  Il  juge  avec  la  sévérité  qu'elle  mé- 
rite l'école  sensualisie,  et,  par  une  analyse  approfondie,  découvre  et 


substance,  la  nécessité  et  la  causalité  dans  leur  rapport  avec  la  mo- 
rale. 

<c  Cet  esprit  vigoureux,  dit  le  docteur  Manuel  Maïtinez,  l'un  de 
a  ses  amis  et  de  ses  admirateurs,  analyse,  fouille,  décompose  les 
«  idées  simples,  les  notions  complexes  de  la  science;  il  démasque  le 
«  faux,  il  fait  resplendir  le  vrai.  Puis,  réunissant  les  vérités  qu'il  a 
«reconnues  pures,  il  les  replace  dans  leur  ordre,  il  les  lie  par  un 
«  travail  puissant  et  créateur;  il  élève  un  édifice  aussi  simple  que 
«majestueux.  Chaque  fois  que  la  main  divine  se  manifeste  à  ses 
«  regards,  son  front  s'incline.  Balmès  dans  sa,  philosophie  est  libre 
«  comme  Descartes,  mais  plus  attentif  que  Desc^rtCb  à. prévenir  le 
a  danger  du  scepticisme  ;  profond  comme  Maleb'ranche,  mais  plus 
«  en  garde  contre  des  illusions  sublimes.  » 

Balmès,  en  effet,  ajouterons-nous  avec  M.  Manec,  se  rattache  à 
la  forte  école  philosophique  du  grand  siècle  par  ses  études  profondes 
sur  la  philosophie  scolastique,  par  ses  connaissances  en  théologie, 
par  l'ampleur  et  la  sécurité  de  son  esprit,  par  cette  liberté  calme  et 
majestueuse  d'une  intelligence  qui  cherche  dans  le  vrai,  sans  parti 
pris  contre  la  nature,  parce  que  la  nature  est  l'œuvre  de  Diëul  11  s'y 
rattache  surtout  par  le  bon  sens  et  la  modération,  deux  qualités  sans 
lesquelles  le  génie  lui-meme  cesse  d'être  une  lumière  pour  devenir 
un  incendie. 

Avant  de  mettre  fin  à  ces  considérations  préliminaires  sur  la  PK- 
losophie  fondamentale,  nous  tenons  à  rappeler  un  trait  qui  achèvera 
de  faire  connaîtra  la  parfaite  orthodoxie  de  l'ouvrage  et  l'esprit  reli- 
gieux de  l'auteur. 

Le  second  volume  de  la  Philosriphie  fondamentale  avait  été  dénoncé 
à  la  congrégation  de  l'Index,  comme  entaché  d'erreur.  «  J1ai  lu  èf 
«  relu  le  livre,  dit  alors  Balmès  à  un  ami.  Je  crois  qu'il  ne  s'y  trouve 
«  point  d'erreur  dogmatique.  Cependant,  quelle  que  soit  ma  con- 
a  viction  à  cet  égard,  je  ne  prendrai  point  la  plume  pour  me  dé- 
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a  fendre.  Si  une  teule  proposition  est  condamnée,  je  retirerai  l'édi- 
«  fion  èjrtfl^jelfet'tjt TéWîjéfef  to'fefcr&nbOTsertri  en  même  tempe, /. 
«  par  là  vôië^de^  journaux.  ïhôn  obéissatice  à  la  décision  de  l'E*?:? 
«  glisç.  » 

Heureusement,  ajoute  M.  de  JManche-Raffin  à  qui  nous  emprun- 
tons ce  fait,  le  soupçon,  à  peine  formé,  s^évariouit.  Lb  public  ignora 
cette  affaire.  Au  lieu  de  censures,  l'ouvrage  du  docteur  espagnol  . 
recueillit  à  Rome  de  vifs  éloges.     . 

Nous  pouvons  donc  en  toute  sûreté  nous  appuyer  sur  l'autorité  de 
Balmès  pour  juger  le  Traditionalisme.  Nous  le  ferons  des  le  prochain 
article  en  examinant  quelle  èsi,  d*a'prè$  fe  philosophe  espagnol,  Ta  : 
nature,  l'importance  et  la  méthode  de  la  saine  philosophie. 

Lr'abbé).Co< 


CoGKAT. 


ADJÇUX.DE  MONSEIGNEUR  L'ÉVÊQUE  DE  CHARTRES  AU  CLERGÉ  DE  SON  DIOCÈSE. 

Nous  reproduisons  aujourd'hui  la  lettre  écrite  par  Mgr  Glausel 
de  Montais,  évêque  dé  Chartres*  au  Clergé  de  son  diocèse,  pour  lui  " 
annoncer  la  détermination  qu'il  vient  de  prendre  et  que  nous  avons 
fait  connaître  dans  notre  dernier  numéro,  de  quitter  les  fonctions 
pastorales  et  de  confier  au  successeur  qu'il  avait  lui-même  destiné»"! 
la  direction  de  son  troupeau. 

Mgr  Clausel  de  Montais  est  né  à  Goussergues  (diocèse  de  Rodeç),  le, 
5  avril  1769.  Nommé  par  ordonnance  royale  du  26  avril  1&24»  il. 
fut  préconisé  le  12  juillet  suivant,  et  sacré  le  22  août  de  la  même 
année  dans  la  chapelle  du  séminaire  de  Saint-Sulpice ,  par  Mgr' 
Frayssipous,  évoque  d'Hermopolis,  qu'assistaient  les  évoques  de 
Cylfiçkçî  et  de  Cai-ystç. 

Comme  prêtre  et  comme  évêque,  Mgr  Clausel  de  Montais  n'a 


les  mémorables  luttes  qui  ont  marqué  la  lin  du  gouvernement  de 
Juillet  et  qrii  ont  préludé  à  la  conquête  de  la  liberté  de.  L'enseigne-  * 
merrt. 'la  fecôhiiaissance  et  l'admiration  des  Catholiques  saluaient  en 
luU'Âthàhasô  duxii*  çiècle. 

Nous  n'a  vous  pas' besoin  ile  dire  quels  regrets  le  suivront  dans  sa 
retrqileA  et  de  quelle  reconnaissance  sera  entourée  la  mémoire  de  sa 
longue  et  glorieuse  carrière.  L'abbé  J,  Cognàtn    ' 

Mes  chers  Coopérateurs, 
Le  nombre  des  années  et  I&  glaces  d$.  l'Age  exigent  de  mol  te  sacriûççje; 
plus  douloureux  que  pouvait  me  commander  la  divine  Providence.  Jft.ajigs^ 
que  le  fardeau  de  ma  charge  pastorale  p^pè,  ma  fa/blesse,  &JWïMji9- 
ment  est  venu  où  je  dois  substituer  a  ma  vieillesse  impuissante  des  forces 

t  ■■      ■■  »  "*■  ■   *p 
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dont  rintégrité  puisse  braver  la  multiplicité  des  travaux  et  le  poids  des  fa- 
tigues. Je  dépose  entre  les  malus  du  Chef  suprême  de  l'Eglise  le  titre  re- 
doutable de  1  épiscopat.  Je  me  décharge  de  tous  les  droits  qu'il  donne,  de 
tous  les  devoirs  qu'il  impose,  et  je  me  complais  dans  cette  pensée,  que  vous 
trouverez  dans  mon  Goadjuteur  chéri,  un  successeur,  que  Dieu,  dans  sa 
miséricorde,  a  lui-même  choisi  pour  contribuer  à  votre  sanctification  et  à 
votre  bonheur. 

Mais  je  ne  vous  quitterai  point  Je  veux  mourir  aux  pieds  de  ces  tours  cé- 
lèbres qui  couronnent  le  sanctuaire  de  Marie.  Cette  protectrice  auguste  et 
particulière  de  la  contrée  où  nous  sommes ,  écartera  les  rigueurs  et  les 
peines  destinées  peut-être  à  son  Evêque  expirant  ;  les  intercessions  de  cette 
tendre  Mère,  les  gémissements  de  sa  pitié  maternelle  feront  oublier  au  Juge 
suprême  les  faiblesses,  les  transgressions  de  cet  indigne  pasteur,  et  vos 
prières  touchantes ,  vos  cris  redoublés,  mes  chers  Collaborateurs,  achève- 
ront de  m'ouvrir  les  portes  de  l'éternel  et  ineffable  repos. 

Cette  paix  et  ce  bonheur  ne  sont  pas  de  ce  monde.  Les  Ministres  de  Dieu 
en  goûtent  rarement  la  douceur  innocente,  surtout  dans  ce  siècle,  rai  par- 
ticipé moi-même  à  ces  contradictions  et  à  ces  amertumes.  D'où  m'est  ve- 
nue la  consolation  ?  Je  vais  vous  le  dire.  Ce  sont  vos  vertus,  saints  prêtres 
d'un  diocèse  que  je  regrette,  c'est  votre  droiture,  votre  zèle,  c'est  votre  dé- 
voûment  au  service  du  grand  Dieu  dont  nous  sommes  les  Ministres ,  qui 
m'a  fait  goûter  une  joie  égale  ou  même  supérieure  à  mes  douleurs.  Mais  je 
veux  me  borner,  et  je  m'arrête  à  la  qualité  principale  que  j'ai  remarquée 
en  vous,  et  qui  m'a  fait  oublier  toutes  mes  peines.  Il  est  parlé,  dans  l'Ecri- 
ture, d'un  roi  de  Juda,  d'un  prince  immortel  et  chéri  de  Dieu,  au  sujet  du- 
quel l'auteur  sacré  s'exprime  en  ces  termes:  Spiritu  magno  vidit  ultime  (1). 
Cette  grandeur  d'âme,  plus  haute  que  la  nature,  lui  avait  mérité  de  percer 
l'avenir,  et  la  fin  des  temps  lui  fut  dévoilée.  Mais  cette  magnanimité  était 
répandue  sur  tout  le  détail  de  ses  mœurs  et  de  sa  conduite.  Mes  chers  Col- 
laborateurs, c'est  le  noble  et   saint  caractère  qui  vous  a  été  donné  d'en- 
haut  Je  ne  veux  point,  à  Dieu  ne  plaise,  vous  flatter,  mais  je  parle  d'après 
ma  conviction.  Vous  vivez  dans  un  siècle  où  la  vérité  est  méprisée  ;  on  va 
jusqu'à  s'attaquer  directement  à  Dieu.  Des  livres  criminels  ou  même  abo- 
minables circulent  dans  les  villages  et  les  hameaux.  Dieu  n'est  plus  le  maî- 
tre du  monde  qu'il  a  créé  ;  les  passions  humaines  se  flattent  d'avoir  envahi 
son  trône.  Vous  les  combattez  sans  relâche,  mais  trop  souvent  sans  succès. 
Formé  à  leur  école,  l'homme  le  plus  ignorant  vous  raille ,  l'homme  le  plus 
vil  vous  insulte.  Vous  vous  élevez  au-dessus  de  ces  outrages.  Vous  sentes 
que  vous  portez  Dieu  et  la  vérité  dans  votre  cœur  ;  vous  vous  félicitez  en 
secret  de  ces  injures  ;  à  vos  yeux,  elles  vous  relèvent  et  vous  honorent 
Spiritu  magno.  Vous  méritez  ce  mot  de  l'Écriture.  Vous  êtes  pauvres,  et  le 
Clergé  de  ce  diocèse  est  dans  une  gêne  que  les  autres  diocèses  de  France 
ignorent.  Je  n'en  dis  pas  les  causes  ;  elles  seraient  trop  longues  à  expliquer. 
Mais  ce  dénûment  ne  vous  fait  pas  rougir  ;  vous  portez  votre  détresse  avec 
dignité  ;  vous  savez  de  quel  prix  elle  est  pour  un  Chrétien.  C'est  une  cou- 
ronne déguisée  sous  des  épines  et  sous  les  signes  du  besoin  et  des  souf- 
frances. Spiritu  magno.  Je  vous  applique  sans  hésiter  cette  glorieuse  quali- 
fication. 

Vous  exercez  votre  ministère  avec  une  fermeté,  une  droiture  et  une  élô- 

(i)  Ecdi.  XLYIU,  21. 


(  635  ) 

vation  qui  fait  qu'il  fructifie  et  produit  la  sanctification  des  âmes.  Vous  ne 
vous  abaissez  pas  à  de  lâches  adoucissements  ou  à  des  relâchements  contrai* 
res  à  la  loi  de  Dieu.  Votre  conduite  envers  les  fidèles  est  ferme  et  irrépro- 
chable; elle  exprime  les  volontés  du  Ciel,  qui  sont  douces,  mais  pures  et 
élevées.  Elle  fait  souvent  une  violence  salutaire  à  la  nature  corrompue.  La 
loi  divine  ne  perd  donc  rien,  sous  votre  main,  de  sa  hauteur  et  de  sa  ma- 
jesté. Vous  êtes  grands  et  forts  ;  c'est  l'expression  des  livres  saints  :  Spiritu 
magno. 

Enfin  tout  tremble  sur  la  terre.  Dieu  n'y  est  presque  plus  connu  ;  la  reli- 
gion n'y  est  pratiquée  que  par  un  très-petit  nombre;  la  risée  et  l'indiffé- 
rence publique  sont  le  partage  de  tout  le  reste.  Cependant  le  monde  ne  pé- 
rira pas  encore.  On  voit  encore  des  âmes  sublimes,  dont  le  dévouement» 
faisant  rougir  la  bassesse  de  notre  nature,  tourne  sa  lâcheté  en  une  force 
miraculeuse.  Nous  avons  des  missionnaires,  dans  ce  diocèse,  qui  se  jettent 
parmi  les  infidèles,  et  s'exposent  à  tout  pour  sauver  les  âmes.  Mais  voici» 
s'il  se  peut,  un  plus  grand  prodige  :  nous  avons  des  Vierges  sacrées  qui  cou- 
rent se  rendre  sous  les  feux  de  l' Amérique,  que  dis-je?  qui  volent  à  cinq 
mille  lieues,  en  Chine,  pour  gagner  des  âmes  â  Jésus-Christ,  et  pour  s'y  li- 
vrer aux  plus  dégoûtants  offices  de  la  Charité.  Elles  sont  moissonnées  fré- 
quemment par  l'intempérie  du  climat  ou  par  d'autres  causes.  Cette  nou- 
velle arrive  dans  notre  cité;  aussitôt  vingt  autres  de  ces  Vierges  intrépides 
sollicitent  l'honneur,  je  dirais  presque  le  bonheur,  d'aller  remplacer  leurs 
compagnes  enlevées  par  la  mort.  Qui  est-ce  qui  forme  ces  cœurs  embrasés 
d'une  ardeur  invincible?  Ce  sont  des  prêtres  de  ce  diocèse,  qui  remplissent» 
dès  le  bas-âge,  des  sentiments  de  la  foi,  ces  âmes  généreuses,  lesquelles» 
associées  plus  tard  â  des  compagnes  animées  du  même  courage,  se  fortifient 
et  allument  réciproquement  le  feu  de  l'héroïsme  chrétien  qui  les  excite  aux 
plus  grandes  choses.  Vous  êtes,  prêtres  vertueux,  oui,  vous  êtes  les  pre- 
miers auteurs  de  ces  prodiges.  Qui  oserait  donc  vous  disputer  cette  éléva- 
tion, cette  magnanimité  que  vous  trouvez  en  vous-mêmes  pour  la  commu- 
niquer à  vos  frères  et  â  vos  sœurs? 

Comment  puis-je  vous  témoigner  mon  estime  pour  ces  sentiments  élevés 
qui  vous  distinguent?  De  quel  prix  pourrais-je  payer  les  mouvements  de 
votre  grandeur  d'âme?  Le  voici.  J'emprunte  les  paroles  de  ce  disciple  brû- 
lant d'un  amour  si  tendre  et  si  intrépide  pour  son  divin  Maître.  Elles  sont 
vôtres,  c'est-à-dire  qu'elles  représentent  fidèlement  vos  sentiments  et 
votre  vertu  principale,  qu'on  peut  mettre  au-dessus  de  toutes  les  autres.  Je 
vous  félicite,  disait  saint  Jean,  je  vous  félicite,  jeunes  gens,  et  vous  qui 
êtes  encore  dans  la  force  de  l'âge  (ces  mots  vous  représentent  avec  préci- 
sion), je  vous  félicite  parce  que  vous  êtes  forts,  et  que  la  parole  de  Dieu  de- 
meure en  vous,  et  enfin,  ce  qui  renferme  tout,  parce  que  vous  avez  abattu 
â  vos  pieds  l'implacable  ennemi  des  âmes,  qui  triomphe,  de  nos  jours,  il 
faut  le  dire,  sur  la  terre  entière  :  Scribo  vobù,  juvenes,  quoniam  fort**  este» 
et  verbum  Dei  manet  in  vobis,  et  vicistis  maUgnum  (1). 

Il  semble  que  nous  allons  nous  séparer,  mais  un  attachement  profond  et 
inaltérable  comblera  cet  intervalle  et  le  fera  disparaître.  Oui,  je  vous  dis  du 
fond  de  mon  cœur  que  je  vous  félicite,  que  je  vous  bénis,  que  vous  tien- 
drez, jusqu'à  mon  dernier  soupir,  le  premier  rang  dans  mon  estime  et  dans 
mes  affections  les  plus  vraies,  que  je  vous  chéris...  Je  m'arrête,  car  je  flni- 

(1)  I.  Joan.  II,  14. 
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rata»  je  Je  sans.-  par  mouiller  de  nés  larmes  ces  feuilles  que  je,  vpi^  envole, 
et  ces  larmes  elles-mêmes  seraient  &  peine  un  témoignage  fidèle  d'un  sen- 
timent que  je  ne  puis  exprimer. 

Chartres,  le  30  notembre  1852.  -, 

■j-  CL.  HIP.,  Êv.  de  Chartres. 

LE  PROCHAIN  SÉNATUS-CONSULTE. 

Le  Moniteur  publie  l'article  suivant  : 

«  immédiatement  après  la  proclamation  de  l'Empire,  le  gouvernement  a 
saisi  le  Sénat,  comme  c'était  son  devoir,  d'an  projet  de  sénatus-consulte 
déterminant  les  modifications  qu'il  est  nécessaire  d'introduire  dans  laOoû- 
stjtntion  du  ià  janvier  1852,  pour  la  mettre  en  harmonie  avec  la.  nouvelle 
organisation  da  pouvoir.  Co  projet  ne  touche  point  aux  bases  de  la  consti- 
tution, qui  ne  peuvent  être  modifiées  que  par  la  volonté  nationale. 
•  «  En  même  temps  le  gouvernement  a  soumis  au  Sénat  le  projet  d'un 
sénatus-consulte  pour  le  rétablissement  de  la  Liste  civile  et  la  .reconstitu- 
tion du  domaine  de  la  Couronna  Aucune  somme  n'y  est  indiquée  ;  ce  point 
devait  être  entièrement  abandonné  à  la  haute  sagesse  du  Séqat.    .. 

«L*  Liste  civile,  n'est  qu'une  faible  partie  du  revenu  publie  confiée  au 
chef  de  l'Etat,  et  dont  il  se  sert  pour  soulager  l'infortune,  stimuler  Indu- 
strie, récompenser  et  encourager  les  arts.  En  pareille  matière ,  Je  gou- 
vernement de  Sa  Majesté  ne  pouvait  qu'énoncer  les  conditions  imposées 
par  le  rétablissement  de  l'Empire.  Tout  en  rappelant,  ep  fortifiant  même 
les  garanties  des  droits  de  l'Etat  sur  les  biens  mis  à  la  di position  dusouve- 
mln,  le  projet  de  sénatus-consulte  remet  en  vigueur  les  principe*  qui,  pen- 
dent des  siècles,  ont  été  la  base  de  la  monarchie  française,  <et  qu'ont  sancr 
tiennes  la  loi  de  1791,  le  sénatus-consulte  du  28  floréal  an  XII,  ainsi  que  les 
lois  postérieures  de  1814  et  de  1824. 

«  Ces  principes  sont  conformes  aux  nécessités  du  gouvernement  monar- 
chique, môme  le  plus  populaire.  S'il  ne  peut  entrer  dans  la  pensée  de.  l'Em- 
pereur de  rétablir  la  monarchie  avec  les  éléments  surannés  qui  choque- 
raient aujourd'hui  les  mœurs  de  la  nation,  s'il  n'oublie  pas  que  c'est  le  peu- 
ple qui  l'a  porté  au  trône  pour  gouverner  dans  l'intérêt  du  peuple,  le  bon 
sens  et  sa  loyauté  lui  interdisent  de  s'imposer  la  tache  impossible  de  régir 
l'Empire  dans  des  conditions  qui  ne  répondraient  pas  aux  souvenirs  et  à  la 
dignité  de  la  France. 

«  La  dotation,  tant  mobilière  qu'immobilière  de  la  Couropne,  sera,  dope 
reconstituée.  Elle  comprendra  ce  qu'elle  comprenait  sous  l'ancienne  Listé 
civile  de  la  royauté  et  de  l'Empire,  c'est-à-dire  les  domaines  de  la  Cou  bonne, 
les  palais  et  châteaux  qui  sout  bien  moins  les  résidences  du  souverain  oue 
des  monuments  historiques,  embellis  par  les  arts  et  consacrés  aux.  délasse- 
ments comme  à  l'instruction  du  peuple;  ces  musées,. ces  biplipthèques,Qù 
la  France  amasse  depuis  des  siècles  des  trésors  inappréciables,  objet  de 
l'admiration  et  de  l'envie  des  étrangers  ;  ces  manufactures  de  Sèvres,  des 
Gobeiins,  de  Beauvais,  qui  sont  des  modèles  pour  l'industrie  ua^onale, 

«  L'entretien  de  ces  palais,  la  conservation  de  ces  trésors,  l'admjnistra- 
tion  en  la  surveillance  de  tous  ces  établissements  entraîneront ;  là  usÏQ.  çî- 
vile  dans  des  dépenses  considérables.  Elles  s'élèvent  aujourd'hui  à  environ 
7  millions  500,000  fr.,  dont  le  budget  de  l'Etat  se  trouvera  ^éçr^vé.  Le  nro- 
duit  des  domaines  de  la  Couronne  ne  les  atténue  qu'en  partie,  puisque,  dé- 
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(faction  faite  des  frais,  les  revenus  de  ces  domaines  s'élèvent  &  peine  à  3 
mi  liions. 

«  L'Empereur  ne  l'ignore  pas;  mais  il  sait  aussi  que  les  véritables  tradi- 
tions de  la  monarchie  imposent  cette  charge  &  la  dignité  impériale.  Le  do- 
maine de  la  Couronne  est  en  grande  partie  le  domaine  des  arts  ;  c'est  à  leur 
protecteur  naturel,  c'est  au  chef  de  l'Etat  qu'il  appartient  d'en  subir  les 
charges  comme  de  recueillir  les  nobles  jouissances  qui  y  sont  attachées. 

«  Il  va  sans  dire  que  les  domaines  acquis  par  l'Empereur,  VIlledetive-Lé- 
tang,  Laniothe-Beuvron,  la  Grillère,  sont,  conformêmeht  à  l'ànclèn  dfiolt 
monarchique,  réunis  au  domaine  de  la  Couronne. 

«  Le  projet  de  sénatus-consulte  porte  encore  qu'un  douaire  sera  fixé 
pour  L'impératrice  lors  du  mariage  de  l'Empereur,  et  qu'une  dotation  an- 
nuelle de  1  million  500,000  fr.  sera  établie  en  faveur  des  princes  de  la  fa- 
mille impériale  et  répartie  entre  eux  conformément  aux  décisions  de  SI  Mi 

«  D'après  le  sénatus-consulte  du  7  novembre,  la  famille  impériale  se  com- 
pose uniquement  des  princes  qui  seront  placés,  par  la  volonté  de  l'Empe- 
reur, dans  la  ligne  de  l'hérédité.  Le  sénatus-consulte  ne  statue  rien  £  re- 
gard des  autres  membres  de  Ja  famille  Bonaparte. 

«  Comme  ^Empereur,  la  famille  impériale  ne  s'appartient  plus;  elle  ap- 
partient à  la. France  :  il  est  donc  nécessaire  que  la  Constitution  en  réglé  fit 
position,  les  titres  et  les  devoirs,  qui  du  reste  se  résument  tous  dans  ccli|l 
de  se  dévouer  sans  réserve  aux  grands  intérêts  du  pays.  » 


INAUGURATION  DE  LA  STATUE  DE  NOTRE-DAME  DE  FOURVIÈRES. 

C'est  le  jour  de  la  fête  de  l'Immaculée  Conception  qu'a  eu  lieu  cette  inau- 
guration frfeuse,  qui  a  fait  éclater  l'enthousiasme  général  de  la  ville  de  Lyon 
envers  la  Mère  de  Dieu. 

Voici  en  quels  termes  parle  de  cette  magnifique  fête  Mgr  le  Cardinal-Ar- 
chevêque de  Lyon,  dans  une  lettre  circulaire  adressée  à  ses  diocésains  : 

a  Un  des  jours  les  plus  consolants  de  notre  épiscopat,  et  qui  nous  a  fait 
oublier  "bien  dos  jours  mauvais,  sera,  saris  contredit,  le  8  décembre  1869» 
fête  tout  à  la  fois  de  l'Immaculée  Conception  de  Marie,  et  de  l'inauguration 
de  la  nouvelle  statue  de  Notre-Dame  de  Fourvières.  Notre  cœur  ne  perdra 
jamais  le  'souvenir  du  spectacle  magnifique  que  notre  ville  archiépiscopale 
a  étalé  hier  au  soir  à  tous  les  regards.  ' 

«  Cette  pieuse  et  brillante  manifestation  n'a  pu  lui  être  inspirée  que  par 
cet  amour  traditionnel  pour  la  Mère  du  Sauveur,  qu'elle  a  reçu  de  ses  an- 
cêtres, et  qu'elle  conserve  précieusement  comme  un  de  ses  plus  beaux  titres 
de  gloire.  Ce  témoignage  de  piété  filiale  nous  a  d'autant  plus  profondément 
touché,  qu'il  a  été  spontané,  unanime.  11  a  été  pour  nous  une  preuve  écla- 
tante que  les  malheurs  des  temps,  les  commotions  politiques^  les  circonstan- 
ces" difficiles  qu'il  a  fallu  traverser  n'ont  point  altéré  cette  foi  que  Lyon  a 
reçue  aux  siècles  apostoliques,  et  cette  confiance  en  Marie  qui  lui  a  été 
apportée  avec  ta  foi.  ' 

«  Aussi ,  pour  encourager  de  plus  en  plus  sa  dévotion  envers  la  sainte 
Vierge,  nous  accordons  quarante  jours  d'indulgence,  à  gagner  trois  fpis  par 
jour,  à  ceux  <jui,  tournant  leurs  regards  vers  la  statue  de,  Notre-Dame  de 
Fourvières,  réciteront  avec  piété  la  Salutation  Angélique  :  Ave  Maria,  etc* 
«  Lyon,  le  9  décembre  1852. 

%  L.-J..-M. t  cardinal  de  Ronald, 
«.4.rçhpyfeque^e^nv» 
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Les  journaux  de  Lyon  sont  unanimes  pour  constater  le  zèle  qui  a  réjoui 
le  cœur  apostolique  et  religieux  de  Mgr  de  Bonald.  La  description  qu'ils  nous 
apportent  des  illuminations  de  la  ville,  dans  la  soirée  du  8  décembre,  dépasse 
tout  ce  que  l'on  pourrait  rêver.  Parmi  ces  divers  récits  également  intéres- 
sants, nous  citons  celui  du  Salut  Public,  qui  entre  dans  les  plus  petits  détails 
de  cette  admirable  soirée  : 

«c  Hier,  quelque  chose  d'inattendu,  d'inouï,  qui  tient  du  miracle,  quelque  chose  d'ad- 
mirable enfin ,  s'est  produit  dans  notre  ville ,  quelque  chose  que  le  matin  personne 
n'aurait  soupçonné,  que  nous  étions  loin  nous-même  de  prévoir  lorsque  nous  annon- 
cions que  bon  nombre  d'illuminations  privées  témoigneraient,  dans  la  soirée,  du  culte 
profond  que  la  cité  lyonnaise  a  voué  à  la  mère  de  Dieu.  Pour  se  faire  une  idée  de  la 
pieuse  démonstration  d'hier ,  il  faut  en  avoir  été  témoin.  L'étranger  qui  serait  entré 
dans  nos  murs  à  la  tombée  de  la  nuit ,  se  serait  demandé  quel  fait  immense  donnait 
lieu  à  cette  immense  manifestation  ;  il  eût  cru  à  quelqu'un  de  ces  événement*  qni  inté- 
ressent profondément  non  pas  une  ville,  mais  le  monde.  Nous  allons  essayer  de  racontar 
ce  que  nous  avons  vu ,  et  si  merveilleux  que  cela  puisse  paraître,  nous  resterons  au- 
dessous  de  la  vérité  : 

«  Dès  six  heures,  en  dépit  du  temps  nuageux  le  matin,  pluvieux  dans  l'après-midi, 
en  dépit  du  contre-ordre  affiché  par  l'autorité  ecclésiastique,  en  dépit  d'un  signal  qui 
devait  partir  de  Fourrières  et  qui  ne  se  montrait  pas,  toute  cette  ville ,  cette  ville  de 
800,000  âmes,  s'est  illuminée  comme  par  enchantement.  Cette  double,  triple  et  qua- 
druple ligne  de  quais  qui  s'étend  de  Vaise  à  la  Quarantaine,  de  Serin  à  Perrache,  de 
Saint-Clair  à  la  Mulatière,  du  quai  d'Albret  à  la  Mouche,  étincelait  comme  autant  d'in- 
terminables rubans  de  feu.  Que  les  quais  de  la  Saône  qui  font  face  à  l'image  vénérée 
on  qui  sont  placés,  pour  ainsi  dire,  sous  sa  main ,  eussent  été  illuminés,  il  n'y,  avait 
là  rien  de  bien  surprenant,  tout  le  monde  s'y  attendait;  mais  les  profondeurs  de  Saint- 
Georges  ,  où  pas  une  fenêtre  n'est  restée  dans  les  ténèbres  ;  mais  tout  le  centre  de  la 
ville ,  dans  ses  ruelles  les  plus  misérables  et  les  plus  abandonnées  ;  mais  ce  faubourg 
de  la  Croix-Rousse,  éclairé  tout  entier,  dardant  sur  la  colline  sainte  ses  milliers  d'yeui 
enflammés,  comme  les  étoiles  d'un  firmament;  mais  les  Brotteaux,  mais  la  Guillotière 
rivalisant  avec  Lyon  et  non  moins  éblouissants  que  lui,  voilà  ce  que  personne  n'eût 
imaginé  et  ce  qui  est  scrupuleusement  exact. 

«  Dire  que  le  quai  Saint-Antoine,  le  quai  de  l'Arsenal,  le  quai  Fulchiron,  le  quai 
de  l'Archevêché,  la  rue  Centrale  dans  toute  sa  longueur,  la  rue  Vaubecour,  la  rue  de 
Bourbon,  semblaient  littéralement  en  feu,  serait  faire  tort  au  reste  de  la  ville,  cardant 
tous  les  quartirs,  sur  tous  les  points  de  l'agglomération  lyonnaise,  c'a  été  pendant  trou 
heures  une  lutte  de  pieuse  émulation.  Du  rez-de-chaussée  aux  combles ,  à  tontes  les 
fenêtres,  jusque  sur  les  toits,  partout  des  lampions,  des  bougies,  des  lanternes,  des 
verres  de  couleur;  on  se  montrait  avec  attendrissement  l'humble  mansarde,  tout  au 
haut  de  ces  maisons  de  cinq  et  six  étages,  perdue  dans  la  brume,  solitaire  dans  la  nue, 
ce  soir,  phare  lumineux  où  brillait  la  pauvre  chandelle  de  quelque  pauvre  ouvrière  qui 
demain  prolongera  sa  veille  pour  regagner  ce  que  lui  a  coûté  sa  pieuse  offrande  d'au- 
jourd'hui; mais  celte  nuit,  du  moins,  la  pauvre  ouvrière  s'endormira  heureuse,  se  di- 
sant qu'elle  a  fait  pour  Marie  tout  ce  qu'elle  pouvait  faire,  et  que  Marie,  à  son  tour, 
ne  l'abandonnera  pas. 

«  Puis,  ça  et  là,  le  chiffre  de  la  Mère  de  Dieu,  des  transparents,  des  emblèmes,  des 
devises  comme  celle-ci,  que  nous  avons  retenues  :  Turris  eburnea,  Virgo  intemerata, 
Stella  matutina.  Plus  loin,  c'était  un  balcon  qui  s'enflammait  tout  à  coup  ;  on  allu- 
mait des  flammes  de  Bengale ,  rouges ,  vertes ,  bleues ,  bleues  surtout ,  la  couleur  de 
Marie.  Nous  en  avons  remarqué  sur  le  quai  de  la  Baleine,  sur  la  place  de  Bellecour, 
sur  la  place  d'Albon.  Toutes  les  niches  supportant  une  image  de  la  Vierge,  et  elles 
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sont  nombreuses  à  Lyon,  étaient  splendidement  illaminées  avec  des  décorations  variées 
à  l'infini 

a  Arrêtons-nous ,  nous  ne  finirions  pas  si  nous  voulions  raconter  tons  les  incidents , 
tous  les  détails  charmants  de  cette  soirée,  qui  sera  l'éternel  honneur  de  la  foi  lyonnaise. 

«  Elle  a  dû  être  heureuse  et  fière  de  nous ,  la  Vierge  qui  protège  la  cité  !  Elle  a  du 
être  consolée,  la  graude  consolatrice  des  affligés,  en  voyant  combien  l'aime  et  l'honore 
cette  ville.  Certes,  il  a  bien  des  fautes,  bien  des  égarements  i  expier  ce  peuple;  mais 
en  faveur  du  culte  profond,  impérissable  qu'il  a  gardé  pour  sa  protectrice,  la  Vierge1 
immaculée  a  oublié  toutes  ses  erreurs.  » 

La  journée  du  dimanche  12  a  dû  être  témoin  de  fêtes  nouvelles  et  aussi 
splendides.  Voici ,  à  ce  sujet ,  ce  que  rapporte  la  Gazttte  d*  Lyon  dans  son 
numéro  de  samedi  : 

a  Une  nombreuse  députation  d'ouvriers  s'est  rendue  hier  auprès  de  Son  Eminence 
le  cardinal  de  Bonald,  pour  demander  qu'une  messe  fût  célébrée  demain  à  midi,  en 
plein  vent,  sur  la  terrasse  de  Fourvières.  Son  Eminence,  à  cause  de  l'incertitude  du 
temps,  n'a  pas  cru  pouvoir  accéder  à  ce  désir  ;  mais  elle  a  décidé  qu'à  l'issue  de  la 
messe  de  midi,  célébrée  dans  l'église  de  Fourvières,  la  bénédiction,  avec  le  Saint- 
Sacrement,  serait  donnée  du  haut  de  la  terrasse. 

«  On  raconte  que  les  sœurs  de  l'hôpital  ont  formé  une  souscription  entre  elles  pour 
illuminer,  demain  soir,  le  dôme  de  ce  mouument. 

«  On  fait  aujourd'hui  tous  les  préparatifs  nécessaires  à  l'illumination  des  églises.  » 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  qu'en  donnant  place  à  quelques-unes  des 
belles  paroles  prononcées  en  chaire  par  M.  l'abbé  BouiUard.  Ce  prédicateur 
a  rappelé,  dans  un  exposé  historique,  toutes  les  grâces  dont  l'auguste  Pro- 
tectrice de  Lyon  s'est  plu  à  combler  cette  ville  qui,  désolée  par  la  peste,  se 
plaça  solennellement  eu  1643  sous  la  sauvegarde  de  Marie  : 

«  Deux  siècles  se  sont  écoulés  depuis  ce  pacte  de  famille  conclu  entre  Marie  et  Lyon* 
Des  deux  côtés  l'alliance  a  été  religieusement  observée,  elle  porte  encore  ses  fruits. 
Toujours  fidèles  i  leur  vœu,  les  Lyonnais  ont  constamment  trouvé  Marie  entre  eux  et 
le  fléau,  chaque  fois  qu'il  est  venu,  comme  un  banni,  rôder  autour  de  son  ancienne 
patrie,  dont  il  fut  si  longtemps  l'effroi.  Cependant,  toutes  les  voies  lui  restaient  ou- 
vertes comme  par  le  passé,  les  conditions  intérieures  d'insalubrité  qui  appelaient  jadis 
la  contagion  parmi  nous  sont  encore  les  mêmes;  les  causes  extérieures  d'épidémie* 
qui  neuf  fois  en  un  siècle  nous  avaient  inoculé  le  germe  destructeur,  se  sont  reproduites 
aussi  nombreuses  et  plus  menaçantes  que  jamais.  D'où  vieut  donc  que1  la  mortalité  tra- 
ditionnelle a  disparu,  quand  ses  sources  naturelles  n'ont  pas  tari?  Gomment  la  terre 
classique  des  pestes  s'est-elle  changée  soudain  en  sanitaire  asile?  Gomment  se  fait-il 
qu'une  ville  qui  avait  autrefois  sa  part  de  tous  les  fléaux,  soit  aujourd'hui  la  seule  à 
l'abri  de  leur  atteinte  ?  Qu'on  cherche  a  ce  salut  tout  exceptionnel,  à  ce  miracle  de 
préservation  qui  dure  depuis  deux  cents  ans,  une  explication  quelconque,  on  n'en 
trouvera  pas  d'autre  que  celle  dont  nous  avons  indiqué  la  cause  et  la  date  :  le  vœu  de 
1643.  » 

Dans  Tordre  des  faits  contemporains,  le  Choléra  passant  au-dessus  de 
Lyon  sans  s'y  arrêter  donne  une  nouvelle  évidence  à  la  protection  de  la 
Sainte- Vierge.  A  quelle  autre  cause  attribuer  la  conservation  de  la  ville,  à 
Tépoque  sinistre  de  Février  ?  M.  l'abbé  Bouillard  peint  avec  des  couleurs 
saisissantes  le  désordre  qui  régnait  alors  dans  Lyon  en  proie  a  la  plus  épou- 
vantable anarchie,  livré  aux  Clubs  et  aux  Voraces  : 

«  Les  choses,  a-t-il  dit,  en  étaient  venues  i  ce  point  dont  parle  Bossuet,  où  DUim 
voulait  faire  voir  qu'en  ouvrage  est  tout  de  sa  main,  réduit  tout  à  l'impuissance  et  an 
désespoir:  puis  il  agit. 
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m  Or,  ce  jonr-la,  on  s'en  souvient,  une  seule  puissance  restait  debout  sur  les  cuine» 
de  toutes  tes  ressource*  humaine*,  la  puissance  de  Marie.  Reconnue  de  tous,  an)eip- 
ment  invoquée  par  ceux  de  ses  enfants  qui  s'abritaient  derrière  elle,  cetl£  invisible 
puissance  d'une  mère  était  proclamée  en  frémissant  par  ses  fils  égarés  qui  lui  impu- 
taient leur  impuissance  :  «  Jamais,  disaient-ils  en  s'élonnant  du  charme  qui  enchaî- 
nait leur  audace  et  leurs  bras,  jamais  nous  ne  pourrons  rien  faire  tant  aue  cette*  mon- 
tajjoarde  sera  là-haut.  » 

a  Au  moment  donc  où  tout  allait  périr,  car  Marie  se  plaît  à  attendre  jusqu'à  l'ex- 
trémité pour  éprouver  les  siens,  au  moment  où  toutes  les  Ames  étaient  courbéçs  mus 
un  morne  sentiment  d'effroi,  et  où  les  armes  chargées  s'abaissaient  déjà  pour  une  col- 
lision fratricide,  Fourrières  se  plaça  comme  la  colonne  mystérieuse  entre  tes  deux 

■  •  ■  ■  ■  * 

camps,  et  le  peuple  de  Marie  comme  autrefois  le  peuple  de  Dieu,  se  fraya  un  chemin 
inespéré  vers  la  paix  à  travers  cette  autre  mer  Rouge  dont  les  flots  sanglants  mena- 
çaient de  P engloutir. 

«  En  saluant  la  Vierge  mère  comme  l'auteur  de  notre  délivrance  à  ce  jour  d'an- 
goisses, nous  ne  faisons  que  répéter  ici  le  cri  populaire.  Puisse-t-il  longtemps  retentir 
au  cœur  de  la  cité,  et  lui  rappeler  qu'à  ces  moments  suprêmes  où  tout  salut  s'évanouit, 
il  est  pour  les  Lyonnais  encore  une  espérance  :  Notre-Dame  de  Foirvièrks.  » 

Alfred  des  Essaits. 


VISITES  PASTORALES  DE  Mgr  L'ARCHEVÊQUE  DE  PAJU6. 

Mgr  Farcfaevéque  rte  Paris  vient  de  reprendre  le  cours  de  ses  Instructions 
pastorales  que  les  circonstances  l'avaient  forcé  d'interrompre.  Le  vénérable 
Pontife  visite  en  ce  moment  la  paroisse  Saint-Jean-Saint-François;  la  se- 
maine dernière  11  a  visité  la  paroisse  Saint-Médard. 

Ces  courses  pastorales  ont  pour  objet  de  constater  l'état  religieux  des  di- 
vers quartiers  de  Paris,  d'affermir  et  d'étendre  l'empire  de  la  Religion, 
principalement  dans  les  rangs  de  la  population  laborieuse  et  souffrante. 
Dans  ces  visites  qui  durent  de  trois  à  quatre  jours  pour  chaque  paroisse, 
Mgr  adresse  aux  fidèles  réunis  en  l'église,  de  fréquentes  et  paternelles  al- 
locutions ;  fl  se  rend  dans  les  écoles,  auprès  des  malades,  au  milieu  des 
ateliers,  laissant  partout  des  traces  de  sa  bonté  touchante  et  de  son  iné- 
puisable charité. 

Le  samedi  A  novembre,  à  8  heures  du  soir,  s'est  ouverte  à  Saint-Médard 
la  série  des  exercices  qui  se  succèdent  pendant  la  durée  delà  visite  épisco- 
pale.  Une  foule  avide  de  voir  et  d'entendre  son  premier  Pasteur  s'était  réu- 
nie à  l'église  et  se  pressait  autour  de  la  chaire,  d'où  il  faisait  descendre  les 
plus  graves  considérations  sur  les  devoirs  de  la  vie  présente  et  sur  l'avenir 
immortel  de  l'homme.  Le  dimanche,  Mgr  a  célébré  le  saint  sacrifice  et  donné 
la  communion  à  plusieurs  centaines  de  fidèles  auxquels  il  a  fait  entendre 
des  paroles  pleines  de  piété.  A  la  grand'messe,  il  a  prononcé  une  homélie  où 
plus  d'une  Ibis  sa  parole  pénétrante  a  remué  les  cœurs.  Le  soir,  après  lé  Sa- 
lut, il  a  présidé  une  réunion  d'ouvriers  faisant  partie  de  la  société  deSt-Kran- 
çols-Xavier.  Ce  jour-là,  c'était  la  distribution  des  prix  décernés  aux  mem- 
bres qui  s'étaient  fait  le  plus  remarquer  par  leur  assiduité  aux  réunions.  Sa 
Grandeur  a  eu  de  nobles  inspirations  en  retraçant  à  cette  assemblée  re- 
cueillie les  conditions  du  travail  chrétien. 

Rien  de  plus  apostolique  ni  de  plus  touchant  que  la  bénédiction  des  pe- 
tits enfants1  et  la  visite  des  écoles  communales,  des  asiles,  des  crèches  et 
des  ateliers.  En  même  temps  qu'il  bénissait»  à  l'exemple  du  divin  maître, 
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lés  pëiftii  énfaBW,  fcs^hité*  <fe  VfegTfer et dérlm  pMHt^  le  tAMMblfe*  pMltt 
donnait  aui  maîtres  et  maîtresses,  aux  ouvriers  et  aux  patrons,  dé*  encôtffa> 
gcmente  et  des  conseils  loin  empreints  dMYre  patérrielre  bonté'.  CTétalt  une 
fête  pour  tout  lé  faubourg  Salnt-Mârcéau  qui  se  portait  avec  une  respec- 
tueuse sympathie  sur  les  pas  de  son  Pasteur;  le  dfief  intelligent  des  grandes 
Jnidùstrfes,  rpuvrler  en  habit  de  travail,  téritolgnaîent  un  égal  empresse- 
ment à  entendre,  à  écouter  la  parole  simple  et  affectueuse  de  Mgr  l'a*»* 
chevelue-  ted  pauvres  et  les  malades,  on  le  pense  bien*,  n*ont  pohit  été1  où* 
bïiés  ;  ifs  ont  eu  leur  part  de  visites  et  d'aumônes,  et  dotts  savons  qtfè 
bfén  des  larmes  de  souffrance  et  dé  misère  ont  fait  place  a  dé»  pleurs  tifr 
lofé  et  dé  reconnaissance. 

EVi<Jémntent  le  peuple  de  Paris  n'est  point  hostile  à  la  Religion.  Il  est  mo- 
bile, 11  est  vraf,  et  accessible  aux  Influences  les  plus  diverses  ;  mais  il  ac- 
cueille encore  plus  volontiers  celles  du  bTên  que  celles  du  mal.  (Test  donc  une 
heureuse  ïnspîratfon  et  de  sera  la  gloire  de  Mgr  Siboor  d'avoir  montré  <fe 
près  aux  classes  laborieuses  de  Paris  ce  que  c'est  qu'un  Évèq&e  :  il  parcourt 
lès  rues  a  plèd,  allant  au  travail  comme  son  glorieux  prédécesseur  test  allé 
au  martyre,  et  côritfhuant  dans  sa  vie  la  grande  œûVrè  de  ctfncttfatfon  fra* 
ternélîe  que  MgV  Aflï'e  a  Inaugurée  dans  sa  mort        L'abbé  J.  TJOGtrxr. 

ROME.  —  Mardi  dernier,  jour  de  la  fête  de  saint  André,  apôtre,  le  Père 
Lorenzo  da  ftrisighçlla,  de  1  ordre  des  Ainëurs^Câpucins,  prédicateur  aposto- 
lique, a  prononcé  le  premier  discours  de  FAvcnt  dans  la  Chapelle  Siilfhc. 

S.  S.  Pie  IX,  le  S.  ColKgc,  la  prérâturc,  étaient  présents. 

—  Lemémè  jour, 'Mgr  Casteilàni, de  Tordre  des Eftnitcs-de-SaîntrA'uÇUsthif 
Évoque  de  .Pqjtohjrc  et  sacriste  de' S.  S.,  a  clos  par  le  sami-sacrifice  la  station 
des  Qiïafàrile^Heures  dans  la  chapelle  Pauline,  où  la  foiile  des  Fidèles  n'avait 
cessé  de  se  porter  avec  empressement. 

—  Le  premier  dimanche  de  TA  vent,  on  a  exécuté  dans  TOratoirc  do  la  Cfticâa- 
Nuova,  un  drame  sacré  sur  les  gestes  de  sftfht  EtfstaChe.'Lc  B.  P.  G.M.  Conca 
et  le  R.  P.  D.  iKftenzo,  préfet  de  musique,  n'avalent  rien  négligé  pour  la  par- 
faite exécution  de  cet  oratorio.  Cette  telle  institution  de  saint  PhïWppedelferi, 
continuera  à  se  pratiquer  jusqu'au  dimanche  des  Rameaux  inclusivement.  De 
nombreux  assistants  se- pressaient  pour  entendre  ie$fttoents  religieux,  dont  le 
maestro  Gafetaho  Capoeci  a  révétu  les  paroles  "du  draine  de  Saiet-Eustache. 

-*'  On  écrit  de  Home,  4  décembre  : 

«  Mgr  l'Évoque  du'Mans  a  eu  ITiôntic'ùr  d'être  rrçu  par  le  Satot-Père  et 4e  toi 

Snfeèhtër,  an  hôm  de  la  province' ecclésiastique  de  Tonrs,  le  magnifique  prie- 
iieti:  offert  au  Souvetarni-Pontife.  Ce  chef-d'œuvre  de  kt  sculpture  française 
an  xixe  siècle  a  été  placé  dans  la  bibliothèque  du  Saint-Père,  où  il  sera  «a 
ni6frotnent  de  la  piété  filiale  d'une  des1  plus  tapoitoBte»  province»  ecdésfae- 
tiques  de  France  pour  le  Père  commun  de  la  cathetitilté.  » 

FftâttCE.  —  biocfcsr.  m?  pa*is.  —  ÀfcjoOTd'taïri,  aiwuf heures.  M.  ltem- 

'përfeur  a" entendu1  une  messe  baisse,  célébrée  par  M.  le  ouné  de  8*fnt4taN 

-màln^rAnxêrVblsr,  dans  la  chapellodes  TtiHèriéB  ?  toute  la  w*Mm  Infflttto 

de  s.  M.  et  les  employés  sùpêr^urtdu  pàl^'ont  as^stéA'1fo1*c^div1n. 

Diocèse  de  Rouen.  —  On  lit  dans  le  Courrier  du  Rétn  du  6  . 

V'Sfcr  ShàMWig,  évSqdé'déllbttltfvflle,  est  '  arrivé  Wer -pur  le  tnmër 4Mnn- 
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son  grand-vicaire  se  rendent  à  Rome  pour  y  remplir  une  mission  auprès  de 
Notre  Saint-Père  le  Pape.  » 

PIÉMONT.  —  On  lit  dans  la  Campana,  feuille  catholique  : 

«  Une  lettre  que  nous  adresse  un  honnête  ouvrier,  nous  apprend  que  la 
propagande  protestante  s'exerce  sur  de  grandes  proportions  dans  la  ville  de 
Turin,  et  que  c'est  surtout  parmi  les  artisans  qu'elle  est  pratiquée  avec  le 
plus  d'activité.  —  Citons  un  fait  :  un  de  ces  derniers,  séduit  par  leurs  pro- 
messes, n'a  pas  rougi  de  se  faire  le  coureur  de  ces  propagandistes  hétéro- 
doxes, sans  égard  pour  la  douleur  de  son  pauvre  père,  bon  et  sincère  ca- 
tholique. Notre  correspondant  nous  presse,  nous  conjure  de  signaler,  par 
des  articles  spéciaux,  cette  guerre  odieuse  faite  à  la  foi  :  nous  n'y  manque- 
rons pas.  Puisse  le  sort  des  ouvriers  s'améliorer  de  plus  en  plus  ;  mais  que 
ceux-ci  aient  soin  d'abord  de  ne  pas  rejeter  la  croyance  qu'ils  ont  reçue 
de  leurs  aïeux.  Qu'ils  se  tiennent  sur  leurs  gardes,  et  qu'ils  résistent  cou- 
rageusement aux  embûches  perfides  qu'on  tend  à  leurs  âmes,  au  nom  de 
leurs  intérêts  matériels.  » 

.  —  On  écrit  de  Gênes  :  «  Le  conseil  délégué,  élu  le  19  du  courant,  a  décidé, 
à  la  majorité  de  cinq  voix  contre  une,  de  faire,  suivant  l'ancien  usage,  un 
don  de  trois  mille  livres  à  Mgr  Charvaz,  a  l'occasion  de  son  entrée  solen- 
nelle, qui  doit  avoir  lieu  le  19  décembre.  On  fait,  dans  le  grand-séminaire, 
de  grands  préparatifs  pour  sa  réception.  On  parle  d'une  cantate  dont  les 
paroles  sont  du  professeur  de  poétique  au  séminaire,  et  dont  la  musique  est 
de  maître  Gambini.  » 

SAYQfë.  -T-OncpqftajltJa  généreuse  pensée  que  les  Catholiques  da  Pié- 
mont ont  conçue  d'un  vœu  à  Notre-Dame  de  la  Comolata.  Cet  exemple  a 
excité  un  zèle  semblable  en  Savoie.  La  restauration  de  Notre-Dame  de 
Myans,  célèbre  sanctuaire  de  la  Mère  de  Dieu,  a  paru  aux  fidèles  devoir 
être  une  œuvre  nationale  non  moins  qu'un  acte  de  piété  filiale  envers  Ma- 
rie. Une  souscription  s'est  ouverte  pour  cet  objet.  L'Echo  du  Mont-Blanc  est 
heureux  d'annoncer  que  a  depuis  cinq  semaines  à  peine  que  cette  souscrip- 
tion a  commencé,  plus  de  5,000  fr.  ont  déjà  été  recueillis  par  le  vénérable 
ecclésiastique  à  qui  est  confiée  la  garde  du  Sanctuaire.  » 

On  a  dessein  d'élever,  au  haut  de  l'église,  une  statue  colossale  de  la  sainte 
Vierge,  à  l'instar  de  ce  qui  s'est  fait  à  Fourvières. 

Nouvelle*  et  Faits  divers. 

L'Empereur  a  reçu  aux  Tuileries ,  de  M.  le  marquis  de  Villamarina,  les 
lettres  de  S.  M.  le  roi  de  Sardaigne  qui  le  confirment  auprès  de  S.  M.  I.  eo 
qualité  d'envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire. 

—  M.  de  Persigny,  ministre  de  l'Intérieur,  vient  de  décider  que  deux  prix, 
consistant  en  livrets  de  la  caisse  d'épargne,  seront  accordés,  au  nom  de 
l'administration ,  dans  chacun  des  établissements  d'éducation  correction- 
nelle dirigés  par  l'Etat,  aux  jeunes  détenus  qui  auront  été  jugés  les  plus  di- 
gnes de  cette  récompense. 

—  MM.  Fould,  Àbbatucci ,  Ducos,  de  Persigny  et  Fortoul ,  ministres  ac- 
tuels, sont  nommés  commandeurs  de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur ,  ainsi 
que  M.  Billault ,  président  du  Corps  législatif ,  et  MM.  Rouher,  de  Royer, 
Daviel,  dé  Thorigny  et  Ferdinand  Barrot,  anciens  ministres. 

—  On  lit  dans  VUnion  : 

Aux  termes  de  l'assignation  qui  leur  a  été  donnée,  MM.  Martin  et  Frossard 
étaient  poursuivis,  1°  pour  avoir  distribué  et  colporté,  sans  autorisation»  des 
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écrits,  l'un  commençant  par  ce  mot  :  Français ,  et  finissant  par  celui-ci  : 
Henry;  —  l'autre  commençant  par  ces  mots  :  L'événement  prévu,  et  finissant 
par  ceux-ci  :  Pour  copie  conforme  à  l'original  ;  2*  d'avoir  sciemment  contribué 
à  la  distribution  desdits  écrits,  dans  lesquels  ne  se  trouvait  pas  l'indication 
vraie  des  nom,  profession  et  demeure  de  l'imprimeur. 

Samedi  11  du  courant,  le  tribunal  de  police  correctionnelle  (6*  chambre), 
sous  la  présidence  de  M.  Legonidec,  après  avoir  entendu  M*  Y  ver,  substitut 
du  procureur  impérial,  et  M*  de  Bel  le  val,  avocat  des  prévenus,  a  prononcé 
contre  MM.  Martin  et  Frossard  la  peine  de  quatre  mois  d'emprisonnement 
et  100  fr.  d'amende. 

Mous  apprenons  que  MM.  Martin  et  Frossard  ont  interjeté  appel  de  ce 
jugement. 

—  Un  premier  avertissement  vient  d'être  donné  à  V Union  de  l'Ouest,  jour- 
nal  d'Angers,  pour  un  article  intitulé  :  Bruits  et  Nouvelles. 

DERNIÈRES   NOUVELLES. 
Dépêche  télégraphique. 

Londres,  lundi  13  décembre. 
New-York,  par  YAsia,  le  1er  décembre.  —  Le  Cherokee  a  fait  voile  pour  la 
Havane  avec  Smith  &  bord.  On  craint  des  difficultés.  —  Nouvelle  baisse  en 
coton  1[8  cent 

Aujourd'hui  13,  Mgr  l'Archevêque  de  Paris  a  assisté  à  l'inauguration  du 
buste  de  l'Empereur,  au  marché  des  Enfants-Rouges.  Un  autel  avait  été  pré- 
paré ;  Sa  Grandeur  y  a  récité  les  prières  d'actions  de  grâces. 

Immédiatement  après,  Mgr  Sibour  s'est  rendu  à  l'Imprimerie  impériale, 
où  M.  de  Saint-Georges,  le  directeur,  a  fait  composer  et  tirer  en  quelques 
minutes,  devant  le  prélat,  l'inscription  suivante  : 

Le  treize  décembre  mil  huit  cent  cinquante-deux , 

Sa  Grandeur, 
Monseigneur  Sibour, 
archevêque  de  Paris, 
a  visité  l'Imprimerie  impériale. 


*«■ 


VARIÉTÉS. 

HISTOIRE  DES  GUERRES  ET  DES  RÉVOLUTIONS  DE  l' ITALIE. 
Par  M.  le  comte  Lubienski  (1). 

Dernier  Article. 

Nous  avons  suivi  M.  Lubienski  dans  l'histoire  de  la  révolution 
Romaine,  et  nous  nous  sommes  attaché  surtout  à  faire  ressortir,  dans 
notre  rapide  analyse ,  le  dévouement  du  religieux  auteur  pour  le 
Siège  apostolique.  Ces  sentiments  sont  trop  profondément  gravés 
dans  nos  cœurs  pour  que  nous  n'ayons  pas  éprouvé  un  double  bon- 
heur à  rendre  sur  ce  point  la  justice  la  plus  complète  à  Y  Histoire 
des  Guerres  et  des  Révolutions  de  F  Italie. 

(1)  1  vol.  in-8\  Paris,  Lecofire  1853. 
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Le,  zèto  ^e  M,>  .ço^te^hi^pski^QHç te^ï$W&£wJ^ 
S&itttsJrége  çp  ntarçijeste^l^^ 

die  sur  la  soay^aw^  teipppwUe.4«9  râp3V4  ïàqtietotd  WY  "  " 
un  chapitre  de  son  ouvgage.  Peut-être  pourrait-on  d&îrêC:  ' 
fois  dans  ce  long  exposé  ua  peu  plus  d'ordre  et  quelquefois 
d'exactitude  théologique.  On  gâte  les  meilleures  causes  en  les  sou- 
tenant par  des  preuves  douteuses  ou  hasardées. 

Cette  importante  .question  mérite  auJQurd!hui^Ws  ^eJtjypL^w 
d'intéresser  tous  les  Catholiques.  Les  cruelles  éprwye^^uxqaelj^^ 
vient  d'êtrç  soumis  le  (Chef  suprême  de,  l'Egliae  *  doivent  naus  jîfupe 
ardemment  désirer  de  voir  son  autorité  désormais  assez  fortfi  pour,, 
en  empêcher  it  retour.  Ici,  d'ailleurs^  l'intérêt  de  tous. le*  chrié tien»1 
est  inséparable  de  celui  du  Saint-Siège. 

C'est  surtout  par  le  Souverain-Pontife  que  l'Eglise,  dont  il  est  le 
Chef,  fait  sentir  au  inonde  son  influepeç  salaire.  Si  donc  l'Eglise 
doit  exercer  sur  les  hommes  une  autorité  spirituelle  indépendante 
et  souveraine,  —  ce  qui  ressort  évidemment  du  but  même  pour  le- 
quel Jésus-Christ  l'a  instituée,  —  le  Papex  nui  est  le  suprême  dé- 
Sositaire  de  cette;  autorité,  doit  être,  placé  dans  les'  çonaitlo&s  in- 
ispensables  pour  l'exercioe  de  sa  mission; "de  là  vient  laTiàute  cbn-^ 
venance  et  la  nécessité  morale  de  son  pouvoir  temporel  dânsfëfar 
actuel  du  mande. 

Sans  doute  nous  «^prétendons  pas  que  l'existence  du  pouvoir  spi- 
rituel du  Saint-Siège  soit  absolument  liée  à  son  autorité  tethjporene^ 
de  telle  sorte  qu'elle  ne  puisse  s'exercer,  si  le  Vicaire  de  ièi&S; 
Christ  n'est  aussi  le  Souveraiç  d'un  Etat  particulier.  L1Eg\ïsén>^ 
jamais  enseigné  cette  doctrine,  et  nous  pensons  même  avec  les "plus" 
graves  théologiens  qu'il  y  aurait  danger  à  la  soutenir. 

Nous  disons  simplement  avec  la  tradition. chrétienne,  que  le  Sou- 
verain-Pontife doit  être  iûdépeftdaiit  dç  toute  autre  puissance  hu- 
maine. 

Le  pouvoir  spirituel  qu'il  a  reçu  directement  des  mains  de  Jé- 
sus-Christ ne  peut  en  effet  être  soumis  au  contrôle  des  hommes,  si 
élevés  au'ils  soient.  Il  faut  d'ailleurs  que  l'autorité  destinée  à  diriger 
le  monde  dans  les  voi<$  du  £>iea,  à  Je  cepcçj^çvet.à  .Je  pqçdainner 
lorsqu'il  tomte  dans  l'erreur  ou  dans  le  niaïvne  relève  que  de  Dieu 
seul. 

Quetl'çn  cherche  maintenant,  et  quej'on  ngus  Indique  un  uioy/ra 
plu  s  propre  que.  le  pouvoir  temporel  tel  qu'jl  est  constitué,  pour  àS-. 
surer  l'indépendance  des  Souverains-Pontifes.  H.n'y  en  a qjiçt  àeui 
qui,  puisant. jBOutpn.ir,  mêpie  un  instant,  l'e^a^en ,  d'un . ^mrtej 
ay^éfléçiùt!,:  la  sQ^yerainet^  universelle  et  le,ma^rçv0r  uestlyi^ 
deqt.que  les  enn^ç  de  la  puissance  ,açti^çlleMdes  ^uvçrai^-Ppii- , 
tifes  repousseraient  leur  domipatJQn  avveç  jplui<^  ^o^^neprej  slïs^ 
les  voyaient  ceindre,  comme  Tignoraùçeou  la  prétention  *ÉeùflonV 


*'  ■ 


(Ô45>) 

reproché  de  l'avoir  t  îuté  au  moyen  âge,  la-  couronne  universelle. 
Ce  système,  il  est  vrai,  a  été  préconisé  de  nos  jours;  mais  il  est  em- 
preint de  l'esprit  d'exagération  ordinaire  à  des  écrivains  que  leur 
ardeur  entraîne  toujours  au-delà  du  but,  et  offre  des  inconvénients   - 
que  l'esprit  le  moins  attentif  ne  peut  m  inquer  d'apercevoir. 

Quant  au  martyre,  il  pourrait  absolument,  nous  l'avouons, main- 
tenir l'indépendance  du  Saint-Siège*  Tout  homme  qui  méprise  la 
mort  ne  peut  être  entraîné  dans  Terreur  ou  dans  le  mal. par  une 
puissance  humaine.  Mais,  outre  que  le  martyre  est  toujours  une  ac- 
tion héroïque,  qui  ne  voit  que  l'autorité  spirituelle  du  SainUSiégë, 
quoique  préservée  de  l'erreur  par  le  dévouement  de  ses  Pontifes, 
n'aurait  guère  qu'une  force  négative,  et  ne  pourrait  dans  cet  état  ; 
précaire  veiller  aux  progrès  de  la  religion  et  au  salut  des  fidèles? 

Ce  fut,  il  est  vrai,  la  condition  de  la  papauté  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise  ;  trente-trois  Papes  échangèrent,  dans  l'espace  de 
trois  cents  ans,  leur  couronne  pontificale  pour  celle  du  martyre. 
Mais  ces  siècles,  où  tout  fut  miraculeux,  où  les  prodiges  opérés  cha- 
que jour  par  les  thaumaturges  soutenaient  la  foi  des  faibles,  et  où  la 
grâce  du  martyre  transformait  eu  héros  les  hommes  les  plus  ti- 
mides ,  ne  peuvent  être  comptés  parmi  ceux  où  la  Providence  em- 
ploie, pour  diriger  et  sauver  les  âmes,  les  moyens  ordinaires  dont .. 
elle  se  sert  dans  le  gouvernement  du  monde. 

Reste  donc  une  dernière  hypothèse)  c'est  que  le  Chef  de  l'Eglise 
soit  indépendant  des  puissances  humaines,  par  la  possession  d  une  - 
souveraineté  temporelle  qui  lui  soit  propre  :  trop  faible  par  le  peu 
d'étendue  de  ses  Etats  pour  inspirer  quelque  ombrage,  aux  autres 
royaumes,  trop  fort  avec  le  concours  des  nations  intéressées  à  sou- 
tenir sa  puissance,  pour  craindre  d'être  opprimé.  C'est  là,  évidem- 
ment, la  condition  la  plus  avantageuse  pour  l'exercice  de  la  puis- 
sance spirituelle  du  Saint-Siège.  C'est  aussi  la  grande  œuvre  pré- 
j  arée  lentement  par  la  Providence  depuis  la  fondation  de  l'Eglise, 
et  toujours  continuée  par  elle  dans  la  suite  des  siècles. 

Ce  fut  grâce  à  l'indépendance  de  ce  petit  royaume,  que  les  Sou- 
verains-Pontifes luttèrent  avec  avantage  contre  les  abus  introduits 
en  grand  nombre  dans  l'Eglise  par  les  princes  séculiers.  Quelles., 
épreuves  n'eurent  pas  à  subir,  malgré  leur  puissance  temporelle,  les  . 
Papes  du  moyen  âge!  mais  combien  fussent-elles  devenues  pins  ter- 
ribles, s'ils  s'étaient  trouvés  exposés  sans  défense  à  tous  les  coups  - 
de  leurs' ennemis. 

Supposez  saint  Grégoire  Yll  ou  Innocent  III,  habitants  d'une  cité 
de  l'Allemagne,  Boniface  VIII,  bourgeois  d'une  bonne  ville  de 
France^  Ces  grands  hommes,  dont  les  deux  premiers  surtout,  illus- 
trèrent à  jamais,  par  leur  sainteté  et  leur  courage,  la  chaire  de  saint. 
Pierre,  auraient-ils  pu,  dans  cette  position  précaire,  venger  les  droits  : 
de  Ta  religidn  et  de  la  morale,  indignement  outragés  par  les  empe- 
reurs d'Allemagne  et  par  le  roi  de  Franco?  N'àuruent-ils  pas^à 
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considérer  humainement  les  obstacles  qu'ils  durent  surmonter,  été 
trop  faibles  pour  la  lutte  !  Que  leur  fût-il  resté  pour  se  montrer 
plus  forts  que  leurs  ennemis?  Le  martyre?  sans  doute,  mais  leur 
mort  eût-elle  remédié  aux  maux  de  l'Eglise? 

Ce  qui  fut  vrai  dans  ce  moyen  âge,  admirable  sous  tant  de  rap- 
ports, mais  si  déplorablement  funeste  sous  quelques  autres,  a-t-il 
cessé  de  l'être  aujourd'hui? 

L'autorité  indépendante  des  Souverains-Pontifes  est  aussi  néces- 
saire au  monde  catholique,  qu'elle  l'était  il  y  a  trois  siècles.  La  foi 
n'a  pas  fait,  parmi  nous,  des  progrès  si  rapides  qu'elle  suffise  pour 

Erotéger  le  Chef  suprême  de  l'Eglise ,  contre  les  persécutions  de  la 
aine,  les  exigences  de  la  politique,  ou  les  sourdes  intrigues  de 
l'ambition.  Heureux  si,  malgré  les  droits  incontestables  du  Souve- 
rain-Pontife au  respect  et  à  la  vénération  du  monde,  il  trouve  sur 
son  trône  cette  liberté  d'action  que  les  méchants  voudraient  lui 
ravir. 

Que  de  grandes  choses,  en  effet,  la  Providence  semble  réserver 
à  notre  siècle  pour  la  gloire  de  son  Eglise.  L'Angleterre  ébranlée 
dans  son  schisme  et  prête  à  revenir  dans  le  sein  de  l'unité  catholi- 
ue,  la  foi  se  ranimant  dans  les  diverses  contrées  où  elle  s'était  af- 
liblie,  les  œuvres  les  plus  admirables  de  la  charité  chrétienne  se 
multipliant  de  toutes  parts ,  le  zèle  des  missionnaires  allant  porter 
jusqu  aux  extrémités  du  monde  la  bonne  semence  de  l'Evangile, 
sont  les  prémices  de  la  grande  moisson  que  prépare  le  Père  de  la 
grande  famille  chrétienne.  Que  faudrait-il  pour  empêcher  ces  pro- 
grès admirables  de  la  foi?  une  seule  chose,  la  perte  de  la  souveraineté 
temporelle  du  Saint-Siège,  et  sa  soumission  forcée  à  l'une  des  puis- 
sances de  l'Europe,  qui  trouverait  quelque  avantage  à  les  arrêter. 
Ces  considérations  nous  ont  insensiblement  entraîné  loin  du  sujet 
de  nos  études,  et  sans  l'extrême  gravité  de  cette  question,  nous  nous 


plutôt  1  occasion  que  le  sujet 

Nous  ne  pouvons  oublier,  cependant,  l'éclatant  hommage  que 
l'auteur  de  Y  Histoire  des  Révolutions  d'Italie  rend  avec  autaut  de 
justice  que  de  bon  goût,  au  talent  et  au  courage  dont  M.  l'abbé  Du- 
panloup,  aujourd'hui  évêque  d'Orléans,  a  fait  preuve  en  défendant, 
dans  les  pages  mêmes  de  cette  Revue  la  cause  de  la  souveraineté 
temporelle  du  Saint-Siège.  M.  le  comte  Lubienski  rappelle  l'heureuse 
influence  que  ce  remarquable  travail  exerça  parmi  nous  sur  les  hom- 
mes les  plus  graves  et  sur  les  décisions  de  l'Assemblée  nationale.  Il 
eût  pu  ajouter  que  le  Souverain-Pontife  lui-même  pensa  que  la  dé- 
fense éloquente  du  Directeur  de  Y  Ami,  serait  le  meilleur  plaidoyer  en 
faveur  de  ses  droits,  et  ordonna  d'en  tirer,  à  ses  frais,  plusieurs 
milliers  d'exemplaires,  qui  furent  répandus  dans  toute  l'Italie. 

Quoique  inférieur  sous  bien  des  rapports,  et  surtout  sous  le  rap- 
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port  d'un  strie  inimitable  à  celai  de  Mgr  Dapanloup ,  l'ouvrage  de 
M.  le  comte  Lubienski  sera  lu  avec  intérêt, nous  n'en  doutons  point, 
par  les  hommes  sages  et  religieux.  Ils  y  trouveront  une  juste  appré- 
ciation des  Faits  de  la  dernière  révolution  d'Italie,  et  une  connais- 
sance exacte  et  approfondie  des  détails  les  plus  minutieux  de  ces 
graves  événements. 

Voilà,  selon  nous,  le  vrai  mérite  de  cet  ouvrage. 

Nous  ne  prétendons  pas,  néanmoins,  qu'on  ne  puisse  rien  trouver 
à  reprendre  dans  Y  Histoire  des  Guerre»  et  det  Révolution»  de  Vltalie. 
Nous  croyons  même  devoir  faire  des  réserves  sur  des  opinions  on 
des  tendances  exprimées  dans  cet  ouvrage  et  qui  nous  paraissent 
dangereuses  ou  hasardées. 

Ainsi,  pour  nous  borner  à  deux  exemples,  nous  avons  lu  avec 

3 unique  surprise  plusieurs  passages  de  cette  histoire,  qui  semblent 
ictus  par  un  illuminismc  prophétique  dont  rien  ne  peut  donner 
l'explication  raisonnable. 

Voici  ce  que  dit  M.  le  comte  Lubienski  en  parlant  de  la  Sicile  au 
commencement  du  chapitre  cinquième.  — «  Les  bons  comme  les 

«  mauvais  fruits  (y)  mûrissent  plus  vite Dans  les  montagnes  de 

«  laCalabre,  féconde  en  brigands  el  en  héros,  commença  à  se  pro- 
«  duirc  le  feu  révolutionnaire  couvé  depuis  longtemps  par  la  Char- 
te bonneric;  c'est  de  là  également  que  sortira  plus  tard  le  grand  homme 
«  qui  rétablira  tordre  divin  sur  la  terre,  » 

Quel  est  ce  grand  homme,  qui  doit  rétablir  l'ordre  divin  .-proba- 
blement le  même  dont  il  est  de  nouveau  question  à  la  Gn  du  der- 
nier chapitre. 

«  la  Providence,  prévoyant  les  besoins  de  son  Eglise,  a  fait  pri~ 
«  dire  depuis  des  siècles,  par  ses  saints,  non-seulement  la  fondation 
«  d'un  ordre  militaire,  mais  encore  la  personne  du  fondateur;  si  et 
«  homme  puissant,  dont  nous  ne  sommes  pas  dignes  de  dénouer  les  chat 
u  sures,  vit  déjà,  comme  nous  te  croyons,  si  ces  paroles  tombent  en 
«  mains,  qu'il  se  kûte  d'accomplir  la  volonté  de  Dieu.  Fiat  votunte 
a  tua,  adveniat  regnum  tuum.  » 

Où  M.  le  comte  Lubienski  a-t-il  vu  que  la  Providence  a  fait 
prédire  par  ses  saints,  ta  fondation  d'un  ordre  militaire,  et  la  per- 
sonne de  son  fondateur  ?  Comment  peut-il  dire  :  Cet  homme  puissant 
vit  déjà,  nous  le  croyons  du  moins?  Une  assertion  aussi  grave  valait 
bien  la  peine  qu'on  l'appuyât  de  quelques  preuves.  Nous  craignons, 
que  l'anteur  n'ait  laisse  surprendre  sa  bonne  foi  par  des  prédic- 
tions apocryphes  ,  ou  se  soit  un  peu  trop  fié  à  sa  propre  imagina- 
tion. H  est  regrettable  cependant  de  voir  un  auteur  grave  tomber 
dans  de  semblables  puérilités,  pour  ne  rien  dire  davantage. 

Une  autre  tendance  que  nous  reprocherons  à  M.  le  comte  Lu- 
bienski, et  qui  lui  est  commune  avec  une  école  malheureusement 
trop  influente,  c'est  un  esprit  d'intolérance  qui  se  manifeste  jWque 
dans  les  discussions  où  l'Eglise  laisse  à  ses  enfante  une  liberté  con> 
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-PBtiS. 

Cette  règle  que-  h  sagç$se  4e  l'Eglise  ,et  celL?  de  qus  mrcs  avaient 

si  religieusement  observée,  est  aujourd'hui  méçpiinue^  Depuis  ."que 

des  écrivains  et  des  jauroAlMles  $e  mêlçat  ^er^qn^r  rËgÇse^Vde 

.Jwiter  eu  maîtres  .dps  çhpses  ,de  la  re(igiofi,  $ms  $.vpjr  lé  premier 

^iéwqnt  des  cqnaais&ances  ou  de  la  a\i§sjqn  jQ^p^jures.pQur  àrorefer 

,desrafttièi:essi  délicates,  nous  ayons  vula  passipu  qui  préside  d'oîr- 

(dinaireaux  discussions  de  la  terre,  envahir  le  papptuàire  et.frpumer 

la  paix  et  la  liberté  de  ses  méditations,  t/opinipn  que  rin^^rèt/râ- 

.^ugleiueptou  m.ème.upe  i^tealiou  droite  Qn  e1|le-mème,  (pat  em- 

.ferasger  à  .ces  étraoges  docteurs,  devient  a  feyrs  jçi^une 'jrerité 

,  de  foi,  que  Tonne  peut  ni  attaquer  ni  coût  redire. 

Qui  nt  voit  où  conduisent  de  si  déplorables  tendances?  A, rendre 
4ésormaw  toute  s&ge  discussion  impossible  dans  l'Eglise  et  toute  opi- 
jiion  condamnable,  lorsqu'elle  est  soumise  à  l'exaqien  des  partisans 
(d'une  opinion  cqntpsire. 

Ces  rcQexions  ne  s'adressent  pas  personnellement  à  M.  le  comte 

Xubienski;  tant  d'autres  lui  ont  d'ailleurs  si  tristement  donné 

.l'exemple  de  ce  Jajialisme  de  parti,  que  nojus  nous  reprocherions 

d'être  sévère  envers  un  écrivain  dont  la  bonqe.foi  et  les  excellentes 

.inteutions  nous  paraissent  évidentes. 

Ces  observations  faites,  nous  aimons  à  répéter   ce  que  nous 

.™    ^  ^     ~i^  ~..~   vu:—:-    J-  ^ |  des  Rét)olut- 

■  ■   ■  •  - 

recommande 
■Siège,  et  qu' 

.mérite,  sous  ce  rapport,  les  félicitations  que  nous  sommes  hèpréui 
d'adresser  à  son  auteur.  L'abbé  Ch.  Layigekik. 

I  ' ■'■' 

BOURSE  DU  13  DÉCEMBRE  1852. 

Il  1/2,  à  terme,  ouvert  à  106  30  —  plus  haut,  106  50  —  plus  bas, 
106 .30  —  fermé  à  106  35.  —  Au  comptant,  1)  reste  à  105  80. 

3  0/o,  à  terme,  ouvert  à  82  60  —  plus  haut,  82  40  — .  plus  bas,  £2  10 
—  fermé  à  82  20.  —  Au  comptant,  il  reste  à  81  50. 

On  a  coté  le  6  0/o  à98  50. 

Actioes  de  la  Banque,  2,900    ». 

Valeurs  diverses  :  obligations  de  la  Ville  (ipt  à     .■      ».  (ij}&2),  à 

4,395    ». 

Fonds  étrangers  :  Rome,  5  0/o  ancien,  96  6/6;  nouveau,  .96  3j4.  —.Bel- 
gique, 5  0/0,  99  7/8.  -  Espagne,  3  0/0,  J.  j.  1852,  50  3/4.  '  "r 
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L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CBABfcJESrPE  WAWHEY. 


M  *< 


,(Liww  BaujtiT.)         Paris, -Tj.p,  de  H.  Y. dp  Suacy  ^^t.^;'fkJtty«^Ï7. 
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JEUDI  16  DÉCEMBRE  1852. 


tL'ÀMI  DE  U  flBUGIO», 

NOMINATIONS  AUX  gVÉQUÊS  »Ê  (ffifttOTLÊ  ET  Vt  eôtftMLtWÎËS. 

On  Ul  dan*  le  MtmUéMr  : 

Par  décret  en  date  du  9  décembre,  Sftllataté  a  pommé  6téq*c 
de<*awb*e  AL  l'abbé  OtMcrthktt,  vku*4^g4rtér*l  de  l'archevêché 
d'Aii  ,  m  remplacement  de  Mgr  Phitibett  de  Braillard,  dont  la  àb~ 
taission  a  été  aocoptée  et  qui  est  nommé  chanoine  du  (Hromter  ordre» 
an  chapitra  impérial  de  Saint^Denis. 


Par  décret  en  date  du  ô  décembre ,  Sa  Mqjegté  a  nommé  évéqiip 
de  Coûtantes  H.  l'abbé  Da&icl ,  membre  du  conseil  supérieur  <k> 
l'instruction  publique,  *n  emplacement  de  Jlgr  ftobiou  de  la  Tcé- 
hounaîs,  dont  la  domission  est  aeouptée  et  qui  est  nommé  chapQJw 
du  premier  orilre  au  chapitre  impérial  de  SairrtrDenjs. 

LE  SIÈCLE  ET  U  UBERtÊ  m  VtGim. 

U  y  a  «notre  ea  bVanee  «ne  école  trop  nombreuse,  à  laquelle  te* 
bouleversements  sociaux  n'ont  rien  apprit,  et  qui  n'a  rim  aubUêÂm 
préjugés  les  oins  pitofobles  et  des  préventions  les  plus  haineuses. 
C'est  tf  école  ou  v$cuv  libéralisme.  Son  caractère  personnel  et  in- 
corrigible est  Famimoeké  contre  l'Eglise,  l'hostilité  contre  le  Clergé; 
son  rôle  de  prédilection,  ainei  que  le  dit  un  mot  célèbre,  c'est  «  4'ë- 
boyerà  la  rob*  eu  Prêtre.  » 

Sans  eesse  nous  rencontrons  cette  école  sous  nœ  pas. 

Ses  adeptes,  il  est  vrai,  n'ont  ni  le  même  ton,  m  les  mêmes  pra- 
tiques. Les  mis  se  drapent  dans  des  formules  hautaines,  invoquent 
les  maximes  d'Etat  et  les  raisons  de  jurisprudence.  Ce  eont  les  lé- 
gistes, race  habie,  pradeoteeteoutedeuse,  qui  blesse  avec  respect 
et  frappe  avec  solennité.  Pois  viennent  les  sages,  le*  lettrés,  quf re- 
veodiqnenties  droits  de  l'indépendance  humaine,  4jai  écrivent  cwrt- 
inmt  faisant  les  dogmm,  qui,  au  besoin,  lirais  leur  chapeau  au  Ca- 
lkeimsmey  tout  «en  ayant  mené  dans  les  chaires  Officielles  les  funé- 
railk*  d'wn  grand  vulte. 

Enfin,  voici  la  tourbe  des  gen6  à  la  suite,  révolutionnaires  de  tous 
.étages,  impies  par  ignorance,  frondewrs  par  envie,  sceptiques  par 
amour  du  bien-être  ;  matérialistes  de  comptoirs  ou  d'estaminet,  qui 
90  croie**  esprits  forte  parce  qu'ils  bravent  la  religion  du  fond  4e  leur 
arritae~boutifoe;  qui  ont  fait  an  laissé  frire  -trois  ou  quatre  révohi» 
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tions,  sauf  à  trembler  le  lendemain  et  à  maudire  leur  œuvre  de  la 
veille  ;  que  nous  avons  vus  la  face  blême  et  le  front  couvert  d'une 
sueur  froide,  supplier  l'Eglise  de  les  sauver  du  spectre  de  l'anarchie 
et  du  socialisme,  et  qui,  au  premier  moment  de  calme,  reprennent 
leur  arrogance  et  leurs  sarcasmes. 

L'organe  favori  de  cette  multitude,  c'est  le  journal  le  Siècle.  Or, 
cette  feuille  vient  de  se  donner  carrière  à  l'occasion  du  mandement 
de  Mgr  l'Evêque  d'Orléans. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  quelle  impression  a  produite  dans 
tous  les  esprits  cette  magnifique  instruction, d une  vérité  si  supérieure 
et  d'une  dignité  si  élevée.  Chacun  a  compris  et  chacun  a  béni  la 
pensée  du  vénérable  Prélat.  Cette  liberté  qu'il  expose,  18s  impéris- 
sables principes  qu'il  développe,  le  monde  entier  en  retentit  depuis 
dix-huit  siècles.  C'est  la  doctrine  que. les  martyrs  prêchaient  par  leur 
sang  et  les  apologistes  par  leur  génie  ;  c'est  la  doctrine  que  Tertul- 
lien  défendait  devant  les  empereurs  païens,  que  saint  Ambroise  rap- 

Ïelait  à  Théodose,  Fénelon  à  Louis  XIV,  Bossuet  aux  Parlements, 
'ie  VI  à  la  République  et  Pie  VU  à  Napoléon.  Certes,  quand  on  tient 
de  nos  jours  le  langage  que  de  tels  ancêtres  ont  tenu  à  de  telles  et 
si  redoutables  puissances,  il  semble  qu'on  ne  devrait  exciter  qu'un 
sentiment  de  respect  et  d'admiration.  La  voix  grave  et  éloquente 

3ui,  au  milieu  du  silence  des  peuples,  parle  de  la  plus  sainte  liberté, 
evail  trouver  écho  dans  toutes  les  consciences.  Elle  méritait  au 
moins  cette  justice  de  n'être  ni  méconnue  ni  travestie. 

Le  Siècle  n'a  point  cette  intelligence  et  cette  délicatesse.  Dernier 
demeurant  de  la  Révolution,  il  stipule  pour  elle.  Ce  qui  lui  importe, 
ce  n'est  pas  que  la  dignité  du  caractère  se  conserve  dans  des  rangs 
augustes  ;  ce  n'est  pas  que  la  notion  du  droit  et  le  maintien  de  la 
liberté  soient  sauvegardés  sous  l'immortel  patronage  du  Catholi- 
cisme. Non,  ce  qu'il  lui  faut,  c'est  assouvir  ses  antiques  ressenti- 
ments, c'est  continuer  la  lutte  des  plus  mauvais  jours,  c'est  res- 
taurer contre  l'Eglise  le  despotisme  et  la  proscription. 

Aussi, reprend-il  une  aune  les  énumérations  de  Mgr Pévêque d'Or- 
léans, ces  libertés  que  l'Episcopat  entier  n'a  cessé  de  réclamer  depuis 
le  Concordat,  qui  seront  la  vie,  l'essence  même  de  la  religion  et  du 
gouvernement  des  âmes.  11  en  est  qu'il  daigne  accorder.  Que  dites- 
vous  de  cette  magnanimité  et  de  ces  façons  d'autocrate  :  <t  La  liberté 
fa  l'autel,  cela  est  acquis.  La  liberté  de  prédication,  cela  est  accordé?» 
Le  langage  des  ukases  est  plus  respectueux.  Mais  voici  mieux  : 
f  «  La  liberté  de  perfection,  continue  le  Siècley  c'est-à-dire  en  bon 
•français  la  résurrection  du  couvent  :  cela  est  contraire  a  l'esprit  de 

M  RÉVOLUTION.  » 

Nous  le  savions  déjà  :  mais  rarement  la  formule  révolutionnaire 
avait  été  prononcée  avec  cette  intrépidité.  11  nous  souvenait  de  l'ex- 
clamation fameuse  à  propos  des  biens  ecclésiastiques  :  «  Nous  mettrons 
la  main  dessus  I  »  11  nous  souvenait  d'une  phrase  restée  célèbre  :  «  Les 
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Jésuites.. .  on  ne  leur  doit  que  l'expulsion!  »  Le  Siècle  n'a  pas  perdu  les 
bonnes  traditions.  Nous  voilà  avertis  pour  le  futur  triomphe  de  la 
future  Révolution. 

Mais,  en  vérité,  les  libéraux  du  Siècle  n'ont-ils  pas  honte  de  re- 
nier de  la  sorte  leurs  doctrines  les  plus  fières?  Quoi  !  vous  parlez  à 
toute  heure  de  liberté  de  conscience,  et  vous  ne  voulez  pas  que  la 
conscience  chrétienne  puisse  prendre  devant  Dieu  les  engagements 
que  sa  piété  lui  suggère  !  Vous  ne  respectez  pas  le  sanctuaire  impé- 
nétrable de  la  liberté  du  cœur  !  Au  nom  de  la  Révolution,  vous  for- 
cez les  barrières  de  l'âme  et  vous  interdisez  le  vœu  et  la  prière  ! 

Vous  proclamez  les  bienfaits  de  l'association  pour  le  travail,  pour 
le  luxe,  pour  le  plaisir,  et  vous  expulserez  les  humbles  associés  de 
la  charité,  du  dévouement  et  de  la  science  !  Vos  pères  de  1793  y 
mettaient  au  moins  quelque  pudeur  :  le  jour  où  leur  main  violente 
s'étendait  sur  les  asiles  de  la  foi  et  de  l'abnégation,  ils  écrivaient 
<jue  ces  communautés  avaient  bien  mérité  de  la  patrie. 

Mais  vous,  vous  l'avez  dit  et  l'axiome  restera.  Oui,  V esprit  de  la 
Révolution  est  incompatible  avec  le  zèle  du  Frère  des  Ecoles  chré- 
tiennes, avec  la  touchante  humilité  de  la  petite  Sœur  des  pauvres, 
avec  l'héroïque  sacrifice  de  la  Sœur  de  Charité.  Il  est  incompatible 
avec  tout  ce  qui  est  noble,  tout  ce  qui  est  grand,  tout  ce  qui  est  pur, 
tout  ce  qui  est  vénéré  parmi  les  hommes.  11  est  incompatible  avec  la 

Eauvrele  volontaire,  avec  la  charité  virginale  et  consacrée,  avec  l'o- 
éissance  aux  divins  conseils  de  l'Evangile  ! 

Et,  sachez-le  bien,  c'est  pour  cela  que  cet  esprit  de  la  Révolution 
est  maudit  et  détesté  par  ceux-là  mêmes  qu'il  avait  séduits  et  abusés; 
c'est  pour  cela  que  vos  phalanges,  naguère  si  nombreuses  et  si  tu- 
multueuses, ont  disparu  dans  le  mépris  et  dans  les  imprécations; 
c'est  pour  cela  que  la  France,  lasse  des  déceptions  et  des  folies  de  la 
Démocratie,  s'est  jetée  au  devant  du  premier  pouvoir  qui  lui  semblait 
devoir  chasser  le  plus  vite  cette  Révolution  dont  elle  a  horreur,  et 
que  pour  se  mieux  débarrasser  du  faux  libéralisme,  elle  a  jeté  à  la 
mer  jusqu'au  mot  même  de  liberté  I 

Eh  bien  !  ce  mot  trahi  et  rejeté  aujourd'hui,  cette  idée  qui  est  une 
des  conditions  de  Tordre,  cette  liberté  sage  et  légitime ,  l'Eglise  la 
relève.  Et  c'est  vous  qui  lui  en  faites  un  crime!  Et  vous  venez  tra- 
vestir sans  retenue  le  langage  et  les  pensées  du  vénérable  Evéque 
qui  la  revendique  avec  tant  de  modération  et  de  courage  ! 

Partout  où  Mgr  Dupanloup  écrit  :  indépendance  spirituelle,  vous 
lisez  :  domination  temporelle  !  Là  où  il  demande  le  droit  de  la  prière, 
des  assemblées  religieuses,  de  la  hiérarchie  sacrée,  vous  osez  tra- 
duire :  «  L'Eglise  veut  dévorer  dans  l'immensité  de  son  moi,  le  pou- 
voir du  monde  entier  1  » 

Est-ce  de  la  bonne  foi?  est-ce  de  la  loyauté  ? 

Et  voyezjusqu'où  la  passion  vous  emporte  :  à  ce  Pouvoir  actuel, 
à  ce  jeune  Empire,  qu'assurément  vous  n  avez  pas  satyé,  vous  offrez 
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vos  conseils  ,  et  ce  sont  defe  conseils  de  déiktoco'  et  d'hostilité  catofeti 
1'EgKse! 

L'esprit  de  la  Révolution,  le  parti  démocratique,  la  République 
déchue,  se  soulevant  du  tortibéÀu  pour  souffler  à  i'orôillo  de  ÇéSar 
vainqueur  et  triomphant,  la  haine  contre  la  plus  sacrée  de  toutes»  les 
libertés  :  quel  spectacle  ! 

Assurément,  nous  aimons  à  le  penser,  de  telles  insinuations  res- 
teront sans  effet.  Toutefois,  il  en  faut  tiret  pour  nous-mêmes  un  en* 
seignement  profitable. 

Gardons-nous  de  croire  que  le  libéralisme  soit  éteint.  Ne  rtous 
faisons  pas  d'illusion  sur  l'esprit  de  notre  temps.  Il  y  a  sans  doute 
(et  personne  n'en  bénit  plus  ardemment  que  noue  la  Providence),  if 
y  a  d'admirables  retouta  et  de  consolantes  espérances.  Le  pro&r& 
des  âmes  vers  le  catholicisme  est  sensible  et  réel.  Les  hommages  pu- 
blics que  reçoit  la  Religion  ne  sont  pas  seulement  dus  à  l'expérience 
du  péril  entrevu  et  à  l'aspect  de  l'abîme  entr'ouvert.  Evidemment, 

Kur  que  des  tributs  aussi  solennels  soient  possibles,  il  faut  que 
pinion  y  porte  et  y  encourage,  et  l'honneur  en  revient  à  la  nfctioA 
entière. 

Mais  qu'on  y  prenne  garde  :  on  vient  de  voir  ce  que  la  Révolu- 
tion iàénage  au  Clergé,  ce  qu'elle  réserve  aux  Religieux. 

L'impiété  peut  aussi,  en  attendant,  recommencer  des  agressions 
k  peine  interrompues.  Déjà  des  symptômes  graves  apparaissent  à 
l'œil  clairvoyant.  Avec  la  mobilité  du  caractère  français,  avec  te 
fonds  d'oppositibri  et  de  résistance  qui  y  domine  ,  il  peut  s'opéfer 
certaines  réactions.  L'oisiveté,  le  calme  matériel,  la  jouissance  du 
bien-êti*e,  les  entreprises  de  la  littérature  sensnalistc,  peuvent  rh 
viver ,  dans  l'ordre  des  idées ,  des  agitations  qui  ne  sont  pas  loin  ds 
nous 

La  vie  de  l'Eglise,  ne  l'ignorons  pas,  est  un  perpétuel  combat. 
Elle  n'a  de  paix  que  par  intervalles  ,  et  elld  sait  toujours  être  prête 
aux  conditions  de  son  laborieux  pèlerinage  ici-bas. 

Mais,  quoi  qu'il  arrive  dans  les  tèttipà  de  calme  comme  dans  tes 
heures  d'épreuves,  ce  qu'elle  doit  gataer  et  ce  qu'elle  gartle  avec  le 
soin  le  plus  jaloux»  ce  sont  ces  deux  biens  les  plus  précieux:  sa  li- 
berté et  sa  dignité.  Henry  nfc  Rmkcey. 


Nous  constatons,  à  l'honneur  de  la  presse,  que  le  Siècle  art  le 
seul  jourtisd  qui  ait  eu  assei  peu  de  justice  et  d'intelligence  pour 
attaquer  le  mandement  de  Mgr  l'évêqufe  d'Orléans,  sur  lu  liberté  de 
CE  y  lise.  Presque  toutes  les  aulïes  feuilles  en  ont  reproduit  en  entier 
les  graves  enseignements.  Cet  acte  si  important  et  si  digne  a  éjbé  pu- 
blié à  Paris,  notamment  par  V  Univers  f  le  Journal  d&s  DcixUs^  l'Union, 
\$  Gazette  de  France,  l'Assemblée  Nationale,  la  Presse^  l'Estafette, 
h  Journal  dès  Faits*  etc.  En  proviaee*  par  le  Sptctateicr  de  Dijon, 
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Rt***mr  la.  franer  Centtvtn,  CE-spèrmc*  de  JVènry  et  une  foui* 
d'autres*  Ghabuib  »  Ruiww. 

ÔPïNK>ttDfc  9.  E.  LE  CARDINAL  HDM9, 

4HCH&vAfXJ|  »B   SIV1LLI,   A!f(&EX  8.YÊQUE  »ES   CANARIES,   SUR  *A.  QUESTION  DÉS 

CLASSIQUE». 

L!t7*tue?$  *  féoeminenl  annoncé  la  publication  do  duux  traduc- 
tions du  Ver  rongeur  en  langue  espagnole.  11  a  cité  ce  fait  comme 
une  preuve  que  «.  dans  plusieurs  pays  où  la  question  est  prise  en 
elle^mém^  la  réforme  des  études-  classiques  est  accueilli*  avec  crn~ 
prestement,  w 

Nous  ne  relèverons  pas  Incrimination  qui  semble  ressortir  de 
ceKe  phrase  contins  ct*«\  qui,  «a  France,  n'auraient  pas  puis  en  eHe- 
THt*»w  Ih  réforme  des  études  clAmqoes,  tetio  qu'elle  a  été  proposée 
par  M.  Tabbé  Gaume.  Mâts,  eofmtne  dans  la  même  note,  on  parte 
dos  témoignages  les  plus  eotpHtites  qtte  H.  Gaumc  reçoit  cli  même 
temps,  en  faveur  de  sa  thèse,  de  Ta  part  dé  prélats  éfminentsy  nous  dfe*- 
vous  publier  L'opinion  solennellement  exprimée  à  cet  égard,  dans 
le*  derniers  temps,  par  S.  E.  le  cardinal  Romo»  archevêque  de  Sfc- 
\Hie,  à  l'ouverture  de  son1  séminaire  de  Saint-bidarc  etdeSaint- 
F  rançois-Xarvicr . 

La  réputation  du  savairt  et  eoitragtVix  Pontife^  répond**  àèjk 
dans  tonte  l'Esope ^nand  it  était  étéqire  dès  CaB;mefc-,  n'a  fatiqve 
S'accroître  avec  tos  îiourtfles  dignités  dont  le  SdîAt-Siëge  a  recOflfr- 
pensé  son  mérite  et  son  zèle  M).  Personne  assurément  ne  contestera 
la  valeur  et  le  poids  d'une  telle  autorité,  non-seuTement  en  Espagne^ 
mais  dans  F  Eglise  universelle. 

11  faut  savoir  aussi  que  le  cardinal  Roaioysi  distingué  par  ses  lu- 
mières ,  ne  l'est  pas1  moins  par  ses  œuvres  précisément  cwntne  réctO" 
vateor  des  études  fteciésiastiqutstîans  sa  patrie.  Lorsqu'il  ûifc  brans* 
feré  su*  son  Àouveau  siège,  il  ne  trou**  aucun  séminaire  dent*  son 
vaste  dhfcèsfc,  t4  le  Ctefgt  senfflraàt  «wielteinent  de  cette'  pt*vtrtie*r. 
C'est  lut  qtir  a  créé  le  séiniriaife  aettast  et  l'a  fondé  dafcg  ton  btftt**- 
placement,  près  de  la  porte  de  Xérès,  contre  le  palais  de  M.  le  dut 
de  MbûTpertsier.  H  en  a  assuré  Te  succès  en  y  réuùjte&ant  des  prêtres 
d'élite  et  entre  autres  plndieurà  Pères  Jésuites.  Cet  établissement 
donne  doue  les  plus  belles  espérances  et  promet  à  la  Péninsule  dea 
fruiU  abondante* de  aciwioe  et  d'édification* 

(1)  En  >8i5,  Uaœ  §un  Rapport  mur  la  Loi  4e  M*iint9li*n  Mcoudatr**  If.  Titien 
avait  accusé  l'Eglise  espagnole  «d'être  tombée  daasute  dépendance  ser  vile.  »  Mgr  Yi* 
vaque  dos  Canaries  prit  aussitôt  la  pluma  et  «dam  au  député  une  krttre  «jui  eni  an 
graud  retenUnemeiiV  eo  Espagne  et  ea  France*  l«  Comité  de  Jn>  Jftatttf  retifto***  k 
puulia,«vec  UXiutres  «pusoules  mm  ce  titre  :  T*Qi*r4§*n*êVuJlëpp0m}Jk  ?**«*) 
par  Mm  ls  comU  de  MéraOst  Mgr  l'évéqm  4m  Gmams  #*  Mgr  IVptfftp  <te4a**Jtf*> 
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A  ces  détails  trop  peu  complets  encore,  nous  ajouterons  une  par* 
ticularité  considérable,  c'est  que  le  1"  octobre,  lorsque  S.  E.  a  dai- 
gné faire  en  personne  l'ouverture  des  cours  dans  son  séminaire,  elle 
inaugurait  le  nouveau  plan  d'études  arrêté  conformément  aux  dis- 
positions du  dernier  et  récent  Concordat,  adopté  par  le  Saint-Siège 
apostolique  pour  l'Espagne. 

Le  sujet  qu'embrassait  l'illustre  Cardinal  l'a  amené  naturellement 
à  la  question  des  auteurs  classiques.  11  l'a  traitée  en  des  termes  que 
nous  sommes  heureux  de  reproduire.  Charles  de  Riahcey. 

«  Je  m'arrête,  Messieurs,  à  cette  question  littéraire  qui  a  occupé  et  occupe  en- 
^£Qre  les  esprits  en  France ,  parce  que  les  bruits  de  la  presse  coïncidant  avec 
f ouverture  du  cours  académique  de  ce  Séminaire,  je  croirais  manquer  aux  de* 
▼oirsque  m'impose  ma  dignité,  si  je  laissais  passer  cette  controverse  sans  ma- 
nifester mon  avis  qui  doit  vous  servir  de  règle. 

Compatriote  d'ailleurs  de  l'immortel  Vives  qui,  au  xvi"  siècle,  étonna  l'Eu- 
rope par  le  talent  et  l'érudition  qu'il  apporta  dans  la  question  de  la  littérature 
antique,  et  qui,  maintenant  encore,  est  le  régulateur  du  bon  goût  et  de  la  ré- 
forme des  études,  un  Évèque  ne  doit  pas  laisser  échapper  l'occasion  de  ven- 
ger, à  la  suite  d'un  si  grand  maître,  la  littérature  classique,  des  censures  dont, 
.  bous  prétexte  de  religion,  veulent  la  frapper  quelques  critiques  ingrats  qui, 
après  avoir  appris  dans  ses  modèles  l'art  d'écrire  et  d'agir  sur  les  esprits,  vien- 
nent la  dénigrer  par  de  fausses  imputations  et  des  craintes  imaginaires. 

Ces  écrivains  donnent  pour  démontré,  que  la  dépravation  des  mœurs,  les 
fureurs  révolutionnaires  et  le  poison  de  l'impiété,  sont  insensiblement  inocu- 
lés à  la  jeunesse  par  la  lecture  des  anciens  ;  et  si  cette  allégation  était  vraie, 
nous  accordons  tout  d'abord  que,  non-seulement,  ces  livres  devraient  être  dé- 
fendus, mais  qu'il  faudrait  les  jeter  au  feu,  comme  à  Éphèse  les  disciples  de 
saint  Paul  brûlèrent  les  livres  de  magie. 

Mais  cette  supposition,  d'abord,  est  déplacée  sous  la  plume  d'écrivains  ca- 
tholiques; car  nous  savons  tous  que  depuis  l'heureux  jour  où  la  voix  divine 
de  Jésus-Christ  proclama  l'unité  de  Dieu ,  l'immortalité  de  l'âme ,  les  récom- 
penses et  les  peines  de  la  vie  future,  les  livres  profanes,  consultés  seulement 
pour  un  objet  tout  secondaire,  n'ont  pas  exercé  la  moindre  influence  sur  les 
jugements  de  notre  raison  ;  en  outre  elle  est  en  contradiction  manifeste  avec 
ce  que  nous  enseigne  l'expérience,  soit  que  nous  consultions  les  saints  Pères, 
soit  que  nous  considérions  les  jeunes  gens  qui  se  livrent  à  l'étude  du  grec  et 
du  latin,  et  à  l'égard  desquels  l'argument  n'a  pas  même,  comme  je  le  prouve- 
rai, le  mérite  de  pouvoir  être  appliqué. 

Quant  aux  saints  Pères,  je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  plusieurs  controver- 
sistes  français,  défenseurs  des  classiques,  ont  prouvé  avec  une  si  grande  abon- 
dance de  raisons  et  de  citations ,  sur  les  avantages  que  fournit  la  littérature 
profane  à  la  défense  de  la  religion  contre  les  sophismes  de  ses  ennemis.  Ce 
que  je  dirai..,,  c'est  que  l'éloquence,  la  poésie,  la  philosophie  et  l'histoire  que 
les  saints  Pères  avaient  apprises  à  Athènes  et  à  Alexandrie,  leur  furent  un 
moyen  redoutable  de  dominer  la  science  de  la  Grèce  et  de  Rome,  d'abattre  le 
•paganisme  et  d'en  finir  avec  les  faux  philosophes  de  leur  époque.  Or,  demain 
derai-je  aux  détracteurs  de  l'antiquité,  si  la  connaissance  des  ouvrages  de  Dé- 
mosthènes,  d'Eschyle,  de  Xénophon,  de  Pindare,  etc.,  chez  les  Grecs,  loin  de 
corrompre  Justin,  Aristides,  Athénagore,  saint  Clément  d'Alexandrie,  Chryso- 
stômeetc.,  les  a  confirmés  davantage  dans  notre  sainte  religion,  leur  a  servi 
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d'auxiliaire  dans  la  composition  de  leurs  immortelles  apologies;  si  Minucius 
Félix,  saint  Cyprien,  saint  Grégoire  le  Grand,  saint  Jérôme,  saint  Ambroise, 
saint  Augustin,  saint  Isidore,  si  versés  dans  l'érudition  grecque  et  latine,  n'ont 
cependant  pas  perdu  leur  amour  pour  la  doctrine  de  l'Église,  et  ont  au  con- 
traire puisé  dans  leurs  vastes  connaissances  les  moyens  de  réfuter  victorieuse- 
ment les  hérésies  et  les  philosophes  épicuriens  qui  reproduisaient  encore  leurs 
erreurs  au  temps  de  Porphyre  ;  pourquoi  vouloir  soutenir  au  xix'  siècle  que 
les  auteurs  classiques  grecs  et  latins  conduisent  à  l'impiété ,  au  libertinage  et 
à  l'anarchie?  Cette  observation  n'admet  pas  de  réplique,  parce  qu'elle  n'est 
pas  fondée  précisément  sur  l'opinion  qu'ont  eue  les  Pères  au  sujet  de  la  litté- 
rature profane  ;  c'est  là  l'argument  apporté  par  les  écrivains  français  favora- 
bles aux  classiques ,  argument  puissant,  il  est  vrai,  mais  qui  n'est  pas  inatta- 
quable, car  les  saints  Père3  auraient  pu  se  tromper  involontairement,  mais 
que  répondre  à  ce  fait  de  l'heureux  résultat  qu'a  produit  en  eux  l'étude  des 
œuvres  de  l'antiquité? 

Nos  réflexions  acquerront  une  nouvelle  force  si  nous  nous  occupons  des 
jeunes  gens  qui  s'adonnent  à  l'étude  du  grec  et  du  latin,  et  si  nous  montrons 
que  l'argument  des  adversaires  ne  peut  leur  être  appliqué. 

Ces  jeunes  gens,  comme  le  savent  ceux  qui  se  sont  assis  sur  les  bancs  des 
collèges  et  des  universités,  n'apprennent,  pendant  leurs  études,  que  les  fonde- 
ments essentiels  des  deux  idiomes ,  et  se  regardent  comme  fort  heureux  si 
après  avoir  terminé  leurs  cours,  ils  sont  capables  d'entendre  Cicéron,  Salluste, 
Horace,  Démosthènes,  Thucydide,  Pindare ,  etc.  Cela  posé,  si  au  lieu  des  pas- 
sages de  ces  beaux  modèles ,  on  en  offrait  à  leur  étude  d'autres  d'un  mérite 
inférieur,  on  les  mettrait  encore,  quoique  plus  imparfaitement,  en  état  de  con- 
sulter les  auteurs  grecs  et  latins  qui  leur  seraient  nécessaires;  en  sorte  que 
dans  les  deux  systèmes,  ils  pourraient  toujours  lire  l'histoire  romaine  dans 
Tite-Live  ,  la  grecque  dans  Hérodote ,  les  poèmes  dans  Virgile  et  Homère  ,  la 
philosophie  dans  Platon  et  Cicéron  ,  etc.,  et ,  par  conséquent ,  après  les  avoir 
privés  du  bon  goût,  des  grâces  de  l'élocution  et  de  l'éloquence  qui  se  trouvent 
dans  les  bons  auteurs ,  ils  n'en  seraient  pas  moins  exposés  au  danger  de  s'af- 
fectionner à  la  lecture  attachante  des  classiques. 

Mais  où  est  ce  danger  imaginaire?  est-ce  que,  par  hasard  ,  une  composition 
conforme  aux  règles  de  la  grammaire  corrompra  la  jeunesse  plus  qu'un  livre 
incorrect  et  mal  fait?  Quelle  vaine  crainte f  Est-ce  que  son  mauvais  latin  et  son 
ignorance  du  grec  ont  empêché  Luther  de  remplir  ses  écrits  d'erreurs?  et  les 
Estius  et  les  Budée  n'ont-ils  pas,  malgré  leur  érudition  et  leur  élégance,  réfuté 
les  hérétiques  et  fait  la  gloire  de  leur  siècle? 

Disons-le  une  bonne  fois  et  sans  détour  :  les  livres  pernicieux  de  Roland  , 
Wolston,  Cossius  et  Tindal ,  publiés  en  Angleterre  et  traduits  ensuite  en  fran- 
çais, commentés  par  les  blasphèmes  de  Voltaire ,  des  encyclopédistes  et  de  la 
foule  d'écrivains  mercenaires  qui  étaient  à  leurs  ordres,  honteusement  patro- 
nés  par  les  grands  et  les  tètes  couronnées  de  presque  toute  l'Europe,  ont  servi 
de  véhicule  à  cette  morale  païenne  qu'on  a  voulu  substituer  à  l'Evangile,  en 
cherchant  le  paradis  sur  la  terre  sans  rencontrer  autre  chose  que  les  révolu- 
tions, la  désolation  et  la  mort. 

La  prédiction  de  Leibnitz  ne  s'est  que  trop  vérifiée  :  «  Les  impies ,  disait  ce 
grand  philosophe,  délivrés  de  la  crainte  qu'inspire  la  foi  à  la  Providence  et 
aux  peines  de  la  vie  future ,  lâcheront  les  rênes  à  leur  libertinage,  s'attache- 
ront à  corrompre  la  jeunesse ,  et  amèneront  une  révolution  générale  en  Eu- 
rope. »  Qu'on  déclame  tant  qu'on  voudra  contre  ces  doctrines  infernales,  au 


lîèu  de  voqér  à  rcxÉcratiori  les  œuvres  classiques  de  l'antiquité*  Non ,  les 
dàSsîqUCs  grées  et  latins  ne  pervertissant  pas  fa  jeunesse  et  ne  portent  pas 
dVtfc  eux  cô  ferment  dlncredûlitc  qui  a  corrompu  l'Europe  ;  la  preuve  en  est 
que  nos  plus  illustres  écrivains ,  Vives,  Louis  de  Grenade,  maître  Léon,  M*i- 
dôtla*,  Àdas  tfônlanus  et  tant  d'autres  grands  hommes  qui  ont  fait  dans  t*ëto- 

Sierice  f  t  la  poésie  la  gloire  du  nom  espagnol ,  n'ont  pas  été  moins  adroira- 
.  es  par  ïèur  piété  et  leur  religion, 
Donnez  à  vos  éltves  %  JJ&J,  ]bs  pro&sswir* ,  Paroour  de  ces  §c*ircc|  où  <w\ 

£u{#  ($s  Mmftés  èidîn? wfe  ;  guides -les  par  la  même  rouie:  qjrôfc  se  jiixc^t 

mtt  â$  Qttftrtftfcri,  qull*  gc  lAWiliàrfefcut  aYtf  NwsWM®  et  wçfrôïuwr 

dttflfftttt'  Ùltë  pari  égale  àc  leur  temps  4ux  tftrs&sïomc  .  au*  Uçi*P$Ç  «  *tf* 
BhSTté  :  rjtfits  AÎérit  toujours  présents  le  traira  du  suBîîmç  de  toi\ÇÏn  et  par* 
ijntfticjue  dtïorac'e  ;  enfrn  qtrtls  se  plongent  dans  la  littécaturc  antique  qui  4 
ratt  tés  délices  de  notre  sfètre  (for,  et  vous  verrez  fleurir  dans  c$  séminaire, 
l'étude  des  bclleslettrcs ,  ainsi  que  la  science  magistrale  des  saintes  &rituïi*, 
sn'ns  participer  aux  erreurs  qui  affligent  iTWopc.  » 
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SÉNAT- 
US*»  civile  irr  «otAtioft  db  la  t!Of  ronnb. 
Le  Moniteur  d'hier  a  publié  les  pièces  suivantes  ; 

ftagpârt  fmH  au  nom  de  la  compassion  ok&tjéé  d**x*mi*er  h  prvftt  <fe  jdnrfir*- 
«Mute  tur  I*  Uste  oivik  *-.  Im  détùtton  êê  la  &>«***»,  par  M.  lé  rtmft  et 
Cms+bkme*. 

{Séftrteedtt  il  décembre  I852.Jp 

Messieurs  les  Sénateurs , 

La  commission  que  vous  avez  nommée  pour  l'examen  du  projet  de  sé*iaUi»-cons**Uo 
sûr  Ta  tîstc  civile  de  l'Empereur  et  la  dotation  de  la  Couronne,  a  pensé  qu'un  *enti- 
nôop't  de  naufe  convenance  lui  imposait  le  devoir  de  vous  apporter  le  plus  prompte* 
meiil  poss'îWè  le  résultat  de  ses  délibérations. 

Klle  vous  propose  à  l'unanimité,  de  fixer  la  liste  civile  à  ta  somme  annuelle  de 
5?5  raïHfon*  et  d'adopter  toutes  tes  autres  dispositions  6u  projet. 

EHe  est  emrrJtmcne  que  cette  résolution  est  conforme  au  vœu  et  0^1  Sénat  et  du  payt 
tfwl  entier. 

Ce  chiffte  de  25  mflliotis  est  en  quelque  sorte  consacré  par  la  tradition,  par  te  décret 
de  f *S4 ,  le  sénutuMonsuife  de  1804,  les  lofs  de  1814,  de  1*2$,  qui  otit  rè&è% 
liste  civile  de  Louis  XVI,  de  Napoléon  !•%  de  Louis  XVTT1,  de  Charles  X. 

ta  frtame*  serait  profondément  blessée  si  le  trône  qu'elle  vient  de  relever  *tec  tint 
d'étftot  par  un  vêle  etttheofiaste,  universel,  n*étaH  ptti  ecte-jrî  c.a  îi.oii»  de  la  tn£mc 
*pl**deur  que  par  le  passé. 

La  France  «ait  d'ailleurs  que  cette  partie  de  la  fortune  publique  lui  sen  restituée 
a*ec  usure»,  fxrtà  qu'eNe  servira  à  féconder  tous  les  éléments  de  la  richesse  nationale» 
û  eae»uffe$er  ^agriculture,  le  commerce,  l'Industrie,  les  sciences,  tes  arts,  et  qu'en 
mémo  tfemfis  rStotëtn^ente  et  inépuisable  générosité  du  chef  de  l'État  continuera  1 
être  la  providence  des  classes  souffrantes. 

Lu  4étatfen  comprendra,  comme  sous  l'empire  et  ty  monarCftie,  le  motiltiee  ôt  les 
MattMttte  dte  la  Cknirontte,  les  palais  impériaux,  les  fbrêts  qui  en  dépenieut,  tes  mu«é» 
n^t  «Mit  Tune  dé  Hôs  Coites,  et  ces  manufactures  modèles  que  toutes  les  natîou9  nous 
e nUeirt,  et  qëi  he  peuvent  conserver  leur  supériorité  que  pat  là  proteetton  et  ta  hiuui- 
wophw»  &g  9o%HRpparn. 
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Le  revenu  des  forêts  ajoutera  3  millions  a  la  liste  civile;  mais  rcntrclion  de  ce 
mobilier  <jç  ces  calais,  de  ces  manufactures,  mettra  à  sa  charge  des  dépenses  qui  son* 
comprises  au  budget  de  l'État  de  cette  année  pour  une  somme  de  7  millions  225,000  fr, 
et  dont  vqjcj  le  détail  : 

Personnel  des  palais  nationaux  730,200  fr.  ;  frais  de  régie  des  palais  nationaux  et 
conservation  du  mobilier  national  2,1 1 3,000  fr.  :  entretien  des  palais  nationaux 
i ,  J  20,000  fr.  ;  constructions  et  grosses  réparations  des  palais  nationaux  2,088,500  fr.; 
manufactures  nationales  730,500  fr;  personnel  et  matériel  des  musées  et  achat  de 
tableaux  ej,  statues  4^2,200  fr, 

Cette  somme  (ië  7  mmuïns  225,000  fr.,  dont  le  Trésor  va  être  dégrevé,  sera  Wen 
loin  4e  $u,fu>e  a  l'avenir,  pour  les  mêmes  obiets;  aux  exigences  de  Ta  dfgtlîté  impériale. 

La  valejir  <]u  mobilier  qui  garnisait  les  palais  et  le  çarde-meuble  s'élevait  sous  l'em- 
pire à  40  millions.  Elle  était  de  18  millions  lorsque  la  révolution  de  1848  a  éclaté. 
Elle  a  été  réduite  de  plus  de  moitié  par  les  effroyables  dégâts  qui  ont  été  comrnîs  à 
cette  époque. 

La  conservation  et  le  renouvellement  du  mobilier  de  la  Couronne  dans  un  si  grand 
nombre  de  châteaux,  alors  qu'ils  servaient  à  l'habitation  des  monarques,  leur  contaient 
annuellement  plusieurs  millions.  Cette  charge  sera  évidemment  encore  plus  onéreuse 
pour  celui  qui  a  tant  de  pertes  a  réparer,  et,  néanmoins,  elle  sera  beaucoup  moins 
considérable  que  la  dépense  nécessitée  par  l'état  actuel  des  palais  impériaux,  qui  sur 
plusieurs  points  menacent  ruine. 

On  a  été  contraint  de  démolir  une  partie  du  palais  de  V Elysée  pour  la  réédifier. 
Les  travaux  ordonnés  montent  déjà  à  800,000  francs. 

A  Fontainebleau,  à  Compiàçne  'et  à  Saini-Clouil,  aju  Trianoos,  aux  manufactures 
des  Gobeltns  cl  de  Sèvres,  A  Versailles  même,  ou  U  monarchie  de  Juillet  a  dépensé 
32  millions,  dont  16  pour  les  bâtiments,  des  réparations  confortatives,  extrêmement 
dispendieuses,  sont  devenues  indispensables.  Elles  deivent,  d'après  le  projet,  être  sup- 
portées en  entier  par  la  liste  civjle;  l'État  ne  demeure  chargé  que  des  constructions 
nouvelles  qui  sont  en  cours  d'exécution  ponr  l'achèvement  du  Louvre  et  des  Tuileries. 

Enfin,  le  gouvernement  ne  réclame  rien  pour  les  membres  de  la  famille  de  l'Empe- 
reur qui  ne  seront  pas  appelés  éventuellement  à  l'hérédité.  Cette  famille  a  été  dépos- 
sédée» à  la  suite  u\*s  proscriptions  de  1815,  d'une  fortune  glorieusement  acquise.  Si 
clic  n'a  point  de  droit  au  rang  suprême,  elle  n'en  demeure  pas  moins  unie  à  l'Empe- 
reur par  des  liens  qui  lui  sont  chers.  Il  se  réserve  lui-même  d'acquitter  cette  dette  de 
cœur. 

Votre  commission  n'hésite  pas  à  déclarer  qu'après  avoir  satisfait  à  ces  dépenses  obli- 
gatoires, à  ces  devoirs  d'affection,  la  liste  civile,  ainsi  dotée,  n'aura  pas  a  disposer  d'un 
excédant  de  beaucoup  supérieur  a  l'allocation  que  vous  aviez  attribuée  au  Président 
de  la  République. 

L'art.  17  du  projet,  en  exéculiou  du  sénatus-consultc  du  7  novembre  dernier  que 
le  vote  populaire  a  sanctionné,  vous  propose  d'affecter  une  dotation  annuelle  de  1  mil- 
lion 500,000  fr.  aux  princes  et  princesses  dç  la  famille  impériale,  en  laissant  ù  l'Em- 
pereur le  soin  d'en  faire  la  répartition. 

Cette  somme  nous  a  paru  à  peine  suffisante  pour  subvenir  dignement  aux  charges 
inséparables  d'une  condition  si  rapprochée  du  trône,  et  que  doit  rehausser  encore  un 
nom  environné  de  si  puissants  souvenirs,  de  grandeur  et  de  gloire. 

Nous  croyons  devoir  rappeler  que  la  loi  du  8  novembre  1814  allouait  à  la  fhmitle 
royale ,  en  dehors  des  25  millions  de  la  liste  civile ,  8  millions  qui  furent  portés  a  9 
par  la  loi  du  C8  non  1816,  à  l'occasion  du  mariage  du  duc  de  Berry. 

Dès  que  rCnTpereur,  cédant  aux  ardentes  supplications  de  la  France,  appellera  une 
épouse  à  s'asseoir  avec  lui  sur  le  trône,  le  donairesr-ra  déterminé  par  rift  dêYiatitf*con* 
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suite,  sans  que  cet  heureux  événement  puisse  donner  lieu  à  un  accroissement  quelcon- 
que de  la  liste  civile. 

Toutes  les  autres  dispositions  du  projet  n'ont  pour  but  que  de  sauvegarder  les  in- 
térêts de  l'Etat. 

Tous  les  biens  particuliers  que  l'Empereur  possède  sur  le  territoire  de  l'Empire  lors 
de  son  avènement  au  pouvoir  suprême  sont  dévolus  au  domaine  public,  conformément 
à  Tune  des  règles  fondamentales  de  la  monarchie. 

U  en  est  de  même  de  tous  les  monuments ,  de  tous  les  objets  d'art  qui  sont  acquis 
par  la  liste  civile  et  placés  dans  les  maisons  impériales. 

Les  biens  meubles  et  immeubles  qui  composent  la  dotation  de  la  couronne  tout  ina- 
liénables et  imprescriptibles. 

Les  bois  qui  en  font  partie  sont  soumis  aux  prescriptions  rigoureuses  du  Gode  fores- 
tier. Ils  sont  aménagés  avec  la  même  régularité  que  les  bois  de  l'Etat.  La  liste  civile 
s'interdit  toute  coupe  extraordinaire  quelconque,  si  ce  n'est  en  vertu  d'un  sénatus-con- 
sulle  spécial. 

Ainsi  le  projet  ne  néglige  aucune  des  garauties  nécessaires  pour  protéger  ce  domaine 
précieux,  qui  ne  pourra  que  s'améliorer  et  s'accroître  sous  une  administration  loyale 
et  généreuse. 

Nous  ne  doutons  pas  que  le  projet  de  sénatus-consulte  dont  il  va  vous  être  donné 
lecture  n'obtienne  votre  assentiment. 

Napoléon,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale,  Empereur  des  Français,  a 
tous  présents  et  à  venir,  salut  :  avons  sanctionné  et  sanctionnons,  promulgué  et  pro- 
mulguons ce  qui  suit  : 

i* 

Extrait  du  procès-verbal  du  Sénat.  Sénatus-consulte  sur  la  liste  civile  et  la 

dotation  de  la  Couronne. 

TITRE  PREMIER. 

SECTION    PREMIÈRE. 

De  la  liste  civile  de  F Empereur  et  de  la  dotation  de  la  Couronne, 

Art.  1er.  La  liste  civile  de  l'Empereur  est  fixée,  à  partir  du  1er  décembre  1852, 
pour  toute  la  durée  du  règne,  conformément  à  l'art.  15  du  sénatus-consulte  du  28 
floréal  an  XII. 

Art.  2.  La  dotation  immobilière  de  la  Couronne  comprend  les  palais,  châteaux, 
maisons,  domaines  et  manufactures  énumérés  dans  le  tableau  annexé  au  présent 
sénatus-cousulte. 

Art.  5.  Les  biens  appartenant  à  l'Empereur  au  moment  de  son  avènement  au  trône, 
sont  de  plein  droit  réunis  au  domaine  de  l'Etat ,  et  font  partie  de  la  dotation  de  la 
Couronne. 

Art.  4.  La  dotation  mobilière  comprend  les  diamants,  perles,  pierreries,  statues,  ta- 
bleaux ,  pierres  gravées,  musées ,  bibliothèques  et  autres  monuments  des  arts ,  ainsi 
que  les  meubles  meublants  contenus  dans  l'hôtel  du  Garde-Meuble  et  les  divers  palais  et 
établissements  impériaux. 

Art,  5.  Il  est  dressé  par  récolement,  aux  frais  du  Trésor,  un  état  et  des  plans  des 
immeubles ,  ainsi  qu'un  inventaire  descriptif  de  tous  les  meubles  ;  ceux  de  ces  meu- 
bles susceptibles  de  se  détériorer  par  l'usage,  seront  estimés.  Des  doubles  de  ces  actes 
seront  déposés  dans  les  archives  du  Sénat. 

Art.  6.  Les  monuments  et  objets  d'art  qui  seront  placés  dans  les  maisons  impériales, 
soit  aux  frais  de  l'Etat,  soit  aux  frais  de  la  Couronne,  seront  et  demeureroont,  dès  ce 
moment,  propriété  de  la  Couronne. 
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SECTION  DEUXIÈME. 
Conditions  de  la  jouissance  des  biens  formant  la  dotation  de  la  Couronne. 

Art.  7.  Les  biens  meubles  et  immeubles  de  la  Couronne  sont  inaliénables  et  impres- 
criptibles. 

Ils  ne  peuvent  être  donnés,  vendus,  engagés  ni  grevés  d'hypothéqués. 

Néanmoins  les  objets  inventoriés  avec  estimation,  aux  termes  de  l'art.  5,  peuvent 
Atre  aliénés  moyennant  remplacement. 

Art.  8.  L'échange  de  biens  composant  la  dotation  de  la  Couronne  ne  peut  être  au- 
torisé que  par  un  sénatus-consulte. 

Art.  9.  Les  biens  de  la  Couronne  et  le  Trésor  public  ne  sont  jamais  grevés  des  dettes 
de  l'Empereur  ou  des  pensions  par  lui  accordées. 

Art.  10.  La  durée  des  baux,  à  moins  qu'un  sénatus-consulte  ne  l'autorise,  ne  peut 
pas  excéder  vingt  et  un  ans;  ils  ne  peuvent  être  renouvelés  plus  de  trois  ans  avant  leur 
expiration. 

Art.  11.  Les  forêts  de  la  Couronne  sont  soumises  aux  dispositions  du  Code  forestier, 
en  ce  qui  les  concerne  ;  elles  sont  assujetties  à  un  aménagement  régulier. 

Il  ne  peut  y  être  fait  aucune  coupe  extraordinaire  quelconque,  ni  aucune  coupe  des 
quarts  en  réserve  ou  des  massifs  réservés  par  l'aménagement  pour  croître  en  futaie,  si 
ce  n'est  en  vertu  d'un  sénatus-consulte. 

Les  dispositions  des  art  2  et  3  du  sénatus-consulte  du  5  juillet  1852  sont  applica- 
bles aux  biens  de  la  Couronne. 

Art.  12.  Les  propriétés  de  la  Couronne  ne  sont  pas  soumises  à  l'impôt  ;  elles  sup- 
portent néanmoins  toutes  les  charges  communales  et  départementales. 

Afin  de  fixer  leurs  portions  contributives  dans  ces  charges,  elles  sont  portées  fur 
les  rôles,  et  pour  leurs  revenus  estimatifs ,  de  la  même  manière  que  les  propriétés 
privées. 

Art.  13.  L'Empereur  peut  faire  aux  palais,  bâtiments  et  domaines  de  la  Couronne 
tous  les  changements,  additions  et  démolitions  qu'il  juge  utiles  à  leur  conservation  ou 
à  leur  embellissement* 

Art.  14.  L'entretien  et  les  réparations  de  toute  nature  de  meubles  et  immeubles  de 
la  Couronne  sont  à  la  charge  de  la  liste  civile. 

Art.  15.  Sauf  les  conditions  qui  précèdent  et  l'obligation  de  fournir  caution  dont 
l'Empereur  est  affranchi,  toutes  les  autres  règles  du  droit  civil  régissent  les  propriétés 
de  la  Couronne, 

TITRE  IL 
Du  douaire  de  l'Impératrice  et  de  la  dotation  des  princes  de  la  famille  impériale. 

Art.  16.  Le  douaire  de  l'Impératrice  est  fixé  par  un  sénatus-consulte,  lors  du  ma- 
riage de  l'Empereur. 

Art.  17.  Une  dotation  annuelle  de  1,500,000  fr.  est  affectée  aux  princes  et  prin- 
cesses de  la  famille  impériale. 

La  répartition  de  cette  dotation  est  faite  par  décret  de  l'Empereur. 

TITRE  III. 
Du  domaine  privé. 

Art.  18.Le  domaine  privé  de  l'Empereur  se  compose  des  biens  qu'il  acquiert  à  Utre 
gratuit  ou  onéreux  pendant  son  règne. 

Art.  19.  L'Empereur  peut  disposer  de  son  domaine  privé  sans  être  assujetti  aux  rè- 
gles du  Code  civil  sur  la  quotité  disponible. 

S'il  n'en  a  pas  disposé,  les  propriétés  du  domaine  privé  font  retour  an  domaine  di 
l'Etat  et  font  partie  de  la  dotation  de  la  Couronne. 


Art  *•.  tes  fraariéaé»  âm  Aûtamm  privé  twrt,  tactf  ti»w»a4lpft  ptrtfe  *»  Varticle 

prirôfent,  *WNtiK«  4  **Mte*  te  *£&!<*  4u  Çftift  NW^Wj  çjjp  *ytf  wm6?  <£  ca- 
dastrées. 

TITRE  IV. 
Dffi  droits  dti  créanciers  et  des  Mit?  j^4i^r^t 

Art.  21.  Demeurent  toujours  réservés  sur  le  damais*  privé  délaissé  pur  VSmpmar 
k*  droits  de  tes  cràsactmet  les  droits  4«  emplois  dt  m  maisna  à  qui  dfs.  *cjasians 
de  retraite  ont  été  accordées  ou  sont  dues  sur  un  fonda 


Art.  22.  Les  actions  consentant  la  ikasjttim  da Ht flafinuisM  4  toda— aîa*  psjiaftstn* 
dirigea»  par  mi  caatre  tiadmiosslnlftiif  (taie  donusao. 

Les  «Ma»  et  les  «uivet  tqni  -d'aiMeiiis  -imU  oitoa  aj  jngéts  das»  ks  fotjpsM  anMaairUy 
sauf  la  présente  dérogation  à  l'art.  6"  du  Gode  de  procédure  civile. 

AH.  2S.  Le»  litres  son!  aiécutatres  sauleauai  swr  to*s  las  b«os  snoabieS  el  immtu- 
bles  composant  ty  draaine  a*iwé» 

lit  «m  le  sont  janaU  atr  \m  aflfeti  «ateliers  reafetmé6<dft»s  les  pata»,  nsiajractares 
•t  Bsataaas  tmpàriAte^  m  suc  toi  <fem*is  4a  la  liste  tivitt* 

Fait  au  palais  du  Sénat,  le  11  décembre  1852. 

Le  pràriotot,  Mb****. 
Les  secrétaires  %  baron  T.  de  La  crosse,  OàMBACéata,  général  Rhum» 

PS  SÀHWrJlU*  ^AVOiLl.  - 

Vu  ot  aetllé  du  sceau  ski  Senti,  bac*»  1*  »*LA<»aasa. 

Mandata  et  aadanaans  <tu*  tes  présages,  mètut»  du  «eut  a>  VJ&at  «I  inséras»  au 
*i*tl*tt>  a>«  Iota,  «aient  aaVroatfc*  aux  Cours,  aux  tribunaux  et  aux  autorités  ajmmia- 
tratives,  pour  qu'ils  les  inscrivent  sur  leurs  registres,  les  observent  et  les  fassent. aaao> 
n*v  ai  naUr e  mirou*  mrHwv  4'*6t»l  a*  <tâp*Ft£Kttnt  4a  Ja  JMfttiq*  ««t  ebatgé  dTen 
gf  wssor  te  publtfft/Lian. 

Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  12  décembre  1852. 

Par  l'Empereur  :  Le  miwlrt  d'£tot,  Aceujle  Fostl». 

Un  autre  décre4  confie  l'administration  de  la  liste  civile  et  de  la 
dotation  de  la  Couronne  à  M.  Achille  FouM,  qui  reçoit  le  titre  de 
ministre  d'Etat  et  de  la  maison  de  l'Empereur. 

NOUVELLES  RELIGIEUSES  D'ESPAGNE. 

L'exécution  du  concordat  se  poursuit  dans  les  diverses  bnmpfrftp  dp  l'ad- 
mtajstratipn.  ecclésiastique.  On  attendait  dernièrement  à  la  Noncia?urt^  de 
Madrid  les  provisions  des  dignités  et  canonicats  auxquels  1$  Sa}jit-<P&*e  de- 
vait pourvoir  da»?  Iqs  wttrê4ral3ff  4e  i?6*P0gû£t  ainsi  qjue  Je  Cref  qui  doit 
autoriser  les  séminaires  à  conférer  les  grades  dans  les  sciences  ecclésiasti- 
ques. Les  monastères  de  religieuses  «mit  rouverts  de  toutes  parts,  confor- 
mément au  décret  royal  explicatif  de  l'article  du  concordat  qui  leur  est  re- 
latif. Totrt  en  applaudissant  à  cette  mestuç  réparatrice,  nous  ne  pouvons 
que  regretter  de  la  voir  si  incomplète.  Les  réfohrtiotfs  ne  sont  pas  long* 
temps  à  entasser  des  ruines  qui  ne  se  peuvent  relever  <jufapî*s  de  longues 
azotes  4e  spuffrances  ,et  de  deuil.  Entre  autres  faits,  on  peut  citer  tç  sui- 
vant qui  est  caractéristique. 

L'abbesse  des  religieuses  de  l'ordre  de  Cîteaux,  qui  vient  d'être  remise  en 
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pos6»sIôd  an  monastère  de  son  Ordre  à  Maflaga,  est  obligée  de  recourir, 
par  la  voie  des  Journaux,  à  ta  charfté  des  fidèles,  pour  rendre  habitables 
les  bâtiments  qu*on  a  laissés  dans  l'abandon  le  plus  complet  depuis  Ta  sup- 
pression. Et  cependant  Pabbaye  possédait  des  biens  qui  suffisaient  à  son 
entretien  et  à  celui  des  pauvres  ! 

Une  mesure  qui  parait  devoir  amener  des  résultats  pins  satisfaisants  est 
ceflè  que  vient  à*  prendre  le  gouvernement  espagnol,  en  décrétant  le  ré- 
tablissement de  latongr^atfondeSafnt-PhlTIppe-de-Nérl.  Dans  Te?  diocè^ef 
où  les  maisons  de  l'Oratoire  n*ont  pas  été  vendues»  elfes  sont,  air*  termes 
<}u  Concordat,  fr  ta  dfsposftton  de  l*ËvSgue  qui  îeur  rendra  leur  destination, 
première.  î>aqs  ceux  Où  elles  ont  été  aliénées,  on  affectera  à  la  Congréga- 
tion des  Çdfîflces  appartenant  au  Clergé  ou  môme  d'autres ,  à  leur  défaut, 
suivant  les  localités. 

Les  Evéques  peuvent  proposer  la  fondation  de  nouvelles  maisons  dans  les 
lieux  où  listes  jugeront  nécessaires.  Chaque  communauté  devra  compter  au 
minimum  six  prêtres  et  deux  servants-laïcs,  et  au  maximum,  dix-buit  prê- 
tres et  six  servants. 

Les  Bcctésiasqncs  pourvus  de  places  qui  n'exigent  pas  la  résidence  Ot<jtU 
voudront  entrer  à  TOratoire,  continueront  à  être  payés  sur  les  fonds  de  la 
dotation  du  Clergé  ;  le  gouvernement  s'engage  aussi  à  servir  leurs  pensions 
aijx  ex-relîgleux  qui,  munis  de  la  dispense  nécessaire,  seraient  admis  dans 
la  Congrégation. 

Le  décret  règle  encore  l'acquit  des  obligations  résultant  des  fondations 
et  chapelîentes  dépendantes  des  anciennes  malsons  de  roratotre  et  établit 
que  les  biens  provenant  de  cette  source  et  qni  n'ont  été  ni  aliénés  ni  ren- 
dus aux  fondateurs,  feront  retotrr  à  la  congrégation.  11  alloue ,  sur  la  do- 
tation du  clergé,  une  rente  de  6,000  à  10,000  francs,  suivant  les  circon- 
stances, pour  subvenir  dans  les  maisons  de  l'Oratoire  aux  frais  du  culte,  aux 
dépenses  générales  et  à  l'entretien  des  sujets  qui ,  à  titre  de  pauvreté  ou  à 
tout  autre,  auratent  été,  suivant  les  constitutions  de  la  congrégation,  dis- 
pensés de  la  preuve  du  patrimoine. 

Conformément  au  bref  apostolique  du  12  avril  1851,  les  maisons  de  POra- 
tolre  resteront  soumises  à  l'ordinaire. 

Telles  sont  les  principales  dispositions  du  décret  royal,  signé  le  S  dé* 
cembre,  et  auquel  nom  ne  pouvons  qu'applaudir. 

Nous  avons  parlé  plusieurs  fols  de  la  mission  que  les  Bénédictins  espa- 
gnols ont  fondée  dans  l'Australie,  et  nous  avons  pu  donner  des  détails  assoz 
circonstanciés  sur  leurs  premiers  travaux,  leurs  succès  et  leurs  espérances. 
Depuis  lors  l'existence  do  l'GEuvre  a  été  sérieusement  menacée,  et  Mgr  Sal- 
vado,  Evolue  de  !*uerto-Tlctorla,  a  dû  passer,  comme  on  sait,  un  temps 
considérable  en  Europe  pour  lever  les  difficultés  qull  rencontrait  dans 
l'exercfce  de  son  ministère.  Les  questions  Importantes  sur  lesquelles  diffé- 
raient Mgr  Salvatfo  et  Mgr  Brader,  achevêqoe  de  Stdney,  on t  été  résolues  4 
Rome,  «t  la  retraUede  ce  dernier  Prélat  fait  cesser  un  état  de  choses  mena- 
çant pour  fttvenlr  de  la  reîigton  dans  ces  contrées  reculées.  Mgr  Salvado 
emmène*  avec  i tri  fronton! nq  jeoAes  gens,  la  plupart  artisans,  que  sotrsèle 
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a  décidés  à  partager  son  œuvre  de  civilisation.  Le  13  novembre,  le  R.  P. 
Miguel  Muntadas,  Moine  de  Mont-Serrat,  leur  a,  par  délégation  de  Mgr*"Sal- 
vado,  donné  l'habit  de  saint  Benoît,  dans  l'église  de  Sainte-Marie-de-la- 
Mer ,  à  Barcelone  ;  il  a  ensuite  bénit  une  bannière  de  la  sainte  Vierge,  que 
l'Archiconfrérie  de  la  ville  avait  donnée  à  la  mission  ;  et  après  la  messe,  où 
communièrent  les  jeunes  novices,  il  les  conduisit  procession nellement  jus- 
qu'au port,  où  ils  se  sont  embarqués  sur  le  Barcino.  Ge  vapeur  les  conduit 
à  Cadix,  où  les  attend  Mgr  Salvado  avec  quelques  autres  Ecclésiastiques.  De 
là  ils  partiront  tous  ensemble  pour  l'Australie. 

Les  missions  de  l'intérieur  continuent  à  produire  un  grand  bien  parmi 
le  peuple  des  campagnes  que  n'a  point  encore  atteint  l'esprit  d'incrédulité 
et  de  licence.  A  voir  comment  sont  accueillis  les  Religieux  sécularisés  qui 
se  vouent  à  cette  œuvre,  on  peut  juger  si  la  faction  libérale  a  bien  servi 
l'Espagne  quand  elle  Ta  privée  de  ses  nombreux  couvents. 

On  l'a  pu  reconnaître  dernièrement  encore  à  Tolède  où  un  franciscain  et  un 
bernardin  ont  donné  les  exercices  spirituels.  La  ville  s'est  comme  réveillée 
à  leur  voix  de  la  torpeur  où  elle  semble  plongée  depuis  la  ruine  de  l'illustre 
chapitre  qui  faisait  sa  splendeur.  La  mission  a  été  terminée  par  une  proces- 
sion à  laquelle  on  a  porté  le  corps  de  saint  Eugène,  premier  archevêque  et 
patron  de  Tolède.  S.  E.  le  Cardinal-Archevêque  avait  revêtu  pour  cette  cé- 
rémonie, un  ornement  d'une  extrême  richesse  donné  à  la  cathédrale  en  1532 
par  le  cardinal-archevêque  D.  Alfonso  Fonseca,  et  dont  l'usage  est  exclusi- 
vement réservé  au  jour  de  la  fête  du  saint  patron. 

A  peu  de  jours  de  distance,  une  autre  fête  se  célébrait  à  Ségovie.  C'était 
celle  de  Saint-Jean  de  la  Croix.  Nous  croyons  être  agréables  à  nos  lecteurs 
en  leur  donnant  quelques  détails  sur  l'état  où  se  trouve  le  couvent  des 
Carmes  où  repose  le  corps  de  l'auxiliaire  de  sainte  Thérèse,  dans  la  réforme 
du  Carmel. 

Lorsqu'en  1838  les  religieux  Carmes  de  Ségovie  furent  sécularisés,  le 
R.  P.  Filippo  Ferrero,  au  nom  de  toute  la  communauté,  demanda  et  obtint 
de  la  Reine  Mère,  alors  régente  du  royaume,  la  réouverture  de  l'église 
de  leur  couvent  que  les  reliques  de  saint  Jean  de  la  Croix  rendent  véné- 
rable entre  tous  les  sanctuaires  de  l'Ordre.  Un  décret  royal  nomma  Tex- 
prieur  Custode  du  saint  corps  et  du  couvent,  et  depuis  lors  les  fils  de  sainte 
Thérèse,  dispersés  dans  le  siècle  par  la  tempête  révolutionnaire,  prélèvent, 
sur  leurs  faibles  ressources  et  souvent  sur  leur  nécessaire,  les  frais  du  culte 
modeste  qu'ils  tiennent  à  rendre  à  leur  glorieux  fondateur.  La  sainte  messe 
est  célébrée  chaque  jour  à  son  autel  par  le  R.  P.  Filippo  Ferrero,  et  une 
lampe  brûle  continuellement  devant  le  tombeau. 

Le  jour  de  la  fête  du  saint,  une  messe  solennelle  est  chantée,  et  le  pané- 
gyrique prononcé  par  les  anciens  Carmes  qui  trouvent  un  triste  bonheur  à 
se  réunir  momentanément  auprès  des  reliques  de  leur  Père,  et  qui  s'y 
voient  entourés  des  populations  voisines  toujours  attirées  par  leur  dévotion  à 
saint  Jean  de  la  Croix.  Spectacle  édifiant  mais  profondément  mélancolique  :  les 
cloches  ne  disent  plus  aux  fidèles  la  sainte  joie  du  jour,  elles  ont  été  enle- 
vées; quelques  religieux  arrachés  à  la  vie  qu'ils  avaient  choisie  devant  Dieu 
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viennent  là,  sous  un  habit  qui  n'est  pas  le  leur,  prier  et-pleurer  un  exil  dont 
ils  ne  voient  pas  le  terme,  et  si  quelque  pompe  réjouit  un  instant  ces 
voûtes  dévastées,  c'est  que  le  chapitre  leur  prête,  pour  un  jour,  les  ser- 
vants et  le  chœur  de  la  cathédrale. 

Le  couvent  des  Carmes  a  été  concédé  à  Mgr  l'évêque  de  Ségovie,  pour  y 
établir  une  maison  d'exercices  spirituels.  On  peut  espérer  que  le  vénérable 
Prélat,  s'appuyant  sur  l'article  du  concordat  qui  l'autorise  à  rétablir  A*n* 
son  diocèse  les  religieux  qui  lui  paraîtront  utiles,  réunira  les  Carmes  près 
du  tombeau  de  leur  Père.  L'austérité  de  leur  vie  apostolique  les  prépare 
admirablement  à  l'œuvre  à  laquelle  est  consacrée  leur  ancienne  demeure. 

C'est  un  vœu  qu'il  nous  est  permis  d'émettre  :  nul  catholique  ne  peut 
rester  indifférent  au  sort  du  sanctuaire  où  sont  déposées  les  reliques  de 
saint  Jean  de  la  Croix.  E.  de  Valette. 


PRISE  DE  LAGHOUAT. 

Le  gouvernement  a  reçu ,  au  sujet  de  la  prise  de  Laghouat ,  un  rapport 
du  plus  haut  intérêt. 

On  sait  qu'un  imposteur,  le  chérif  d'Ourgla,  après  une  défaite  que  lui 
avait  fait  subir  le  général  Yusuf ,  s'était  jeté  daps  cette  ville  fortifiée,  dont 
les  défenseurs  étaient  nombreux  et  Jes  habitants  fanatisés  de  longue  main. 
Protégé  par  de  fortes  murailles  et  par  une  double  forêt  de  dattiers ,  La- 
ghouat  l'est  encore  par  plusieurs  chapelles  musulmanes ,  et  par  de  nom- 
breux jardins  que  coupent  des  murs  et  des  canaux  d'irrigation.  On  crai- 
gnait d'avoir  à  rencontrer  autant  de  difficultés  qu'au  siège  de  Zaatcha. 
Heureusement  il  n'en  a  pas  été  ainsi,  grâce  à  la  rapidité  et  à  l'énergie  des 
dispositions  prises  par  M.  le  général  Pélissier,  sous  les  ordres  duquel  l'ex- 
pédition était  placée. 

Le  lx  décembre,  à  7  heures  du  matin ,  l'ordre  fut  donné  d'ouvrir  le  feu 
et  de  détruire  les  trois  tours  et  les  courtines  qu'il  fallait  renverser  pour 
pénétrer  dans  la  ville.  Les  assiégés  répondaient  par  une  mousqueterie  vio- 
lente. Mais  leurs  efforts  furent  inutiles,  et  vers  dix  heures  la  brèche  se  trou- 
vait praticable.  Au  signal  donné,  les  zouaves  s'élancèrent  comme  l'ouragan 
et  balayèrent  les  défenseurs  de  la  brèche,  malgré  la  résistance  la  plus  opi- 
niâtre. Ils  se  dirigèrent  tout  droit  sur  la  maison  de  Ben  -  Salem ,  espèce  de 
citadelle  qui  domine  la  ville.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  s'en  emparer.  Ceci  se 
passait  à  l'est  et  à  l'ouest  de  Laghouat  Le  général  Yusuf  attendait,  pour  com- 
mencer son  escalade  sur  la  pointe  nord  de  la  ville,  qu'il  vit  briller  un  feu 
qui  devait  être  allumé  sur  le  mamelon  dominant  de  Sidi-el-Hadj-Aïssa.  Dès 
qu'apparut  la  colonne  de  fumée ,  le  général  enleva  les  escarpements  qu'il 
avait  devant  lui.  Laghouat  était  pris. 

M.  le  général  Pélissier  ajoute  :  «  Je  ne  sais  pas  encore  le  sort  du  chérif;  il 
faudra  le  chercher  sans  doute  parmi  les  cadavres.  Les  femmes  et  les  enfante 
ont  été  respectés,  et  les  soldats,  auxquels  j'avais  recommandé  la  générosité, 
ont  montré  autant  d'hu  uanité  que  de  bravoure.  Je  ne  puis  vous  parler  en- 
core de  nos  pertes;  les  précautions  prises  et  l'impétuosité  de  l'attaque  me 
font  espérer  qu'il  ne  se  mêlera  pas  trop  de  regrets  à  la  joie  de  la  victoire*»».. 

«  J'aurai  l'honneur  de  vous  adresser  les  clés  de  la  casbah  de  Bem-Salepi, 
trois  drapeaux  et  la  pièce  de  canon  prise  dans  la  place.  » 


.  La»i4*atton  se  tiotupftqueè  Madrid-,  bes'^éltiifites^rf^spQndâfMèS'/aMni^ 
çaiciU  qu'une  fusion  avait  eu-  Heuentpeieirrfiveitse«:niiJHiôes  é'^ppoelttoet  6at 
réunions  politiques  ont  porté  ombrage  aa  pouvoir  cjui  y  a  vu»  de  véiû  tables 
juntes  électorales.  Par  une  circulaire  du  ministre  de  l'intérieur,  à  la  date  du 
H  décénïbre,  ces  réunions  sont  formellement  défendues  :  a  Si  elles  devaient  se 
edtittttuer,  dit  ta  circulaire,  elles  pourraient  produire  de  ragftaiibn  à  uri  degré 
«rtfisant  pour  trbttbtefr  le  cdtfrs  ordinaire  des  affaires,  et  iflèint  «refeer  uwe 
Section  morale  s*tt  la  volonté  des  électeurs,  auxquels  ondoit  asstmtt*  lerfltfs 
libre  exercice  4e  lenr  droit  En  tomequettte,  la  Relire,  co^orrncmeftt  à<t*ai* 
de  6on  conseil  ées  Mîftistpes,  a  disposé  qfle  sur  aucun  point  du  royafcato  de 
semblables  réunions  ne  seraient  permises  sans  l'autorisation  dos  -gouverneurs 
de  provinces,  toute  infraction  à  cette  disposition  devant  être  poursuivie  sui- 
vant les  lois.  » 

Une  réunion,  qui  devait  être  tenue  dans  les  salons  de  M.  le  duc  de  Sotomayor, 
n'ayant  pu  avoir  lieu ,  par  suite  des  mesures  de  l'autorité ,  les  présidents  des 
sections  précédemment  nommés  chèfc  M.  Bernludèz  de  Castro  se  sont  concer- 
tés, et  ont  résolu  de  rédiger  une  représentation  eu  la  forme \êçûteiêm&  1»  bot 
d'obtenir  le  consentement  nécessaire  à  l'effet  de  s'asscraWer  pour  traiter  de 
HKitières  purement  électorales. 

D'autre  part,  le  procès  intenté  aux  journaux  tle  Madrid  :  \h  E+o&^  H  Càtmor 
pabtieo,  la  Erperanza,  la  Nudwis  tl  Dtario  vspamoi  btkm  Novt4ttd**tf?eA&*tni*i 
devant  le  jury  par  un  acquittement.  Os  fauiik&om  doac  i*pafu~.  Mate  ta  se* 
vérité  die  la  loi  sur  la  presse  tesofcHgede  se  borner  aux  questitas  de  potiftiqë* 
-étrangère  et  aux  nouvelles  de  Madrid. 

—  Dans  sa  séance  de  lundi-,  laGhan^re  deecomflKinôaa  repris  le*  débat -sur 
la  question  tie  la  taxe  des  maisons  (#ou»elGa*)v  demie mm  i  stère  {torfey  a  fait 
une  question  de  cabinet.  M.  Cobdefi  a  vivem&fitetMti batte  la  mesura.  Mn  départ 
du  courrier,  la  discussion  continuait. 

*—  Par  le  paquebot  YAski,  arrivé  de  New-York  a  Lrterpboi  k  i& ,  mt  a  ap- 
pris que  l-eapéditioa  du  Japon  veoaitde  partir  de  NorfoMt*  sotis  k  corataaftde* 
ment  du -capitaine  Parry.  Ainsi,  malgré  les  difficulté:!  dotkt  Goba  est  fanatise 
entre  les  goaverticments  espagnol  et  américaB>,  on  voit  que  tes  ËtafeMJms-fie 
craignent  pas  de  porter  uaegrande  pariiede  lotira  forées  sur  un  poitit  éteigne* 

A**ft%t*  Mtt'  fiSSAttlt, 
-^=&Q&=~ 

Jtfouveiiea  religieuses. 

FRANCE.  —  Diocèse  d&  Pàms.  —  I/Adoratioa  perpétuai  le  qui  devait  avoir 
lieu  chez  les  Dames  de  Saint-Thomas,  les  U>v  17  et  18  du courant^  aura  iieu 
dans  l'église  de  l\\bbaye*aux-Bois,  lus  mômes  jours» 

—  S.  E.  le  cardinal  Donnet,  archevêque  de  BoTde*u*y  a 'Quitté- PewWef 
au  soir,  afin  d'être  rendu  en  sa  ville  areJaiépiscopalerpeur  i'ordtealiDa  des 
Quatre-Temps  de  Noël,  le  samedi  18  décembre. 

—  Nous  avons  annoncé,  d'après  un  journal  du  soir,  que  Mgr  l' Archevêque 
a  béni»  lundis  le  marché  des  Eu  fan  te -Rouges,  au  Marais,  et  assisté  à  l'inau- 
guration du  buste  de  l'Empereur.  Voici  es  faits  dans  tonte  leur  exactitude: 

te  lundi  matin,  le  buste  de  l'Empereur  a  été  inauguré  a*  marché  des  Ea- 
lants-ftouges  par  le  maire  du  7e  arrondissement*  Quelques  heures  après* 
Mgr  est  allé  bénir  le  marché  sur  la  demande  oui  lui  en  a-été  faite*  A  cette 
occasion,  il  a  prononcé  de»  paroles  évangéUquts  qu'on  n-'avait  sas»  doute 
point  entendues  là  depufs  les  âges  de  foi. 


Cette  simpHeké  audacieuse  de  traverser  tes- rues  de*  torts  eu-eesMiQ 
épiscopal,  et  de  prêcher  sur  les  ptoee  publique*  de  la  capitale  le  nom  et  U 
doctrine  dé  Jésw-OhfisV  a  produit  sur  tous  les  esprits  la  plus  vive-et  tamlos 
salutaire  impression.  Lorsque  Mgr  l'Archevêque*  accompagné  de  MM;  Bau~ 
tain  et  Darboy,  ses  vicaires-généraux,  et  du  Clergé  de  Seiot-itean-Saint* 
François,  est  arrivé  sur  la  place  où  l'attendait  une  foule  immense,  il  a  été 
reçu  par  MM.  les  maire  et  adjoints  du  7*  arrondissement  avec  les  plus  cor- 
diales démonstrations  do  respect  que  la  population  tout  entière  appuyait 
de  ses  sympathies  éclatantes. 

Le  vénérable  Préfet,  à'  roccasfon  des  aliments  qui  soutiennent  la  vie  du 
corps,  a  fixé  l'attention  de  ses  auditeurs  sur  les  vérités  morales  et  reli- 
gieuses qui  font  vivre  l'Ame,  et  il  a  ouvert  les  perspectives  de  rSterfthé  de- 
vant ce  peuple  d'ouvriers  et  de  marchands  étonnés  et  ravis  d'un  si  ferme 
et  si  noble  langage. 

Mgr  a  visité  ensuite  l'imprimerie  impériale  dont  l'honorable  directeur, 
M.  de  Saidt~Geor<ges,  lui  af  fait  les  honneurs  avec  une  rare  aménité;  les 
chefs  de  l'administration,  les  maire  et  adjoints  de  l'arrondissement,  ont 
voulu  se  joindre  au  directeur  pour  témoigner  de  leur  vénération  envers  le 
Prélat  U  a  parcouru  avec  un  vif  intérêt  ce  vaste  établissement,  qui  n'a  pas 
son  ('gai  en  richesses  typographiques.  En  quittant  ces  ateliers  et  cas  salltti 
immenses,  Mgr  a  trouvé  rangés  devant  lùî,  dans  la  cour  d'honneur,  lés  mille 
ouvriers  de  l'imprimerie,  qu'il  a  captivés  paY  des  paroles  d'an  merveilleux 
à-propos  et  d'un  caractère  tout  chrétien. 

Après  dés  courtes  et  ces  visites  qui  sucoédàtetit  aux  offices*  et  m*  prétlfu 
cations  du  diWandtie  et  du  lundi  matin;  et  qui  devaient  continuer  le  rnardiv 
Mgr  a  présidé,  à  8  heures  du  soir,  une  réunion  d'ouvriers  qui  s'étaient  pres- 
sés, au  nonlbre  d'environ  cinq  mille,  dans  l'église  Saint- Jean-Sain  t-Fraa-» 
çois.  La  nef  était  si  remplie  qu'on  ne  pouvait  s'y  tenir  sans  une  grande  gène; 
le  chœur  était  lui-même  envahi,  et  les  degrés  de  l'autel  avaient  disparu  sous 
le  flot  montant  des  auditeurs;  Malgré  la  presse  qui  était  extrême,  le  plus  re- 
ligieux silence  accueillit  le  discours  du  Pontife  qui  puisé  en  son  cœur  de 
quoi  réparer  les  forces  de  son  corps  et  qui  se  montre  Réellement  infatigable. 
Ce  discoufc  a  roulé  sur  la  réhabilitation  do  travail  paf  la'  dbétriné  évanlgfl- 
lique  et  sur  la  dignité  de  l'ouvrier  chrétien.  Bien  cfes  vbix  se&èrit  atfreiBéêt 
au  peuple  depuis  quatre  ans,  ou  pour  le  flatter  et  s'en  servir,  otr^our  hé 
dire  de  rudes  et  décourageantes  paroles;  note  neerojéns  pas  qu'areun+de 
oes  voix  lui  ait  rappelé  ses*  devoirs  a*e6  plus  d'Indépendance,  sa  nobiesse 
et  sa  valeur  avec  pins  de  circonspection  que  ne  l'a  fait  Mgr  de  Paris  dans 
la  réunion  de  Saim-Jean-Saint-Krançois. 

Mardi,  Mgr  a  continué  la  visité  de  la  paroisse,  et  il  a,  de  nouveau,  fait  ap- 
pel dfcx  sentiments  religieux  de  la  population.  On  répondra,  nous  en 
sommes  sûrs,  à  cette  parole  pénétrante  et  affectueuse.  Le  zélé  du  vériérabLô 
curé,  M.  Dancel,  garantit  d'avance  que  l'heureuse  impulsion  comnttrtîTqdéé 
&  2$aint'Jéan-Saiùt-Frabçôls  durant  ces  n'ois  jdu¥s,  sèta  féconde  éh  fruhtfde 
saTûu 

Diocèse  de  Reihtses.  —  Lundi,  6  de  ce  mois',  ttfe  dé  Safnt-tffàoTaJs,  tetfélèVôJ 
des  Frères  des  Écoles  chrétiennes,  tes  trois  qUdftieW  réotifs,  ont  fait  célébVer 
une  ^Mri(f  messe  à  M  tafhenYàte.  Cette  «fêèSe  a  étéélratMte  èwffiu^stffar 
fes  «cVés1 éiix-mêm^.  S&r,  s'àééfckfît  iî  fc  tète dés  tttfatots  du  bonrpeispèt  4b 
Kcnucs,  a  bien  voulu  donner  le  salut  solennel. 
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PRUSSE.  —  Voici  une  bonne  nouvelle  que  nous  trouvons  dans  la  Goutte 
de  Cologne  du  8,  sous  la  rubrique  de  Breslau  : 

«  La  convalescence  de  Mgr  l'archevêque  Diepenbrock  marche  lentement, 
mais  d'une  manière  sûre,  et  Ton  a  l'espoir  de  le  voir  rentrer  dans  sa  rési- 
dence avant  le  jour  des  Rois.  » 


VARIÉTÉS. 

HISTOIRE  DE  LA  PAPAUTÉ  AU  XIV  SIÈCLE, 

Par  M.  Vabbé  Christophe.  —  3  vol.  w-8°.  —  L.  Maison,  éditeur. 

Les  écrivains  qui  ont  cherché  à  abaisser  le  passé  de  l'Eglise ,  ont 
porté,  sans  s'en  douter,  un  coup  funeste  à  la  société  moderne.  C'est 
en  vain  qu'ils  se  plaignent  aujourd'hui  de  Y  absence  du  respect, 
comme  de  la  plaie  qui  nous  dévore;  cette  plaie  que  leurs  livres  ont 
contribué  à  ouvrir ,  ne  peut  se  fermer  qu'en  répandant  des  livres 
contraires,  c'est-à-dire  des  livres  qui  rétablissent  les  titres  de  notre 
passé  qu'ils  ont  méconnus,  car  l'avenir,  dit  un  auteur  éminent  de 
nos  jours  (1),  ne  pousse  que  de  la  sève  du  passé. 

Heureusement,  cette  œuvre  n'est  plus  à  commencer;  depuis  quel- 
ques années,  des  plumes  catholiques  se  sont  mises  à  écrire  à  leur 
tour  notre  histoire  religieuse,  et  chaque  année  apporte  quelques 
assises  dignes  de  l'édifice  historique  où  s'abriteront  les  croyances  de 
notre  postérité.  —  Ces  écrivains  ont  dû  naturellement  circonscrire 
leur  tâche,  pour  la  bien  remplir.  Il  y  avait  trop  de  décombres  à  dé- 
blayer pour  entreprendre,  du  premier  coup,  une  histoire  générale; 
celle-ci  n'apparaîtra  que  lorsque  toutes  les  parties,  c'est-à-dire  toutes 
les  époques  qui  la  composent,  auront  été  1  objet  de  travaux  appro- 
fondis tels  que  nous  en  avons  vu  surgir  avec  joie  depuis  quelques 
années  en  France  et  en  Allemagne,  tels  enfin  que  celui  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  et  qui  nous  a  suggéré  ces  réflexions.  La  période 
qu'embrasse  le  livre  de  M.  Christophe  est  certainement  une  des 


Elle  embrasse  le  pontificat  si  agité  de  Boniface  VIII  et  de  ses  suc- 
cesseurs, tant  à  Rome  qu'à  Avignon,  plus  les  événements  qui  ame- 
nèrent le  grand  schisme,  et  enfin  son  extinction  par  le  concile  de 
Constance. 

L'auteur  débute  par  un  travail  d'un  intérêt  non  moins  nouveau 
que  sérieux  sur  les  institutions  politiques  des  Etats-Romains,  et  sur 
leur  histoire  depuis  la  domination  pontificale. 

C'est  appuyé  sur  des  documents  dont  l'étude  et  la  recherche  ont 
consumé  dix  années  de  travaux,  qu'il  reprend,  après  des  écrivains 
de  renom,  un  récit  où  il  les  contredit  avec  autant  de  certitude  que 

(1)  Saint  Bonnet,  De  la  Restauration  française. 
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de  modestie  chrétienne.  Pour  s'attaquer  à  des  réputations  toutes 
faites,  il  a  bien  compris  qu'il  fallait  surtout,  quand  il  s'agit  de 
l'Eglise,  avoir  raison  dix  fois  plutôt  qu'une.  —  J'espère  que  ses  lec- 
teurs les  plus  difficiles  estimeront  qu'il  y  a  réussi.  L  espace  me 
manque  pour  donner  même  un  résumé  des  conclusions  que  la  cause 
catholique  peut  tirer  de  son  livre;  je  me  borne  à  exposer  briève- 
ment celles  qui  m'ont  le  plus  frappé. 

D'abord,  le  caractère  de  Boniface  VIII,  si  odieusement  calomnié, 
est  l'objet  d'une  étude  approfondie;  l'auteur  ne  prête  pas  sa  propre 
langue  à  ce  malheureux  Jrape,  comme  l'ont  fait  a  leur  aise  ses  dé- 
tracteurs quand  même.  Ce  sont  les  faits  et  les  actes  du  Pontife  qui 
parlent  seuls,  et  l'impression  qu'ils  laissent,  sans  le  justifier  de  tout 
reproche,  est  loin  de  détruire  le  respect  dû  à  sa  mémoire.  Quoi  qu'on 
en  ait  dit,  la  civilisation  et  l'Eglise  lui  doivent  d'éminents  services, 
et  c'est  pour  leur  cause  qu'il  a  été  outragé  pendant  sa  vie,  et  calom- 
nié après  sa  mort. 

La  translation  du  Saint-Siège  à  Avignon  avait  été  jusqu'ici 
considérée  par  la  plupart  des  Historiens  comme  une  honteuse  abdi- 
cation de  toute  indépendance  par  les  papes  qui  y  siégèrent  ;  Clé- 
ment Y  et  ses  successeurs  ont  été  présentés  comme  ayant  vendu  leur 
dignité  aux  rois  de  France.  L'auteur  fait  sans  peine  justice  de  ces 
odieuses  imputations.  Loin  d'accuser  les  pontifes  d'Avignon  de  ser- 
vilisme,  l'histoire  montre  que  les  intrigues  du  parti  Gibelin  mena- 
çaient tellement  leur  liberté ,  que  c'est  pour  la  sauvegarder  qu'ils 
passèrent  les  Alpes.  Deux  fois  même  la  papauté  essaya  de  reprendre 
possession  de  son  siège  naturel;  les  mêmes  passions  la  forcèrent  de 
revenir  à  Avignon.  Quant  aux  rapports  des  papes  avec  les  rois  de 
France  considérés  dans  l'ensemble  de  leurs  actes,  ils  attestent  une 
indépendance  d'autant  plus  facile  à  concevoir,  qu'ils  résidaient  dans 
leurs  propres  domaines.  D'ailleurs,  sauf  Philippe  le  Bel,  aucun  roi 
de  France  n'a  justifié  l'accusation  d'avoir  voulu  avilir  le  Saint-Siège 
en  la  personne  des  papes  d'Avignon.  Loin  de  là,  en  aucun  temps, 
ils  ne  se  montrèrent  plus  dignes  du  titre  de  fil?  aînés  de  l'Eglise. 
C'est  surtout  à  l'époque  du  schisme  que  la  royauté  française  tint 
une  conduite  digne  de  la  reconnaissance  éternelle  des  chrétiens.  Au 
sein  des  plus  terribles  fléaux  qui  aient  jamais  éprouvé  notre  pays, 
lorsqu'il  était  dévoré  à  la  fois  par  la  guerre  civile  et  par  l'invasion 
anglaise,  par  la  peste  noire  et  par  la  démence  de  son  roi,  la  France 
travaillait  de  toutes  ses  forces  a  faire  cesser  les  schismes  de  l'Eglise, 
elle  semblait  oublier  ses  misères  cruelles  pour  ne  s'occuper  que  de 


pénibles  conjonctur 
pas  une  témérité  d'avancer  que  ce  fut  pour  l'en  récompenser,  que 
quelques  années  plus  tard,  le  ciel  lui  envoya  pour  Sauveur,  l'illustre 
et  sainte  héroïne  d'Orléans, 


•(  tftôtJ  ,) 

J'aimerais^  suivre  AL  Christophe  4aw  les  coflclavev^élureAt 

les  derniers  ^apes  delà  période  ^u  ^usi^  ;  ces  po aines  ^ut  $\)r 
daient  toujours  lés  promesses  de  ctssio4f  juat^u  à  ce  qu'enfin  le  rot- 
ule 4e  Coietattce  réussît  d^ude  manière  vraimeal  providentielle  à 
rétablir  l'unité  hiérarchise  de  l'Eglise,  sans  porter  atteinte  aux 
prérogatives  de  la  papauté.— Dans  cette  dernière  partie  desort  rao(, 
Fauteur  a  déployé  les  uualïtés  d'un  hUioriea -savaut  et  tfuil  XUeôto- 
gien  exercé.  Bien  que  de  nombreux  et  kabiïespréitèce&eurs  lui  pus- 
sent tracé  le  cWnin,  il  n'a  pas  laisse  que  de  jeter  auprès  «tix  dos^per- 
jtfs  neufs  et  intéressants  sur  les  actes  de  Cette  illustre  asseitfbtée. 

malgré  la  confiance  que  m'inspirent  bs  jugements  d'un  écrivain 
et  d'un  théologien  aussi  distingué  que  M.  Christophe*  il  a  remué 
iant  de  qoestioùs  délicates  dans  le  cours  de  oei  trois  volumes*,  que  j|e 
n'aurais  point  eu  la  témérité  de  die  porter  garant  déboutes  ses  appré- 
ciations. Mais  son  travail  a  été  honoré  a  une  sanction  ouï  lèvera 
immédiatement  tout  scrupule  à  ce  sujet,  S.  E.  le  cardinal  de  Bboald, 
après  un  mûr  examen,  Ta  approuvât  en  a  accepté  la  dèdîcafce.  Si, 
sous  le  rapport  de  l'orthodoxie,  le  livre  de  ML  Christophe  estpatroné 
par  une  des  plus  illustres  autorités  quTl  put  obtenir*  son  mérite 
comme  récit  nistorimie  et  comme  ricnessc  de  recherches,  né  man- 
quera pas  non  plus  de  suffrages  compétents,  et  je  ne  crains  pas  de 
trop  présumer  de  son  succès  en  le  classant  à  côté  des  îlurtér,  des 
Àudin,  des  ftanke,  et  de  tant  d'autres  écrivains  dont  le  nom  est 
attaché  à  l'œuvre  c[ui  honorera  le  plus,  peut-être,  le  temps  ou  nous 
vivons  :  la  réhabilitation  complète  du  passé  de  1  Eglise  -catholique. 

E.  Hervé. 

On  apprendra  avec  plaisir  <jue  Vùù  va  réimprimer,  dans  le  format  por- 
tatif, le  remarquable  Mandement  de  Mgr  l'évoque  de  Blois  sur  la  liturgie 
romaine.  Cette  édition  sera  augmentée  de  nouvelles  annotations. 

BOURSE  DU  15  DÉGBXiBRE  É852. 

a  1/2,  à  terme,  ouvert  à  106  25  —  plus  haut,  t'OB  âO  -»-  fcldtf  tfes, 
ïifô    »  -*•  fermé  à  196    ».  —  Au  comptant,  il  rteste  à  105  te. 

3  O/o,  *  terme,  ouvert  à  81  95  —  plus  haut,  82  50  — -  plfts  km?  9t  S5 
—  fertoé  à  82  45.  —  Au  comptent,  il  reste  à  Si    *. 

On  a  coté  le  4  o/o  à  98  50. 

Actions  de  la  Banque,  2,900    ». 

tatetirs  diverses  :  Obligation  de  la  Ville  (1849) ,  à  1*22*  »  (t853Q<,  & 

M70    ». 

Fonds  étrangers  :  Rome,  5  O/o  ancien,  96  3/4;  nouveau,  96  S/J.  —  Bel- 
gique, 5  O/o,  99  7/«.  —  Espagne,  3  O/0,  j.  j.  1852,  50  1/2. 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


OR1GÈNE. 

flouwnrnw  n  maison  wt  vb  la  roi>  db  li  *Biu»s6raiE  bt  du  CHRisruKWnt. 

(*«I(e   et  Fin.) 

La  philosophie  naturelle  est  quelque  chose  et  peut  quelque  chose. 
Mais  qfte  peuV-eUe  par  elle  seule?  et  que  petit  la  raison  sans  la  ré- 
vélation ?  Question  difficile,  si  l'on  demande  de  déterminer  d'une 
manière  rigoureuse,  absolue,  les  limites  de  ce  pouvoir.  Mais  au 
moins  on  peut  sans  crainte  assigner  plusieurs  points  qui  sont  in- 
contestablement de  son  domaine.  C'est  ainsi  qu'Origène,  en  plusieurs 
endroits,  reoonnaît  à  la  raison  seule,  à  la  raison  individuelle ,  le 

B ravoir  -de  s'élever  du  spectacle  de  la  nature  à  la  connaissance  de 
ieu.  «  Celse  nous  accuse,  dit-il,  de  nous  laisser  duper,  comme  des 
ignorants,  par  de  grossiers  artifices,  et  de  croire  à  l'unité  de  Dieu 
«Hr  la  parole  de  Moïse.  Qu'il  nous  prouve  donc  que  nous  n'avons 
aucune  raison  de  renoncer  au  culte  des  dieux  ;  et  qu'il  nous  montre 
sur  quoi  H  s'appuie  pour  admettre  cette  multitude  de  divinités,  objet 
du  culte  des  Grecs  et  des  barbares....  Mais  combien  supérieur  à  ces 
fictions,  combien  plus  évident  est  l'argument  qu'un  individu  tire 
de.4è  bel  ordre  qui  éolate  dans  l'univers,  pour  adorer  le  créateur  de 
cet  univers,  créateur  unique,  et  en  tout  d'accord  avec  lui-même  ! 
Car,  à  h  vue  de  cette  harmonie  qui  règne  dans  la  nature  et  dans 
toutes  ses  parties,  il  est  évident  que  le  monde  n'a  pu  être  créé  par 
plusieurs,  et  qu'il  n'est  point  gouverné  par  plusieurs  âmes  chargées 
de  mouvoir  la  sphère  céleste  (1).  * 

Celse  avait  osé  comparer  les  disputes  des  Juifs  et  des  Chrétiens  à 
un  combat  de  vers  et  de  grenouilles.  «  Nous  ne  l'imiterons  pas,  re- 
prend son  noble  adversaire  ;  et  nous  ne  dirons  rien  de  semblable  des 
philosophes  qui  disent  connaître  la  nature  de  toutes  choses,  qui  dis- 

Salent  entre  eux  pour  savoir  comment  l'univers  a  été  produit,  etc. 
n  pourrait  plaisanter  ces  sages,  et  leur  dire  malignement  qu'ils  ne 
sont  que  des  vers  qui,  dans  cette  boue  de  la  vie,  oublient  leur  fai- 
blesse, jusqu'à  prononcer  sur  les  sujets  les  plus  sublimes,  comme 
«'ils  les  comprenaient,  comme  s'ils  pouvaient  atteindre  ce  que  per- 
sonne ne  peut  contempler  sans  le  secours  du  souffle  divin.  Car  /'et- 
prit  de  l'homme  qui  est  en  lui  peut  seul  connaître  ce  qui  est  de  V homme  ; 
de  même  personne  n'a  connu  ce  qui  est  de  Dieu,  que  t  esprit  de  Dieu, 
ICor.  2, 11 .  Mais  nous  ne  sommes  pas  assez  insensés  pour  comparer 

(l)L.l,  b.  23. 
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aux  mouvements  des  vers  ou  autres  animaux  semblables,  eë&  belles 
intelligences,  comme  on  les  appelle,  qui,  méprisant  tout  ce  qui  est 
vulgaire,  se  sont  consacrées  a  la  recherche  de  la  vérité  (  1).  Bien 
plus,  nous  rendons  aux  philosophes  grecs  ce  témoignage  sincère, 

Îu'ils  ont  connu  Dieu,  car  Dieu  s'est  manifesté  à  eux,  Rom.  1, 
9  (2) . . .  Que  Platon  dise  donc  dans  une  de  ses  lettres  que  le  souverain 
bien  ne  peut  se  comprendre,  et  qu'il  naît  subitement  dans  l'âme,  comme 
la  lumière  jaillit  de  la  flamme  :  nous  acceptons  cette  belle  parole, 
car  Dieu  leur  a  manifesté  celte  vérité,  comme  tout  ce  qu'ils  ont  dit 
de  beau.  C'est  pourquoi  nous  disons  que  tous  ceux  qui  ont  trouvé 
(facXft&rra;  assecuti,  animo  concipientes)  la  vérité  sur  Dieu,  et  qui  ne 
pratiquent  pas  une  religion  digne  de  cette  vérité,  sont  passibles  du 

châtiment  réservé  aux  pécheurs Car  ils  avaient  aperçu  dans  leur 

esprit  et  dans  leur  pensée  les  perfections  invisibles  de  Dieu  ;  et  du 
spectacle  des  choses  sensibles  et  créées,  ils  s'étaient  élevés  à  ce  qui 
ne  peut  être  aperçu  que  par  l'esprit  ;  ils  avaient  connu  passable- 
ment, non  malê  viderant,  sa  puissance  éternelle  et  sa  divinité.  Mais 

ils  se  confondirent  dans  leurs  pensées (3)  »  Et  plus  loin  :  «  Les 

disciples  du  Christ  se  servent  des  créatures  comme  d'un  degré  pour 
parvenir  à  comprendre  la  nature  des  choses  invisibles....  sa  puis- 
sance, sa  divinité  ;  sachant  que  Dieu,  dans  son  amour  pour  les  hom- 
mes, a  manifesté  la  vérité  et  ce  que  Von  peut  connaître  de  /ut,  non- 
seulement  à  ceux  qui  lui  sont  fidèles,  mais  encore  à  plusieurs  qui 
sont  étrangers  à  la  vraie  piété  et  à  la  vraie  religion  (4).  » 

Or,  veut-on  savoir  ce  qu'il  faut  entendre  par  ce  mot  de  S.  Paul, 
si  souvent  répété,  que  Dieu  leur  a  manifesté  ce  qu'on  peut  connaître 
de  lui  ?  Comment  Dieu  le  leur  a-t-il  manifesté,  d'après  Origène  ? 
«  Nous  avons  déjà  remarqué,  dit-il  dans  son  Corn  m.  sur  l'Eptt.  aux 
Rom.  (5),  que  ce  qui  est  connu  de  Dieu9  est  ce  qu'ils  ont  pu  tirer  do 
spectacle  de  ce  monde  par  voie  de  conséquence  et  de  raisonnement, 
comme  l'Apôtre  l'indique  lui-même  en  disant  que  ce  qui  est  invisible 
en  lui  est  aperçu  par  le  moyen  des  créatures...  Nous  devons  croire 
que  les  hommes  ont  connu  cette  vérité  par  des  raisons  naturelles, 
gravées  dans  l'âme  par  Dieu  même.  Dieu  leur  a  donné  assez  de  pru- 
dence, de  force  d'esprit  pour  conclure,  de  la  vue  des  créatures,  aux 
perfections  invisibles  de  Dieu...  Les  paroles  de  l'Apôtre  s'entendent 
de  tous  les  hommes  en  qui  se  trouve  la  raison  naturelle,  mais  spé- 
cialement des  philosophes  dont  la  fonction  est  d'expliquer  la  création 
et  tout  ce  qu'elle  renferme.  »  Ailleurs,  il  donne,  de  cette  manière  de 
connaître  Dieu,  une  explication  aussi  ingénieuse  que  vraie  :  «  On  ne 
trouvera  pas  étrange,  dit-il,  que  pour  rendre  ceci  plus  évident, 
nous  employions  une  autre  comparaison.  11  arrive  souvent  que  notre 
œil  ne  peut  considérer  la  lumière  dans  sa  nature  ou  dans  sa  sub- 

(1)  nept  ttjv  tÇETxatv  rr&  «Xnôiîa;,  in  inquisitionem  veritatis;  encore  la  philosophie 
inquisitive.  (2)  L.  4,  n.  30. 

(3)  L.  6,  n.  3,  4,  (4)  l.  7,  n.  46.  (5)  N.  16,  17. 
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stance.  Alors,  que  faisons-nous?  Renfermant  sa  splendeur  et  ses 
rayons  dans  l'ouverture  d'une  fenêtre  ou  dans  une  issue  plus  étroite 
encore,  nous  contemplons  à  Taise  la  vivacité  de  son  foyer  et  la  di- 
mension de  son  disque.  "Or,  les  ouvrages  de  la  divine  Providence  et 
ce  chef-d'œuvre  de  la  création  sont  comme  les  rayons  de  la  Divinité, 
comparés  à  la  nature  divine  elle-même.  Notre  esprit  ue  pouvant 
donc  par  lui-même  voir  Dieu  comme  il  est  en  soi,  connaît  le  Père 
de  toutes  choses  par  la  beauté  de  ses  œuvres,  par  le  spectacle  de  la 
création  (1).  » 

Ce  que  dit  Origène  dans  un  autre  endroit  n'est  point  contraire  à  ce 
qu'il  dit  ici,  et  peut  s'expliquer  très-facilement,  voici  ces  paroles  que 
quelqu'un  pourrait  nous  objecter  :  «  Platon  peut  dire  que  trouver  le 
Créateur  et  le  Père  de  l'univers  est  une  chose  difficile  ;  donnant  à 
entendre  qu'il  est  possible  à  la  nature  humaine  de  trouver  Dieu  se- 
lon qu'il  le  mérite,  ou  du  moins  d'en  approcher  beaucoup,  et  de  le 
connaître  bien  plus  parfaitement  que  le  vulgaire.  Et  cependant,  s'il 
en  était  ainsi,  si  Dieu  avait  été  véritablement  trouvé  par  Platon  ou 
par  tout  autre  sage  de  la  Grèce,  ils  n'auraient  pas  adoré  d'autres 
dieux...  Mais  pour  nous,  nous  affirmons  que  Dieu  ne  peut  en  au- 
cune manière  être  cherché  ou  trouvé  complètement  par  la  nature 
humaine,  si  elle  n'est  aidée  par  celui  qu'elle  cherche,  et  qui  se  laisse 
découvrir  à  ceux  qui,  ayant  fait  leur  possible,  reconnaissent  avoir 

besoin  de  lui  (2) Celse,  continue-t-il,  pense  qu'on  peut  acquérir 

la  connaissance  de  Dieu  ou  par  ce  procédé  de  1  esprit  que  les  géo- 
mètres appellent  composition,  en  composant  la  notion  de  Dieu  de 
toutes  les  autres  notions,  ou  par  l'abstraction,  ou  par  l'analogie  ; 
et  qu'ainsi  on  peut  avoir  du  moins  quelque  moyen  pour  s'élever  au 
souverain  bien.  Mais  le  Verbe  de  Dieu,  en  nous  disant  :  Personne 
n'a  connu  le  Père,  sinon  le  Fils,  et  celui  auquel  il  plaît  au  Fils  de  le 
révéler,  nous  fait  savoir  que  Dieu  est  connu  par  une  grâce  divine, 
par  un  bienfait  singulier  de  Dieu,  et  par  une  effusion  de  l'esprit  di- 
vin dans  l'âme.  Car  il  paraît  que  la  connaissance  de  Dieu  surpasse 
les  forces  de  la  nature  humaine;  ce  qui  fait  qu'il  y  a  eu  tant  d'er- 
reurs sur  Dieu  parmi  les  hommes.  Mais  Dieu,  dans  sa  bonté  et  son 
amour  pour  les  hommes,  a  accordé  cette  grâce  admirable  et  plus 

Îue  divine  à  ceux  qu'il  a  connus  dans  sa  prescience  devoir  vivre 
'une  manière  digne  de  celte  connaissance,  sans  jamais  renoncer  à 

»i»f  j    _-  1 :±   j-   i~ a   tn\  /^_ :i  A|«:MA 


du  Fils,  ainsi  que  des  autres  mystères  révélés;  il  s'agit,  en  un  mot, 
comme  le  dit  Moehler  (4),  du  Christianisme  et  des  connaissances 
qu'il  nous  donne  sur  Dieu.  11  a  pu  dire  aussi  qu'un  secours  divin, 
révélation  ou  grâce,  est  nécessaire  pour  avoir  une  connaissance  natu- 

(1)  De  princip.,  I.  t.  c.  1,  n.  6. 

(2)  Contr.  Gels.,  1.  7,  n.  42.  (3)  Ib.,  d.  44.  (4)  Patrol.,  2,  132. 
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relie  de  Dieu  complète  et  capable  de  prévenir  cette  foule  d'erreurs 
où  sont  tombés  les  Gentils.  Mais  il  ne  s'ensuit  nullement  que  la  rai- 
son ne  puisse  par  elle-même  avoir  aucune  notion ,  même  incom- 
plète, de  Dieu  et  de  ses  principaux  attributs. 

Maintenant,  que  peut-elle  par  rapport  à  la  loi  naturelle? 

D'abord  Origène  distingue  nettement  la  loi  naturelle,  qui  est  en 
même  temps  divine,  des  lois  positives,  soit  humaines,  soit  révélées. 
On  croirait  entendre  parler  un  Suarez  ou  un  théologien  du  moyen 
âge. 

Voici  comment  il  la  distingue  des  lois  humaines.  Répondant  à 
un  philosophe  païen ,  qui  prétendait  que  les  chrétiens  devaient  sui- 
vre en  tout  les  lois  du  pays,  il  lui  dit  (1)  :  «  On  distingue  en  géné- 
ral deux  espèces  de  lois  :  Tune  naturelle,  dont  Dieu  est  l'auteur  ; 
l'autre  écrite,  et  faite  pour  les  sociétés.  Tant  que  la  loi  écrite  n'a  rien 
de  contraire  à  la  loi  divine,  les  citoyens  doivent  l'observer,  et  la  pré- 
férer aux  lois  des  pays  étrangers.  Mais  quand  la  loi  de  la  nature, 
c'est-à-dire  de  Dieu  (2),  ordonne  des  choses  contraires  à  la  loi 

(1)  Gontr.  Cels.,1.  5,  n.  37. 

(2)  Loi  de  nature  ou  loi  de  Dieu.  Il  y  a  plusieurs  années,  au  début  même  de  cette 
polémique  contre  le  Traditionalisme ,  nous  étions  un  instant  sorti  de  notre  thèse ,  et 
nous  l'indiquions  assez,  pour  examiner  en  passant  les  éléments  constitutifs  de  cette  loi 
naturelle,  dont  on  parle  beaucoup  de  nos  jours,  sans  beaucoup  la  comprendre.  Nous 
demandions,  1°  si  l'esprit  humain  concevait  le  bien  ou  le  mal  fondé  sur  ressence  des 
choses ,  antérieurement  à  la  prescription  ou  à  la  prohibition  de  Dieu  ,  qui  nécessaire- 
,ment  ordonne  l'un  et  défend  l'autre  ;  2°  si  ce  bien  ou  ce  mal  essentiel,  conçu  logique- 
ment comme  antérieur  à  l'intervention  divine,  constituait  en  lui-même  quelque  obli- 
gation ;  une  obligation  non  aussi  forte,  non  du  même  genre  que  celle  qui  découle  de 
la  volonté  de  Dieu  ;  mais  une  obligation  au  moins  initiale,  fondamentale,  qu'on  rap- 
pelle loi,  obligation,  devoir  ou  exigence,  n'importe  le  nom,  pourvu  qu'elle  ait  quelque 
chose  de  réel.  Et ,  nous  appuyant  sur  les  principes  professés  par  les  théologiens  et  les 
philosophes  de  la  plus  grande  autorité ,  nous  avions  conclu  en  disant  :  «  Antérieure- 
ment à  la  prescription  et  à  la  volonté  divine,  il  y  a  donc  bien  et  mal  moral...  Il  y  au- 
rait toujours  obligation  morale,  devoir  réel,  quand  on  ferait  abstraction  de  Dieu  et  de 
la  Religion.  »  (Les  Rationalistes  et  les  Traditionalistes,  p.  43-44.) 

Un  écrivain ,  sans  approfondir  aucunement  la  question ,  a  cherché  depuis  lors  i  se 
scandaliser  de  cette  manière  de  dire.  —  Avons-nous  donc  nié  ce  que  dit  ici  Origène, 
que  la  loi  naturelle  est  aussi  loi  de  Dieu  ;  que  ce  qui  constitue  principalement ,  for- 
mellement celte  loi,  c'est  la  prescription  divine?  Nous  l'avons  au  contraire  reconno 
positivement  Avons-nous  dit  qu'on  puisse  supposer  comme  possible  que  Dieu  n'existe 
pas,  ou  n'intervient  pas  pour  défendre  le  mal  et  ordonner  le  bien?  Ce  serait  simple- 
ment absurde.  Faire  abstraction  ne  veut  pas  dire  nier  ou  ne  pas  reconnaître  en  réalité. 
Mais  tel  écrivain  croit  être  philosophe,  qui  ne  semble  pas  savoir  ce  que  c'est  que  faire 
abstraction.  Enfin,  en  reconnaissant  à  ce  bien  et  à  ce  mal  fondé  sur  l'essence  des  choses 
et  manifesté  à  l'homme  par  la  lumière  naturelle,  nn  commencement  d'obligation,  in- 
complète ,  si  l'on  veut ,  quoique  réelle ,  nous  savions  qu'il  y  a  des  théologiens  et  des 
philosophes  qui  s'expriment  différemment,  et  qai  pensent  qu'on  ne  peut  admettre  dans 
la  nature  et  dans  la  raison ,  d'autre  obligation  proprement  dite  que  celle  qui  découle 
de  là  volonté  divine;  Nous  avons  cm  la  première  explication  plus  rationnelle  en  set ,  plus 


"êtïtoè  y  rtifbt  V0d8-méme  si  la  raison  ne  veut  pas  qu'on  laisse  là 
les  lois  éérites,  et  que,  méprisant  la  volonté  des  législateurs,  on 
obéisse  an  seul  Dieu  souverain  législateur.  » 

11  ta  distingue  non  moins  nettement  des  lois  divines  positives  on 
révélées.  Dans  son  Gomm.  sur  l'Epît.  aux  Rom.,  il  explique  ainsi 
ce  célèbre  passage  de  saint  Paul  :  Cùm  enim  gente$,  qum  legem 
non  habent9  naturaliter  quœ  legii  sunt  faciunt...  «  Il  est  certain  que 
les  Gentils  qui  n'ont  pas  la  loi  font  naturellement  ce  qui  est  prescrit 

propre  à  rapprocher  de  la  vérité  les  adversaires  de  la  religion ,  et  en  tout  cas ,  très- 
pernrise,  très  soutenante,  ancienne ,  et  suffisamment  autorisée.  Ceux  pour  qui  elle  est 
un  scandale  si  commode ,  ignorent  certainement  qu'elle  a  été  de  tont  temps  connue 
dans  l'école.  Aux  autorités  que  nous  avons  invoquées,  nous  pourrions  en  ajouter  bien 
d'autres.  Nous  pourrions  citer  surtout  Vasques,  t  2.  Disp.  58  et  97,  où  cette  doctrine 
est  formellement  enseignée.  Mais  peut-être  certains  écrivains  d'aujourd'hui  connais- 
sent-ils peu  Vasques  et  l'autorité  de  son  nom.  Gerdil  est  plus  près  de  nous ,  et  doit 
être  plus  connu.  L'illustre  et  pieux  Cardinal  a  composé  un  ouvrage  intitulé  :  Principes 
métaphysiques  de  la  morale  chrétienne.  Or,  voici  quelques-uns  de  ces  Principes  : 

«  IIe  Principe.  On  peut  appeler  loi  naturelle ,  la  connaissance  qu'on  a  de  la  diffé- 
rence du  juste  et  de  l'injuste,  de  l'honnête  et  du  déshonnéte. — III*  Principe.  La  Con- 
naissance du  juste  et  de  l'injuste  ne  dépend  pas  d'une  connaissance  explicite  de  la  ttf* 
lonté  de  Dieu,  en  sorte  qu'on  ne  puisse  juger  qu'une  chose  est  juste  et  honnête  que 
parce  qu'on  sait  que  Dieu  la  commande;  et  qu'au  contraire  elle  n'est  injuste  et  déshott- 
néte  que  parce  qu'on  sait  que  Dieu  la  défend.  »  El  dans  le  développement  de  ces  Prin- 
cipes, il  dit,  entre  autres  choses  : 

«  Puisque  cette  conformité...  de  l'acte  avec  les  lumières  de  la  raison  est  la  règb 
ou  le  fondement  de  l'obligation  où  Von  se- reconnaît  d'obéir  à  un  supérieur,  on  ne 
saurait  douter  que  cette  conformité  ne  soit  le  premier  fondement  de  toute  obliga- 
tion... Comment  donc  a-t-on  pu  prétendre  que,  quoique  indépendamment  de  la  yo* 
lonté  de  Dieu  il  ne  soit  pas  aussi  beau  de  manquer  à  sa  parole  que  de  la  tenir;  eètà  ite 
suffit  pas  pour  imposer  une  obligation  proprement  aussi  (ainsi)  nommée?...  La  natnrè 
humaine  étant  nne  nature  raisonnable,  elle  connaît  entre  les  choses  qui  se  présentent... 
certains  rapports  de  perfection,  par  lesquels  elle  connaît  qu'une  telle  action  est  préfé- 
rable à  une  autre  action,  et  qu'il  y  a  un  rapport  de  convenance  à  préférer  ce  qui  est 
préférable.  Mais  alors  c'est  l'idée  de  l'ordre  qui  est  la  règle  de  nos  actions,  et  qui  suffit 
pour  obliger  même  i  agir  ceux  que  l'on  suppose  n'avoir  aucune  idée  de  Dieu.  »  — 
Imprimé  à  Rome  en  1806,  1819;  avec  l'Approbation  des  Censeurs  et  la  Permission 
d*u  "Maître  du  Sacré  Palais.  —  Si,  comme  le  loi  reprochent  les  Tradionalistes ,  Gercla" 
rat  Cartésien ,  c'est  assex  heureux  pour  lés  Cartésiens ,  puisque  ce  crime  ne  Ta  point 
privé  rie  l'Approbation  Romaine. 

Pour  nous,  nous  te  répétons,  cette  explication  de  la  loi  naturelle  ne  touche  en  rien 
à  ht  thèse  que  nous  soutenons  contre  les  Tradionalistes;  et  nous  ne  la  défendrons  pat 
plus  longtemps.  11  ne  faut  point  leur  permettre  de  donner  le  change  sur  le  débat  qu'ils 
ont  soulevé,  pour  en  dissimuler  la  gravité  et  la  taire  disparaître  au  milieu  d'opinions 
libres.  La  question  avec  eux,  question  nouvelle,  et  inouïe  jusqu'à  eux,  est  de  savoir  si 
la  loi  naturelle,  telle  qu'on  l'a  entendue  dans  toutes  les  écoles  catholiques,  n'importe 
Ta  manière  d'en  expliquer  les  éléments  constitutifs,  peut  être  connue  par  la  raison  hu- 
maine; ou  si ,  comme  ils  te  prétendent ,  l'homme  ne  peut  en  être  instruit  que  par  la 
révélation  directe  ou  traditionnelle.  Et  il  Vagit,  dans  le  présent  Ouvrage,  de  savoir  si 
la  trtéftbto  a  p***é  sur  ce  ptfnt'covjiitte'U  ttotivafte  écdlè. 
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par  la  loi,  non  en  ce  qui  concerne  le  sabbat, la  nouvelle  lune,  ou  les 
sacrifices  écrits  dans  la  loi.  Car  ce  n'est  pas  cette  loi  qui  est  écrite 
dans  le  cœur  des  Gentils.  Mais  voici  ce  qu  ils  peuvent  sentir  naturel- 
lement :  l'obligation  d'éviter,  par  exemple,  l'homicide,  l'adultère, 
de  ne  point  voler,  de  ne  point  porter  faux  témoignage ,  d'honorer 
leurs  père  et  mère ,  et  choses  semblables.  » 

Voilà  bien  la  loi  naturelle,  avec  ses  préceptes  essentiels,  néces- 
saires; distinguée  de  la  loi  divine  positive,  avec  ses  préceptes  et  ses 
prohibitions  libres  et  dépendant  de  la  libre  détermination  de  Dieu. 

Mais- la  loi  naturelle  elle-même  peut  être  l'objet  d'une  révélation. 
Dieu  peut  la  révéler,  soit  pour  la  faire  mieux  connaître,  soit  pour  la 
rappeler  aux  hommes  ;  et  ces  préceptes  eux-mêmes  que  rapporte 
Origène  comme  appartenant  à  la  loi  naturelle,  ont  été  révélés  dans 
le  Décalogue.  Il  s'agit  de  savoir  si  elle  doit  être  nécessairement  ré- 
vélée, aussi  nécessairement  que  les  préceptes  positifs.  Il  s'agit  de 
savoir  si  des  hommes,  qui  n  auraient  aucune  connaissance  de  cette 
révélation,  ne  pourraient  pas  cependant  connaître  la  loi  naturelle  ; 
et  par  quel  moyen. 

Écoutons  Origène.  11  continue  ainsi  :  «  Lorsque  les  Gentils  font 
ce  qui  est  delà  loi,  on  voit  que  Dieu  a  écrit  la  loi  dans  leurs  cœurs,  non 
avec  de  l'encre,  mais  avec  l'esprit  du  Dieu  vivant.  Quand  l'Apôtre 
dit  :  dans  leurs  cœurs...  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  cette  loi  soit 
écrite  dans  ce  viscère  qu'on  appelle  cœur...  mais  il  faut  savoir  que 
la  vertu  rationnelle  de  l'âme  s'appelle  ordinairement  le  cœur.  C'est 
ainsi  que,  d'après  l'Apôtre,  ceux-là  jouissent  du  témoignage  d'une 
bonne  conscience,  qui  ont  la  loi  écrite  dans  leur  cœur.  »  Origène 
parle  ici  comme  tous  les  philosophes  et  tous  les  théologiens  :  la  loi 
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est  manifestée,  cette  loi,  non  par  la  parole  encore,  mais  par  la  vertu 
rationnelle  de  l'âme  ou  par  la  conscience. 

C'est  ce  que  le  même  Père  déclare  ailleurs  encore  plus  claire- 
ment :  «  Celse,  dit-il,  accuse  notre  doctrine  morale  de  n  être  ni  im- 
Crtante  ni  nouvelle  ;  par  cette  raison  qu'elle  nous  est  commune  avec 
\  autres  philosophes.  A  quoi  nous  devons  répondre  :  si  tous  les 
hommes  n  avaient  pas  imprimées  dans  leurs  cœurs  certaines  notions 
communes  sur  la  morale,  celui  qui  s'expose  au  juste  jugement  de 
Dieu,  éviterait  la  peine  due  à  ses  péchés.  Il  n'y  a  donc  rien  d'éton- 
nant que  Dieu,  qui  nous  a  enseigné  plusieurs  vérités  par  les  Pro- 
Shètes  et  par  le  Sauveur,  ait  imprimé  ces  mêmes  vérités  dans  le  cœur 
e  tous  les  hommes ,  afin  qu  au  jugement  de  Dieu  personne  ne 
puisse  être  excusé,  puisqu'il  n'y  a  personne  qui  n'ait  écrit  dans  son 
cœur  le  sens  de  la  loi,  Rom.,  a,  lo.  On  peut  expliquer  dans  ce  sens 
ce  passage  des  Ecritures,  que  les  Grecs  regardent  comme  une  fable, 
où  il  est  rapporté  que  Dieu  avait  donné  à  Moïse  les  commandements 
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écrits  de  sa  main  ;  mais  qu'ils  furent  brisés  à  cause  du  crime  des 
adorateurs  du  Veau-D'or,  comme  pour  donner  à  entendre  que  ces 

f>réceptes  furent  oblitérés  par  le  torrent  des  crimes  qui  couvrirent 
a  terre,  liais  Dieu  les  grava  de  nouveau  sur  des  tables  de  pierre 
et  les  redonna  à  Moïse  ;  c'est-à-dire  que  la  parole  des  prophètes, 
après  un  premier  péché,  prépara  les  esprits  à  un  second  enseigne- 
ment de  Dieu  (1).  »  II  ne  s'agit  point  de  juger  la  valeur  de  cette 
exégèse  biblique.  Origène  n'a  recours  à  cette  interprétation  que  pour 
mieux  faire  ressortir  sa  pensée,  qui  est  que  Dieu  a  révélé  postérieu- 
rement la  loi  naturelle,  parce  que  la  connaissance  en  avait  été  obs- 
curcie, oblitérée  par  les  suites  du  péché. 
Il  dit  encore  :  «  Celse  se  prévaut  de  ces  paroles  d'Heraclite  :  celui 

3ui  s'approche  d'un  objet  inanimé ,  comme  si  cet  objet  était  un 
ieu,  est  semblable  à  celui  qui  s'entretiendrait  avec  une  muraille. 
Mais  cette  vérité  et  les  autres  qui  appartiennent  à  la  morale,  les 
hommes  les  acquièrent  par  les  notions  intérieures  de  l'âme.  C'est  là 
que  les  a  puisées  Heraclite ,  et  avec  lui  tous  ceux  des  Grecs  ou  des 
barbares  qui  ont  eu  les  mêmes  pensées.  Car  il  affirme  que  les  Perses 
pensaient  la  même  chose  ;  il  faut  en  dire  autant  de  Zenon  de  Cit- 
tium.  Il  est  donc  clair  que,  pour  ce  dogme,  Dieu  lui-même  a  écrit 
dans  le  cœur  des  hommes  ce  qu'il  faut  en  penser ,  ce  qu'il  faut  en 
conclure  (2) .  »  Evidemment ,  Origène  ne  veut  point  dire  que  les 
Grecs,  les  Perses  et  les  autres  Gentils  ont  connu  ces  vérités  par  la 
révélation  primitive  ou  autre  ;  et  ce  savant  homme  n'a  point  soup- 
çonné le  système  des  Traditionalistes  modernes. 

Voici  un  dernier  passage  qui  résume  admirablement  toute  la 
doctrine  de  cet  illustre  Père  :  a  Par  un  devoir  d'humanité  qui  nous 
oblige  envers  tous ,  nous  faisons  tous  nos  efforts  pour  établir  ce 
dogme  des  peines  éternelles  qui  attendent  les  impies,  et  pour  le  faire 
adopter  de  ceux  mêmes  qui  refusent  de  devenir  chrétiens.  De  même, 
nous  tachons  de  leur  persuader  que  ceux  qui  ont  bien  vécu  seront 
éternellement  heureux,  voyant  que  les  ennemis  de  notre  foi  eux- 
mêmes  ont  dit  plusieurs  vérités  utiles  pour  la  conduite  de  la  vie,  et 
en  tout  semblables  à  celles  que  nous  professons.  Car  on  ne  trouvera 
jamais  d'hommes  en  qui  les  notions  communes  sur  l'honnête  et  le 
déshonnête,  sur  le  juste  et  l'injuste,  soient  totalement  effacées.  Tous 
ceux,  parmi  les  hommes,  qui  jettent  les  yeux  sur  ce  monde,  qui 
considèrent  les  révolutions  constantes  des  cieux  et  des  étoiles ,  le 
mouvement  en  sens  contraire  des  planètes  et  du  monde ,  qui  voient 
comment  la  température  de  l'air  est  proportionnée  aux  besoins  des 
animaux  et  surtout  des  hommes,  en  quel  nombre  infini  se  trouvent 
les  choses  qui  ont  été  créées  pour  l'homme,  doivent  éviter  de  faire 
quoi  que  ce  soit  qui  déplaise  à  celui  qui  est  le  créateur  du  monde,  de 
leurs  âmes  et  de  leur  esprit.  Ils  doivent  se  bien  persuader  qu'ils 
seront  punis  de  leurs  péchés,  et  que  celui  qui  accorde  à  chacun  selon 

(1)  Court,  cels.,  1.  1,  n.  5.  (2)  Gootr.  Gels.,  1. 1,  n.  4. 
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son  mérite,  ks  traitera  comme  ils  auront)  agi  et  rempli  le*rs  *MJ8** 
lions.  Hé  doivent  se  persuader,  enfin,  que  ceux  qui  atirart  bka  vécu 
passeront  à  une  meilleure  vie,  et  que  les  méchante  subiront  te  châ- 
timent réservé  à  leur  intempérance ,  à  leur  incontinence ,  à  leur 
lâcheté,  à  leur  pusillanimité,  à  leur  folie  (1  ).  » 

Ainsi,  d'après  l'illustre  docteur,  U  suffit  à  tout  homme  de  jeter  les 
yeux  sur  cet  univers  et  sur  les  phénomènes  qu'il  présente ,  pour 
découvrir  Dieu,  qui  en  est  Fauteur,  sa  munificence,  sa  sainteté  et 
sa  justice;,  pour  en  conclure  l'existence  d'une  autre  vie,  où  la  vert» 
sera  éternellement  récompensée,  le  péché  éternellement  puni  ;  et 
conséquemment,  l'obligation  d'accomplir  fidèlement  tous  fee  devoir» 

Ju'impose  la  conscience.  Voilà  ce  que  tous  les  hommes  ont  pu  et 
û  connaître  par  la  lumière  qui  est  en  eux,  et  par  la  considération 
du  spectacle  de  la  nature.  Telle  ejt  la  doctrine  d'Origèae  et  de  toute 
la  tradition.  Chastbl  S.  h 


On  lit  ce  mutin  dans  V  Univers  : 

VAmi  de  la  Religion  veut  bien  constater  à  V honneur  de  la  presse,  et  partie* 
librement  à  l'honneur  de  V  Univers,  que  nous  avons  reproduit  le  mandement 
publijé  par  Mgr  l'évoque  d'Orléans,  &  l'occasion  du  rétabUasement  de 
î'Çmpire. 

Les  éloges  de  VAmi  de  la  Religion  bous  semblent  assez  étranges.  Est-ce  qu'il 
n'est  pas  dans  nos  habitudes  de  reproduire  toutes  celles  des  pièces  émanées 
de  NN.  ss.  les  Evéques  qui  ont  un  intérêt  général  et  qui  peuvent  indiquer 
comment  l'Episcopat  français  juge  la  situation  1  A  notre  avis»  agir  ainsi,  c'est 
remplir  un  devoir,  et  en  pareille  matière,  la  louange  elle-même  serait  une 
faute,  car  elle  semblerait  établir  des  distinctions.  Sans  doute,  VAmi  de  la  Re- 
ligion pense  différemment  :  il  supprime  ou  mentionne  à  peine  les  circulaires 
et  mandements  qui  ne  lui  plaisent  pas,  et  cite,  avec  accompagnement  de  cha- 
leureux commentaires,  ceux  qu'il  juge  conformes  à  ses  propres  idées.  C'est  son 
droit,  et  il  en  use.  Mais  U  dépasse  la  mesure  lorsqu'il  constate  à  notre  hon- 
neur, en  le  donnant  indirectement  comme  un  fait  exceptionnel,  un  acte  qui 
est  conforme  à  notre  conduite  de  tous  les  jours.  (Eugène  Veuillot). 

Les  chaleureux  commentaires  que  Y  Univers  nous  reproche,  sont 
les  réponses  de  VAmi  de  la  Religion  aux  déclamations  de  M.  Pelle- 
tan  et  du  Siècle  contre  le  mandement  de  Mgr  l'évéque  d'Orléans  et 
contre  la  liberté  de  l'Eglise. 

Quant  aux  incriminations  de  Y  Univers  contre  nous,  voici  l'article 
entier  qui  leur  a  servi  de  prétexte  : 

Nous  constatons,  à  Phonneur  de  la  presse,  que  le  Siècle  est  le  seul  journal 
qui  ait  eu  assez  peu  de  justice  et  d'intelligence  pour  attaquer  le  mandement 
de  Mgr  l'évéque  d'Orléans,  sur  la  liberté  de  V Eglise.  Presque  toutes  tes- autrei 
feuiltea  en  ont  reproduit  en  entier  les  graves  enseignements.  Cet  aote  fi 
important  et  si  digne  a,  été  publié  à  Paris,  notamment  par  V Univers,  le  Jour* 
nal  des  Débats,  l'Union*  la  Gazette  de  France,  V Assemblée  Nationale,  la  Presse, 

(1)  Ib.  1.  8,  n.  52. 
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V Estafette,  leJomrnal  des  FaHs>  etc.  Es  province,  par  le  Spectateur  de  Dijon, 
YOrére  et  te  liberté  de  Gaen,  V  Union  Franc- Comtoise,  le  Journal  de  Rennes,  la 
France  Centrale,  V Espérance  de  Nancy  et  une  fonle  d'autres. 

Ce  simple  rapprochement  fera  justice  du  procédé  de  Y  Univers  et 
montrera  de  quel  côté  vient  l'attaque  et  sur  quoi  elle  repose. 

Charles  de  kiancby. 

DE  LA  PROPAGANDE  PROTESTANTE  EN  PIÉMONT. 

Pour  ne  pas  comprendre  avec  quelle  persévérance,  avec  quelle  variété  de 
moyens  et  de  séductions  les  protestans  travaillent  à  jeter  les  semences  de 
Terreur  dans  l'&me  des  populations  catholiques,  en  Piémont,  il  faut  être  ou 
aveugle  ou  de  mauvaise  foi;  Les  débats  du  procès  Madiai  à  Florence,  les  dé- 
clamations du  journal  la  Buona  NoveUa,  les  impiétés  contenues  dans  /  Val- 
desi,  le  livre  du  sieur  Amedeo  Bert ,  pasteur  à  Turin ,  tout  s'accorde  pour 
démontrer  les  funestes  ravages  qu'a  déjà  causés  cette  propagande  du 
mal  sur  la  terre  italienne.  Ainsi,  la  fameuse  députation  des  luthériens,  cal- 
vinistes et  anglicans  qui  s'était  transportée  en  Toscane  pour  conjurer  la 
sentence  rendue  contre  les  époux  Madiai,  a  pu,  au  retour,  constater  que, 
Dieu  merci,  la  doctrine  évangélique  commençait  à  produire  dans  la  Péninsule 
des  fruits  abondants.  Chaque  jour,  les  feuilles  libérales,  et  nous  pourrions 
ajouter  schismatiques  du  Piémont»  ont  soin  d'enregistrer  pompeusement 
quelque  conquête  de  ce  genre. 

Cependant,  il  manque  un  détail  assez  important,  ce  nous  semble,  à 
leur  bulletin  de  victoire  :  c'est  que  leur  liste  de  convertis  n'offre  pas  un  seul 
nom  qu'elles  puissent  citer. 

Les  journaux  catholiques,  au  contralto,  s'empressent  de  faire  connaître 
et  le  nom,  et  l'âge,  et  le  lieu  de  naissance  de  ceux  qui  sortent  des  ténèbres 
de  Terreur  protestante  et  ouvrent  les  yeux  à  la  lumière  vivifiante  de  l'Eglise. 
Ils  ajoutent,  à  ces  renseignements  précis,  les  motifs  qui  ont  déterminé  la 
conversion. 

Pourquoi  leurs  adversaires  ne  les  imitent-ils  pas?  pourquoi  la  propagande 
catholique  s'opère-t-elle  franchement,  ouvertement,  tandis  que  la  propa- 
gande protestante  se  tient  dans  l'ombre  et  se  traîne  par  des  sentiers  dé- 
tournés? C'est  que  les  prétendues  conquêtes  de  cette  dernière  ne  l'honore- 
raient guère  :  celles  qu'on  connaît  donnent  une  asses  triste  idée  de  celles 
qu'on  ignore;  et  tout  en  déplorant  le  sort  des  hommes  qui  s'égarent,  on  ne 
saurait  regretter  beaucoup  les  Achilli,  les  De  Sanctis,  les  Gavazzi,  dont 
VArmoma  dit  avec  raison  :  «  Us  se  sont  éloignés  de  nous,  parce  qu'ils  n'a- 
•  valent  jamais  été  sincèrement  avec  noua.  »  Leur  nouvel  évangile,  ils  n'o- 
sent en  faire  profession,  bien  que  le  Piémont,  grâce  aux  idées  de  libéralisme 
dont  notre  siècle  l'a  imbu,  leur  offre  si  largement  des  temples,  des  chaires, 
et  l'appui  ministériel.  Non,  ils  préfèrent  se  cacher  :  peut-être  aussi,  est-ce 
un  des  secrets  de  leur  tactique.  Mais  si  on  ne  les  voit  pas ,  en  revanche  ils 
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agissent  par  la  diffusion  persistante ,  infatigable  de  leurs  petits  livres.  11  y 
en  a  sur  tous  les  sujets,  contre  toutes  les  vérités,  à  propos  de  tous  les 
dogmes.  Ce  que  la  foi  et  le  temps  ont  consacré  est  surtout  l'objet  de  leurs 
attaques  ;  le  Célibat  ecclésiastique  sert  de  thème  habituel  à  ces  opuscules 
plejns  de  fiel,  et  la  Confession  défraie  largement  leurs  invectives  et  leurs  dé- 
clamations. 

C'est  qu'il  faut  bien  le  dire  :  au  siècle  dernier,  ce  fut  un  des  plus  puis- 
sants moyens  qu'employèrent  les  promoteurs  de  la  révolution  française  ;  ce 
fut  le  bélier  par  lequel  ils  abattirent  tout  ce  qui  s'opposait  à  leurs  idées,  et 
qui  les  fit  pénétrer  de  force  au  cœur  de  l'édifice  social.  D'Alembert  voulait 
que  les  livres  —  et  quels  livres  1  —  ne  coûtassent  pas  plus  de  dix  sous  l'un 
dans  l'autre,  et  fussent  ainsi  à  la  portée  de  la  plus  humble  servante.  Et 
comme  les  philosophes  craignaient  qu'il  ne  se  trouvât  pas  encore  assez  de 
servantes  qui  voulussent  ou  pussent  faire  ce  sacrifice  d'argent,  ils  eurent 
recours  à  un  autre  expédient  Voltaire  l'a  indiqué  clairement  dans  cette 
lettre  du  25  août  1763,  adressée  à  Helvétius,  et  où  s'intitulant  avec  sa  ma- 
lice infernale  a  Jean  Patourel,  ci-devant  jésuite,  »  il  s'écrie  avec  une  feinte 
dpléance  :  «  On  oppose  au  Pédagogue  chrétien  et  au  Pensez-y  bien ,  livres  SJSJ 
«  faisaient  autrefois  tant  de  conversions ,  de  petits  livres  philosophique* 
«  qu'on  a  soin  de  répandre  partout  adroitement.  Ces  petits  livres  se  succèdent 
«  rapidement  les  uns  aux  autres.  On  ne  les  vend  point,  on  les  donne  à  des  pér- 
il sonnes  affidées  qui  les  distribuent  à  des  jeunes  gens  et  à  des  femmes.  » 

Tel  est  aujourd'hui,  dans  le  Piémont,  le  plan  de  campagne  des  propagan- 
distes protestants.  Toujours  ils  ont  présentes  à  l'esprit  les  instructions  de 
la  lettre  de  Voltaire.  Par  eux,  non-seulement  les  villes,  mais  les  villages  et 
jusqu'aux  derniers  hameaux,  tout  est  inondé,  disons  mieux,  infecté  d'un  dé- 
bordement de  petits  livres.  Tantôt  le  titre  piquera  la  curiosité  par  son  cy- 
nisme, comme  II  prête  innomoratof  II  matrimonio  dei  preti;  tantôt  ce  sera  sim- 
plement le  Nouveau-Testament  :  mais  alors,  çà  et  là,  le  texte  saint  aura  été 
adroitement  défiguré  ou  môme  remplacé  par  quelque  obscénité  que  le  titre 
sacré  du  livre  sert  à  faire  passer. 

-  A  tant  d'efforts,  que  les  catholiques  opposent  des  efforts  non  moins  grands  ; 
à  tant  d'ardeur,  une  ardeur  plus  vive  encore  :  armes  pour  armes,  livres 
pour  livres.  Car  les  livres  catholiques  sont  le  seul  antidote  contre  le  poison 
des  libelles  protestants.  Tel  était  le  conseil  que  donnait  N.  S.  P.  Pie  IX  dans 
son  Encyclique  aux  Evêques,  du  8  décembre  1849  (1).  Qu'on  se  rappelle  ces 
mémorables  paroles.  Après  avoir  signalé  les  moyens  secrets,  les  artifices 
par  lesquels  «  chaque  jour,  les  hommes  ennemis  multiplient  et  répandent 
«  parmi  le  peuple,  des  livres  impies,  des  journaux,  des  feuilles  périodiques 
«  pleines  de  mensonge,  de  calomnie  et  de  séductions,  »  le  Souveçain-Pon- 

(1)  Nostis  et  nobiscum. 


tlfe  ajoutait  :  «  Pour  réprimer  la  pesta  des  mauvais  livras,  ayei  soin,  Véné- 
«  râbles  Frères,  que  d'autres  livres,  de  même  format,  composés  par  des 
«  hommes  d'une  vertu  et  d'une  science  sûres,  et,  en  outre,  revêtus  d'abord 
«  de  votre  approbation,  soient  publiés  pour  le  triomphe  de  la  foi  et  la  bonne 
«  éducation  du  peuple.  Prenez  les  mesures  nécessaires,  afin  de  répandre 
«  des  livres  de  cette  nature  parmi  les  fidèles,  selon  la  convenance  des  lieux 
«  ei  les  besoins  des  peuples.  » 

Pour  se  conformer  de  plus  en  plus  aux  instructions  tombées  du  haut  du 
siège  de  saint  Pierre,  la  Direction  de  la  Collection  d*t  Bons  £forw,  en  Piémont, 
s'est  efforcée  de  diminuer  le  prix  ûéjk  si  modique  de  ses  publications.  C'est 
un  progrès  qu'on  n'apprendra  pas  sans  satisfaction.  A  cette  nouvelle,  nous 
pouvons  ajouter  les  titres  de  quelques-uns  des  livres  destinés  à  former  une 
digue  contre  l'Invasion  du  protestantisme,  ce  sont  :  «  Ginquanta  motivl  per 
«  cui  è  da  preferlrai  la  reiigione  cattolica  a  tutte  le  altre,  di  Antonio  Ulrioo, 
«  duca  di  Brunswich  e  Luneburgo  ;  Gontesa  sul  dogma  délia  Confessione  ; 
«  Dei  tentativi  d' introduire  le  Ri  forme  in  Italia,  del  Cardinale  Baluffi;  Me- 
«  todo  d' istrusione  per  ricondurre  i  prêtes!  Riformati  alla  Ghiesa  Romana, 
«  del  De  la  Forest  » 

Cest  quelque  chose  déjà;  ce  n'est  pas  assez  encore.  Que  chaque  jour 
amène  de  nouveaux  efforts  ;  que  chaque  catholique  seconde  l'œuvre  en  se 
rappelant  la  parole  du  divin  Rédempteur,  qui  a  promis  de  récompenser  nn 
verre  d'eau  donné  en  son  nom  ;  et  en  songeant  aussi  à  cette  autre  parole, 
&  cette  autre  promesse  de  saint  Jacques  :  «  Sclre  débet  quoniam  qui  con- 
«  verti  fecerit  peccatorem  ab  errore  vi»  suœ,  salvabit  animam  ejus  a  morte, 
«  et  operiet  multitudinem  peccatorum.  »  Alfred  des  Essaats. 

CONSTRUCTION  D'EGLISES  AUX  ÉTATS-UNIS. 

Nous  craignons  parfois  de  mettre  nos  désirs  à  la  place  de  la  réalité,  lors- 
que nous  parlons  des  progrès  de  la  Religion  en  Amérique.  Nous  savons  que 
le  temps  n'est  pas  éloigné  de  nous  où  le  protestantisme  et  l'indifférence 
exerçaient  des  ravages  au  milieu  des  Irlandais  catholiques  émigrés  aux 
Etats-Unis,  et  nous  nous  demandons  si  la  Foi  ne  perd  pas  encore  par  les 
défections  plus  qu'elle  ne  gagne  par  les  conversions  et  l'accroissement  de  la 
population.  —  Cependant  quand  nous  sommes  témoins  de  la  construction 
incessante  de  nouvelles  églises;  quand  nous  voyons  que  ces  églises,  quel 
qu'en  soit  le  nombre,  sont  toujours  trop  étroites  pour  abriter  la  foule  des 
fidèles  qui  s'y  pressent  ;  quand  nous  réfléchissons  que  ces  édifices  s'élèvent 
au  moyen  des  cotisations  des  pauvres  catholiques,  sans  intervention  du  gou- 
vernement et  sans  autres  secours  étrangers  que  les  bienfaits  de  la  Propaga- 
tion de  la  Foi,  nous  sommes  forcés  de  reconnaître  que  nous  sommes  dans  le 
domaine  des  faits  les  plus  positifs,  et  non  dans  le  vague  /le  l'illusion.  —  La 
ministre  d'un  riche  Empire  pouvait  improviser  des  villages  factioes  et  dee 
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maisons  de  carton  pour  tromper  sa  Souveraine,  et  lui  faire  croire  à  Pexls- 
tence  dline  civilisation  Imaginaire  ;  mais  les  Evêques  missionnaires  d'A- 
mérique n'ont  pas  à  leur  disposition  les  finances  de  la  Russie;  et  les  nom- 
breuses Eglises  qu'ils  élèvent  au  moyen  des  contributions  volontaires  de 
leur  troupeau,  sont  des  monuments  incontestables  de  l'extension  rapide 
de  Fempire  de  la  Religion* 

U  serait  trop  long  de  mentionner  toutes  les  consécrations  de  nouvelles 
Eglfees,.  puisque  dans  le  diocèse  seul  de  New-York ,  depuis  six  ans,  on  a 
ouvert  en  moyenne  aaCulte  divin,  un  temple  par  mois.  Mais  la,  fin  de  cette 
année  a  vu  aux  États-Unis  une  recrudescence  dans  ce  mouvement  ai  cou- 
•olajQt.  En  octobre  avait  lieu  la  dédicace  de  la  cathédrale  de  LouisvJUe, 
gins  l'Etat  de  Kentucky ,  ce  siège  si  longtemps  illustré  par  les  vertus  de 
son  vénérable  Evoque,  enfant  de  la  pieuse  Auvergne,  Mgr  Flaget.  L'ancienne 
cathédrale,  fondée  par  ce  saint  prélat,  était  depuis  longtemps  insuffisante 
pour  les  besoins  religieux  des  fidèles  ;  et  son  successeur,  Mgr  Spalding, 
achève  de  b&tir  un  plus  vaste  édifice  en  harmonie  avec  l'accroissement  re- 
marqoable  de  ses  ouailles.  Au  commencement  de  novembre ,  une  autre  ca- 
thédrale neuve  était  consacrée  dans  la  ville  de  Cleveland,  sur  les  bords  da 
lac  Erié.  Mgr  Rappe  est  le  premier  évêque  de  ce  diocèse,  et  cet  ancien 
lffN-gec  de  la  Flandre  que  les  Urculines  de  Boulogne  ont  longtemps  possédé 
comme  supérieur,  est  assisté  presque  exclusivement  dans  ses  missions  par 
(les  prôtres  français.  —  Enfin,  le  dimanche  21  novembre  a  eu  lieu  la  dédi- 
cace de  la  cathédrale  d'Albany,  édifice  remarquable  qui  coûte  plus  de 
300,000  francs. 

Cette  ville  a  fait  partie,  jusqu'en  1847,  du  diocèse  de  New- York.  Mais  à 
cette  époque,  elle  en  a  été  démembrée,  ainsi  que  la  ville  de  Buffalo,  pour 
former  deux  nouveaux  Sièges  épiscopaux.  Au  xvn*  siècle,  Albany  était  le 
poste  le  plus  avancé  de  la  colonisation  des  Hollandais ,  sous  le  nom  de  fort 
Orange,  et  c'est  à  quelques  lieues  de  ce  fort  que,  en  1642,  le  Père  Jogues  et 
son  saint  disciple,  René  Goupil,  étaient  cruellement  martyrisés  par  les  Iro- 
quois.  —  Un  vieillard,  témoin  de  la  consécration  de  la  nouvelle  cathédrale, 
nous  disait  qu'il  se  souvenait  d'avoir  assisté  à  la  messe  dans  cette  même 
vttle  d'Albany  à  une  époque  où  un  prêtre  y  venait  seulement  deux  fois  par 
an  célébrer  les  saints  mystères  dans  une  chapelle  provisoire  en  planches. 
Alors  il  n'y  avait  qu'une  seule  église  catholique  dans  tout  l'Etat  de  New- 
Dork,  et  aujourd'hui  le  vieux  fermier  voyait  aux  mêmes  lieux  l'Archevêque 
et  le*  deux  Evêques  qui  gouvernent  les  trois  diocèses  entre  lesquels  l'Etat 
est  divisé  ;  et  le  diocèse  seul  d'Albany  contient  plus  de  cent  Eglises,  sans 
compter  les  stations,  desservies  par  un  nombreux  Clergé. 

Les  Evêques  de  Boston  et  de  Wheeling  rehaussaient  encore  par  leur  pré- 
sence l'éclat  de  cette  solennité  ;  Mgr  Bourget,  Evêque  de  Montréal  était 
venu  du  Canada  se  joindre  à  ses  confrères  des  Etats-Unis;  et  enfin,  les  fi- 
dèles contemplaient  avec  vénération  l'Archevêque  persécuté  de  Bogota, 
Mgr  Mosquera  qui,  malgré  son  état  de  souffrance,  n'avait  pu  résister  au  dé- 
sir d'être  témoin  de  ce  triomphe  de  la  religion  sur  une  terre  hérétique. 
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Dana §o&  éloquent  sermon  d'inauguration,  Mgr  Hughes,  AJicbevéque  de 
New-York,  a  perlé  de  ce  concours  de  Prélats  de  différents  pays,  qui,  quoique 
ne  parlant  pas  tous  la  môme  langue,  trouvaient  cependant  dans  la  liturgie 
un  langage  commun,  et  s'unissaient  de  prières  dans  un  même  culte  au  pied 
du  même  autel.  Puis,  il  a  payé  un  juste  tribut  à  l'illustre  Archevêque  de 
Bogota:  «  Le  Métropolitain  d'une  Eglise,  dans  une  prétendue  république  de, 
«  ce  continent,  dont  la  présence  au  milieu  de  nous  est  en  même  temps  une 
«  cause  de  douleur  et  de  joie.  —  De  douleur,  quand  nous  réfléchissons  que 
«  dans  le  gouvernement  de  cette  république,  l'impiété  a  tellement  prévalu 
«  sur  la  vérité,  que  pour  avoir  osé  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes,  111* 
«  lustre  Archevêque  est  condamé  à  l'exil,  après  avoir  été  soumis  à  des  actes 
«  injustes  et  illégaux  de  persécution.  Tel  est  le  côté  douloureux  de  nos  ré» 
«  flexions.  La  cause  de  notre  joie  est  de  penser  que  nous  jouissons  ici  de 
«  toute  sécurité,  de  toute  liberté  ;  et  que  dans  la  loi  nous  trouvons  garan- 
«  tie  et  protection  pour  ces  droits  religieux  et  personnels,  dont  ce  contes* 
«  seur  de  la  foi  s'est  vu  refuser  l'usage  dans  ce  simulacre  de  république» 
«  indigne  d'être  édifié  par  ses  vertus.  » 

Le  dimanche  suivant,  28  novembre,  les  mêmes  Prélats  se  retrouvaient 
réunis  pour  consacrer  à  New-York  la  magnifique  église  bâtie  par  les  Ré^ 
demptoristes  pour  la  population  allemande.  Déjà  cette  ville  possède  cinq 
églises  où  la  prédication  se  fait  en  Allemand;  mais  elles  sont  loin  de  suffire 
à  l'empressement  des  fidèles,  et  le  nouveau  temple  qui  peut  contenir  4,000 
personnes  sera  d'une  grande  ressource  pour  la  religion.  Quoique  l'église  et 
le  terrain  coûtent  400,000  francs,  cette  somme,  recueillie  par  souscriptions 
parmi  les  émigrés  de  la  Bavière,  a  d<yà  été  payée  presque  intégralement 
La  propriété  n'est  grevée  d'aucune  hypothèque,  ce  qui  est  rare  aux  Etats- 
Unis  ;  et  cette  heureuse  circonstance  a  permis  de  consacrer  l'église  aveo 
toute  la  pompe  des  cérémonies  religieuses,  que  la  Rubrique  n'auiorise  pas 
pour  des  édifices  chargés  de  dettes  importantes.  Cette  solennité  a  été  un 
grand  jour  pour  la  population  allemande  d'Amérique.  Des  députations  4e 
paroisses,  venues  de  villes  assez  éloignées  avec  leurs  bannières,  étaient  ac- 
courues, pour  s'unir  d'intention  et  de  prières  aux  fidèles  de  New-York;;  et 
il  était  consolant  de  constater  que  si  l'Allemagne  fournit  à  l'Amérique  un 
contingent  trop  considérable  de  réfugiés  politiques,  de  sectaires  et  de  se* 
cialistes,  elle  contribue  en  outre  à  fortifier  l'élément  catholique  de  la  popu- 
lation par  l'adjonction  de  pieuses  familles  et  de  respectables  citoyens. 

D'autres  cathédrales  sont  en  cours  d'exécution  à  Philadelphie,  à  Buflklo, 
&  Charleston,  à  Pittsburgh,  à  Savannah  ;  celle  de  la  Nouvelle-Orléans,  bâtie 
par  les  Espagnols,  au  siècle  dernier,  vient  de  recevoir  un  agrandissement 
considérable.  A  New-York,  un  vaste  terrain  est  acheté  pour  en  construire 
une  sur  un  plan  monumental;  et  l'on  peut  compter  qu'en  1853  Dieu  sera 
glorifié  dans  un  grand  nombre  d'églises  nouvelles,  sur  cette  terre  d'Améri- 
que où  la  foi  prend  de  si  profondes  racines.  flânai  oi  Courct. 


Le  Moniteur  a  publié  hier  un  exposé  de  la  situation  financière  à  la  fin  de 
l'exercice  de  1862. 
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D'après  cette  note,  le  budget  établi  par»  le  décret  da  17  mars,  présentait 
à  l'origine  on  découvert  de  53  millions  985,245  fr.,  c'est-à-dire  que  les  dé- 
penses autorisées,  excédaient  de  54  millions  environ  les  prévisions  de  re- 
cette. Depuis  cette  époque,  les  crédits  supplémentaires  ou  extraordinaires 
se  sont  élevés  à  la  somme  de  47  millions  203,406  fr.  Le  découvert  apparent 
serait  donc  aujourd'hui  d'environ  101  millions,  mais  il  parait  que  la  tota- 
lité des  crédits  ouverts  ne  sera  pas  consommée,  et  que  les  recettes  effecti- 
ves dépasseront  l'évaluation  qui  en  avait  été  faite. 

Les  impôts  et  revenus  indirects,  évalués  à  37,380,000  fr.  de  plus  pour 
toute  l'année  qu'en  1851,  ont  monté,  pour  les  onze  mois  écoulés,  à 
50,721,000  fr.,  soit  23  millions  en  dehors  des  prévisions  du  budget 

Les  impôts  directs  et  revenus  divers  donneront  encore  un  excédant  de 
11  millions,  ce  qui  fait  descendre  le  découvert  à  66  millions.  On  calcule 
enfin  que  26  millions  de  crédits  ouverts  seront  annulés  faute  d'emploi  ;  ce 
qui  le  réduira  encore  à  40  millions.  L'encaisse  du  trésor  est  aujourd'hui  de 
152  millions. 

t  —  Le  journal  officiel  des  deux  derniers  jours,  contient  en  outre  : 

Un  décret,  précédé  d'un  rapport  de  M.  le  ministre  do  la  Guerre,  réglant 
tout  ce  qui  est  relatif  à  l'organisation  des  secours  mutuels  en  Algérie,  et  un 
autre  décret  qui  ouvre  au  ministre  de  l'intérieur  un  crédit  de  500,000  fr. 
pour  encouragement  à  diverses  sociétés  de  secours  mutuels  en  France  ; 

Un  autre  décret  portant  : 

Art.  1er.  A  l'avenir,  les  licenciés  élèves  de  l'Ecole  normale  supérieure 
gui  auront  subi  avec  distinction  les  examens  de  sortie,  et  les  licenciés  non  4W- 
èes  de  V Ecole,  âgés  de  vingt  et  un  ans  au  moins,  qui  auront  fait  un  noviciat 
de  deux  années  ou  plus  dans  l'enseignement  des  lycées,  pourront,  sur  la 
proposition  des  inspecteurs-généraux,  être  admis,  concurremment  avec  les 
agrégés,  à  subir  l'examen  prescrit  par  l'art.  2  du  décret  du  7  août  1850  pour 
la  nomination  des  membres  de  l'Ecole  française  d'Athènes. 

Art  2.  Les  années  passées  à  l'Ecole  française  d'Athènes,  par  les  licen- 
ciés nommés  membres  de  l'Ecole  pourront,  sur  le  rapport  du  directeur  et 
sur  celui  de  l'Académie,  prescrits  l'un  et  l'autre  par  les  art  5  et  6  du  dé- 
cret précité,  leur  être  comptées  comme  autant  d'années  d'enseignement 
pour  le  noviciat  exigé  des  candidats  à  l'agrégation,  aux  termes  de  l'art  7  du 
décret  du  10  avril  1852; 

Un  autre  décret  réglant  le  costume  officiel  des  fonctionnaires ,  employés 
et  agents  dépendant  du  ministère  des  Travaux  publics  ; 

Des  Instructions  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique ,  pour  l'exé- 
cution du  règlement  du  5  septembre  1852,  relatif  à  l'examen  du  baccalau- 
réat-ès-lettres. 

—  Par  un  décret  daté  des  Tuileries,  11  décembre,  le  corps  de  gendarmerie 
employé  au  service  de  surveillance  dans  la  capitale  prendra  le  titre  do  Gards 
d§  Paris.  Les  deux  bataillons  de  gendarmerie  mobile  prendront  le  titre  de 
Gendarmerie  d'élite. 

—  On  lit  encore  dans  le  Moniteur  : 

«  Dans  le  but  de  semer  des  inquiétudes  et  d'affaiblir  l'action  du  gouverne- 
ment, on  répand  de  nouveau  le  bruit  d'une  prochaine  modification  minis- 
térielle. Les  correspondances  des  journaux  étrangers  s'en  occupent,  et  y 
ajoutent  des  commentaires.  Ce  bruit  est  faux  et  dénué  de  tout  fondement» 

—  L'Empereur  vient  de  décider  qu'il  serait  créé,  dans  trois  des  quartiers 
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les  plus  pauvres  de  Paris»  trois  établissements  de  bains  et  lavoirs  publics 
modèles.  Les  frais  de  ces  établissements  seront  prélevés  sur  la  cassette  par- 
ticulière de  &  M.  Impériale. 

nfonvelleft  religieuse*. 

FRANGE.  —  Diocèse  de  Pabis.  —  Jeudi,  16  du  courant ,  M.  le  premier 
aumônier  de  l'hospice  des  Enfants-Trouvés,  assisté  de  plusieurs  ecclésias- 
tiques, a  fait  la  bénédiction  de  la  statue  de  Saint-Vincent-de-Paul,  érigée 
dans  la  cour  d'entrée  de  rétablissement,  par  les  soins  du  directeur,  M.  Gou- 
rousseau,  et  des  administrateurs  des  hospices  de  la  ville  de  Paris.  Ces  Mes- 
sieurs se  trouvaient  en  partie  à  la  cérémonie.  L'un  d'eux,  M.  de  Cambray, 
a,  aux  pieds  du  monument,  adressé  aux  Sœurs  et  aux  enfants  des  paroles 
empreintes  de  foi  et  de  charité.  De  retour  dans  la  chapelle,  et  avant  le 
Salut,  M.  l'abbé  Louvot,  aumônier  du  collège  Stanislas  et  chanoine  hono- 
raire de  Dijon,  a  prononcé  un  discours  rempli  d'une  onction  qui  a  vivement 
ému  l'auditoire. 

Diocèse  de  Lyon.  —  La  fête  du  dimanche  12,  en  l'honneur  de  Notre-Dame* 
de-Fourvières,  a  eu  lieu  avec  non  moins  do  magnificence  et  de  fer- 
veur que  celle  de  mercredi*  Voici  quelques-uns  des  détails  que  donne  la 

Gazette  de  Lyon  : 

u  Nous  avons  le  bonheur  d'enregistrer  encore  un  nouveau  triomphe  de 
Notre-Dame-de-Fourvières!  Les  préparatifs  de  la  fête  étaient  immenses;  si 
le  vent  eût  cessé,  la  soirée  du  8  eût  été  dépassée,  non  certes  par  la  sponta- 
néité et  l'enthousiasme  qui  l'ont  rendue  à  jamais  mémorable,  mais  par 
l'éclat  et  la  magnificence.  Les  maisons  abritées  pouvaient  en  donner  une 
idée;  quant  aux  autres,  l'on  a  fait  tous  les  efforts  imaginables  pour  lutter 
contre  l'obstacle  que  présentait  le  vent  On  n'a  cessé  de  rallumer  les  feux, 
à  mesure  qu'ils  s'éteignaient,  on  les  a  placés,  partout  où  l'on  a  pu  le  faire, 
derrière  les  vitres,  et  le  spectacle  présenté  par  la  ville  a  été  magnifique. 

«  Gomme  le  premier  jour,  aucun  quartier,  aucun  faubourg,  aucune  rue 
n'a  fait  exception. 

«  A  sept  heures,  le  bourdon  de  la  cathédrale  a  sonné,  et  Ton  a  allumé  sur 
l'Observatoire  de  Fourvlères ,  des  feux  de  Bengale  qui  ont  éclairé  pendant 
deux  heures  le  clocher  et  la  statue  dorée.  L'on  a  tiré  du  haut  de  la  sainte 
colline,  des  fusées  que  le  vent  a  vivement  contrariées.  Puis,  à  huit  heures, 
un  chiffre  gigantesque  couronné  d'étoiles  s'est  enflammé,  mais  n'a  pu  rester 
illuminé  que  quelques  minutes.  Enfin ,  une  gerbe  très-nourrie  de  fusées  et 
d'étoiles  s'est  élevée  tout  autour  de  la  statue  vénérée. 

«Toute  la  population  s'était  portée  sur  les  points  d'où  l'on  pouvait  aper- 
cevoir la  chapelle  de  Fourvières;  le  rayonnement  d'une  joie  paisible  se  lisait 
sur  toutes  les  figures.  Des  corps  de  musique,  placés  sur  les  quais,  faisaient 
retentir  l'air  d'harmonieux  accords. 

«  Un  des  épisodes  les  plus  étonnants  de  cette  fête  est  la  présence  d' Abd-el- 
Kader,  qui  parcourait  la  ville  en  voiture,  précédé  et  suivi  d'un  piquet  de 
dragons.  Le  serviteur  du  Prophète  se  montrait  &  la  portière,  et  témoignait 
par  ses  saluts  et  ses  gestes  de  la  part  qu'il  prenait  à  l'allégresse  générale. 
U  a  pu  se  convaincre  que  la  France  n'était  pas  une  nation  sans  foi,  et  le 
nom  de  Notre-Dame  de  Fourvières  sera  porté  par  cet  homme  singulier  dans 
les  seules  contrées  du  monde  où  peut-être  il  n'a  jamais  pénétré  1  » 

—  Non-seulement  la  ville  de  Lyon  a  témoigné  par  ses  manifestations  si 
admirables  sa  profonde  vénération  pour  la  Mère  de  Dieu;  mais  encore 
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les  tournâmes  toisftm,  s^îtsMôlttit  à  bette  tëfteur  Bt  suivant  ftexemple  * 
ht  ville,  ont  spontanément  illuminé  dattt  ht  soirée  dé  dimanche.  Noos  vou- 
drions pouvoir  reproduire  tous  les  détails  de  cette  fête  sans  pai^He;  du 
moins  ferons-nous  connaître  à  nos  lecteurs  la  lettre  suivante  adressée  au 
rédacteur  de  la  Gaxette  de  Lyon  ; 

«  Lyon,  le  13  décembre  186V. 
«  Monsieur  le  Rédacteur, 

«  Permettez-moi  de  donner  la  publicité  de  votre  journal  à  un  acte  qui  i 
profondément  touché  hier  toutes  les  personnes  qui  en  ont  été  témoins  ao 
milieu  des  nombreux  faits  édifiants  dont  notre  ville  a  offert  le  spectacle. 

«  Un  groupe  de  soixante  à  quatre-vingts  jeunes  gens  s'étant  formé  sut  le 
quai  d'Orléans,  près  le  pont  du  Change,  immédiatement  après  le  feu  d'arti- 
fice de  Fourvières,  a,  durant  une  heure  et  demie,  fait  retentir  les  airs  di 
chant  de  cantiques  à  Marie.  Ces  chants  ont  été  accueillis  par  la  foule  qui 
se  pressait  autour  des  chanteurs,  non-seulement  avec  convenance,  mais 
avec  les  marques  les  moins  équivoques  de  sympathie  et  de  respect  l/effet 
le  plus  saisissant,  c'est  que  la  foule  elle-même,  entraînée  par  le  chant  de  ces 
cantiques  si  connus  et  si  populaires,  a  uni  sa  voix  à  celles  de  ces  jeunes 
hommes,  pour  célébrer  les  louanges  de  la  Mère  de  Dieu. 

«  Un  monsieur,  s'étant  avancé  au  milieu  du  groupe,  a  demandé  si  l'on 
avait  une  autorisation  pour  former  un  tel  rassemblement.  —  Eh  !  lui  fut-il 
•répondu,  nous  avons  l'autorisation  qu'a  tout  le  monde  aujourd'hui  de  fêter 
la  sainte  Vierge  ;  la  ville  entière  est  comme  une  vaste  église  d'où  s'élèvent 
de  chaque  point  des  vœux  et  des  hommages  à  la  Reine  du  ciel  I  —  Ce  mon- 
sieur s'en  est  retourné  satisfait  et  les  chants  ont  continué. 

«  Ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  touchant,  c'est  qu'à  la  fin  du  chant  des  cantiques 
on  a  dit,  à  haute  et  intelligible  voix,  trois  Ave,  Maria  auxquels  la  foule  a 
également  répondu  avec  entraînement  et  piété. 

«  De  là,  ces  jeunes  gens  sont  allés  sur  la  place  Crofx-Pàquet  renouveler 
leurs  chants  d'allégresse  sous  une  magnifique  illumination,  portant  en  let- 
tres de  feu  les  mots  Ave,  Maria  entre  deux  étoiles  et  deux  oriflammes ,  qui 
faisaient  le  plus  bel  effet  Ces  jeunes  chanteurs  ont  trouvé  là  le  même  ac- 
cueil, la  même  sympathie  que  sur  le  quai. 

«  Voilà,  Monsieur  le  Rédacteur,  des  actes  publics  de  dévotion  à  la  sainte 
Vierge  et  de  généreux  élans  qui  pénètrent  et  restent  longtemps  gravés  dans 
le  cœur  de  ceux  qui  ont  le  bonheur  d'en  être  les  témoins. 

«  Veuilles  agréer  mes  salutations  empresséos.  J.-B.  Labory.  » 

Diocèse  de  1  ordeaux.  —  M.  Gautier,  maire  de  Bordeaux,  au  nom  du  con- 
seil municipal  de  cette  ville ,  a  prié  S.  Em.  le  cardinal  Donnet  de  désigner 
deux  prêtres  qui,  en  cas  d'incendie,  se  transporteraient  sur  le  théâtre  da 
sinistre  pour  prêter  le  secours  de  leur  ministère  à  ceux  qui  en  auraient  be- 
soin. Cette  demande  a  été  accueillie  avec  empressement  Seulement ,  dit  le 
Courrier  de  la  Gironde,  Monseigneur  a  pensé  que ,  vu  la  grande  étendue  de 
notre  cité,  il  serait  mieux  de  désigner  trois  ecclésiastiques  au  lieu  de  deux, 
et  de  les  choisir  dans  des  paroisses  convenablement  placées,  pour  que  les 
secours  religieux  puissent  être  promptement  procurés  aux  incendiés* 

Mgr  le  Cardinal-Archevêque  a  donc  désigné  à  cet  effet  M.  l'abbé  Pardiac, 
vicaire  de  l'église  de  Bordeaux  ;  M.  l'abbé  Hirigoyen  aîné,  vicaire  de  Saîot- 
Plerre,  pour  la  partie  do  centre  ;  M.  l'abbé  Dubroca,  vicaire  de  Saint-Nico- 
las-de-Graves ,  pour  la  partie  du  midi.  Aussitôt  qu'un  incendié  aura  été  si- 
Jnalé,  en  même  temps  qu'on  s'occupera  d'organiser  les  secours  matériels, 
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on  ira  avertir  te  prêtre  désigné  pour  la  eeetkm  flortaqielle  aura  Maté  le 
sinistre,  et  les  consolations  du  prêtre  catholique  ne  manqueront  pas  aux 
mourants. 

Diocèse  de  Moulins.  —  La  chapelle  de  la  Très-Sainte- Vierge,  de  l'église  do 
Sacré-Cœur,  est  terminée  en  ce  qui  regarde  la  construction.  Le  respectabtç 
Curé  espère  y  célébrer  la  sainte  messe  le  lundi  de  Pâques  prochain. 

Cette  chapelle  attire  les  regards  et  inspire  des  sentiments  de  piété,  par  son 
architecture  grave  et  majestueuse,  par  ses  sculptures  taillées  avec  habileté,  par 
ses  voûtes  élancées  qui  s'élèvent  vers  le  ciel  ;  mais  le  principal  ornement  y 
manque  :  ce  sont  les  vitraux  peints  qui  donneront  la  vie  à  cette  œuvre  d'art, 
et  sur  lesquels  seront  représentés  tous  les  traits  de  la  vie  de  Marie,  et  qui 
nous  rappelleront  ses  vertus  admirables. 

Le  pieux  fondateur  de  l'église  du  Sacré-Cœur,  vient  donc  faire  un  nouvel 
appel  à  toutes  les  âmes  chrétiennes.  Déjà,  dit-il,  plusieurs  personnes  ont  bien 
voulu  nous  faire  don  d'une  verrière  qui  coûte  1,600  fr.  Nous  avons  la  con- 
fiance que  d'autres  seront  jaloux  de  suivre  un  si  noble  exemple,  et  que  bientêt 
nous  pourrons  placer  les  sept  vitraux  qui  orneront  la  chapelle  de  Marie,  et  qui 
en  feront  un  sanctuaire  digne  de  la  Mère  de  Dieu. 

Si  une  seule  personne  ne  peut  donner  les  1 ,600  fr.,  plusieurs  peuvent  se  réu- 
nir pour  parfaire  la  somme. 

Selon  l'ancien  usage,  on  peint  en  petit,  au  bas  du  vitrail,  le  portrait  des 
donateurs  dont  les  noms  y  sont  également  inscrits.  Ainsi,  on  n'oublie  jamais 
ces  bienfaiteurs  et  l'on  prie  en  tout  temps  pour  eux.  Lorsque  les  enfants  liront 
un  jour  les  noms  de  leurs  parents  sur  ces  vitraux,  ils  béniront  leur  mémoire 
et  seront  prêts  à  imiter  l'exemple  de  leur  piété.  N'est-ce  pas  une  gloire  bien 
légitime  pour  les  familles,  de  savoir  qu'elles  ont  contribué  à  embellir  la  maison 
du  Seigneur? 

Les  meubles  nécessaires  pour  la  chapelle  de  Marie,  sont  un  autel,  le  pavé  en 
mosaïque,  la  grille  en  fer,  les  chandeliers,  les  vitraux  surtout. 

Les  personnes  qui  seront  dans  l'intention  de  donner  pourront  me  faire  part 
de  leurs  désirs,  et  m'indiquer  ou  m'envoyer  la  somme  dont  elles  veulent  dis- 
poser. Je  me  chargerai  de  faire  exécuter  les  vitraux  et  les  autres  objets  qu'elles 
désireraient  offrir,  parce  qu'il  est  nécessaire  que  tous  les  meubles,  tous  les 
ornements  de  l'église  soient  dans  le  style  de  l'architecture  qui  est  celle  du 
xiu*  siècle,  architecture,  sans  aucun  doute,  la  plus  imposante  et  la  plus  mo- 
numentale de  toutes.  P.  Martinet,  curé  de  Saint-Nicolas. 

MILAN.  —  Mgr  l'archevêque  de  Milan  vient  d'adresser  à  son  Clergé  une 
lettre  pastorale  d'une  haute  Importance.  A  ce  sujet,  la  Bilancia,  du  30  no- 
vembre, s'exprime  ainsi  : 

«  Le  vénérable  prélat,  considérant  comme  une  base  fondamentale  rac- 
cord entre  l'Eglise  et  l'Etat,  ces  deux  forces  que  la  Providence  a  chargées 
du  salut  spirituel  et  du  bien-être  matériel  de  la  société,  recommande  à  ton 
Clergé  d'entretenir  cette  harmonie  avec  un  zèle  constant  :  «  car,  dit-il,  les 
deux  puissances  doivent  se  donner  la  main  et  se  soutenir  mutuellement 
pour  maintenir  la  justice  et  la  prospérité  parmi  les  peuples.  L'homme  qui 
tire  l'épée  pour  la  défense  des  lois  et  de  son  Souverain,  le  prêtre  qui,  par 
l'onction  de  sa  parole  sacrée  maintient  le  respect  de  l'autorité,  sont  égale- 
ment des  soldats  de  l'ordre,  remplissent  le  même  devoir,  et  servent  le  même 
principe.  » 

PIÉMONT.  —  On  lit  dans  la  GaieUe  Piémontaise  : 

«  L'église  paroissiale  du  village  de  Reano,  près  Rivoli ,  menaçait  ruine,  Us 
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re«oufces  de  là  commune  étaient  Insuffisantes  pour  combattra  te  mal 
Mais  lç  prince  Emmanuel  de  la  Qsterna,  comte  de  Reano,  n'écoutant  que 
sa  générosité,  et  non  content  d'avoir  déjà  fondé  pour  les  jeunes  filles  une 
école  qu'il  a  confiée  aux  soins  des  Sœurs  de  la  Providence,  a  voulu  édifier 
à  ses  frais  une  église  nouvelle.  C'est  le  21  novembre  qu'un  nombreux  Clergé 
est  venu  bénir  le  temple  de  Dieu,  en  joignant  à  ses  prières  l'expression  de 
la  reconnaissance  publique  pour  les  bienfaits  du  prince  de  la  Cisteraa.  » 
LIVOURNE.  —  On  lit  dans  le  Messager  de  Modène  du  26  novembre  : 
«  Dans  l'espace  de  quelques  jours,  nous  avons  été  témoins  du  touchant 
spectacle  de  la  conversion  de  quatre  israélites  à  la  Religion  catholique. 
Deux  jeunes  filles,  nommées  Giulia  Ottoleughi  et  Anna  Genaszani,  nées  l'une 
à  Fiorenzuola,  l'autre  à  Livourne,  désiraient  depuis  plusieurs  années  en- 
trer dans  le  sein  de  la  Religion  chrétienne.  Elles  firent  connaître  leur  in- 
tention à  Mgr  Gavi,  évêque-administrateur  de  Livourne.  Ce  dernier,  après 
les  avoir  fait  admettre  et  instruire  au  monastère  de  la  Visitation,  leur  a  ad- 
ministré le  Baptême,  puis  la  Confirmation  et  la  sainte  Eucharistie,  le  24  oc- 
tobre. 

«  Quelques  jours  après,  le  vénérable  prélat  avait  encore  la  consolation  de 
célébrer  la  même  cérémonie  dans  l'église  du  couvent  des  Dominicaines  et 
de  régénérer  dans  les  eaux  sacrées  du  Baptême  deux  autres  jeunes  filles 
juives,  Stella  et  Giulia  Modena ,  également  de  Livourne.  » 


Nouvellea  et  Fait»  divers. 

Mercredi  a  eu  lieu,  en  l'Hôtel  des,  Invalides,  le  service  annuel  anni- 
versaire de  la  translation  des  cendres  de  Napoléon.  Le  maréchal-gouver- 
neur, prince  Jérôme,  assistait  à  cette  cérémonie,  avec  un  nombreux  état- 
major. 

—  Une  dépêche  de  Vienne  nous  apprend  que  l'empereur  d'Autriche  est 
parti,  le  14  du  courant,  à  7  heures  du  soir,  par  Dresde,  pour  Berlin. 

—  On  lit  dans  le  Moniteur  : 

«  M.  Chavoix,  ancien  représentant,  vient  de  réclamer,  par  la  voie  des 
journaux,  contre  une  lettre  publiée  ces  jours  derniers  dans  Je  Moniteur,  et 
qui  lui  serait  faussement  attribuée.  Cette  lettre  ayant  été  adressée  au  mi- 
nistère de  la  Justice,  le  gouvernement  n'a  pu  soupçonner  qu'elle  ne  fût  pas 
authentique.  Des  ordres  ont  été  donnés  par  le  garde  des  sceaux  pour  en  re- 
chercher l'auteur  et  le  poursuivre  conformément  aux  lois.  » 

—  On  écrit  de  Stockholm,  le  7  décembre  : 

«  La  convalescence  du  roi  continue  de  la  manière  la  plus  rassurante,  mais 
elle  sera  très-lente  après  une  si  longue  maladie. 
«  La  publication  des  bulletins  cesse  aujourd'hui.  » 

—  Nous  lisons  ce  matin  dans  le  Constitutionnel  : 

«  La  Gazette  de  Brunswick  reproduit,  sous  la  rubrique  de  Dresde,  le  7  dé- 
cembre, un  article  de  la  Gazette  de  Cassel  relatif  aux  fiançailles  du  prince 
Albert  de  Saxe  avec  la  princesse  Carola  Wasa.  Cette  union  était  projetée  de- 
puis longtemps,  et  l'on  n'attendait,  pour  en  parler,  que  le  consentement 
de  LU  MM.  RR.  • 

S.  A.  R.  Frédéric-Auguste-Albert,  frère  du  roi  de  Saxe,  est  né  le  23  avril 
1928.  11  est  colonel  et  brigadier  au  service  de  Saxe. 

—  Une  lutte  acharnée  s'est  engagée  dans  le  Monténégro,  entre  ce  peuple 
et  les  Turcs,  ses  voisins.  Ace  au\^  \a  Jownot  <fc  Francfort  contient  ce  qui 
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•  La  question  du  Monténégro  te  complique  de  pins  en  plus.  Un  décret  du 
prince  menace  de  peines  sévères  tout  Monténégrin  qui  ne  prendra  point  part 
au  combat  contre  les  Turcs.  Après  plusieurs  rencontres  qui  viennent  d'a- 
voir Heu,  on  s'attend  à  une  affaire  décisive  prochaine.  Les  Monténégrins 
sont  toujours  à  trots  lieues  de  Padgorizza.  Le  pacha  de  Scutari  marche  con- 
tre eux  avec  10,000  hommes.  Les  Turcs  répandent  dans  toute  l'Albanie  les 
proclamations  les  plus  pressantes  pour  animer  la  population  au  combat 
Toutefois  il  règne*  surtout  dans  l'Albanie  supérieure,  des  dispositions  favo- 
rables aux  Monténégrins.  » 

—  On  lit  dans  le  Journal  des  Débats  : 

«  La  forêt  de  Breteuil,  appartenant  à  la  succession  du  roi  Louis-Philippe, 
a  été  vendue  hier  matin ,  à  l'audience  des  criées  du  tribunal  de  la  Seine» 
pour  le  prix  de  3  millions  810,000  fr.  Le  roi  l'avait  achetée  en  1830  à  M.  Jac- 
ques Laffite  pour  plus  du  double. 

«  Le  beau  domaine  forestier  de  Saint-Dizier  a  été  également  vendu  dans 
la  journée  d'hier  à  un  riche  capitaliste  de  Reims. 

«  Enfin,  les  domaines  d'Arc  et  de  Ghftteauvillaln ,  appartenant  à  M.  le 
prince  de  Joinville,  et  celui  de  Randan,  que  Madame  Adélaïde  avait  légué  à 
M.  le  duc  de  Montpensier,  sont  sur  le  point  d'être  aliénés.  Le  contrat  va, 
dit~on,  être  signé,  pour  le  premier  de  ces  domaines,  au  profit  d'une  société 
de  propriétaires,  de  marchands  de  bois  et  de  chasseurs;  le  second  en  faveur 
d'un  noble  Génois  qui  possède  déjà  en  France  une  fortune  considérable. 

«  De  cette  façon,  la  famille  d'Orléans  aura  exécuté  le  décret  du  22  janvier 
qui  lui  impose  l'obligation  de  vendre  ses  biens  de  toute  nature  dans  le  délai 
d'un  an,  et  elle  l'aura  fait  sans  même  attendre  l'expiration  de  ce  délai.  » 

—  Une  dépêche  télégraphique  de  Toulon  annonce  que  l'escadre  d'évolu- 
tions vient  de  sortir  pour  aller  faire  au  large  des  lies  d'Hyères  une  série 
d'expériences  comparatives  de  la  marche  des  vaisseaux  à  voile  et  des  vais- 
seaux à  vapeur. 

—M.  le  ministre  des  Finances  vient  de  recevoir  une  lettre  anonyme  ainsi 
conçue  : 

«  Une  personne  qui  a  voyagé,  il  y  a  bien  'des  années,  pour  le  compte 
de  l'État,  désire  remettre,  par  vos  mains,  dans  le  trésor,  la  somme  ci-in- 
cluse. 

«  13  décembre  1852.  » 

Cette  lettre  contenait  un  billet  de  mille  francs.  Le  versement  en  a  été  fait 
immédiatement  à  la  caisse  du  Trésor. 

—  Le  comte  et  la  comtesse  de  Chambord  se  rendront»  dans  la  seconde 
quinzaine  du  mois,  de  Frohsdorf  à  Venise  pour  y  passer  l'hiver.  Ils  s'arrê- 
teront à  Brunnsée  pour  y  visiter  M"*  la  duchesse  de  Berry,  qui  n'ira  à  Venise 
qu'à  la  fin  de  janvier. 

—  On  signale  de  l'arrondissement  de  Remiremont  (Vosges),  une  œuvre 
très-utile  et  des  plus  recommandâmes  qui  s'est  établie  au  Thillot  C'est  un 
ouvroir  chrétien  pour  les  jeunes  brodeuses,  fondé  dans  le  but  de  retenir  au 
sein  de  leurs  familles  les  jeunes  filles  forcées,  jusqu'à  présent,  de  travailler 
dans  les  grandes  fabriques,  où  le  mélange  des  deux  sexes  est  la  cause  d'une 
si  grande  corruption  et  la  source  de  tant  de  désordres.  Une  pauvre  et  pieuse 
fille,  Mlle  Sophie  Thiémonge,  a  entrepris  cette  œuvre  et  y  a  consacré  sa 
maison  et  ses  petites  épargnes.  Déjà  quinze  jeunes  ouvrières  ont  été  recueil- 
lies; un  plus  grand  nombre  encore  demandent  à  participer  aux  bénéfices 
de  l'Œuvre. 


(m) 

-*-  En  VettofToh  fcotfvéau  déftet,  là  Batfcjt»  team*  dé  Wr%  «est  *rto- 
frisée  à  tre*dre  le  nom  de  Sdetfftf  *  OnM»  /bwcfcr  d#  Fr**w.  Son  privilège 
•est  étendu  à  tèns  les  départements  où  il  n'eiiste  pes  encore  de  Société  ana- 
logue. Elle  recevra,  de  plus,  du  Gouvernement,  une  subvention  de  dix  mil- 
itons de  francs,  et  elle  devra  établir  une  succursale  dans  chaque  ressort  de 
Cour  Impériale.  Elle  s'engage  à  prêter  sur  hypothèques  jusqu'à  concurrence 
de  200  millions  de  fr.,  à  raison  d'une  annuité  de  5  0/0,  qui  comprend!1*,  ou- 
tre fintérôt  et  les  frais  d'administration,  l'amortissement  destiné  &  éteindre 
la  dette  en  cinquante  années»  SI  le  prêt  est  fait  pour  un  laps  moindre  de 
temps,  les  conditions  seront  réglées  en  conséquence. 

—  Ces  jours  derniers,  a  eu  lieu  l'inauguration  de  la  première  section  do 
•chemin  de  fer  de  ceinture.  Cette  section  n'a  que  6  kilomètres  environ.  Le 
train  d'inauguration  est  parti  de  la  gare  du  chemin  de  fer  de  Rouen,  et  le 
nremier  arrêt  a  eu  Heu  au  point  où  le  chemin  de  ceinture  coupe  le  chemin  de 
ffer  du  Nord. 

—  On  lit  dans  le  Journal  de  VAin  : 

«  Dans  la  nuit  du  9  décembre  courant,  à  dix  heures  et  demie  du  soir,  an 
moment  où  le  courrier  de  Lons-le-Saulnier,  parti  de  Nantua,  parcourait  Tes» 
*ace  près  la  Cluse,  dans  la  partie  resserrée  entre  les  rochers  et  le  lac,  à 
d'endroit  appelé  Maria-Matre,  une  partie  considérable  des  rochers  posés 
en  amphithéâtre,  limitant  le  côté  est  de  la  route,  s'est  écroulée  avec 
un  fracas  effroyable  et  s'est  engloutie  dans  le  lac  en  interceptant 
la  route  sur  une  longueur  de  30  mètres,  au  moment  même  où  là  voi- 
ture du  courrier  allait  franchir  cet  espace;  quelques  débris  ont  presque  ef- 
ieoré  les  chevaux  qui  se  sont  effrayés.  Trois  personnes  de  Saint* Amour,  se 
trouvant  dans  la  voiture,  avaient  entendu,  quelques  secondes  avant  la  chute 
de  cette  immense  avalanche  de  rochers,  un  brait  terrible  et  profond,  et 
avaientvivementinvité  le  courrier  à  s'arrêter;  leur  prôsenced'espritlesasaa- 
vés  du  plus  grand  danger.  La  circulation  s'est  trouvée  interrompue,  mais 
les  habitants  des  environs  sont  accourus  et  ont  travaillé  avec  le  plus  grand 
empressement  à  ouvrir  au  courrier  la  continuation  de  sa  route.  » 

DERNIÈRES    NOUVELLES. 

Une  dépêche  télégraphique  de  Londres  annonce  que  ,  dans  la  séance  du 
16,  le  ministère  Derby  a  subi  un  échec  considérable.  Il  s'agissait  de  la 
taxe  qu'il  a  proposée  sur  les  maisons.  Elle  a  été  repoussée  par  une  coali- 
tion composée,  dit  la  Patrie,  des  tvhigs,  des  frte  traders,  des  ptelitts  et  du 
parti  radical,  et  qui  a  réuni  305  voix  contre  286;  majorité,  19  voix.  Ce 
vote  impliq  îe  deux  questions  :  Le  ministère  se  retirera-t-il  ?  Et,  dans  la  di- 
vision actuelle  des  partis  en  Angleterre,  qui  la  remplacera? 

BOURSE  DU  17  DÉCEMBRE  1852. 

A  1/2,  à  terme,  ouvert  à  106  50  —  plus  haut,  106  75  —  plus  bas, 
106  35  —  fermé  à  106  65.  —  Au  comptant,  il  reste  à  106  50. 

3  0/o,  à  terme,  ouvert  à  81  90  —  plus  haut,  82  20  —  plus  bas,  81  75 
—  fermé  à  82  15.  —  Au  comptant,  il  reste  à  82  10. 

On  a  coté  le  A  O/o  à  98  50. 

Actions  de  la  Banque,  2,905    ». 

Valeurs  diverses  :  Obligations  de  la  Ville  (1849),  à  »  a  (i*52),  a 
1,370    ». 

Fonds  étrangers  :  Rome,  5  0/o  ancien,  97  »  ;  nouveau,  97  ».  —  Bel- 
gique, 6  0/o,  99  1/2.  —  Espagne,  3  0/0,  j.  j.  1852,  50  1/A.  . 

L'un  des  Propriétairei-Gérants,  CHARLES  DE  RIANGEY. 


■* 


(Ludovic  Biumit.)         Paris. «• Ty p.  de  H.  V.  de  Suacr  et  C"#  rue  de  fièms,  37, 


MARDI  21  DECEMBRE  185S.  (N*  5465.) 

I/AMi  DE  LA  B£UGK>N. 


LE  MOYEN  ÀG8  ET  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE, 

PAR  M.  ALBERT  SB  BROGLIB. 


w  M  &m/k*  Arttel».  (V«ir  le  »•  »«#i.) 

i. 


nteirt  doits  tul  dernier  poîùf  de  'tue. 

Voici  coûrfnetft  H  débute  : 

«  Le  fritte  tlf  Intérêt  s'attadhe  aujourdfinl  &  toutes  les  Idées  qui  se  pa- 
tentent ttx  puWfc  sons  ht  protection  de  la  foi  catnoftque.  Sedfes  de  toutes 
les  opinions  généreuses  qui  animaient  et  divisaient  la  France  il  y  a  peu 
dPaaoéeSf  la*  opinions  religieuses  ont  pu  traverser  victorieusement  les  èrises 
que  mas  «von*  dû  sabir,  la  vent  de  la  tempête  qui  éteignait  tout  autour 
4'ellas  n'a-  fait  que  les  enflammer,  te  caisse  expressif  qui  a  succédé  à  nos 
agitations  ne  leur  a  rien  6té  de  tour  vivacités  Elles  sont  demeurées  fixes 
dans  la  mobilité  générale,  fortes  au  milieu  des  communes  défaillances, 
pleines  d'activité  et  d'espoir  quand  le  découragement  est  partout  Tel  est  le 
secret  du  retour  inattendu  de  leur  popularité  et  des  hommages  que  chacun, 
sceptique  on  cVoyant,  s'empresse  à  rènvi  de  leur  rendre. 

«  lies  hommes  qui  se  consacrent  an  service  et  à  la  défense  de  l'Église  ca- 
fltoHque,  savent  où  ils  vont,  d'où  fte  viennent,  ee  qu'fts  cherchent  et  ce  qu'ils 
attendent;  un  taft  oertain  est  proposé  à  leurs  efforts;  me  direction  eom- 
aiune  double  tours  fûmes  en  las  unissant;  une  autorité  respectée  les  con- 
tient et  las  gniAe,  sans  les  humilier  né  les  contraindra  Inappréciable  avan- 
tage au  sein  &'unB  sootëté  lassée,  qui  *  usé  ée  tout  satis  tenir  à  rie», 
privée  de  traditions  comme  d'avenir,  et  qui,  après  de  brillantes  espérances 
et  de  vives  craintes,  n'a  plus  de  force  que  pour  savourer  languissamment  le 
repos  d'un  jour  ! 

«  Toutes  les  opinions  sont,  en  France,  comme  des  voyageurs  qui  ont  perdu 
leur  rente.  Après  avoir  piétiné  longtemps  dans  le  sable  pour  les  retrouver, 
longtemps  interrogé  un  eiel  nuageux,  de  guerre  hsse,  ils  se  sont  assis, 
aatis  wop  songer  qu'il  faudra  se  relever,  ni  dans  quel  sens- il  faudra  repren- 
dra la  «arche.  Devant  eux  passe  une  troupe  d'hommes  bien  approvisionnée, 
tieja  conduite,  qui  manche  droit  sans  s'inquiéter  des  longueurs,  sans  se 
plaindre  des  fatigues  du  éhenain.  La  tentation,  de  les  suivre  est  grande, 
jnéme  chez  ceux  qui  ne  les  connaissent  pas.  Voilà  à  peu  près  le  sentiment 
que  lait  éprouver,  à  toutes  les  âmes  éprises  du  bien,  mais  déçues  par  les 
révolutions,  le  spectacle  d'ardeur ,  de  persévérance  et  d'unité,  que  donne 
ta  propagande  catholique.  » 

Aprte  avoir  rendu  ce  brillant  hommage  à  la  «Propagande  catho- 
fîqaCj  »  dans  uti  recueil  qui  hiî  a  été  si  longtemps  conïralre,  M  de 
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Brôglie  a  cru  pouvoir  lui  être  utile  d'une  autre  manière.  S'adres- 
sant  à  ceux  qui  s'y  consacrent,  il  leur  a  offert  dés  renseignements  et 
des  conseils;  il  a  voulu  leur  dire  les  dispositions  d'une  portion  du  pu- 
blic qu'il  connaît  bien,  et  indiquer  ce  qui  leur  donne  prise  sur  cette 
classe  d'esprits,  et  aussi  ce  qui  peut  entraver  le  succès  de  leurs  ef- 
forts. 

II. 
Avant  tout,  il  y  a  une  observation  à  faire  sur  le  mouvraient  re- 
ligieux de  notre  époque.  Sans  doute,  il  ne  consiste  point  seulement 
dans  un  certain  nombre  de  conversions  complètes  et  solides,  trop  ra- 
res encore  au  milieu  d'un  monde  peu  croyant  ;  c'est  là  cependant 
qu'est  le  principe  de  sa  force  et  le  gage  de  sa  durée.  Mais  il  se  révèle 
aussi,  dans  une  tendance  générale  des  intelligences,  de  celles  mêmes 
qui  n'ont  pas  le  bonheur  d'être  vraiment  chrétiennes,  à  se  rappro- 
cher de  la  vérité  et  de  la  Religion.  Dans  son  écrit,  M.  de  Broglie  ne 
se  préoccupe  évidemment  que  de  cette  tendance  et  des  moyens  de  la 
ménager  et  de  la  développer. 

A  ce  point  de  vue,  il  émet  des  appréciations  justes  et  de  graves 
considérations.  Ne  vous  faites  pas  illusion,  dit-il  ;  parmi  ceux  qui 
vous  paraissent  attirés  vers  la  Foi  catholique,  il  en  est  encore  beau- 
coup qui  songent  peu  à  lui  demander  sérieusement  les  conditions  du 
salut  éternel  ;  ils  cherchent  plutôt  dans  son  sein  la  source,  partout 
ailleurs  presque  tarie,  de  la  vie  intellectuelle  et  morale,  que  le  ma- 
térialisme et  le  scepticisme  leur  refusent.  Ce  désir  est  bon  quoique  im- 
1>arfait;  peut-être  un  jour  les  fera-t-il  rentrer  plus  complètement  dans 
a  route  du  bien  ;  mais  il  faut  qu'il  dure  et  qu  il  se  fortifie.  Si,  au  con- 
traire, avant  d'être  tout  à  fait  engagés  dans  celte  voie,  l'espérance 
qui  les  y  pousse,  vient  à  s'évanouir,  qui  dira  dans  quels  abîmes  ils 
sont  destinés  à  rouler,  et  avec  eux  la  génération  actuelle  dont  ils  for- 
ment l'élite!  Ainsi,  selon  qu'il  sera  bien  ou  mal  dirigé,  le  retour  en- 
core superficiel  des  croyances  religieuses  deviendra  l'origine  d'une 
véritable  régénération  ;  ou  bien  il  ne  comptera  que  comme  une 
mode  passagère,  comme  une  fantaisie  aussi  frivole  qu'une  autre,  ou 
plutôt  mille  fois  pire  que  toute  autre,  parce  qu'elle  aura  été  marquée 

Sar  le  sacrilège  et  la  profanation,  et  qu'elle  provoquera  par  là  même 
e  plus  terribles  châtiments.  Grand  sujet  de  réflexion  pour  tout 
homme  qui  professe  l'amour  de  sa  foi  et  de  son  pays,  et  qui  vou- 
lant, par  la  parole  ou  par  la  plume,  les  servir  l'une  et  l'autre,  ne 
croit  pas  que  le  dévouement  seul  dégage  de  toute  responsabilité  ! 

Telles  sont  les  pensées  qu'a  suggérées  à  M.  de  Broglie  la  lecture 
de  trois  ouvrages  récents  :  les  Conférences  du  R.  P.  Ventura,  le  Car 
tholicisme,  le  Libéralisme  et  le  Socialisme  de  M.  Donoso  Cortès,  le 
Ver  Rongeur  de  V Education  moderney  de  M.  l'abbé  Gaume.  11  a  réuni 
ces  trois  ouvrages  sous  le  même  chef,  parce  qu'avec  des  applications 
diverses ,  il  a  trouvé  le  même  esprit  et  le  même  plan  dans  la 
a  Philosophie  impérative»  du  célèbre  Théatin,  dans  aie  Code  théo- 
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cra tique  »  de  M.  le  marquis  de  Valdegamas ,  dans  «  la  Littérature 
puritaine»  de  l'adversaire  des  Classiques.  11  y  a  vu  le  même  anathè- 
me  lancé  sans  rémission  et  sans  réserve  sur  l'état  présent  du  monde  ; 
il  y  a  reconnu  la  prétention  d'établir,  comme  un  article  de  foi,  la  so- 
lidarité complète  et  l'identité  absolue  du  Moyen  âge  et  du  Catholi- 
cisme ;  il  a  été  frappé  de  cette  pensée  ,  que  tous  trois  ne  laissent  à 
la  société  actuelle  qu'une  seule  alternative,  celle  de  s'anéantir  tout 
entière  ou  de  se  replonger  non  pas  dans  les  eaux  vives  de  la  Religion 
qui  est  faite  pour  tous  les  temps,  mais  dans  le  moule  brisé  d'une 
époque  qui  n'appartient  désormais  qu'à  l'histoire. 

Et  encore  si  cette  entreprise  eût  été  appuyée  sur  une  étude  par- 
faitement sûre  des  faits,  sur  une  connaissance  exacte  du  passé 
qu'elle  invoque!  Mais  on  s'est  fait  un  Moyen  âge  de  convention, 
un  idéal  emprunté  aux  rêves  de  l'imagination  beaucoup  plus  qu'aux 
fidèles  souvenirs  de  nos  annales.  Il  en  est  résulté  qu'à  Donne  inten- 
tion toujours,  on  l'a  quelquefois  flatté,  quelquefois  aussi  défiguré  à 
son  désavantage.  N'a-t-on  pas  soutenu  que,  pendant  toute  sa  durée, 
il  avait  voué  systématiquement  ses  écoles  à  1  ignorance  des  Auteurs 
profanes?  N'y  a-t-on  point  placé  aussi  l'intronisation  et  la  consé- 
cration du  Pouvoir  absolu  ?  Ne  s'est-on  pas  couvert  de  son  nom 
pour  nier,  en  faveur  d'une  théorie  des  devoirs,  jusqu'à  la  notion 
même  du  droit  ? 

Enfin,  après  avoir  posé  en  principe  que  tout  était  parfait  dans  le 
Moyen  âge  et  y  av<Jir  mis  tout  ce  qu  on  voulait,  on  en  est  venu  à  re- 
tirer le  titre  de  Chrétiens  aux  siècles  qui  l'ont  suivi ,  et  à  ne  les  repré- 
senter  plus  que  comme  des  défeclionnaires,  lesquels  seraient  retournés 
tout  entiers,  avec  armes  et  bagages,  l'Eglise  en  tête,  sous  l'étendard 
du  vieux  Paganisme  ! 

Laissons  de  côté,  pour  notre  part,  tel  ou  tel  livre,  tel  ou  tel  auteur. 
Nous  ne  voulons ,  en  ce  moment ,  ni  renouveler  d'anciennes  con- 
troverses, ni  en  entamer  de  nouvelles.  Nous  convenons  donc  sim- 
plement que  si  des  exagérations  et  des  erreurs  semblables  ou  analogues 
se  reproduisaient  avec  obstination  ,  si  elles  parvenaient  à  se  formuler 
en  corps  de  doctrines  dans  quelques  esprits  ardents  qui  les  ont 
propagées  souvent  sans  bien  s  en  rendre  compte  à  eux-mêmes ,  si 
elles  devaient  servir  ainsi  de  symbole  et  de  drapeau  à  un  parti  con- 
sidérable parmi  les  Catholiques,  elles  constitueraient  un  grave  péril. 
Péril  qui  a  pu  se  présenter  dans  les  derniers  temps  et  grandir  jus- 
qu'à émouvoir  les  dévouements  les  plus  éprouvés  et  les  autorités  les 
plus  hautes,  mais  qui  parait  dès  à  présent  conjuré  et  qui  ne  tiendra 
jamais  longtemps  contre  la  vigilance  divinement  éclairée ,  sage  et 
ferme  de  l'Eglise  ! 

Grâce  à  ce  frein  tutélaire,  quelques  écarts  passagers  seront  donc, 
nous  l'espérons ,  bientôt  oubliés.  Ils  ne  ralentiront  pas  des  progrès 
qu'ils  étaient  sur  le  point  de  compromettre.  Ils  ne  nuiront  pas 
même  (l'écrit  de  M.  de  Broglie,  si  mesuré  dans  toutes  ses  parties, 
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en  est  une  preuve)  à  la  cause  du  Moyen  agençasse  dont  la  révision 
est  une  de  nos  gloires  incontestables  et  qui  ne  fait  pas  moins  dTiQn- 
neur  à  la  science  qu'à  la  bonne  foi  de  notre  temps. 

III. 

Nous  ayons  eneffet  besoin  de  le  dire  (et  sans  doute  ici  M.  de  Broglîe 
sera  de  notre  avis  comme  nous  avons  été  jusqu'à  présent  du  sien)  : 
Non  !  il  n'est  pas  possible  de  ressusciter  le  Moyen  âge.  Oui  !  il  était 
nécessaire  de  te  réhabiliter. 

Il  est  juste  d'observer  d'abord  que  sa  résurrection  a  été  depuis  dfes 
années ,  non  pas  la  thèse  des  catholiques ,  mais  l'éppuvantail  dont 
leurs  adversaires  se  sont  servis  contre  eux.  M.  de  Montalemberi,  a 
qui  on  a  phis  qu'à  tout  autre  imputé  le  désir  d'opérer  ce  prodige, 
fe  en  est  toujours  défendu  avec  autant  de  persistance  que  d'esprit.  Il 
proteste  encore  dans  son  dernier  écrit. où  il  soutient  une  thèse  con- 
traire à  celle  de  M.  Donoso  Gortàs.  M.  Donoso  Cor  tes,  lui-même,  a 
écrit  à  M.  de  Broglie  qu'il  a  été  mal  compris. 

Mais  sans  prétendre  faire  revivre  des  morts,  même  les  plu&:vé&é- 
rables,  on  peut,  on  doit  défendre  leur  mémoire  contre  dea  calomnies 
et  des  outrages  immérités.  Pour  ceux  dont  il  s'^it,  des  (apologies 
ne  sont  venues  que  bien  longtemps  après  un  dénigrement  absolu, 
systématique,  odieux.  La  proscription  aveugle  qu'un  aèle'irrçprudent 
na  pu  faire  subir  aux  trois  derniers  siècles,  combien  n'à-t-elle  pas 
pesé  sur  les  huit  ou  neuf  siècles,  bien  dignes  aussi  de  respect, 
qui  les  ont  précédés!  Le  protestantisme,  dès  ses  premiers  jours,  avait 
donné  le  mot  d'ordre  ;  le  jansénisme  le  répandit  avec  opiniâtreté  ; 
l'impiété  voltairienne  en  ût  un  arrêt  de  l'opinion  générale.  Les  plus 
honnêtes  gens ,  les  hommes  les  plus  éclairés ,  d  ailleurs ,  dans  les 
sciences  et  dans  les  lettres,  l'acceptaient  de  confiance;  les  génies  les 
plus  purs  et  les  plus  droits  n'échappèrent  pas  toujours  eux-mêmeç, 
sous  tous  les  rapports,  à  l'entraînement  du  préjugé.  Pour  la  foule, 
le  Moyen  âge  n'était  donc  absolument  qu'une  époque  de  ténèbres, 
de  superstitions  et  d'erreurs;  on  ne  .tarissait  pas  sur  l'ambition  de 
la  cour  de  Rome,  les  scandales  des  Princes-Evêques,  la  corruption 
4u  clergé,  la  fainéantise  des  moines,  le  fanatisme  des  peuples  ;  on 
n'expliquait  pas  autrement  et  le  rôle  dp  Saint-Siège  dans  la  chré- 
tienté, et  les  croisades  d'Orient  et  d'Espagne.  C'est-à-dire  qu'on 
lui  reprochait  surtout  et  qu'on  flétrissait  spécialement  en  lui  ce  que  la 
Bévue  des  Deux-Mofides  aujourd'hui  se  pl9.1t  à  exalter,  ce  (jui  fait 
réellement  sa  grandeur,  ce  que  du  reste  il  a  eu  de  commun  avec 
tous  les  temps  et  avec  nous,  l'Eglise  et  la  Foi  ! 

Et  dans  quelles  intentions,  dans  quel  but,  tout  cet  acharnement? 
Etait-il  seulement  aveuglé?  Non,. certes. 

En  définitive,  c'était  pour  bouleverser  le  présent  que  l'on  désho- 
norait le  passé.  Repousser  de  telles  attaques  c'était  donc  pas  seule- 
ment affaire  de  susceptibilité  et  de  jpeint  d'honneur,  ce  n'était  pas 
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mftmn  fiauIgiPflnt  devoir  de  piété  fittakf  ;  — -c'était  acte  de 
eUadispensahle  défera  J 

Au  reste»  l'injuetke-et  le  mensonçe  avaient  été  poussés  si  loiatà 
l'égari  «du  Moyen  âge,  que  le  signal  de  la  réparation  vint  des  rangs 
même  du.  Protestantisme  honnête.  Par  qui  fut-il  donné?  par  Ilur- 
ter»  Ranke,  Veigien  Allemagne*  par  Pusey,  Macaulay,  Newman  en 
Angleterre  ;  de  même  en.  France,  sauf  quelques  exceptions,  par  des 
archéologues  et  des  érudits  comme  M.  de  Caumont,  M.  Michaud, 
M.  Lenormant,  uniquement  alors  poussés  par  un  sentiment  d'hon- 
nêteté. Reiaanquons  en  passant  que  les  plus  savants  et  les  plus 
consciencieux  ont  été  aussi  les  premiers  à  trouver,  dans  ces  études 
réparatrices,  le  chemin  de  la  foi!  Puis  l'émulation  est  venue»  cha- 
cun a  porté  sa  pierre  à  la  restauration  de  l'édifice.  Mais  l'honneur 
et  le  mérite  de  l'œuvre  pourront  toujours  être  revendiqués,  prin- 
cipalement parle  clergé,  tant  séculier  que  régulier;  car  en  dehors 
de  lai,  on  ne  trouvera  nulle  part  une  phalange  aussi  nombreuse  et 
aussi  illustre  que  celle  où  l'Europe  lettrée  compte  avec  admiration 
les  auteurs  des  Mélanges  archéologiques  et  de  la  Monographie  de  Bour- 
ges, le  chroniqueur  de  Baudoin  de  Flandre  %  le  biographe  de  Saint- 
Léger,  et  tant  d'autres  encore ,  à  la  tête  desquels,  nous  aimons  à 
placer  ces  modestes  et  doctes  maîtres  de  la  milice  sacrée,  habitués 
a  renfermer  dans  l'enceinte  du  sanctuaire  leur  science  saierdotalf , 
et  qui  eu  ont ,  à  cette  occasion,  livré  pour  échantillons  des  chefe- 
d'œuvse  ;  citons  à  ce  litre  pour  l'hagiographie  AL  l'abbé  FailLoo  et 
ses  Monuments  sur  sainte  Madeleine,  et  dans  un  autre  ordre  d'idées 
M.  l'abbé  Gosselin  et  sob  ouvrage  sur  le  Pouvoir  des  Papes,  au  Moyen 
âge. 

Voilà  comment  la  moitié  de  l'ère  chrétienne  a  été  restituée  et 
vengée  ;  voilà  la  grande  victoire  qui  a  été  gagnée;  voilà  le  principal 
titre  de  l'Ecole  historique  de  nos  jours  et  le  service  réel  et  durable, 
dont  l'importance  doit  à  nos  yeux  lui  faire  pardonner  bien  des  im- 
perfectkw  et  des  fautes,  parmi  lesquelles,  au  surplus,  nous  neraûj- 
geons  pas  de  simples  divergences. 

Le  champ  de  nustoire  doit  laisser  une  grande  latitude  dan$  lqs 
choses  libres,  aux  opinions  individuelles  Soyons  donc  tolérants  pour 
les  enthousiasme^  au  moins  autant  que  pour  les  se  vérités.  Sachons 
mutuellement  souffrir  la  variété  des  jugements  consciencieux*  Par 
exetapk,  M.  deBrogtie  luwnême  refuse  au  Moyen  âge  un  brevet 
exclusif  de catheliçisme»ei41 a  raison» mais esMlaussijustequandilne 
lui  accorde  pas  mémo  un  caractère  èminenfi,  d*  foi?  Pour  nous,  nous 
RovspermçUrioas,  en  profitait  d^une  observation  que  nous  lui  ayons 
empruntée  déjà,  de  distinguer  dans  cette  longue  période  ;  car  s'il  B'y 
trouve  des  époques  plein**  de  trouble  et  même.  <ù  boqt*  comme»  au 
vu*  siècle,  à  la  (in  au  ix%  et  dans  la  plus  grande,  partie  du  xiv°,  il 
est  impossible  de  ne  pas  voir  l'auréole  qui  entoure  les  temps  4s 
Charleiwgae,  de  Saint-Grégoire  Vil  -et  d  Innocent  IH*  <te  Sawt- 
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Bernard  et  de  Saint-Louis  1  En  résumé,  les  préférences  pour  les 
uns  n'auraient  de  danger  que  si  elles  dégénéraient  en  détractation  et 
en  injustice  à  l'égard  des  autres;  car  alors  l'on  retirerait  d'une  main  ce 

3ue  1  on  veut  rendre  de  l'autre  à  la  vérité  et  à  l'Eglise.  C'est  de  peur 
e  cet  excès  que  l'auteur  de  l'Imitation  engage  les  chrétiens  a  ne 
pas  discuter  du  mérite  des  Saints;  et  cet  avis  s'applique  parfaitement 
aussi  aux  controverses  sur  la  sainteté  des  siècles. 

IV. 

Nous  terminons  par  les  deux  conclusions  de  M.  de  Broglie,  heu- 
reux de  ne  plus  apercevoir  ici  même  une  nuance  entre  ses  sentiments 
et  les  nôtres. 

La  première  de  ces  conclusions  est  que  l'Eglise ,  qui  n'appar- 
tient pas  exclusivement  à  un  seul  peuple  »  n'appartient  pas  davan- 
tage à  tel  siècle  plutôt  qu'à  tel  autre.  C'est  un  esprit  particulier,  un 
esprit  de  secte,  celui  qui,  tranchant  à  travers  son  histoire,  ne  l'aime 
et  ne  l'admire,  tantôt  qu'à  ses  origines  comme  les  jansénistes,  tantôt 

Îu'au  Moyen  âge  comme  les  exagérés  de  nos  jours,  tantôt  comme 
'autres,  qu'aux  grands  siècles  de  Léon  X,  de  Philippe II  ou  de  Louis 
XIV.  Notre  Dieu  est  le  Dieu  de  tous  les  temps;  notre  religion  consa- 
cre partout  la  variété  des  développements  de  l'intelligence  etde  la  li- 
berté humaine,  en  tout  ce  qui  n  est  pas  contraire  aux  lois  divines. 
Toute  philosophie  qui  s'accorde  avec  les  vérités  fondamentales,  toute 

Solitiaue  qui  observe  les  règles  du  juste,  toute  forme  de  l'art  qui  re- 
ète  1  image  du  beau ,  sont  compatibles  avec  le  catholicisme  ;  et 
nous  aimons  à  emprunter  encore  à  M.  de  Broglie  une  phrase  qui  est 
d'une  admirable  justesse  et  qui  Va  au  cœur  comme  à  l'esprit  :  «Pen- 
«  ser  autrement ,  c'est  fermer,  comme  faisaient  quelques  sectes 
«  étroites,  les  bras  étendus  du  Sauveur  crucifié.  » 

En  second  lieu  (et  cette  observation,  qui  n'est  pas  moins  vraie,  est 
encore  plus  actuelle  et  plus  pratique),  si  le  christianisme  est  de  toutes 
les  époques,  nous  devons  surtout  croire  et  dire  qu'il  est  de  la  nôtre. 
11  conviendrait  bien  à  l'impiété  polie,  qui  a  survécu  à  nos  révolu- 
tions, de  le  renvoyer  respectueusement  au  passé.  Nos  philosophes 
aimeraient  à  saluer  son  enfance  aux  catacombes,  sa  jeunesse  au 
milieu  des  nations  barbares ,  sa  virilité  durant  les  crises  d'où  sont 
sortis  les  Etats  européens ,  à  condition  qu'ils  fixeraient  sa  décadence 
aux  temps  modernes,  et  à  cette  heure-ci  sa  décrépitude  et  sa  chute. 
Ce  qu'ils  voudraient,  c'est  qu'on  avouât  que  la  société  actuelle  leur 
est  acquise  et  ne  peut  plus  être  à  J.-C.;  c'est  qu'on  la  leur  aban- 
donnât morte  ou  vive  ;  c'est  qu'on  proclamât  son  divorce  avec  l'E- 
glise. 

Mais  pourquoi  donc  cette  séparation? est-ce,  pour  nous  servir  des 
expressions  mêmes  àeh  Revue  des  Deux  Mondes,  que  l'Eglise  n'est  pas 
toujours  le  plus  éclairé  des  pouvoirs  ?  est-ce  qu'elle  n'a  pas  été  tou- 
jours la  plus  pure  des  libertés?  est-ce  qu'à  ces  deux  titres  notre  so- 
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ciété  n'a  pas  plus  besoin  d'elle  que  jamais?  Et,  de  son  côté,  cette  so- 
ciété elle-même,  qui  après  tant  de  promesses  ne  nous  a  donné  jus- 
qu'à présent  que  de  périlleuses  oscillations  entre  la  licence  et  le  des-, 
potisme,  cette  société  ne  commence-t-clle  pas  à  sentir  que  les  droits 
de  Dieu,  bien  loin  d'être  inconciliables  avec  les  autres  droits,  leur 
offrent  la  plus  sûre  garantie  et  une  sanction  souveraine  ?Déjà,  au  mi- 
lieu de  toutes  ses  misères  et  de  toutes  ses  fautes,  elle  a  laissé  l'Eglise 
reprendre  sa  liberté,  le  seul  de  tous  les  biens  sur  lequel  l'Eglise  ne 
transige  jamais,  celui  qu'aucun  privilège  ne  compense  à  ses  yeux  et 
qu'elle  a  toujours  défendu  aussi  bien  contre  la  protection  oppres- 
sive des  pouvoirs  que  contre  leurs  persécutions.  Cette  liberté  qui  est 
sa  dignité»  sa  puissance  et  sa  vie,  sera,  si  le  monde  le  veut,  le  salut 
du  monde.  Mais  à  notre  époque  comme  à  d'autres,  le  monde  lui- 
même  voulût-il  empêcher  l'Eglise  de  le  sauver  ou  de  le  secourir,  il 
n'y  parviendrait  pas.  Elle  ne  continuera  pas  moins  à  se  consacrer,  à 
se  dévouer,  à  s'immoler  pour  lui  I 

Et  les  Catholiques,  ses  enfants,  imiteront  son  exemple.  M.  de  Bro- 
glie  leur  rappelle  qu'au  Moyen  âge  ils  ont  été  les  plus  habiles  et  les 
plus  éclairés  de  leurs  contemporains,  et  que  c'est  par  là  qu'ils  ont  su 
alors  diriger  et  conduire  la  société,  <c  Ils  avaient,  dit-il,  rendu  la 
Religion  savante,  politique  et  lettrée,  ce  qui  aidait  beaucoup  la 
science,  les  lettres  et  la  politique  à  demeurer  constammeut  reli- 
gieuses. Ces  qualités-là  peuvent  s'imiter  en  se  transformant.  Nous 
en  avons  des  modèles  vivants  de  nos  jours.  »  Oui,  nous  en  avons  ! 
Mais  d'ailleurs,  s' il  n'est  pas  donné  à  tous  d'atteindre  si  haut  et  de  gou- 
verner leurs  semblables,  tous  doivent  tendre  à  les  servir.  Telle  est 
notre  tâche.  Ce  serait  blasphémer  la  Providence  et  non  pas  hono- 
rer Dieu,  que  de  maudire  les  conditions  où  nous  sommes  placés  pour 
la  remplir.  Nous  n'avons  pas  déterminé  nous-mêmes  les  temps,  les 
lieux  et  les  circonstances  dans  lesquelles  nous  devions  vivre;  mais 
nous  devons  y  combattre,  car  nous  ne  sommes  que  des  soldats.  Et,  s'il 
n'a  pas  dépendu  de  nous  de  choisir  notre  poste,  nous  sommes  tenus 
de  l'accepter  et  d'y  faire  notre  devoir.  Charles  de  Riancey. 


COMMENT  LE  GOUVERNEMENT  JOSÉPHISTE   ET  PROTESTANT  DU  GRAND-DUCHÉ  DE 
BADE  ENTEND   LA  JUSTICE  ET   LA  TOLÉRANCE   A  L'ÉGARD  DES   CATHOLIQUES. 

Nous  avons  souvent  admiré  l'extrême  indulgence  de  la  presse  ca- 
tholique. Tandis  que  nos  adversaires  de  tout  genre,  hérésie,  philo- 
sophisme, libéralisme  révolutionnaire,  sont  là,  rôdant  sans  cesse 
autour  de  nous,  épiant,  en  quelque  sorte,  la  moindre  de  nos  pa- 
roles et  de  nos  actions,  pour  en  faire,  à  l'aide  de  l'exagération  et 
de  la  calomnie,  un  sujet  de  scandale,  nous  semblons  peut-être  un 
peu  trop  préoccupés  du  désir  de  garder  les  conditions  d'une  paix 
malheureusement  impossible.  Avec  de  pareils  adversaire$  (ce  serait 
peut  être  le  cas  de  dire  ennemis) ,  nous  ne  saurions  oublier  que  le 


z&fe  WcM  entendu  pbut  la  «itiàc  dfe  là  rôrffiî,  fifclàtaè  StirfattélU» 
une  agrfesrion  phjtoe  d'énergie  et  de  fer  Metè,  itftol<îue  tôïyoûtt  digne 
et  mesurée. 

Ces  reflétions  nous  sont  surtout  âuggéréés  par  lés  événements  <p& 
se  passent  depuis  quelque  temps  dans  divers  états  allemands.  Dâûà 
là  série  de  nos  articles  sur  les  principales  phases  du  ttïdUtôittent  dés 
éfcprits  et  des  affaires  dans  Cette  Vaste  confédération ,  noua  aurons 
occasion  de  signaler  successivement  les  tendances  ailti-cathoRqitës 
et  lés  odieux  procédés  que  nous  voyons  reparaître  ça  et  là,  avec  Une 
recrudescence  marquée,  à  propos  de  tout  cfe  qui  touche  au*  inlérêtt 
dé  rÊgliSe.  Pour  aujourd'hui ,  nous  tenons  spécialement  à  dévoiler 
le  rôle  peu  honorable  du  gouvernement  Grana-foueâï  d6  Bade,  dans 
diverses  circonstances  toutes  récentes. 

Pat-  Une  de  ces  anomalies  déplorables  dont  on  rencontré  quel- 
ques exemples  dans  les  trente-six  autres  états  delà  confédération  ger- 
manique, il  se  trouve  que  le  grand-duché  de  Bade  po£sède,âèa  tôle, 
unefatnitte  régnante  et  un  ^ouVernementnrotestantytftndlsauepTusdes 
trois  qti^rts  de  sa  population  professent  la  religion  càtholu^ue  I)an§ 
tffi  pareil  état  dé  choses ,  il  Semblerait  que  la  polîtiaue  et  la  justice 
dussent  s'accorder  pour  tracer  au  pouvoir  temporel  la  Vote  à  Suivre 
dajis  $es  rapports  avec  l'Église.  Instruit  surtout  par  la  sévèfe  teçon 
de  1848,  le  gouvernemenfbadois  aurait  dû  enfin  comprendre  quTI 
était  temps  de  renoncer  à  ses  vieux  errements  administratifs  et  po* 
Ktiques  pour  donner  à  l'Eglise  cette  liberté  d'action,  cette  autonomie 
qui  est  son  droit  et  sans  laquelle  la  société  en  général  ne  saurait 
prospérer.  Mais  c'était  là  trop  demander  à  un  gouvernement  iden- 
tifié en  quelque  sorte  à  la  vie  bureaucratique  et  aux  traditions  josé- 
phistes;  l'esprit  du  protestantisme  veillait  d'ailleurs  au  maintien  de 
ce  au*il  pouvait  à  juste  titre  revendiquer  comme  son  fruit  et  sacon- 

Îuétç.  Et  puis,  il  aurait  fallu  des  hommes  de  gouvernement  capa- 
les  d'une  certaine  élévation  et  d'une  certaine  ampleur  de  vues  pour 
la  conduite  des  affaires,  des  hommes  assez  forts  pour  concevoir  la 
nécessité  d'Une  réforme  au  point  de  vue  de  l'équité  et  d'une  saine  et 
grande  politique.  Le  gouvernement  badots  ne  sut  ni  ne  voulut  évi- 
demment comprendre  une  tâche  aussi  belle.  Durant  un  séjour  que 
nous  fîmes,  il  y  a  trois  mois ,  dans  ce  riant  duché  que  la  nature  a 
tant  favorisé,  nous  pûmes  apprendre  de  la  bouche  de  plusieurs  ca- 
tholiques éminents,  la  triste  situation  qui  était  faîte  a  l'Eglise  et  à 
tous  ceux  qtii,  polir  défendre  ses  droits  et  ceux  de  la  justice,  osaient 
agir  et  parler.  Esquissons  d'ailleurs  rapidement  quelques  faits  de 
fniîchB  date;  ils  en  diront  assez  d'eux-mêmes. 

Le  grand-duc  Léopold  étant  mort  au  printemps  de  Cette  année» 
le  gouvernement  de  son  successeur  ordonna  des  services  funèbres 
cour  l'illustre  cWfuht.  Obéissant  alu  lois  ecclésiastiques  qui  défen- 
dant l'oblatiôh  du  Saint-Saôriflce  pour  celui  qui  est  mort  dans  Pfcé- 
rtsfe,  rarcheVSqtie  <te  Frfltourg  adWSâa  à  son  clefgé  Une  dMtiTaite 
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it  laquelle  fl  prescrivait  des  ^prières  accompagftées  d'une  oraison 
inêbre ,  —  c  est-à-dire ,  précisément  ce  que  les  protestants  du 
rand-duché  firent  eux-mêmes  à  leur  point  de  vue.  Quand  le  décret 
*dnépiscopal  fut  connu,  il  y  eut  grande  rumeur  en  haut  lieu  ;  et  la 
•esse  protestante  et  gouvernementale  (particulièrement  la  Gazette 
r  CarUrhue),  se  permit  les  plus  grandes  violences  à  l'égard  du  pon- 
"e  octogénaire  qui  n'avait  fait  que  remplir  un  devoir  sacré.  Ainsi, 
i  gouvernement  protestant,  des  écrivains  protestants  ,  les  repré- 
ntants  d'une  doctrine  qui  abhorrait  la  Messe  comme  une  pratique 
%pie  et  digne  du  culte  de  Baal  [apologie  de  la  confession  rf  Augsbourg). 
;rsécutaient  les  représentants  de  nîglise  pour  n'avoir  point  célèbre 
1  faveur  du  grand-duc  défunt,  le  sacrifice  propitiatoire  qu'elle  ne 
ïut  offrir  que  pourses  enfants!  On  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admi- 
irlà,  de  lalogiqueoudelajustice.Ce  n'est  pas  tout.  Ungouverne- 
ent  joséphiste  et  protestant  ne  saurait  laisser  passer  sans  vengeance 
iccomplissement  d'un  devoir  qui  lui  déplaît,  malheureusement  un 
rtain  nombre  de  prêtres ,  faiblissant  dans  l'épreuve  de  l'obéis- 
nce ,  avaient  poussé  le  servilisme  envers  le  pouvoir  temporel  jus- 
l'à  obtempérer  à  son  ordre  plutôt  qu'à  celui  de  leur  chef  hiérar- 
rique  et  avaient  célébré  le  service  funèbre.  D'autres,  placés  entré 
5  deux  pouvoirs  et  hésitent  sur  ce  qu'ils  feraient,  s'étaient  abstenus 
de  célébrer  la  messe  et  de  suivre  la  prescription  de  leur  archevê- 
te.  Celui-ci,  devartt  à  son  autorité  et  au  respect  des  lois  de  l'Eglise 
!  réprimer  une  aussi  flagrante  désobéissance ,  avait  alors  publié 
îe  lettre  pastorale  par  laquelle  il  imposait  pour  pénitence  aux  ré- 
ictaires,  d'assister  à  une  retraite  spirituelle  qui  devait  être  prêchée 
ins  la  maison  ecclésiastique  de  Saint-Pierre ,  près  Friboiirg.  Le 
inverncment  grand-ducal  de  Bade  crut  l'occasion  favorable  pour 
ovoquer  une  rupture  viqleflte  entre  l'archevêque  et  son  clergé,  et 
ins  un  édit  public ,  il  promit  aide  et  protection  à  tous  ceux  <jui  ne 
iudraient  point  subir  la  pénitence  canonique  que  leur  avait  impo- 
e  le  prélat. 

La  situation,  comme  on  le  voit,  était  grave  et  solennelle.  L'affai- 
issement  du  nerf  de  la  discipline  ecclésiastique,  fruit  de  longues  an- 
;es  d'oppression  de  la  part  du  pouvoir  temporel,  avait,  comme  on 
sait ,  produit  des  résultats  déplorables  et  invétérés ,  et  l'issue  de 
Ite  crise  était  de  nature  à  faire  concevoir  de  sérieuses  appréhen- 
>ns.  Mais  la  Providence  veillait  sur  l'Eglise.  Le  sentiment  du  de- 
iir  l'emporta  sur  la  crainte  des  hommes.  De  tous  les  réfractaires, 
nq  seulement  manquèrent  à  l'appel  de  leur  premier  pasteur  j  en- 
>re  ceux-ci  avaient-ils  fait  valoir  de,  légitimes  excuses  pour  nie  point 
i  rendre  à  Saint-Pierre. 

Ainsi,  cette  épreuve  qui  aurait  pu  devenir  si  funeste,  tourna  à  la 
oire  de  l'Eglise  catholique,  et  à  la  confusion  du  Pouvoir  qui,  après 
poir  ordonné  une  désobéissance,  atait  osé  encourager  à  la  révolte, 
vénement  doublement  heureux,  parce  qu'il  était  une  protestation 
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Subligue  contre  l'immixtion  du  pouvoir  politique  dans  les  affaires 
e  l'Eglise,  et  qu'il  rattachait ,  dans  une  solennelle  manifestation, 
plus  étroitement  que  jamais,  à  leur  digne  et  vénérable  Evêque,  des 
prêtres  dont  on  avait  cru  pouvoir  révoquer  en  doute  la  soumission 
sacerdotale. 

Ce  que  nous  venons  de  raconter  a  été  comme  le  devant  de  la 
scène  :  combien  le  gouvernement  badois  paraîtrait-il  plus  petit,  si 
nous  donnions  d'autres  détails  encore  !  Nous  ne  ferons  qu  ajouter 
deux  traits  au  tableau  que  nous  venons  de  retracer.  Le  premier, 
c'est  la  conduite  du  ministère  badois  à  l'égard  du  rédacteur  en  chef 
de  la  Gazette  de  Fribourg  y  le  Dr  Weiss  (t).  Catholique  avant  tout, 
mais  dépendant  indirectement  du  gouvernement  par  sa  position , 
celui-ci  avait  cru  devoir  à  sa  conscience  d'insérer  dans  sa  feuille  un 
article  du  D*  Buss,  dans  lequel  cet  infatigable  et  courageux  cham- 
)ion  de  l'Eglise  faisait  voir,  dans  un  langage  énergique]et  digne,  l'in- 
ustice  de  la  prétention  du  gouvernement  au  point  de  vue  de  la  li- 
)erté  religieuse,  et  l'inconséquence  des  protestants  en  général  au 
point  de  vue  de  la  doctrine.  Pour  avoir  voulu  être  impartial  et  juste, 
le  Dr  Weiss  dut  résigner  sa  position  à  la  rédaction  de  la  Gazette  de 
Fribourg.  Le  second  trait  se  rattache  à  toute  une  série  de  faits  que 
nous  ne  pouvons  rapporter  ici  et  qui  regardent  l'auteur  de  l'article 
dont  nous  venons  de  parler.  Le  Df  Buss,  toujours  aux  avant-postes 
lorsqu'il  s'agit  des  intérêts  de  l'Eglise  et  de  sa  patrie,  n'avait  fait  dans 
cette  occasion  que  ce  qu'il  avait  déjà  fait  dans  des  circonstances  plus 

Sérilleuses.  Sous  le  feu  grand-duc  Léopold,  il  jouissait  d'un  crédit  et 
'une  estime  mérités;  on  savait  reconnaître  en  lui  l'homme  de  cœur, 
une  noble  conviction  et  une  gloire  pour  l'université  de  Fribourg, 
dont  il  était  professeur.  Mais  depuis  le  nouveau  régime ,  on  trouva 
incommode  d'avoir  affaire  à  un  homme  aussi  franc  et  aussi  coura- 
geux. Son  article  dans  la  Gazette  de  Fribourg  ne  fit  qu'augmenter 
contre  lui  l'animadversion  des  hommes  du  gouvernement;  joignez  à 
cela  les  efforts  constants  qu'il  fit  avec  plusieurs  autres  éminents  pro- 
fesseurs de  Fribourg,  tels  que  Wetzer  et  Gfroerer,  pour  ramener 
l'Université  de  cette  ville  à  son  caractère  légitime,  dénaturé  presque 
entièrement  par  les  envahissements  de  l  Etat.  Bref,  voilà  quinze 
jours  à  peine  que  les  feuilles  allemandes  nous  apprenaient  que  le 
gouvernement  badois  avait  adressé  au  sénat  de  l'université  de  Fri- 
bourg cette  question  :  «  Un  homme  qui  a  écrit  sur  les  universités  al- 
lemandes un  livre  tel  que  celui  de  M.  Buss  ,  mérite-t-il  encore  d'en 
faire  partie?  »  Le  ministère  grand-ducal  faisait  allusion  au  livre  que 
M.  Buss  avait  publié  dans  le  courant  de  l'été  dernier  sur  la  réforme 
des  universités  d'Allemagne.  L'on  dit  que  le  désir  secret  du  gouver- 
nement badois  sera  exaucé,  attendu  que  le  Sénat  de  l'université  de 

(1)  Il  vient  de  publier  une  vie  d'Alfred-le-Grand ,  que  nous  avons  entendu  louer 
beaucoup. 
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Fribourg  n'est  rempli  que  de  ses  créatures.  Nous  croyons  même  sa- 
voir que  la  réponse  est  déjà  faite  et  qu'elle  est  négative. 

Ainsi,  l'on  frappe  ceux  qui  déplaisent,  quelque  juste  que  soit 
d'ailleurs  leur  cause.  Que  penseront  maintenant ,  d'un  pareil  gou- 
vernement, tous  les  hommes  qui  ont  le  sentiment  de  l'honneur  et  de 
la  justice?  L'abbé  A.  Sisson. 


M.  Baissas,  évêque  de  Limoges,  vient  de  faire  connaître,  par  une 
lettre  pastorale  adressée  au  Clergé  et  aux  fidèles  de  son  diocèse, 
l'heureuse  détermination  qu'il  a  prise,  de  concert  avec  l'adminis- 
tration civile,  de  créer  une  nouvelle  paroisse  dans  sa  ville  épiscopale. 
Nous  nous  empressons  de  reproduire  presque  intégralement  cette 
lettre,  qui  donne  une  nouvelle  preuve  au  retour  consolant  qui  s'o- 

Sère  aujourd'hui  en  France  vers  les  idées  religieuses.  Après  avoir 
it  que  la  ville  de  Limoges  tend  progressivement  à  s'élever  au  rang 
des  plus  grandes  cités  par  l'accroissement  de  sa  population,  par  les 
nouveaux  développements  et  l'activité  de  son  commerce,  le  véné- 
rable prélat  ajoute  : 

En  même  temps  un  mouvement  analogue,  mais  bien  plus  consolant,  s'ac- 
complit et  se  révèle  dans  l'esprit  public  ;  des  idées  d'ordre,  de  travail,  de 
conciliation  succèdent,  dans  les  diverses  classes,  aux  fiévreuses  agitations 
qu'avaient  provoquées  de  terribles  événements,  et  un  retour  sincère  à  la 
Religion  inspire  la  plus  douce  confiance  pour  l'avenir.... 

L'homme,  dit  l'Ecriture,  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  mais  de  la  parole 
de  Dieu,  qui  est  la  vie  de  son  âme.  11  ne  s'éclaire  pas  seulement  de  la  lu- 
mière du  soleil  pendant  le  jour,  ou  de  la  clarté  artificielle  que  la  science  lui 
a  créée  pendant  la  nuit;  il  lui  faut  une  autre  lumière  supérieure,  celle  de 
la  vérité  divine,  qui  doit  l'éclairer  dans  les  sentiers  couverts  des  ténèbres 
de  la  vie  présente.  Il  a  d'autres  maladies  que  celles  du  corps,  et  il  lui  faut 
d'autres  remèdes  que  ceux  que  donne  la  science  humaine  ;  il  a  d'autres  in- 
térêts que  ceux  de  la  famille  ou  de  la  société,  et  il  lui  faut  d'autres  centres 
de  réunion  que  le  foyer  domestique  ou  le  prétoire  de  la  cité.  11  est  fait,  en 
un  mot,  pour  vivre  de  la  vie  de  Dieu  ;  il  faut  donc  qu'il  s'approche  de  Dieu, 
qu'il  vienne  se  prosterner  dans  son  sanctuaire,  se  réunir  sous  les  voûtes 
sacrées  du  temple,  s'asseoir  à  jour  fixe  dans  les  saints  parvis  ;  il  faut  qu'il 
vienne  y  puiser  les  enseignements  divins  qui  développent  dans  son  cœur 
cette  vie  mystérieuse  de  l'âme,  reçue  au  baptême,  et  gage  à  la  fois  de  ses 
immortelles  destinées. 

Le  temple  est  donc  d'une  nécessité  indispensable  pour  le  culte  que  nous 
rendons  â  Dieu;  voilà  pourquoi  il  est  comme  la  patrie  spirituelle  du  chré- 
tien, comme  sa  maison  paternelle  ;  il  est  pour  lui  comme  le  vestibulo  du 
ciel.  Placé  au  centre  de  la  cité  terrestre,  il  domine  et  protège  toutes  les  ha- 
bitations vulgaires  au-dessus  desquelles  il  s'élève.  Il  semble  nous  indiquer, 
en  élevant  ses  flèches  vers  les  cieux,  qu'au  milieu  des  intérêts  matériels  qui 
occupent,  l'homme  doit  réserver  sa  pensée  la  plus  intime,  son  espérance  la 
plus  chère,  son  désir  le  plus  ardent,  pour  cette  autre  cité  céleste  dont  il  sera 
le  citoyen  glorieux  pendant  les  siècles  avenir. 

Or,  N.  T.-C.  F.,  parmi  les  paroisses  de  la  ville  de  Limoges,  11  en  est  une 
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ùm  H  eirtwwitiilion  tfétemj  il  Iùh  au  foin  p*Ndëtà  te*  limités  dé  la  cftè 

qu'un  grand  aottbre  de  fidèles  M  peuvent  ^tfavec  d'etjfcèmas  dtflleifrtts 
dt  quelquefois  m  prtx  de  périls  pééN,  se  fend*e  &  l'église  aux  Jours  consa- 
crés ou  recourir  au  ministère  de  leur  pastear  ;  cVst  la  partisse  de  Saint* 
Hichel-des-bkMis.  cartes  rien  ne  «fefcqae  dans  nette  parois»  bénie  ée  W èe, 
ni  du  cô$ô  du  dévoueswnjt  et  du  zèle  du  pasteur  et  des  prêtres  amcqipki 
Noos  Pavons  confiée,  ni  du  côté  de  la  piété  des  fidèles;  mais  l'éloignement 
des  distances  a  créé  pour  tous  des  obstacles  presque  invincibles,  qui  pro- 
voquent souvent  4e  pari;  et  d'autre  les  mêmes  gétaisasments  et  in*  mimes 
rçprets. 

On  ne  peut  se  faire  une  idâe  des  inconvénients  qui  résultant  de  catte  j*>* 
sltftm  matérielle,  qu'en  rappelant  combien,  par  les  frottes  et  brumeuses 
Journées  dériver,  les  rapports  entre  les  prêtre*  et  les  fidèfles  devienne** 
(tfm^les.  ffagiMl  Rapporter  les  enfcnts  nouveau-nés  à  réalise  pour  qu'ils 
y  récrivent  le  baptême,  d'y  envoyer  ceux  d'un  âge  plus  avancé  pour  y  ap- 
pnandre  les  éléments  eaorôB  de  la  doctrine  chrétienne,  les  parants,  juste* 
ment  .alarmés,  (tremblent  .pour  des  vies  ou  des  santés  41  chère*,  <et  ne  «0  et* 
oJdent  qu'avec  peine  à  obéir  au  «ri  de  Leur  foi  et  de  leur  oonsdaade.  I* 
pr&re  est-il  appelé  à  confesser  les  naïades»  et  à  administrer  aux  mourants 
les  derniers  sacrements  de  la  Religion,  il  frémit  à  la  pensée  que,  malgré*!)* 
empressement  et  ses  fatigues,  il  arrivera  peut-être  trop  tard  pour  porter 
de  si  indispensables  seooum  Et  puis,  la  présence  du  pasteur  dans  aapa- 
ffUsse  ntfest-elle  pas  la  source  des  plus  grands  bienfaits  pour  lé  trôdpau  7 

Ces  considérations ,  N.  T.-C.  P.,  Nous  avaient  vivement  frappé»  et  depuis 
longtemps  notre  sollicitude  pastorale  était  alarmée  à  la  vue  du  dénuement 
spirituel  de  cette  portion  Chérie  de  notre  troupeau.  Nous  avions  mûrement 
réfléchi  au  prejet  d'établir  à  Limoges  une  nouvelle  paroisse  en  faveur  des 
fidèles  de  Saint-Michel  les  plus  éloignés  de  leur  église,  et  nous  croyons  que 
le  moment  est  venu  de  Faccomplir. 

Après  nous  être  concerté  pour  cette  pieuse  entreprise,  avec  le  premier 
magistrat  de  ce  département,  si  digne  de  notre  confiance,  avec  les  hono- 
rables membres  de  la  municipalité  et  avec  notre  respectable  curé  de  Saint- 
Michel  et  les  personnages  distingués  qui  composent  son  conseil  de  £a- 
brtqae,  Nous  avons  résolu,  devant  Dieu,  de  créer  cette  paroisse  sous  le  pa- 
tronage et  la  protection  du  grand  Apôtre  saint  Martial,  premier  Evoque 
de  Limoges,  le  père  et  le  fondateur  de  la  foi  catholique  dans  ces  vastes 
contrées. 

Vous  savez,  N.  T.-C.  F.,  et  nous  l'avouons  ici  avec  une  sorte  de  confu- 
sTon,  qu'il  n'y  a  pas  dans  notre  grande  cité  d'église  qui  porte  ce  nom  glo- 
rieux. Hélas  !  fi  en  existait  une,  dont  nos  pères  se  souviennent  encore  avec 
un  sentiment  de  piété  mêlé  de  douleur  ;  elle  avait  survécu  au  passage  des 
siècles  et  aux  ruines  du  temps  :  elle  n'a  pu  résister  au  marteau  des  révolu- 
tions, et  le  nom  du  saint  Apôtre,  comme  un  doux  et  triste  souvenir,  marque 
seul  aujourd'hui  la  place  où  son  temple  s'élevait  autrefois. 

Or,  après  tant  de  ruines  faites  dans  les  âmes  en  ces  jours  de  désolation» 
tous  les  hommes  (Tfntenigence  et  de  cœur  ont  compris  qu'il  y  avait  hâte  de 
«émettre  à  l'œuvre  pour  une  grande  reconstruction  ;  quiï  fallait  ïa  bâtir 
sur  cette  pierre  sotfde,  posée  de  la  main  de  Dieu  même  ;  sur  cette  ibi  ca- 
tholique qui  doit  résister  Jusqu'à  la  fin  des  temps  aux  vafns  efforts  de  Wm- 
£iété  et  de  l'Jbérésie.  AJi  !  c'est  qif  fis  ont  compris  qttll  ify.a  <fe  qaùp  jjQur 
'  socWté  que  'dams  un  *to*re  retour  aux  croyances  et  «à*  pratfqubs  du 


Christianisme  ;  aussi ,  en  fondant  la  nouvelle  Egfltt  46  Mftt4ffftttM! f  tous 
auront  vnntb  '•pperter  mimm  fine  plene  de  ffttn-àcfetaiito  édifice  du  ca- 
ttotfetanè  qan  JésinM-cèftet  a  cftnenté  de  sem  saflg  dlvtn  sttr  la  montagne 
dnCahrahna 
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L'Empereur  est  parti  samedi,  à  une  heure  un  quart  de  A1  après  niidi, 
Compiègne. 

Eb  arrivant  dans  là  v«e  oft  l'on  avait  ftrft  defnmâs  préparattfe  pottrsa 
réception*  il  §st  monté  à  ;<fceval. 

Mgr  Glgnoux,  évoque  de  Beauvals,  de  Senlis  et  de  Npytra,  était  à  la  tfite  du 
clergé,  en  avant  de  flégHse  impériale  et  paroissiale  de  Saint-Jacques.  L'Em- 
pereur se  dirigea  vers  l'église  et  là  descendit  de  cheval.  Sa  Majesté  fut.reç** 
sous  un  dais,  placé  à  rentrée  de  l'église,  ot  le  prélat  lui  adressa  la  partie 
en  ces  termes  : 

«Sire, 
«  Nous  aimerions  à  redire  que  la  première  visite  du  Prince -et  de  l'Eut pe* 
reur  a  été  pour  le  département  de  l'Oise,  pour  le  diocèse  4e  Beau  vais;  mais 
avec  plus  aê  bonheur  encore,  nous  répéterons  que  la  première  démarche 
de  Votre  Majesté  a  été  pour  Dieu,  pour  Jésus-Christ  qu'elle  est  venue  adocer 
dans  soft  temple.  A  peine  proclame,  l'Empereur  a  dirigé  ses  pas  vers  la  ba- 
silique de  Notre-Dame  et  vers  l'asile  de  la  souffrance  ;  et  aujourd'hui,  avant 
d'entrer  dans  un  palais  qui  lui  rappelle  4ant  de  souvenirs,  Votre  Majesté 
vient  incliner  son  front  devant  le  roi  des  rois»  duquel  relèvent  tous  les  em- 
pires. Soyez  béni,  9fre,  pour  ce  noble  et  touchant  exemple  1  La  France, 
pays  éminemment  catholique,  ae  réjouit  quand  elle  voit  son  Empereur  don- 
ner des  preuves  lion  équivoques  de  sa  foi,  et  alors  elle  se  rappelle  avae 
bonheur  ces  grandes  et  mémorables  paroles  sorties  de  voire  bouche*  Sfar^ 
dans  un  moment  solennel  :  «  Aidez-moi  tous  à  asseoir,  sur  une  terre  bon- 
t  teversée  par  tant  de  révolutions,  un  gouvernement  stable,  qui  ait  pour  base» 
«  ro  religion,  la  jostiee,  la  probité  et  l'amour  des  classes  souffrantes.  » 

9.  M.  a  répondu  : 

«  Monseigneur, 

v  C'est  un  devoir  pour  moi  de  recourt*  à  Ta  prière  pour  remplir  ma  mto- 

stofc  emr  cette- torre.  La  prière  et  le  gage  des  bénédictions  du  ciel.  Cest  par 

elle  et  par  le  soulagenent  dos  classes  souffrantes,  qui  sont  l'objet  de  ma 

aattiefencto,  que  n«*  arriverons  au  but  awjnei  tons  nous  éevons  tendre.* 

LeiUmamÉn,  Pftppftettr  après  avoiremendu  inmeaae,  *  passé  unerevoe. 


On  lit  dans  le  Jfautar  : 

«  On  répand  chaque  jour  à  la«1fc>irrse  le  bruit  qtî'tm  décret  impérial  va  pro- 
mMiter  la  conversion  du 4  *i2  en  3  p.  400. 

*  €e  bruit  est  fettfciemeflt  errené.  On  oublie,  d'une  part,  qu'une  pareille 
mesure  ne  pourrait  être  prise  qu'avec  le  concours  du  pouvoir  législatif,  et,  de 
Paotre,  que  ropératien  ne  saurait  être,  dans'fons  les  cas,  que  facultative 
peur  les  porasutade  renias,  » 

^Mr« dénét  en 4ace  du  18  décembre,  41. Troptong,  premier  président 
delà  cour  impériale  de  Paris,  est'  nommé1  premier  président  de  la  cour  de  cas- 
sation, en  renpiaeitiNnt*  M.  le  comte  BsrtaHs,  nommé  premier  président 
honoraire.  MM.  Chegainy  et  Vafore  <di*rég*ltfiient  nommés  Yxm  conseiller, 
cnsnae/smieai  a  mtiHSiwtPNw. 
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.  —  Un  autre  décret  porte  : 

Considérant  que  si  l'organisation  des  pouvoirs  publics  offre  à  tous  les  ci- 
toyens les  moyens  de  faire  valoir  leurs  droits  et  d'obtenir  justice,  il  importe 
'que  dans  certains  cas  exceptionnels  ils  puissent,  conformément  à  ce  qui  avait 
été  réglé  par  le  décret  de  1806,  nous  adresser  directement  leurs  réclamations; 

Voulant  assurer  à  tous  un  libre  et  sérieux  recours  à  notre  autorité  et  à  notre 
sollicitude  personnelle, 

Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Art.  1er.  Il  sera  formé  dans  le  sein  de  notre  conseil  d'Etat  une  commission 
de  pétitions,  présidée  par  un^conseiller  d'Etat  et  composée  de  deux  maîtres  des 
requêtes  et  de  six  auditeurs. 

Art.  2.  Toutes  les  pétitions  à  nous  adressées  et  ayant  pour  objet  de  recourir 
à  notre  autorité  seront  transmises  à  la  commission  et  immédiatement  exami- 
nées par  elle. 

Art.  3.  Chaque  semaine,  le  président  de  la  commission  se  rendra  au  palais 
des  Tuileries  pour  nou3  remettre  un  rapport  résumant  les  travaux  de  cette 
commission  et  indiquant  les  propositions  qu'elle  aura  cru  devoir  signaler  à 
notre  attention. 

Art  4.  La  commission  des  pétitions  sera  renouvelée  tous  les  trois  mois. 
'  —  Un  arrêté  du  maréchal  Leroy  de  Saint-Arnaud,  en  date  du  15  décembre, 
règle  le  costume  des  chefs  et  commis  de  l'administration  centrale  du  ministère 
de  la  Guerre. 

Bulletin  politique  de  l'Étranger. 

Le  terrain  de  la  politique  étrangère  ressemble ,  en  Angleterre  et  en  Es- 
pagne, à  un  véritable  champ  de  bataille.  Ce  ne  sont  que  ministres  qui  tom- 
bent; et  aujourd'hui  nous  ne  venons  que  constater  des  décès. 

Enregistrons  d'abord  la  chute  d:i  cabinet  Derby-d'lsraëly.  Depuis  dix  mois 
il  dirigeait  les  affaires  sans  jeter  beaucoup  d'éclat,  et  il  n'aura  laissé  le  sou- 
venir d'aucun  acte  mémorable,  d'aucune  mesure  essentielle.  C'est  devant 
la  taxe  des  maisons  qu'il  a  échoué.  Dans  la  Grande-Bretagne ,  il  est  rare 
qu'un  ministère  se  raidisse  contre  un  vote  défavorable  et  veuille  prolonger 
son  existence  dans  un  état  d'infériorité  et  de  crise.  Aussi ,  le  lendemain 
môme  du  vote  de  la  Chambre  des  Communes ,  M.  d'Israêly  a-t-il  été  à  Os- 
borne  remettre  à  la  reine  sa  démission  et  celle  de  ses  collègues.  Nous  n'avons 
pa*  besoin  d'ajouter  que  ces  démissions  ont  été  acceptées,  et  que  depuis  ce 
moment  la  question  ministérielle  défraie  largement  tous  les  journaux  de 
Londres. 

La  combinaison  la  plus  généralement  acceptée  consisterait  dans  nn  accord 
entre  le  marquis  de  Lansdowne  et  Lord  Aberdeen ,  c'est-à-dire  entre  les 
chefs  des  whigs  et  des  peelites:  on  pense  que  ni  M.  Cobden,  ni  lord  Pal- 
merston ,  ni  lord  Gray  ne  seront  appelés  au  pouvoir.  D'autres  encore  asso- 
cient d'avance  lord  Aberdeen  et  lord  John  Russell;  mais  on  peut  se  de- 
mander si  une  alliance  sincère  aurait  des  chances  de  force  et  de  durée 
entre  des  hommes  qui  se  sont  si  longtemps  combattus.  Les  nuances  sont 
trop  nombreuses  dans  le  Parlement  pour  que  l'esprit  de  patriotisme  domine 
aisément  les  rivalités  personnelles;  et  déjà  certaines  feuilles  anglaises  pré- 
voient, comme  une  mesure  suprême,  qui  pourtant  ne  serait  pas  très- 
efficace  ,  la  dissolution  de  la  Chambre  des  Communes. 

—En  Espagne»  également,  le  cabinet  Bravo  MuriUo  a  cessé  d'exister. 
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le  1A  décembre»  que  l'ancien  président  dn  Conseil  s'est  rendu  auprès  de  la 
reine  pour  lui  présenter  sa  démission  et  celle  de  ses  collègues ,  démission 
que  la  reine  a  acceptée  sur  le  champ.  Appelé  aussitôt,  le  général  Roncali 
s'est  chargé  de  composer  un  ministère. 

Le  général  Roncali  qui  est  connu  pour  l'un  des  partisans  les  plus  intré- 
pides delà  cause  dite  constitutionnelle,  a  réussi  à  former  la  combinaison 
suivante  qui  ne  tardera  pas  sans  doute  à  devenir  officielle:  à  la  Guerre,  le 
général  Lara  ;  à  la  Marine,  le  général  Mirasol  ;  à  la  Justice ,  M.  Vahey  ;  aux 
Finances,  M,  Aristizabal,  et  à  l'Intérieur,  M.  Llorente. 

On  sera  curieux  peut-être  d'apprendre  comment  les  journaux  de  Madrid 
envisagent  cet  événement  L'un  d'eux ,  le  Heraldo ,  bien  que  forcé  par  les 
lois  sur  la  presse  de  s'exprimer  avec  réserve,  contient  ces  lignes  signifi- 
catives : 

<c  La  situation  faite  à  la  presse  périodique  ne  nous  permet  pas  de  repro- 
duire les  nouvelles  qui  ont  circulé  ces  jours-ci,  ni  de  rapporter  les  événe- 
ments qui  paraissent  être  survenus  dans  les  dernières  vingt-quatre  heures. 
Nous  nous  bornerons  à  consigner  qu'hier,  malgré  la  pluie,  la  Puerta  del 
Sol  a  été  remplie  de  monde  tout  le  jour  ;  que  les  réunions  politiques  de  la 
capitale  ont  été  très-nombreuses  ,  et  que  tout  le  monde  s'embrassait  avec 
effusion ,  comme  si  une  grande  calamité  nationale  venait  de  disparaître. 

«  L'enthousiasme  qui  se  reflétait  sur  tous  les  visages  n'était  comparable  à 
rien  de  ce  que  nous  avons  vu  dans  notre  pays  touchant  des  événements 
politiques.  » 

—  Une  dépêche  électrique  de  la  Haye  annonce  que  la  première  Chambre 
des  États-Généraux  de  Hollande  a  adopté  à  l'unanimité  un  projet  de  loi  sur 
la  conversion  du  lx  pour  100. 

—  Tournons  maintenant  nos  regards  vers  l'Orient.  On  ne  pourrait  mécon- 
naître les  symptômes  de  la  décomposition  qui  s'opère  de  toutes  parts  dans 
l'empire  ottoman.  Tandis  que  les  Monténégrins  luttent  avec  avantage  contre 
les  Turcs  de  Scutari,  la  guerre  civile  désole  de  nouveau  la  Syrie  ;  la  Bosnie 
s'est  soulevée  ;  et  enfin  voilà  que  des  bandes  de  brigands,  établis  à  Smyrne 
et  aux  environs  et  jouissant  d'une  parfaite  impunité ,  rançonnent  la  ville , 
arrêtent  les  voyageurs  sur  toutes  les  routes  voisines,  et  les  habitants  dans 
les  rues  même  de  la  cité  où  la  circulation  devient  dangereuse  aussitôt 
après  le  coucher  du  soleil.  Les  autorités  sont  impuissantes,  et  il  a  fallu  que 
les  européens  qui  résident  à  Smyrne  adressassent  une  protestation  aux 
membres  du  Corps  consulaire ,  les  suppliant  de  faire  activer  le  zèle  des 
autorités  locales;  mais  il  est  à  craindre  que  les  ordres  du  Grand-Vizir,  en- 
voyés de  Constantinople,  ne  puissent  guérir  du  mal  de  la  peur  les  autorités 
civiles  et  militaires  de  Smyrne. 

Alfred  Des  Essarts. 


Nouvelle*  religieuse*. 

FRANCE.  —  Diocèse  de  Paris.  —  Mgr  Sibour,  archevêque  de  Paris,  s'est 
rendu  mercredi  dernier  dans  l'église  Saint-Roch,  où  il  a  présidé  la  quatrième 
séance  annuelle  de  l'assemblée  générale  du  clergé  de  Paris.  Dans  cette 
séance  solennelle,  MM.  les  abbés  Véron,  de  Roquefeuille  et  Chenaille,  curé 
de  Montmartre,  ont  pris  successivement  la  parole. 

—  Samedi,  Sa  Grandeur  a  fait  l'ordination  dans  la  chapelle  du  séminaire 
Saint-Sulpice;  elle  a  élevé  au  sacerdoce  ring-cinq  diacres;  elle  a  conféré 


les-ordres  saûite  à.  trante-Qjiatre  rdiaciee^^  nwnmfe 

ordination,  un  grand  nomhre'de jennai  lévftee  ont  Mylng  oïdMMitwvs 
et  la  tonsure. 

—  M.  l'abbé  Mare t  ouvrira  son  cours  i  la  finghrmnQj  jeudi  pr^ruhafait  km& 
heure  et  demie.  Ce  cours  se  fêta  dans  l'amphithéâtre  onUasiBe-àeafcetlres. 

Le  professeur,  après  avoir,  l'année  dernière,. exposé  la  théocie.da  ' fcitn, 

et  établi  la  nécessité  de  la  révélation,  démontrera  catteaannéa,.  résistance 
et  la  divinité  de  la  révélation  chrétienne. 

»  Une  assistance  nombreuse  et  recueillie^  fie  pressait  hier  4?va  laght- 
pelle  de  la  Sainte-Vierge,  à  Saint-Sulpice.  M*  l'abbé  Gauthier  da  Glanbry, 
Hls  de  l'un  de  nos  savants  les  plus  éminents,.dont  les  leeteuraxtoiUoifcdtja 
Religion  ont  pu  souvent  apprécier  le  talent  et  la  foi,  oélébrait  sa  prenUèie 
messe.  Une  profonde  émotion  a  saisi  la  pieuse  assemblée  quand  le  nouveau 
lévite  a  donné  la  sainte  communion  à  son  père  et  a  sa  Camille». 

Diocèse-  de  Nantes.  —  Le  30  novembre  a  eu  lieu  *  le  soie,  eala«hapeUe4e 
la  Retraite,  la  réunion  générale  annuelle  de  la  Société  des  Chefs  d'A4*liir, 
sous  le  patronage  de  saint  Joseph.  L'auditoire  était  aussi-nombreux  que  bal- 
lant. L'autel  avait  été  splendidement  décoré  4  un  trône,  était  préparé  pour  re- 
cevoir Mgr  l'Evèque.  M.  le  président  de  la  Société  a  d!abord  rappelé  rorigâae 
et  la  salutaire  action  des  corporations  religieuses  du  moyeu  Age.  Le  .rapport 
de  M.  le  secrétaire  a  fait  connaître  la  part  utile  que  l'Association  de  Saint- 
Joseph  a  prise  à  l'œuvre  de  la  régénération  des  mœurs  pendant  l'année  tffid: 

«  Elle  n'a  point,  a-t-il  dit,  à  vous  raconter  de  ces  actions  qui  brillent  etre- 
tentissent;  sa  vie  est  modeste  et  sans  éclat  comme  la-nûtre^Aoeus^chefe et  ou- 
vriers, qui  la  composons.  Nos  travaux  pour  le  bien  de  nos.  frères  ae  enfer- 
ment, comme  ceux  de  nos  diverses  professions,  dans  l'ombra  de  nos  ateliers. 
Cependant  nous  aimons  à  croire  qu'ils  ne  seront  pas  salis  quelques  résultats 
pour  la  société,  et  nous  espérons  du  moins  que  le  Père  commun  des  petits 
et  des  grands  aura  pour  agréables  les  quelques  eflorts.de  notre  bonne  v»- 

lonté La  sanctification  du  dimanche  dans  nos  ateliers  et  partout  où  noUe 

influence  peut  atteindre  ;  la  cessation  du  blasphème  et  de  ce  funeste  repos  du 
lundi,  consacré  à  la  débauche  et  à  l'ivrognerie  ;  la  direction  vraiment  chré- 
tienne des  jeunes  apprentis,  pour  en  faire,  autant  qu'il  dépendra  de  nous>  des 
ouvriers  capables,  travailleurs  et  vertueux,  tel  est  le  but  que  noua  prescrit  le 
règlement  de  notre  Société. 

«  L'an  dernier,  nous  comptions  82  membres  associés,,  appartenant,  à  35  pro- 
fessions diverses.  Cette  année,  nous  avons  97  maîtres  d'ateliers*  divisés  en 
3&  professions.  Le  chiffre  de  nos  ouvriers  s'élève  à  plus  de  700*  et  130  appren- 
tis sont  conûés  à  nos  soins » 

Un  éloquent  discours  de  M.  l'abbé  Jubincau  a  suivi  ce  rapport;  et,  apuèsia 
bénédiction  du  Saint-Sacrement,  Mgr  a  voulu  exprimer  à  la  Société  de  Saint- 
Joseph  sa  profonde  satisfaction,  et  la  féliciter  de  tout  le  bien  qu'elle  a  fait 

Diocèse  d'Angers.  —  Dimanche  dernier,  le  bourg  de  Saint-Philbert  présen- 
tait un  aspect  animé  :  une  femte  neinbrefi«e<?fneata!i*  autour  de  l'église,  ornée 
de  guirlandes.  M.  l'abbé  Bompois,  vicaire-général,  délégué  par  Mgri'étê^ue 
d'Angers,  devait  bénir  la  nouveUe  maison  décote  >  élevée  .par  Maie,  la  o«*> 
tesse  d'Hautefort,  dans  un  enclos  cédé  parle  digne  curé  de  4a  par#iss*y 

La  cérémonie  a  été  des  fflus  touchantes  ;  la  plupart  des  curés  4*  vaismqpjr 
étaient  accourus  aussitôt  que  le  leur  avait  permis  le  soia  de  leurs  pr+pr*t  pa» 
roisses. 

Une  centaine  de  pas  séparent  de  régfcse  le.  naiivttéAific*»  bâ&  «*  pèen** 
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taille  sur  un.  plan  simple  et  de  boagoût^surmonté  d'an  clocheton  élégant  et 
parfaitement  adapté  à  sa  destination. 

Au-dessus  de  la ,  porte  d'entrée  se  lit  cette  inscription ,  gravée  sur  le 
marbre  :  0  mater  Dei  !  mémento  mei. 

Ainsi  cette  maison,  c'est  une  prière,  une  prière  à  la  Mère  de  Dieu,  dans  la 
bouche  des  enfants  des  pauvres. 

Diocèse  de  Bayedx.— Le  jeudi,  2  décembre,  jour  de  la  fête  de  Saint-Fran- 
çois-Xavier,  la  ville  de  Bayeux  célébrait  dans  l'église  cathédrale*  la  solen- 
nité anniversaire  de  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi.  Gomme  les  années 
précédentes,  une  foule  immense  remplissait  la  nef  de  la  basilique  et  «e  pres- 
sait autour  de  la  chaire  pour  entendre  la  parole  du  R.  P.  Bertrand,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  supérieur  de  l'institution  de  Vauglrard*  Cette  parolç, 
nous  n'en  doutons  pas,  a  trouvé  un  écho  dans  tous  les  cœurs.  On  se  sentait 
fier  d'être  Français,  quand  le  R.  P.  nous  montrait  «l'épée  de  la  France  pro- 
tégeant sur  toutes  les  terres  et  sur  toutes  les  mers  la  religion  de  Jésus- 
Christ,  faisant  la  garde  autour  du  trône  de  saint  Pierre,  et  contribuant  ainsi 
à  la  Propagation  de  la  Foi.  Il  doit  être  cher  à  Dieu  et  ne  doit  pas  périr,  le 
pays  qui  met  ainsi  sa  bourse,  son  épée  et  son  sang  au  service  de  la  plus 
sainte  et  de  la  plus  noble  des  entreprises.  ■ 

Diocèse  de  Belley.  —  On  écrit  de  rarrondteseowntde  Trévoux  au  Jour- 
nal de  CAin  : 

«  La  mort  vient  de  nous  enlever  M.  Giraud,  chanoine  de  Belley  et  ancien 
curé  de  Messimy.  Sa  longue  vie  (91  ans)  a  été  une  de  ces  vies  qui  font  bénir 
le  sacerdoce,  parce  qu'elles  sont  pleines  de  foi  et  de  charité,  parce  qu'elles 
se  consument  dans  l'amour  de  Dieu  et  des  hommes. 

«  La  terrible  révolution  de  93  trouva  M.  Giraud  à  Châtillon-les-Dombes;  il 
5tait  prêtre  et  capucin,  double  titre  digne  de  mort  dans  ces  jours  mauvais. 
[1  lui  fallut  abandonner  ses  chers  malades  et  se  cacher  comme  un  criminel.». 
Arrêté  à  Fontaines,  son  propre  pays,  M.  Giraud  fut  conduit  à  Lyon.  La  ville 
des  martyrs  vit  dans  le  jeune  capucin  un  glorieux  confesseur  de  la  foi.  Ses 
mains  étaient  chargées  de  chaînes  et  sa  tête  bien  prés  de  l'édhafoud.  A  la 
majorité  de  quelques  voix,  M.  Giraud  fut  envoyé  à  l'île  de  Ré;  là,  le  pain 
était  bien  rare  et  bien  noir,  mais  on  souffrait  pour  Dieu! 

«  La  modestie  de  M.  Giraud  a  été  digne  de  sa  fol.  Sous  les  administrations 
de  Lyon  et  de  Belley,  il  a  refusé  plusieurs  postes  importants  :  Fleury  en  Bèau- 
lolais,  Ch&tlllon-Ies-Dombes.  Il  aima  Messimy,  et  en  aimait  surtout  les  pau- 
vres et  les  petits  enfants.  Sa  tombe,  je  n'en  doute  pas,  sera  une  tombe  long- 
temps vénérée.  .Dieu  a  ménagé  au  vieux  confesseur  de  la  foi  une  consola- 
tion à  laquelle  11  ne  pouvait  pas  s'attendre  :  l'héritier  de  la  dignité  et  du 
Eèle  de  Mgr  Dévie ,  Mgr  Chalandon  est  venu  le  voir,  le  bénir,  l'embrasser; 
les  dernières  larmes  de  M.  Giraud  ont  coulé  sur  les  mains  de  son  Évoque.  » 

ÉTATS-UNIS.  —  Mous  complétons  les  détails  que  notre  collaborateur , 
M.  Henry  de  Courcy,  a  donna  sur  la  consécration  solennelle  de  la  cathé- 
drale de  Cleveland. 

On  se  rappelle  que  Mgr  Rappe  fut  sacré  premier  évêque  de  Cleveland,  au 
mois  d'octobre  1847»  A  cette  époque,  on  ne  possédait  qu'une  petite  église 
en  charpente,  Sainte-Marie,  pouvant  contenir  au  plus  700  personnes.  L'ar- 
rivée du  prélat  anima  les  fidèles.  Au  printemps  suivant,  on  jugea  nécessaire 
de  commencer  la  construction  d'un  édifice  qui  fût  en  harmonie  avec  les  be- 
soins de  la  population  croissante.  Après  quatre  longues  années  de  travail* 
dp  sacrifices  et  d'attente*  l'Eglise  vient  d'être  enfin  terminée.  Elle  a  175 
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pieds  de  longueur  à  l'extérieur  et  75  pieds  de  hauteur.  Ou  a  ménagé  des  sal- 
les basses  destinées  à  servir  de  chapelles  accessoires  et  de  maisons  d'école. 

La  cathédrale  est  fort  belle  dans  sa  simplicité  ;  elle  peut  contenir  1,500 
personnes  assises.  L'autel,  en  bois  de  chêne,  a  été  construit  en  Bretagne; 
et  ce  sont  les  élèves  du  petit  séminaire  d'Angers  qui  ont  donné  à  Mgr  Rappe 
la  statue  de  Marie,  la  destructrice  des  hérésies,  qui  figure  au-dessus  de 
l'autel. 

La  consécration  avait  attiré  une  foule  Immense.  Mgr  Purcell,  archevêque 
de  Cincinnati,  et  Mgr  révoque  de  Louisville  (Kentucki)  y  assistaient;  c'est 
même  le  premier  de  ces  deux  prélats  qui  a  fait  la  cérémonie  de  la  consécra- 
tion. La  grand'messe  pontificale  a  été  célébrée  par  Mgr  Rappe.  Mgr  Spaul- 
ding  a  prêché  après  l'évangile.  Le  soir,  Mgr  Purcell  était  en  chaire  et  adres- 
sait la  parole  sainte  à  ceux  qui  furent  ses  diocésains,  il  y  a  cinq  ans ,  et  il 
se  félicitait  avec  eux  de  l'abondance  de  grâces  répandues  par  Dieu  sur  cette 
Eglise  des  États-Unis  qui  de  plus  en  plus  sort  de  son  humilité  et  de  son 
dénuement  pour  répandre  des  bienfaits,  des  lumières,  et  semer  partout  les 
maisons  d'enseignement  et  les  institutions  de  bienfaisance. 


Nouvelles  et  Faits  divers. 

Par  arrêté  du  15  décembre,  le  ministre  de  l'Instruction  publique  et 
des  cultes  a  nommé  une  commission  mixte  composée  de  fonctionnaires  de 
l'instruction  publique  et  de  membres  désignés  par  le  préfet  de  la  Seine,  à 
l'effet  d'examiner  les  modifications  dont  les  bâtiments  de  la  Sorbonne  se- 
raient susceptibles  pour  être  convenablement  appropriés  au  service  de 
l'Académie  et  des  Facultés  de  théologie,  des  lettres  et  des  sciences. 

—  C'est  le  1er  janvier  que  les  pièces  de  vingt-cinq  centimes,  déjà  mises 
hors  de  circulation,  .cesseront  d'être  admises  dans  les  caisses  publiques. 

—  Dans  sa  séance  du  17  de  ce  mois,  la  commission  municipale  s'est  oc- 
cupée de  l'acceptation,  pour  le  compte  de  la  ville  de  Paris,  d'un  certain 
nombre  de  legs  faits  aux  hôpitaux.  Parmi  ces  affaires,  la  plus  importante  est 
l'affaire  de  La  Riboissière. 

On  sait  que  par  son  testament,  Mme  la  comtesse  de  La  Riboissière,  fille  de 
M.  le  comte  Roy,  a  institué  son  mari  son  légataire  universel  en  usufruit, 
laissant  à  la  ville  de  Paris  la  nu-propriété  de  tous  [ses  biens.  Ce  legs  était 
en  outre  fait  à  la  condition  par  la  ville  d'élever  pour  les  malades  un  éta- 
blissement qui  prendrait  le  nom  d'hôpital  de  La  Riboissière. 

La  succession  de  Mme  de  La  Riboissière  se  composant  de  biens  d'une  ges- 
tion difficile  et  même  onéreuse  pour  une  administration  publique,  tels  que 
châteaux,  parcs,  usines,  etc.,  la  ville  est  entrée  en  arrangement  avec  M.  le 
comte  de  La  Riboissière,  et  le  legs  de  nu-propriété  laissé  aux  hospices  a  été 
converti  en  un  legs  d'une  somme  fixe  de  2  millions  600,000  fr.  exempte  de 
tous  frais,  et  qui  doit  être  intégralement  versée  dans  la  caisse  municipale 
avant  le  31  décembre  4856.  Placée  sur  l'État,  cette  somme  produira  des  re- 
venus considérables,  qui  ne  seront  en  rien  diminués  par  les  frais  d'admi- 
nistration qu'aurait  entraînés  la  gestion  d'une  grande  fortune  immo- 
bilière. 

A  l'égard  de  l'hôpital  qui  doit  porter  le  nom  de  la  testatrice,  l'administra- 
tion, voulant  se  conformer  aux  intentions  de  la  défunte  et  perpétuer  le 
souvenir  de  son  bienfait,  a  décidé  que  l'hôpital  du  Nord,  qui,  provisoire- 
ment appelé  hôpital  Louis-Philippe,  n'est  pas  encore  ouvert,  prendrait  le 
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nom  d'hôpital  dé  La  Riboisslère.  Il  eût,  en  effet,  été  impossible  à  la  ville  4e 
Paris,  avec  le  revenu  du  legs  qui  lui  est  fait,  d'ouvrir  un  hôpital  nouveau, 
même  de  300  lits;  en  outre,  le  nombre  des  lits,  aujourd'hui  porté  à  6,755, 
est  suffisant  pour  les  besoins  de  la  population  parisienne,  et  son  augmenta- 
tion eût  occasionné  à  l'administration  de  l'assistance  publique  des  frais  de 
personnel  considérables. 

Enfin,  le  conseil  municipal,  pour  remercier  la  famille  de  la  défunte  du 
sacrifice  qu'elle  consent  à  faire  en  faveur  de  l'administration,  a  décidé  que 
le  droit  de  nomination  à  deux  îïtsà  la  Salpétrière  et  à  deux  lits  à  l'hospice 
des  Incurables  hommes,  serait  accordé  à  perpétuité  à  M.  le  comte  de  La 
Kiboissière,  et  après  lui  aux  héritiers  de  sa  femme. 

—  Le  gouvernement  pontifical  vient  de  satisfaire  à  l'une  des  réclamations 
les  plus  légitimes  de  la  population  romaine.  Les  deux  rives  du  Tibre,  dans 
l'enceinte  de  Rome,  ne  sont  reliées  entre  elles  que  par  un  petit  nombre  de 
ponts  dont  l'insuffisance  est  depuis  longtemps  constatée,  malgré  l'accrois- 
sement rapide  de  la  population  de  Rome,  qui  s'élève  aujourd'hui  au  delà  de 
180,000  âmes,  et  une  affluence  presque  constante  de  25  à  30,000  étran- 
gers, qui  passent  et  repassent  incessamment  d'une  rive  à  l'autre  Pour  visiter 
les  monuments,  on  se  sert  encore  de  barques  de  passage  sur  les  points  où 
de  nouveaux  ponts  sont  reconnus  indispensables.  Pour  remédier  à  cet  état 
de  choses,  le  Pape  vient  d'autoriser  la  construction  de  quatre  ponts  sur  divers 
points  de  la  ville. 

—  On  écrit  de  Rome  à  YEvening-Freeman  :  «  Je  ne  veux  pas  quitter  Rome 
sans  vous  parler  du  monument  de  Washington,  que  M.  Grawford ,  artiste 
américain  plein  de  mérite,  exécute  en  ce  moment  par  l'ordre  du  gouver- 
nement des  États-Unis.  Aucun  monument  de  ce  genre  n'offre  d'aussi  vastes 
proportions.  L'œuvre  de  Rauch,  la  statue  du  Grand  Frédéric,  à  Berlin,  est 
moins  colossale.  Le  piédestal  qui  porte  l'image  équestre,  est  entourée  des 
statues  de  six  américains  célèbres  :  Henry,  Lee,  Mason,  Marshall,  Allen  et 
JefTerson.  L'ensemble  est  sur  une  échelle  de  60  à  70  pieds  de  haut.  Le  gou- 
vernement pontifical  a  bien  voulu  donner,  pour  l'exécution  de  ce  monu- 
ment, un  immense  bloc  de  marbre.  Le  sculpteur  Gibson  exécute ,  de  son 
côté ,  une  statue  de  sir  Robert-Peel ,  destinée  à  être  placée  dans  l'abbaye 
de  Westminster.  » 

—  On  lit  ce  matin  dans  V Union  : 

«  M.  le  comte  de  Ghambord  doit  quitter  Frohsdorf  le  19  décembre,  pour 
conduire  à  Venise  M""  la  comtesse  de  Ghambord.  Avant  de  partir,  il  est  allé 
h  Vienne,  le  10  décembre,  pour  faire  sa  visite  à  l'empereur  d'Autriche. 
S.  M.  I.  a  invité  à  dîner  M.  le  comte  de  Ghambord.  M™  la  comtesse  de  Cham- 
bord  était  à  côté  de  l'empereur  ;  M.  le  comte  de  Chambord  à  côté  de  l'im- 
pératrice-mère.  Après  le  dîner,  dans  la  soirée,  l'empereur  est  allé  rendre  la 
visite  de  M.  le  comte  do  Ghambord  dans  le  palais  du  duc  de  Modène  ,  pa- 
lais qui  est  toujours  à,  la  disposition  de  la  maison  de  Pourbon  toutes  les  fois 
que  le  prince  séjourne  ù,  Vienne.  » 

—  Le  maire  de  la  commune  de  Breuil  (Dordogne)  vient  de  prendre  l'ar- 
rêté suivant,  concernani  les  auberges  de  la  commune  : 

«  Vu  les  désordres  qui  se  commettent  la  nuit  dans  la  plupart  des  auberges 

de  la  commune  ; 

«  Attendu  que  la  nuit  favorise  les  occasions  d'immoralité,  et  que  l'intérêt 
des  familles,  d'accord  avec  la  morale,  exige  que  ces  lieux  publics  ne  soient 
pas  ouverts  pendant  la  nuit,  arrête  : 


du  soir*  k  dater  du  t«  mwmtm  au  4*  9*rilêêtèi*mtkm*êa4mm*tim 
autres  six  mola  4e  l'année.  »  (4**Mp»n#t 

—  M,  Lent  de  Ifagnftot,  préfet  de  Seine-oHUm*  ttert  4'istaifa»  as 
semblés  4e*  sociétés  «efeaaiym,  de  onwpnfan nmêp  et  mtÊmm  de  m  pafr- 
lenter  dans  les  églises,  dans  les  cimetières,  ou  il'niriiÉmi  mu  maleée  ai  m 
terrenonts  eu  étant  aef  éna  au  porteuse  ém  0nMhmm  d»  lear  wêbèêlL 
Toutes  Manifestations  eaàérieufea  ae  rattachant  par  rtaa  ëgmmom  éataeni 
quelconques  au*  usages  bttériêrod*  tes  société*  Ml  teaa*Ueaeat  pit- 
Jifbées»  L'usage  dea  tambours  et  taaKioedasjew  tuprie  dna  Agirai,  il 
tant  qu'ils  peuvent  retarder  eu  inteci'omp»  les  esanalaaa  eu  «irtto*  «Ht 
également  Interdits  pendant  le  tempadee  oOosa. 

—  Un  aocideat  déplorable  est  venu,  le  2  du  courant*  attrister  la  nais* 
des  MarJanistes  de  Saint-Rémy  (Hau&e-SaOoe).  Un  desjreligievx  de  i'établto- 
awnent»  Jean  Weber,  s'occupait  à  &Jre  du  emau  dans  Pfeutterie»  fispd  11 
a  èié  saisi  par  le  vêlant  de  l'usine  et  entraîné  dans  les  rouira*  çuilnieal 
broyé  la  tôte  au  peint  que  aa  mort 'a  été  instantanée* 

—  Un  orage  effroyable  a  éclaté  &  Londres  dans  ia  nuit  du  17  dAaemUe  : 
une  pluie  torrentielle»  des  éclairs  fréquents  et  des  coups  rio  f  ennemi  daw 
surtout  à  une  heure  du  matin,  out  réveillé  et  e£r^yé  1&  hsVftarUsj  et  u*b 
forte  odeur  de  soufre  était  exhalée  partout  où  la  foudre  avait  éel*  té.  4  dm 
heures,  le  vent  a  tourné  à  l'ouest  et  la  pluie  a  cessé. 

—  On  assure  que  l'empereur  Nicolas  songe  sérieusement  à  abeUr  la  peine 
du  knout,  qui  neserait  conservée  que  pour  les  compagnies  de  disciplinai 

(àaMttê  de  Pùtm). 


*t*MHM*M*«M»i 


DERNIÈRES    NOUVELLES. 

Une  dépêché  télégraphique  de  Londres,  en  date 'de  limctt  mutin,  amenée 
rentrée  ati  ministère  da  comte  cTAberdeen  comme  premier  mhrfstre,  du 
fi  comte  camnîmj  pour  les  affaires  étrangères,  de  lorti  Jtmn  ftttsseil ,  de 
WM.  Gladstone  et  Herbert,  Cette  nouvelle  n'est  pourtant  pas  encore  efl- 
tfeîte. 

BOURSE  DU  ÎO  DÉCEMBRE  4853» 

Zt  1/2,  à  terme,  ouvert  à  106  20  —  plus  haut,  £06*  65  —  pluB  bas, 
W6  2»--  fermé  à  106  50.  —  Au  comptant,  il  reste  &  106  15. 

S  O/tn  à  terme,  ouvert  à  82  65  —  plus  haut,  82  95  —  plus  be»,  61  40 
— .  fewné  à  6â  80.  — •  A'Q  comptent,  ti  reste  à  82  70k 

ti»acet£le&0/oà»a  50. 

Action»  de  la  Banque,  2^906    *• 

Valeuw  diverses  :  Obligations  de  la  Ville  (18A9)r  fc  »  »  (l£52),  à 
1,370    ». 

Fonds  étrangers  :  Rome,  5  0/o  ancien,  97  »  ;  nouveau,  97  ».  —  Bel- 
gique, 5  0/o>  Ï00    ».  —  Espagne,  5  0/0,  j.  j.  W52,  50  1/S. 


l'un  4es  PropriétmrvH-Gémtk,  CHARLES  JM  RUtfCEÏ. 


(Ludovic  Brumst.)         Paris.  -  Tjrp.  de  H.  V.  de  Seaar  m  C«#  m* 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 
LETTRE  DE  N.  S.  P.  LE  PAPE  PIE  IX 

A  S.   M.   LB  ROI  DE  SARDAIGNB. 

Castelgandolfo,  ce  19  septembre  1852. 

La  lettre  en  date  du  25  juillet  dernier  que  Votre  Majesté  Nous  a 
fait  remettre,  à  l'occasion  d'une  autre  lettre  que  Nous  lui  avions 
adressée,  a  donné  à  notre  cœur  des  motifs  de  consolation,  car  Nous 
y  avons  vu  une  demande  faite  par  un  souverain  catholique  au  chef 
de  l'Eglise  dans  la  question  si  grave  du  projet  de  loi  sur  les  mariages 
eivils.  Cette  preuve  de  respect  envers  noire  sainte  Religion  que  Nous 
donne  Votre  Majesté,  témoigne  d'une  manière  éclatante  du  glorieux 
héritage  que  lui  ont  transmis  ses  augustes  aïeux,  Nous  voulons  dire 
l'amour  pour  la  foi  qu'ils  professaient,  et  qui  Nous  inspire  la  ferme 
confiance  que  Votre  Majesté  saura  en  eonserver  le  dépôt  dans  toute 
sa  pureté,  pour  l'avantage  de  tous  ses  sujets  et  maigre  la  perversité 
des  temps  présents. 

Cette  lettre  de  Votre  Majesté  Nous  engaro  fi  remplir  les  devoirs  de 
Notre  ministère  apostolique,  en  lui  adressant  une  réponse  franche 
et  décisive  ;  Nous  le  faisons  d'autant  plus  volontiers  que  Votre 
Majesté  Nous  donne  l'assurance  qu'elle  tiendra  grand  compte  de 
cette  réponse. 

Sans  entrer  dans  la  discussion  de  ce  que  contiennent  les  écrits  des 
ministres  royaux  que  Votre  Majesté  Nous  a  fait  adresser,  et  où  l'on 
prétend  faire  tout  à  la  fois  l'apologie  de  la  loi  du  9  avril  1850,  et 
celle  du  projet  de  loi  sur  le  mariage  civil,  représentant  cette  dernière 
connue  une  conséquence  des  engagements  pris  par  la  publication 
de  la  première  ;  sans  faire  observer  que  l'on  fait  cette  apologie  au 
moment  même  où  se  trouvent  pendantes  les  négociations  commen- 
cées pour  la  conciliation  avec  les  droits  de  l'Eglise  violés  par  ces 
lois;  sans  qualifier  certains  principes  formulés  dans  ces  écrits,  et 
qui  sont  manifestement  contraires  a  la  saiute  discipline  de  l'Eglise, 
Nous  Nous  proposons  seulement  d'exposer,  avec  la  brièveté  qu'exi- 
gent les  limites  d'une  lettre,  quelle  est  sur  le  point  en  question  la 
doctrine  catholique.  Votre  Majesté  trouvera  dans  cette  doctrine  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  qu  une  affaire  aussi  importante  soit  ter- 
minée conformément  aux  règles.  Nous  sommes  d'autant  plus  con- 
vaincu de  pouvoir  obtenir  ce  résultat,  que  les  ministres  de  Votre 
Majesté  ont  déclaré  qu'ils  ne  consentiraient  jamais  à  faire  une  pro- 

l'Amid*  lu  Religion.  Tome  CLVIIL  36 
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position  contraire  aux  préceptes  de  la  religion,  quelles  que  puissent 
être  lès  opinions  dominantes. 

C'est  un  dogme  de  foi  que  le  mariage  a  été  élevé  par  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur  à  la  dignité  de  sacrement,  et  c'est  un  point  de  la 
doctrine  de  l'Eglise  catholique,  que  le  sacrement  n'est  pas  une  qua- 
lité accidentelle  surajoutée  au  contrat,  mais  qu'il  est  de  l'essence 
même  du  mariage,  de  telle  sorte  que  l'union  conjugale  entre  des 
chrétiens  n'est  légitime  que  dans  le  mariage-sacrement,  hors  duquel 
il  n'y  a  qu'un  pur  concubinage. 

Une  loi  civile  qui,  supposant  le  sacrement  divisible  du  contrat  de 
mariage  pour  des  catholiques,  prétend  en  régler  la  validité,  contredit 
la  doctrine  de  l'Eglise,  usurpe  ses  droits  inaliénables,  et,  dans  la 
pratique,  met  sur  le  même  rang  le  concubinage  et  le  sacrement  de 
mariage,  en  les  sanctionnant  l'un  et  l'autre  comme  également  légi- 
times. 

La  doctrine  de  l'Eglise  ne  serait  pas  sauve  et  les  droits  de  l'Eglise 
ne  seraient  pas  suffisamment  garantis  par  l'adoption,  à  la  suite  de 
la  discussion  qui  doit  avoir  lieu  au  Sénat,  des  deux  conditions  indi- 
quées par  les  ministres  de  Votre  Majesté,  savoir  :  1°  que  la  loi  re- 
connaîtra comme  valides  les  mariages  célébrés  régulièrement  de- 
Tan  t  l'Eçlise ,  et  2°  que  lorsqu'un  mariage  dont  l'Eglise  ne  recon- 
naît pas  la  validité  aura  été  célébré,  celle  des  deux  parties  qui  vou- 
drait plus  tard  se  conformer  aux  préceptes  de  l'Eglise  ne  sera  pas 
tenue  de  persévérer  dans  une  cohabitation  condamnée  par  la  re- 
ligion . 

Quant  à  la  première  condition  :  ou  on  entend  par  mariages  vali- 
des les  mariages  régulièrement  célébrés  devant  l'Eglise,  et,  dans  ce 
cas,  non-seulement  la  distinction  de  la  loi  serait  superflue,  mais  il 
y  aurait  une  véritable  usurpation  sur  le  pouvoir  légitime,  si  la  loi 
civile  prétendait  connaître  et  juger  des  cas  où  le  sacrement  de  ma- 
riage a  été  ou  n'a  pas  été  célébré  régulièrement  devant  l'Eglise  ;  ou 
bien  on  entend  par  mariages  valides  devant  l'Eglise  les  seuls  ma- 
riages contractés  régulièrement,  c'est-à-dire  conformément  aux  lois 
civiles,  et,  dans  celte  hypothèse,  on  est  encore  conduit  à  la  violation 
d'un  droit  qui  est  exclusivement  de  la  compétence  de  l'Eglise. 

Quant  à  la  deuxième  condition ,  en  laissant  à  l'une  des  deux  par- 
ties la  liberté  de  ne  pas  persévérer  dans  une  cohabitation  illicite, 
attendu  la  nullité  du  mariage  qui  n'aurait  été  célébré  ni  devant 
l'Eglise  ni  conformément  à  ses  lois,  on  n'en  laisserait  pas  moins 
subsister  comme  légitime  devant  le  pouvoir  civil  une  union  condam- 
née par  la  religion. 

Au  reste,  les  deux  conditions  ne  détruisent  ni  l'une  ni  l'autre  la 
supposition  que  le  projet  de  loi  prend  pour  point  de  départ  dans 
toutes  ses  dispositions,  savoir  :  que  dans  le  mariage  le  sacrement  est 
séparé  du  contrat,  et  par  cela  même  elles  laissent  subsister  l'oppo- 
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sition  déjà  indiquée  entre  ce  projet  de  loi  et  la  doctrine  de  l'Eglise 
sur  le  mariage. 

Que  César,  gardant  ce  qui  est  à  César,  laisse  à  l'Eglise  ce  qui  est 
à  l'Eglise  ;  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  conciliation.  Que  le  pou- 
voir civil  dispose  des  effets  civils  qui  dérivent  du  mariage,  mais  qu'il 
laisse  l'Eglise  régler  la  validité  du  mariage  même  entre  chrétiens» 
Que  la  loi  civile  prenne  pour  point  de  départ  la  validité  ou  l'invali- 
dité du  mariage  comme  1  Eglise  les  détermine,  et  partant  de  ce  fait: 
qu'elle  ne  peut  pas  constituer  (cela  est  hors  de  sa  sphère),  qu'elle  en 
règle  les  effets  civils. 

La  lettre  de  Votre  Majesté  Nous  engage  encore  à  donner  des 
éclaircissements  sur  quelques  autres  propositions  que  Nous  y  avons 
remarquées.  Et  d'abord,  Votre  Majesté  dit  avoir  appris  par  un  ca- 
nal qu  elle  doit  croire  officiel  que  Nous  n'avons  pas  regardé  comme 
nuisible  à  l'Eglise  la  présentation  de  la  loi  susdite.  Nous  avons  voulu 
Nous  entretenir  sur  ce  point,  avant  son  départ  de  Rome,  avec  le 
ministre  de  Votre  Majesté,  le  comte  Bertone.  11  Nous  a  assuré  sur 
l'honneur  qu'il  s'était  borné  uniquement  à  écrire  aux  ministres  de 
Votre  Majesté  que  le  Pape  ne  pourrait  rien  opposer  si,  tout  en  con- 
servant au  sacrement  tous  ses  droits  sacrés  et  la  liberté  à  laquelle  il 
a  droit,  on  faisait  des  lois  relatives  exclusivement  aux  effets  civils  du 
mariage.  i> 

Votre  Majesté  ajoute  que  les  lois  sur  le  mariage,  qui  sont  en  vi- 
gueur dans  certains  Etats  limitrophes  du  royaume  du  Piémont, 
n'ont  pas  empêché  le  Saint-Siège  de  regarder  ces  Etats  d'un  œil  de 
bienveillance  et  d'amour.  A  ceci,  Nous  répondrons  que  le  Saint- 
Siège  n'est  jamais  demeuré  indifférent  aux  faits  que  l'on  cite,  et 
qu'il  a  toujours  réclamé  contre  ces  lois  depuis  le  moment  où  leur 
existence  lui  a  été  connue  ;  les  documents  où  sont  consignées  les  re- 
montrances faites  à  ce  sujet  se  conservent  encore  dans  Nos  archives. 
Cela  ne  l'a  jamais  empêché  cependant,  et  cela  ne  l'empêchera  ja- 
mais d'aimer  les  catholiques  des  nations  qui  ont  été  contraintes  de 
se  soumettre  aux  exigences  des  lois  susdites.  Devrions-Nous  cesser 
d'aimer  les  catholiques  du  royaume  de  Votre  Majesté  s'ils  se  trou- 
vaient dans  la  dure  nécessité  de  subir  la  loi  en  discussion  ?  Assuré- 
ment non!  Nous  dirons  plus  :  les  sentiments  de  charité  envers  Votre 
Majesté  devraient-ils  s'éteindre  en  Nous  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise, 
elle  se  trouvait  entraînée  à  revêtir  celte  loi  de  sa  sanction  royale  ? 
Notre  charité  redoublerait  au  contraire,  et  ce  serait  avec  une  ardeur 
encore  plus  grande  que  Nous  adresserions  à  Dieu  de  ferventes  priè- 
res, le  suppliant  de  ne  pas  retirer  de  dessus  la  tête  de  Votre  Majesté 
sa  main  toute-puissante  et  de  daigner  lui  accorder  plus  abondam- 
ment que  jamais  le  secours  des  lumières  et  des  inspirations  de  sa 
grâce. 

Il  Nous  est  cependant  impossible  de  ne  pas  comprendre  dans 
toute  son  étendue  le  devoir  qui  Nous  est  imposé,  de  prévenir  le  mal 
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autant  4tkê  cela  dépend  de  Nous,  et  Nous  déclarons  a  Votré  Majesté 
que  si  le  Saint-Siège  a  déjà  réclamé  en  diverses  occasions  contre 
lés  lois  de  cette  nature,  il  est  aujourd'hui  plus  que  jamais  obligé  de 
réclamer  encore  vis-à-vis  du  Piémont,  et  de  donuer  à  ces  réclama- 
tions la  forme  la  plus  solennelle,  et  cela  précisément  parce  que  le 
ministère  de  Votre  Majesté  invoque  l'exemple  des  autres  Etats, 
exemples  funestes  dont  c'est  Notre  devoir  d'empêcher  l'imitation,  et 
aussi  parce  que  le  moment  choisi  pour  préparer  rétablissement  de 
cette  loi  étant  celui  où  des  négociations  sont  ouvertes  pour  le  rè- 
glement d'autres  affaires,  cette  circonstance  pourrait  donner  lien  de 
supposer  qu'il  y  a  en  cela  quelque  connivence  de  la  part  du  Saint- 
/  Siège.  Une  telle  détermination  Nous  sera  véritablement  doulou- 
reuse. Mais  Nous  ne  pourrons  en  aucune  manière  Nous  décharger 
de  ce  devoir  devant  Dieu,  qui  Nous  a  confié  le  gouvernement  de 
TEglise  et  la  garde  de  ses  droits.  En  faisant  disparaître  la  cause  qui 
Nous  oblige  à  le  remplir,  Votre  Majesté  pourrait  Nous  apporter  un 
grand  soulagement,  et  une  seule  parole  d'Elle  sur  ce  point  mettrait 
le  comble  à  la  consolation  que  Nous  avons  éprouvée  lorsau'EUe  s'est 
adressée  directement  à  Nous.  Plus  la  réponse  de  Votre  Majesté  sera 

{iroihpte,  plus  elle  sera  douce  à  Notre  cœur,  car  elle  viendra  le  dé- 
ivrer  d'une  pensée  qui  l'accable,  mais  que  Nous  serons  cependant 
contraint  de  réaliser  dans  toute  son  étendue  quand  un  devoir  de 
conscience  exigera  rigoureusement  de  Nous  cet  acte  solennel. 

M  Nous  reste  maintenant  à  lever  l'équivoque  qui  trompe  Votre 
Majesté  en  ce  qui  touche  l'administration  du  diocèse  de  Turin.  Pour 
éviter  des  longueurs  superflues ,  Nous  Nous  contenterons  de  prier 
Votre  Majesté  d'avoir  la  patience  de  lire  les  deux  lettres  que  Nous 
lui  avons  adressées  sous  les  dates  des  7  sept,  et  9  nov.  i849.  Le  mi- 
nistre de  Votre  Majesté  à  Rome,  qui  se  trouve  aujourd'hui  à  Turin, 
Sourra  lui  rapporter  à  ce  sujet  une  réflexion  qu'il  a  entendue  de 
otre  bouche ,  et  que  Nous  rappellerons  ici  en  toute  simplicité.  Ce 
ministre  insistant  pour  la  nomination  d'un  administrateur  dans  le 
diocèse  de  Turin,  Nous  lui  fîmes  observer  que  le  ministère  piémon- 
tais,  en  prenant  la  responsabilité  de  l'incarcération  et  de  l'exil,  si 
dignes  de  réprobation,  de  Mgr  l'archevêque  de  Turin,  avait  obtenu 
un  résultat  que,  probablement,  il  ne  se  proposait  pas,  ces  mesures 
ayant  rendu  ce  prélat  l'objet  des  sympathies  et  de  la  vénératioa 
d  une  si  grande  partie  du  catholicisme,  qui  s'est  plu  à  les  manifester 
en  tant  de  manières.  Il  s'ensuit  que  Nous  sommes  aujourd'hui  dans 
impossibilité  de  paraître  Nous  mettre  en  opposition  avec  ce  senti- 
ment d'admiration  exprimé  par  le  monde  catholique ,  en  privant 
Mgr  l'archevêque  de  Turin  de  l'administration  de  son  diocèse. 

Nous  terminerons  en  répondant  à  la  dernière  observation  que 
Nous  fait  Votre  Majesté.  On  accuse  une  partie  du  clergé  catholique 
piémoutais  de  faire  la  guerre  au  gouvernement  de  Votre  Majesté , 
et  de  pousser  ses  wyrt*  à  U  révolte  contre  Elle  et  contre  *ôi  lois. 
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Une  teHe  accusation  Nous  paraîtrait  invraisemblable,  si  elle  notait 
formulée  par  Votre  MajeBté,  qui  assure  avoir  en  main  les  documents 
par  lesquels  elle  est  justifiée.  Nous  regrettons  de  n'avoir  aucuue 
connaissance  de  ces  documents  et  de*  Nous  trouver  ainsi  dans  Pim- 

1)pssibilité  de  savoir  quels  sont  les  membres  du  clergé  qui  donnent 
es  ùiains  à  la  détestable  entreprise  d'une  révolution  en  Piémont. 
Cette  ignorance  ne  Nous  permet  pas  de  les  punir.  Toutefois,  si  par 
les  mots  excitation  à  la  révolte  on  voulait  parler  des  écrits  que  le 
clergé  piémontais  a  fait  paraître  pour  s'opposer  au  projet  de  loi  sur 
le  mariage ,  Nous  dirons,  tout  en  faisant  abstraction  de  la  manière 
dont  quelques-uns  auront  pu  s'y  prendre ,  qu'en  cela  le  clergé  a 
fait  son  devoir.  Nous  écrivons  à  Votre  Majesté  que  la  loi  n'est  pas 
catholique.  Or,  si  la  loi  n'est  pas  catholique,  le  clergé  est  obligé 
d'en  prévenir  les  fidèles ,  dût-il,  en  le  faisant,  s'exposer  aux  plus 
grands  dangers.  Majesté,  c'est  au  nom  de  Jésus-Christ,  dont,  mal- 
gré Nôtre  indignité ,  nous  sommes  le  Vicaire ,  que  nous  vous  par- 
lons, et  Nous  vous  disons  en  son  nom  sacré  de  ne  pas  donner  votre 
sanction  à  celte  loi,  qui  sera  la  source  de  mille  désordres. 

Nous  prions  aussi  Votre  Majesté  de  vouloir  bien  ordonner  qu'un 
frein  soit  mis  à  la  presse,  qui  regorge  continuellement  de  blasphè- 
mes et  d'immoralités.  Ah  1  de  grâce.!  par  pitié,  mon  Dieu  !  que  ces 
péchés  ne  retombent  point  sur  celui  qui,  en  ayant  la  puissance,  ne 
voudrait  pas  mettre  obstacle  à  la  cause  qui  les  produit!  Votre  Ma- 
jesté se  plaint  du  clergé  ;  mais  ce  clergé  a  été ,  dans  ces  dernières 
années,  persévéramment  outragé,  moqué,  calomnié,  livré  à  l'oppro- 
bre et  à  la  dérision  par  presque  tous  les  journaux  qui  s'impriment 
dans  le  Piémont;  on  ne  saurait  redire  toutes  les  infamies,  toutes  les 
invectives  haineuses  répandues  contre  lui.  Et  maintenant ,  parce 
qu'il  défend  la  pureté  de  la  foi  et  les  principes  de  la  vertu,  il  doit 
encourir  la  disgrâce  de  Votre  Majesté?  Nous  ne  pouvons  le  croire 
et  Nous  Nous  abandonnons  de  tout  cœur  à  l'espérance  de  voir  Votre 
Majesté  soutenir  les  droits,  protéger  les  ministres  de  l'Église,  et  dé- 
livrer son  peuple  du  joug  de  ces  lois  qui  attestent  la  décadence  de  la 
religion  et  de  la  moralité  dans  les  Etats  qui  ont  à  les  subir. 

Plein  de  cette  confiance,  Nous  élevons  les  mains  au  Ciel,  priant 
la  très-sainte  Trinité  de  faire  descendre  la  bénédiction  apostolique 
sur  la  personne  auguste  de  Votre  Majesté  et  sur  toute  sa  royale  fa- 
mille. 

PlUS  P.  P.  IX. 
Pontif.  Nostri  anno  VIL 


En  insérant  dans  ses  colonnes  cette  lettre  du  Saint-Père,  la  Bi- 
lancia  annonce  qu'elle  lui  a  été  envoyée  de  Turin  par  un  corres- 
pondant qui  explique  lui-même  en  ces  termes  la  voie  par  laquelle 
elle  lui  est  arrivée  et  les  circonstances  qui  en  ont  amené  la  publica- 
tion : 
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«  La  lettre  du  Saint-Père  est  une  réponse  à  une  lettre  de  notre  roi»  Vic- 
tor-Emmanuel. Je  vous  donne  ce  document  pour  authentique,  et  je  ne 
crains  sur  ce  point  aucun  démenti.  Pendant  la  dernière  crise  ministérielle, 
le  Roi,  voulant  prouver  que  le  Saint-Siège  ne  voyait  pas  de  bon  oeil  le 
projet  de  loi  sur  le  mariage  voté  par  la  Chambre  des  Députés,  et  qu'il  ne 
jugeait  pas  ce  projet  conforme  à  la  doctrine  do  l'Eglise  ;  désirant,  de  plus, 
convaincre  certaines  gens  qu'on  avait  un  peu  abusé  de  sa  bonne  foi  en  es- 
sayant de  lui  persuader  le  contraire,  le  Roi,  disons-nous,  fit  lire  à  quelques 
personnes  cette  lettre  autographe  du  Pape.  L'une  de  ces  personnes  eut 
l'indiscrétion  d'en  prendre  copie  et  de  prêter  ensuite  confidentiellement 
cette  copie  à  d'autres,  qui  la  copièrent  à  leur  tour,  de  sorte  que  mainte- 
nant cette  pièce  est  répandue  dans  toute  la  ville  de  Turin.  VArmonia  en  a 
déjà  cité  un  extrait;  c'est  ce  qui  me  détermine  à  vous  l'envoyer... 

«  La  lettre  de  Sa  Sainteté  indique  d'une  manière  fort  nette  la  ligne  qu'un 
roi  catholique  doit  suivre  dans  des  questions  de  cette  nature.  Sa  Majesté 
l'a  bien  compris;  elle  a  agi  auprès  de  son  ministère  et  auprès  de  la  com- 
mission sénatoriale  pour  que  le  nouveau  projet  fût  rédigé  conformément 
aux  prescriptions  de  TEglise  catholique;  mais  elle  n'a  pu  obtenir  tout  ce 
qu'elle  aurait  voulu.  » 

DE  LA  PHILOSOPHIE  FONDAMENTALE 

DE  JACQUES  BALMÈS  (4). 

t*  Article  (2). 

NATURE  ET  IMPORTANCE  DE  LA  PHILOSOPHIE. 

Balmès  a  dit,  à  propos  de  Descartes  et  de  ses  adversaires  :  La 
plupart  des  réformateurs  a  dominés  par  leur  idée,  l'expriment  avec 
a  une  telle  énergie  qu'elle  semble  n  admettre  aucune  modification. 
«  Tout,  en  eux,  est  exclusif,  absolu  ;  ils  prévoient  la  lutte,  c'est 
«  pourquoi  ils  concentrent  leurs  forces  sur  1  idée  qu'ils  veulent  faire 
«  triompher,  négligeant  tout  ce  qui  n'est  pas  cette  idée...  A  leurs 
«  adversaires  qui  disent  :  cela  est  absolument  faux,  ils  répondent  : 
«  cela  est  vrai  aune  manière  absolue.  Exagération  pour  exagération. 
«  N'est-ce  point  la  l'bistoire  de  toutes  nos  querelles  (3)  î  » 

Ces  paroles  sont  écrites  pour  nous.  Elles  seront  notre  point  de 
départ  et  serviront  d'introduction  à  ce  que  nous  allons  dire  avec 
Balmès  sur  la  dignité  et  l'importance  des  études  philosophiques. 

Qu'est-ce  que  la  philosophie?  «  La  philosophie,  répondent  les  ra- 
ce tionalistes,  est  la  lumière  des  lumières,  l'autorité  des  autorités,  la 
«  seule  autorité.  —  La  philosophie  est  la  réflexion  entièrement 
«  émancipée,  définitivement  sortie  des  liens  de  l'autorité,  el  ne  s'ap* 
«  puyanl  que  sur  elle-même  dans  la  recherche  de  la  vérité.  —  La 
«  philosophie  conserve  l'ambition  de  tout  dominer  ;  sa  définition 
«  même  renferme  l'idée  d'une  suprématie  universelle.  Le  Christia- 

(1)  Chez  Aug.  Vatoo,  libraire*  50,  rue  du  Bac. 

(;i)  Voir  le  n-  5,462. 

(3)  Phik  fond.,  liv.  1,  du  xviu,  p.  138. 
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«  nisme lui-même  n'est  que  le  chef-d'œuvre  de  la  raison»  donl  il 
dépend  comme  reflet  de  sa  cause;  aussi  la  philosophie  est-elle 
destinée  à  gouverner  désormais  le  genre  humain  et  à  relever  en  lui 
tendant  «  doucement  la  main  du  demi-jour  du  Christianisme  au 
«  grand  jour  de  la  vérité  pure  (1).  » 

Voilà  ce  qu'on  enseignait  naguère  à  la  Sorbonne  touchant  la  na- 
ture et  la  souveraineté  de  la  philosophie.  Voici  ce  qu'on  enseigne  au- 
jourd'hui ailleurs  : 

«  Comme  chez  les  anciens  philosophes, — et  il  en  est  de  même  ches 
«  les  modernes,  — toute  la  métaphysique  n'était  qu'idéalisme  ou  ma- 
«  térialisme,  de  même  leur  morale  n'était  au  fond  qu'orgueil  et  vo- 
te lupté  (2).— -La  raison  philosophique  des  temps  anciens  a  été  abjecte 
«  dans  son  origine,  vaine  dans  son  fondement,  absurde  dans  sa  mé- 
«  thode,  malheureuse  dans  ses  résultats,  funeste  dans  ses  consé- 
«  quences  (3).— Cette  raison  humaine  n'a  jamais  pu  établir  une  seule 
«  vérité  d'une  manière  claire,  précise,  certaine,  sans  mélange  d'er- 
a  reur  ;  au  contraire,  elle  a  professé  toutes  les  erreurs,  protégé  tous 
«  les  vices,  et  par  là  détruit  toutes  les  croyances,  corrompn  les 
«  moeurs,  ruiné  la  société  (4),  etc...  » 

Ainsi  la  philosophie  que ,  d'un  côté,  l'on  proclame  souveraine  ab- 
solue et  indépendante ,  on  n'en  veut  pas ,  de  l'autre,  même  à  titre 
de  servante,  et  peu  s'en  faut  qu'on  ne  lui  dise  anathème  comme  à  une 
invention  du  démon. 

Exagébation  pour  exagération,  dirons-nous  avec  Balmès.  La  phi- 
losophie ne  mérite  ni  cet  excès  d'honneur,  ni  cette  ignominie.  Elle 
est  un  don  de  Dieu  au  même  titre  que  la  raison  humaine  dont  elle 
partage  les  grandeurs  et  les  infirmités.  11  ne  faut  pas  l'adorer  comme 
les  rationalistes,  parce  qu'elle  est  finie  et  faillible;  il  ne  faut  pas  la 
mépriser  comme  les  prétendus  traditionalistes,  parce  qu'elle  vient 
de  Dieu,  parce  qu'en  un  sens,  elle  est  de  droit  divin. 

Les  anciens  définissaient  la  philosophie  :  Yamour,  le  désir  de  la 
science.  Considérée  dans  son  principe,  la  philosophie  n'est  en  effet 
autre  chose  qu'un  élan  de  la  raison  vers  la  vérité,  une  aspiration  de 
l'esprit  vers  sa  cause. 

Savoir  est  un  besoin  impérieux  de  notre  nature  intelligente.  La 
simple  connaissance  ne  nous  suffit  pas;  il  nous  faut  la  raison  der- 
nière des  choses,  et  Virgile  exprimait  un  sentiment  qui  nous  est 
commun  à  tous  quand  il  s'écriait  :  Heureux  qui  peut  connaître  les 
choses  dans  leurs  causes!  Félix  qui  potuit  rerum  cognoscere  causas! 

«  Les  aspirations  de  l'âme  humaine,  dit  Balmès  (5),  ne  s'arrêtent 

(1)  MM.  Cousin  et  Saisset. 

(2)  La  Raison  philosophique  et  la  Raison  catholique,  par  le  P.  Ventura, 
2*  6dit,  p.  83.  —  Cf.  Annales  de  ph.  chrét,  passim. 

(3)  Id.t  ibid.,  p.  94. 

(4)  /d.,  ibid. 

(5)  Uv.  iv,  ch.  18,  p.  275-276. 
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«  point  aux  réalitée  du  monde  actuel.  L'ânrçe  s'élance,  d'un  irréshti- 
«  Me  essor,  à  la  recherche  d'un  Drdre  supérieur  de  vérités.  Les  objets 
«  que  lui  fournit  la  perception  immédiate  sont  impuissants  à  la  sa- 
«  tisfaire  ;  et,  dans  ces  objets  mêmes,  elle  ne  se  contente  point  de 
«  Yapparence,  il  lui  faut  la  réalité.  L'individuel  pur  ne  peut  suffire  à 
«  l'intelligence.  Imperceptible  anneau  de  la  chaîne  immense  des 
«  êtres ,  l'homme  se  met  en  rapport  avec  ce  qui  l'entoure ,  avec  les 
«  êtres  finis  comme  lui  ;  mais  ce  n'est  point  assez;  il  veut  connaître 
«  et  ce  qui  est  au-dessus  et  ce  qui  est  au-dessous  ;  il  veut  lire  dans 
«c  la  raison  des  choses;  il  aspire  à  comprendre  la  loi  de  cette  ineffa- 
«  ble  harmonie  qui  préside  à  la  création...  Il  se  sent  entraîné  en 
«  dehors  de  sa  sphère  par  une  force  inconnue.  Les  fleuves  vont  à 
«  l'Océan  ;  Pâme  de  l'homme  à  l'infini.  » 

L'homme  va  à  l'infini!  il  y  va  non-seulement  par  les  instincts  de 
son  cœur  qui  aspire  à  la  possession  du  bien  suprême,  mais  aussi  par 
les  aspirations  de  son  intelligence  qui  cherche  à  connaître  toute  vé- 
rité dans  l'unité  de  son  principe,  c'est-à-dire  en  Dieu. 

Oui,  «l'unité  cherchée  par  les  philosophes,  c'est  Dieu  même;  le 
«  Dieu  dont  le  firmament  raconte  la  gloire;  le  Dieu  qui  a  écrit  son 
«  nom  dans  les  merveilles  de  la  nature;  le  Dieu  qui  se  manifeste 
«  dans  la  conscience  humaine  avec  une  irrésistible  autorité.  Oui! 
«  voilà  l'unité,  voilà  la  lumière  qui  éclaire  et  console  le  vrai  philo- 
«  sophe ,  tandis  qu'elle  aveugle  et  trouble  le  sophiste  orgueil- 
«leux  (1).  » 

Dieu  est  donc  à  la  fois  le  principe  et  le  terme  de  la  véritable  phi- 
losophie. Là  est  le  secret  du  charme  qu'y  trouvent  les  intelligences 
d'élite.  Voilà  pourquoi  a  la  contemplation  des  mystères  de  la  science 
«  a  fait  le  charme  des  plus  grands  esprits,  à  toutes  les  époques.  Le 
«  génie  qui  agitait  ses  ailes  sur  l'Orient  et  la  Grèce,  sur  Rome  et  les 
«  écoles  du  moyen  âge,  est  le  même  qui  plane  sur  l'Europe  moderne. 
«  Platon,  Aristote,  Saint-Augustin,  Abelard,  Saint-Anselme,  Saint- 
« Thomas-d'Aquin ,  Louis  Vives,  Bacon,  Descartes,  Malebranche, 
«  Leibnitz,  tous,  et  chacun  à  sa  manière,  se  sont  sentis  possédés  de 
«  l'inspiration  philosophique.  Eh!  oui,  l'inspiration!...  car  il  y  a 
«  inspiration  dans  la  philosophie  et  une  inspiration  sublime  (4).  » 

Sans  doute,  l'inspiration  philosophique  qui  possédait  Platon, 
Aristote,  Bacon,  Descartes,  Malebranche,  Leibnitz,  comme  Saint- 
Augustin,  Sain t- Anselme,  Sain t-Thomas-d'Aquin,  n'est  pas  l'inspi- 
ration surnaturelle  du  prophète.  Elle  est  humaine,  et  ses  oracles  ne 
sont  pas  infaillibles.  Balmès  le  savait  mieux  que  personne ,  et  il  se 
gardait  bien  de  donner  aux  opinions  philosophiques  une  importance 
exagérée. 

Mais  s'il  n'accordait  pas  à  la  philosophie  une  infaillibilité  qui 
n'appartient  qu'à  Dieu  et  à  l'Eglise,  il  ne  lui  refusait  pas  non  plus 

(1)  Liv.  i,  ch.  9,  p.  78. 

(2)  Liv.  i,  cb.  1,  p.  6. 


(717) 

toute  vérité,  tonte  morale  même  naturelle.  S'il  ne  disait  pas  avec  lés 
rationalistes  :  la  raison  peut  tout,  elle  se  suffît  à  elle-même,  il  ne 
disait  pas  davantage  avec  les  prétendus  traditionalistes  :  la  raison  ne 
peut  rien  ;  elle  ne  peut  établir  une  seule  vérité  sans  la  foi.  Une  exa- 
gération ne  le  jetait  point  dans  une  exagération  contraire. 

Balmès  pensait  comme  l'ont  pensé  tous  les  esprits  vraiment  su^ 
périeurs  que  la  philosophie,  maigre  les  erreurs  et  les  contradictions 
sans  nombre  des  philosophes,  est,  à  tout  prendre,  un  témoignage 
de  la  grandeur  de  notre  nature,  et  une  étude  très-utile  dans  ses  ré- 
sultats. 

«  Il  n'est  donné ,  dit-il  avec  une  éloquence  digne  de  Pascal  qui 
«  l'inspire,  il  n'est  donné  qu'à  l'intelligence  de  s'étudier  elle-même; 
«c  la  pierre  tombe  et  n'a  point  conscience  de  sa  chute  ;  la  foudre 
«calcine  et  pulvérise,  elle  ignore  son  redoutable  pouvoir;  la  fleur 
«  ne  sait  rien  de  sa  grâce  et  de  sa  beauté  ;  l'animal  suit  ses  instincts 
«c  et  ne  les  interroge  pas  ;  6eul,  l'homme,  organisation  fragile,  bien- 
oc  tôt  rendue  à  Ta  poussière,  porte  en  lui  un  esprit  qui,  non  content 
«c  d'embrasser  le  monde,  s'inquiète  de  se  comprendre,  se  replie  su- 
ce dedans  de  lui-même  comme  dans  un  sanctuaire  dont  il  est  à  la 
«  fois  le  prêtre  et  l'oracle.  Que  suis-je?  Que  fais-je?  Qu'est-ce  que 
«ma  pensée?  Pourquoi?  Gomment?...  Questions  graves,  pleines 
«  de  ténèbres,  mais  questions  sublimes  ;  témoignages  glorieux  qu'il 
«  est  au-dedans  de  nous  quelque  chose  de  supérieur  à  la  nature 
«  inerte,  quelque  chose  dont  l'activité  intime,  spontanée,  nous  offre 
«  l'image  de  cette  activité  infinie  qui  a  tiré  le  inonde  du  néant  par 
«  un  seul  acte  de  volonté  (1).  » 

Quant  à  l'utilité  de  la  philosophie,  Balmès,  après  avoir  remarque 
que  l'esprit  humain  est  tombé  dans  de  nombreuses  et  lamentables 
erreurs  touchant  le  problème  de  la  certitude,  ajoute  ces  paroles  que 
nous  recommandons  au  scepticisme  frondeur  de  certains  catholi- 
ques :  «  On  en  conclura  peut-être  que  les  études  philosophiques , 
«  aliment  éternel  de  l'orgueil  de  l'homme,  ne  présentent  rien  de 
«  solide.  Ce  serait  une  erreur.  Ne  donnons  point  aux  philosophes 
«  une  importance  extrême  :  ils  ne  sont  pas  les  soûls  représentants  , 
«  légitimes  de  la  raison  ;  mais  on  ne  peut  nier,  du  moins,  que,  dans 
«  l'ordre  intellectuel,  ils  ne  soient  la  partie  la  plus  active  de  l'hu- 
«manité.  Quand  tous  les  philosophes  discutent,  c'est  en  quelque 
«  sorte  le  genre  humain  qui  discute.  Dédaigner  les  questions  philo- 
ce  sophiques  à  cause  des  sophismes  qui  déshonorent  la  philosophie, 
«  ce  serait  tomber  dans  le  plus  grand  des  sophismes  (2) .  » 

H  y  a  de  cela  mille  raisons.  Indiquons  rapidement  les  principales. 
Comme  le  disait  de  son  temps  Clément  d'Alexandrie,  la  philosophie 
domine  toutes  les  sciences  humaines  :  elle  en  est  la  reine  et  la  mai- 
tresse.  C'est  d'elle  que  les  sciences  sans  exception,  que  les  arts  libo- 

(1)  PhiL  fond.  liv.  1,  chap.  XI,  p.  6  et  7. 
(2)1M.  Uvw  1»  CtMHkl,  pki. 
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raux,  empruntent  leurs  principes  et  leurs  méthodes  :  la  théologie 
elle-même,  la  science  par  excellence,  ne  peut  se  passer  de  la  philo- 
sophie, et  il  est  inouï  qu'un  théologien  de  quelque  valeur  n'ait  été 
en  même  temps  un  philosophe  distingué.  L'importance  de  la  philo- 
sophie est  donc  celle  de  la  science  en  général,  et  proscrire  Tune,  c'est 
rejeter  l'autre. 

S'il  importe  beaucoup  d'agrandir  la  sphère  de  la  science,  il  n'im- 
porte pas  moins  d'en  connaître  les  limites,  et  c'est  encore  la  philo- 
sophie qui  les  constate  et  les  pose,  a  L'entendement  de  l'homme  ne 
«  perd  rien  à  découvrir  les  limites  qu'il  ne  peut  dépasser.  Cette 
«  découverte,  au  contraire,  le  grandit  et  le  fortifie.  Ainsi,  le  natura- 
«  liste,  que  l'amour  de  la  science  a  conduit  dans  les  entrailles  de  la 
»  terre,  éprouve  un  mélange  indéfinissable  de  terreur  et  d'orgueil 
«lorsque,  à  la  pâle  lueur  de  sa  lampe,  il  contemple  les  masses  énor- 
«  mes  et  croulantes  qui  pendent  sur  sa  tête,  ou  que,  prêtant  l'oreille, 
«il  entend  sous  ses  pieds  les  sourds  mugissements  de  l'abime  (1).  » 

Enfin,  la  philosophie,  par  l'objet  même  de  ses  études»  force 
l'homme  à  se  recueillir,  à  méditer  les  mystères  de  son  âme;  elle 
Télève  et  le  perfectionne  en  le  détachant  des  objets  matériels,  en  lui 
rappelant  son  origine,  en  lui  révélant  ses  hautes  destinées.  Le  maté- 
rialisme tend  par  sa  nature  à  étouffer  le  goût  et  l'amour  des  études 
philosophiques.  Il  ne  faut  pas  l'oublier  :  «Dans  ce  siècle  de  jouis- 
«  sances  grossières  où  tout  développement  des  forces  de  l'esprit  est 
«  mis  au  service  des  satisfactions  du  corps,  il  convient  de  réveiller, 
«  de  remettre  en  honneur  ces  grandes  questions  ;  l'entendement 
«  s'y  plonge  et  s'y  dilate  en  liberté  (2).» 

sur  une  question 

nous  prouvons 

a  fallu  démontrer 

2ue  la  propriété  n'est  pas  le  vol,  ni  le  solécisme  une  beauté  littéraire, 
è  sera  notre  excuse  auprès  de  nos  lecteurs. 
Dans  un  prochain  article,  nous  verrons  ce  que  Balmès  pensait 
en  particulier  de  nos  philosophes  du  xvne  siècle. 

L'abbé  J.  Cognât. 


LETTRE  PASTORALE 

de  s.  e.  le  cardinal  donnet,  archevêque  de  bordeaux,  a  l'occasion  de 
l'avènement  du  prince  louis-napoléon  a  l'empire. 

Nous  entrons,  Nos  Très -Chers  Frères,  dans  une  phase  de  l'histoire  qui  a 
une  parfaite  analogie  avec  les  événements  prodigieux  qui  inaugurèrent  le 
commencement  do  ce  siècle.  l'Eglise  de  Bordeaux  était,  à  cette  époque, 
confiée  aux  lumières  et  aux  vertus  de  l'un  des  plus  grands  évêques  do 
temps  (3)  ;  il  nous  a  tracé  la  marche  que  nous  avons  à  suivre  :  nous  ne  nous 

(i)  Phil.  fond.  p.  5. 

(2)  IHd.  p.  6. 

(3)  Monseigneur  d'AvUu  de  Sanzay,  archevêque  dé  Bordeaux,  de  1802  à  1816. 
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en  écarterons  pas.  Alors,  comme  aujourd'hui,  la  Religion  était  le  terrain 
neutre,  le  champ-clos  fermé  à  l'esprit  de  parti ,  au\  divisions,  aux  haines 
qui  agitaient  le  monde;  il  y  avait,  comme  aujourd'hui,  des  susceptibilités 
à  ménager,  des  convictions  sincères  à  respecter,  un  abîme  à  combler,  tout 
un  avenir  à  préparer;  alors,  comme  aujourd'hui,  la  nation  manifestait  des 
tendances  dont  il  fallut  tenir  compte,  parce  que  les  instincts  des  peuples 
s'accordent  généralement  avec  leurs  véritables  intérêts.  En  consolidant  le 
pouvoir,  c'est  leur  prospérité  qu'ils  veulent  garantir. 

Il  était  impossible  que  la  France,  avec  ses  habitudes  et  ses  mœurs,  avec 
son  rang  dans  le  monde,  s'accommodât  plus  longtemps  d'une  vie  d'agitation, 
d'incertitude  et  de  danger. 

Consultée,  comme  il  y  a  cinquante  ans,  elle  veut  qu'on  la  gouverne.  Voilà 
la  pensée  qui ,  murmurée  d'abord  sur  toutes  les  lèvres ,  s'est  transformée 
en  un  grand  mouvement  d'opinion,  a  retenti  des  campagnes  aux  cités,  et  s'est 
traduite  en  des  millions  de  suffrages,  jetés  dans  l'urne  par  un  mouvement 
irrésistible  et  spontané. 

Dans  lesimmenses  acclamations  des  premiers  jours  du  xixa  siècle,  comme 
dans  celles  de  1852,  nous  lisons  un  véritable  résumé  de  toute  notre  his- 
toire :  la  France  est  un  pays  d'autorité  et  de  foi.  Son  bon  sens  l'avertit  qu'il 
ne  faut  qu'une  seule  main  pour  tenir  l'épée,  comme  sa  religion  lui  enseigne 
qu'il  ne  faut  qu'une  tête  pour  porter  la  tiare.  Tout  ce  qui  l'arrête  dans  sa 
marche,  lui  est  odieux,  antipathique;  aussi  a-t-elle  secoué  le  joug  de  la 
démagogie,  comme  elle  avait  rejeté  l'athéisme  et  toutes  les  doctrines  où 
la  haine  de  l'Eglise  passait  pour  du  génie,  et  le  blasphème  pour  du  sublime. 
Que  ces  résultats  imprévus  déconcertent  la  raison  humaine  qui  en  Ignore 
les  causes,  la  Religion  y  voit  la  main  d'un  Dieu  puissant  et  bon  (4).  Le  sort, 
la  fortune,  le  caprice  de  la  popularité,  le  hasard  des  événements  n'y  sont 
pour  rien  ;  la  leçon  de  la  Providence  doit  dominer  toutes  les  appréciations, 
et  il  est  impossible  de  ne  pas  s'écrier  avec  le  grand  Bossuet  : 

«  Dieu  voit  tout  changer,  sans  changer  lui-même  ;  il  fait  tous  les  chan- 
«  gements  par  un  conseil  immuable  ;  il  donne  et  ôte  la  puissance  ;  il  la 
«  transporte  d'un  homme  à  un  autre,  d'une  maison  à  une  autre,  d'un  peuple 
•  à  un  autre,  pour  montrer  qu'ils  ne  l'ont  tous  que  par  emprunt  et  qull 
«  est  le  seul  en  qui  elle  réside  naturellement.  Ce  qui  est  hasard  à  l'égard 
«  de  nos  conseils  incertains,  est  un  dessein  concerté  dans  un  dessein  plus 
«  haut  (2).  » 

Ce  dessein  concerté  plus  haut,  Nos  Très-Chers  Frères,  a  été  un  coup  delà 
miséricorde  de  Dieu  ;  du  choc  des  nuages  a  jailli  l'éclair,  à  la  lueur  duquel 
on  a  pu  distinguer  le  sentier  qui  devait  nous  ramener  sur  la  route  de 
l'ordre  et  de  la  sécurité. 

Jamais  un  peuple  n'a  accordé  à  personne  un  témoignage  de  confiance 
pareil  à  celui  que  la  France  vient  de  donner  à  Louis-Napoléon,  ni  rendn  le 
iien  plus  facile  à  quiconque  lui  a  demandé  la  force  de  faire  le  bien  ;  ja- 
mais, par  conséquent,  responsabilité  plus  grande  n'a  pesé  sur  un  homme, 
et  pour  le  présent  et  pour  l'avenir  de  la  nation  qui  lui  confie  ses  des- 
tinées. 

Et  voilà  pourquoi,  Nos  Très-Chers  Frères,  notre  nouvel  Empereur  réclame 
le  secours  de  nos  prières.  Notre  devoir  est  donc  d'invoquer  le  Seigneur  des 

(1)  Bonus  Dominai  et  confortons  in  die  tribuUtionis.  (Nahuv,  I.)  Dominas  quasi 
bellator  fortis.  (JiutM.,  xx.) 

(S)  Discours  sur  l'Histoire  uniYerstUe., 
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Seigneurs,  oelui  qui  tient  tout  dans  sa  main,  qui  sait  le  nom  de  ce  qu!  est, 
de  ce  qui  n'est  pas  encore,  afin  qn'il  incline  de  plus  en  plus  les  cœurs  et 
les  volontés  vers  le  Prince  qui  a  déjà  donné  au  pays  tant  de  preuves  de  sa 
sagesse  et  de  son  dévouement. 

Qu'un  gouvernement  régulier,  pacifique,  juste  et  ferme,  fasse  donc  notre 
gloire  et  notre  sécurité;  que  les  victimes  repentantes  d'un  moment  d'er- 
reur soient  rendues  aux  douceurs  de  la  famille  et  à  son  influence  moralisa- 
trice ;  «  que  les  dérivations  hostiles,  »  pour  rappeler  ici  les  magnifiques  pa- 
roles qu'il  nous  fut  donné  de  bénir  dans  l'enceinte  même  où  elles  ont  été 
prononcées,  «  soient  ramenées  dans  le  courant  du  grand  fleuve  populaire, 
«  et  que  cette  partie  encore  si  nombreuse  de  la  population  qui  ne  connaît 
c  pas  Jésus-Christ,  et  pour  qui  la  terre  est  la  vallée  des  mécomptes  et  des 
•  douleurs,  soit  conquise  à  la  llelfgion,  à  la  morale,  à  la  résignation,  au 
m  bonheur  (1).  » 


Bulletin  politique  de  l'Etranger* 

Angleterre.  —  Les  dernières  nouvelles  que  nous  ayons  fait  connaître  à 
nos  lecteurs,  indiquaient  la  marche  de  la  crise  ministérielle  vers  une  con- 
clusion, mais  non  pas  une  solution  définitive  et  officielle.  Selou  l'usage,  la  dé* 
çijssjon  du  Cabinet  a  dû  être  portée  au  Parlement  :  c'est  lord  Derby  À  la 
chambre  Ha,ute,  et  M.  d'Israëli  &  la  chambre  des  Communes,  qui  ont  exposé 
cet  événement.  On  a  remarqué  la  froideur  avec  laquelle  lord  John  Ruaseil 
et  sir  James  Graham  ont  répondu  aux  ouvertures  de  paix  que  M.  d'Israëli  a 
pru  devoir  faire  pour  effacer  la  fâcheuse  impression  produite  par  la  violence 
de  son  discours  de  jeudi  dernier,  dont  M.  Gladstone  avait  vivement  relevé 
quelques  expressions. 

Au  milieu  de  ces  événements  politiques,  ce  qui  nous  touche  le  plus,  c'est 
que  la  Religion  catholique  n'ait  pas  à  souffrir  du  changement  de  ministère. 
Or,  nous  avons  lieu  d'espérer  que  le  nouveau  Cabinet  ne  sera  pas,  en  tout 
cas,  plus  hostile  à  l'Eglise  que  ne  l'était  le  précédent.  Les  déclamations  fu- 
ribondes de  quelques  protestants  oxaltés,  semblent  nous  en  donner  l'as- 
surance. 

i 

Voici  comment  s'exprimait  le  Morning  Advertistr,  avant  même  que  la  nou- 
velle de  la  formation  du  Cabinet  fût  officielle  : 

«  S'il  est  vrai  que  lord  Aberdeen  doit  être  premier  ministre,  les  amis  du 
protestantisme  peuvent  trembler.  C'est  un  puseyste  rampant;  ses  sympa- 
thies et  ses  prédilections  sont  pour  la  cour  de  Home.  M.  Gladstone  le  jésuite 
tthe  j$suU)y  occupera  dans  le  cabinet  une  place  éminente.  Alors  sous  le  nom 
de  Tractarianisme  (2),  nos  possessions  coloniales  seront  abandonnées  à  l'in- 
fluence papiste  déguisée  sous  ce  titre.  Sir  James  Graham  est  aussi  tracta- 
rien,  il  a  été  copstamment  le  conseil  de  la  brigade  irlandaise*  On  en  peut 
dire  autant  du  duc  de  Newcastle.  M.  Sidney  Herbert  est  un  ardent  puseyste. 
H  est  impossible  que  la  protestante  Angleterre  accepte  un  pareil  cabinet 
Le  gouvernement  anglais  ne  peut  pas  être  livré  aux  mains  de  l'Eglise  de 
Rome.  • 

Espagne,  —  La  correspondance  de  Madrid  du  15  décembre,  annonce 

(1)  Discours  du  prince  Louis -Napoléon,  le  9  octobre,  à  Bordeaux. 
.  (2)  Ou  «ait  que  ce  nom  est  venu  aui  Ruseystea  des  TraUs  for  prisent  ttmet,  ou  Trai- 
tés pour  le  temps  présent  qui  ont  signalé  l'existence  et  les  débuts  de  «et  important  mon- 
^   rement  de  réaction,  an  sein  même  de  rAnglirmiasns. 
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que  les  nouveau*  ministres  avaient  prêté  la  veille  le  sèment  ordinaire  entre 
Les  mains  de  la  reine. 

On  dit  que  l'époque  de  la  convocation  des  Cortès  sera  rapprochée. 

Par  ordre  de  l'autorité  locale,  hier,  le  Manifeste  du  comité  électoral  de 
l'Opposition  modérée,  après  avoir  circulé  librement  dans  la  journée,  a  été 
saisi.  D'après  la  Epoca,  le  fiscal  de  la  presse  aurait  requis  la  peine  de  la  pri- 
son contre  toutes  les  personnes  qui  ont  signé  ce  Manifeste.  La  Epoca,  $lDio- 
ffc  Espanel  et  Y  Heraldo  sont  poursuivis;  les  deux  premiers  pour  des  articles 
de  politique,  et  le  troisième  pour  avoir  publié  la  déclaration  adressée  aux 
électeurs. 

Il  parait,  d'après  la  correspondance  du  16,  que  le  nouveau  ministère  n'a- 
vait pas  approuvé  l'initiative  prise  par  le  gouverneur  de  Madrid  relativement 
au  Manifeste  du  comité  électoral  de  l'Opposition  modérée.  Les  ministres  pen- 
sent, avec  raison,  qu'ils  eussent  dû  être  consultés  avant  que  le  gouvernons 
adoptât  cette  mesure  de  rigueur.  Le  bruit  court  que  ce  haut  fonctionnaire 
pourrait  bien  être  destitué. 

M.  Bravo  Murillo  doit  faire  un  voyage  à  l'étranger. 

^roiM.-On  n'a  pas  oublié  qu'une  dépêche  télégraphique  annonçait 
dernièrement  l'arrivée  à  Berlin  de  l'empereur  d'Autriche.  Les  fêtes  données 
à  &  M.  ont  été  extrêmement  brillantes.  Toutes  les  troupes  de  la  garnison  de 
Berlin  et  de  Gharlottembourg  étaient  sous  les  armes.  La  foule  inondait  les 
rues  et  les  places.  Le  roi  de  Prusse  commandait  en  personne.  L'Empereut 
s'était  mis  à  la  tête  du  régiment  prussien  Empereur- François,  dont  il  est  le 
colonel.  A  trois  heures,  il  y  a  eu  grand  dîner  au  château.  Le  soir,  l'emper 
reur  a  paru  au  théâtre  dans  la  loge  royale.  S.  M.  portait  l'uniforme  cm 
rigiroent  Empereur-François.  Le  roi  était  en  uniforme  de  hussards.  Le  prince 
cte  Prusse,  arrivé  de  la  veille,  avait  l'uniforme  de  son  régiment  de  cuiras* 
stère  autrichiens. 

Voici  en  quels  termes  la  Gazette  de  Prusse  salue  l'arrivée  de  l'empereur 
^'Autriche  dans  la  capitale  de  la  Prusse  : 

.  «  C'est  la  première  mis  que  la  résidence  des  rois  de  Prusse  a  l'honneur 
de  recevoir  dans  ses  murs  un  empereur  d'Autriche  ou  un  empereur  de  la 
maison  de  Habsbourg,  et  nous  ne  croyons  pas  trop  apprécier  l'importance 
de  ce  fait,  en  le  célébrant  comme  un  événement  honorable  et  joyeux  à  la 
fols  et  pour  l'Autriche  et  pour  la  Prusse.  Il  prouve  d'une  manière  certaine 
que  la  conviction  de  la  nécessité  d'une  entente  entre  F  Autriche  et  la  Prusse 
est  parvenue  à  l'état  de  maturité.  » 

fc»te .  Up!«.  —  Le  vapeur  V America  vient  d'apporter  à  UverpoQl  le 
Message  du  Président. 

Parmi  les  questions  qui  s'y  trouvent  traitées ,  on  remarque  celle  des  pê- 
cherie* de  la  côte  nord-est,  qui  a  soulevé  un  débat  aveo  les  Anglais  j  celle 
de  Cuba,  qui  semble  aplanie  pour  le  moment,  mais  qui  plus  tard  pourrait 
bien  se  représenter  :  car  le  Président  reconnaît  que  le  gouvernement  amé- 
ricain, invité  par  la  France  et  l'Angleterre  à  déclarer,  de  concert,  qu'il  re- 
nonçait à  toute  acquisition  future  de  Cuba,  aurait  décliné  respectueuse* 
ment  l'invitation.  Il  reste  à  aplanir  des  difficultés  aveo  le  Mexique  et  le 
Pérou.  Alfrbd  dis  Bssarts. 
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C'est  un  Institut  dans  lequel  doivent  être  reços  et  instruits  les  convertis  des 
diverses  nations  qni  désirent  entrer  dans  l'état  ecclésiastique  et  se  livrer, 
à  Rome  même,  aux  graves  études  que  comporte  cet  état.  Entre  tous  les  col- 
lèges si  nombreux  qui  ont  été  fondés  dans  la  capitale  du  monde  chrétien , 
il  ne  s'en  trouvait  aucun  qui  fût  organisé  de  façon  à  pouvoir  être  ouvert 
aux  personnes  de  cette  classe,  lesquelles  sont  dans  une  situation  toute  par- 
ticulière. En  effet,  les  personnes  qui,  après  avoir  abjuré  l'hérésie,  sont  por- 
tées, par  une  impulsion  d'en  haut  à  se  consacrer,  dans  leur  propre  pays,  à 
l'œuvre  des  missions ,  se  voyaient  obligées  de  se  loger  comme  elles  pou- 
vaient dans  des  maisons  privées. 

Daignant  porter  son  attention  sur  ce  besoin  spécial,  le  Souverain-Pontife 
disposa  généreusement  toutes  choses  pour  que  dans  le  vaste  établissement 
connu  sous  le  nom  d'Osptsto  Apostolteo  de'  Convertendi,  un  quartier  séparé  et 
approprié  h  cette  destination  nouvelle  reçût  désormais  les  personnes  dont 
nous  parlons.  Là,  exemptes  de  tout  souci,  elles  pourront,  sous  une  direction 
aussi  habile  que  sage,  s'appliquer  à  se  former  le  cœur  et  l'esprit.  Les  ordres 
du  Saint-Père  ont  été  exécutés;  bientôt  il  y  eut  des  demandes  asse?  nom- 
breuses pour  que  le  nouvel  Institut  pût  être  inauguré.  Sa  Sainteté  lui  a 
donné  elle-même  le  nom  de  Collège  Catholique. 

Le  21  novembre ,  jour  de  la  Présentation  de  la  Très-Sainte  Vierge  Marie 
an  temple,  six  Anglais  convertis  ont  eu  le  bonheur  de  se  réunir  pour  former 
la  communauté  naissante. 

FRANCE.  —  Diocèse  de  Paris.  —  L'adoration  perpétuelle  du  Saint-Sacre- 
ment aura  lieu  les  22, 23  et  26  dans  la  chapelle  de  l'institut  du  Saint-Cœur  de 
Marie,  rue  d'Enfer,  114  ;  les  25,  26  et  27  dans  la  chapelle  des  Dames  carmé- 
lites, rue  d'Enfer,  67;  les  28,  29  et  30  dans  la. chapelle  des  Petites-Sœurs 
des  Pauvres,  rue  du  Regard,  16;  le  31  décembre  et  les  1er  et  2  janvier  1853, 
dans  l'église  de  Notre-Dame-dcs-Victoires ,  où  une  grande  solennité  se  pré- 
pare à  cette  occasion. 

—  Dimanche  26  décembre,  à  trois  heures  un  quart,  à  la  suite  des  vêpres, 
le  R.  P.  Petétot,  supérieur  de  l'Oratoire  de  l'Immaculée- Conception, 
prêchera  un  Sermon  de  charité,  en  l'Eglise  de  Saint-Sulpice ,  pour  les 
Etrennes  des  pauvres. 

Diocèse  de  Marseille.— Les  RR.  PP.  Capucins  ont  ouvert,  à  Toulon,  une 
mission  qui  déjà  porte  les  plus  heureux  fruits  : 

«  Si  quelqu'un,  dit  le  Toulonnais,  osait  encore  nier  le  mouvement  de  tous 
les  esprits  cultivés  vers  les  idées  religieuses,  qu'il  vienne  dans  nos  églises 
et  qu'il  contemple  la  foule  innombrable  qui  écoute,  avide  et  recueillie,  la 
parole  des  Pères  que  la  Providence  a  envoyés  dans  notre  cité. 

«  Simples  comme  leur  habit,  ces  hommes  que  les  heureux  du  siècle  ne 
connaissaient  et  n'appréciaient  point  encore  à  leur  juste  valeur,  exposent 
avec  un  charme  irrésistible  les  vérités  consolantes  de  la  foi  chrétienne. 

«A  Notre-Dame,  un  cours  de  conférences  philosophiques  a  commencé 
lundi  dernier.  Nul  doute  que  si  elles  continuent  d'être  suivies  comme  elles 
Pont  été  cette  semaine,  elles  ne  portent  la  lumière  et  la  conviction  dans  les 
esprits,  fatigués  de  flotter  incertains  sur  l'océan  du  doute.  Ce  qui  justifie 
en  nous  cette  espérance,  c'est  de  voir  cette  masse  imposante  d'hommes  de 
toutes  conditions,  que  le  désir  de  connaître  la  véeité  et  non  une  curiosité 
puérile  amène  pressés  tous  les  soirs  dans  nos  temples  devenus  trop  étroits. 

•  Le  R.  P.  provincial  a  chargé  ses  dignes  collaborateurs  ;  dont  le  talent 
mt  MflJ  taconteetabta,  d'ouvrir  dans  toutes  les  paroisses  des  confère*» 
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spéciales  pour  les  hommes,  et  nous  ayons  hâte  de  le  constater,  partout, 
jusque  dans  les  faubourgs,  les  églises  ont  été  littéralement  combles.  Au 
Mourillon  l'on  a  été  obligé  d'agrandir  l'enceinte  de  l'église,  au  Pont-du-Las9 
de  multiplier  les  exercices,  et  aux  Maisons-Neuves,  de  doubler  les  con- 
férences. » 

Diocèse  d'Argbus. —  Les  Dames  du  Bon-Pasteur  ont  fondé  récemment  un 
couvent  de  leur  ordre  à  Angers/  près  le  Cbamp-des-Martyrs.  Les  fouilles  né- 
cessitées par  les  fondations  ont  amené  plusieurs  découvertes  intéressantes,  et 
notamment  celle  d'une  espèce  de  caveau  souterrain  dans  lequel  se  réfugiaient; 
aux  mauvais  jours  de  la  révolution ,  de  malheureux  prêtres  qui ,  le  plus  son- 
vent,  en  étaient  arrachés  pour  être  entraînés  à  la  mort  et  au  martyre.  M.  le 
ministre  de  l'Intérieur  s'est  associé  à  cette  bonne  œuvre,  en  conûant  aux  re- 
ligieuses du  Bon-Pasteur  plusieurs  jeunes  détenues  qui  sont  formées  à  toute 
espèce  de  travaux,  même  à  ceux  de  l'agriculture.  Une  chapelle  et  une  au- 
mônerie  sont  attenantes  au  couvent. 

PRUSSE.  —  Baeslau. —  Deux  nouvelles  conquêtes  viennent  d'être  faites 
par  l'Eglise  catholique.  Le  Dr  Beinkens,  prédicateur  de  la  cathédrale  de 
Breslau,  a  reçu  l'abjuration :  du  comte  Frédéric  Pfeil  de  Diersdorf,  riche 
propriétaire,  et  celle  de  M.  Roch  de  Rochow,  officier  de  la  garde.  La  con- 
version de  ce  dernier  est  particulièrement  remarquable  en  ce  sens  que  ce 
sont  les  désordres  de  1848  qui,  en  lui  faisant  faire  de  sérieuses  réflexions 
sur  la  destinée  de  l'homme;  l'amenèrent  d'abord  au  piétisme  protestant,  et, 
cette  doctrine  ne  lui  présentant  point  l'enchaînement  que  demandait  son 
esprit  logique,  le  conduisirent  insensiblement  au  Catholicisme. 

Nouvelle»  et  Faits  divers. 

On  lit  dans  le  Moniteur  : 

«  L'Empereur  a  daigné  étendre  sa  clémence  sur  un  grand  nombre  de  mi- 
litaires condamnés  par  les  conseils  de  guerre.  488  militaires  subissant 
l'emprisonnement  ont  obtenu,  savoir  :  443,  remise  du  restant  de  leur  peine, 
et  les  45  autres  une  réduction.  Grâce  entière  a  été  accordée  à  72  condam- 
nés détenus  aux  ateliers  du  boulet;  il  a  été  aussi  accordé  des  réductions  de 
peine  à  135  autres  militaires  détenus  dans  ces  mêmes  établissements.  18 
militaires  condamnés  soit  à'  la  peine  de  mort,  soit  à  cinq  ans  de  fers,  pour 
des  actes  d'insubordination,  ou  au  boulet  ou  aux  travaux  publics  pour  dé* 
sertion,  ont  également  obtenu  des  commutations  de  peine.  Enfin  il  a  été 
accordé  à  4  individus  condamnés  à  l'emprisonnement  pour  des  faits  insur- 
rectionnels, remise  du  restant  de  leur  peine. 

«  717  condamnés  de  diverses  catégories  ont  ainsi  déjà  éprouvé  les  effets 
de  la  clémence  de  l'Empereur.  D'autres  propositions  de  grâce  seront  en- 
core soumises  à  Sa  Majesté.  » 

—  Le  Constitutionnel  raconte  ainsi  qu'il  suit  la  grande  chasse  à  courre  qui 
a  eu  lieu  avant-hier  à  Compiègne  : 

«  Tous  les  invités,  en  costume  de  chasse,  ont  déjeuné  ce  matin  avec 
Sa  Majesté  à  onze  heures  dans  la  grande  galerie.  Plusieurs  dames,  entre 
autres  Mmes  Drouyn  de  Lhuys,  de  Gontades  et  Mlle  de  Montijo  étaient  en 
costume  de  chasse.  Ce  costume  très-élégant  est,  comme  nous  l'avons  dit, 
vert  et  or.  Les  ornements  sont  des  plus  gracieux. 

•  Avant  midi,  l'Empereur  est  monté  dans  une  voiture  de  chasse  à  six 
cfcevaux,  où  ont  pris  place  S.  A.  L  la  princesse  Mathilde,  Mmes  la  oomi 


de  Persigny,  la  comtesse  Dfougrn  de  Lhuya  et  plusieurs' aatree  dames*  Dm 
quatre  autres  voitures  de  chasse  venaient  ensuite  les  aatres  invités.  Le  re* 
des-vous  de  chasse  était  au  carrefour  du  coffra  Bourbon,  où  l'attaque  a 
commencé. 

«  Trois  cerfs  ont  été  attaqués  à  cet  endroit,  deux,  dont  un  dix-cors,  ont 
été  abandonnés;  un  seul  (quatrième  tôle)  a  été  chassé  et  poursuivi  pendant 
deux  heures  avant  d'être  ftrïrcé  ;  enfin,  il  s'est  mis  à  l'eau  aux  étangs  de 
Sainte-Perrine,  à  deux  lieues  et  demie  environ  de  Compiègne,  et,  après  une 
«défense  des  plus  vigoureuses,  il  a  été  tué  par  M.  le  colonel  Ney»  capitaine 
îles  chasses,  commandant  la  vénerie,  qui,  à  la  suite  de  trois  coups  de  feu 
qui  avaient  atteint  l'animal  sans  le  tuer,  s'est  élancé  dans  une  barque  pour 
aller  lui  porter  un  coup  de  couteau  de  chasse. 

«  L'Empereur,  dont  on  connaît  le  talent  comme  habile  écuyer,  franchis- 
sait les  obstacles  au  lieu  de  les  tourner,  et  a  toujours  été  en  avant,  durant 
toute  la  chasse. 

«  A  trois  heures  et  demie,  on  est  rvntré  au  château  par  la  terrasse  du 
parc.  Le  dîner  a  eu  lieu  à  cinq  heures. 

«  La  curée  a  eu  lieu  ce  soir,  &  huit  heures,  aux  flambeaux,  dans  la  cour 
d'honneur  du  palais.  On  avait  laissé  approcher  la  foule  contre  les  grilles  du 
pérystile,  et  un  grand  nombre  de  curieux  ont  pu  jouir  ainsi  de  ce  spec- 
tacle. 

«  Dans  la  soirée,  il  y  a  eu  réunion  des  seuls  invités  dans  le  salon  de  l'Em- 
pereur. » 

—  La  température  plus  que  pritanière  |qui  règne  depuis  quelque  temps 
a  amené  la  saison  des  tempêtes  :  des  orages  et  des  coups  de  vent  d'une 
grande  violence  sont  signalés  par  les  Journaux  de  l'Ouest  et  du  Midi.  On 
nous  écrit  d'Auray,  à,  la  date  du  16  : 

«  Hier  15  du  courant,  vers  midi  et  demi,  la  foudre  est  tombée  surle  clocher 
de  la  chapelle  de  Sainte-Anne-d'Auray.  Presque  tout  le  vitrage  de  la  sacris- 
tie a  été  brisé,  et  un  homme  qui  se  trouvait  en  ce  moment  auprès  de  cette 
chapelle  a  été  blessé  au  pied  droit  par  le  fluide  électrique.  » 

académie:  des  sciences. 

Séance  publique  du  20  décembre. 

V Académie  des  sciences  a  tenu,  veudredi  dernier,  sa  séance  publique  an- 
nuelle et  distribué  ses  prix.  Une  nombreuse  affluence  se  pressait  dans  la 
salle,  moins,  il  est  vrai,  pour  entendre  les  noms  des  vainqueurs  proclamés 
par  le  président,  M.  Ptobert,  que  pour  assister  à  la  lecture  de  la  biographie 
de  Gay-Lussac ,  par  M.  Arago.  L'illustre  savant  devait  saisir  cette  circon- 
stance pour  émettre  quelques  réflexions  sur  la  réforme  qu'on  a  introduite 
depuis  deux  ans  dans  l'enseignement  de  L'Ecole  polytechnique,  où,  comme 
on  sait,  Gay-Lussac  jeta  tant  d'éclat  et  comme  élève,  et  comme  pro- 
fesseur. 

Atteint  d'un  affaiblissement  de  la  vue,  M.  Arago  a  dû  confier  à  M.  Lau- 
gier  le  soin  de  redire  le  texte  qu'il  a  dicté  et  qu'on  n'a  cessé  d'écouter  avec 
le  plus  vif  intérêt 

«  La  biographie  de  Gay-Lussac,  dit  M.  Léon  Foucault,  dans  le  Journal  éet 
Débats,  est  une  œuvre  trop  considérable  pour  que  nous  puissions  entre- 
prendre d'en  reproduire  même  l'analyse  d'après  les  impressions  que  laisse 
mue  audition  si  rapide;  Ce  que  nous  en  dirions  ne  donnerait  aucune  idée 
tfto*  texte  Original  qui  fanait*»  pins  tard»  II  nous  faudrait  entreprendre  un 
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itail  propre  et  nous  Varans  aucune  envie  de  lutter  avec  Moquent  se- 
étaire  perpétuel.  Ce  tfest  pas  en  une  nuit  et  dans  l'espacé  d'une  colonne 
'on  peut  développer  la  grande  loi  dès  volumes  qui  préside  &  là  coinbïnaï- 
d  des  gaz,  raconter  la  belle  ascension  qui  transporté  Gajr-Lussaè'  avec 
4  obserVatoire  toàgdétiqtrë  *t  iriétébrologiqtte  à  7,000  Henés  de  hauteur. 
;  tttyagë  àvek  ftfc  de  HumbOldt  en  ttalîe,  en  Altèinâgnei  en  Prusse,  dépu^ 
râit  a  lul'éeul  lés  limiter  de  nos  étroites  colonnes,  et  pourtant  nous  n'au- 
ms  rfen  dit  encore  dn  Magnifique  Mémoire  sur  l'iode,  modèle  impérissa*» 
ï  offert  à  l'émulation  dés  chimistes  présents  et  à  venir  ;  rien  ned  plus  de 
découverte  du  cyanogène  et  de  l'acide  prussique,  de  la  préparation  du 
ttassium,  de  l'isolement  du  bore  ou  de  la  détermination  de  la  vraie  nature. 
l  chlore.  Puis  nous  aurions  encore  à  tracer  la  seconde  phase  de  cette 
tîstence,  celle  où,  moins  vivement  pressé  par  le  démon  de  l'invention, 
aïs  accaparé  par  toutes  sortes  d'emplois,  Gây-Lussac  s'ajpfrtiqhe  &  régula- 
sér  lés  procédés  industriels,  à  fonder  des  méthodes  analytiques  einpreihtes 
mr  la  plupart  du  caractère  imposant  d'une  perfection  définitive  6t  ab&ô*- 
&  Si  enfin  nous  nous  laissions  aller  à  caractériser  sa  noble  figure,  soi! 
aintien  réservé ,  son  débit  net,  précis  et  essentiellement  scientifique;  al 
>us  le  suivions  dans  le  développement  progressif  de  sa  haute  fortune,  dans 
»n  élévation  aux  emplois  publics;  si  nous  parlions  de  ses  relations,  de  sa 
e  de  famille  et  de  la  cruelle  maladie  qui  l'a  arraché  &  la  vive  affection  de 
s  proches  et  à  l'estime  de  tous,  nous  céderions  à  nos  sympathies;  mais 
)'us  serions  à  l'étroit  pour  énumérer  les  lauréats  du  jour.  » 
Ne  pouvant  pas,  comme  le  fait  ensuite  H.  Léon  Foucault,  énoitoé^r  lés 
nréats,  nous  devons  nous  borner  à  un  fésutné.  L'Ac&dénMe  a  décerné' 5 : 
ix,  5  médailles,  8  encouragements,  11  récompensés  et  5  mentions  htitto*- 
Mes.  En  tout,  elle  a  fait  trente-quatre  heureux  et  a  distribua  environ 
MM)0  fr. 
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dotation  de  jésus-christ,  traduction  nouvelle  avec  réflexions, 
par  M.  l'abbé  Darboy  ;  approuvée  par  Mgr  l'Archevêque  de  Paris.  1  vol. 
grand  in-8\  Chez  Belin-Leprieur  et  Morizot,  rue  Pavée-Saint -André-des- 
Arts,  3,  et  à  la  librairie  Pion,  rue  de  Vaugirard,  36. 

Rien  ne  saurait  être  plus  inutile  qu'un  éloge  de  Y  Imitation  de 
isus-Ckrist;  tout  le  monde  la  connaît,  et  ceux  mêmes  qui  ne  l'ont 
imais  ouverte  répètent»  sur  parole,  que  «  c'est  le  plus  beau  livre 
ui  soit  sorti  de  la  main  des  hommes.  »  Certes»  en  l'écrivant,  le 
ieux  auteur  ne  songeait  guère  à  cette  gloire  devenue  proverbiale  1 
onserver  les  pensées  et  les  sentiments  qui  avaient  charmé  ses  méd- 
itations solitaires,  les  offrir  humblement  à  ses  frères  moins  avan- 
6s  dans  la  vie  spirituelle,  et  contribuer  à  la  sanctification  de  quel- 
ues  âmes,  tel  fut  son  unique  désir;  et  il  s'est  trouvé  que  le  religieux 
iconnu  a  produit,  sans  le  désirer,  sans  même  le  savoir,  une  œuvre 
ont  le  renom  efface  toutes  les  gloires  littéraires.  C'est  que  Y hrii ta- 
on de  Jéstu-Chriit,  sortie  du  coeur,  s'adresse  directement  au  cœur; 
'est  que  chacun  y  apprend  k  pénétrer  les  replia  les  plus  intimée  de 
»âme,  et  y  trouve  hj  remède  aux  misères  queitttteéUde  luirér 
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vêle.  11  est  donc  à  désirer  que  la  lecture  s'en  répande  sans  cesse  da- 
vantage, et  on  ne  peut  qu'applaudir  au  zèle  de  ceux  qui  s'efforcent 
à  la  faire  goûter  d  un  plus  grand  nombre. 

C'est  ce  qu'a  tenté  M.  l'abbé  Darboy,  avec  un  bonheur  que  con- 
state l'accueil  fait  à  sa  traduction,  quoiqu'elle  vint  après  tant  d'au- 
tres consacrées,  pour  ainsi  dire ,  par  le  nom  de  leurs  auteurs.  Ce 
succès  est  dû  d'abord  au  soin  que  M.  Darboy  met  à  s'attacher  au 
texte,  à  le  «  serrer  de  près,  »  comme  il  dit,  et  à  en  reproduire  la 
couleur,  autant  que  le  permet  le  génie  de  la  langue  française.  L'/mt- 
tation  a  un  style  qui  lui  est  propre,  et  dont  le  charme  tient  moins 
aux  formes  de  sa  latinité  qu'à  l'esprit  du  pieux  auteur,  qui  anime  et 
vivifie  tout  d'une  céleste  onction. 

Tous  les  Ecclésiastiques  connaissent  le  Memoriale  Vitœ  Macerdo- 
iali$f  livre  excellent,  sans  aucun  doute,  et  dont  nous  sommes  loin 
de  contester  le  mérite  et  l'utilité,  mais  qui  prouve  à  quel  point  il  est 
difficile  de  s'approprier  la  manière  de  V Imitation.  Plus  que  per- 
sonne, M.  Arvisenet  s'était  nourri  de  la  lecture  de  ce  saint  livre  ;  il 
s'attache,  avec  amour,  à  en  reproduire  les  allures  et  même  la  phra- 
séologie, et  cependant  qu'il  reste  loin  de  son  inimitable  modèle  !Or, 
une  traduction  présente  encore  des  difficultés  plus  grandes  qu'un 
pastiche ,  et  quoique  nous  préférions  le  latin  à  celle  de  M.  Darbov, 
nous  le  félicitons  sincèrement  du  talent  avec  lequel  il  a  su  forcer  le 
français  à  reproduire  les  grâces  du  latin  de  Y  Imitation. 

A  ce  mérite,  qui  suffirait  au  succès  de  la  nouvelle  traduction, 
l'auteur  a  joint  celui  de  considérer  son  travail  sous  un  point  de  vue 
nouveau.  Laissons-le  expliquer  lui-même  et  son  but  et  ses  moyens: 

«  En  ajoutant,  dit-il,  une  édition  aux  innombrables  éditions  de 
ce  grand  et  beau  livre ,  on  a  voulu  faire  passer  dans  les  âmes 
quelques-uns  des  sentiments  qu'il  renferme,  et  de  la  sorte  venir  en 
aide  a  des  esprits  incroyants,  troublés  ou  imparfaits.  On  a  cru  devoir 
l'offrir  au  public  dans  une  traduction  nouvelle  et  plutôt  avec  des  ré- 
flexions dogmatiques  et  morales  qu'avec  des  prières  et  aspirations 
pieuses,  afin  d'atteindre  une  certaine  classe  d'esprits  cultivés  qui 
ont  besoin  de  rentrer  dans  la  foi  ou  de  s'y  affermir  avant  de  prier 
affectueusement  et  de  s'adonner  aux  pratiques  de  piété. 

a  Dans  les  réflexions  qui  suivent  tous  les  chapitres  du  livre,  on 
s'est  inspiré  de  la  disposition  générale  des  esprits.  Ce  siècle  abonde 
en  toute  sorte  de  sentiments  vagues,  mal  définis  et  peu  sûrs,  mais  il 
manque  de  convictions  saines  et  fermes  ;  il  a  de  l'esprit  et  du  cœur, 
mais  il  est  léger,  changeant,  stérile  en  hommes  de  caractère  ;  il  a 
de  la  science,  mais  il  n'a  pas  de  doclrine.  La  seule  doctrine  qui 
puisse  donner  aux  intelligences  un  point  d'appui  solide  et  former 
ainsi  des  caractères  pleins  de  grandeur,  en  même  temps  que  d'éner- 
gie, la  doctrine  du  Christianisme  est  odieuse  à  quelques-uns.  Autant 
qu'il  a  été  possible  de  le  faire,  on  a  rattaché aux  différents  cha- 
pitres de  limitation  les  principaux  points  de  l'enseignement  catho- 
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lique  avec  les  considérations  qui  leur  servent  de  preuve  et  d'éclair-" 
cissement.  »  - 

Ajoutons  que  M.  Darboy  a  su  remplir  le  programme  qu'il  s'était 
tracé,  et  que  le  lecteur  trouve  à  la  fois,  dans  la  traduction,  les  prin- 
cipes de  la  piété  la  plus  tendre  et  la  plus  solide,  dans  les  commen- 
taires des  sujets  d'étude  présentés  avec  cette  clarté  d'expression  et 
cette  élévation  de  pensées  auxquelles  l'auteur  nous  a  depuis  long- 
temps habitués. 

Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer,  à  l'époque  de  l'année  où  nous 
sommes  surtout,  que  la  traduction  nouvelle  se  présente  sous  les 
formes  typographiques  les  plus  attrayantes,  et  est  enrichie  de  plu- 
sieurs gravures  d'après  Overbeck,  véritable  trésor  pour  ceux  qui  ai- 
ment et  comprennent  l'imagerie  religieuse.  E.  de  Valette. 

vu  ns  ftAxvrs  agkèm  rouai»,  vierge  et  mabttax,  par 
l'auteur  du  marttbi  de  saints  Aovis  romains ,  drame  en 
cinq  actes  et  en  vers.  Chez  Jacques  Lecoffre  et  G%  rue  du  Vieux-Colom- 
bier, 29. 

Laissant  à  part  le  drame,  où  cependant  on  trouve  une  bonne  fac- 
ture du  vers,  l'entente  des  situations,  de  la  fermeté  dans  le  dialogue 
et  une  noblesse  d'idées  et  de  langage  qui  ne  se  dément  jamais,  nous 
ne  nous  occuperons  que  de  la  vie  de  sainte  Agnès  que  nous  félici- 
tons M.  Ronceaux  d'avoir  pris  pour  sujet  de  sou  travail.  On  peut  voir 
en  la  lisant  combien  est  riche  cette  mine  si  peu  connue  des  actes  des 
martyrs,  et  que  d'abondantes  merveilles  on  en  pourrait  -tirer  L'heu- 
reuse épreuve  que  Fauteur  a  faite  de  ses  forces  en  ce  genre  d'études, 
doit  l'encourager  à  continuer.  Il  a  rencontré,  dan&  ces  récits  antiques, 
tous  les  charmes  de  cette  poésie  à  laquelle  il  a  voué  ses  travaux,  et 
la  manière  dont  il  les  reproduit  dans  notre  langue,  prouve  qu'il  sait 
les  comprendre  et  les  apprécier.  Nous  voulons  espérer  qu'il  ne  se 
bornera  pas  à  un  seul  essai.  Un  recueil  des  vies  des  principaux 
saints  et  martyrs,  écrit  dans  un  esprit  de  piété  et  de  foi,  remplace- 
rait avantageusement  de  prétendues  hagiographies  où  la  froideur  de 
cœur  et  les  timidités  du  respect  humain  vont  presque  jusqu'au  scep- 
ticisme. E.  DB  V. 

HOKÉXJZS  SUR  US  EVANGILES  DE  TOUS  LU  BHCAWCHZ8  1» 

XVAjmÉE,  par  F.  J.  F.  FORT»,  curé  de  la  cathédrale  d'Auxerre. 
2  vol.  i n-12,  chez  J.  Leroux  et Jouby,  successeurs  de  Méquignoo  junior, 
rue  des  Grands- A ugustins,  7. 

Ce  Recueil,  honoré  de  l'approbation  de  Mgr  l'archevêque  de 
Sens,  offre  le  résumé  des  travaux  d'un  apostolat  de  plus  de  qua- 
rante ans.  Le  vénérable  auteur,  en  composant  ses  Homélies,  n'avait 
pas  l'intention  de  les  faire  imprimer  ;  il  n'a  cédé  qu'aux  désirs  plu- 
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à  se»  soins.  On  y  trouver»  udû  doctriM  pnrfc,  des  eohaeîis  pow 

toutes  les  conditions  de  la  vie,  enfin  une  lecture  toujours  édifiante 
et  utile.  E.  dbV. 

SAVON  TttOKJÉ  AQVXaTATU  OYUU.  OKWIA. 

.  Cette  publication  importante  vient  d'être  entreprise  à  Parme,  par 
M.  Pietro  Fianadori,  qui  ne  néglige  rien  pour  la  rendre  aussi  par- 
faite aue  possible.  Les  meilleurs  éditions,  et  surtout  celles  de  saint 
Pie  V ,  sont  collationnées  par  des  ecclésiastiques  instruits  de  ma- 
nière à  ne  donner  au  public  que  le  texte  le  plus  pur  et  le  plus  au- 
thentique. 

Les  œuvres  de  saint  Thomas  formeront  24  volumes  in-4°  à  deux 
colonnes.  Nous  avons  sous  les  yeux  les  premières  livraisons  de  la 
Somme  théologique  dont  l'exécution   typographique  est  digne  du 

Says  qu'ont  illustré  les  presses  de  Bodoni.  Cette  partie  des  œuvres 
n  docteur  angélique,  ainsi  que  sa  Somme  contre  les  Gentil*,  seront 
seules  imprimées  en  deux  formats  m-4* ,  comme  faisant  partie  de 
la  collection  complète,  et  petit  in-8°,  pour  la  plus  grande  commo- 
dité des  lecteurs. 

Nous  croyons  utile  de  faire  connaître  cette  entreprise,  dont  le  suc- 
cès intéresse  la  science  ecclésiastique  à  un  si  haut  degré. 

E.  db  V. 


On  sait  avec  quelle  bienveillance  ont  été  accueillis  les  premiers  volâmes 
de  la  Bibliothèque  d*une  Femme  chrétienne,  publiés  par  M.  l'abbé  Chassay,  mem- 
bre de  l'Académie  de  la  religion  catholique  de  Home.  Nous  annonçons 
aujourd'hui  un  nouvel  ouvrage  du  même  auteur,  qui  nous  semble  destiné  à 
exciter  au  plus  haut  degré  l'intérêt  des  âmes  religieuses,  tes  devoirs  du 
Femmes  dans  la  famille  seront  lus  par  toutes  les  personnes  qui  désirent,  à 
l'aide  d'une  règle  sûre  et  pratique,  accomplir  leurs  obligations  d'épouses  et 
de  mères.  Ce  livre  convient  à  toutes  les  situations. 


BOUHSE  DU  22  DÉCEMBRE  1852. 

à  1/2,  à  terme,  ouvert  à  106  50  —  plus  haut,  106  50  —  plus  bas, 
106  25  —  fermé  à  106  35.  —  Au  comptant,  il  reste  à  106  15. 
'    3  O/o,  à  terme*  ouvert  à  82  70  —  plus  haut,  82  90  —  plus  bas,  83  70 
-»  fermé  à  82  80.  —  Au  comptant,  il  reste  à  82  80. 

On  a  coté  le  U  0/o  à  98  50. 

Actions  de  la  Banque,  2,922  50. 

Valeurs  diverses  :  Obligations  de  la  Ville  (1869),  à  1,210    »   (1852),  à 

1,365    ». 

Fonds  étrangers  :  Rome,  5  0/o  ancien,  97     »  ;  nouveau,  97     ».  —  Bel- 
gique, 5  0/o,  100    ».  —  Espagne,  5  0/0,  j.  j.  1852,  50    ». 


a^tsm 


L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 


(Umonc  BâuaiT.)  Par*  -  Typ,  d*  H.  V.  4e  $u«fr  4  Ç%  fl*  W  S»***  *7, 


SAMEDI  AS  DÉCEMBRE  I85S*  (W  »«7.) 


DE  LA  REU6I0N. 

DB  LA  PHILOSOPHIE  FONDAMENTALE 

M  JACQUES  BAL«ÉB  (1). 
1*  Article  (1). 

Ofmiûm  PB  BALWfe  SOa   DISCMOTS  ET  JUltMAlfCMB. 

«  En  France,  dit  M.  le  comte  Fr.  de  Champagny  ,  dans  un  livre 
k  qui  mérite  de  nous  mieux  qu'une  citation ,  avec  la  promptitude 
i  de  notre  coup  d'oeil  et  la  ténacité  de  notre  logique  9  nous  avons 
k  jeté  à  bas  1'hisloire,  comme  nous  ^vons  jeté  à  bas  notre  société  (3).» 
2ette  réflexion  qui  peint  d'un  trait  l'un  des  travers  de  l'esprit  bu- 
nain,  nous  semble  pouvoir  s'appliquer  justement  à  l'histoire  des 
panda  hommes  du  siècle  de  Louis  XIV.  Il  se  fait  aujourd'hui  contre 
lux  une  réaction  qui  ressemble  à  une  sorte  de  conspiration  historique, 
H  pour  peu  que  cela  dure,  ils  6*ront  bientôt  compris  et  jugés  avec 
a  même  intelligence  et  la  même  équité  que  l'étaient,  il  y  a  qua- 
rante ans,  les  plus  grandes  gloires  du  moyen  âge.  On  dirait  qu'en 
oute  chose  nous  sommes  condamnés  à  l'exagération ,  et  que  notre 
inique  préoccupation  est  d'éviter  cette  eagu  mesure  de  jugement 
|ui  est  la  vertu  de  l'esprit. 

L'opinion  qu'on  cherche  aujourd'hui  k  faire  prévaloir  sur  les  ph>- 
Inopbes  du  grand  siècle,  est  une  nouvelle  preuve  de  cette  funeste 
gndanca  qui  nous  pousse  à  tout  porter  aux  extrêmes.  Voici,  en  effet, 
somment  on  en  parle  : 

«  Le  xvii0  siècle  vit  reparaîtra  sur  la  tcèse  du  Monde  philosophique  tous 
&  oes  syftèroes  (rationalistes,  faaatiquee,  seosaalistes  de  l'antiquité),  et  jl 
i  les  y  vit  joués  avee  le  môme  air  sérieux  et  ridicule.  Descartes,  en  éfe- 
i  blissant,  d'après  Platon,  qu'on  doit  regarder  comme  vrai  tout  ce  dont  la 
i  raison  de  chacun  a  une  perception  claire  et  distincte,  ressuscita  le  dog- 
i  matisme  Intellectuel.  Malebranche,  avec  sa  vision  directe  de  la  vérité  en 
i  Dieu,  renouvela  le  dogmatisme  AmaftyiudesCIrénalcJens  (Zfc).  » 
Et  ailleurs  : 

«  En  France,  même,  est-ce  qu'on  Ut  plus  Descartes  lui-même  T  Est-ce  qu\m 
■  lit  plus  Malebranche,  si  ce  n'est  comme  littérateur,  à  cause  des  grâces  et 
i  de  la  magie  de  son  style?  La  philosophie  de  Lyon ,  la  logique  de  Part- 
Il)  Chez  Va  ton,  50,  rue  du  Bac. 
(3f)  Voir  le  ti>  5465. 

(3)  Les  Césars,  2e  édition.  Chez  L.  Maison,  rue  Christine,  3.  —  Nous  parle- 
rons, quelque  jour,  de  cette  belle  étuie  historique,  dont  il  vient  (Têtre 
lonné  une  nouvelle  édition. 

(4)  La  liaison  philosophique  et  la  Raison  catholique,  p.  196-197, 

L'Ami  de  la  Religion.  Tomi  CL  VW.  37 
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«  Royal  et  tons  ces  cours  (le  philosophie  calqués  an  moule  de  la  méthode 
«  cartésienne,  sont-ils  plus  connus  en  dehors  de  quelques  obscurs  établisse- 
«  mmts,  sont-ils  plus  suivis,  sont-ils  plus  nommés  si  ce  n'est  par  des  pro- 
«  fessèurs  pétri/tés  dans  leurs  préjugés  stupides,  et  heureux  d'un  enseignement 
«  routinier  qui  leur  permet  d'user  au  jeu  de  cartes  le  temps  qu'ils  devraient 
«  user  à  la  lecture  des  livres,  et  qui  en  fait  de  vrais  cartésiens  (1).  » 

Le  profond  mépris  que  professe  Tailleur  que  nous  venons  de  citer, 
pour  le  cartésianisme  et  les  professeurs  pétrifiés  dans  leurs  préjugés 
stupides  qui  en  ont  quelque  estime,  ne  va  pas  cependant  iusqu  à  lui 
faire  méconnaître  le  génie  et  les  sentiments  chrétiens  de  bescartes  : 
«  C'étaient  à  la  vérité  de  grands  hommes,  dit-il,  de  véritables  génies,  que 
«  Leibnitz  et  Descartes.— Oui,  j'ai  vraiment  de  la  pitié  pour  Descartes,  ajoute- 
«  t-il  ailleurs,  et  savez -vous  pourquoi?  Parce  que  si^  Descartes  vivait  de  nos 
«  jours,  en  voyant  ce  qui  se  dit  et  se  fait  à  1'ombre*de  son  nom  ;  en  voyant 
«  ce  nom  devenu  l'étendard  de  la  fausse. philosophie,  et  même  d'une  philo- 
«  sophie  an ti chrétienne  et  impie,  lui  dont  les  intentions  étaient  si  pures  et  k 
«  sens  si  chrétien,  il  se  déchirerait  la  perruque,  se  frapperait  la  poitrine,  et, 
•  confus  et  humilié,  aurait,  j'en  suis  sûr,  pitié  de  lui-même  (2). 

Tous  les  adversaires  de  Descartes  ne  sont  pas  aussi  généreux.  Le 
trop  fameux  Vincent  Gioberti,  sur  lequel  nous  reviendrons  peut- 
être  un  jour ,  ne  voyait  en  lui  qu'une  tête  faible,  un  plagiaire  de 
Luther,  et  un  disciple  déguisé  de  Calvin. 

«  René  Descartes,  dit-il,  quoique  français  et  catholique,  était,  par 

«  inclination  et  par  principe,  hétérodoxe Les  voyages  nuisent 

«  quelquefois  aux  hommes  doués  d'esprit,  mais  faibles  de  tête 

«  La  spéculation  française  fut  donc,  dès  son  principe  et  dans  la  per- 
«  sonne  de  son  chef,  fille  de  Calvin.  » 

Gioberti  développe  ce  jugement  sommaire  dans  une  longue  note 
où  il  s'efforce  de  prouver  «  que  la  sincérité  de  R.  Descartes  dans  set 
protestations  de  catholicisme,  est  pour  le  moins  douteuse.  » 

M.  Bonnetty,  avons-nous  besoin  de  le  dire  ?  est ,  sur  ce  point, 
parfaitement  d'accord  avec  l'auteur  du  Gesuita  moderno.  L'on  com- 
prend qu'un  critique  assez  clairvoyant  pour  découvrir  que  la  doc- 
trine philosophique  de  saint  Thomas  est  grosse  de  rationalisme,  ne 
peut  être  indulgent  pour  des  écrivains  dont  les  livres,  mêlés  d'er- 
reurs, ont  été  mis  à  l'Index.  Aussi  Malebranche  et  Descartes  ne  sont 
pas  même  des  chrétiens  aux  yeux  de  M.  Bonnetty.  Us  sont  des  illu- 
minéSy  des  rationalistes,  dont  les  systèmes  païens  et  panthéistes  ont 
causé  toutes  nos  erreurs  (3) . 

(1)  De  la  Vraie  et  de  la  Fausse  Philosophie,  p.  68. 

(2)  M.  loc.  ciL 

(3)  Voici  le  titre  des  articles  que  les  Annales  consacrent  à  Descartes  et  à 
son  disciple  Malebranche  :  u  Descartes  :  Sa  méthode  philosophique,  cause  de 
toutes  nos  erreurs.  —  Son  illuminisine  ou  histoire  de  sa  méthode  racontée 
par  lui-même.  —  Le  Clergé  ne  peut  accepter  sa  méthode.  —  Paganisme  de 
ton  système.— Attaqué  avec  raison  par  Gioberti,  etc.— Malebranche: Dan- 
gers de  son  système. '—  Paganisme  de  son  système.  —  Pose  les  bases  du  pan- 
thèismt.  Annales,  k*  série. 
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Balmès  ne  paraît  'pas  s'en  douter.  Il  admire  Descartes  et  Maie- 
branche,  les  appelle  des  penseurs  éminenls,  des  hommes  profondé- 
ment religieux,  qui,  dans  la  recherche  des  vérités  intellectuelles,  te- 
naient leur  regard  fixé  vers  l'auteur  de  toute  lumière. 

Laissons-le  parler  lui-même.  Sa  parole  n'est  pas  suspecte  et  vaut 
mieux  que  tous  les  commentaires:  «Un  Dieu,  dit-il,  infiniment  par- 
ce fait,  ne  peut  tromper  ses  créatures.  Telle  est  la  théorie  de  Des- 
«  cartes  et  de  Malebranche  ;  penseurs  éminents  qui  ne  s'avançaient 
«  dans  la  recherche  des  vérités  intellectuelles  qu'en  tournant,  à 
«  chaque  pas,  leur  regard  vers  l'auteur  de  toute  lumière,  qui  n'écri- 
ce  crivirent  jamais  une  page  où  leur  plume  ne  traçât  ce  grand  nom  : 
«  Dieu  (1)  !  » 

Comparant  ailleurs  Descartes  à  Fichte,  Balmès  n'hésite  pas  à  dé- 
clarer qu'il  y  a  entre  l'un  et  l'autre  la  différence  du  génie  à  la  va- 
nité stérile. 

«  Que  Descartes  parait  grand  auprès  de  Fichte  !  Tous  les  deux 
«  établissent  leur  philosophie  sur  le  fait  de  conscience  qui  révèle 
«  l'être.  Mais  l'un  traduit  sa  pensée  avec  clarté,  avec  simplicité,  dans 
«  un  langage  que  tout  le  monde  entend  ou  peut  entendre.  L'autre, 
ce  craignant  de  relever  d'un  maître,  s'isole  dans  son  orgueil  et  mur- 
«  mure,  dit  sein  du  nuage,  d'incompréhensibles  oracles.  «Je  pense, 
«je  n'en  puis  douter;  ce  fait  est  attesté  par  mon  sens  intime.  La 
«  pensée  implique  l'existence,  donc  j'existe.  »  Voilà  un  langage 
«  sans  affectation,  sans  prétention,  le  langage  de  la  véritable  philo- 
«c  sophie  ;  c'est  celui  de  Descartes.  «  Que  l'on  me  donne,  dit  à  son 
«  tour  le  philosophe  allemand,  une  proposition  quelconque,  par 
«c  exemple  A  est  A  ;  »  nous  venons  de  voir  avec  quel  appareil  rebu- 
«  tant  et  stérile  il  expose  que  le  verbe  être  n'exprime  point  l'exi- 
«  stence  du  sujet  d'une  manière  absolue,  mais  seulement  sa  relation 
«  avec  l'attribut  ^2) .  » 

Passant  du  philosophe  à  sa  philosophie,  Balmès  en  parle  en  ces 
termes  : 

a  Quelle  est,  au  fond,  la  méthode  de  Descartes?  La  voici  résumée 
«  en  deux  propositions  :  1°  Je  veux  douter  de  toutes  choses;  2°  lors- 
«  que  je  veux  douter  de  moi-même,  je  ne  le  puis. 

«  Examinons  les  deux  propositions,  et  nous  verrons,  avec  étonne- 
nt ment,  que  cette  méthode,  si  souvent  attaquée,  est  universellement 
«  suivie. 

ce  Pourquoi  le  philosophe  admet-il  un  doute  universel?  Parce 
a  qu'il  veut  examiner  l'origine  et  la  certitude  de  ses  connaissances. 
«  S'il  se  propose  de  tout  soumettre  à  l'examen ,  il  ne  peut  réserver 
«  aucune  vérité  ;  en  excepter  une  seule  serait  anéantir  le  principe. 
«  Il  n'en  excepte  donc  aucune;  que  dis-je?  il  suppose  qu  il  ne  sait 
«c  rien.  Ou  cette  question  philosophique  est  une  puérilité  (et  cepen- 

(1)  Phil.  fond.  1.  1,  Cb.  IX,  p.  79. 

(2)  Id.  1.  i,  ch.  vil,  p.  63. 
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_ft4wt>Qn  Ipt  trouve  poaée  dan*  toulesk*  pluUi<^ie$),ou  b^é- 

*  tbode  de  Dascartes  est  la  rade. 

«  Mais  ce  (toute  e*t<41  nécessairement  réel  et  vrai?  Qui  l'oserait 
«  dire?  Le  doute  absolu  est  une  impossibilité  absolue;  soyez  «philo- 

*  sppbe,  vous  n'en  restera  pas  moins  homme  ;  on  ne  peut  changer 
.«  la  nature. 

«  Ce  doute  est  une  supposition,  une  fiction*  rien  de  plus;  il  n'a  de 
«  valeur  réelle  que  par  un  sous^estfendu-.  Il  sert  h  découvrir  la  vérité 
,*  prépaiera,  c'est-à-dire  le  point  de  départ  de  notre  entendement; 
.*  uni  besoin  pour  cela  d'un  doute  positif;  on  arrive  au  même  résili- 
ât tat  en  disant  :  Je  suppose....  Qui  ne  connaît  cette  façon  de  parler  : 
«  //  est  ainsi;  mais  supposons  que  cela  ne  soit  point,  au  arriverait-il? 
«  L'argument  ad  absuréum,  si  fréquemment  employé ,  surtout  en 

*  mathématiques,  n'est  pas  autre  cbese...  Que  l'on  applique  ce 
«  système  à  la  recherche  du  principe  fondamental  de  nos  conrais*- 

*  saucée,  il  en  résultera  le  doute  universel  de  Descartes,  dans  Je  seul 
m  sens  admissible  au  tribunal  de  la  raison  ;  dans  le  seul  sens  posei- 
«  We  à  Thumaine  nature.  Les  expressions  que  l'iHuatro  peneeur 
«  emploie  sent  ambiguës,  j'en  conviens  ;  mais  sa  pensée  ne  Test  pas; 
«  une  plus  grande  clarté  dans  les  formules  aurait  évité  bien  des 
«  disputes  (1).  » 

«  Seconde  partie  de  la  méthode  de  Descartes  : 
«  L'homme  doit  prendre  sa  pensée  pour  point  de  départ  ;  le  doute 
«  upiversel  s'arrête  devant  la  conscience  de  notre  propre  existence. 

*  L'existence,  voilà  le  phénomène  aue  le  penseur  retrouve  toujours 
«  au  fond  de  son  être,  inébranlable  et  debout.  L'homme  ne  peut 
a  douter  qu'il  doute,  c'est-à-dire  douter  de  sa  j  ropre  pensée.  C'é- 
«  tait  l'argument  employé  contre  les  sceptiques.  Constater  l'existence 
t  d'une  certitude  à  l'abri  des  sophismes,  à  savoir  la  conscience  de 
«  soi-même  :  la  méthode  de  Descartes  n'est  pas  autre  chose  (2).  » 

Or,  cette  méthode  ainsi  comprise,  n'est  en  rien  contraire  aux 
bons  principes  de  la  religion  et  de  la  morale.  Ce  sont  les  propres 
paroles  de  oalmès  : 

«  On  demandera  peut-être  en  quoi  consiste  le  mérite  de  Descartes. 
«  A  avoir  appliqué  une  règle  que  tous  connaissent,  mais  qui  n'est 

*  suivie  que  par  uu  bien  petit  nombre.  À  l'avoir  fait  à  une  époque 
«  où  la  préoccupation  en  faveur  des  doctrines  aristotéliciennes  était 
a  toute -puissante.  Descartes  le  dit  en  terminant  :  son  doute  métbo- 
«  dique  n'était  pas  nouveau;  il  en  a  fait  une  application  nouvelle. 
«  Quant  au  principe  sur  lequel  ce  doute  se  fonde,  qui  a  jamais  nié 

*  qu'il  faille  suspendre  son  jugement  à  regard  des  choses  obscures  et 
«c  qui  ns  sont  pas  assez  distinctement  connues? 

«  Entendue  en  ce  sens,  c'est-à-dire  en  prenant  le  doute  pour  une 
«  supposition,  pour  une  pure  fiction,  la  méthode  de  Descartes  n'est 

(1)  PhiL  fond.  1.  1,  ch.  1S,  p.  137. 

(2)  I<L,ibid.tp.  139. 
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«eûiimoM^iweRHiîhMispriircif^stlelar^i^n  et  de  1*  m>*al* 
m  Le  ptofsod:  philosophe  ne  dédaigne  pas  de  rassurer  ses  feotetm 
«  bêc  m  point,  en  disant  naïvement  qu'avant  de  commencer  -fies  in*- 
a  vestiçalions,  il  a  misa  part,  comme  en  lieu  de  sûreté,  ses  croyances 
«  religieuses^).  » 

Ea£oe  à  dire  que  Balmès  ne  trouve  rien  à  reprendre  dans  le  phi- 
losophe français?  Non,  sans  doute  ;  son  admiration  ne  va  paB  josr- 
querlà.  Il  reproche  avec  raison  à  Descelles  de  ne  6'êlre  pas  toujours 
exprimé  avec  exactitude  et  précision,  et  d'avoir,  par  l'ambiguïté  de 
ses  paroles ,  exposé  sn  doctrine  à  des  interprétations  déplorables. 
Il  toi  reproche,  et  ceci  est  plus  grave  encore,  d'avoir  professé,  pour 
la  méthode  scolastique  et  pour  les  philosophes  antérieurs  à  lui,  un 
mépris  injuste  et  funeste.  *  Lie  philosophe  français,  dit-il,  est  venu 
«  se  heurter  à  recueil  contre  lequel  la  plupart  des  réformateurs  se 
«t  brisent...  Descartes  voulait  ruiner  la  philosophie  de  son  temps.; 

*  c'était,  en  lui,  l'idée  dominante  ;  mais  le  coup  d'épaule  de  ce  ïor- 
«  mkleble  lutteur  ébranlait  le  monde.  Avec  quel  dédain  il  «'exprime 
•a  sur  les  hommes  qui  portent  le  nom  de  philosophes:  «  L'expérience 
«  enseigne  que  ceux  qui  font  profession  de  philosophie  sont,  le  plus 
«  souvent,  moins  raisonnables  et  moins  sages  que  le  vulgaire  mi 

*  n'eut  jamais  connaissance  de  cette  sorte  d'études  (2).  (Préface  des 
a  Principe*  de  la  Philosophie.)  » 

Ainsi,  au  jugement  de  Balmès,  Descnrtas  est  un  philosophe  chtér 
A»n,  mais  exclusif,  absolu  comme  un  réformateur,  et  poassé  a  l'exa- 
gération par  Vidée  qui  le  domine.  Sa  méthode,  entendue  comme  il 
L'entendait  vraisemblablement  lui-même,  comme,  dans  tous  les  cas, 
Vont  entendue  Bossuet,  Fénelon  et  le  cardinal  Gcrdil,  n'est  en  rim 
wmtrmire  aux  bans  principes  de  la  Retigwn  et  delà  morale.  Cette  coft- 
4luston  est  importante  ;  elle  nous  donne  le  droit  de  rejeter  sans  dan* 
ger  d'hérésie  le  jugement  hautain  du  pseudo-traditionalisme. 

L'estime  que  Balmès  prélasse  pour  Descartas  devient  dis  l'admira» 
tion  pour  Malebranchc.  Voici  dans  quels  termes  il  venge  sa  doctrine 
du  panthéisme  qu'y  ont  vu  des  yeux  intéressés  à  l'y  voir  : 

«  Malebraoche,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  prétand  aue» 
«  m£roe  dès  cette  vie,  l'homme  voit  tout  en  Dieu;  osais  loin  d'inee» 
«  Ufier  le  moi  avec  l'intelligence  infinie,  il  établit  entre  eux  une  dit- 
«  twetîoa  profonde.  E»  effet,  poiwr  soutenir,  pour  éclairer  le  faet».  il 
a  ne  trouve  d'autre  moyen  que  de  le  rapprocher  dte  la  substance  ht» 
a  finie,  de  l'unir  à  cette  sabstanee  Un  coup  d'ceîl  jeté  sur  l'oeuvre 

*  immortelle  du  Platon  français  suffira  peur  nous  convaincre  com~ 
«  bien  son  système  diffère  des  systèmes  modernes;  combien  il  dif- 
«  Are  de  cette  intuition  primitive,  acte  essentiellement  pur,  dégagé 
«  de  tout  empirisme  et  qui  semble  sortir  des  régions  où  notre  itfaivi- 
a  dualité  est  circonscrite;  de  cette  intuition  du  (ait  simple,  origine 

(i)  PhU.  fond.,  note  18*  du  1. 1,  p.  A21. 
(2)  ldy  1.  1,  ch.  19,  p.  138. 
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c  de  toutes  les  idées  et  de  tous  les  faits,  intuition  qui  réaliserait  sur 
«c  la  terre,  dans  le  monde  de  la  philosophie,  la  vision  béatîfique.  Ces 
«  folles  prétentions  étaient  bien  éloignées  de  la  pensée  et  des  théo- 
«  ries  de  l'illustre  oratorien  (1). 

<(  Dans  ces  derniers  temps,  ajoute-t-il  ailleurs,  on  a  osé  placer 
«  l'illustre  Malebrancbe  parmi  les  panthéistes.  C'est  ainsi  que 
«c  M.  Cousin  a  écrit  ces  lignes  : 

«  Malebranche  est  avec  Spinosa  le  plus  grand  disciple  de  Des- 
«c  cartes  ;  tous  deux  ont  tiré  des  principes  de  leur  maître  commun 
«c  les  conséquences  que  ces  principes  renferment.  Malebranche  est, 
«c  au  pied  de  la  lettre,  le  Spinosa  chrétien.  »  [Fragments  philoso- 
«  phiques,  tome  u,  page  167). 

«  On  ne  conçoit  pas  qu'un  tel  paradoxe  ait  pu  sortir  de  la  plume 
«  d'un  homme  ayant  parcouru  les  œuvres  du  grand  métaphysicien. 
«  Dans  tous  les  écrits  de  Malebranche  éclate  le  spiritualisme  le  plus 
«  élevé,  joint  à  un  profond  respect  pour  les  dogmes  sacrés  de  notre 
«  Religion  sainte.  En  traitant  des  divers  systèmes  philosophiques 
«  sur  l'origine  des  idées  et  sur  le  problème  de  l'univers,  j'aurai  sou- 
«  vent  l'occasion  de  venger  le  savant  et  pieux  auteur  de  la  Recherche 
«  de  la  Vérité;  mais  je  n  ai  pas  cru  devoir  laisser  passer  celle  qui 
«  s'offre  ici  de  lui  rendre  justice,  en  le  défendant  contre  des  accusa- 
it tions  qu'il  eût  repoussées  avec  horreur  comme  d'intolérables  ca- 
«  lomnies.  Lorsqu'il  écrivait  ses  ouvrages  immortels  où  Dieu,  Pes- 
te prit,  la  Religion  chrétienne,  l'éternelle  vérité,  le  péché  originel, 
«  des  textes  sans  nombre  des  saintes  Ecritures  et  de  saint  Augustin 
«  se  trouvent  à  chaque  page,  qui  lui  eût  dit  qu'un  temps  viendrait 
«  où,  dans  son  pays  même,  il  serait  placé  à  côté  de  Spinosa,  avec 
«  cette  épithète  absurde  :  Spinosa  chrétien?  C'est  quelquefois  le  sort 
c  des  grands  hommes  d'être  regardés  comme  les  chefs  de  sectes  qu'ils 
«  ont  détestées.  Malebranche,  ayant  à  nommer  Spinosa,  disait  . 
«  r impie  de  nos  jours.  M.  Cousin  s'oublie  jusqu'à  nommer  Male- 
c  branche  le  Spinosa  chrétien  !  (2)  » 

Malheureusement,  M.  Cousin  n'est  pas  le  seul  qui  s'oublie  jusqu'à 
ce  point.  U  y  a  des  catholiques  parmi  nous  qui  tiennent  à  honneur 
de  démontrer  la  justesse  de  ce  rapprochement,  et  découvrent  le  spi- 
nosisme,  non-seulement  dans  Malebranche,  mais  dans  Bossuet  et 
dans  Fénelon  eux-mêmes.  Hâtons-nous  de  citer;  on  ne  pourrait  nous 
croire  : 

c  Malebranche,  disent  les  Annales  de  philosophie  Chrétienne  (t  xix,  p.  102), 
«  adopte  la  comparaison  de  l'esprit  et  de  la  cire,  passives  toutes  deux  sous 
«  la  puissance  plastique  ;  et  bientôt,  abaissant  le  monde  surnaturel  ou  plutôt 
«  transportant  la  nature  dans  Tordre  surnaturel  qu'a  entrevu  saint  Augus- 
«  tin,  Tâme,  dit-il,  est  nourrie  de  Dieu  et  éclairée  de  la  substance  même  de 
«  Dieu.  —  Oui,  s'écrie-t-il,  avec  enthousiasme,  Dieu  est  le  lien  des  esprits, 
«  comme  l'espace  est  le  lien  des  corps!  Ici  M.  Barchou  de  Pinoën  fait  trois 

(1)  Phil.  fond.  1.  i,  ch.  9,  p.  8. 

(2)  Note  sur  le  ch.  9,  p.  410-411. 
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«  bonds  d'admiration;  quel  mot,  quel  style,  quel  langage  Ut  Mais  Spinosa 
«  n'en  conclura  pas  moins  rigoureusement  que,  puisque  l'espace  est  la  sub- 
«  stance  des  corps,  il  faut  bien  que  Dieu  soit  la  substance  des  esprits  ;  et 
•  que  les  corps  et  les  esprits  sont  les  deux  attributs  de  la  divinité,  en  tant 
«  que  substance  étendue  et  substance  pensante. 

«  On  comprend  alors  qu'en  suivant  les  principes  de  cette  école  , 
«  BOSSUET  s'écriât  :  Toute  vériti  vient  de  Dieu,  elle  est  Dieu  même...  On  ne  «*op- 
«  proche  pas  de  Dieu  comme  on  le  fait  d'un  corps,  l'Ame  Va  toujours  en  elle-même. 
«  Et  Fénelon  :  Mes  idées  ne  sont  point  moi,  el  je  ne  suis  point  mes  idées...  Tout 
«  ce  qui  est  idée  est  Dieu  même...  Quand  nous  considérons  une  chose  universelle, 
«  nécessaire  el  immuable ,  c'est  l'Être  suprême  que  nous  considérons  immédiate- 
«  ment.  Ainsi  je  vois  Dieu  en  tout,  ou  pour  mieux  dire,  c'est  en  Dieu  que  je  vois 
«  toutes  choses.  C'est  donc  à  la  lumière  de  Dieu  que  je  vois  tout  ce  qui  peut  être 
«  vu.  Ce  qui  parait  le  plus  à  nous  et  être  le  fonds  de  nous-mêmes,  je  veux  dire 
«  notre  raison,  est  ce  qui  nous  est  le  moins  propre...  Où  est- elle  cette  raison?  n'est* 
«  elle  pas  le  Dieu  que  je  cherche?— COMMENT  LE  CHRISTIANISME,  conclut  l'in- 
«  trépide  critique,  PEUT-IL  SUBSISTER  AVEC  DE  TELS  PRINCIPES?  » 

Ces  excès  révèlent  le  grave  motif  que  nous  avons  eu ,  et  expli- 
quent l'insistance  que  nous  avons  mise  à  faire  connaître  sous  leur 
véritable  jour  la  doctrine  de  Descartes  et  de  Malebranche.  Sous  le 
nom  de  Cartésianisme  et  de  Malebranchisme ,  on  attaoue  l'ortho- 
doxie et  l'honneur  de  nos  écoles  depuis  200  ans.  Il  est  ton  de  faire 
connaître  sur  quels  titres  on  s'appuie  pour  intenter  à  l'Eglise  de 
France  un  pareil  procès.  L'abbé  J.  Cognât. 


DÉCRET  ORGANIQUE  RÉGLANT 

L'ORDRE  DE  LA  SUCCESSION  AU  TRÔNE.  —  RÉUNION  DU  SÉNAT.  —  EXPOSÉ  DES  MO- 
TIFS DU  SÉNATUS-CONSULTE  POUR  LES  MODIFICATIONS  DE  LA  CONSTITUTION. 

Le  Moniteur  publie  ce  matin  le  décret  organique,  qui  règle  Tordre 
de  la  succession  au  trône»  et  y  appelle,  après  l'Empereur,  et  à  défaut 
d'héritier  direct,  légitime  ou  adoptif,  le  prince  Jérôme-Napoléon 
Bonaparte  et  sa  descendance  directe,  naturelle  et  légitime,  de  raâle 
en  mâle ,  à  l'exclusion  des  femmes. 

Voici  cet  acte  : 

NAPOLÉON,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale,  Empereur  des 
Français,  à  tous  présents  et  à  venir,  salut  : 

Va  l'art  U  du  sénat  us-consul  te  du  7  novembre,  ratifié  par  le  plébiscite 
des  21  et  22  du  même  mois,  aux  termes  duquel  il  nous  appartient  de  régler, 
par  un  décret  organique  adressé  au  Sénat,  Tordre  de  succession  au  Trône 
dans  la  famille  Bonaparte,  pour  le  cas  où  nous  ne  laisserions  aucun  héritier 
direct,  légitime  ou  adoptif  : 

Tout  en  espérant  qu'il  nous  sera  donné  de  réaliser  les  vœux  du  pays  et 
de  contracter,  sous  la  protection  divine,  une  alliance  qui  nous  permette  de 
laisser  des  héritiers  directs; 

Ne  voulant  pas,  néanmoins,  que  le  Trône,  relevé  par  la  grâce  de  Dieu  et 
la  volonté  nationale,  puisse  vaquer  par  défaut  d'un  successeur  désigné  par 

urina 
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Avons  décrété  et  (Mcrétotis  ce  qui  suit  : 

Art  1èr.  Daas  le  caa  où  nous  ne  hisserions  Attend  hérftfer  direct,  légi- 
timé et  Aéoptff, 

Notre  oncle  bfen-afmé  J£atan:-NAt»oLloït  Bonaparte  et  s*  descendance 
directe,  naturelle  et  légitime,  provenant  de  son  mariage  avec  ht  prtnceate 
Catherine  do  Wurtemberg,  de  mêle  en  mâle,  par  ordre  de  prittiogénftute 
et  A  retcîoston  perpétuelle  des  femmes,  sont  appelés  à  nous  succéder. 

Art  5.  Le  présent  décret,  revêtu  du  sceau  de  TEtat,  sera  porté  au  Sénat 
par  notre  ministre  d'Etat,  pour  être  déposé  dans  ses  archives. 

Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  18  décembre  1852. 

Par  l'Empereur  :  NAPOLÉON. 

Le  ministre  tTEtat,  Achille  Fould. 

Le  Moniteur  annonce  de  plus  que  le  Sénat  a'est  réuni  hier  pour 
délibérer  sur  le  projet  de  sénatua -consulte,  portant  interprétation 
et  modification  de  la  Constitution  du  14  janvier  1 852. 

Ce  projet ,  dit-il ,  a  été  adopté  à  la  majorité  de  64  voii  contre  7. 

La  feuille  officielle  m  donne  pas  encore  les  articles  de  ee  sénatus- 
cotHUlle;  mail  elle  insère  dans  ses  colonnes  YEcopoti  d$â  motifs^  qui 
en  fait  connaître  les  principales  dispositions. 

L'importance  de  ee  document,  et  l'interdiction  d'en  faird  de  sin* 
plea  extraite,  noua  obligent  à  le  reproduire  intégralement»  U  sera  hfc 
d'ailleurs  avec  intérêt. 

11  porte  : 

!•  Sur  les  droits  et  prérogatives  de  l'Empereur.  —  Le  droit  d'ac- 
corder des  amnisties;  la  présidence  du  sénat;  le  droit  de  faire  des 
traités  de  paix ,  d'alliance  et  de  commerce;  le  droit  d'ordonner  ou 
d'autoriser  par  décrets  impériaux  les  grands  travaux  d'utilité  publi- 
que et  les  entreprises  d'intérêt  général)  le  droit  de  modifier  aussi, 
par  décrets ,  le  décret  qui  règle  les  rapports  des  grands  pouvoirs  de 
rEtat  entr'eux  et  avec  le  pouvoir  exécutif; 

2*  Sur  la  situation ,  les  titres  et  les  prérogatives  de  la  famille  im- 
périale ; 

3*  Sur  la  dotation  de  tous  les  membres  du  Sénat  et  l'indemnité* 
des  membres  du  Corps  législatif; 

4*  Sur  les  attributions  de  ce  dernier  corps  relatives  au  budget  des 
dépenses  qui  sera  voté  désormais,  non  plus  par  chapitres,  mais  par 
ministère;  sur  les  résumés  et  procès-verbaux  des  séances  de  ce 
corps. 

Ce  document  est  signé  de  MM.  J.  B  a  roche,  E.  Rouber,  Delangle, 
commissaires  du  Gouvernement 

EXPOSÉ   DES  MOTIFS  DU  PROJET  DE  SÉNAT  CS-COîtSOLTK    RELATIF   A     BÉA    SOI*-» 
FIGATigHS   A  APPORTER  A    LA  GQBSTlf  BT10R  »C  ik  JAMVI1R  486*. 

Séance  du  6  décembre  1892. 

* 

Messieurs  les  Sénateurs, 
CorJsultéeen  1848,  en  1851,  eu  18512,  comme  elle  Pavait  été  en  Tan  Vllf,  en 
1802,  en  1804,  la  France  a  constamment  fart  ht  même  réponse,  et  fflattff&f* 
chaque  fois  sa  volonté  avec  plus  d'éclat. 
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t'idèle  à  d'impérissables  souvenirs  de  gloire,  reconnaissante  et  des  ser- 
vices passés  et  des  services  nouveaux,  elle  a  voulu  que  le  noble  héritier  du 
plus  grand  nom  des  temps  modernes  devint  l'héritier  d'un  grand  pouvoir. 
Elle  a  voulu,  pour  la  seconde  fois,  passer  des  agitations  impuissantes  et  sté- 
riles de  la  République  à  la  prospérité  et  à  la  grandeur  de  1  Empire,  en  réta- 
blissant le  trône  de  cette  dynastie  populaire  que  sa  gloire,  son  courage,  son 
constant  dévouement  à  la  patrie,  ses  malheurs  même,  lui  rendent  si  sympa- 
thique et  si  chère. 

Cette  volonté,  révélée  par  des  acclamations  enthousiastes  pendant  W 
voyage  du  Prince,  a  été  sanctionnée  par  un  vote  libre,  réfléchi,  universel, 
noble  consécration  d'un  Gouvernement  patriotique  et  sincère.  L'accroisse- 
ment continu  des  suffrages  a  prouvé  que  l'exercice  du  pouvoir  fortifiait  la 
popularité  du  Chef  de  l'Etat  et  avait  rendu  plus  vive  la  reconnaissance  qu'il 
inspiro.  Là,  surtout,  où  l'esprit  d'anarchie  semblait  avoir  fait  plus  de  rava- 
ges, l'assentiment  a  été  plus  unanime  et  l'eutrainement  plus  marqué  :  heu- 
reux symptôme  qui  prouve  a  quel  point  le  souvenir  des  calamités  de  la 
guerre  civile  fait  sentir  à  tous  le  prix  d'une  autorité  forte  et  paternelle  1 

Le  sénatus-consulte  organique  du  7  novembre  a  consacré  de  nouveau  les 
bases  de  la  Constitution  du  là  janvier  1852  :  aussi,  malgré  l'Importance  de 
la  transformation  gouvernementale  qui  vient  de  s'opérer,  les  modification?» 
que  S*  Majesté  nous  a  chargés  de  vous  proposer  ne  sont  ni  trôs-graves  tel 
très-nombreuses,  et  sont,  pour  la  plupart,  inspirées  par  l'expérience  faite 
depuis  quelques  mois. 

Elles  s'appliquent  aux  droits  et  prérogatives  de  l'Empereur,  à  la  Famille 
Impériale,  à  la  situation  du  Sénat,  aux  attributions  du  Corps  législatif. 

Nous  aurons  l'honneur  de  vous  les  exposer  successivement 

L'art  lw résout  une  difficulté  de  droit  public  plus  doctrinale  que  pratique. 
Tous  les  gouvernements  monarchiques  qui  se  sont  succédé  en  France  ont 
considéré  comme  un  attribut  de  la  puissance  souveraine  le  droit  d'accorder 
des  amnisties.  Tous  ont  usé  de  cette  faculté.  Elle  ne  saurait,  sans  de  gravée 
inconvénients  politiques,  être  contestée  ou  déniée  au  Chef  de  l'Etat. 

La  Constitution  de  1806  conférait  à  l'Empereur  la  présidence  du  Sénat, 
et  resserrait  ainsi  les  liens  qui  unissent  ce  grand  Corps  au  Chef  de  l'Etat 
Le  projet  vous  propose  de  rétablir  cette  prérogative ,  qui  ajoute  un  nouvel 
éclat  à  la  haute  dignité  dont  vous  êtes  revêtus. 

L'art.  6  de  la  Constitution  du  ï!i  janvier  donne  au  chef  du  pouvoir  exécu- 
tif le  droit  de  faire  les  traités  de  paix,  d'alliance  et  de  commerce.  Lorsque 
la  nation  française  traite  avec  une  autre  nation,  l'Empereur  doit  être  soft 
seul  représentant;  ce  droit  est  écrit  dans  toutes  les  constitutions  monarchi- 
ques qui  ont  régi  la  France  depuis  1789. 

Cependant,  une  interprétation  imposée  par  des  exigences  parlementaires 
avait  altéré  cette  haute  attribution,  et  en  avait,  pour  ainsi  dire,  subordonné 
l'exercice  à  la  sanction  du  pouvoir  législatif.  On  avait  consacré,  en  droit 
public  *  Que  les  tarifs  établis  ou  modifiés  par  un  traité  de  commerce  ne 
seraient  définitifs  qu'après  avoir  été  convertis  en  lois  par  les  chambres. 

Ai Q8Î,  le  droit  constitutionnel  du  souverain  était  atteint  indirectement 
La  convention  internationale  n'était  que  conditionnelle,  malgré  la  ratifica- 
tion du  Prince.  Le  contrat  était  discuté,  remis  en  question  devant  les  Assem- 
blées, hors  la  présence  et  sans  le  concours  des  mandataires  de  la  nation 
étrangère.  Il  pouvait,  en  définitive,  être  modifié  ou  détruit 

Une  faculté  aussi  exorbitante  est  incompatible  avec  la  dignité  de  l'Em- 
pire ;  elle  déplace  le  droit  sans  profit  pour  la  nation.  Les  stipulations  doua- 
nières Insérées  dans  un  traité  d'alliance  sont  presque  toujours  dominées 
par  de  hautes  questions  politiques  que  le  chef  (te  l'Etat  doit  seul  trancher. 
L'Empereur,  en  effet,  éclairé  par  les  conférences  diplomatiques,  peut  tou- 
jours apprécier  les  Intérêts  généraux,  politiques  et  Industriels  des  deu* 
pays,  mieux  que  le  Corps  législatif,  place  nécessairement  à  un  point  de  roé 
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exclusif,  et  devant  lequel  ne  sont  pas  représentés  les  intérêts  de  l'autre 
nation  contractante.  C'est  donc  avec  raison  que  le  gouvernement  vous  pro- 
pose de  déclarer  que  les  traités  de  commerce  portant  modification  de  tarifs 
auront  force  de  loi  par  le  fait  seul  de  leur  promulgation. 

L'article  h  du  projet  dispose  que  les  grands  travaux  d'utilité  publique  et 
les  entreprises  d'intérêt  général  pourront  être  ordonnés  ou  autorisés  par 
des  décrets  impériaux. 

De  pareils  actes  sont  essentiellement  des  actes  de  haute  administration. 
Le  pouvoir  exécutif  est  resté  jusqu'en  1830  investi  de  ce  droit  écrit,  no- 
tamment dans  les  lois  de  1807  et  de  1810.  Il  n'en  a  été  dépossédé  que  par 
celles  des  21  avril  1832  et  3  mai  1841.  Ces  dernières  lois  étaient  empreintes 
de  l'esprit  général  du  temps,  qui  tendait  à  l'empiétement  du  pouvoir  parle- 
mentaire sur  le  pouvoir  exécutif.  Or,  nous  savons  tous  quelle  confusion 
d'idées  et  de  droits,  quelle  énervation  de  toutes  les  forces  vives  du  pays,  ces 
tendances  entraînèrent  avec  elles. 

La  rapidité  et  la  simplicité  d'action  sont  aussi  indispensables  pour  un 
grand  pays  que  pour  un  grand  pouvoir. 

La  nécessité  des  formes  législatives  ralentissait  déjà  beaucoup  les  grandes 
entreprises  lorsque  les  assemblées  étaient  en  quelque  sorte  en  permanence. 
Pendant  combien  d'années  n'a-t-elle  pas  retardé  la  création  de  nos  chemins 
de  fer,  au  grand  détriment  de  la  prospérité  et  de  la  sécurité  nationales  1 

Maintenant  que  la  durée  des  sessions  est  réduite  à  trois  mois,  la  lenteur 
serait  plus  marquée,  et  le  préjudice  plus  considérable. 

D'ailleurs,  le  Gouvernement,  isolé  des  passions  locales  qui  ont  engendré 
ces  luttes  ardentes  dont  nous  n'avons  pas  perdu  le  souvenir,  embrassant 
avec  sollicitude  et  par  un  examen  d'ensemble  les  besoins  généraux  du  pays, 
est  mieux  placé  pour  décider  de  si  graves  questions  avec  promptitude  et 
impartialité. 

Les  avantages  de  cette  féconde  initiative  ont  déjà  été  éprouvés  et  re- 
cueillis. C'est  à  la  grande  satisfaction  du  pays  qu'immédiatement  après  le 
2  décembre  les  plus  importants  travaux  d'utilité  publique,  si  longtemps  ré- 
clamés, ont  été  décrétés. 

Sous  cette  vive  impulsion,  les  capitaux,  longtemps  comprimés  par  Pin- 
certitude  de  l'avenir,  se  sont  engagés  dans  les  affaires  ;  la  prospérité  indu- 
strielle et  financière  du  pays  s'est  reconstituée. 

Contre  cette  dévolution  faite  au  pouvoir  exécutif  pourraient  être  élevées 
deux  objections,  tirées,  l'une  de  ce  que  les  finances  du  pays  pourraient  être 
imprudemment  engagées  ;  l'autre  du  respect  dû  au  droit  de  propriété  pri- 
vée, droit  que  les  législateurs  n'ont  cru  pouvoir  mieux  honorer  et  consa- 
crer qu'en  le  plaçant  au  rang  des  droits  publics.  (Art  26  de  la  Constitution 
du  14  janvier  1852.) 

Mais,  d'une  part,  toutes  les  garanties  sont  données  à  la  fortune  du  pays, 
car  les  décrets  qui  ordonnent  ces  travaux  sont  rendus  dans  les  formes  et 
avec  les  solennités  du  règlement  d'administration  publique,  et  les  crédits 
extraordinaires  ouverts  pour  l'exécution  sont  soumis  à  la  sanction  du  Corps 
législatif  dans  sa  plus  prochaine  session. 

D'autre  part,  la  disposition  qui  vous  est  proposée  n'est  qu'un  retour  à  la 
loi  de  1810.  Et  qui  ignore  que  cette  loi,  dont  les  bases  furent  posées  par  Na- 
poléon Ier  dans  une  note  célèbre  écrite  à  Schœnbrunn,  eut  pour  but  et  pour 
résultat  de  donner  à  la  propriété  privée  les  garanties  les  plus  sûres  et  les  plus 
multipliées?  Or,  ces  garanties  puisées  dans  l'intervention  de  l'autorité  ju- 
diciaire, augmentées  par  les  lois  de  183&  et  de  18/il  qui  confient  au  jury  la 
fixation  de  l'indemnité  due  au  propriétaire  dépossédé,  conservent  teste 
leur  puissance  protectrice. 

L'article  5  reconnaît  à  l'Empereur  le  droit  de  modifier  par  des  décrets 
impériaux  le  décret  du  22  mars  1852,  qui  règle  les  rapports  des  grands  pou- 
voirs de  l'Etat  entre  eux  et  avec  le  pouvoir  exécutif  Ce  décret,  qui  appli- 
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que  le  mécanisme  de  la  constitution,  ne  contient  que  des  dispositions  pure- 
ment réglementaires.  Il  est  l'œuvre  du  pouvoir  exécutif,  c'est  donc  par 
lui  que  doivent  être  faites  toutes  les  rectifications  dont  l'expérience  aurait 
démontré  les  avantages. 

Néanmoins,  il  était  utile  de  prévenir,  par  une  rédaction  explicite,  des 
doutes  qui  auraient  pu  naître  de  ce  qu'à  la  date  du  22  mars  1852  le  Prince 
exerçait  le  pouvoir  constituant 

Vous  devez,  aux  termes  du  sénatus-consulte  du  7  novembre,  régler  la 
position  de  la  Famille  impériale.  L'Empereur  vous  propose  d'adopter,  pres- 
que textuellement,  les  dispositions  de  la  Constitution  de  1806.  Les  membres 
de  la  Famille  impériale  seront  appelés  Princes  français. 

Le  fils  aîné  de  l'Empereur  portera  le  titre  de  Prince  impérial. 

Les  actes  civils  de  la  Famille  seront  dressés  par  le  ministre  d'Etat  et  dé- 
posés aux  archives  du  Sénat. 

Il  importe  que  les  Princes  appelés  éventuellement  à  l'hérédité,  puisent 
aux  sources  les  plus  sûres  la  connaissance  des  affaires  de  l'Etat  Aussi,  dès 
Pfcge  de  dix-huit  ans,  deviendront-ils  membres  du  Sénat  et  du  Conseil 
d'Etat 

L'article  22  de  la  Constitution  avait  déclaré  gratuites  les  fonctions  de  Sé- 
nateurs; néanmoins,  le  Président  de  la  République  pouvait  accordera  des 
membres  du  Sénat,  en  raison  de  services  rendus  et  de  leur  position  de  for- 
tune, une  dotation  personnelle. 

Cette  obligation  imposée  au  Chef  de  l'Etat  d'apprécier  une  position  de  for- 
tune toujours  relative  et  variable,  de  rechercher  lesquels,  parmi  tant 
d'hommes  éminents  et  vénérés  du  pays,  ont  rendu  les  plus  grands  et  les 
plus  utiles  services,  ne  présente-t-elle  pas  dans  son  accomplissement  des 
ecueils  et  des  périls  ? 

Cette  faculté  exercée  individuellement  vis-à-vis  de  quelques  membres  du 
Sénat  est-elle  compatible  avec  la  dignité  de  ce  grand  corps  ? 

Dépositaire  du  pacte  fondamental  et  des  libertés  consacrées  par  la  Con- 
stitution, investi  du  droit  d'annuler  tout  acte  arbitraire  ou  illégal,  le  Sénat 
remplit,  selon  l'expression  du  Prince,  le  rôle  indépendant,  salutaire,  conserva» 
leur  des  anciens  parlements  ;  la  stabilité  et  la  permanence  des  institutions 
impériales  doivent  lui  donner  une  importance  nouvelle,  et  élever  encore 
les  conditions  de  son  autorité,  les  garanties  de  son  indépendance. 

Aussi  l'Empereur  a-t-il  voulu,  d'une  part,  que  le  nombre  des  Sénateurs 
directement  nommés  par  lui,  ne  pût  excéder  cent  cinquante.  Il  n'a  pas 
touIu  que  la  force,  les  traditions  de  ce  haut  pouvoir  pussent  être  altérées 
ou  compromises  à  l'aide  de  nominations  nombreuses  et  subites  dictées  par 
des  circonstances  politiques  passagères,  ou  des  entraînements  bientôt  re- 
grettés. 

L'Empereur  a  pensé,  en  même  temps,  qu'une  règle  commune  devait  être 
appliquée  au  Sénat,  et  qu'une  même  dotation  annuelle  et  viagère  devait  être 
attachée  aux  fonctions  inamovibles  de  Sénateur.  Cette  mesure,  qui  crée  à 
tous  les  membres  d'un  même  corps  une  situation  d'égalité,  permet  au  chef 
de  l'Etat  d'appeler  à  la  plus  haute  dignité,  sans  examen  préalable  de  sa  si- 
tuation de  fortune,  le  citoyen  illustré  par  l'éclat  du  talent,  la  noblesse  do 
caractère,  la  grandeur  des  services  rendus. 

Relativement  au  Corps  législatif,  le  Gouvernement  vous  demande  de  po- 
ser quelques  règles  sur  le  vote  du  budget  et  sur  la  publication  des  discus- 
sions du  Corps  législatif.  Il  vous  demande  aussi  de  fixer  pour  les  députés  une 
indemnité  proportionnelle  aux  sacrifices  que  leur  impose  l'accomplissement 
de  leurs  devoirs  publics. 

Le  libre  examen  du  budget  est  la  principale  attribution  du  Corps  légis- 
latif. Parle  vote  des  recettes,  il  est  le  défenseur,  le  gardien  de  la  fortune 
nationale  ;  par  l'examen  des  dépenses,  il  étend  son  contrôle  salutaire  sur 
tous  les  services  publics. 
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ttàfc,  (fat*  fexefcfce  de  cette  surveillance*  ië  pouvoir  parlementaire  a, 
par  des  empiétement*  graduels  ,  entravé  Plûltiatfve  et  l'action  dû  pouvoir 
exécutif,  dont  H  aggravait  en  même  temps  la  responsabilité. 

Sous  l'Empire,  la  loi  des  finances  portait  règlement  des  exercices  clos, 
établissait  ia  situation  en  recette  et  en  dépense,  créditait  l'exercice  courant 
et  l'exercice  futur,  et  donnait  dos  évaluations  sommaires  par  départements 
ministériels. 

Le  gouvernement  de  la  Restauration  observa  les  mêmes  règles  jusqu'en 
4822;  le  chiffre  des  dépenses  était  communiqué  aux  Chambres  au  milieu  de 
Fexercice  qu'il  s'agirait  de  créditer.  Le  Chef  de  l'Etat  conservait  la  faculté 
d'utiliser  par  des  virements  d'un  service  à  l'autre  les  fonds  restés  sans 
emploi. 

Le  nombre  des  divisions  s'accrut  lentement;  le  budget  de  1830  contenait 
à  peu  près  oent  chapitres. 

Lorsque  le  gouvernement  de  Juillet  s'établit,  l'opposition  dont  U  était 

3wti  proposa  et  fit  décider,  en  janvier  1S31,  dans  le  règlement  du  budgst 
e  1828,  «  que  le  vote  des  dépenses  aurait  lieu  désormais  par  chapitras 
«  spéciaux,  ne  contenant  que  des  services  corrélatifs  ou  de  môme  nature, 
«  et  avec  Interdiction  de  porter  des  fonds  disponibles  d'un  chapitre  à 
«  l'autre.  » 

Ce  premier  succès  obtenu,  tes  commissions  de  budget  en  développèrent 
rapidement  les  conséquences,  et,  sous  le  nom  de  chapitres,  elles  tendirent 
&  réaliser  la  spécialité  par  articles.  Chaque  fois  qu'on  voulait  concentrer 
une  allocation  ou  une  réduction  sur  un  objet  déterminé,  on  taisait  sortir 
du  chapitre  l'article  qu'on  avait  en  vue,  et  on  le  transformait  en  un  chapitre 
spécibL  C'est  par  suite  de  ces  décompositions  successives  que  le  nombre 
des  chapitres  du  budget  s'élève  aujourd'hui  à  plus  de  quatre  cents* 

Qu'est-il  résulté  de  cet  envahissement  de  l'administration  par  les  Asseav* 
blées? 

Un  relâchement  dans  la  hiérarchie  administrative*  la  nécessité  d'exagérer 
les  évaluations  des  services  pour  ne  pas  être  pris  au  dépourvu  ; 
Un  entraînement  naturel  à  faire  la  dépense  une  fois  votée  t 
Par  suite,  l'impossibilité  pour  un  ministre  de  combiner  un  plan  sérieux 
d'économie  dans  cette  comptabilité  compassée  et  méticuleuse  qui  ne  lui 
laisse  aucune  liberté  d'action  ; 

En  résumé  donc,  une  augmentation  quelquefois  fictive,  trop  souvent 
réelle ,  de  la  dépense;  par  suite,  des  annulations  de  crédits,  et  des  demandes 
de  crédits  supplémentaires;  des  difficultés  et  des  lenteurs  dans  le  contrôle 
de  la  cour  des  comptes. 

Les  dispositions  du  projet  qui  vous  est  présenté  feront  disparaître  cette 
confusion  de  pouvoirs  et  ces  complications  dangereuses  :  le  budget  des 
dépenses  sera  voté  par  ministère.  Des  décrets  de  l'Empereur,  rendus  en 
conseil  d'Etat,  subdiviseront  les  fonds  en  chapitres  ♦  et  pourront  ordon- 
ner des  virements  de  crédits  d'un  service  à  un  autre.  Ainsi  un  budget,  voté 
ordinairement  dix-huit  mois  avant  sa  mise  en  exercice ,  pourra  toujours 
être  modifié  et  appropria  par  le  pouvoir  exécutif  aux  besoins  nouveaux* 
nés  de  circonstances  imprévues  ou  d'événements  politiques  accomplis  dans 
cet  intervalle. 

La  garantie  de  la  spécialité  des  chapitres  n'en  sera  pas  moins  mainte- 
nue; la.  régularité  des  dépenses  sera  contrôlée  par  un  examen  solennel  et 
approfondi  de  la  Cour  des  Comptes,  et  le  Corps  législatif  conservera  la  sur- 
veillance de  TemploI  des  fonds  votés  par  l'examen  et  le  vote  de  la  loi  des 
Comptes. 

En  vertu  de  l'art  tû  de  la  Constitution,  les  rapports  les  plus  Ordinaires  do 
Corps  législatif  avec  le  pays  s'établissent  par  la  communication  aux  jour- 
naux et  Ta  publication  quotidienne  du  résumé  des  séances  préparé  par/  le* 
soins  du  président 
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Jusqu*  présent,  ee  rétamé  *  été  cooftarii  m  M  piwftmufrit  «M 
séances.  Il  est  nécessaire  de  revenir  à  N>  selee  appMealioft  de»  masUiaUéii. 
Pour  atteindre  oe  but,  11  suffira  de  ne  plus  confondre  désormais  deu*  char* 
ses  très-distinctes  :  le  procès-verbal  des  opérations  et  des  votes*  Qui  sera 
seal  soumis  à  l'approbation  du  Corps  législatif,  et  l'analyse  sommaire  des 
discours  qui  sera  faite  sous  la  surveillance  du  président  Pour  faciliter  édite 
tache  et  donner  à  ce  travail  les  plus  grapdes  garanties  d'impartialité*  kl 
prqjet  vous  propose  d'adjoindre  au  président  du  Corps  législatif  une  coin» 
mission  composée  des  sept  présidents  des  bureaux. 

L'art  37  de  la  Constitution  du  14  janvier  a  déclaré  gratuites  les  fonctions 
de  député  au  Corps  législatif 

Le  Gouvernement  vous  demande  de  consacrer,  au  contraire,  le  arliÉQfpe 
de  l'indemnité  adopté  par  la  Constitution  de  1804.  , 

Il  ne  faut  pas  imposer  à  ceux  qui  se  dévouent  à  l'examen  des  intérêts  du 
pays  des  sacrifices  trop  onéreux.  On  écarterait  de  ce  noble  mandat  ces1 
homme*  éelafrse,  intelligents,  laborieux,  investis  de  la  confiance  publique* 
mais  auxquels  leur  modeste  position  ne  permet  pas  d'abandonner, sanseofla-i 
passation,  des  professions  dont  les  bénéfices  sont  leur  principale  fortune. 
Un  gouvernement  sage,  loin  de  les  éloigner,  doit  attirer  à  lui  toutes  les  for- 
ces intellectuelles  de  la  nation.  Le  législateur  a  assez  fait  pour  la  complète 
indépendance  des  membres  du  Corps  législatif  en  proclamant  l'incompati- 
bilité de  leur  mandat  avec  toutes  les  fonctions  publiques  salariées. 

Telles  sont,  outre  la  modification  de  la  formule  du  serment*  les  seuiseban- 
gements  proposés  à  la  Constitution  du  14  janvier;  car  les  aru  2, 9, 11, 15* 
17, 18, 19,  dont  l'abrogation  est  demandée,  sont  ou  des  dispositions  con- 
traires aux  mesures  qui  viennent  d'être  indiqnées,  on  des  règles  purement 
relatif  es  à  la  réélection  du  Président  de  la  République  et  à  la  dorée  ffenflté» 
de  son  pouvoir.  Ces  derniers  articles  «ont  abroges  par  la  proclamërn  è» 
l'Empire. 

Ainsi  le  projet  soumis  aux  délibérations  du  Sénat  ne  touche  à  aucune  des 
garanties  nationale».  L'établfssentent  de  l'Empire,  qol  rend  a  la  France  le 
repos,  la  grandeur,  l'ordre,  la  sécurité  dans  l'avenir,  ne  lui  coûte  aueene 
des.  libertés  légitimes  qii  seules  peuvent  se  concilier  avec  Un  graad  pou* 
voir  fondé  sur  l'amour  d'un  grand  peuple. 

Les  Commissaires  du  Gouvernement, 
J.    BAROCHB,    E.    ROtJHE* ,  DlLANGL*. 


Le  Giorual  diRoma  du  14  décembre»  publie  le  décret  suivant  de 
la  Congrégation  de  l'Index»  revêtu  de  la  saacUoo  de  N.  &  P. 
Pie  IX  : 

DECRETUM 
Feria  111%  die  .7  Decembris  1852. 

Sacra  Congregatio  EminentissimoruiB  ae  Reverendissisnordm 
S.  Romanœ  Eccteei»  Cardinatium  a  Sahcii8s«so  Domino  Neerao  PK> 
PP.  1JK.  Saactaque  Sede  apostolica  Iudioî  librornnt  prav»  doosriac* 
eâramdeoKpie  proecrîpUoni ,  expurgatiotti ,  ac  permission^  m  tuè" 
versa  christiana  Republica  praepositorum  ci  delegatorum,  habite  m 
Palatio  apostolico  vaticano,  damaavit  etdaraftat,  proitripal  prosdrî- 
bitque,  vel  alias  damnata  atque  proscripta  in  Iudkem  librorum  pro- 
hibitonra*  referri  mandavit  et  mandat  Opéra»  qam  geqountur  : 
La  Filoaràa  délie  Scuoie  italiane,  letter*  al  professer*  6.  M.  Bertfi» 

par  Aaseiri*  Franchi  Jkêr.  7  A******  m% 
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Theologia  Dogmatica  et  Moralis  ad  usum  Seminariorum  :  Auclore 

Ludovîco  Bailly.  Donec  corrigatur  Decr.  eod. 
Philosophie  du  mariage,  histoire  de  l'homme  et  de  la  femme  mariés 

dans  leurs  rapporte  physiques  et  moraux par  A.  Debaj. 

Decr.  eod. 
La  Bibbia,  Canti  di  G.  Regaldi.  Decr.  eod. 
Maria  la  Spagnuola,  Storia  contemporanea  di  Madrid  composta  da 

Venceslao  Ayguals  de Izco....  Prima  versione italiana  di  F.  Giun- 

tini.  Proii.  Decr.  diei  6  Septembre  1852.  Italus  interpres  laudo- 

biliter  se  subjecit,  et  Opus  reprobavii. 
Itaque,  etc.... 
Datum  Romae  die  9  Decembris  1852. 

J.  A.  Episcopus  Sabihcs  Gard.  Brigholk  Prospectus. 
Loco  t  Sigilli. 

Fr.  A.  V.  Modena  Ord.  Pr.  S.  Ind.  Congr.  a  Secret. 

.i 

Vote  du  sénat  piémontais  contre  la  loi  du  mariage  civil. 

Nous  recevons  de  Turin  une  heureuse  et  excellente  nouvelle. 
La  voix  du  Père  commun  des  fidèles,  les  instructions  du  vénérable 
épiscopat  sarde  ont  été  entendues.  Le  Sénat  a  rejeté  le  premier  ar- 
ticle au  projet  de  loi  sur  le  mariage  civil.  39  yoix  contre  37  ont 
Srononcé ,  après  trois  scrutins.  Ce  vote  entraîne  la  chute  complète 
e  la  loi,  dont  toute  l'économie  reposait  sur  l'article  1er. 

C'est  une  victoire  d'une  portée  immense  pour  la  cause  de  l'Eglise 
et  nous  ne  saurions  trop  en  féliciter  les  courageux  et  fidèles  catholi- 
ques de  Sardaigne.  Les  honneurs  de  dette  journée  sont  dus  en 
grande  partie  à  Mçr  l'évêque  de  Casai  dont  l'éloquente  et  vive  ar- 
gumentation ont  mis  à  néant  les  sophismes  du  sénateur  Siccardi. 

L'émotion  causée  par  le  résultat  du  vote  était  indescriptible,  à  ce 
qu'assurent  les  journaux  piémontais. 

Nous  bénissons  Dieu  de  ce  grand  succès  que  nous  aimons  à  at- 
tribuer aux  prières  qui  s'élevaient  avec  tant  de  ferveur  vers  la  très- 
sainte  Vierge ,  victorieuse  de  toutes  les  hérésies. 

Henri  de  Riancbv. 


Les  journaux  piémontais  qui  nous  apportent  cette  heureuse  nou- 
velle nous  apprennent  en  même  temps  que  dimanche  dernier,  dans 
les  diverses  églises  de  Turin,  on  a  lu  en  chaire  une  Instruction  pas- 
torale sur  le  sacrement  du  Mariage,  signée  de  tous  NN.  SS.  les  Evo- 
ques de  cette  province  ecclésiastique. 

En  voici  le  Dispositif  : 

1*  Rien ,  en  vertu  d'aucune  loi  civile ,  ne  pourra  jamais  être  ou  être  dit 
Innové,  changé,  annulé  de  tout  ce  qui,  au  sujet  du  Sacrement  du  Mariage, 
se  trouve  sanctionné,  réglé,  défini  par  l'Eglise,  principalement  par  le  Saint 
Concile  de  Trente,  soit  quant  aux  époux  et  À  leurs  obligations,  soit  quant 
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au  nombre  et  à  la  nature  des  empêchements,  tant  prohibitifs  que  dirimants, 
soit  quant  aux  motifs  de  dispense  et  aux  moyens  de  les  obtenir,  soit  enfin 
quant  aux  jugements  ecclésiastiques  dans  les  causes  matrimoniales  ; 

T  Quiconque ,  parmi  nos  diocésains,  professera,  défendra ,  enseignera , 
sur  le  Sacrement  du  Mariage,  des  doctrines  contraires  à  celles  qui  sont  en- 
seignées et  fixées  par  la  Sainte  Eglise  Catholique ,  et  particulièrement  défi- 
nies dans  les  Canons  du  Saint' Concile  de  Trente  et  dans  la  Constitution 
dogmatique  :  Auctorem  /Idrf,  seiséparera  volontairement  par  ces  actes  de  la 
Communion  do  l'Eglise,  et  encourra  toutes  les  peines  qu'elle  a  fulminées 
contre  les  hérétiques  et  fauteurs  d'hérésies; 

S*  Quiconque,  parmi  nos  diocésains,  contractera  mariage  dans  une  forme 
autre  que  celle  qui  est  prescrite  par  la  Sainte  Eglise,  encourra  pour  ce  fait 
la  peine  de  l'excommunication  majeure; 

If  En  conséquence,' ceux  qui  se  rendront  coupables  des  délits  prévus  et 
déterminés  dans  les  §  2  et  3,  seront  privés  de  toites  participation  aux  saints 
Sacrements,  tant  pendant  leur  vie  qu'à  l'heure  de  la  mort,  à  moins  qu'ils 
n'aient  d'abord  rétracté  convenablement  leurs  erreurs,  réparé  leurs  torts 
et  leurs  scandales,  et  fait  légitimer  leur  mariage  selon  les  prescriptions  de 
l'Eglise,  ou  bien  ne  se  soient  séparés  de  la  personne  que  l'Eglise  ne  saurait 
regarder  que  comme  une  concubine  ; 

5*  Egalement  tout  coupable  des  délits  précités  qui  viendra  à  mourir  sans 
s'être  d'abord  réconcilié  avec  Dieu  et  l'Eglise ,  sera  privé  de  la  sépulture 
ecclésiastique;  < 

6*  Les  enfants  nés  d'un  mariage  contracté  autrement  que  selon  les  rites 
de  la  Sainte  Eglise,  seront  considérés  comme  le  fruit  d'un  véritable  concu- 
binage et  traités  comme  illégitimes  pour  tous  avantages  qui,  selon  la  règle 
des  Saints  Canons,  ne  peuvent  dériver  que  du  mariage  validement  contracté. 

18  novembre  1852. 
fLuiGi,  Arcivescovo  di  Torino,  f  Gioanki  Antonio  Arcivescovo  di  Sa- 
luzso,  f  Gostarzo  Michèle,  Vescovo  di  Alba,  f  Pu.  Modesto,  Vescovo  di 
Acqui,  f  Luigi,  Vescovo  di  Ivrea,  f  Filippo,  Vescovo  di  Asti,  f  Fr.  Gioanni 
Tommaso, Vescovo  di  Mondovi,  f  Fa.  Clémente, Vescovo  di  Cuneo,  f  Gioawïi i 
Autonio,  Vescovo  di  Susa,  f  Lorenzo,  Vescovo  di  Pinerolo* 
Melchiorrb  Abbate,  Vie.  Gen.  Capitolare  di  Fossalo. 

Les  Archevêques  et  Evêques  de  la  Sardaigne  avaient,  de  leur 
côté,  adressé  au  sénat  une  déclaration  contre  la  loi  du  mariage, 
conforme  à  la  déclaration  de  l'épiscopat  de  Savoie  et  à  l'adresse  de 
Tépiscopat  subalpin  et  ligure. 


LETTRE  PASTORALE  ET  MANDEMENT 

de  s.  s.  mgr  le  cardinal-archeveque  de  besançon,  pour  la  construction 
de  l'église  de  montbeliard  et  les  oeuvres  des  pats  mixtes. 

Jacques-Marie-Adrien-Césaire  Mathieu ,  par  la  miséricorde  divine  et  la 
grâce  du  Saint-Siège  apostolique,  Cardinal-Prêtre  de  la  sainte  Eglise  romaine, 
du  titre  de  Saint-Sylvestre  M  capite ,  archevêque  de  Besançon, 

Au  clergé  et  aux  fidèles  de  notre  diocèse,  salut  et  bénédiction  en  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ. 

C'est  en  esprit  de  foi  et  avec  une  grande  confiance  en  Jésus-Christ  notre 
Sauveur  et  l'auteur  de  tout  bien  en  son  Eglise,  que  nous  avons  entrepris  les 


y. 
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.mÈWMÊ*+*rt%ntm«mrêmt  fiss  éss»  tapav+Je  nl<l»ét^UtÉ»Bt.tt.é^gto- 
4»^<iyél»iiardftBétftiP>pwg^piiMgwa^o#ioti^4#>IHg«  stisplsMgi 
avantage  des  fidètos;  il  sCagisselt  4^  trouver  des  presbytères  pour 
.leehujnMes.etflélés  pasteurs  qai  devaient  donner,  de jour  et  de  Mit,  tors 
jsaisseu  troupes*  ;  -U  s'agissait  d'ouvrir  des  écoles 4  la  jeunesse,  ete  losar 
4m  9smu»  ohsjrisaWesJqui  «rassent  au  secours  ée  tentes  les  Inimités  et  de 
.fontes  les  mtaesss*  Nées  n'avons  pas  hésité  à  entreprendre  œs  différents 
jflNvrnsft»  persuadé  que  votre  concours  ne  mus  nejiqierttftpas  ssi  besota 
.ifais,  comme  il  û?est  pas  juste  que  le  pèregrève  que)ques-uo»  de  ses  entente 
pour  les  autres,  nous  nous  sommes  efforcé  Jesqu^lcf  de  feins  Jmee  à  ces  dtf- 
rléreot»  besoins  avec  quelques  ressottroes  générales  et  tes  priveafooB  que 
•Mus  nous  imposions'  avec  joie  à  nous-méme. 

Nous  sommes  obligé  de  le  confesser  ici,  Vos  Très-Cher*  Brèves,  ses  rs> 
Veoureat  otont  pas  été  suffisantes,  et  depuis  deux  ans  nous  voyons  ses  tra- 
vaux arrêtés  et  bob  oeuvres  retardées.  Loin  de  vous  en  ïatee  suesm  reprs» 
fhe ,  nous  nous  l'adressons  à  nous-méme  ;  car ,  pourquoi  espérer  de  (aire 
des  ohoaes  aussi  oonsidérabies  avec  des  moyens  privé*-?  Pourquoi  asss 
déier  de  votre  charité?  die  nous  en  avez-vous  pas  donné  déjà  saille  preswef 
Jie  pouvons-nous  pas  lire  es  caractères  éclatants  s«r  nos  temples,  sur  le 
frontispice  de  nos  établissements  de  charité  et  surtout  dans  le  essor  des 
fauvres,  les  merveilles  que  vous  fait  continuellement  produire  eut  esprit 
,ato  générosité,  qui  est  le  caractère  distinctif  de  voire  f oi  et  tde  notre  pro- 
vince? Qui  bâtit  tant  d'églises  que  nous  consacrons  annuelhaiissjlf  Qui  las 
erne  avee  tant  de  oaagnifioence  ?  Qui  fait  reposer  le  corps  de  sssus-Ctrfet 
4ians  l'or  et  l'argent?  Oui  est-ce  qui  emploie  pour  son  service  les  étsflsi  s* 
$ius  précieuses  ?  Qui  est-ce  qui  fournit  avec  décence  et  asêtne  nagniÉssase 
ja  son  culte?  N'est-ce  pas  vous  ?  A  peine  on  vous  demande  et  sàsji  veos  avec 
prévenu  et  dépassé  les  besoins.  Vous  n'oubliez  pas  ceux  des  pauvres,  qui 
«sont  les  membres  véritables  de  notre  chef  et  ses  plus  beaux  temples.  Les 
incendies,  les  fondations,  les  grêles,  vous  trouvent  toujours  petts  adonner, 
jet  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes*  is  riche  donne  beaucoup,  et  le 
pauvre,  qui  n'a  que  peu,  donne  ce  peu  avec  toute  l'abondaooe  de  son  eœur  : 
il  partage  son  pain  avec  celui  qui  u'eu  a  point,  il  le  fait  asseoir  à  sas  feu 
hospitalier,  et  lui  permet  de  reposer  sous  son  toit.  Je  voue  dois  à  tous  cette 
grande  justice  que  jamais  on  ne  vous  demande  sans  obtenir,  et  que  vous 
ignorez  entièrement  ce  qu'est  l'indifférence ,  et,  à  pros  forte  raison,  le 
dédain  pour  le  pauvre. 

Je  viens  donc  vous  dire  que  je  suis  oe  pauvre  qui  demande,  non  pas  poor 
lui,  mais  pour  Dieu,  mais  pour  l'Eglise,  mais  pour  vos  frères,  mais  peur  toi 
petits,  pour  les  malades,  pour  les  nécessiteux  de  toute  espèce.  Je  me 
trompe;  c'est  bien  pour  moi  que  je  vous  demande,  car  tout  cela  m'est  si 
intime,  si  personnel  et  si  directement  imposé,  que  je  ne  puis  m'en  séparer, 
et  je  ne  veux  pas  non  plus  le  faire  :  c'est  mon  devoir,  c'est  mon  hennés? 
de  répéter  avec  le  prophète  et  plus  encore  avee  Jésus-Christ  :  Je  euti  pro- 
pre et  misérable  :  ego  vero  egênus  et  pauper  $um  (1). 

C'est  à  vous,  mes  Bien- Aimés  Frères,  à  m'aider.  C'est  à  vous  que  Dieu  p« 
envoyé,  c'est  &  vous  qu'il  m'a  donné,  afin  que  son  œuvre  se  fit  au  milieu  s* 
vous.  Et  si  vous  me  demandez  pourquoi  tant  d'esuvres  nouvelles,  pourquoi 
tant  d'opérations  incessantes  ?  Je  vous  répondrai  avec  Jésu*Hû)|Pisi#  4sot 


j^esnipute  fepatoleam  medestle  mate  -m  neaiaane»  paroe  qu  je 
revêtu  do  son  sAinislère;  je  vous  répondra  me  JéaunGtoist  s  M* 

«uowfnodo  operatur  et  ego  operor  \  mon  Fèie  opère  saM  MIN  et  VMl  j'epèee 

avec  loi,  dans  as* vues,  dans  son  but,  pour  ion  œwme  :  cette  «suvre  est  «elle 
As  sa  gloire,  4e  l'union  des  hommes  par  les  liens  intérieurs  delà  charité  et 
par  les  lien*. extérieurs  de  la  religion  et  de  tout  le  bien  qu'elle  enseigne, 
qu'elle  proche  et  qu'elle  pratique.  Je  lui  bôtis  donc  des  églises,  je  lai  fais 
aussi  grandes  et  aussi  belles  que  possible, pour  que  ceux  qui  ne  le  eonnete- 
peot  pas  encore  soient  frappés  de  la  grandeur  du  Maître  que  nous  aveajeau 
ciel,  par  la  splendeur  de  sea  séjour  sur  la  terre,  par  la  djgnfrté  de  son  oulte* 
par  Téclat  de  ses  cérémonies,  par  l'harmonie  des  chants  que  nous  consa- 
crons à  sa  louange.  Je  n'oublie  pas  les  enfants,  qu'il  appelait  auprès  de  lui, 
qu'il  bénissait  et  qu'il  soignait  pendant  sa  prédication  évangélique.  Je  m'é- 
tends donc  à  tous  les  pauvres  sans  distinction  aucune,  et  c'est  ainsi  que  je 
cherche  à  honorer  dans  la  simplicité  et  La  pauvreté  de  mon  coeur  le  Dieu 
bon,  qui  fait  lever  son  soleil  sur  tous,  et  qui  envoie  sa  pluie  salutaire  au* 
pécheurs  comme  aux  justes  (1). 

En  vous  parlant  ainsi,  ses  Très-Çhëre  Frères,  je  sais  que  je  ne  vous  dit 
rien  qui  ne  soit  conforme  à  vos  pensées  et  que  n'approuve  votre  cœur.  Di- 
lates donc  le  vôtre,  et  venez-moi  en  aide  pour  celte  grande  œuvre.  Que  sous 
connaissent  lesmerveillesde  votrefoietles  transports  de  votre  charité.  Je  ne 
vous  demande  rien  de  particulier,  ni  d'excessif;  je  ne  veux  point,  oomme 
disait  saint  Paul  &  ses  Corinthiens  (2),  vous  fouler  pour  en  relever  d'autres  ; 
mais  vous,  ô  enfants  du  Seigneur,  auxquels  il  a  départi  un  peu  plus  qu'à 
d'autres  les  biens  de  la  terre,  venez  en  aide  à  ceux  qui  n'ont  pas,  et  mettes 
dans  ma  main,  qui  sent  leur  détresse,  ce  qui  peut  servir  à  la  soulager  ;  c'ott 
ainsi  que  vous  entrerez  dans  les  desseins  de  Dieu  et  que  vous  rétablirez 
pour  votre  part  l'égalité  troublée  par  le  péché.  Ces  biens ,  qui  nous  fuient 
alors  que  nous  en  usons,  se  transformeront  pour  vous  en  l'héritage  immua- 
ble du  Seigneur  ;  je  les  ferai  passer  de  la  terre  au  ciel,  où  ils  acquerront 
une  solidité  et  un  éclat  qu'ils  n'auraient  jamais  eus  ici-bas  ;  et,  en  deman- 
dant à  Dieu  de  voir  ses  biens  dans  la  terre  des  vivants,  vous  pouvex  compter 
d'y  trouver  les  vôtres  oonservés  par  lui,  augmentés  par  lui  et  rendus  par 
lui  à  votre  charité  et  à  votre  foi,  qui  disparaîtra  À  sa  lumière  pour  fairo 
place  à  sa  claire  vue  ;  car  ;«  orois  que  j$  verrai  les  biens  du  Seigneur  dans  if 
terre  des  vivants  (3). 

Pour  vous,  nos  Très-Cher*  Coopérateurs,  votre  zélé  constant  noua  a  ap» 
pris  à  compter  sur  votre  concours,  pour  exciter,  éclairer  et  diriger  la  charité 
des  fidèles  vers  un  si  noble  but.  Vous  savez  que  toutes  les  partiesde  l'Eglise 
se  tiennent  entre  elles,  etque  le  bien  qu'on  fait  à  l'une  rejaillit  sur  les  au* 
très*  Je  n'ignore  pae  vos  besoins,  mais  considéra»  ceux  de  toute  l'Eglise 
dont  vous  dépendez  :  appréciez  l'honneur  qui  en  résultera  pour  vous  et 
pour  eHe  ;  soyez  sûrs  que  la  charité  générale  embrase  les  cœurs  d'un  feu 
très-vif  pour  les  charités  particulières  ;  aimez  à  faire  couler  ces  eaux  silen- 
cieuses et  modestes,  qui  sortent  de  vos  campagnes,  dans  ce  grand  fleote 
de  la  charité  universelle,  qui,  loin  d'appauvrir  ces  sources  nourricières*  (Ût 
remonter  jusqu'au  ciel,  par  la  vaste  étendue  qu'il  présente  à  l'action  du 

(1)  M  al  tK,  5,  45. 
(î)  //Cor.,  S,  13. 
(3)  Ps.  26,  13. 


(HS) 

•oleil  de  justice,  les  vapeurs  fécondes  qui  en  retombent  en  ploie  salutaire, 
en  éléments  cachés  et  sûrs  d'une  fertilité  nouvelle  :  Ad  mare,  undè  exeunt, 
flmmtna  gratin  rtvertantur,  ut  itorum  fluant  (1). 

Noos  voulons  donc,  nosBien-AimésGoopérateuraet  nos Très-Chers  Frères, 
ne  vous  lier  en  rien  ;  nous  nous  abandonnons  pleinement  h  tous  ,  persuadé 
qu'il  vous  suffira  d'avoir  appris  notre  détresse  pour  y  remédier. 

Mais  comme  toutes  ces  grandes  œuvres  ne  peuvent  réussir  si  Dieu  ne  les 
bénit,  et  n'est  continuellement  mis  à  leur  tête  par  la  prière,  c'est  à  la  prière 
surtout  que  nous  avons  recours,  afin  que  Dieu  nous  soutienne,  nous  prêtée 
et  nous  accorde  d'achever  ce  que  nous  avons  entrepris  pour  lui. 


MISSION  DU  BENGALE. 

Nous  avons  annoncé  le  départ  d'un  certain  nombre  de  Prêtres,  de  Frères 
et  de  Sœurs  que  l'Institut  de  Sainte-Croix  lès-le-Mans  envoie  au  Bengale.  Le 
renfort  si  utile  et  si  désiré  que  ce  pieux  essaim  va  porter  à  une  importante 
mission  de  l'Asie,  est  une  nouvelle  preuve  du  zèle  et  du  dévouement  de  la 
nouvelle  société  si  répandue  déjà  en  diverses  contrées  de  l'Europe  et  de  FA- 
mérique.  A  cette  occasion,  S.  E.  le  cardinal  Fransoni,  a  daigné  adresser 
à  Tinfatigable  Supérieur  de  Sainte-Croix  une  lettre  qui  contient  des  détails 
intéressants  sur  l'œuvre,  et  de  précieux  encouragements  pour  les  ouvriers. 
La  voici: 

Mon  Révérend  Père, 

Nous  vous  remercions  de  nous  avoir  envoyé,  par  votre  lettre  du  18  sep- 
tembre, les  noms  des  membres  de  votre  illustre  famille  qui  doivent  prendre 
la  route  du  Bengale  pour  aller  y  travailler,  au  fond  de  l'Orient,  à  cette  por- 
tion de  la  vigne  du  Seigneur  ;  nous  vous  prions,  au  nom  de  Mgr  l'évêque  de 
Milène  et  de  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande ,  de  faire  tous  vos 
efforts  pour  envoyer  le  plus  tôt  possible  des  secours  à  la  Mission  dont  nous 
vous  parlons.  Quant  aux  dépenses  du  voyage,  nous  vous  faisons  connaître 
que  Mgr  de  Milène  vient  de  nous  informer,  par  une  lettre,  que  le  Conseil 
de  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi  mettait  10,000  francs  à  votre  dis- 
position. Pour  le  reste  des  dépenses,  Sa  Grandeur  s'engage  à  y  pourvoir  de 
son  mieux,  de  manière  à  ce  que  rien  ne  manque  aux  ouvriers  de  cette  Mis- 
sion ,  et  que  tous  leurs  besoins  soient  satisfaits. 

C'est  pourquoi  nous  assurons  de  tout  notre  amour,  de  toute  notre  affec- 
tion, les  Prêtres,  les  Frères,  les  Sœurs  qui  ont  été  choisis  dans  votre  So- 
ciété pour  accomplir  cette  sainte  Œuvre,  et  qui  sont  déjà  embarqués  ou  sur 
le  point  de  l'être;  et  nous  prions  Dieu  de  tout  notre  cœur  qu'il  bénisse  leur 
entreprise  et  qu'il  répande  ainsi  sa  grâce  sur  vous. 

Rome,  au  palais  de  la  Sacrée  Congrégation,  11  novembre  1852. 

Votre  tout  dévoué, 
J.  Ph.  Card.  Fransoni,  préfet 

Nous  sommes  heureux  de  publier  également  une  lettre  de  l'un  des  mis- 
sionnaires qui  annonce  leur  arrivée,  et  raconte  un  des  graves  périls  qu'ils 
ont  courus  dans  le  voyage  : 

Saint-Laurent  (Canada),  18  novembre  1852. 
Mon  Très-Révérend  Père, 
Nous  voilà  donc  enfin  arrivés  à  ce  poste  tant  désiré  1  Mon  devoir  est  de 

(1)  S.  Ben. 


(  ni  ) 

écrire  aujourd'hui  pour  tous  présenter  mes  profonds  hommages  de  fé- 
lon, et  vous  dire  combien  Dieu  nous  a  accordé  de  grâces! 
is  n'avons  mis  que  vingt-neuf  jours  à  traverser  la  mer,  et  nous  aom- 
irrivés  ici  le  13  novembre.  Le  12  octobre,  nous  partions  du  Havre  après 
quitté  N.-D.  de  Sainte-Croix  quelques  jou?S  auparavant  Le  12  novem- 
nous  partions  de  New-York ,  après  y  avoir  débarqués  le  10.  Mais  ce 
pas  le  plus  merveilleux  du  notre  voyage. 

16  octobre,  à  sept  heures  du  soir,  j'étais  un  peu  moins  souffrant  du 
le  mer  qui,  durant  les  trois  premiers  jours,  m'avait  réduit  au  néant, 
am  jumentum  ante  te  :  oui ,  sans  pouvoir  adresser  à  Dieu  un  mot  de 
b,  lorsque  ce  cri  effrayant  poussé  par  des  femmes  désespérées,  nous 

;e  dans  un  effroi  indéfinissable.  — Le  feu  est  au  navire!!! Le  capi- 

passe,  le  désespoir  peint  sur  les  traits  ;  il  était  accompagné  de  ses  deux 
mants....  Quelle  anxiété  jusqu'à  leur  retour!!!  Déjà  des  hommes  par- 
t  de  se  jeter  à  la  mer  pour  éviter  la  mort  plus  cruelle  encore  dans  les 
nés!... 
n'est  qu'après  une  demi-heure  plus  longue  qu'une  année  entière* 
ious  fûmes  enfin  rassurés.  Nous  apprîmes  que  le  feu  avait  été  mis  par 
rudedte  d'un  Allemand  qui  avait  allumé  une  lanterne,  contre  toutes 
rescriptions  du  capitaine,  mais  qu'il  avait  été  éteint  par  une  femme 
lande  qui  se  laissa  brûler  les  deux  bras,  tandis  que  le  coupable  se  por- 
tons la  foule  pour  éviter  le  châtiment  le  plus  sévère, 
i  conservé  toute  la  traversée  ce  lugubre  souvenir,  et  jamais  il  ne  s'ef- 
a  de  ma  mémoire!!! 

Signé  :  Pblletier,  Salvatoriste. 

Nouvelles  religieuses. 

ME.  —  Le  12  décembre,  troisième  dimanche  de  l'Avent,  il  y  a  eu  une 

«lie  pontificale  dans  la  Chapelle  Sixtine.  Etaient  présents  N.  S. -P.  Pie  IX, 

icré  Collège,  qui  avait  revêtu  des  ornements  de  couleur  rose  en  signe 

Ôte ,  la  Prélature ,  la  Magistrature  romaine  et  autres  personnages  dis- 

aés. 

E.  le  Cardinal  Fabio  Maria  Asquini,  préfet  des  Indulgences  et  des  saintes 

lues,  a  célébré  la  messe  solennelle,  et  le  discours  a  été  prononcé  par 

.  M.  Giuseppe  Cujazza ,  procureur-général  de  l'ordre  des  ermites  de 

t-  Augustin. 

»  13,  au  matin,  le  R.  P.  Lorenzo  da  Brlsighella,  de  l'ordre  des  Capucins, 

licateur  apostolique,  a  prêché  le  troisième  sermon  de  l'Avent  dans  le 

is  du  Vatican,  en  présence  de  Sa  Sainteté,  du  Sacré  Collège  et  de  la 

ature. 

ir  un  billet  de  la  secrétairerie  d'Etat,  N.  S. -P.  a  daigné  nommer  auditeur 

;ote  Mgr  Auguste  Negroni,  et  ponent  de  la  S.  Consulte  Mgr  Giuseppe 

cioii. 

i  outre,  Sa  Sainteté  a  appelé  à  prendre  rang  parmi  les  consulteurs  de  la 

ongrégation  de  l'Index  le  R.  P.  Giuseppe  Cujazza ,  procureur-général 

Augustins. 

HANCE.  —  Diocèse  d'Okléans.  —  Nous  lisons  dans  le  Moniteur  du  Loiret  : 

ans  sa  dernière  session,  le  conseil  général  du  Loiret,  sur  l'heureuse  et 

lligente  initiative  de  M.  le  préfet,  a  voté  une  somme  de  trois  mille 

es,  pour  la  création,  dans  le  département,  d'une  association  destinée  à 

pager  les  établissements  de  Sœurs  de  la  charité. 


Cootorméwmi  à  9»  vote  d»  cpqseil  général,  ¥,  te  pf^  »fc*t  #*•**<#* 
une  commission  apédate  chargée  d'étadler  lia  wm  é»  propager  «as  et»- 
Uisgements  et  de  déterminer  les  dispositions  réglementaire»  eoaaewent 
l'organisation  de  cette  œuvre.  Cette  oominMoa  est  cempoeôe  aine*  40II 
iwit  ;  M.  lo  préfet,  présent;  —  Mgr  i'évèqee d'Orléans ;  —  MM.  ValgaUsr, 
jfesbivsses  »  vicaires-génêrau*  :  —  Dumaigae,  recteur  de  r Académie  1  *r 
Chévricr,  membre  du  conseil  général  ;  —  de  Mocogues,  id,  $  —  Leseuré, 
M.  ;  -*•  Yilneeu,  président  de  ehambre  de  1a  eour  impériale  ;  —  Marthe, 
fftutHJUer  à  la  même  cour;  ~-  de  Cbampv#|lins  ;  ~-  Genty.  conseiller  de 
^réfeaure,  secrétaire-général  ;  —  Baguenault,  membre  du  conseil  muai- 
$|p*l  ;  —  Lecomte,  recteur  honoraire  ;  —  Delaage  de  lleax,  propriétaire;— 
Sosie  de  Bagnauz,  maire  de  Saint-Pryvé^SaintrMesain  ;  —  Fabre  de  la  Bfc 
UOdière  père,  propriétaire  ;  —  Gorraut,  receveur  du  bureau  de  bienfaisance; 
wr  Ganard,  conseiller  de  préfecture;  —  de  Courcy,  propriétaire,  maire  de 
!$iny-l*-Chapel)e  ;  —  Boudin,  ancien  notaire  ;  —  de  Leaparda,  propriétaire  ; 
'—  Raguenet-Saint-Atbin,  id.  ;  —  Raguenet  (Alexandre),  i<L  ;  —  Germo»- 
Popyille,  président  de  la  chambre  de  commerce. 

U  commission  a  été  réunie  hier  à  la  préfecture  s  presque  tous  les  mes*- 
bres  assistaient  à  cette  séance,  M.  le  préfet  a  exposé  d'une  manière  nettt  et 
lucide  les  avantages  religieux,  moraux  et  matériels  de  cette  œuvre,  à  la- 
quelle la  commission  tout  entière  s'est  associée  unanimement 

Une  commission  d'organisation  de  cinq  membres  a  été  désignée  pour  ré- 
diger les  statuts  qui  doivent  être  appliqués  à  notre  département.  Un  précé- 
dent remarquable  existe  déjà  pour  le  département  du  Cher,  oà  une  asso- 
ciation de  ee  genre,  fondée  depuis  deux  ans,  a  déjà  recueilli  une  somme 
de  plus  de  cinquante  mille  francs  et  créé  seize  établissements  de  Sœurs. 

DÉPÊCHE  ÉLECTRIQUE. 

Londres,  vendredi  24  déeenbre» 

Le  Uêrmmg-Chrmkle  publie  la  liste  ministérielle  qui  suit  c 
«  Le  comte  d'Aberdeen,  premier  ministre  ;  le  vicomte  Palmerstoe,  inté- 
rieur; lord  John  Russell,  affaires  étrangères;  sir  Sidney-Herbert,  guerre; 
air  James  Graham,  premier  lord  de  l'amirauté  ;  duc  de  Newcastle,  secré- 
taire d'Etat  des  colonies;  M.  Gladstone,  chancelier  de  l'échiquier,  a 


BOURSE  DU  24  DÉCEMBRE  1852. 

A  1/2,  è  terme,  ouvert  à  105  80  —  plus  haut,  100  25  —  plus  bis* 
405  80  —  fermé  à  106  25.  —  Au  comptant,  il  reste  à  106    a. 

3  0/0,  à  terme,  ouvert  à  82  »  —  plus  haut,  82  45  —  plus  bas,  82  » 
—  fermé  à  82  40.  —  Au  comptant,  il  reste  à  82  10. 

On  a  coté  le  4  0/0  à  98  50. 

Actions  de  la  Banque,  2,900    •• 

Valeurs  diverses  :  Obligations  de  la  Ville  (1849),  à  1,200    a  (1852) ,  à 

4,865    ». 

Fonds  étrangers  :  Rome,  5  0/o  ancien,  97  »  ;  nouveau,  97  a.  — •  Bel- 
gique, 5  0/o,  99  7/8.  —  Espagne,  5  0/0,  j.  j.  1852,  50  1/4. 


L'un  des  Propriétaires-Gérantt,  CHARLES  DE  RIÀNCEY. 


.,■* 


■1  '•* 


(Ludovic  BtuvsT.)  Paris.» Typ,  «la  U.  V,  4a Suas*  al  C\  rat  da  Stnes,  *?, 
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L'AMI  DE  LA  REUSIOrL 

LES  ADTEÎISAIRES  DE  LA  RAISON 

W  U0  QfalOTWiff  jÇAroç*.iQ9*s  |>||  j,*  IAHQ*. 

£effc*  on  A.  #•  ûteutf*. 

I#  lettre  çj'oa  y*  lire,  4  qw  Ywt  bien  wpus  communiquer  909 
jfgroeKlable  auteur,  çgt  de  çatwe  à  jeter  un  gtaad jour  sur  la  nature 
«t  rimpQrtença  <te  la  qpwtion  da  Pityfa-Trajitiowfame.  Nous 
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Mqp  ftéyérçnd  Père , 

Permettea-vous  que  je  tous  dise  ma  pensée  sur  une  polémique 
dans  lafoeUe  vous  ares  pris  me  grande  et  glorieuse  part,  £t  qui,  a 
mon  sens,  intéresse  au  plus  haut  degré  renseignement  phdoéer 
phique  et  idéologique. 

H  y  a  bientôt  ternie  a*s  que  la  lotte  est  ouverte  contre  une  école 
ui  semble  avoir  prisa  tâche  d'anéantir  la  raison  pour  mieux  assura* 
1  fpi  :  comme  dan*  les  deqx  siècles  qui  ont  précédé  le  nôtre ,  une 
autre  Ecole  fameuse  qui  s'eft  allée  perdre  enfin  dans  l'hérésie  «ta- 

"  '  ,  pensait  faire  triompher  la  gr&oe  de  JL-*£L,  en  détruisant  la 
de  l'homme.  Je  ne  veux  pas  faire  ici  4e  comparaison  odieiwe  ; 
*'est  qn  simple  rapport  que  je  constate  sans  le  presser,  et  je  puis 
dire  qu'il  me  paratt  frappant. 

Cettejutte  toutefois  avait  paru  s'apaiser  dorant  quekpes  années,  par 
suitedu  demi-*tlence  aoquell'étonnement  produit  parla  censure  de  53 
érêques  de  France  et  par  l'encyclique  du  Pape  Grégoire  XVI,  avait 
contraint  les  dÎ6eipleide  l'Ecole  dont  je  parle.  Parmi  eux,  plusieurs, 
à  la  sincérité  desquels  je  suis  heureux  de  rendre  hommage,  aban- 
donnèrent complètement  et  de  bonne  foi  les  erreurs  du  maître; 
mais  H  en  fut  d  autres  inathenreusement  qui  en  demeurèrent  pro- 
fondément pénétrés,  peutnètre  à  leur  insu  :  arec  le  temps,  la  har- 
diesse leur  est  revenue.  L'erreur  se  produit  de  nouveau  sous  leur 
plume,  au  grand  jour,  sans  ménagement  :  il  a  donc  été  nécessaire 
qu'on  se  remit  à  les  combattre,  et,  en  effet,  la  lutte  recommence  en 
ce  moment  avec  une  nouvelle  vivacité. 

Est-ce  un  si  al,  estnœ  un  bien  ?  Je  n'hésite  pas  à  dire,  pour  ma 
part,  que  c'est  un  biçn,  parce  que,  dans  le,  combat  nécessaire  fa  |a 
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vérité  contre  Terreur,  la  première  finit  toujours  par  triompher,  et 
le  pire  des  maux  serait  que  la  vérité  se  tût  quand  Terreur  parle. 

Quelques-uns,  je  le  sais,  craignent,  encore  ici,  le  scandale  et  re- 
doutent l'impression  fâcheuse  que  peuvent,  pensent-ils,  produire 
sur  le  public  de  tels  débats  entre  catholiques. 

Je  reconnais  tout  ce  que  ce  sentiment  a  de  respectable  à  cause  du 
principe  où  il  prend  sa  source;  mais  je  tiens  pour  certain  que  ceux 
qui  l'éprouvent  n'auraient  pas  de  peine  à  se  défaire  d'un  tel  scrupule 
s'ils  voulaient  bien  considérer  les  choses  un  peu  plus  à  fond  et  de 

F  lus  près.  Le  scandale  le  plus  à  redouter  pour  l'Eglise,  ce  serait  si 
erreur  s'y  pouvait  répandre  tranquillement.  Et,  comme  il  est  d'ail- 
leurs impossible  qu'elle  s'établisse  jamais  jusqu'à  prévaloir,  le  bruit 
serait  bien  plus  grand  un  jour  quand  il  faudrait  enfin,  de  nécessité, 
chasser  l'erreur  avec  éclat,  après  que,  par  d'imprudents  ménage- 
ments, on  l'aurait  laissée  pénétrer  plus  avant  et  envahir  un  plus 
grand  nombre  d'esprits.  Je  ne  vois  guère  d'ailleurs  que  la  charité  ait 
jamais  arrêté  l'Eglise  dans  son  éternelle  lutte  contre  l'erreur.  Une  de 
ses  plus  grandes  gloires  fut  toujours  dans  ces  sortes  de  combat,  même 
dans  ceux  qu'elle  dut  souvent  livrer  en  son  propre  sein  :  et  tous  les 
faux  dogmatiseurs  étaient  dans  l'Eglise  quand  on  a  dû  commencer 
à  les  combattre. 

Dans  ces  nobles  et  généreux  efforts  pour  la  défense  de  la  vérité, 
la  charité  conserve  tous  ses  droits  :  et  il  y  a  deux  choses  qui,  bien 
loin  de  scandaliser  le  monde,  doivent  au  contraire  infiniment  ho- 
norer, à  ses  yeux,  les  écrivains  catholiques;  la  première,  c'est  qu'ils 
n'hésitent  pas  à  combattre  l'erreur  jusque  dans  leurs  frères;  l'autre, 

au'ils  prennent  la  plume  aussi  bien  contre  ceux  qui  faussent  la  vraie 
octrine  en  l'exagérant,  que  contre  ceux  qui  la  nient  et  la  combat- 
tent ouvertement,  montrant  bien  par  là,  d'une  pari,  jusqu'où  va 
leur  amour  pour  la  vérité,  et  de  l'autre  combien  ils  la  veulent  con- 
server pure  et  exempte  de  tout  excès. 

On  craignait  aussi  le  scandale,  mon  Révérend  Père,  dans  ces  dé- 
bats si  vifs,  et  aujourd'hui  si  heureusement  clos,  où  il  n'a  fallu  rien 
moins  que  le  zèle  des  écrivains  les  plus  distingués  et  la  forte  auto- 
rité de  nos  vénérables  Evêques,  pour  défendre  victorieusement, 
contre  les  attaques  de  certains  catholiques,  l'honneur  de  tous  les 
instituteurs  chrétiens  et  des  plus  saints  religieux,  accusés  d'avoir  pa- 
ganisé  l'Europe,  et  pour  conserver,  dans  nos  Ecoles,  avec  les  grands 
modèles  des  littératures  anciennes,  les  sources  les  plus  riches  comme 
les  traditions  les  plus  sûres  du  bon  goût  dans  les  lettres.  Les  pre- 
miers qui  eurent  le  courage  d'entrer  en  la  lice  pour  combattre  les 
étranges  théories  des  nouveaux  docteurs,  furent  accusés  de  faire  une 
œuvre  mauvaise  et  de  mettre  le  feu  dans  l'Eglise.  Qu'est-il  arrivé  ? 
Le  feu  n'a  pas  été  mis,  et  les  Ecoles  catholiques  ont  été  sauvées.  Je 
cherche  le  scandale  en  cette  grave  affaire,  et  je  n'en  trouve  qu'un 
donné  par  ceux-là  seuls  qui,  dans  leurs  livres  et  leurs  journaux,  ex- 
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posèrent  un  instant  l'Eglise  aux  risées  de  l'Europe,  en  donnant  lieu 
de  penser  qu'elle  était  peut-être  complice  de  leur  insensé  purita- 
nisme. Là  fut  véritablement  le  scandale.  Tout  le  reste,  la  vive  et 
triomphante  polémique  qui  s'engagea  contre  le  nouveau  système 
d'enseignement,  les  mandements-circulaires,  protestations  du  plus 
grand  nombre  de  nos  Evéques;  tout  cela  ne  fut  pas  le  scandale  :  ce 
Fut  l'éclatante  réparation  du  scandale,  la  fidèle  défense  de  l'Eglise  et 
la  réhabilitation  heureuse  de  son  honneur  outragé  et  compromis. 

Certes,  il  faut  l'avouer,  cette  lutte  en  faveur  des  classiques  était 
d'une  incontestable  importance,  car,  outre  l'intérêt  des  lettres,  il  y 
avait,  en  cause,  l'honneur  de  l'Eglise,  l'honneur  des  Souverains 
Pontifes,  l'honneur  des  Evéques,  l'honneur  des  séminaires  et  de 
tous  les  ordres  religieux  enseignants;  il  y  avait  de  plus,  si  l'on  pé- 
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la  grâce.  Tout  cela  était  fort  sérieux  et  digne  d'exciter  au  plus  haut 
point  l'attention  et  le  zèle  de  l'Episcopat  et  de  tous  les  défenseurs  des 
saines  doctrines. 

Toutefois,  mon  Révérend  Père,  il  est  évident,  et  vous  penserez, 
sans  aucun  doute  comme  moi,  que  la  lutte  contre  les  ennemis  de  la 
raison  humaine,  lutte  dans  laquelle  vous  voulez  bien  apporter  le 
poids  si  grave  de  votre  autorité  et  de  votre  science,  est  aune  im- 
portance bien  autrement  considérable  encore.  Car,  ici,  c'est  la  foi 
même,  la  foi  tout  entière  qui  est  en  péril.  Le  nouveau  système, 
qu'on  peut  appeler  à  bon  droit  néo-catholique,  compromet  la  foi  si 
visiblement,  qu'on  peut  dire  qu'il  la  met  en  l'air,  en  lui  étant  tous 
ses  appuis  rationnels,  et  en  supprimant  toutes  les  entrées  par  où  se 
peut  faire  le  passage  de  la  raison  à  la  croyance  catholique.  Pour  éta- 
blir la  foi,  ces  nouveaux  docteurs  n'ont  rien  cru  pouvoir  imaginer 
de  mieux  que  de  nier  la  raison.  Us  prononcent  anathème  contre 
toute  philosophie.  D'un  trait  de  plume  insolent,  ils  suppriment  le 
traité  de  la  vraie  religion,  tel  que  tous  les  théologiens  catholiques 
l'ont  conçu.  Le  raiionabile  obsequium  de  saint  Paul  leur  fait  peine. 
Dans  leur  aveuglement  étrange,  ils  s'obstinent  à  ne  pas  voir  qu'en 
étant  le  parvis,  ils  rendent  le  sanctuaire  inaccessible  ;  qu'en  pro- 
clamant l'impuissance  radicale,  absolue,  de  la  raison,  ils  font  de  la 
foi  non  plus  simplement  une  grâce,  mais  un  miracle;  et,  qu'en  pré- 
cipitant par  le  lait,  Tune  sur  l'autre,  la  foi  avec  la  raison ,  dans  le 
gouffre  d'un  insoluble  doute,  ils  condamnent  tous  ceux  qui,  n'ayant 

Ks  encore  le  bonheur  de  croire,  cherchent  cependant  la  vérité  à 
tireuse,  mais  inévitable  alternative,  ou  d'un  scepticisme  désespé- 
rant, ou  d'un  fanatisme  insensé. 

Vous  rendrez  donc,  mon  Révérend  Père,  un  réel,  un  très-im- 
portant service  à  l'Eglise,  en  continuant  vos  grands  et  courageux 
travaux  contre  cette  école,  qui  pense  faire  passer  impunément  ses 
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ikraveautés,  en  leur  donnant  le  faux  passeport  des  traditions.  Vous 
honorerez  en  même  temps,  aux  yenx  de  l'Eglise  et  du  monde,  la 
sainte  et  illustre  Compagnie  dont  vous  êtes  membre.  Chose  remar- 

Sableet  qui  n'a  pas  été  peut-être  assez  remarquée  I  c'est  celte  même 
mpagnie  de  Jésus  qui  soutint  avec  tant  de  zèle,  de  persévérance 
et  de  gloire,  dans  les  siècles  derniers,  l'existence  et  la  vraie  notion 
de  la  liberté  humaine  contre  les  excès  des  prétendus  défenseurs  de 
la  grâce;  c'est  elle  qui  vient  encore  aujourd'hui,  avec  le  même  dé- 
vouement et  la  même  science,  prendre  en  main  la  défense  de  la 
raison  humaine  contre  ces  théologiens  à  vue  courte  qui,  par  un  zèle 
aveugle  pour  la  foi,  voudraient  non-seulement  assujettir  la  raison, 
mais  l'anéantir.  Le  succès  vous  est  assuré,  il  sera  complet;  vous  avez 
la  vérité  pour  vous. 

<  Toutefois,  mon  Révérend  Père,  me  permettrez-vous,  dès  le  début 
de  cette  nouvelle  phase  de  la  lutte,  de  vous  proposer  une  observa- 
tion qui  me  paraît  extrêmement  grave,  et  qui  fait  même  l'objet 
et  le  motif  principal  de  ma  lettre.  Je  veux  parler  ici  des  noms  dont 
on  s'est  servi  jusqu'à  présent  pour  désigner  les  deux  camps,  celui 
de  la  vraie  doctrine,  ou  vous  combattez,  et  celui  de  l'erreur,  où  sont 
retranchés  vos  adversaires.  Ces  noms  sont  faux  ;  ils  sont  malheu- 
reux ;  ils  peuvent  faire  prendre  le  change  aux  esprits  légers  et  inair 
tontifs,  pour  lesquels  les  mots  sont  tout;  et  il  faut»  à  mon  avis,  ab- 
solument et  au  plus  tôt,  les  remplacer  par  d'autres,  qui  soient  vraâ 
et  sans  danger  d'équivoque.  Dans  les  combats  entre  la  vérité  et  l'er- 
reur, il  est  aussi  important  d'avoir  les  noms  pour  soi,  qu'il  l'est,  vl 
je  puis  employer  cette  comparaison,  dans  les  batailles  navales,  de 
mettre  le  vent  de  son  côté.  Vos  adversaires  étaient  trop  habiles  pour 
ne  le  pas  comprendre.  Comme  ils  sont  venus  les  premiers  dans  la 
lutte,  il  leur  a  été  loisible  de  créer  les  dénominations  à  leur  gré,  et 
ils  ont  su  tirer  parti  de  cet  avantage;  ils  se  sont  appelés  traditiona- 
listes ou  même  révélationalistesyei  Us  ont  appelé  leurs  contradicteurs 
rationalistes  ;  c'est-à-dire  qu'ils  ont  pris  un  nom  catholique,  et  qu'ils 
ont  donné  aux  défenseurs  de  la  vérité  une  qualification  que  l'usage 
a  consacrée  pour  signifier  les  faux  philosophes  et  les  incrédules. 

Cette  tactique,  du  reste,  a  été  fort  bien  remarquée.  Dans  un  ar- 
ticle publié  depuis  peu  par  VAmi  de  la  Religion,  vou6  avez  vous- 
même,  mon  Révérend  Père,  parfaitement  démontré  combien  cette 
dénomination  de  traditionalistes  est  inexacte  pour  désigner  des 
hommes  qui  substituent  les  nouveautés  téméraires  de  kur  inven- 
tion, à  toute  la  tradition  de  renseignement  et  des  méthodes  catho- 
liques. L'on  peut  dire  que  le  nom  de  rivélatiùnaU$tesyqi\'i\è\>r*sHitni 
aussi  quelquefois,  eat  moins  exact  encore,  à  moins  qu'ils  ne  préten- 
dent donner  pour  vérités  révélées  les  vaines  fantaisies  de  leur  es- 
prit. De  telles  dénominations,  d' ailleurs,  pourraient  faire  penser 
très-faussement  que  ceux  qui  ne  partagent  pas  les  idées  de  la  nouvelle 
école  sont  eoqecnis  de  qes  deux  saiqtes  choses  qui  n'en  font  (gw'ftwa, 
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et  oii  se  trouvent  les  «nkpet  seurees  de  notre  foi,  la  révélation  4k 
fa  tradition.  Et,  quant  au  nom  de  rationaliêtes,  qu'ils  affectefrt 
de  donner  à  leurs  adversaires,  et  sous  lequel  ils  comprennent  jus- 
qu'aux processeurs  des  séminaires  et  les  E\êques  eux-mêmes,  p&* 
çqoséquent  (voyez  M,  Bonneity,  Annales  de  philosophie,  passim], 
tpui  le  monde  voit  assez  l'énorme  calomnie  cachée  dans  ce  mot, 
lerequ'on  l'applique  à  de&  Catholiques,  qui  admettent  non  -seulement 
la  révélation,  mais  l'infaillible  autorité  de  l'Eglise  enseignante  et  du 
Saint-Siège  apostolique*  tandis  qu'il  n'es!  employé,  dans  son  accep- 
tion reçue»  que  pour  désigner  ceux  qui  rejettent  toute  autorité  doc- 
trinale, et  ne  reconnaissent  d'autres  règle*  de  leurs  opinions  que  fa) 


Mais  ce  ne  serait  pas  assez,  à  mon  avis,  d'avoir  relevé  l'inexacti* 
Inde  de  ces  expressions,  si  elles  demeuraient  :  elles  continueraient 
à  faire  illusion  ;  et  il  me  paraît  tout  à  fait  urgent  qu'elles  soient  chan- 
gées, il  fout  d'autres  noms,  des  noms  qui  fassent  entendre  à  tous 
que  ceux  dont  vous  combattez  les  erreurs  sont  les  adversaires  de  la 
raison,  et  que  les  vrais  philosophes,  les  vrais  théologiens  qui  com- 
battent avec  vous  pour  la  vérité,  ne  sont  que  les  défenseurs  catho- 
liques delà  raison.  Si  vous  ne  trouvez  pas  des  mots  qui  suffisent 
seuls  à  exprimer  ces  vraies  idées,  mieux  vaudrait,  à  défaut,  em- 
ployer des  périphrases.  Tout  le  monde  le  sait,  et  je  le  puis  dire  sap* 
prétendre  faire  de  comparaison  :  quand  les  hérétiques  du  xvi*  siècle 
se  qualifièrent  de  réformés ,  les  Catholiques  ne  commirent  pas  la 
fonte  de  leur  donner  ce  nom;  ce  fut  par  celui  de  prétendus  réforme 
qu'ils  les  désignèrent. 

Recevez,  mon  Révérend  Père,  etc. 
Ce  15  décembre  1852.  P.  Gamjcl. 

DE  L'HISTOIBE  DE  CLÉMENT  XIV , 
Par  le  P.  Theiner. 

M.  Leoormani  vient  de  dire  sa  pensée,  dans  le  Correspondant  An 
25  décembre ,   sur  une  publication  récente  ,  l'Histoire  de  Ctè- 
XIV,  par  Augustin  Theiner,  prêtre  de  l'Oratoire.  Nous  sommes 


heureux  de  nous  approprier  les  courageuses  paroles  du  Bavant  po- 
bliciste,  et  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs  l'appréciation  si  juste,  si 
élevée,  si  équitable  qu\*Hes  expriment  : 

«  Il  me  re?ta  un  (foylouroux  devoir  à  accomplir  :  je  la  ferai  respectueux* 
TODt,  mate  avec  toute  la  siucérité  de  mou  ftjne.  Un  religieux  illustre,  et 
dovl  W  nom  es*  cher  aux  catholiques  de  tQufta  l'Europe ,  le  a.  p.  Theiaan* 
0*  l'Oratoire  de  Saiat-Phllippe  de  f^ri,  vrçm  <Ae  publier  une  histoire  d» 
tonti/toat  d$  Clément  XIV  fqprèt  Us  documents  inédits  tirés  d*$  archiws  semétm. 
d*  rote**,  te  fi.  P.  Tbefnar  avait  une  mission  bieo  grave  à  remplir  :  il 
gevalt,  4  l'aide  de  rwsetgpemants  certain»,  réhabiliter  la  mémoire  du  Fut» 
«e ,  Wi ,  gara  le  ftl^clg  dmMw  Kit  1*  gratta  tfttUtfoa  d*  aupprimp  ta 
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Compagnie  de  Jésus.  Clément  XIV  n'était  pas  an  homme  ordinaire  «  et  ne 
pouvait  être  un  coupable  :  il  avait  une  haute  vertu  ,  une  régularité  exem- 
plaire, une  vaste  instruction,  une  pureté  d'intention  irréprochable.  Lors- 
que, dans  un  dessein  trop  facile  à  saisir,  un  libelle  plutôt  qu'une  histoire, 
attaqua  Pie  IX ,  sous  prétexte  de  juger  Clément  XIV,  nous  fûmes  les  pre- 
miers, on  s'en  souvient,  à  percer  à  jour  cette  production  suspecte,  et,  quoi- 
que réduits  aux  documents  produits  par  le  pamphlétaire,  nous  n'eûmes  pas 
de  peine  à  démontrer  que  l'accusation  de  simonie  décernée  contre  Ganga- 
nelli  ne  reposait  sur  aucun  fondement  solide. 

«  C'était  donc  un  service  véritable  à  rendre  à  l'Eglise  que  de  révéler  le 
secret  des  angoisses  et  des  combats  d'un  Pontife  qui  cherchait  sincèrement 
le  bien  de  la  religion.  Quel  beau  livre  n'aurait-on  pas  fait  avec  le  trésor  que 
le  R.  P.  Theiner  vient  de  livrer  au  public  !  Cette  tâche,  accomplie  même 
d'une  manière  médiocre,  mais  sans  s'écarter  d'une  intention  pieuse  envers 
la  mémoire  de  Clément  XIV,  aurait  pu  être  d'un  grand  avantage  pour  tout 
le  monde  catholique. 

«  Mais,  ou  je  commets  une  erreur  énorme  (et  en  cela  je  me  soumets  d'a- 
vance à  toutes  les  rectifications  fondées  qu'on  pourra  faire  de  ma  manière 
de  voir),  ou  nous  devons  déclarer,  avec  une  véritable  douleur,  que  le 
R.  P.  Theiner  a  cédé,  sans  le  vouloir,  à  des  préventions  passionnées.  Vaine- 
ment l'illustre  auteur  cherche  à  contenir  son  langage  dans  les  bornes  de  la 
modération,  sa  vraie  pensée  éclate  à  chaque  instant,  et,  tranchons  le  mot, 
ce  n'est  pas  une  réhabilitation  de  Ganganelli  qu'il  a  faite,  c'est  un  acte  d'ac- 
cusation qu'il  a  dressé  contre  la  Compagnie  de  Jésus. 

«  Au  xvme  siècle  on  était  dans  une  illusion  que  le  Saint-Père  lui-même  par- 
tageait, lorsque  sa  pensée  se  portait  sur  les  rapports  de  l'Eglise  avec  les 
puissances  du  siècle.  Les  couronnes  se  croyaient  inattaquables  :  affamées 
d'une  autorité  sans  limites,  elles  ne  songeaient  qu'aux  obstacles  suscités 
par  la  résistance  de  l'Église,  et  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  qui  se  sentait  en- 
vironné de  volontés  si  impérieuses  et  si  hostiles,  s'imaginait  qu'en  donnant 
satisfaction  à  des  susceptibilités  hautaines,  il  désarmerait  le  siècle  et  assu- 
rerait la  paix  de  l'Eglise.  C'est  sous  l'influence  de  ces  préoccupations  que  la 
Société  de  Jésus  succomba,  et,  comme  elle  les  partageait  elle-même,  elle 
n'eut  qu'une  stupeur  résignée  à  opposer  au  concert  d'accusations  dont  elle 
était  l'objet.  Comment,  lorsque  les  puissances  conjuraient  sa  perte,  aurait- 
elle  pu  croire  à  la  possibilité  de  retrouver,  pour  la  démonstration  de  son 
innocence,  un  point  d'appui  dans  la  conscience  de  l'Europe? 

«  Cependant,  ces  trônes  si  orgueilleux  étaient  minés,  et  l'Église,  qui  avait 
cru  s'assurer  le  repos  en  cédant  aux  princes,  se  trouva  bientôt  en  présence 
des  peuples  déchaînés.  Le  martyre  de  Pie  VI,  les  combats  et  le  rétablisse- 
ment de  Pie  VII  sont  le  commentaire  obligé  du  pontificat  de  Ganganelli.  Ce 
n'est  qu'en  étudiant  dans  toutes  ses  phases  cette  imposante  trilogie  qu'on 
pourrait  écrire  l'histoire  de  la  suppression  momentanée  des  jésuites,  et 
c'est  précisément  ce  que  le  R.  P.  Theiner  s'est  abstenu  de  faire.  A  l'en 
croire,  on  dirait  qu'il  n'y  a  eu  ni  xvme  siècle,  ni  révolution.  Le  langage 
étudié  des  chancelleries  lui  impose  :  à  la  différence  des  écrivains  qui  ne 
consultent  que  les  mémoires  et  négligent  les  documents  officiels,  il  ne  voit 
l'histoire  que  dans  les  pièces,  et  le  fepectacle  terrible  de  la  comédie  hu- 
maine est,  en  quelque  sorte ,  perdu  pour  son  esprit  U  a  pris  la  plume,  à 
ce  qu'il  croyait  lui-même,  pour  défendre  la  mémoire  de  Clément  XIV,  et 
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il  se  trouve  avoir  écrit  l'apologie  du  duc  de  Cholseul  et  du  cardinal  de 
Bernis. 

«  En  tous  cas,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  l'illustre  religieux  s'est 
trompé  sur  le  théâtre  qu'il  a  choisipour  l'apparition  de  son  livre.  La  France 
est  le  dernier  pays  où  une  telle  composition  pourrait  produire  de  l'effet 
S'il  est  question  des  philosophes ,  que  doit-on  s'attendre  à  les  voir  penser 
d'un  livre  où  Ton  discute,  non  pas  si  saint  Alphonse  de  Liguori  est  apparu 
à  Clément  XIV  au  moment  de  son  agonie  (fait  attesté  par  le  procès  de  cano- 
nisation du  grand  évéque  de  Santa  Agata  de'  Ooti),  mais  si  cette  apparition 
prouve  pour  ou  contre  la  cause  des  jésuites?  Quant  aux  catholiques,  il  n'est 
pas  un  d'entre  eux  qui  ne  soit  redevable,  en  tout  ou  en  partie,  de  sa  con- 
version, aux  membres  de  la  Société  qui  ne  disparut  que  pour  laisser  l'Europe 
en  proie  aux  horreurs  de  l'incrédulité  triomphante,  et  dont  le  retour  et  les 
progrès  ont  été  le  signal  de  la  régénération  religieuse.  Dans  une  telle  dispo- 
sition des  esprits,  on  peut  éprouver  pour  la  mémoire  de  Clément  XIV  une 
compassion  respectueuse  :  mais  il  y  a  loin  de  là  à  croire  nécessaire  que  les 
jésuites  aillent  «  faire  amende  honorable  »  sur  la  tombe  de  ce  pontife;  et 
ce  n'est  certainement  pas  l'ouvrage  important  qui  vient  de  paraître  qui 
pourra  réunir  les  esprits  et  cicatriser  les  plaies  douloureuses  du  passé.  » 


livre 
lustres 

méritent  un  autre  défenseur.  Nous  applaudissons  même  au  dessein 
louable  qu'a  eu  le  P.  Theiner  de  défendre  la  mémoire  de  Clé- 
ment XIV  contre  les  accusations  dont  elle  a  été  l'objet.  Mais  ce  qu'il 
nous  est  impossible  d'approuver,  c'est  que  sous  le  prétexte  de  venger 
la  réputation  de  ce  Pape,  il  rabaisse  l'autorité  et  le  caractère  de 
son  illustre  et  héroïque  prédécesseur  Clément  XIII;  c'est  que,  dans 
sa  préoccupation  malheureuse,  il  déverse  le  mépris  sur  le  sacré  Col- 
lège et  sur  les  Congrégations  religieuses. 

Quant  à  la  Compagnie  de  Jésus  en  particulier,  le  livre  du  P.  Thei- 
ner n'est  qu'une  violente  atlaque  contre  elle.  Et  si  nous  ne  voyions 
pas  là  l'effet  d'un  étrange  aveuglement,  nous  serions  obligé  d'y 
voir  une  conduite  que  notre  respect  pour  le  vénérable  auteur  ne 
nous  permettrait  pas  de  qualifier.  L'abbé  J.  Cognât. 


SÉNATUS-CONSULTE  RELATIF  A  LA  CO\STITUTION. 

Le  Moniteur  publie  ce  matin  le  sénatus-consulte  portant  interpré- 
tation et  modification  de  la  Constitution  du  14  janvier  1852. 

Le  voici  : 

NAPOLÉON,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale,  Empe- 
reur des  Français,  à  tous  présents  et  à  venir,  salut  :  Avons  sanc- 
tionné et  sanctionnons,  promulgué  et  promulguons  ce  qui  suit  : 
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Kxtralt  du  procès-verbal  àm  Sénat. 
MNÀTtJd<«0N8ULTB 

Portant  interprétation  et  modification  de  toi  Constitution 

du  14  janvier  1851 

Art,  f  *.  L'Empereur  a  fe  droit  de  faire  grâce  et  d'accorder  4e* 
amnisttes. 

Art.  2.  L'Empereur  présidé,  quand  fl  te  jdgè  ttftotêttàMé,  lé  Sétt* 
et  lé  conseil  <TEtat. 

Art.  S.  Lès  traités  de  commercé  faite  en  vertti  de  l'aft.  6  de  ïà 
Constitution  ont  force  de  loi  pour  les  modifications  de  tarif  qui  y 
sont  stipulées. 

Art.  4<  Tous  les  travaux  d'utilité  publique,  notamment  ceux  dé- 
signés par  Fart.  10  de  la  loi  du  21  avril  1832  et  l'art.  3  de  la  loi  du 
3  mai  1841 ,  toutes  les  entreprises  d'intérêt  général ,  sent  crdoniés 
ou  autorisée  par  décret  de  l'Empereur. 

Ce»  décrets  sont  rendus  dans  les  forme»  ptesérites  pôift*  tesf  régte» 
■lents  d'administration  publique. 

Néanmoins ,  si  ces  travaux  et  entreprisse  tat  pour  tOnâitidn  iéà 
engagements  du  des  subsides  du  trésor,  le  crédit  devra  être  accotés 
on  l'engagement  ratifié  par  Une  loi  avant  la  misé  à  exécution 

Lorsqu'il  s'agit  de  travaux  exécutés  petit  le  compte  de  l'Etat,  ef 

Îtii  ne  sont  pas  de  nature  à  devenir  l'objet  de  concessions  ^  lés  ciré" 
ils  peuvent  être  ouverts  en  cas  d'urgence»  suivant  les  formés  près0 
crïlee  pour  les  crédits  extraordinaires  :  Ces  crédits  seront  sotinns  att 
Corps  législatif  d.ins  sa  plus  prochaine  session. 

Art.  5.  Les  dispositions  du  décret  organiqiie  du  22  mars  4852 
peuvent  être  modifiées  par  des  décrets  de  l'Empereur. 

Art.  6.  Les  membres  de  la  Famille  impériale  appelés  éven- 
tuellement à  l'hérédité  et  leurs  descendants  portent  le  titre  de 
Princes  français. 

Le  fils  aîné  de  l'Empereur  porte  le  titre  de  Prince  impériale 
Art.  7.  Les  Princes  français  sont  membres  du  Sénat  et  du  con- 
seil d'Etat  quand  ils  ont  atteint  l'âge  de  dix-huit  atis  accomplis. 
Ils  ne  peuvent  y  siéger  qu'avec  l'agrément  de  l'Empereur. 
Art.  8.  Les  actes  de  l'état  civil  de  la  Famille  impériale  sont  re- 
çus par  le  ministre  d'Etat,  et  transmis,  sur  un  ordre  de  l'Empe- 
reur, au  Sénat,  qui  en  ordonne  la  transcription  sur  ses  registres  et 
le  dépôt  dans  ses  archives. 

Art.  9.  La  dotation  de  la  Couronne  et  la  liste  civile  de  l'Empe- 
reur sont  réglées,  pour  la  durée  de  chaque  règne,  par  un  sénatus- 
consulte  spécial. 

Art.  10.  Le  nombre  de  sénateurs  nommés  directement  par  l'Em- 
pereur ne  peut  excéder  cent  cinquante. 

Art.  i  1 .  Une  dotation  annuelle  et  viagère  de  trente  mille  francs 
est  affectée  ù  la  dignité  de  sénateur. 
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Art.  12.  Le  Itatigêt  èm  dépenses  est  p  résetîté  au  Corps  légis- 
latif avec  ses  subdivisions  aAfeinlstfittim,  par  chapitres  ctpwar- 
tlclé*. 

11  est  voté  par  ministère. 

La  répartition  par  chapitres  du  crédit  accordé  pour  chaque  ,ani- 
aistère  est  réglée  par  décret  de  l'Empereur,  rendu  eu  conseil  d'Etat. 

Des  décrets  spéciaux ,  rendus  dans  la  même  forme ,  peuvent  au- 
toriser des  virements  d'un  chapitre  à  un  autre.  Cette  disposition  est 
applicable  au  budget  de  Tannée  1 853. 

Art.  1 3.  Le  comple  rendu  prescrit  par  Fart.  42  de  la  Constitution 
est  soumis  ,  avant  sa  publication»  à  une  commission  composée  du 
président  du  Corps  législatif  et  des  présidents  de  chaque  bureau,  Eq 
cas  de  partage  d'opinions ,  la  voix  du  président  du  Corps  législatif 
est  prépondérante . 

Le  procès-verbal  de  séance,  lu  à  l'Assemblée,  constate  seulement 
les  opérations  et  les  votes  au  Corps  législatif. 

Art.  14.  Les  députés  au  Corps  législatif  reçoivent  une  indemnité 
oui  est  fixée  à  deux  mille  cinq  cents  francs  par  mois,  pendant  la. 
durée  de  chaque  session  ordinaire  ou  extraordinaire. 

Art.  lo.  Lés  officiera-généraux  placée  dans  te  cadre  de  réserva 
peuvent  être  membres  du  Corps  législatif.  11$  sont  réputés  démission- 
naires s'ils  sont  employés  activement,  conformément  à  l'art.  5  du 
décret  du  1er  décembre  1852  et  à  Fart.  3  dé  la  loi  du  4  août  1839. 

Art.  16.  Le  serment  prescrit  par  l'art  14  delà  Constitution  est 
ainsi  conçu  :  «  Je  jure  obéissance  à  ht  Constitution  et  fidélité  à  l'Em* 
pfefetfr.  * 

Art.  il.  Le*  art.  2,  9,  11,  15, 16,  17,  18,  19,  22  et  37  de  Itt 
Constitution  du  14  janvier  1852  sont  abrogé». 

Fait  au  palais  dti  Sénat,  le  23  décembre  1852. 

Le  président:  Mesnard;  les  secrétaires  :  baron  T.  de  LacrôsSe, 
Cambacérès ,  général  Regnaud  cTAngely. 

Vu  et  scellé  du  sceau  du  Sénat  :  baron  T.  dé  Lacrosse. 

Mandons  et  ordonnons  que  les  présentes ,  revêtues  du  sceau  do 
l'État,  et  insérées  au  Bulletin  des  Lois,  soient  adressées  aux  cours  * 
aux  tribunaux  et  aux  autorités  administratives ,  pour  qu'ils  les  in- 
scrivent sur  leurs  registres ,  les  observent  et  les  fasèent  observer,  et 
notre  ministre  secrétaire  d'État  au  département  de  la  Justice  est 
ehargé  d'en  surveiller  la  publication. 

Fait  au  palais  de  Compiègne) ,  le  25  décembre  1 852. 

NAPOLÉON. 
Par  l'Empereur  :  Le  ministre  d?  État,  Achille  Folld. 
Vu  et  scellé  du  grand  sceau  : 
Le  garde  des  sceaux,  ministre  secrétaire  à1  État  au  département 

de  la  Justice ,  Abbatucci, 

La  feuille  officielle  a  donné  hier  le  rapport  kit  au  sujet  de  ce  se* 
natus-consulte,  par  M.  le  premier  président  Tropleag,  au  nom  ié 
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la  commission  du  Sénat  chargée  deTexaminer.  Ce  rapport  est  trop 
étendu  pour  que  nous  le  reproduisions  dans  notre  Recueil.  D'ailleurs 
l'acte  officiel  qu'on  vient  de  lire  en  fait  connaître  les  conclusions  en 
les  consacrant. 

Le  Moniteur  d'aujourd'hui  dit  encore  : 

Hier  25,  M.  Troplong,  premier  président  de  la  cour  de  cassation,  et  M.  le 
général  comte  Baraguay  d'Uilliers,  vice-président  du  Sénat;  M.  le  général 
comte  d'flautpoul,  grand  référendaire;  M.  le  baron  Lacrosse,  secrétaire  du 
Sénat  ;  M.  le  duc  Ca m b acérés  et  M.  le  général  comte  Regnaud  de  Saint- 
Jean-d'Angély,  secrétaires  élus,  se  sont  rendus  au  palais  de  Compiègne,  et 
ont  eu  Tbonneurde  présenter  à  l'Empereur  le  sénatus-consulte  portant  in- 
terprétation et  modification  de  la  Constitution  du  lu  janvier  1852,  voté  dans 
la  séance  du  23  décembre. 

MM.  Baroche,  vice-président  du  conseil  d'Etat;  Rouher,  président  de 
section,  et  Delangle,  conseiller  d'Etat,  procureur-général  à  la  cour  de  cas- 
sation, commissaires  qui  assistaient  à  cette  présentation,  ont  été  engagés, 
ainsi  que  MM.  les  membres  du  bureau  du  Sénat,  à  passer  la  journée  du  di- 
manche au  palais  de  Compiègne.  M.  Mesnard,  premier  président  du  Sénat, 
retenu  à  Paris  par  une  indisposition,  n'avait  pu  accompagner  ses  col- 
lègues. 

NOUVELLES  DE  ROME. 

Le  18  décembre,  samedi  des  Quatre-Temps,  S.  E.  le  cardinal  Patrizi, 
évêque  d'Albano  et  vicaire-général  de  Sa  Sainteté,  a  fait  une  ordination 
générale  dans  la  basilique  patriarcale  de  Latran.  En  voici  le  chiffre '.Ton- 
surés, 9  ;  minorés,  15  ;  sous-diacres,  8  ;  diacres,  17  ;  prêtres,  11. 

—  On  lit  dans  le  GiorncUe  di  Roma  : 

•  C'est  avec  un  sentiment  de  reconnaissance  profonde  envers  la  Provi- 
dence qu'on  voit  avec  quelle  ardeur  se  ranime  le  sentiment  religieux,  après 
les  erreurs  si  diverses  où  notre  siècle  orgueilleux  s'était  jeté;  et  surtout  les 
témoignages  de  respect  et  d'obéissance  qui  sont  donnés  de  tous  côtés  au 
Chef  visible  de  l'Eglise  de  Dieu,  et  qui  lui  portent  tant  de  consolation  spiri- 
tuelle. Parmi  les  exemples  nombreux  qu'on  pourrait  en  citer,  nous  nous 
plaisons  surtout  à  signaler  celui  que  vient  de  donner  la  France,  cette  nation 
éminemment  catholique.  La  province  de  Tours  ayant  conçu  le  désir  d'offrir 
à  N.  S.  P.  Pie  IX  un  gage  de  l'amour  que  les  fidèles  ressentent  pour  lui,  une 
souscription  fut  ouverte  dans  les  huit  diocèses  dont  cette  province  se  com- 
pose, à  savoir  :  Tours,  Rennes,  le  Mans,  Saint-Brieuc,  Angers,  Nantes  et 
Vannes,  afin  d'offrir  à  Sa  Sainteté  un  magnifique  prie-Dieu,  et  de  se  recom- 
mander, par-là,  tout  spécialement  à  ses  prières  en  faveur  des  catholiques 
français.  Cet  acte  de  pieuse  confiance  ne  pouvait  manquer  d'être  accueilli 
par  les  plus  tendres  sentiments  du  Père  commun  des  fidèles. 

«  Ce  don  religieux  fut  présenté  au  S.  Père  par  une  députation,  à  la  tête 
de  laquelle  était  Mgr  G.  B.  Bouvier,  évêque  du  Mans;  nous  n'essaierons 
point  de  répéter  les  paroles  pleines  de  foi  et  de  respect  avec  lesquelles  il 
offrit  le  don  de  la  France,  ni  les  paroles  de  bonté  et  d'effusion  qui  accueil- 
lirent et  l'orateur  et  son  offrande. 
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«  L'œuvre  que  nous  annonçons  est  en  chêne  de  Russie;  elle  appartient  k 
ce  style  d'architecture  qui  fut  usité  dans  plusieurs  parties  de  l'Europe  avant 
que  refleurît  le  mode  du  style  grec  et  romain;  architecture  du  moyen  Age, 
dite  ogivale,  et  qu'aujourd'hui  certains  esprits  s'efforcent  de  restaurer 
comme  étant  la  plus  convenable  pour  les  édifices  sacrés  de  la  Religion. 
A  Rome,  où  Ton  admire  de  si  magnifiques  basiliques,  nos  Souverains* Pontifes 
de  toutes  les  époques  n'ont  pas  pensé  ainsi ,  mais  nous  n'entrerons  dans 
aucune  discussion  sur  ce  point.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  M.  Blottière 
qui,  aidé  de  ses  neveux,  a  consacré  huit  années  à  ce  travail,  a  déployé  un 
talent  de  maître  dans  l'invention,  le  plan,  l'exécution,  la  richesse  et  la 
beauté  des  détails.  » 

Après  avoir  donné  sur  l'œuvre  de  M.  Blottière  et  sur  les  nombreuses  et 
délicates  sculptures  dont  elle  est  orné,  des  détails  qu'on  a  déjà  lus  dans  notre 
feuille,  le  Giornale  di  Roma  termine  ainsi  : 

En  souvenir  perpétuel  de  cette  offrande,  on  a  gravé  à  la  base  du  mo- 
nument l'inscription  suivante  : 

PIOIX 

SVMMO  PONTIFICI 

PROVINCIA  TVRONENSIS. 


TVRON. 
CAENOMANN. 
ANDEGAV. 
NANNET. 


RHEDON. 
BRIOC. 
GORISOPIT. 
VENET. 


MDCCGLII. 

• 

—  A  la  suite  du  récit  donné  par  la  feuille  officielle,  nous  pensons  qu'on 
ne  lira  pas  sans  intérêt  la  lettre  suivante  pleine  de  détails  particuliers,  et 
qu'un  membre  du  clergé  de  Rennes  a  reçue  d'un  de  ses  confrères,  actuelle- 
ment à  Rome  : 

«  7  décembre  1852. 
«  Mon  cher  ami , 

«Je  suis  trop  heureux  pour  ne  pas  vous  faire  part  &  vous,  et  par  vous  à 
tous  mes  amis  de  Rennes,  de  mon  bonheur  et  de  ma  joie.  Quel  beau  jour  î 
et  qui  me  l'aurait  dit  hier?  J'en  suis  encore  tout  ému,  et  c'est  à  peine  si  je 
puis  recueillir  mes  souvenirs,  lier  mes  idées  et  tenir  ma  plume.  Je  sors  de 
voir  le  pape,  de  l'entendre,  de  lui  baiser  les  pieds,  de  recevoir  sa  bénédic- 
tion :  et  ce  que  je  n'aurais  jamais  osé  espérer,  même  en  rêve,  j'apporte  on 
souvenir  de  cette  bienheureuse  visite,  un  souvenir  de  Pie  IX,  non  pas  seu- 
lement sa  signature  au  bas  d'une  supplique,  mais  une  superbe  gravure,  une 
Vierge  au  Chardonneret  qui  sera  dans  quelques  mois,  s'il  plaît  à  Dieu,  le 
plus  précieux  ornement  de  ma  chambre. 

«  Vous  vous  rappelez  cet  admirable  prie-Dieu  sculpté  par  M.  Blottière,  et 
offert  au  Souverain-Pontife  par  lea  Evêques,  le  clergé  et  les  fidèles  de  la 
province  de  Tours  :  il  est  arrivé  à  Rome  la  semaine  dernière,  et  c'est  aqjonr~ 
d'hui  même  que  Mgr  Bouvier  allait  le  présenter  au  Saint-Père.  Hier  au  soir, 
M.  l'abbé  Sauvé  voulut  bien  me  présenter  à  son  évêque,  qui  fut  asses  bon 
pour  me  permettre  de  me  joindre  aux  ecclésiastiques  de  sa  suite,  en  qualité 
de  prêtre  de  la  province  de  Tours.  A  une  heure  j'étais  au  Vatican,  à  une 
heure  et  demie  nous  étions  introduits  dans  les  antichambres,  où  nous  avons 
rencontré  M.  le  comte  de  Rayneval  qui  sortait  de  chez  le  Pape»  dans  son 
splendide  costume  d'ambassadeur,  Mgr  Bouvier  était  accompagné  de 
M.  Blottière,  cela  va  sans  dirfe,  de  son  grand-vicaire  M.  Chevreau»  de  son 
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stettCah*,  de  sft  oo  sept  prêtres  de  son  diocèse,  d'Angers  et  dé  Rennes,  et 
de  trois  ou  quatre  laïcs  du  Mans.  Quelques  minutes  après,  on  nous  s  fait 
passer  dans  ta  bibliothèque  privée  du  Pape,  où  le  prîe~P:?u  venait  d'étrt 
monté,  et  où  il  restera  :  le  Pape  ne  Tarait  pas  encore  iu,  nous  ratons 
admiré  avant  lui.  C'était  peu  convenable,  mais  des  vertus  plus  austères 
auraient  cédé  à  cette  curiosité.  Au  bout  de  quelque  temps ,  la  douce  et 
majestueuse  figure  de  Pie  IX  s'est  montrée  sur  la  porte  :  il  nous  a  bénis, 
nous  a  fait  nous  relever,  et  s'est  avancé  vers  Mgr  l'évèque  du  Mans  qui, 
d'une  voix  entrecoupée  par  son  émotion,  a  mis  à  ses  pieis,  avec  ce  chef- 
rfVewre,  les  hommages  et  les  cœurs  de  tous  les  fidèles  de  la  province. 

c  Le  Saint  Père,  avec  cet  admirable  sourire  que  vous  connaissez,  a  répondu 
quTl  avait  Men  des  raisons  d'aimer  la  France  et  de  prier  pour  la  France, 
et  qne  ce  loi  serait  un  nouveau  motif  de  l'aimer  et  de  prier  pour  elle.  — 
Puis  il  s'est  avancé  vers  le  prie-Dieu,  disant  qu'il  valait  bien  la  peine  d'être 
examiné  de  près;  Quel  moment  pour  9.  Btottrère  !  Pie  IX  ne  se  lassait  pas 
de  contempler  et  d'admirer  son  œuvre  :  il  fallait  lui  expliquer  tontes  les  sta- 
tues ;  il  mettait  ses  lunettes  pour  Kre  les  inscriptions!  U  s'y  est  agenouillé 
m  pour  en  prendre  possession,  «  et  ne-os  avons  vu  le  moment  où  il  allait  pro- 
noncer une  prière  pour  la  France,  lorsqae  Mgr  Lacroix  Ta  interrompu  pour 
lever  l'accoudoir  et  lui  faire  voir  rinseription  cachée  dans  laquelle  M.  ttlot- 
tière  demande  que  son  œuvre  ne  soft  jamais  ni  peinte  ni  dorée.  «  Et  corn- 
cment  le  pourrait-on  faire,  sVst  écrié  Je  rtpeî— On  dit  encore,  a  ajouté 
€  S.  S.,  qne  les  Français  n'ont  pas  de  patience;  voyez  pourtant  s'il  n'en  a 
«  pas  fallu  pour  ce  magnifique  travail,  s 

«  Je  fondrais  me  rappeler  tons  les  mots  heureux  et  Batteurs  pouf  rar- 
tisteqni  loi  échappaient  dansée  long  examen.  Je  ne  vous  parle  pas  du  prie- 
Dieu,  vous  devines  que  je  ne  voyais  qne  le  Pape.  Enfin  U  a  fallu  finir. 
Pie  IX  s'est  tourna  vers  nous,  et  prenant  la  parole  en  italien  «  pour  mieux 
«  remercier  dans  cette  langue  qui  est  la  sienne,  et  que  tout  Français  com- 
«  prend  quand  on  la  parle  lentement  et  distinctement  •  (à  défaut  d'étude, 
U  suffirait  de  son  cœur  pour  la  comprendre  quand  elle  sort  d'une  telle 
touche),  S.  S.  a  de  nouveau  témoigné  de  son  amour  pour  la  France  et  de 
sa  reconnaissance  pour  notre  province  et  pour  l'artiste. 

c  Mais  avant  de  nous  quitter,  Pie  IX  nous  avait  ménagé  la  plus  agréable 
surprise  :  il  s'approche  d'une  table  chargée  de  gravures,  en  désigne  une 
pour  Monseigneur,  une  puur  M.  Blottière,  et  donne  l'ordre  de  nous  en 
remettre  à  chacun  une,  puis  se  retire  en  nous  donnant  une  dernière  et 
générale  bénédiction,  il  va  sans  dire  qu'avant  cette  distribution ,  nous 
avions  été  admis  au  baisement  des  pieds.  —Cette  gravure,  de  très-grande 
dimension  et  d'une  exécution  excellente,  représente  la  sainte  Vierge  tenant 
sur  ses  genoux  l'Enfant  Jésus,  auquel  saint  Jean  offre  un  petit  oiseau;  le 
tableau  est  d'Agricola,  l'ami  de  Grégoire  XVL 

«  Un  mot  encore  et  je  finis,  il  vous  fera  plaisir,  car  il  vous  prouvera  que 
Pie  IX  connaît  les  Bretons.  Lorsque  mon  tour  fut  venu  de  lui  baiser  les 
pieds,  Mgr  Bouvier,  qui  nous  présentait,  lui  dit  que  j'étais  du  diocèse  de 
Rennes  :  —  «Rennes,  c'est  la  Bretagne,  répondit-il?  ■  Et  cette  parole  si 
simple,  après  tant  d'autres  si  frappantes,  fut  celle  qui  se  grava  le  mieux 
dans  mon  cœur. 

États-Romains.  —  Masacdo,  0  décembre.  —  Les  heureux  soirrenfrs  que  la 
sainte  Congrégation  des  Camaldules  avait  fatoés  dans  tout  le  pays  de  Ma- 
flftecfo,  diocèse  de  lest,  n'arafcnt  pn  s*ef!aoer,  à  travers  les  malheurs  pu- 
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Us  avaient  laissé  an  vide  trop  grand  pour  n'être  pas  vivement  regrettai* 
chaque  jour  faisait  sentir  davantage  le  besoin  de  leur  retour.  Bain*  sur  lee 
prières  instantes  do  clergé,  de  la  magistrature,  de  la  population  entière, 
par  le»  soins  de  notre  Evéque  bien-simé  &  £.  le  cardinal  Gorsi,  par  la  mé- 
diation de  &  £. le  cardinal  Blanchi,  général  de  l'Ordre,  et  avec  rapprobe* 
ttatf  4ê  W»  &  P.,  les  Camaldules  ont  repris  possession  du  monastère  de  Saint» 
Lorenzo  et  du  sanctuaire  du  bienheureux  Angelo,  glorieux  martyr. 

Non  contents  d'avoir  rendu  au  pays  le  bienfait  de  leur  présence  et  l'édla 
fioation  de  leurs  exemples,  ces  religieux  ont,  avec  la  permission  du  ééiégat 
apostolique  et  de  l'évéque  diocésain,  fondé  des  chaires  de  belles-lettres  et 
de  philosophie* 

«  Les  détracteurs  des  Ordres  réguliers!  dit  la  Gaz$tt*  de  Bohgnet  pourront 
trouver  dans  ce  fait  une  preuve  nouvelle  de  cette  vertu  efficace  et  de  cet 
amour  du  bien  public  qui  en  ont  toujours  été  le  signe  caractéristique  et  qui 
ne  changent  pas  pour  être  forcés  de  subir  les  changements  des  temps,  parce 
qu'ils  ont  une  base  immuable,  —  la  Religion.  » 

M acer An,  8  décembre.  ~  Dans  l'église  du  Dôme  a  eu  lieu,  en  oe  jour 
consacré  à  l'Immaculée  Conception,  la  bénédiction  solennelle  du  drapeau 
que  Sa  Sainteté  avait  daigné  envoyer  à  son  1"  régiment  étranger,  en  garni- 
son à  Macerata*  Tout  le  régiment  se  pressait  sous  les  voûtes  de  l'Eglise,  et  a 
reçu  avec  bonheur  son  étendard  de*  matai  de  Mgr  l'évèque  de  Macerata  et 
Tolentino.  Le  vénérable  prélat  a  prononcé  un  discours  spécial,  et  a  mis 
sous  la  protection  de  la  Reine  des  Cieux  oe  régiment,  pour  qu'il  set  montra 
toujours  prêt  à  défendre  la  Religion,  son  Souverain  et  l'Etat.  Le  chapelain 
militaire  a  pris  ensuite  la  parole  en  français. 

On  remarquait,  &  cette  imposante  cérémonie,  Mgr  Zacohia,  délégat  anostCH 
lique,  ta  magistrature*  les  consulteurs  de  délégation,  le  général  autrichien 
Heyos,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'officiers  venus  tout  exprès  d'Anoone  0» 
appartenant  aux  divers  corps  de  l'armée  pontificale. 

Tamarai.  —  Le  7  novembre  1853  sera  une  date  mémorable  dans  le*  an-* 
Aales  de  la  ville  de  Véitetri.  Il  ne  s'agissait  pas  d'inaugurer  un  pont  ou  une 
rue,  mais  bien  de  procéder  par  une  cérémonie  solennelle  à  l'ouverture  da 
collège  dirigé  par  les  PP.  de  la  Compagnie  da  Jésus» 

Sur  la  recommandation  toute  particulière  de  &  B.  le  cardinal  Vineeeet 
Maoohi  *  évéque  d'Ostie*  Nt  9.  P.  avait  daigné  autoriser  par  un  Bref  réten- 
tion des  bâtiments  de  ce  collège,  aux  frais  et  par  les  soins  dfes  magistrat* 
delà  commune.  Pour  que  l'utile  enseignement*  que  les  PP<  Jésuites  devaient 
donner  à  la  jeunesse  de  Velletri  ne  souffrit  pas  de  retardé  Mgr  VlnscnaoBiaa» 
ehl  mit  &  leur  disposition  son  vieux  séminaire. 

L'inauguration  solennelle  de  cette  nouvelle  et  si  utile  institution  s'est 
faite  daas  la  vaste  basilique  de  Saint-Clément  qui  pouvait  à  peine  contenir 
la  foule  des  fidèles  accourus  de  toute  part  Les  prélats  «  le  chapitre  oapi-* 
tojlaire,  les  Pères  du  collège,  les  prêtres,  le  âénat  ♦  la  magistrature  étaient 
présenta.  Le  vénérable  Doyen  du  Sacré  Collège  siégeait  Kir  un  tvtae,  ayatt 
à  sa  droite  Mgr  Alessandro  Maoiotti,  archevêque  de  Geiosse  et*  aatoéftier* 
eoedjutBur  de  Sa  Sainteté»  Mgr  Antonio  Praoci,  évéque  de  Geatita*  Mgr  Oe* 
sualde  Vitali*  évéque  d'Agatopolis,  suffragant  d'Ostie  et  Vettettt  et  vicaire  ■■ 
général ,  enfin ,  Mgr  Luigi-Macioti-Toruxzi ,  prélat  domestique  éê  Ht  &  Pi  i 
à  sa  gaueae»  était  assis  Mgr  Antonio  BamboseU  déèégat  aneataHawa  de 
Vetteàri*  qui  a*idtee*>leyéietttBO*ièi*toajB«»ef<*ti 
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du  nouvel  établissement  répondit  à  l'excellence  do  but;  pois  le  gonfido- 
nier  et  les  divers  magistrats»  placés  chacun  suivant  leur  rang  et  Fimpor- 
fence  de  leurs  fonctions. 

Le  saint-sacrifice  de  la  messe  étant  terminé,  le  gonfalonier  présenta  sur 
un  bassin  d'argent  à  S.  E.  le  Doyen,  le  Bref  du  Saint-Père  autorisant  la  fon- 
dation à  Velletri  d'un  collège  des  PP.  de  la  compagnie  de  Jésus.  Le  véné- 
rable Prélat  prit  la  parole,  et  d'une  voix  pleine  d'onction,  exprima  la  joie 
profonde  qu*il  ressentait  et  son  désir  de  voir  les  familles  profiter  dn  bien- 
fait que  la  Providence  daignait  leur  accorder. 

Les  PP.  jésuites  vinrent ,  après  les  membres  de  la  municipalité ,  s'age- 
nouiller sur  les  marches  du  trône.  Alors  S.  E.  le  Doyen  remit  le  Bref  entre 
les  mains  du  R.  P.  Giovan  Francesco  Blosi,  directeur  du  nouveau  collège, 
en  raccompagnant  des  paroles  et  des  recommandations  les  olus  touchantes, 
auxquelles  le  P.  Blosi  répondit  d'une  manière  aussi  nette  que  respectueuse. 
Puis  les  PP.  jésuites  prononcèrent  le  symbole  de  foi,  selon  les  constitutions 
de  Pie  IV  et  de  Léon  XII. 

Cette  auguste  et  solennelle  cérémonie  laissera  un  souvenir  impérissable 
Chez  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'en  être  témoins. 

Alfred  des  Essarts. 


PIEMONT. 

Le  rejet,  par  le  Sénat,  du  premier  article  de  la  loi  sur  le  mariage  civil 
emportait  nécessairement  la  chute  de  toute  la  loi.  Aussi,  comme  on  s'y  at- 
tendait, a-t-elle  été  retirée  par  un  décret  royal.  Mais  le  ministère  n'a  pas 
cru  devoir  cacher  son  mécontentement;  bien  loin  de  là,  on  peut  dire  que,  pour 
le  témoigner,  il  a  passé  par-dessus  les  convenances  les  plus  vulgaires 
Contre  l'usage,  qui  n'admet  pas  que  l'exercice  fait  par  le  roi  de  sa  préro- 
gative soit  commenté  ni  discuté,  le  ministre  de  grâce  et  de  justice,  après 
avoir  lu  le  décret  royal,  a  exprimé  le  regret  que  le  cabinet  éprouve  du  vote 
du  Sénat.  Il  a  ajouté  le  vœu  que  l'harmonie  ne  soit  pas  troublée  entre  les 
trois  pouvoirs.  Le  président  du  Sénat,  M.  Boncompagni,  a  fait  de  son  côté 
une  réponse  conçue  à  peu  près  dans  le  même  sens,  et  par  conséquent  au 
moins  aussi  insolite.  Si  cependant  la  liberté  des  votes  et  le  respect  des  ma- 
jorités doivent  être  jamais  maintenues,  il  semble  qu'il  en  doit  être  ainsi, 
surtout  quand  il  s'agit,  non  pas  seulement  d'affaires  ou  de  politique  ordi- 
naire, mais  de  questions  de  conscience. 

L'esprit  de  secte  et  de  schisme  ne  veut  pas  prendre  son  parti  de  sa  défaite, 
et  il  marque  encore  sa  colère  par  d'autres  excès. 

Après  avoir  rendu  compte  de  la  séance  du  Sénat,  dans  laquelle  la  loi  sur 
le  mariage  civil  a  succombé,  la  Campana  du  22  décembre  ajoute  : 

«  Ici  nous  devons  signaler  un  scandale  qui  produira  une  douloureuse 
Impression  sur  tous  les  honnêtes  gens. 

«  Le  vénérable  Archevêque  de  Verceil,  Mgr  d'Angeones,  en  sortant  du 
Sénat,  passa  au  milieu  d'un  attroupement  de  jeunes  fous;  il  les  salua  avec 
cet  air  de  bonté  paternelle  qui  respire  toujours  sur  ses  traits.  Mais  cette 
expression  si  bienveillante,  si  douce,  ne  modifia  nullement  l'intention  des 
insulteurs;  plusieurs  de  ceux-ci  osèrent  poursuivre  le  Prélat  avec  des 
huées  et  des  sifflets. 

«  Cet  outrage  fait  aux  cheveux  blancs  de  Mgr  d' Angennes  nous  a  rappelé 
celuiqu'on  ne  craignit  pas  d'infliger  à  Mgr  Billet,  archevêque  de  Chambéry 
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qui,  dans  le  Sénat,  prononça  ces  mémorables  paroles  !  •  Quand  on  Insulte 
«  mes  cheveux  blancs,  ce  n'est  pas  pour  mol  que  je  tremble,  mais  pour  le 
«  pays  où  de  pareils  excès  peuvent  se  commettre  !  » 

—  La  Campana,  cette  feuille  courageuse,  était  traduite,  le  23  décembre» 
devant  la  seconde  Chambre  criminelle,  sous  la  prévention  de  vœux  et  de 
menaces  pour  la  destruction,  de  la  monarchie  constitutionnelle.  Son  g6-. 
rant,  M.  Napoleone  Robiesti,  a  été  condamné  à  six  mois  de  prison  et 
1,600  fr.  d'amende.  La  Campana  annonce  l'intention  où  elle  est  de  se  pour- 
voir en  cassation  contre  cet  arrêt  qui  lui  semble  entaché  d'irrégularités. 

^  Charles  de  Riahcbt. 

BTouvelleft  religieuse*. 

FRANCE.—  Diocèse  de  Paris.—  Mgr  Ginouilhac,  évoque  nommé  de  Gre- 
noble, est  arrivé  à  Paris  pour  ses  informations  canoniques.  On  pense  que 
les  informations  de  Mgr  Daniel,  évèque  nommé  de  Coutances,  auront  lieu 
en  même  temps,  de  manière  à  ce  que  les  procès-verbaux  puissent  être  ex- 
pédiés à  Rome  pour  le  Consistoire  prochain. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  du  Midi  : 

«  Un  décret  impérial,  rendu  le  9  de  ce  mois,  vient  d'appeler  à  l'évêché 
de  Grenoble  le  premier  vicaire-général  de  Mgr  l'Archevêque  d'Aix,  M.  l'abbé 
Ginouilhac. 

«  Homme  d'instruction  et  de  style,  esprit  judicieux  et  mesuré,  M.  l'abbé 
Ginouilhac  s'était  fait  justement  apprécier  dans  l'administration  diocésaine 
d'Aix.  Le  bel  ouvrage  théologique  qu'il  vient  de  publier  l'a  encore  mieux 
classé  dans  le  haut  Clergé  de  France.  Le  nouveau  Prélat  ne  saurait  donc 
manquer  d'être  favorablement  accueilli  dans  une  ville  d'études  et  de  bonne 
société  telle  que  Grenoble,  où  l'esprit  de  science  s'allie  désormais  à  l'esprit 
religieux,  heureusement  réveillé  par  le  digne  évèque  démissionnaire. 

«  Mgr  Ginouilhac  trouvera  là  un  terrain  parfaitement  préparé.  » 

Diocèse  de  Rennes.  —On  écrit  de  Rennes  : 

«  Une  triste  nouvelle  s'est  répandue  à  Rennes  :  des  lettres  reçues  de  Dinan 
annoncent  que  Mgr  de  Lesquen  est  très-sérieusement  malade  des  suites 
d'une  fluxion  de  poitrinevL'état  du  vénérable  prélat  inspire,  dit-on,  les 
plus  graves  inquiétudes.  Nous  ne  doutons  pas  que  nos  lecteurs,  en  appre- 
nant cette  douloureuse  nouvelle ,  ne  s'unissent  tous  dans  la  ferveur  de  1* 
prière  et  de  leur  filiale  affection  pour  leur  ancien  Evèque. 

«  Mgr  de  Lesquen  est  âgé  de  82  ans,  et  jusqu'à  présent  son  grand  âge  n'a 
rien  altéré  de  la  vivacité  de  son  esprit,  de  l'aménité  de  son  caractère,  ni 
surtout  de  la  sensibilité  de  son  cœur  pastoral.  » 

Diocèse  de  Nantes.  —  On  lit  dans  Y  Alliance  du  18  : 

«  Aujourd'hui,  70  ordinands  ont  été  présentés  à  Monseigneur  :  19  ont  reçu 
la  tonsure,  12  les  ordres  mineurs,  10  le  sous-diaconat,  11  le  diaconat,  et  18 
Tordre  sacré  de  la  prêtrise.  » 

—  M.  Moyon,  curé  de  Cordemais,  est  décédé  mercredi  dernier,  à  l'âge  de 
66  ans.  La  mort  de  ce  bon  et  respectable  ecclésiastique  a  excité ,  dans  sa 
paroisse,  un  profond  regret,  que  tout  le  diocèse  partagera.  {Idem.) 

Diocèse  db  Digne.  — M.  l'abbé  Joseph  Emeric,  connu  par  ses  importants 
travaux  dans  le  monde  scientifique,  et  qui  s'était  mêlé  en  93  à  tous  les  excès 
révolutionnaires,  vient  d'adresser  à  l'évêque  de  Digne,  dont  il  est  diocésain, 
une  rétractation  conçue  dans  les  termes  les  plus  explicites.  M.  l'abbé  Eme- 
ric est  presque  centenaire» 


AmUHmu*  —La  *.  Ifcnaee  (ftaMWâMe  et  révérend  George  §penoei} 
A  reçu  le  6de.ce  aols,  dans  l'AgUse,  M*  Edouard  C.  SehotefîeM,  menbredB 
l'université  de  Cambridge»  fils  do  km  membre  <hi  Parlement  pour  la  ville  ds 
JMrarfognmm*  et  frère  do  membre  actuel  pour  cette  Tille,  4TVjstn  la  ébepclle 
de  SeintofrMarie,  à  Gneteea,  près  Londres,  queeette  abjuration  a  en  liée,  Le 
jnnr  de  la  f&ta  de  l'Immaculée  Conception,  S.  E.  Je  cardlnal-aretevêqoedi 
Westminster  a  administré  à  M.  Scbolefield  le  sacrement  de  la  Coaftanatfea. 

—  L'église  catholique  de  Sainte-Marie»  à  Moordelds,  vient  «Pètne  rouvert! 
après  avoir  été  complètement  restaurée.  (Test  S.  E.  le  cardinal  Wisemon  ont 
y  a  célébré  poottfoatanent  la  première  messe. 

IRLANDE.  —Miss  Jane  Honoria,  fille  aînée  du  capitaine  Mac-Carthy,  a 
pris  le  voile  au  couvent  des  TJrsoitnes  de  Sligo.  Les  noms  qu'elle  a  adoptés 
en  religion  sont  ceux  de  Sœur  Marie-Josèphe-Gabrlelle.  L*evéqoe  du  diocèse, 
Mgr  Brevme  officiait,  et  dans  une  courte  et  touchante  allocution,  lia  fêft- 
etté  la  pieuse  Sœur  de  s'être  placée  sous  la  glorieuse  bannière  de  saints 
Ursule,  ce  qui  fui  permettra,  non-seulement  de  participer  aux  grâces  qui 
couvrent  les  autres  Ordres,  mais  encore  d'appliquer  ses  talents  à  l'êducatloa 
de  la  jeunesse  :  «Rien  de  plus  important,  a  dit  S.  6.,  pour  le  sahit  delà 
oociété,  surtout  &  une  époque  comme  la  nôtre  où  les  agents  si  actifs  du  mal 
s/eËbreent  de  faire  pénétrer  leurs  poisons  dans  les  familles  par  l'Influence 
des  femmes,  influence  très-grande,  en  effet,  pour  le  mal  quand  les  lectures 
ne  sont  pas  contrôlées,  quand  les  seins  donnés  à  l'éducation  des  enfants  ne 
•eut  pas  suffisamment  éclairés.  »  Le  R.  D.  Duncan,  évéque  d'Achonry,  assrt- 
tntt  à  cette  cérémonie,  qu'il  a  terminée  en  donnant  la  bénédiction  sofeo- 

— Le  Bveamg-Frvêman,  de  Dublin,  annonce  la  mort  du  A.  D.  Bovfe,  curé 
de  Saint-Michan  qui,  bien  qu'accablé  de  souffrances,  avait  voulu  être  porté 
aux  pieds  de  l'autel  pour  assister  à  Imposition  du*  Saint-Sacrement,  le 
jour  où  s'est  terminé  le  Jubilé.  Ce  journal  fait  connaître  également  la  perte 
regrettable  du  T.  R.  Eugène  0'Reiltyf  vicaire-général  et  archidiacre  du 
dfoeèse  de  Meath. 

SUISSE.  —  VArmonia  contient  une  lettre  de  rétractation  du  prêtre  Cas- 
Siano  de  Col,  lettre  datte  de  Steinerberg,  canton  de  Schwitz,  le  6  novem- 
bre 1852,  et  revêtue  du  vu  de  M.  S.  Giuseppe  Bovieri,  chargé  cfcffafres  du 
Saint-Siège  en  Suisse.  M.  Cassiano  de  Col  y  avoue,  çn  témoignant  ses  regrets, 
qu'il  a  cherché  à  unir  ses  efforts  à  ceux  des  prédicants  de  l'anglicanisme 
en  Italie.  Il  rétracte  tout  ce  qu'il  a  pu  dire  ou  écrire  contre  la  sainte  Eglise, 
à  laquelle  il  revient  avec  un  sincère  repentir. 


BtaiweUc*  **  F*U«  eJMrniw. 

Le  Mtmiiewr  d'aujourd'hui  contient  un  décret  déclarant  d'utilité  publique 
l'achèvement  de  la  rue  de  Rivoli  ;  un  autre  décret  portant  organisation  du 
bureau  du  conseil  municipal  de  l'Yonne,  et  un  autre  qui  règle  le  costume 
des  fonctionnaires  du  ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Cultes. 

—  Où  Ut  dans  le  même  journal  : 

ilgr  Garibakii  a  reçu  les  lettres  qui  l'accréditent  en  qualité  de  Nonce 
dn  Saint-Siège  auprès  de  l'Empereur. 

.  ~~  Une  dépêche  télégraphique  de  Bruxelles,  en  date  du  23  décembre, 
annonce  ee  qni  soit  : 

«  Le  projet  de  loi  portant  ratification  de  la  convention  nemnenoiale 


(m  ) 

cdnolté  entre  la  Bdliftpè  otl»  Fwm  *  ^'a#pti*  P*  l**atfttfl>ttdit 
Représentants  belges  par  62  yoU  contre  8, 
«  Il  y  a  ou  16  abstentions.  » 

—  M.  Corneille  vient  d'être  élu  député  au  Corps-Législatif  pour  la  dér 
fortement  de  la  Seine-Inférieure,  section  de  Neufchfttel. 

—  Le  Constitutionnel  analyse  le  rapport  de  la  commission ,  instituée  ft 
Paris  pour  l'assainissement  des  logements  insalubres,  en  vertu  de  la  lof 
neodue  en  1864  par  l'Assemblée  législative,  sur  la  proposition  de  M.  ds 
Melun  et  sur  le  rapport  de  M.  de  (Uanoey. 

En  résumé,  les  maisons  particulières  ou  garnies,  que  la  commission  4 
visitées,  sont  au  nombre  de  100.  Sur  ce  nombre,  A2  ont  été  rçconniief 
n'être  pas  insalubres,  58  ont  été  assainies.  11  y  a,  de  plus,  8  maisons  ou 
loges  qui  ont  nécessité  remploi  de  mesures  ooorcitiws  contre  les  psoprit» 
taires  pour  l'exécution  des  travaux.  En  ajoutant  les  rapports  concernant 
les  localités  pour  lesquelles  la  commission  a  réclamé  riuterveniio*  de 
M.  le  préfet  de  police ,  on  trouve  160  affaires  entièrement  terminées ,  sur 
lesquelles  8  seulement  ont  exigé  des  poureuites.  Dans  cette  énomératJoa  ne 
sont  pas  comprises  use  foule  d'affaires  peu  importantes,  sur  lesquelles 4 
n'a  été  fait  aucun  rapport,  les  travaux  demandé*  apa#i  été  exécutés  de*  ta 
première  visite. 

NOTICE  BIOGRAPHIQUE. 

M.  OLISLAGEBS   DE   MHKRSSENHOVEN, 

Citer  la  nom  de  M.  M*iug-J^~JosiM^HvACHfTHB  Qusugeeb  m 


Allemagne  :  c'est  rappeler  dans  la  lignée  de  sou  ropectaUo 
Pore  la  maison  souveraine  de  Berkem,  celle  des  Schellarts,  nue  dta 
premières  de  l'Empire  germanique  :  c'est,  dans  la  lignée  de  sa  Ter- 
tueuse  inère,  rappeler  le  souvenir  glorieux  des  princes  de  la  Tout 
Taxis. 

C'est  de  ces  parente ,  chez  qui  la  foi  et  la  piélé  ne  le  cédaient  m 
lien  à  la  noblesse  du  sang,  qu'il  reçut  le  jour  dans  la  ville  de  Mans» 
tricht,  le  22  mars  1786.  —  Son  éducation  fut  environnés  de  tous  les 
soins  que  la  tendresse  unie  à  la  piété  sait  si  bien  inspirer  à  dca  pa- 
rente sincèrement  religieux;  ceux-ci  en  comprenaient  tout*  l'tm^ 
portaace  :  aussi  ne  voulurent -ils  point  se  décharger  sur  d'autres  de 
os  qu'ils  regardaient  comme  leur  dçvoir  le  plus  sacré. 

Tandis  que  le  jeuoe  Alarie-Jean-Joseph  recevait  les  leçons  de  h 
science  d'un  précepteur  savant  et  habile,  il  apprenait  la  vertu  à  cette 
école  de  la  Famille  qu'aucune  autre  ne  saurait  jamais  wipptfoir  en- 
tièrement. 

Dans  des  conditions  si  favorables,  et  avec  les  dispositions  hôuceur 
ses  dont  il  était  doué  tant  du  côté  do  l'esprit  que  du  côté  du  cœur, 
fit-il  dos  progrès  rapides  dans  le*  lettres,  ainsi  que  dans  fo  piété  dent 
4  avait  constamment  sous^s  yeux  les  plus  touchante  exemples! 

lorsqu'il  eut  terminé  ses  humanités,  m  parents,  le  voyant*  par 
yne  ioqgue  pratique  du  bien,  assjea  prémuni  contre  las  dangass  et  ko 
onlratoefnenfc  dy  monde,  fwrgfft  )'o»wsef  mn*  mini*  ommp 
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la  carrière  des  hantes  études,  dans  une  grande  tille.  (Test  à  Bruxel- 
les qu'il  suivit  le  cours  de  droit,  avec  non  moins  de  distinction  qu'il 
avait  fait  les  humanités.  De  là  il  passa  à  Paris,  où  le  conduisit  le 
zèle  ardent  dont  il  s'était  montré  animé  dès  sa  plus  tendre  enfance 

Four  la  science.  C'est  là  que  s'éveilla  en  lui  un  goût  particulier  pour 
étude  des  langues  orientales  :  l'hébreu,  le  chaldéen  et  le  syriaque. 
Il  les  cultiva,  sous  la  direction  du  savant  professeur  Audand,  avec  un 
succès  vraiment  extraordinaire.  Il  se  livra  en  même  temps  à  l'étude 
des  sciences  naturelles ,  et  nous  savons  qu'il  était  rangé  parmi  les 
botanistes  les  plus  distingués  de  notre  pays.  Ce  trésor  de  science  était 
encore  enrichi  de  la  connaissance  de  plusieurs  langues  vivantes,  et 
d'études  approfondies  en  chronologie  et  en  histoire. 

Mais  tandis  qu'il  se  livrait  à  l'étude  avec  tant  d'ardeur,  il  ne  né- 
gligeait pas  la  piété,  sans  laquelle  il  savait  que  la  science  n'est 
qu  une  vaine  enflure,  aussi  dangereuse  pour  l'esprit  que  pour  le 
cœur.  C'est  alors  qu'il  se  faisait  agréger  a  cette  Association  pieuse 
connue  sous  le  nom  de  Congrégation,  devenue  doublement  célèbre 
et  par  les  tracasseries  dont  elle  était  l'objet  de  la  part  du  Pouvoir, 
et  par  les  nombreuses  illustrations  catholiques  qu'elles  comptait  dans 
son  sein.  C'est  là  que  M.  Olislagers  se  lia  avec  les  plus  beaux  noms 
de  la  France  et  les  plus  chers  a  l'Eglise,  avec  les  Renneville,  les 
Choislat,  avec  ce  Mathieu  de  Montmorency,  homme  vraiment  digne 
de  l'admiration  de  son  siècle  et  de  la  postérité,  qui,  après  avoir  oc- 
cupé les  positions  les  plus  éminentes  de  l'Etat,  renonça  à  tonte  di- 
gnité, pour  ne  plus  vivre  que  pour  Dieu  et  pour  les  pauvres. 

M.  Olislagers  était  à  Paris  à  cette  époque  si  douloureuse 
pour  l'Eglise  où  elle  voyait  son  Auguste  Chef  réduit  à  la  captivité, 
le  Sacré  Collège  dispersé.  On  était  au  moment  du  concile  de  Paris; 
tout  rapport  étant  sévèrement  interdit  entre  le  Souverain-Pontife  et 
cette  Assemblée ,  les  communications  ne  pouvaient  avoir  lieu  que 

|>ar  des  intermédiaires  adroits  et  dévoués.  Le  jeune  Olislagers,  par 
a  confiance  qu'il  sut  inspirer,  eut  l'honneur  d'être  choisi  pour  faire 
parvenir  aux  principaux  membres  du  Concile,  un  message  important 
du  Saint-Père,  mission  dont  il  s'acquitta  avec  autant  d'habileté  que 
de  succès.  Celait  là,  Messieurs,  un  des  beaux  souvenirs  de  sa  jeu- 
nesse, que  sa  modestie  lui  faisait  souvent  taire,  mais  qui,  dans  l'inti- 
mité, s'échappait  quelquefois  de  ses  lèvres,  comme  un  parfum  de 
consolation  pour  son  cœur  si  dévoué  à  l'Eglise  et  au  Saint-Siège. 

Bientôt  arrivèrent  les  événements  de  1814,  et  M.  Olislagers  re- 
vint alors  auprès  de  ses  bons  parenls,  aider  son  respectable  père 
dans  les  fonctions  de  gouverneur  par  intérim  du  Limbourg,  qui  ve- 
naient de  lui  être  confiées.  La  manière  dont  il  coopéra  à  l'accom- 
plissement de  cette  charge,  alors  si  difficile,  le  signala  à  l'attention 
des  hommes  qui  étaient  en  ce  moment  à  la  tête  du  Gouvernement. 
Des  offres  qui  lui  ouvraient  la  carrière  la  plus  brillante  dans  la 
hante  administration ,  lui  furent  faites  à  plusieurs  reprises  ;  mais  il 
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18  déclina  constamment,  par  des  motifs  qui  font  le  plus  grand,  hûtt- 
eur  à  sa  foi  et  à  sa  piété. 

Dès  ce  moment,  M.  Olislagers  ne  songea  plus  qu'à  s'occuper  d'é- 
ades  et  de  bonnes  œuvres.  Dieu,  qui  avait  des  vues  sur  lui  pour  en 
lire  un  des  principaux  propagateurs  de  la  foi  dans  notre  pays,  lui 
estinait  une  Compagne  bien  digne  de  s'associer  à  cette  noble  des*- 
inée;  et  le  blason  des  Olislagers  s'unit  à  une  des  plus  glorieuses  fa- 
illies de  la  terre  si  catholique  de  Bretagne. 

Peu  d'années  après  ce  mariage,  l'œuvre  de  la  Propagatioh  de  u, 
'01  prit  naissance  à  Lyon.  Presque  aussitôt  elle  fut  connue  et  établie 
Tournai  par  les  soins  de  M.  Olislagers.  U  en  avait  compris  toute 
1  grandeur  et  l'importance ,  et  dès  ce  moment  il  s'y  consacra  avec 
ne  ardeur  qui  ne  se  démentit  jamais  un  seul  instant.  Sans  doute, 
e  noble  zèle  fut  secondé,  comme  il  le  méritait,  par  l'épiscopat  et  le 
lergé  de  la  Belgique.  Mais  quoique  aidé  d'un  si  puissant  concours, 
11e  de  difficultés  M.  Olislagers  ne  dut-il  pas  encore  rencontrer  «fan^ 
ine  entreprise  si  vaste  et  si  compliquée  !  que  de  peines  ne  dut-il  pas 
e  donner  pour  amener  au  degré  de  développement  et  de  prospérité 
ù  elle  se  trouve  aujourd'hui,  cette  belle  œuvre  qu'on  peut  appeler 
a  sienne  !  11  suffira  que  je  vous  dise ,  Messieurs ,  que  la  première 
ecette,  celle  de  1823,  s'élevait  à  peine  à  cent  trente  francs,  et  que 
elle  de  l'année  dernière  dépasse  deux  cent  mille  francs.  Tant  de  sér- 
iées rendus  à  la  Religion  ne  pouvaient  échapper  à  l'attention  du 
Souverain  Pontife.  Aussi ,  dans  un  voyage  que  M.  Olislagers  fit  à 
tome,  fut-il  reçu  par  Grégoire  XVI  avec  autant  d'affabilité  que  de 
onsidération.  Plus  tard,  le  même  Pontife  le  nommait  chevalier  de 
'ordre  de  Saint-Grégoire-le-Grand,  voulant  par  cette  haute  distinc- 
joq  récompenser  son  dévouement  filial  au  Saint-Siège  et  tout  ce 

ri'il  faisait  pour  cette  œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi  à  laquelle 
avait  consacré  sa  vie. 

Cependant,  partageant  les  craintes  de  saint  Paul  et  tremblant  avec 
ui  A  être  réprouvé \  tout  en  travaillant  à  sauver  les  autres,  M.  Olisla- 
gers redoublait  d'ardeur  pour  sa  propre  sanctification.  Prières  fré- 
juentes,  lectures  pieuses,  méditations  de  tous  les  jours,  rien  n'élait 
>mis  de  tous  les  moyens  propres  à  augmenter  son  union  avec  Dieu. 
Sa  piété,  son  recueillement  et  sa  ferveur  en  assistant  aux  SS.  Mystè- 
res et  à  tous  les  offices  paroissiaux ,  son  attitude  pleine  de  foi  et 
i'amour  dans  la  réception  fréquente  de  l'auguste  Sacrement  de  nos 
lutels,  tout  en  lui  était  pour  les  fidèles  de  sa  paroisse,  un  sujet  de 
continuelle  édification . 

Mais  cette  piété  qui  l'a  rendu  cher  aux  yeux  de  Dieu,  n'avait 
rien  d'austère  et  de  gênant  :  elle  était  douce  et  franche  comme  son 
âme.  U  savait  l'allier  avec  les  devoirs  et  les  exigences  d'une  haute 
position  sociale.  Tout  en  rendant  à  Dieu  ce  qu'il  lui  devait,  il  savait 
aussi  donner  au  monde  ce  que  le  monde  avait  droit  d'exiger  de  lui. 
Vous  l'avez  connu ,  Messieurs,  dans  ses  rapports  avec  la  société,  et 


**ee  été  tepeUedeeesaittetitleasel 
délicates,  de  l'aménité  et  de  la  bonté  de  son  essor,  tf  cette 
4e  swtjmesrte,d«  cette  petitesse  exquise qoi  émane  4e  la  piété oeaime 
le  parfjaa  de  la  ieor,  et^nî  fajs^it  Are  i  M.  Dret,  ée  F  Académie 
iraoçtise,  sm  Jt  vériUbU  eknHim  u$  fomt  à  Je  /Mt  thmum  le  fbm 
mmaihrt  U  mhu  aimamt. 

Cette  béate  si  grande  peur  tout  le  monde  ne  povrait  manquer  de 
se  traduire  en  une  charité  généreuse  et  compatissante  pour  les  mq»» 
«ras  et  lea  malheureux.  Sa  charité  s'étendait  à  tans  genres  de  bien. 
fi  n'est  pas  une  bonne  oeuvre,  nne  entreprise  ptik  qui  ne  fit  aefucée 
de  rencontrer  ses  sympathies  et  qui  â  obirnt  sa  généreuse  «oopt 
notion.  N 

A  ces  vertus ,  M.  Oiisiagers  Joignait  one  humilité  pmfcnds. 
£MtflQi-de  tout  faste  et  de  (ont  éclat,  il  fuyait  la  glaire  qui  peamnt 
,kii  revenir  de  ses  œuvres,  avec  npn  moins  de  sqîn  qne  fanbitîeu 
itL  recherche  et  la  ponrsqit.  Cette  humilité  lui  latent  «agéner  ce 
«q'il  appelait  ses  datants,  et  coipptei  pour  rien  ees  plus  hefleecpnh- 
Jhfasn.  fitte  était  si  grande,  qu'en  maintes  occasions  on  an  eernît  4ift- 
«Bemeat  douté  dq  trésor  de  connaissances  qu'il  possédait,  tant  i 


menait  soin  de  les  cacher,  à  moins  que  qneurne  raison  d'utilité 
m  portât  à  en  faire  usage.  (Test  ainsi  qu'il  mettait  en  pratique  oeMe 
parole  i&9aiiBÎ^ml:(^motrômodeÊhê$êk€(mwtede4^k9k0mÊm. 
Une  si  sainte  vie  démit  être  couronnée  par  une  sainte  mort  Long- 
temps éprouvé  par  des  souffrances  qu'il  supporta  toujours  arec  n 
pins  grande  résignation ,  il  se  prépara,  en  se  purifiant  de  (Ans  en 
filus,  à  paraître  devant  Dieu,  pour  le  moment  qu'il  plairait  à  sa  « 
sainte  volonté  de  fixer.  Il  le  vil  arriver,  ce  moment,  arec  le  calme  < 
du  juste  :  le  sourire  fut  sur  ses  lèvres  jusqu'à  son  dernier  aoapir.   | 
Muni  des  secours  de  la  Religion,  entouré  de  ceux  qu'il  aimait  le  plus 
sur  la  terre,  il  expira  doucement  le  20  septembre  de  cette  année.      | 
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4  4/3,  k  terme,  ouvert  à  los  30  —  plus  haat,  100  30  w.  ptaa  top,  ; 
JW&  95  —  fermé  à  106  03»  —  Au  comptant,  il  reste  à  105  95. 

3  û/o*  à  terme,  ouvert  à  82  25  —  plus  haut,  82  25  —  plus  bas,  {ft  7* 
—  fermé  à  81  35.  —  Au  comptant,  11  reste  à  81  75, 

On  a  coté  le*  0/o  à  98  50. 

M*io&«  de  la  Banque,  2.870    ». 

Vdeurs  diverges  :  obligations  de  la  Ville  (1849) ,  à  1,198  7£  (485?)*  *  « 
1,365    ». 

Fonds  étrangers  :  Rome ,  5  0/o  ancien,  97     »  ;  nouveau,  97     ».  —  Bel- 
£kme,  5  0/e,  99  7/8.  —  Espagne,  5  0/0,  j.  j.  185»,    »    ». 


Lim  des  Propriétqires-Gêrants,  CHARLES  DE  RÏANCET. 
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L'A&H  DE  LA  RELIGION. 


L'OBLIGATION  LÉGALE  DE  L'ENSEIGNEMENT 

PRIMAIRE. 

fn  jeune  inspecteur  de  l'instruction  primaire  dans  l'Académie 
'«ris,  vient  de  rédiger  un  <c  mémoire  à  l'Empereur  »  pour  obte- 
«  par  décret  Vobligatum  légale  de  l'enseignement  élémentaire.  » 
faie  feuille  publique,  le  Paye,  journal  de  l'Empire,  a  reproduit  ce 
noire  avec  honneur  dans  ses  colonnes,  et  une  autre  feuille,  d'une 
leur  bien  différente,  le  Siècle,  lui  a  décerné  des  éloges  empressés  : 
îhant  accord  ! 

/auteur  et  l'oeuvre  méritent  quelques  mots  de  notre  part. 
I.  Eugène  Rendu  porte  un  nom  universitaire  :  (ils  de  l'ancien 
■bre  du  Conseil  royal,  il  a  été  nourri  sur  les  genoux  de  Val  ma, 
er  et  il  est  fidèle  aux  traditions  do  foyer  domestique.  Pour 
talent,  il  n'en  manque  pas,  et  même  il  y  joint  une  vivacité 
ne  d'ardeur.  Son  esprit  est  accessible  aux  entraînements,  pour 

Îue  ces  entraînements  revêtent  quelque  apparence  de  généro- 
l  a  peine  à  se  soustraire  à  la  dotnin  Uion  des  théories,  môme 
plus  illusoires,  «l  à  son  insu,  elles  l'emportent  parfois  dans  des 
surs  déplorables.  En  1848,  il  fut,  si  nos  souvenirs  nous  servent, 
petit  nombre  des  enthousiastes  qui  tombèrent  dans  les  exagéra- 
is de  VEre  nouvelle.  Depuis,  il  a  pris  des  années,  il  est  devenu 
ctionnaire;  il  a  rempli  des  missions  de  quelque  importance  à 
ranger.  L'expérience  lui  est  venue:  point  encore  assez  complète, 
tefois,  selon  nous.  On  en  jugera. 

linsi,  il  arrive  d'Allemagne.  Il  y  a  trouvé  l'instruction  primaire 
igatoire,  et  le  voilà  passionné  pour  cette  impression  d'hier.  Corn- 
ant le  reste  de  ses  idées  d'il  y  a  quatre  ans  avec  son  récent  engou- 
ât, il  en  fait  un  idéal.  Le  bonheur  de  la  France  en  dépend  :  la 
raie  va  reprendre  sa  puissance  souveraine,  la  Religion  va  recon- 
irir  son  empire  sur  tous  les  cœurs.  Un  mot  suffit,  un  seul,  pro- 
îcé  par  la  Louche  du  pouvoir  suprême  :  qu'un  décret  établisse 
c  Schulpfliehiigkeit  a  et  la  patrie  est  à  jamais  régénérée  I 
Tel  est  l'auteur;  un  peu  bien  prompt,  n'est-il  pas  vrai? 
Voici  Tœufvre  : 

2t  d'abord  mettons-nous  à  Taise  avec  la  forme  :  nous  verrons  le 
d  après. 

jk  tournure  quasir-officielle  de  l'écrit  de  M.  Rendu  est  une  pure 
tire  de  fantaisie.  H  no  s'agit  ici  ni  d'un  rapport  hiérarchique,  ni 
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d'une  proposition  en  règle.  C'est  au  conseil  académique  et  au  mi- 
nistre, mais  point  à  l'Empereur  que  MM.  les  inspecteurs  adressent 
leurs  travaux. 

En  second  lieu,  quant  à  des  projets  de  décret  ou  de  loi,  c'est  i 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  seul  qu'il  appartient  de  les 
soumettre  au  chef  de  l'Etat 

Et  enfin,  en  une  matière  de  cette  importance,  lorsqu'il   n'est 


décret,  mais  une  loi  préparée  par  le  conseil  d'Etat,  délibérée  par  k 
Corps  législatif,  sanctionnée  par  le  Sénat  et  promulguée  par  f  Em- 
pereur. 

11  y  a  loin  de  ces  prescriptions  légales  à  la  rapide  initiative  du 
jeune  inspecteur. 

Maintenant,  il  est  vrai,  et  nous  n'y  faisons  nulle  difficulté,  tout 
Français  ou  même  tout  étranger,  majeur  ou  même  mineur,  sachant 
écrire  ou  même  seulement  sachant  dicter,  peut  rédiger  des  «mémoi- 
res, »  les  mettre  à  telles  adresses  que  bon  lui  semble  et  même  les 
Sublier  dans  une  feuille  quelconque,  pour  peu  que  cette  feuille  lui 
onne  asile. 

M.  Eugène  Rendu  a  usé  de  ce  droit  :  voilà  tout.  11  est  donc  bien 
entendu  que  son  mémoire,  reproduit  par  le  Pays,  n'est  ni  plus  ni 
moins  qu  un  article  de  journal;  ce  qui  ne  diminue  en  rien  sa  valeur, 
assurément. 

Cette  valeur  est  toute  dans  le  fond  même  du  sujet.  Malheureuse- 
ment le  sujet  n'est  pas  neuf,  ni  la  thèse  appuyée  d'arguments  bien 
Bressan ts.  C'est  une  théorie  vingt  fois  réfutée  et  dont  un  mot  de 
L  Beugnot  avait  fait  justice  en  l'appelant  a  une  vaine  utopie.  » 
L'ère  des  utopies  ne  semble  point  passée  ni  pour  M.  Rendu,  ni  pour 
le  Journal  de  l'Empire,  ni  pour  le  Siècle. 

Recommençons  donc  comme  en  1848, 49  et  50. 

Le  mémoire  de  M.  Eug.  Rendu  a  un  prologue,  trois  titres  et  une 
conclusion.  Suivons  ce  développement. 

Prologue. 

Le  prologue  est  le  chapitre  des  illusions. 

La  première  illusion  est  de  croire  que  l'obligation  de  l'enseigne- 
ment primaire  changera  la  face  du  monde. 

La  seconde  est  de  croire  qu'une  telle  révolution  peut  s'opérer  par 
un  décret. 

M.  E.  Rendu,  comme  tout  cœur  noble  et  sensible,  a  été  frappé  des 
misères  morales  qui  pèsent  sur  les  populations  industrielles  de  l'An- 
gleterre et  du  triste  spectacle  qu'offre  une  partie  des  enfants  de  nos 
villes  manufacturières.  Sans  même  faire  la  différence  qu'exige  la  vé- 
rité, sans  dire  combien  l'abandon  ou  la  décadence  sont  înfin^Ht 
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Îlus  lamentables  dans  les  Lanes  de  Londres  ou  dans  les  usines  de 
[anchester  que  dans  les  caves  de  Lille  et  les  fabriques  de  Rouen  ou 
de  Mulhouse,  M.  Rendu  ne  voit  à  ce  mal  qu'un  seul  remède  : 
«  l'Ecole.  » 

Pour  arracher  ce  ces  pauvres  êtres  au  crime,  »  pour  les  soustraire 
«  à  l'indifférence  qui  les  abandonne,  ou  à  la  cupidité  qui  les  ex* 
ploile,  »  il  faut  les  envoyer  forcément  «  à  l'École.  » 

Disons,  pour  être  juste  et  pour  être  complet,  que  l'enseigne- 
ment de  l'Ecole,  c'est,  selon  M.  Rendu  ce  l'ensemble  des  influences 
morales  et  religieuses  qui  doivent  envelopper  tout  être  humain,  et 

3ui,  en  constituant  la  vie  intime  de  l'individu,  perpétuent  la  vie  tra- 
itionnelle  des  peuples.  » 

Ici,  M.  Rendu  n'oublie  que  deux  choses  :  l'Eglise  et  la  famille. x 

Certes,  personne  plus  que  nous  ne  partage  les  sentiments  de  dou- 
leur et  de  commisération  qu'inspirent  le  délaissement  ou  la  dépra- 
vation de  l'enfance.  Mais,  à  notre  humble  avis,  la  première  néces- 
sité pour  eux,  c'est  non  l'Ecole,  mais  l'Eglise.  Le  premier  besoin, 
c'est  le  salut  de  l'âme,  avant  la  culture  de  l'esprit  ;  c'est  le  catéchisme 
avant  l'alphabet. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  mépriser  l'instruction  élémentaire  ;  loin 
de  nous  la  pensée  de  nier  son  heureuse  et  salutaire  influence,  mais 
à  une  condition  :  c'est  qu'elle  sera  précédée,  accompagnée,  suivie  de 
l'enseignement  religieux.  C'est  qu'elle  aura  pour  but,  non  de  donner 
à  l'individu  un  instrument  indifférent,  mais  qu'elle  l'aidera  à  mieux 
connaître  et  à  mieux  accomplir  ses  devoirs.  Pour  cela,  croyez-le,  le 
prêire  y  peut  plus  que  le  maître  d'école. 

L'espnt  élevé  et  chrétien  de  M.  Rendu  n'ignore  pas  cette  vérité. 
Pourquoi  ne  pas  la  dire  tout  haut?  Pourquoi  la  voiler  sous  une  ef- 
fluve de  paroles  vagues  et  inexactes  ?  Non,  l'enseignement  primaire 
«  n'est  pas  l'ensemble  des  influences  morales  et  religieuses  qui  doi- 
vent envelopper  l'être  humain.  »  L'enseignement,  je  l'accorde,  peut 
être  une  de  ces  influences,  mais  la  grande,  la  souveraine,  celle  qui 
ne  saurait  être  suppléée  par  aucune  et  qui  les  remplace  toutes,  c'est 
l'influence  de  la  Foi,  de  l'Evangile,  de  l'Eglise. 

Eh  bien  !  M.  Eug.  Rendu  l'imposera-t-il  par  un  décret  ? 

Il  en  est  une  autre,  sacrée  aussi,  dont  Dieu  est  la  source  et  Fau- 
teur :  c'est  l'influence  de  la  famille. 

Sans  doute,  elle  peut  s'affaiblir  avec  la  décadence  des  mœurs,  avec 
les  mauvais  conseils  de  la  misère  sans  résignation;  mais  est-ce  que 
l'Ecole  aurait  la  prétention  de  la  suppléer  ou  de  la  détruire  ?  Pre- 
nez-garde, vous  touchez  ici  à  la  base  même  de  l'ordre  social,  et 
vous  empiétez  sur  un  terrain  qui  vous  est  interdit  !  Mais  nous  re- 
prendrons cette  idée  à  son  rang.' 

Reconnaissons-le  donc  :  «  pour  envelopper  l'être  humain  de  toutes 
les  influences  morales  et  religieuses,  »  c'est  à  l'Eglise  et  à  la  famille, 
qu'il  faut  s'adresser  avant  l'Ecole. 
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Maïs  ici,  —  et  c'est  la  seconde  illusion  de  M,  Rendu,  —  yn  dé- 
cret, une  lo),  la  puissance  absolue  de  l'Etat  ou  du  Souverain  y  sont- 
As  efficaces?  Répondons  sans  hésiter:  Oui  pour  favoriser,  non 
pour  contraindre. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  méconnaissions  le  rôle  élevé  dn  pou- 
voir dans  une  société  chrétienne  !  Ministre  du  bien ,  il  doit  le  faci- 
liter par  tous  les  moyens  dont  il  est  investi.  Mais  autorité  lui-même, 
son  premier,  son  plus  impérieux  devoir,  c'est  de  respecter  les  autres 
autorités,  plus  sacrées,  plus  antiques  que  lui.  L'autorité  de  la  famille, 
l'autorité  du  père,  base  fondamentale  de  tout  ordre  social,  veut  être 
l'objet  de  la  plus  scrupuleuse  vénération.  C'est  au  père,  ce  n'est  pas 
à  l'Etat  que  Dieu  demandera  compte  de  l'âme  de  l'enfant.  Aussi 
faut-il  que  le  père  soit  libre  dans  1  exercice  de  cette  responsabilité 
redoutable.  Que  le  magistrat  protège  cette  liberté,  qu'il  en  aide  la 

{'ouissance,  qu'il  y  prêle  le  concours  de  la  force  et  de  la  richesse  pu- 
diques, cela  est  juste  et  nécessaire  ;  c'est  un  des  bienfaits  et  une  des 
obligations  de  la  société  humaine  ;  mais  rien  de  plus.  Excepté  dans 
les  cas  infiniment  rares  de  violences  et  de  crimes %  la  loi  doit  s'ar- 
rêter au  seuil  du  foyer  domestique. 

De  même  en  est-il  pour  l'autorité  de  la  Religion.  La  conscience 
intervient  avec  son  inviolabilité  et  selon  une  belle  parole:  «nerf ne 
peut  forcer  le  retranchement  impénétrable  de  la  liberté  du  cœur.» 
yue  l'Etat  sauvegarde  et  maintienne  les  droits  de  la  Religion  et  de 
la  conscience  :  qu'il  ne  porte  aucune  atteinte  à  l'indépendance  spi- 
rituelle et  au  gouvernement  des  âmes;  voilà  son  devoir  et  voilà  son 
honneur. . 

Mais  l'obligation ,  mais  la  contrainte,  mais  la  force?  Non.  Et  de 
la  part  de  qui  d'ailleurs?  En  un  temps  et  en  un  pays  où  la  liberté 
des  cultes  est  admise,  où  l'Etat,  en  tant  qu'Etat,  ne  professe  aucune 
religion  positive,  au  profit  de  quelle  croyance  exercerait-il  cette 
compression?  Et  si  c'était  aujourd'hui  pour  tel  culte,  demain  ce  se- 
rait pour  ou  contre  tel  autre.  Ne  voit-on  pas  la  persécution  an  bout 
de  cette  théorie  ? 

Mettons  donc  de  côté  toutes  ces  exagérations.  Elles  entraînent  à 
des  formules  que  le  bon  sens  désavoue  ou  qui  cacheraient  de  dan- 
gereuses doctrines. 

M.  Rendu  a  une  telle  foi  dans  V obligation  de  renseignement ,  que 
si  cette  obligation  est  décrétée,  il  y  voit  aussitôt  ces  résultats  :  des  in- 
telligences qui  appartiennent  à  la  société,  ne  demeureront  plus  sau- 
vages au  sein  de  la  civilisation  ;  des  forces  qui  appartiennent  à  V Etait 
ne  deviendront  plus  le  jouet  des  fassions  ennemies. 

L'Ecole  primaire  n'a  pas  ,  selon  nous ,  le  don  de  tels  miracles. 

Puis,  qu  est-ce  que  cette  propriété  de  la  société  sur  les  intelligences? 
qu'est-ce  que  ces  intelligences  qui  sont  des  forces  appartenant  é 
F  Etat?  Nous  aimons  à  penser  oue  c'est  tout  simplement  un  cliquetis 
de  paroles,  sans  qaai  nous  serions  obligé  d'y  reconnaître  un  ancien 
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et  mauvais  flôwenjr  de  ces  prétentions  révolutionnaires  qui  fopt  dç 
l'Etat,  4tre  mythique  et  insaisissable  tyran,  le  maître  souverain  et 
aveugle  de  toutes  les  existences,  de  toutes  les  fortunes  et  de  toutes 
les  libertés. 

Iftais  ce  n'esl  encore  qu'un  exordc,  et  le  début  oratoire  doit  obte- 
nir quelque  iudulgence.  entrons  au  cœur  de  la  discussion. 

1. — PRâctonn*  m  la  qcistiok. 

Le  premier  titre  est  consacré  aux  précédents. 

M.  Rendu  n'a  pas,  ce  semble,  la  mémoire  très?présente  à  ce  sujet. 
Est- ce  oubli?  est-ce  prudence? 

En  fait  de  précédents,  il  n'en  invoaue  qu'un  seul,  et  malgré  l'é- 
clat des  noms,  nous  sommes  bien  forcé  de  le  contredire;  ce  seift 
précédent  ne  signifie  rien.  Il  s'agit  tout  simplement  d'un  exposé  des 
motifs  et  d'un  décret  rendu  par  l'empereur  Napoléon  en  1815,  e* 

Sortant  création  d'une  commission  chargée  d'examiner  les  méthodes 
'enseignement  primaire,  et  d'un  établissement  appelé  Ecole  d'essai 
et  destiné  à  devenir  plus  tard  une  Ecole  normale  d'instituteurs 
primaires.  De  l'obligation  légale  de  l'enseignement,  pas  un  mot, 
pas  une  syllabe.  Carnot  et  Napoléon  s'occupent  de  multiplier  les 
maîtres,  soit  !  Mais  quant  à  imposer  aux  parents  PEcole  sous  peine 
d'amende  et  de  prison,  il  n'en  est  nullement  question.  Le  bon  sens 
de  l'Empereur  y  eût  naturellement  répugné. 

Le  vœu  qu'il  forme,  de  voir  peu  à  peu,  successivement,  les  «  in- 
dividus des  classes  les  moins  fortunées,  »  participer  «  au  bienfait  de 
la  première  éducation,  »  c'est  celui  de  tous  les  esprits  généreux,  et 
il  implique,  quoi?  la  gratuité  pour  les  pauvres,  c  est-à-dire  ce  que 
la  Religion  et  la  législation  n'ont  cessé  depuis  des  siècles  de  s'effor- 
cer djassurer  aux  classes  les  plus  nécessiteuses. 

Et*  voilà  ce  que  M.  Rendu  nous  donne  comme  a  le  testament  de 
l'Empereur,  »  renfermant  virtuellement  pour  son  neveu,  le  legs  du 
«c  Schulpflichtigkeit?  » 

Franchement,  il  ne  nous  est  pas  possible  d'appeler  cela  un  pré- 
cédent. 

En  voici,  par  exemple,  et  d'irréfragables. 

Le  premier  pouvoir  qui  eut  l'idée  d'imposer  l'obligation  de  ren- 
seignement, ce  fut  la  Convention.  Et  encore  n'y  vint-elle  pas  d'un 
seul  coup.  Lors  de  la  discussion  du  plan  d'éducation  de  Michel  Le- 

Selletier,  Léonard  Bourdon  avait  demandé  que  tous  les  enfants  de  la 
épubliqne  fussent  élevés  dans  des  maisons  d'Egalité.  Danton  se 


avait  grandi.  La  loi  du  29  frimaire  an  II,  disait  «  les  parents  pour- 
ront :  —  Char  lier  amende  l'article  et  désire  qu'on  mette,  seront  tenus. 
Thibaudeau  réclame  au  nom  des  droits  de  h  nature.  A  ce  mot, 
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Danton  bondit  à  latribune  et  s'écrie  :  Il  est  temps  de  rétablir  ce  grand 
principe  qu'on  semble  méconnaître,  que  les  enfants  appartiennent 
a  la  République  avant  d'appartenir  à  leurs  parents....  Nous  avons 
assez  fait  pour  les  affections»  devons-nous  dire  aux  parents  :  Nous  ne 
vous  les  arrachons  pas,  vos  enfants;  mais  vous  ne  pouvez  les  sous- 
traire à  l'influence  nationale.  »  L'amendement  fut  voté. 
La  pénalité  vint  à  la  suite  :  amende  aux  pères,  mères  et  tuteurs 

3ui  négligeraient  d'obéir  à  la  loi ,  et  en  cas  de  récidive ,  amende 
ouble  et  privation  pendant  dix  ans  des  droits  de  citoyen. 

On  sait  le  merveilleux  effet  que  produisit  cette  bienfaisante  légis- 
lation. Les  écoles,  toutes  fermées  pendant  la  Terreur,  ne  reçurent 
pas  le  cinquantième  de  la  population  pendant  le  reste  de  la  Répu- 
blique. C  est  un  statisticien  célèbre  qui  donne  ce  chiffre  {Forets 
productives  de  la  France,  t.  1.) 

On  conçoit  qu'un  tel  précédent  soit  peu  encourageant. 

Ecoutez  le  second. 

C'est  le  Directoire  qui  nous  le  fournit.  L'obligation  subsiste,  mais 
elle  se  concentre  sur  les  fonctionnaires,  a  Tous  les  citoyens  non  ma- 
riés qui  solliciteraient  des  emplois,  dit  l'arrêté  du  27  brumaire,  doi- 
vent joindre  à  leur  pétition  un  certificat  de  fréquentation  d'une 
école  centrale.  Les  citoyens  mariés  et  ayant  des  enfants  sont  tenus 
de  rapporter  des  certificats  constatant  que  leurs  enfants  vont  aux 
écoles  nationales.  » 

L'arrêté  succomba  sous  le  ridicule. 

Depuis,  il  ne  fut  plus  question  de  l'obligation,  jusqu'en  1848. 
11  y  eut  bien  quelques  velléités  en  1833 ,  mais  elles  ne  se  produisi- 
rent que  timidement  et  ne  furent  pas  accueillies.  M.  Cousin  parla 
bien  avec  éloges,  dans  ses  rapports,  du  «  schulpflichtigkeit  ;  »  mais 
c'était  une  importation  allemande,  à  laquelle  on  accorda  à  peine  un 
peu  de  curiosité. 

Il  fallait  MM.  Carnot ,  Jean  Reynaud ,  Benoît  (du  Rhône)  et  les 
montagnards  de  l'Assemblée  législative,  pour  étaler  au  grand  jour 
cette  théorie  renouvelée  de  93. 

Le  30  juin  1848,  M.  Carnot  présenta  un  projet  de  loi  où  l'obli- 
gation occupait  tout  un  titre  :  «  Nous  voulons  l'enseignement  obli- 
gatoire, disait  l'exposé  des  motifs,  parce  qu'aucun  citoyen  ne  saurait 
être  dispensé,  sans  dommage  pour  l'intérêt  public,  d'une  culture  in- 
tellectuelle, reconnue  nécessaire  au  bon  exercice  de  sa  participation 
personnelle  à  la  souveraineté.  »  La  gratuité  était  également  as- 
surée. 

Les  art.  26, 27,  28  et  29,  condamnaient  les  pères  et  tuteurs  né- 
gligents à  la  réprimande,  et  en  cas  de  récidive,  a  une  amende  de  20 
a  500  fr.,  et  à  la  suspension  des  droits  électoraux  d'un  an  à  cinq 
ans. 

On  sait  quels  souvenirs  M.  Carnot  et  ses  projets  ont  laissés  dans 
l'opinion.  Pourquoi  M.  Rendu,  <ç*v  àte  taïu^v.  Y<nmâ«*  ^c  fut 
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de  complaisance,  a-t-il  passé  U  jeune  sous  silence  avec  tant  de 
soin  ? 

Un  dernier  précédent  enfin.  L'Assemblée  législative  discutait  la 
loi  du  15  mars.  Les  amendements  pleuvaient  des  hauteurs  de  la 
Montagne.  Tous,  sous  des  formes  diverses,  demandaient  renseigne- 
ment gratuit  et  obligatoire.  Us  eurent  à  peine,  dans  le  rapport  de 
M.  Beugnot ,  cette  courte  mention  ,  que  nous  avons  déjà  citée  : 
«  C'est  une  vaine  utopie.  »  Aux  premières  délibérations ,  l'Assem- 
blée ne  voulut  pas  même  faire  à  cette  utopie  l'honneur  d'un  débat 
public.  Cependant  la  gauche  insistait.  M.  Benoît  (du  Rhône)  pro- 
nonça un  discours.  En  quelques  paroles,  interrompues  par  les  cris 
frénétiques  des  socialistes,  M.  de  Vatimesnil  fit  subir  la  plus  radi- 
cale exécution  à  la  doctrine  conventionnelle. 

On  pouvait  croire  que  c'en  était  fait  à  jamais. 

Tels  sont  les  précédents;  ils  ne  manquent  pas,  bien  qu'ils  soient 
peu  séduisants. 

M.  Rendu,  il  est  vrai,  se  récrie  et  les  récuse.  En  effet,  dans  ces 
ats  le  sys 
Quant  à 

gratuité.        , 

c'est  ce  qu'il  va  établir  au  titre  III.  Examinons  avec  lui,  mais  dans 
un  prochain  numéro,  s'il  lui  plaît.  Henry  de  Riakcev. 

OEUVRES  DES  PETITS-SÉMINAIRES. 

Mgr  l'archevêque  de  Paris  vient  de  publier  un  Mandement  en  faveur  de 
rœuyre  des  Petits-Séminaires.  Après  avoir  rappelé  que  l'Eglise  puise  sa  vie, 
sa  force  et  sa  grandeur  dans  la  perpétuité  du  Sacerdoce  fondé  par  Jésus- 
Christ,  et  dans  l'incessante  fécondité  du  ministère  évangélique,  le  vénéra- 
ble prélat  établit  que,  dès  les  temps  apostoliques  jusqu'à  nos  jours,  les 
Evêques  ont  toujours  regardé  l'instruction  et  la  formation  de  la  jeunesse 
cléricale  comme  un  de  leurs  principaux  et  de  leurs  plus  importants  devoirs. 
Puis  il  continue  en  ces  termes  : 

Tel  a  été  le  langage  de  l'Eglise  dans  ces  siècles  de  foi,  où  la  société,  comme 
la  famille,  concouraient  unanimement  à  inspirer  aux  jeunes  âmes  le  respect 
des  vérités  saintes,  et  la  pratique  des  préceptes  de  l'Evangile.  Serait-ce  donc 
maintenant  au  milieu  du  scandale,  hélas  1  encore  trop  grand ,  des  mœurs 
publiques,  et  des  dangers  de  toute  espèce  qui  environnent  la  jeunesse,  qu'il 
faudrait  renoncer  à  ces  salutaires  précautions? 

Et  d'ailleurs  ce  qui  suffirait  peut-être  à  une  éducation  ordinaire,  est  insuf- 
fisant quand  il  s'agit  de  ces  âmes  à  qui  Dieu  demande  de  plus  grands  sacri- 
fices, et  impose  de  plus  hautes  obligations.  A  ces  âmes  choisies  de  la  Pro- 
vidence, il  faut  également  une  retraite  choisie  :  il  leur  faut  du  calme,  il  leur 
faut  un  rempart,  une  atmosphère  pieuse,  les  exemples  quotidiens  des  vertus 
ecclésiastiques.  Les  études  mêmes,  qui  font  l'occupation  assidue  de  la  jeu- 
nesse, ont  besoin  d'être  dirigées  pour  elles  avec  un  soin  particulier.  Ces 
ouvrages  de  l'antiquité,  si  pleins  de  grâces  et  de  charme,  ces  chefs-d'œuvre 
du  goût  et  des  belles  formes  du  langage,  dont  la  connaissance  est  indispen- 
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sable  à  qui  veut  posséder  Fart  de  là  parole,  et  qull  serait  sf  fatal  de  retirer 
des  mains  de  nos  jeunes  Clercs ,  ces  écrits,  en  un  sens  si  parfaits ,  peuvent 
Offrir  trop  souvent  des  dangers  qu'un  maître  pfeox  et  éclairé  éloignera  avec 
prudence.  Il  faut  que  le  jeune  lévite,  en  les  étudiant,  trouve  l'occasion  de 
reporter  son  esprit,  son  cœur  et  ses  espérances  vers-  des  réglons  plus  hanWt 
et  plus  calmes  ;  il  faut  pour  le  protéger  des  hommes  versés  dans  les  deux 
sciences,  et  qui,  sans  se  borner  à  expliquer  la»  secrets  de  l'art  profane, 
puissent  encore  au  besoin  en  montrer  les  rapports  avec  la  science  sacrée, 
avec  la  science  de  la  Foi. 

Il  faut  donc,  pour  le  jeune  Clergé,  des  écoles  spéciales,  la  voix  de 
le  proclame,  et  la  raison  elle-même  nous  en  démontre  la.  nécessité. 

Mais  comment  se  soutiendront-elles,  ces  écoles  si  chères  et  si  précieuses? 
La  moisson  se  présente  avec  abondance,  les  ouvriers  sont  de  plus  en  plus 
nécessaires  ;  le  temps  fait  chaque  année  des  vides  parmi  les  anciens  du  Sa- 
cerdoce ;  il  faut  qu'une  tribu  nouvelle  vienne  repeupler  leurs  rangs  éclair- 
Ois;  Dieu  semble  appeler  dans  ce  but,  à  son  service  spécial,  un  grand  nombre 
de  cœurs  généreux.  Mais  les  temps  sont  passés  où,  enrichie  par  la  piété  des 
fidèles,  l'Eglise  pouvait  donner  i  tous  sans  rien  demander  à  personne*  Elle 
a  recours  à  vous,  nos  Très-Chers  Frères,  elle  peut  le  faire  avec  dignité,  car 
«ne  Mère  ne  s'abaisse  pas  quand  elle  demande  à  ses  enfants;  et  n'y  a-t-fl 
pas  ici  quelque  secret  dessein  de  la  divine  Providence  qui  a  voulu  resserrer 
plus  étroitement  encore  les  liens  qui  unissent  les  fidèles  à  leurs  Pasteurs, 
en  inspirant  au  peuple  chrétien  la  pensée  de  pourvoir  directement,  et  par 
lui-même,  à  !a  perpétuité  du  ministère  sacré  par  lequel  Itri  sont  dispensés 
des  biens  impérissables. 

C'est  donc  avec  confiance,  nos  Très-Chers  Frères,  que  nous  recomman- 
dons à  vos  pieuses  largesses  cette  Œuvre  des  Petits-Séminaires,  la  pre- 
mière de  toutes,  la  source  intime  de  toutes  les  autres  oeuvres  charitables, 
et  de  tout  le  bieu  qui  se  fait  dans  l'Eglise.  Les  grands  résultats  qu'elle  réa- 
lise chaque  jour  doivent  encourager  vos  efforts  i  ils  ont  dépassé  nos  espé- 
rances. Cent  vingt-cinq  Pivtres  ont  été  donnés  à  l'Eglise  en  ces  dernières 
années.  Plus  de  soixante  jeunes  Clercs  se  forment  en  ce  moment  aux  scieo* 
ces  et  aux  vertus  ecclésiastiques  dans  notre  Petit-Séminaire  de  Notre-Dame» 
des-Champs.  Un  nombre  ù,  peu  près  aussi  considérable  de  jeunes  enfant* 
ont  été  reçus  par  vos  bienfaits  dans  le  Petit-Séminaire  de  Saint-Nicolas, 
Beaucoup  d'autres  eussent  été  admis  si  les  ressources  se  fussent  trouvées 
plus  abondantes,  et  ils  attendent  que  votre  libéralité  leur  ouvre  les  portes 
d'un  sanctuaire  où  Dieu  semble  les  inviter  à  entrer,  et  où  les  appellent  leurs 
vœux  les  plus  ardents. 

Secondes  donc  les  desseins  de  la  Providence,  nos  Très-Chers  Frères,  et, 
comme  vous  le  dit  l'Apôtre  saint  Paul,  après  que  Jésus-Christ  vous  a  témoi- 
gné tant  d'amour,  élargissez  vous-mêmes  vos  cœurs  (1).  Ecoutez  la  voix  de 
votre  premier  Pasteur  ;  écoutez  celle  de  ses  Coopérateurs  bien-aimés,  de 
ces  Prêtres  zélés  qui,  dans  toutes  les  paroisses,  ont  soutenu,  depuis  longues 
années,  l'Œuvre  des  Petits-Séminaires,  avec  tant  de  dévouement,  de  per- 
sévérance, et  en  ont  fait  une  de  leurs  occupations  les  plus  pressantes  et  les 
plus  chères.  Ils  ont  compris  que  c'était  la  manière  la  plus  efficace  de  per- 
pétuer leur  apostolat,  et  de  continuer,  au-delà  même  de  leur  vie,  leur  ac- 
tion sacerdotale.  Cédez  aux  invitations  de  ces  Dames  charitables  qui,  pour 

(î)  DUatamini  et  vos.  (Q  Gorinfli.,  vu,  13.} 
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l'amour  de  Jésus-Christ,  se  prêtent  avec  tant  de  eourage  aux  pénibles  fonc- 
tions que  leur  toi  leur  a  imposées  et  qui  méritent  si  bien  de  l'Eglise.  Plus 
d'une  fois,  en  contemplant  leurs  héroïques  efforts,  nous  avons  glorifié  le 
Père  des  miséricordes  et  le  Dieu  de  toute  consolation  qui  nous  envoyait 
un  secours  si  nécessaire,  et  admirant  en  silence  tout  ce  que  peut  la  grâce 
dans  une  âme  chrétienne,  nous  les  avons  accompagnées  de  nos  béné- 
dictions. 

Puisse  Jésus-Christ,  Souverain  Prêtre,  le  Pontife  suprême  et  l'Evoque  4b 
nos  âmes,  vous  inspirer  de  nous  aider  efficacement  dans  une  entreprise  qui 
ne  vous  intéresse  pas  moins  que  Nous,  puisqu'il  s'agit  de  la  perpétuité  du 
Sacerdoce,  source  de  paix,  de  bonheur  et  de  salut  1 


NOUVELLES  RELIGIEUSES  D'ANGLETERRE. 

■ 

Le  dernier  numéro  du  Catholic  standard  contenait  cette  nouvelle  qui  ne 
sera  pas  lue  sans  une  profonde  sympathie  : 

«  C'est  avec  regret  que  nous  apprenons  que  le  T.-jft.  P.  Newman  a  considé- 
rablement souffert  par  suite  des  fatigues  et  des  inquiétudes  que  le  procès 
Achilli  a  causées  au  vénérable  Oratorien.  Les  médecins  l'ont  engagé  â  cher- 
cher dans  un  changement  d'air  le  moyen  de  recouvrer,  ses  forces*  En  consé- 
quence le  T.-R.  Père  a  quitté  Birmingham  pour  se  rendre  dans  le  Nord,  avec 
l'intention  de  passer  une  semaine  ou  deux  chez  son  ami,  M.  James  R.  Hopes, 
à  Abbotsford  (l'ancienne  résidence  de  sir  Walter  Scott).  Là  s'étaient  réunis 
plusieurs  catholiques  distingués,  et  notamment  le  comte  et  la  comtesse 
d'Arundei  et  Surrey.  Nous  avons  la  consolation  d'apprendre  que  les  per- 
sonnes auxquelles  l'affaire  Achilli  est  bien  connue,  la  considèrent  comme 
devant  être  très-favorable  aux  progrès  du  catholicisme  dans  ce  pays,  et  que 
peut-être  avant  six  semaines  on  verra  le  moine  apostat  reculer  prudem- 
ment devant  un  second  exposé  de  sa  vie  à  la  Cour  du  Banc  de  la  Reine.  ■ 

La  semaine  dernière,  à  Alton,  ont  eu  lieu  les  obsèques  du  regrettable 
comte  de  Shrewsbury.  Cette  triste  cérémonie  s'est  accomplie  avec  la  plus 
grande  pompe.  Dès  le  lundi,  Mgr  l'évêque  de  Birmingham,  assisté  de  son 
chapelain  et  d'un  nombreux  clergé,  a  officié  en  l'église  des  Tours,  en  pré- 
sence d'une  foule  innombrable  dans  le  sein  de  laquelle  on  remarquait  beau- 
coup de  protestants  qui  ont  paru  prendre  un  profond  intérêt  â  ce  service 
funéraire.  Durant  cette  journée,  et  tandis  que  le  corps  était  exposé,  plu- 
sieurs milliers  de  personnes,  venues  de  toutes  les  parties  du  comté,  ont  vi- 
sité l'église,  et  se  sont  retirées  vivement  impressionnées  de  la  solennité  de 
cette  scène  de  deuiL  Le  mardi  matin,  le  T.  R.  Dr  Ullathorne,  évéque  de  Bir- 
mingham, le  T.-R.  Dr  Brown,  évéque  de  Newport,  le  T.-R.  D*  Brown,  évéque 
de  Shrewsbury,  et  le  T.-R.  D*  Wareing,  évéque  de  Northampton,  arrivèrent 
4  Alton-Towers  avec  leurs  chapelains.  Près  de  quatre-vingts  ecclésiastiques 
du  diocèse,  chanoines,  vicaires-généraux ,  s'étaient  réunis,  sans  compter 
ceex  que  d'autres  diocèses  avaient  envoyés,  ainsi  que  les  PP.  Passionnistes 
de  Store  et  de  {Saint- Willrid,  les  dominicains  de  Heinckley  et  quelques-uns 
des  PP.  de  l'Oratoire  de  Saint-Philippe-de-Néri.  Les  Prélats  se  rendirent  pro- 
cessionnellement  â  l'église  où  les  attendaient,  au  pied  du  catafalque,  lord 
Edward  Howard,  sir  Scott  llurray  et  sir  A.  L»  Phillippa,  qui  menaient  le 
deuil.  La  galerie  était  occupée  par  un  grand  nombre  de  personnages  de  dis- 
tinction. Mgr  l'évêque  de  Birmingham  a  célébré  une  messe  de  requiem.  Le 
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R.  p.  Bagnal,  vice-président  du  collège  d'Oscott,  officiait  en  qualité  <k 
diacre,  et  le  R.  P.  Amperot  comme  sous-diacre.  A  la  fin  de  la.  mené,  te 
R.  Dr  Weedall  a  prononcé  un  éloquent  panégyrique  ;  il  avait  pris  pour  texte 
ces  paroles  :  «  O  tombeau,  où  est  ta  victoire  ?  ô  mort,  où  est  ton  aiguil- 
lon? »  et  il  en  a  tiré  des  réflexions  bien  appropriées  à  l'homme  éminent  que 
tous  les  cœurs  s'accordaient  a  regretter.  Après  le  sermon,  les  quatre  Eve-  « 
ques  firent  l'absoute.  On  leva  le  cercueil,  et  la  procession  se  forma.  Outre 
les  personnes  qui  la  suivaient,  plusieurs  milliers  de  spectateurs  tenaient 
leurs  regards  attachés  sur  le  vénérable  Clergé.  Il  fallut  cependant,  enverto   < 
de  la  dernière  proclamation  royale,  que  le  Clergé  se  séparât  de  ces  resta 
chéris,  et  rentrât  dans  l'église.  Seuls  les  Prélats  purent  suivre  le  chai  fu- 
nèbre dans  quelques  voitures  qu'on  avait  disposées  à  cet  effet,  et  qui  les  con- 
duisirent à  Alton-Ghurch  où  le  service ,  ainsi  entravé  par  la  loi,  fat  ter-  | 
miné.  Le  corps  ayant  été  déposé  dans  le  caveau  qui  lui  avait  été  préparé,  \ 
leurs  Grandeurs  revinrent  à  l'église  des  Tours  ;  puis,  bientôt  après,  se  sépa-  ' 
rèrent  pour  retourner  dans  leurs  diocèses  respectifs. 

Depuis  longtemps  le  manque  d'une  église  catholique  à  Londres  pour  les 
Italiens  se  faisait  vivement  sentir.  La  S.  Congrégation  de  la  Propagation  de 
la  Foi,  s'inquiétant  de  ce  besoin,  écrivit  spécialement  le  8  août  1846  an 
R.  Dr  Raphaël  Melia,  pour  lui  faire  connaître  le  désir  que  l'on  éprouvait  de 
voir  s'établir  une  si  utile  fondation.  S.  E.  le  cardinal  Wiseman,  archevêque 
de  Westminster,  à  cette  époque  pro-vicaire  du  diocèse  de  Londres,  appuya 
fortement  ce  projet,  et  proposa  môme  que  le  bienfait  de  l'institution  nou- 
velle s'étendit  aux  autres  étrangers  qui  ne  possèdent  pas  de  chapelle  i 
Londres.  Le  R.  D*  R.  Melia  entreprit  un  voyage  &  Rome  pour  la  négociation 
de  cette  affaire.  Sa  Sainteté  Pie  IX  et  la  S.  Congrégation  de  la  Propagande 
ayant  témoigné  le  désir  que  l'église  fût  construite  sur  le  modèle  de  celles 
qu'on  voit  à  Rome  et  que  les  cérémonies  fussent  célébrées  selon  le  rite  ro- 
main, une  société  de  prêtres  séculiers,  appelée  Congrégation  de  l'Apostolat 
catholique,  se  forma  à  Rome  par  les  soins  du  serviteur  de  Dieu,  D.  Yin- 
cenzo  Pallotti,  pour  prendre  la  direction  de  l'église  ;  et  le  R.  Dr  Raphaël 
Melia,  qui  en  faisait  partie,  reçut  de  Sa  Sainteté  les  pouvoirs  nécessaires 
pour  mettre  le  projet  à  exécution.  Voici  la  teneur  des  lettres-patentes  que, 
conformément  aux  volontés  de  N.  S.  P.,  la  Congrégation  de  la  Propagande 

délivra  au  Rév.  Docteur .-  « Faisons  savoir  que  le  soin  de  réaliser  cette 

«  œuvre  pieuse  et  louable  a  été  principalement  confié  au  R.  Dr  Raphaël 
«  Melia,  prêtre  romain  et  missionnaire  apostolique,  qui  durant  trois  années 
«  a  exercé  avec  succès  son  ministère  sacré  dans  ladite  ville  de  Londres 
«  pour  le  bien  spirituel  des  Italiens,  et  que,  par  ce  témoignage,  nous  recom- 
«  mandons  comme  méritant  la  pleine  confiance  des  fidèles.  —  Donné  à 
«  Rome,  au  palais  de  la  S.  Congrégation  de  la  Propagande,  7  décembre 
«  1847.  » 

Ces  lettres  étaient  revêtues  de  la  signature  de  S.  E.  le  cardinal  Pransoni, 
préfet,  et  de  l'approbation  de  S.  E.  Mgr  Wiseman.  La  sainte  Congrégation 
des  Evoques  et  Réguliers  reçut  de  Sa  Sainteté  l'ordre  de  presser  l'exécution 
de  cette  œuvre  excellente,  qu'en  même  temps  la  sainte  Congrégation  de  la 
Propagande  recommanda  tout  particulièrement  à  la  sympathie  et  au  zèle 
des  divers  prélats  d'Italie.  Le  Dr  Melia  parcourut  non-seulement  les  Etats- 
Romains,  mais  les  royaumes  de  Sardaigne  el  de  Naples,  la  Toscane,  les 
duchés  de  Modène  et  de  Parme,  demandant  et  obtenant  partout  les  dons  de 
la  foi,  bien  que  les  événements  politiques  qui  alors  troublaient  la  Péninsule 
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fussent  peu  favorables  k  une  œuvre  de  cette  nature.  De  son  côté,  Mgr  Wi- 
seman  s'adressait  aux  évoques  de  France  et  aux  catholiques  d'Angleterre. 
Il  y  a  deux  ans,  le  terrain  fût  choisi  près  de  Farringdon-Strcet  ;  mais  la 
ville  de  Londres  mit  des  obstacles  &  l'exécution  du  contrat  Après  bien 
d'autres  efforts  inutiles,  on  trouva  un  autre  terrain  au-dessus  de  Hatton- 
Garden,  et  on  l'a  acheté  la  semaine  dernière.  Rien  maintenant  n'arrêtera 
plus  l'entreprise  qui  reste  confiée  aux  soins  du  R.  Dr  Melia,  sous  la  surveil- 
lance d'un  comité  de  personnes  respectables.  L'église  sera  bâtie  sur  le  plan 
des  plus  anciennes  basiliques  chrétiennes  :  des  prêtres  de  toutes  les  nations 
y  adresseront  la  parole  à  leurs  concitoyens  dans  toute»  les  langues.  Quel- 
ques-uns des  jeunes  anglais  qui  en  ce  moment  achèvent  leurs  études  ecclé- 
siastiques au  collège  de  la  Propagande,  &  Rome,  seront,  ainsi  que  divers 
prêtres  italiens  ou  étrangers,  attachés  au  service  de  cette  église  qui  sera 
dédiée,  sous  le  titre  du  Prince  des  Apôtres,  Saint-Pierre.  Mais  on  doit  sen- 
tir que,  pour  atteindre  le  but,  de  grands  sacrifices  sont  encore  nécessaires. 
Les  membres  de  la  Congrégation  de  l'Apostolat  catholique  ont  résolu  de  ne 
contracter  aucune  dette,  et  de  ne  dépenser  que  dans  la  proportion  des 
ressources.  La  souscription  demeure  ouverte,  et  S.  E.  le  cardinal  Wiseman 
veut  bien  recevoir  ce  que  la  sympathie  des  fidèles  leur  fera  consacrer  i 
cette  œuvre. 

L'église  de  Sainte-Marie  (Westminster),  avait  été  fermée  depuis  le  19  sep- 
tembre dernier  pour  recevoir  d'importantes  réparations.  Les  travaux  ont 
été  poussés  avec  tant  d'ardeur,  qu'ils  sont  entièrement  terminés,  et  que 
l'église  a  reçu  de  notables  améliorations,  a  été  très-agrandie  et  peut  con- 
tenir maintenant  800  personnes  assises.  Au  fronton  du  portail,  on  admire 
une  sculpture  représentant  l'Annonciation.  Dimanche  dernier,  Mgr  Grant, 
évéque  de  Southwark,  a  chanté  la  messe  pontificale  eoram  cardinale.  S.  E. 
Mgr  Wiseman  avait  pour  assistants  Mgr  Searle,  le  T.  R.  J.  Etheridge,  père 
provincial  de  la  Société  de  Jésus,  et  le  R.  P.  Rowe,  S.  J.  —  Après  l'Evan- 
gile, S.  E.,  du  haut  des  marches  de  l'autel,  a  prononcé  un  admirable  dis- 
cours et  a  fait,  dans  les  termes  les  plus  frappants,  un  tableau  comparatif 
de  ce  qu'était  r  église-abbaye  de  Westminster  aux  siècles  catholiques,  sous 
des  rois  catholiques,  et  de  ce  qu'elle  est  devenue  dans  l'ère  du  protestan- 
tisme et  sous  des  rois  protestants. 

Une  retraite  spirituelle  donnée  dans  la  chapelle  royale  de  Sardaigne  aux 
Italiens  habitant  Londres  et  dirigée  avec  zèle  et  succès  par  le  P.  Ferrara, 
s'est  terminée  le  dimanche  19  décembre.  A  la  communion  générale,  plus 
de  cinq  cents  personnes  ont  reçu  le  pain  des  Anges.  C'est  une  preuve  élo- 
quente de  l'inutilité  des  efforts  de  Mazzini  et  de  ses  émissaires  pour  cor- 
rompre le  cœur  de  ces  pauvres  gens,  dont  la  foi  et  la  piété  ont  su  résister 
à  l'active  et  infâme  propagande  de  l'athéisme  et  de  la  révolution. 

Alfred  dss  Essarts. 

Bulletin  politique  de  l'Étranger. 

Angleterre.  — -  Le  comte  d'Aberdeen  a  officiellement  annoncé,  à  la  der- 
nière séance  de  la  Chambre  des  Lords,  la  formation  du  nouveau  cabinet 
dont  il  est  le  chef.  Il  a  saisi  cette  occasion  pour  développer  le  programme 
de  sa  politique  dont  les  noms,  groupés  autour  de  lui,  ont  dès  l'abord  indi- 
qué la  signification. 
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tes  PéelUes  sont  représentés  dans  le  ministère  par  air  J.  Graham  et 
il.  Gladstone  ;  les  Whigs  y  comptent  lord  John  Russell  et  lord  Palmerston, 
naguère  ennemis  personnels,  aujourd'hui  réconciliés  et  amenant  avec  eux 
leurs  anciens  collègues,  le  marquis  de  Lansdowneet  sir  Charles  Wood  ;  enfin 
sir  Molesworth  est  l'un  des  personnages  les  plus  distingués  et  aussi  les  plus 
avancés  parmi  les  radicaux  eux-mêmes  auxquels,  pour  la  première  fois, 
on  donne  accès  dans  la  direction  des  affaires  publiques. 

On  a  reproché  à  lord  Derby  et  à  M.  d'Israël!  de  s'être  trop  isolés  des  grandes 
notabilités  et  des  grandes  capacités  de  leur  pays;  ce  n'est  assurément  point 
par  ces  excès  que  pèche  la  combinaison  si  large  et  si  élevée  de  lord  Aber- 
deen.  Rarement  11  a  été  possible  à  un  premier  ministre  de  réunir  autour  de 
loi  autant  d'hommes  émïnents. 

Ceux-ci,  de  leur  côté,  semblent  avoir  voulu  donner  un  gage  contre  les 
prétentions  de  supériorité  ou  de  jalousie  qu'on  aurait  pu  craindre  de  la  part 
de  quelques-uns,  en  se  présentant  en  quelque  sorte  comme  des  hommes 
nouveaux  dans  des  postes  autres  que  ceux  où  s'est  formée  leur  expérience, 
où  ils  ont  acquis  leur  illustration,  mais  où  ils  eussent  été  engagés  par  leurs 
précédents. 

(Test  ainsi  que  lord  John  Russell  passe  au  foreign-oflice ,  tandis  que  lord 
Palmerston  prend  l'Intérieur  et  que  M.  Gladstone  devient,  de  secrétaire-gé- 
néral des  Colonies,  chancelier  de  l'Echiquier. 

Lord  Aberdeen,  dans  son  discours  d'entrée,  a  repoussé  les  reproches  que 
lord  Derby  n'avait  pas  ménagés  à  ses  amis  et  à  lui-même  en  l'accusant 
d'avoir  trempé  dans  une  espèce  de  coalition  pour  le  renverser.  U  a  parlé 
avec  une  extrême  modestie  de  sa  propre  personne  et  des  difficultés  qui  de- 
vaient lui  faire  redouter  la  mission  dont  il  s'est  chargé.  Mais  il  a  cru  que 
le  temps  était  venu  d'effacer  toutes  les  distinctions  et  les  différends  anté- 
rieurs, toutes  les  classifications  de  parti  pour  relever  la  vieille  Angleterre 
sous  un  drapean  de  conciliation,  et  la  montrer,  par  le  rapprochement  de 
ses  hommes  d'Etat  principaux,  dans  toute  sa  grandeur,  sa  force  et  son 
unité  1 

Sobre  de  paroles  en  ce  qui  touche  le  détail  des  questions  intérieures , 
le  noble  lord  n'a  indiqué  que  trois  pointe;  les  réformes  judiciaires  mises  à 
l'ordre  du  jour  par  l'administration  précédente  et  qu'il  adoptera  en  partie, 
l'extension  de  la  liberté  du  commerce  et  le  développement  de  renseigne- 
ment «  C'est  mon  vif  espoir,  a  t-il  dit  au  sujet  de  cette  dernière  question, 
qu'on  pourra  mettre  en  vigueur  un  système  de  nature  à  satisfaire  toutes 
tas  croyances  religieuses.  »  Cette  annonce  et  cet  engagement  ont  été  ac- 
cueillis par  de  nombreux  applaudissements. 

Quant  à  l'extérieur,  après  avoir  rappelé  le  principe  de  non  intervention 
qui,  dit-il,  a  toujours,  depuis  trente  ans,  été  la  base  de  la  politique  de  l'An- 
gleterre vis-à-vis  des  Etats  grands  et  petits,  il  a  ajouté  que  telle  serait  en- 
core sa  devise  et  qu'elle  lui  mériterait,  sans  doute ,  l'amitié  de  toutes  les 
nations,  quelle  que  soit  la  forme  de  leur  gouvernement  ou  de  leur  Consti- 
tution. Il  a  continué  en  ces  termes  ; 

«  La  paix  est  l'intérêt  de  l'Angleterre,  et  je  ferai  tout  ce  qui  sera  en  mon 

pouvoir  pour  la  maintenir;  mais  en  même  temps  je  ne  désire  ni  ne  veux 

réduire  les  mesures  de  précaution  pour  la  sûreté  et  la  protection  du  pays.» 

n  n'y  a  pas  eu  de  séance  à  la  chambre  des  Communes,  et  le  Parlement 

est  prorogé  au  10  février. 

».  —Tandis  qu'on  cherche  dans  les  discours  et  les  débats  par- 


lementafres  i  pénétrer  les  véritables  dispositions  de  l'Angleterre,  celles  (tes 
trois  puissances  du  Nord,  plus  difficiles  &  percer,  fournissent  aussi  matière 
aux  conjectures. 

Ce  matin ,  le  Moniteur  français  a  reproduit  une  lettre  de  Vienne,  qui 
annonce  une  réduction  considérable  dans  Teffectif  de  l'armée  autrichienne. 

La  même  feuille  insère  aussi  dans  sa  partie  non-officielle  un  article  dé 
la  Correepondance  autrichienne,  auquel  elle  attribue  une  valeur  particulière. 
Elle  assure  môme  «  qu'il  a  été  rédigé  sous  l'Inspiration  évidente  des  dispo- 
sitions pacifiques  du  gouvernement  autrichien.  » 

Cet  article  est  trop  long  et  en  même  temps  trop  obscur  pour  que  noui 
le  répétions  ici  ;  mais  du  milieu  des  ambages  et  des  nuances  du  langage 
diplomatique  qu'il  affecte,  ce  qui  ressort,  c'est  que  l'Autriche  et  la  Prusse 
resserrent  leurs  liens  en  même  temps  qu'elles  donnent  toutes  deux  la  msdft 
â  la  Russie.  Ainsi  en  Europe»  les  trois  puissances  du  Nord  comme  les  divers 
partis  en  Angleterre,,  n'ont  qu'une  pensée,  celle  de  se  rapprocher  et  46 
s'unir.  Charles  de  Kiauckt. 


IVouvellea  relIfftosiM» 

ROME.  —  On  lit  dans  le  Giornale  di  Koma,  du  20  décembre  : 

«  Hier,  quatrième  dimanche  de  l'A  vent,  il  y  a  eu  chapelle  pontificale  dans 
la  Chapelle-Sixtine,  au  Vatican. 

«  Étaient  présents  Sa  Sainteté,  le  S.  Collège,  la  Prélature,  les  magistrats 
et  autres  personnes  de  distinction. 

«  La  messe  a  été  chantée  par  Mgr  CastelhtnL,  évéque  de  Porphyre»  sacrfete 
de  Sa  Sainteté. 

«  Le  discours  a  été  prononcé  par  le  R.  P.  Procureur-Général  des  Carnes.  » 

FRANCE.  —  DiocÈsa  01  Pabis.  ~  La  messe  de  minuit  a  été  célébrée  avec 
une  grande  pompe ,  dans  toutes  les  églises  de  la  capitale.  Une  foule  consi- 
dérable de  fidèles  assistait  à  cette  pieuse  cérémonie.  Partout  Tordre  et  le 
recueillement  le  plus  parfait  ont  régné,  et  cependant  la  force  publique  ne 
stationnait  ostensiblement  nulle  part. 

On  a  remarqué,  dans  toutes  les  paroisses,  que  le  nombre  ûes  personnes 
qui  se  sont  approchées  de  la  sainte  table  pendant  les  deux  messes  dite?  dans 
la  nuit  a  été  plus  considérable  encore  que  Tannée  dernière. 

Samedi ,  depuis  huit  heures  du  matin ,  les  églises  n'ont  pas  cessé  d'être 
remplies  de  fidèles. 

mociSE  de  Cootàhcïs.  —  Le  Phare  de  la  Manche  a  publié  les  détails  sui- 
vants sur  Mgr  Daniel,  évéque  nommé  de  Coutances  : 

«  Né  le  13  janvier  1794  ft  Contrières,  canton  de  Montmartln-sur-Mer,  a** 
rondissement  de  Coutances,  M.  l'abbé  Daniel  (Jacques-Louis)  fut  ordonné 
prêtre  en  1819.  Il  débuta  dans  l'instruction  publique  en  1814,  comme  maî- 
tre (Tétudes  au  collège  de  Coutances,  oè  il  devint  régent  de  philosophie  en 
1815,  et  principal  en  1895.  Nommé  proviseur  du  collège  royal  de  Caen  en 
1837,  il  fut  appelé  au  rectorat  de  l'académie  de  Caen  en  1839,  et  exerça 
ces  fonctions  importantes  avec  la  plus  haute  distinction.  D'unanimes  regrets 
le  suivirent  dans  sa  retraite,  après  la  révolution  de  février,  lorsque»  mu  par 
une  dignité  de  caractère  trop  rare  à  cette  époque,  il  aima  mieux  quitter  ht 
vie  politique  que  de  se  prêter  aux  fantaisies  d'un  mibistre  de  perversfoh 
(M.  H.  camot),  qui  voulait  se  servir  des  recteurs  d'académie  pour  distribuer 
et  fecommander  attt  instituteurs  ces  fameux  petits  mantidf  de  matétialisifie 
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et  de  communisme,  qui  déflorent  plus  tard  l'otyet  d'an  grand  scandale  an 
sein  de  rassemblée  nationale;  sous  la  présidence  dé  Louis-Napoléon, 
M.  l'abbé  Daniel  reprit  la  direction  de  l'académie  de  Gaen  ;  il  devint  ensuite 
membre  du  conseil-supérieur  de  l'instruction  publique  et  inspecteur-général 
des  études.  C'est  de  l'exercice  de  ces  hautes  fonctions  qu'il  passe  au  Siège 
épiscopal  de  Goutances.  » 

.  Diocèsb  de  Rodez.  —  L'œuvre  instituée  à  Paris  par  Mgr  Sibour,  pour  l'A- 
doration perpétuelle  du  Saint-Sacrement,  semble  devoir  se  propager  rapi- 
dement dans  les  divers  diocèses  de  France.  Nous  annoncions,  il  y  a  quelque! 
jours,  en  rappelant  l'origine  en  France  des  exercices  institués  sous  le  nom 
de  prières  des  Quarante-Heures,  qu'ils  étaient  célébrés  à  Rouen,  à  Tours  et 
à  Bordeaux,  avec  une  grande  solennité.  A.  ces  diocèses ,  nous  pouvons 
ajouter  aujourd'hui  celui  de  Rodez.  Mgr  Croizier  vient  en  effet  d'adres- 
ser au  Clergé  et  aux  fidèles  de  son  diocèse,  une  Lettre  pastorale,  dans  la- 
quelle il  annonce  qu'il  lui  est  enfin  permis  de  réaliser  l'espérance  qu'il  leur 
avait  donnée  d'établir  cette  pieuse  institution.  «  Le  Souverain  Pontife,  dit  le 
«  vénérable  Prélat,  a  accueilli  la  demande  que  nous  lui  avons  adressée 
«  d'une  indulgence  plénière  pour  tous  ceux  qui,  s'étant  confessés,  partici- 
c  peront  k  la  sainte  communion,  dans  les  diverses  Eglises  de  notre  diocèse» 
«  où  le  tour  de  l'Adoration  sera  venu.  » 

Mgr  Croizier  profite  de  cette  circonstance  pour  adresser  à  ses  diocésains 
de  graves  enseignements  sur  la  nécessité  d'opposer  des  associations  de  priè- 
res, de  piété  et  de  bonnes  œuvres,  aux  assemblées  souterraines  et  anarchl- 
ques,  organisées  de  nos  jours  pour  désorganiser  la  société  tout  entière. 

Diocèse  de  Lyon.  —  Une  souscription  est  ouverte  &  Lyon,  pour  faire  l'ac- 
quisition des  maisons  qui  entourent  Notre-Dame  de  Fourvières,  dans  le  bat 
de  découvrir  complètement  la  chapelle. 

Mgr  le  Cardinal-Archevêque  a  adressé  &  ce  sujet  la  lettre  suivante  à  la 
Gazette  de  Lyon  : 

Lyon,  le  19  décembre  1852. 
Monsieur  le  Rédacteur, 

Une  souscription  a  été  ouverte  dans  les  colonnes  de  votre  journal  pour 
l'achat  des  terrains  et  constructions  qui  entourent  l'église  de  Fourvières, 
et  qui  semblent  déparer  la  sainte  colline.  Mais,  comme  ces  projets  pour  les- 
quels on  invitait  les  fidèles  à  de  nouveaux  sacrifices,  n'étaient  pas  assez 
clairement  déterminés,  il  en  est  résulté  que  la  souscription  a  donné  lieu  à 
des  interprétations  alarmantes  pour  les  propriétaires,  et  qui  méconnaissent 
les  intentions  des  souscripteurs.  Ces  incertitudes  sur  le  but  de  la  souscrip- 
tion ne  m'ont  pas  permis  d'y  prendre  part  II  est  important  que  toutes  les 
inquiétudes  soient  dissipées,  et  que  Ton  sache  bien  quel  est  le  projet  que 
l'on  vent  réaliser. 

Les  acquisitions  projetées  ne  peuvent  regarder  que  les  propriétés  mises  en 
vente  ou  qui  le  seront  bientôt.  Il  n'a  jamais  pu  entrer  dans  l'intention  de  per- 
sonne de  molester  les  propriétaires,  d'attaquer  leurs  droits  et  de  détruire 
les  établissements  que  nous  avons  formés,  soit  pour  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse, soit  pour  perpétuer  sur  la  montagne  de  Fourvières  le  culte  de  Marie, 
soit  pour  l'utilité  des  pèlerins  :  des  Maisons  religieuses  seront  toujours  le 
.digne  cortège  de  la  Reine  des  cieux.  Nous  croyons,  par  ces  paroles,  rendre 
avec  exactitude  la  pensée  des  souscripteurs. 

Si  les  exigences  de  l'art,  que  nous  sommes  loin  de  dédaigner,  amenaient 
plus  tard  les  souscripteurs  à  prendre  dea  arrangements  avec  les  proprié- 
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talres  pour  embellir  la  sainte  colline,  nous  serions  très-empressé  à  les 
conder  ;  ils  peuvent  déjà  compter  sur  notre  souscription. 

Mais  ce  que  Marie  demande  de  nous  avant  tout,  c'est  de  conserver  la 
paix,  et  de  respecter  la  justice  et  la  charité. 

Je  vous  prie,  monsieur  le  Rédacteur,  de  vouloir  bien  insérer  ma  lettre 
dans  votre  journal. 
Agréez  l'assurance  de  ma  considération  distinguée* 

f  L.-J.,  Gard,  de  BONALD, 
Archevêque  de  Lyon, 

La  souscription  demeure  ouverte,  selon  les  intentions  manifestées  par 
Son  Eminence  le  Cardinal  de  Bonald,  qui  nous  a  chargés  de  l'inscrire  pour 
600  francs. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  de  Lyon  : 

«  La  messe  de  minuit  a  été  célébrée  dans  toutes  les  paroisses  de  la  ville, 
en  présence  d'un  nombreux  concours  de  fidèles.  Le  plus  grand  ordre  n'a 
pas  cessé  de  régner  partout.  Les  offices  du  jour  ont  été  également  suivis 
avec  cet  empressement  que  nous  sommes  habitués  &  rencontrer  parmi  les 
habitants  de  notre  religieuse  cité. 

«  A  la  primatiale,  l'office  du  jour  et  les  vêpres  ont  été  célébrés  par  S.  E. 
Mgr  le  Cardinal-Archevêque.  Mgr  Marilley,  évêque  de  Genève,  assistait  &  la 
grand'messo.  » 

Diocèse  de  Bourges.  —  La  fête  de  Noël  a  été  célébrée  avec  la  plus  grande 
solennité  &  la  cathédrale  de  Bourges.  S.  Em.  le  cardinal-archevêque  offi- 
ciait ,  et  l'on  a  remarqué  de  magnifiques  ornements  pontificaux  en  drap 
d'or,  lesquels  n'avaient  point  encore  été  vus;  chapes,  chasubles  et  dalma- 
tiques  sont  de  la  plus  grande  beauté.  On  en  porte  la  valeur  à  quatorze  mille 
francs.  (Droit  commun). 

Diocèse  de  Frèjus.  —  Mgr.  Wicart  vient  de  publier  une  lettre  pastorale 
pour  annoncer  la  construction  d'un  nouveau  séminaire  &  Brignolles,  et  re- 
commander cette  œuvre  à  l'intérêt  du  clergé  et  des  fidèles.  Les  bâtiments 
du  petit  séminaire  laissaient  .beaucoup  &  désirer  sous  le  triple  rapport  de  la 
distribution,  de  l'étendue  et  même  de  la  solidité.  Pour  remédier  au  mal,  il 
fallait  attendre  des  jours  plus  calmes  et  des  moyens  d'exécution.  Cette 
œuvre ,  méditée  depuis  longtemps ,  va  pouvoir  s'accomplir  ;  le  terrain  est 
acquis,  les  plans  et  devis  d'un,  nouvel  édifice  sont  dressés.  Mais  pour  que  ce 
grand  travail  puisse  être  mené  à  bonne  fin,  le  concours  des  fidèles  est  né- 
cessaire. Après  avoir  ordonné,  une  quête  générale  dans  son  diocèse,  le  jour 
de  Noèi  et  le  lendemain ,  le  vénérable  prélat  ajoute  :  «  Une  messe  annuelle 
sera  célébrée  à  perpétuité,  dans  la  chapelle  du  nouvel  établissement,  en  fa- 
veur de  toutes  les  personnes  qui ,  pour  une  part  quelconque,  auront  con- 
tribué à  couvrir  les  frais  de  construction.  Les  dons  extraordinaires  qui 
seraient  faits  à  cette  même  occasion  donneront  droit  k  des  prières  plus 
particulières  et  &  une  mention  spéciale  sur  la  liste  des  bienfaiteurs  de  la 
maison.  » 

ESPAGNE.  —  Madrid.  —  Le  dimanche  21,  Monseigneur  le  Nonce  a  donné, 
dans  l'église  Saint-Isidore,  la  consécration  épiscopale  à  Mgr  D.  Fernando  "de 
la  Puente,  évêque  de  Salamanque.  Les  Evêques  assistants  étaient  Mgr  le  Pa- 
triarche des  Indes  et  Mgr  l'archevêque  de  Séleucie.  Dans  le  chœur  était 
Mgr  l'archevêque  de  Tolède,  près  duquel  on  remarquait  un  chanoine  de  la 
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Algérie,  -lep.  p.  Pop,  nommé  récemment  pjnovjncial  de»  jésuite  & 
Lyon,  est  mort  à  Oran,  où  II  s'était  reno^  pour  ijsiter  c$Ue  pvUç  de]a  pco- 
yipce  confiée  &.  §a  direction. 

Colonies.  —  On  a  bien  voulu,  dit  Y  Ordre  et  la  Liberté  de  Caen,  nous  com- 
muniquer hier  une  lettre  de  Mgr  Leherpaur,  à  la,  date  du  12  novembre.  Le 
vénérable  prélat  annonce  que  l'épidémie  a  enfin  disparu  de  la  Martinique. 
Lui-même  a  été  gravement  malade.  H  a  été  atteint  d'une  fièvre  pernicieuse, 
distincte  toutefois  de  la  fièvre  jaune.  Il  est  aujourd'hui  complètement 
létabJi. 

—  Par  suite  ée  la  mort  de  M.  l'abbé  Birbès,  vicaire-général  de  la  Giaé* 
loupe,  il  ne  reste  plus  dans  cette  fie  qu'un  seul  prêtre  chargé  des  posvoin 
canoniques  pour  l'administration  diooésaioe.  Mgr  Laoarrière  jurait  de- 
mandé au  Gouvernement  dVgcéer  un  nouveau  vicaiffegénéral  titulaire. 
J/ordre  a,  été  expédié  aussitôt  par  le  Gouvernement,  selon  les  désirs  4$ 
Mgr  l'éféqu*  de  la  Guadeloupe. 

Nouvelles  et  Faits  dirent. 

Nous  Usons  dans  le  Journal  des  Débats  : 

«  L'Empereur,  qui  était  attendu  à  Paris  hier  dans  la  soirée,  n'est  arriva 
qu'aujourd'hui  à  trois  heures  de  l'après-midi.  S.  M.  a  été  rççue  au  débar- 
cadère par  lçs  ministres,  le  général  commandant  l'armée  de  Paris,  le  préfet 
de  la  Seine,  le  préfet  de  police,  le  baron  James  de  Rosthchild,  et  les  admi- 
nistrateurs du  chemin  de  fer  du  Nord. 

«  Une  voiture  à  deux  chevaux,  escortée  de  vingt-cinq  carabiniers,  et  sui- 
vie de  huit  autres  voitures,  a  ramené  l'Empereur  et  sa  suite  aux  Tuileries. 

«  Le  drapeau  a  été  immédiatement  hissé  sur  le  dôme  du  château.  » 

—  L'Empereur  a  mis  20,000  fr.  à  la  disposition  du  maire  de  Compiègne 
pour  la  fondation  d'une  salle  d'asile. 

8a  Majesté  a  donné  2.000  fr.  aux  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  poar 
l'agrandissement  des  locaux  consacrés  k  l'instruction  des  enfants  de  Com- 
piègne. &  M.  a,  en  outre,  remis  1,000  fr.  à  rétablissement  des  Sœurs  de 
Sentis. 

—  Le  Sénat  s'est  réuni  hier.  Après  la  lecture  du  procès-verbal ,  lo  mi- 
nistre d'Etat  a  lu  une  proclamation  prononçant  la  clôture  de  la  session*  et 
les  sénateurs  se  sont  immédiatement  séparés. 

~  Nous  avons  à  enregistrer  un  nouvel  acte  de  générosité  de  la  part  de 
l'Empereur.  L'ex-chérif  Bou~Masa  vient  d'obtenir  de  Sa  Majesté  l'autorisa» 
tton  de  séjourner  librement  en  France.  (Co*stitutw**<i). 

—  Le  Moniteur  annonce  la  mort  de  M.  Lamieussens,  consul  de  France  à 
San to -Domingo.  M.  Lamieussens  a  succombé,  le  9  novembre,  à  une  attaqua 
de  fièvre  jaune. 

-~  On  écrit  de  Suède  (Stockholm),  16  décembre  : 

«  Aujourd'hui,  &  midi,  la  princesse  royale  est  heureusement  accouchés 
oVuo  prince. 

«  Des  salves  d'artillerie  ont  annoncé  cet  événement,  et  un  Te  jfram,  au- 
quel ont  assisté  les  deux  reines  et  la  famille  royale»  a  été  célébré  dans  la 
Chapelle  du  châtçau. 

«  lA  mvAteBCÇUftt  du  Roi  &\*fr  $&  wogitte*  ftt  Vte^w  délivrance  (to 
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la  Princesse  ne  peut  qu'accélérer  le  complet  rétablissement  de  Sa  Ma- 
jesté- » 

—  &  A.  IL  Madame  la  duchesse  de  Ben?  quittera  son  château  de  Brunn- 
sée  en  Styrie  au  mois  de  janvier,  pour  se  rendre  &  Venise.  Dimanche  pro- 
chain, M.  le  comte  et  Mme  la  comtesse  de  Ghambord  arriveront  à  Brunnsée, 
où  ils  passeront  quelques  jours.  (ffnton). 

—  Le  Journal  de  CAin  avait  annoncé  que  M.  James  Fasy  venait  de  donner 
sa  démission  de  membre  du  conseil  d'Etat,  à  la  suite-  d'une  vive  discussion 
qui  avait  eu  lieu  dans  le  grand  Conseil  sur  une  question  de  finances. 

Aujourd'hui  la  même  feuille  contient  ce  qui  suit,  d'après  la  Jtovid» 
Genève,  du  19  : 

«  Nous  apprenons  que  M.  James  Fasy  s'est  rendu  aux  sollicitations  qui 
lui  ont  été  adressées  et  a  consenti  &  retirer  sa  démission.  M.  James  Fasy  a 
particulièrement  cédé  devant  les  considérations  qu'ont  invoquées  les  cheft 
d'ateliers  qui  sont  allés  lui  rendre  visite  et  qui  lui  ont  fait  part  de  tour 
crainte  que  sa  sortie  du  conseil  d'Etat,  soit  par  les  nouvelles  élections 
auxquelles  elle  devait  donner  lieu,  soit  par  les  conséquences  de  cet  évéaa» 
ment,  ne  fût  préjudiciable  aux  intérêts  de  la  fabrique  et  de  diverses  entreprit» 
ses  qui  ont  une  grande  activité  dans  ce  moment  » 

—  La  Gazette  du  Midi,  journal  de  Marseille,  annonce  ce  qui  suit,  à  ladate 
du  22  décembre  : 

«  Abd-el-Kader  s'est  embarqué  hier,  après  midi,  avec  toute  sa  suite,  sur 
le  Labrador,  qui  doit  le  transporter  &  Constantinople,  d'où  l'émir  se  rendra 
&  Brousse.  Une  affluence  considérable  do  curieux  stationnait  devant  l'hâte! 
des  Empereurs  pour  assister  à  son  départ.  • 

—  Depuis  la  Madeleine  jusqu'à  la  place  de  la  Bastille,  l'espace  de  cinq  kilo4- 
mètres,  on  compte  depuis  cinq  jours,  1,782  petites  boutiques  larges  de 
deux  à  trois  mètres,  sur  les  deux  contre-allées  des  boulevards ,  et  presque 
toutes  déjà  garnies  d'objets  d'étrennes. 

—  Les  journaux  annoncent  la  mort  de  M.  Rlgel,  membre  de  l'Institut  d'E* 
gypte  et  compositeur  de  musique,  décédé  à  l'Age  de  quatre-vingt-deux  ans; 
de  M.  Hippolyte  Pech,  président  de  chambre  à  la  cour  impériale  de  Tou- 
louse; de  M.  Félix  Goltrau,  peintre  distingué,  inspecteur-général  des  Beaux- 
Arts. 

—  Voici  un  acte  de  charité  qui  fait  honneur  aux  musiciens  du  3*  de  Col* 
rassiers,  en  garnison  à  Lyon,  Ce  corps  de  musique,  ayant  Joué  à  l'Archevê- 
ché quelques  morceaux,  pendant  les  deux  soirées  d'illumination  qui  suivi- 
rent l'inauguration  de  la  statue  de  Notre-Dame  de  Fourvières,  avait  reçu  une 
gratification  de  S0  fr.  Ces  braves  militaires  s'empressèrent  de  déposer  cette 
somme  entre  les  mains  de  leur  colonel,  pour  soulager  une  pauvre  famille  de 
Villeurbanne. 

—  Le  15,  un  événement  terrible  a  vivement  impressionné  la  population 
de  l'un  de  nos  chefs-lieux  d'arrondissement  Une  diligence,  faisant  le  sesw 
vice  entre  Sarreguemines  et  Forbach,  a  versé  dans  la  rue  Velferding,  à  Saiv 
reguemines,et  il  en  est  résulté  un  terrible  malheur.  Une  dame  âgée  a  été  tuée 
sur  le  coup  :  deux  religieuses  ont  eu,  Tune  un  bras  fracturé,  la  seconde  a 
reçu  de  graves  blessures.  D'autres  voyageurs  ont  aussi  reçu  des  blessures  ou 
contusions  assez  sérieuses.  Une  roue,  en  se  détachant,  a  causé  cet  affreux 
accident 

—  On  écrit  d'Apt  que  Rosette  Tamisier,  tombée  dans  l'oubli  depuis  long- 
temps, après  avoir  snbi  la  peine  de  la  détention  jà  laquelle  le  tribunal  de 
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Carpentras  et  la  Cour  d'appel  de  Ntmes  ravalent  condamnée,  était  ratée 
dans  la  maison  de  Carpentras»  faute  d'avoir  payé  les  frais  de  justice  et  toi 
amendes  par  elle  encourues.  Mais  voilà  que,  grâce  au  décret  qui  accorde  i 
tous  les  détenus  placés  dans  cette  catégorie  la  remise  du  restant  de  leorem- 
prisounement  et  du  solde  des  frais  de  justice,  Rosette  Tamisier  pourra  re- 
couvrer sa  liberté.  (Mercure.) 

—  Le  17  décembre,  vers  neuf  heures  du  matin,  le  tonnerre  est  tombé  sur 
la  chapelle  du  couvent  des  Dames-de-la-Retraite  à  Redon*  La  foudre  a  allu- 
mé un  des  cierges  de  l'autel  et  le  feu  a  pris  à  la  nappe  ;  une  religieuse  qui 
se  trouvait  dans  la  chapelle  au  moment  de  l'accident  a  appelé  au  secours  et 
on  s'est  immédiatement  rendu  maître  du  feu.  Personne  n'a  été  blessé. 

—  On  apprend,  dit  le  Netv-YorfrHerald  du  11,  par  la  voie  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  que  la  révolution  au  Mexique  gagne  tous  les  jours  du  terrain  ;  à  la 
date  du  20  novembre,  le  général  Uraga  n'avait  pas  encore  livré  bataille  à 
Veldez,  commandant  les  troupes  fédérales.  La  victoire  remportée  par  le 
comte  Rahousset  de  Boulbon  sur  le  général  Blanco,  cfcef  des  forces  mexi- 
caines, semble  confirmée.  Le  comte  de  Boulbon,  qui  commandait  l'expédi- 
tion française,  et  qui  s'est  rendu  de  la  Californie  au  Mexique,  a  proclamé 
l'indépendance  de  Sonora  et  son  annexion  à  la  France. 

—  Le  Moniteur  de  F  Armée  annonce  que  le  M.  capitaine  d'état-major  Renson, 
aide-de-camp  du  générai  de  division  Pélissier,  a  débarqué  à  Marseille  le  18 
de  ce  mois,  apportant  en  France,  par  ordre  de  M.  le  gouverneur-général  de 
l'Algérie,  les  drapeaux  pris  à  Laghouat. 

—  Plusieurs  secousses  de  tremblement  de  terre  ont  eu  lieu  à  Manille  pen- 
dant les  mois  de  septembre  et  d'octobre,  et  ont  causé  la  destruction  d'une 
partie  de  la  ville  et  la  mort  de  quelques  personnes. 

— Des  lettres  deBhooj  (Indes)  portent  que  dernièrement  une  pauvre  femme 
a  encore  été  brûlée  vive  après  la  mort  de  son  mari.  Quelques  officiers  an- 
glais avaient  enlevé  du  bûcher  cette  malheureuse  femme  :  elle  ne  deman- 
dait pas  mieux  que  d'être  sauvée  ;  mais  les  Brahmines  qui  assistaient  au 
supplice  ont  rejeté  la  victime  dans  le  brasier;  et  essayant  de  se  sauver  une 
deuxième  fois,  la  malheureuse  suttie  s'est  tuée. 

—  Un  peintre  du  talent  le  plus  éminent,  connu  par  de  très-grands  et 
très-légitimes  succès  dans  l'art  si  difficile  de  la  miniature,  M.  Théveoet  a 
exposé,  il  y  a  deux  ans,  le  portrait  de  M.  de  Guerry,  curé  de  la  Madeleine. 
Personne  n'a  oublié  l'effet  que  produisit  cette  œuvre  où  le  mérite  de  la  res- 
semblance s'unissait  à  la  délicatesse  de  la  touche  et  au  fini  de  l'exécution. 
Pressé  par  les  demandes  qu'on  lui  en  faisait  de  toute  part,  M.  Théveneta 
confié  a  Thabile  lithographe  Desmaisons  le  soin  de  reproduire  sur  la  pierre 
C6  portrait  que  les  familles  catholiques  voudront  toutes  placer  dans  leur 
salon.  Cette  estampe  fait  à  la  fois  honneur  au  peintre  et  au  lithographe,  et 
elle  a  de  plus  l'avantage  précieux  d'offrir  au  public  le  portrait  d'une  des 
illustrations  contemporaines  de  l'Eglise. 


VARIÉTÉS. 

M.  Auguste  Veyre  de  Saint-Sauveur ,  demeurant  à  Mirecouly, 
près  Annonay,  a  trouvé  dans  Yea  atOoiN^  ta  s».  \*K&ta  \a^  \^sr- 
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belle  lettre  autographe  de  saint  François  de  Sales,  à  la  date  du 
17  septembre  1605. 

Voici  la  copie  de  cette  lettre,  que  nous  trouvons  dans  la  GaMeUa 
de  Lyon.  Les  parties  laissées  en  blanc  sont  celles  qui  n'ont  pu  être 
déchiffrées  : 

Copi4  d'me  Uttr$  de  Saint  FrançoU-dt-SaUs  à  au  religiêutu  dm  Puy,  àm  13  «f  • 

Umbr*  1005. 

«  Mes  Dames 

«  Tout  aussi  tost  que  nostre  bon  Dieu  mit  en  l'esprit  de  Madame  v"  ab- 
besse,  la  confiance  quelPa  au  mien,  et  qu'avec  tant  de  volonté  ell'eut  em- 
brassé le  dessin  de  restablir  la  discipline  religieuse  en  son  monastère,  je  me 
sentis  aussi  tout  soudainement  lié  et  voué  à  vostre  service  et  commençai  à 
vous  souhaiter  toutes  les  bénédictions  du  Ciel,  les  quelles  je  ne  doutais  point 
tous  devoir  bien  tost  arriver  par  la  disposition  en  laquelle  je  voyois  vostre 

et  celle  en  la  quelle  par  son  récit  Je  vous 
voyois  aussi  toutes.  Car  elle  me  dit  tant  de  louables  qualités  de  v"  bon  na- 
turel, que  je  m'en  promis  aysement  les  beaux  et  dignes  effets,  des  quels 
vous  jouissez  maintenant  avec  elle  et  je  m'en  réjouis  extrêmement  avec 
vous.  Béni  soit  Dieu  Mes  Chères  Dames  ;  qui  tient  vos  cœurs  en  sa  main  et 
vous  donne  la  sainte  forme  de  son  bon  plaisir.  Vous  appliquerez  fort  vos 
entendements  à  connoistre  Dieu  par  l'oraison  et  mémoires  à  vous  ressou- 
venir de  ses  bienfaits  par  l'action  de  grâce  et  méditation.  Vos  volontés  à 
son  obéissance  par  celle  qui  vous  rend 

que  peus  je  dire  en  le  grand  contentement  que  j'en  reçois,  sinon  que 
Dieu  vous  veuille  affermir  de  plus  en  plus  en  ces  saintes  affections  et  vous 
donne  la  sainte  persévérance.  Y  a  il  consolation  au  monde  comparable  à 
celle  d'une  ame  religieuse  qui  n'a  que  Dieu  pour  l'objet  de  ses  affections. 
Y  a  il  rien  de  si  doux  que  de  voir  une  mère  avec  tant  de  filles  au  tour 
d'elle  qui  comme  branches  d'un  bel  olivier  fleurissent  sur  la  tige  do  la  sainte 
obéissance  et  observance  de  la  règle,  ilieremie  vit  deux  paniers  pleins  de 
figues,  il  gousta  de  l'un  et  trouva  les  figues  si  extrêmement  amères  qu'il  Ait 
contraint  de  sescrier,  0  les  mauvaises  figues  mais  très  mauvaises.  Il  gousta 
soudainement  de  l'autre,  et  trouva  les  figues  si  excellemenf  douces  qu'il 
exclama  0  les  bonnes  figues  mais  très  .bonnes.  Mes  Chères  Dames,  que  c'est 
une  grande  amertume  que  l'amertume  d'une  religion  desréglée,  d'une  com- 
pagnie sans  ordre.  Non  dit  St-Bernard  il  n'y  a  nul  douleur  esgale  &  la  dou- 
leur des  dents,  il  n'y  a  aussi  mal  comparable  au  mal  d'un  monastère  gasté. 
Que  vous  este  donques  heureuses  d'estre  dans  le  panier  des  figues  douces, 
car  il  n'y  a  point  de  douceur  qui  puisse  estre  parangonnée  à  une  religion 
reformée.  Mais  Mes  dames  permettez  moi  que  je  m'en  réjouisse*  avec  vous 
d'une  spéciale  allégresse,  car  sans  doute  ce  sujet  est  extraordinaire  et  des 
plus  grands.  Non  seulement  vous  jouirez  du  bonheur  que  la  vie  vraysment 
religieuse  donne  aux  âmes  qui  l'embrassent,  mais  vous  en  aurez  encore  cette 
particulière  consolation.  C'est  Mes  Dames  que  non  seulement  vous  recevez 
cette  bénédiction  pour  vous,  mais  vous  la  fairez  couler  à  vostre  postérité 
spirituelle,  et  laisserez  dedans  vre  mayson  des  plantes  après  vous  qui  ren- 
dront le  mesme  fruit,  Dieu  aidant  Vous  n'estes  pas  seulement  des  ruisseaux 
mais  vous  estes  des  fontaines.  11  me  semble  que  je  voye  escrire 
au  ciel  et  de  plusieurs  autres  qui  après  vous  et  à  v" 


Imitation  embrasseront  la  croix  ea  jr*  monastère.  Et  combien  de  Mnédic- 
tton  Je  tous  prie  tous  donneront  caftes  qui  marchant  sur  vos  pas  vivront  ci 
après  saintement  en  v"  mayson.  Que  l'abbesse  est  heureuse  cPfcvoir  trouvé 
des  «Mrs  si  disposte  an  bien  que  Dieu  lay  avolt  destiné  de  procurer.  Que  les 
neUgienses  sont  beureases  de  s'estee  rencontrées  en  un  lien  au  quel  les 
abbesse  devoit  faire  tel  destin.  Quel  bonheur  de  vous  voir  comme  seurs,  eu 
une  table  repaistre  à  l'intérieur  et  k  l'extérieur  d'une  mesme  tressainte 
vfemde,  de  vous  voir  a*  chœur  les  yeux  couverts  an  monde  et  ouverts  à 
Dieu,  de  voir  avec  cette  humilité  etrenoneement  de  vous  mesme,  obéir  aux 
volontés  de  cel le  que  Dieu  vous  a  donnée  pour  condutriceea  ce  voyage  de  per- 
fection.Continues  mes  Chères  Dames,  soyez généreusesen  perfection.,  vous  avez 
rencontré  la  terre  coulant  de  miel  et  de  lait,  l'obéissance  et  la  douceur  pos- 
sédez la  en  vraye  joye,  arrestez  y  vos  esprits.  Pour  moy  mes  Chères  Dames, 
jfèn  ay  une  consolation  indicible  et  n'ay  sçu  me  retenir  de  vous  en  témoi- 
gner par  cest  escrit,  qui  vous  porte  &  la  haste  quelques  unes  de  mes  pensées 
sur  Ve  sujet,  ayez  aggréable  l'affection  qui  la  i>ousse  à  vos  yeux,  et  croyez 
Je  vous  supplie  que  je  ne  cesseray  Jamais  d'implorer  de  la  miséricorde  de 
Dieu  les  grâces  qui  vous  sont  requises  pour  le  St  accomplissement  de  cène 
sainte  besogne  que  vous  avez  si  heureusement  commencée  avec  Madame 
v**  abbesse,  et  si  outre  cela  je  pouvais  estre  trouvé  utile  à,  Tadvancement 
de  vos  désirs  saints  et  dévots,  je  vous  consacre  mon  esprit  et  toutes  ses 
forces.  Je  finis,  Mesdames,  vous  suppliant  u'ouyr  doucement  ces  quatre  mots. 
Vous  estes  sorties  du  monde  et  vous  montez  pas  à  pas  le  sacre  mont  de  per- 
fection, ne  regardez  point  en  derrière,  voyez  devant  vos  yeux  le  ciel  qui 
vous  attend.  Aimez  vos  vœux  qui  vous  peuvent  ouvrir  la  porte  de  ce  St  ta- 
bernacle. Vivez  avec  la  sainte  douceur  du  cœur  qui  rend  toutes  choses  si 
faciles,  conservez  cette  couronne  que  Dieu  amis  sur  vos  testes  le  plus  haut 
fleuron  de  la  quelle  c'est  l'obéissance.  N'ayez  qu'un  cœur  et  qu'un*  ame 
et  le  cœur  de  v"  ame  soit  Jésus  Christ  vostre  espoux  et  l'aine  de  vTl  cœur 
soit  son  saint  amour.  Amen.  Je  suis 
«  Mes  dames 
«  Ve  serviteur  et  frère  très  dédié  en  N.  S. 

«  Franc'  E.  de  Genève. 
«  xni  sep.  1605  » 


BOURSE  DU  29  DÉCEMBRE  1852. 

A  1/2,  à  terme,  ouvert  à  105  60  —  plus  haut,  105  60  —  plus  bas, 
105    »  —  fermé  à  105  15.  —  Au  comptant,  il  reste  à  105  05. 
•   3  0/o,  à  terme,  ouvert  à  81  35  —  plus  haut,  81  35  —  plus  bas,  80  60 
—  fermé  à  81  10.  —  Au  comptant,  il  reste  à  81    ». 

On  a  coté  le  A  0/o  à  98  75. 

Actions  de  la  Banque,  2,860    ». 

Valeurs  diverses  :  Obligations  de  la  Ville  (18A9),  à  1,190    »  (1852),  a 
1,360    ». 

Fonds  étrangers  :  Rome,  5  0/o  ancien,  97     »  ;  nouveau,  97     ».  —  Bel- 
gique, 5  0/o,  99  7/8.  —  Espagne,  5  0/0,  j.  j.  1852,  50    ».      ' 


L'un  des  Propriétaires-Gérants?  CHARLES  DE  RIANCEY. 


(Ludovic  Bbuiwt.)  Paris.  -  Tjf p.  de  H.  Y.  de  Sdict  et  C,  rue  de  Sèvres,  37. 
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